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^,  Bainnlriiir.  Anthémis  L.  Genre  de  Dicotylédones,  appar- 
»  fîuoille  des  Comiiosécâ  ut  à  Ki  trilm  des  Séiiétiouidées.  Il  se  tîistiiigue 
ura  clercs  suivants  :  Ca  pi  lu  les  liétéro^amos,  ù  fleurs  de  la  circonférence 
îi*ceplaclo  conique  ou  lï{'misphèrii]iic,  garni  lîe  paillettes;  involucre  forme 
es  imbriquées,  hcrbaa'es,  souvcnl  starienses  sur  les  bords.  Fleurons  du 
mieux,  complets,  lïerai-lléurons  de  lu  circonférence  femelles  ou  raremetit 
Idiaiiies  nus  ou  couronnes  par  un  bord  membraneux  oblique,  enlier  ou 
unis  de  cotes  aoil  sur  tout  leur  ponrtour,  soit  mv  les  faces  seulement,  soit 
la  face  interne  Hnde.  î^isque  épigyue  plus  ou  moins  large  sur  racbaine. 
Liiemis  îsont  des  |ilantes  berbacies,  à  feutlîes  alternes,  généralement  bi- 
:{iié€S,  à  se^cnls  linéaires.  Leurs  capitules  genénj lement  larges  ont  les 
lu  disque  jaune  et  les  demi-flcuions  rayonnants  blancs,  jaunes  ou  rosés. 
auteurs  ont  subdivbé  le  genre  Anthémis  de  Linné,  en  se  fondant  surtout 
incteres  tirés  des  acliaines.  Nohs  ne  considérerons  ces  subdivisions  que 
ons  uatui elles  d'un  même  genre.  Nous  en  indiquerons  trois  priu- 

Tîox.  Anthenm  vrais  ou  Eu-Anthemiis .  Les  espèces  de  ce  groïjpe 
acie  allonjié  en  cône  a  la  malurilé»  Le  tub;  des  tleurons  est  coinpi  imé 
^acliaincssont  cylindriqucâ,  tronqués  ay  soiumet,  marqués  de  cotes  ég:*- 
parlics  sur  tout  le\ir  pourtour  et  portent  uu  disque  épigync  aussi  large 
liamèlre. 

cette  seclio»i  fpi'appartieuuenl  la  Cantomille  i/e-v  champs  (Anthémis 
L.)  et  h  Marotite  ou  Camomiiie  puante  (Anthémis  Coittia  L.), 
lomitle  desi  champs  est  une  [dautc  d*uu  vert  blanchâtre,  dont  la  lige 
uufîcàlie,  poite  des  feuilles  étroites,  à  segments  courts,  linéaires.  Ses 
rtés  sur  des  pédoncules  striés,  ont  des  ligules  blancbes  rélléebies. 
lonl  des  cMes  lisses,  et  un  dis^pie  éi>îgjuû  ombi  tiqué.  Olte  plante, 
êpndue  dans  nos  champs,  e'^t  presque  inodore.  EHle  est  peu  usitée  eu 
|faut  cependant  la  tonnrdlre  pour  dislingner  ses  Heurs  de  celles  de  lu 
\c.  \II.  I 


9  CANO^ilLLR  (botaiiiqui). 

Camomille  des  Allemands  (Matricaria  C/mmomt7/a),  auxiiucllcs  elles  soiil  (|uel- 
qucfois  mélces  (Voy.  Matricaire). 

VAnthemis  Cotula  L.  est  plus  intéressante  au  point  de  vue  méilic:il.  Son  odcm 
est  très-forte  et  désagréable.  Elle  se  distingue  de  V Anthémis  arvensis^  u  laquelle 
elle  ressemble,  par  la  glabrescence  de  ses  parties,  s^a  couleur  pins  verte,  snn 
odeur  prononcée.  Les  ligules  du  disque  sont  en  général  stériles.  Los  aclinines  ont 
des  côtes  tuberculeuses  et  le  disque  épygine  qui  les  surmonte  est  plan. 

Deuxième  section.  Cota.  Dans  cette  section,  le  réceptacle  est  convexe  à  la  ma- 
turité, mais  ne  s^allonge  pas  en  cône.  Les  acbaincs  sont  tétragones,  comprimés, 
atténués  à  la  base,  tronqués  au  sommet,  munis  de  côtes  seulement  sur  les  faces. 
Le  disque  épigyne  est  de  la  largeur  de  Tachaine. 

Une  seule  espèce  de  ce  groupe  mérite  une  mention,  c*est  V Anthémis  tincloria  L. 
dont  la  tige  dressée  porte  des  feuilles  assez  développées,  à  segments  linéaires 
oblongs,  dentés  en  scie,  velus  et  blancbàtres  en  des^sous,  et  des  capitules  h 
ligules  rayonnantes  jaunes.  Ces  fleurs  donnent  à  la  laine  une  belle  couleur 
jaune. 

Troisième  section.  Ormenis,  Dans  les  plantes  de  cette  section,  le  léccplat  le 
est  allongé  en  cône  à  la  inaturilé  :  le  tube  des  fleurons  s'élargit  à  la  base  en  une 
coifre  qui  enveloppe  le  fruit.  Les  acbaines  sont  comprimés,  cylindriques,  arrondis 
au  sommet  et  porleni  trois  côtes  filiformes  sur  la  face  intente  seulemenL  Le  disipie 
c|Mgyiie  est  moins  large  que  le  diamètre  du  fruit. 

A  cette  section  appartient  la  Camomille  romaine,  Anthémis  nobilis  L.  (Ormenis 
nobilis  Gay,  Chamomilla  nobilis  Gren.  et  God.).  Ses  tiges  lampantes,  d*un  vert 
blaiichâlrey  d*une  odeur  forte  et  agréable,  portent  de  petites  feuilles,  à  segments 
fias  et  rapprochés.  Les  capitules  ont  des  ligules  blanches,  réfléchies  à  la  lin  et  des 
fleurons  jaunes  dont  la  base  du  tube  embrasse  complètement  le  sommet  de  lovaire. 
Les  écailles  du  réceptacle  sont  concaves,  lancéolées-obtuses,  largement  scarieuscs  sur 
les  bords.  Les  acbaines  sont  petits,  verdûtres,  sans  bord  membraneux  au  sommet. 

La  Camomille  romaine  croit  dans  les  pâturages  secs  de  TEspagne,  de  Fltalie, 
de  la  France,  de  TAngleterre  et  de  quelques  parties  de  TAllemagne.  Elle  fleurit  en 
août  et  septembre.  Par  la  culture,  on  arrive  à  faire  développer  en  ligules  le  plus 
grand  nombre  des  fleurons  du  disque  :  on  obtient  ainsi  les  fleurs  de  Camomille, 
qui  sont  employées  dans  les  pharmacies  à  cause  de  leur  odeur  prononcée  et  de  leur 
saveur  à  la  fois  aromatique  et  amère. 

11.  Timbal-Lagiavc  a  fait  observer  que  Ion  môle  souvent  aux  Camomilles  des 
capitules  semi-doubles  du  Chrysanthemum  Parthenium  Pers.  et  du  Matricaria 
parUienioides  Dess.  Ce  mélange  demande,  i>our  être  reconnu,  un  œil  un  peu 
exercé.  Le§  caractères  suivants  |)ermetleiit  cependant  de  distinguer  la  vraie  Camo- 
mille. Ses  capitules  sont  d'un  blanc  légèrement  loussàtre,  plus  larges  que  longs, 
d*une  odeur  légère,  spéciale,  franche  ;  les  fleurs  de  la  circonférence  et  les  trois 
quarts  de  celles  du  centre  sont  ligulées,  lancéolées,  réfléchies;  les  fleurons  du 
centre  sont  petits,  peu  nombreux,  elk  peine  visibles.  Les  capitules  des  deux  an- 
tres es|)èces  sont  plus  |>etits,  globuleux,  d'une  odeur  forte  désagréable;  les  demi- 
fleurons  de  la  circonférence  ne  sont  pas  réfléchis  :  tous  les  fleurons  du  cenlie  ^ollt 
accrus,  blanchâtres,  très-nombreux  et  très-longs. 

La  Camomille  des  Allemands  appartient  à  un  autre  genre  que  les  Anthémis.  Les 
caractères  en  seront  donnés  à  l'article  Matricaire  (Voy.  ce  mot). 

Baoniji  (Jean).  Ilut.  Plunt.,  III,  1Ï0.  —  U^^t,  Ocucr.,  170.  —  JtssiLi*.  GcNcr.,  185.  — 
l0ivfcWf.  BrUiêh  Flvra,  S,  p.  49-53,  DCCXX  à  DCCXXIY.  —  TivtAi^UciLiTE.  Journal  de 
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Pharmacie  et  de  Chimie,  ù'  série,  XXXV,  p.  3i7.  ^^  Guiloirt.  Drogues  simples,  0"  6dit„ 
III,  p.  57.  Pl. 

g  II.  Emploi  médical.  A.  Camosiii.lf.  RO)lAl^F..  La  plante  ciilière  pLut  servir 
au^  usages  nicJicaux;  mais  c'est  principalement  dans  la  fleur  que  lésidentscs 
propriétés,  et  celles-ci  sont  plus  prono:icces  dans  les  Heurs  petites,  grisâtres, 
non  encore  enlièrcnicnt  développées,  que  dans  les  fleurs  auxquelles  un  plein 
é|)anonisscmcnt  a  donné  plus  de  volumo  et  de  blancheur.  Ce  sont  pourtant  ces 
dernières  qu  on  préfère  le  plus  souvent  dans  le  commerce,  à  cause  de  leur  belle 
apparence.  La  camomille  dite  à  fleurs  simples  qui  croit  dans  les  lieux  arides  Cit 
préférable  à  la  camomille  cultivée. 

Les  principes  actifs  que  contient  la  fleur  (extrait  gommo-résineux,  huile  essen- 
lielle,  campln-e,  tannin)  expliquent  ses  diverses  propriétés.  C'est  à  la  fois  un 
tonique,  un  stimulant  et  un  antispasmodique. 

L^infusion  chaude  de  camomil'e  romaine  est  un  des  meilleurs  moyens  d'exciter 
les  forces  de  l'estomac,  de  précipiler  une  digestion  laborieuse.  Si  l'on  veut  agir 
lentement  sur  l'énergie  gastrique,  la  relever,  la  maintenir  à  un  degré  convenable, 
on  se  trouve  excellemment  d'une  infusion  ou  d'une  macération  froide  prises  ii  petites 
doses  fréquemment  répétées  entre  les  repas.  L'extrait,  le  vin,  la  teinture  peuvent 
remplir  les  mêmes  indications.  L'infusion  chaude  de  fleurs  ou  d'huile  essentielle 
réussit  très-bien  contre  les  crampes  d'estomac  et  contre  les  coliques  nerveuses  et 
veuleuses  ;  elle  agit  alors  iwr  sa  vertu  antispasmodique,  à  la  manière  de  l'étheret  du 
cimphre,  cl  c'est  sans  doute  en  détruisant  le  spasme  des  parois  intestinales  qu'elle 
facilite  les  garde-robes.  Les  bons  effets  de  la  camomille  dans  la  dysenterie 
paraissent  également  bien  établis,  Umdis  que,  suivant  une  remarque  de  Cullen, 
appuyée  par  H.  Pidoux,  elle  serait  nuisible  dans  la  diarrhée  simple.  Nous  ferons 
a  cet  é^ard  observer  que  la  diarrhée  est  le  symptôme  d'états  pathologiques  divers, 
et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celle  dont  la  cause  est  dans  la  langueur 
de  Teslomac  et  une  chymification  imparfaite  puisse  se  trouver  mal  de  l'usage 
interne  de  la  camomille.  La  camomille  est  donc,  comme  digestif,  en  prenant 
ce  mot  dans  une  large  acception,  un  médicament  précieux.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier poui  tint  qu'il  n'est  pas  indilférent  de  la  prendre  à  des  doses  trcs-élevécs. 
Les  estomacs  irrités  la  rejettent  assez  aisément,  et  c*e>t  d'ailleurs  une  des 
plantes  dont  l'infusion  convient,  suivant  l'usage  anglais,  pour  faciliter  l'action 
d'un  vomitif,  bien  qu'elle  ne  nous  paraisse  pas  posséder  elle-môme  de  propriété 
vomitive  spéciale. 

Comme  stimulant  et  antispasmodique  général,  la  camomille  a  des  indications  à 
remplir  dans  les  fièvres  typhoïdes,  dans  les  états  adynamiques  ou  putrides,  etc.; 
mais  la  thérapeutique  a,  pour  ces  cas,  d'autres  ressources  plus  sûres.  Nous  en 
dirons  autant  de  ses  pro[)riétés  anthclmintliiquos  ou  emménagogucs,  toutes  deux 
réelles,  mais  la  première  trèsfaibie,  la  seconde  ne  se  manifestant  ii  un  certain 
degré  que  dans  les  cas  de  dysménorrhée  avec  lumbago,  tranchées  hypogastriqucs 
et  l'ensemble  des  phénomènes  qui  accusent  le  spasme  utérin. 

La  vertu  la  plus  importante  de  la  camomille,  celle  qui  a  le  plus  occupé  les  thé- 
rapeutisles,  est  sa  vertu  fébrifuge.  Elle  était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité, 
puisque  c'est  elle  qui  avait  mérité  à  la  plante,  au  dire  de  Galion,  d'ôtre  dédiée  au 
soleil.  Dioscoride  signale  cette  propriété  ;  nombre  d'auteurs  affirment  l'avoir  con- 
statée expérimentalement,  notamment?.  .Mpin,  Pitcairn,  Morton,  F.  Hoffmann, 
Schultz,  Cullen.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Cazin  est  venu  confirmer  les  asser- 
tions de  ces  illustres  observateurs.  On  ne  peut  néanmoins  se  défendre,  à  ce  sujet. 


Â  CAMOMILLE  (bnploi  nkoical). 

de  deux  reinart|ues.  b*abord,  si  dans  beaucoup  de  cas,  comme  dans  ceux  qui  ap- 
partiennent à  Norton,  à  Hoffmann,  à  Cazin,  il  parait  s'être  ogi  bien  rcellemenl  de 
fièvres  intermittentes  palustres,  de  celles  qui  peuvent  le  moins  se  passer  de  l'in- 
tenrenlion  médicamenteuse,  on  n'a  pas  la  certitude,  pour  une  foule  d'autres, 
que  l'intermittence  n'ait  pas  été  une  simple  manifestation  épisodi(|iie  d'une 
alTecUon  plus  compliquée.  A  ne  prendre  même  que  les  fièvres  sincèrement  mias- 
matiques, a-t-on  fait  suffisamment  la  part  de  celles  qui  s'usent  et  dispui  uissent 
d'elles-mêmes?  En  second  lieu,  il  est  à  noter  que  plusieurs  des  auteurs  à  qui  Ton 
doit  sur  ce  point  de  tliérapeutique  les  faits  les  plus  précis,  n'ont  pas  administré 
h  camomille'  isolément.  Norton  la  mêlait  à  l'antimoine  diaphorélique  et  à  Ta))* 
sinthe.  Ray,  qui  employait  le  suc  de  la  plante,  y  ajoutait  de  Vesprit  de  vitriol. 
Cazin  a  l'habitude  de  mêler  la  camomille  à  la  cbausse-lrappe,  à  l'absinllie,  à  la 
centaurée,  etc.  Barilleau  {Bull,  delà  Soc,  méd,  de  Poitiers,  1858)  l'associe  à 
l'iode.  Et  si  l'on  fait  attention  que,  suivant  une  observation  de  Norton  lui-même, 
appuyée  par  N.  Pidoux,  la  camomille  réussit  souvent  où  échoue  le  quin- 
quina, on  est  porté  à  en  conclure  que  les  deux  substances  jouissent  de  propriétés 
différentes  et  ne  sont  pas  réciproquement  des  succédanées  ;  la  première  demeurant 
le  véritable  antipériodique,  l'an ti périodique  direct;  la  seconde  n'exerçant  sur  les 
phénomènes  de  l'intermittence  qu'  une  influence  indirecte,  subordoimée  à  une 
action  plus  générale  et  d'un  autre  ordre  sur  l'économie,  à  peu  près  comme  on  voit 
parfois  des  fièvres  intermittentes  rebelles  céder  à  l'action  de  boissons  excitantes, 
telles  que  le  vin  ou  l'alcool.  La  camomille  serait  donc  le  remède  des  fièvres  intci- 
miUentes  mal  définies,  irrégulières  dans  leur  type  et  dans  leur  stade  ;  de  celles,  par 
exemple,  qui  semblent  naître  d'une  simple  influence  saisonnière,  d'une  malaria  ac- 
cidentelle, qui  se  lient  à  des  aflections  chroniques  des  viscères  abdominaux,  à  des 
lésions  des  voies  urinaires,  etc.  Lecointe  (Bull.  gén.  de  tliérap.,  t.  XLYI)  parait 
l'avoir  administrée  avec  succès  dans  certaines  névralgies  faciales  à  type  pério- 
dique, mais  aussi  à  type  irrégulier  ;  ce  qui  vient  encore  à  l'appui  des  réserves  pré- 
cédentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  poudre  que  la  camomille  doit  être  opposée  aux  fièvres 
intermittentes  franches  ou  larvées,  afin  de  pouvoir  donner  une  quantité  suffisante 
de  principes  actifs,  qui,  sous  forme  d'infusion  de  la  plante,  exigerait  mie  quan- 
tité considérable  d'eau. 

Les  lavements  d'infusion  de  fleurs  peuvent  remplir  jusqu'à  un  certain  point  les 
mêmes  indications  que  l'ingestion  par  la  bouche,  et  sont  souvent  employés  dans 
ce  but.  On  se  sert  aussi  de  l'infusion  en  lotions  sur  les  plaies,  sur  les  parties  eu- 
flanunées,  quand  la  phlegmasie  n'a  pas  un  caractère  aigu.  C'est  un  des  remèdes 
usuels  de  l'ophthalmie  chronique.  On  l'emploie  aussi  avec  avantage  contre  l'épipliora 
léger  par  atonie  des  points  lacrymaux.  On  prépare  des  cataplasmes,  soit  avec  l'infu- 
sion ou  la  décoction  de  fleurs  et  la  farine  de  graine  de  lin,  ou  la  farine  de  seigle, 
ou  la  fécule  de  pommes  de  terre  ;  soit  simplement  avec  les  fleurs  ramollies  dans 
l'eau.  La  poudre  a  été  employée  quelquefois  comme  cicatrisante  des  plaies.  Enfin, 
l'huile  de  camomille,  soit  seule,  soit  mêlée  à  diverses  substances  calmantes  ou 
excitantes,  sert  à  arroser  les  cataplasmes  ou  i  pratiquer  des  frictions  sur  la  |)eau 
dans  une  foule  de  cas  divers  qu'il  serait  superflu  d'énumérer. 

Nous  avons  indiqué,  chemin  faisant,  les  diverses  formes  sous  lesquelles  le  médi- 
cament répond  le  mieux  aux  indications  diverses  de  son  emploi.  Il  nous  reste  à 
faire  connaitrey  pour  chacune  de  ces  formes,  le  mode  de  préparation  et  les  doses 
convenables. 


CAMûJillLLE  (emploi  médical).  ^i 

hfngwn.    On  wrse  liabïïuelleroent  1  litre  creou  sur  4  ?i  8  grnmmes  rie  fieur?  ; 

Dabcelk'  «lôsc  sa^iU  in?»ulïi>aiitL'  et  doit  Hre  (joilee  à  12,  15,  ^0  grammes  duiis 

baioilt  il  **agii  de  produire  uno  slimulaliou  rapide  et  énergique.  L*addjtioiî 

éificll(ue  alcoolique  dims  l'in fusion  nîtie  beaucoup  à  cet  eïïet, 
ffmâft.     Depuis  «pielquéj*  cetitiji^Tiuruues  jusqu'à  5  ou  ♦>  grammes;  celte  der- 

nîèi?  dose  est  cdJe  qui  convient  daus  les  fièvres  d*accès.  Il  est  bon  alors  de  h 

pnmdnr  dans  du  vin. 
litfûit.     On  prend  1  partie  de  pondre  de  (camomille  cl  8  parties  d  eau;  ou 

bt  infu-^er  (K>ndant  douze  heures  dans  6  parties  d'eau  seulement  ;  ou  passe  à  travers 

un  filtre  cl  on  lai>se  déposf^r.  Le  marc  est  traité  de  In  même  manière  avec  le  reste 

(krêau.  La  première  infusiou  est  conceutrée  au  baiu-maric;  on  y  ajoute  la  «e- 

SMidé  réduite  à  lïtal  sirupeux,  et  Tou  t-vai  orc  jusfprà  eoiisistauce  d'état  mou 
(kir^dcdu  Codex).  Ln  dose  de  cet  extrait,  peu  Uïite  d'ailleurs,  est  de  SO  ceuti- 
pmincs  i  1  on  2  grammes.  Il  a  retenu  le  principe  amer,  mais  perdu  presque 
iMit  le  prineîpe  voLitiL 

Emi  tlhtith^e.  Fleurs^  lOOQ  grammes;  eau,  q»  s.  Ou  distille  à  la  vapeur  jus- 
ijd'  fiutcs.  Ce  produit  s*eniploie  à  la  dose  de  50  j^rammes  h  100  grammes. 

li .  -  idielle  ou  vuUitile,  S'obtient  par  le  même  procédé  de  distillutiou 
(pat  W  «titres  huiles  volatilt^  utédicamenteuses.  La  dose  est  de  1  goutte,  ré|Hitée 
dpikh  ii|  Ims  ;i  des  iiUervalles  plus  ou  moins  longs. 

il  l^re/tei : i\cuvs  sklics,  50  giammes;  huile  d*olive»  400  grammes. 

On  préparc  por  djp?*tif>n  [leu'laul  deux  ou  trois  heures,  dans    un  bain-marie 
couvert^  en  agitant  de  h.uqts  en  temps.  Ou  pasî^e  avec  expression,  et  l'on  fdlre* 

Un  prC'ptire aussi  de  la  teinture,  du  vin,  du  sirop  de  camomille,  qui  se  prennent  : 
h  preitiière,  à  la  dose  de  5  li  10  grammes  ;  le  second,  ù  la  dose  de  50  a  60  gram- 
mes; et  le  troisième  h  la  dose  de  50  à  40  gramme?.  î^  vin  el  la  teinture  ont  perdu 
i  {VU  pi'fcs  tout  le  principe  volutiL 

B.  (  jiHOMitLE  DES  ctuiirs.  Celle  plante  i^^t  moins  rielie  que  la  préeédeiUe  en 
lifixicip^  actils.  Beaucoup  moins  odorante,  elle  a  une  amertume  bien  canclé- 
rifét».  On  Ini  n  attribué  «paiement  des  propriélés  fébrifuges.  Sauf  la  différence 
^k  degré  d*actiou,  elle  convietit  au\  uiénies  usages  que  la  camomille  romaine. 
Cjiiioiiiue  ruA.ME,  La  camomille  fétide  a  des  propriétés  qui  lui  sont  com- 
s  avec  les  deux  précédentes,  mais  elle  en  a  aussi  de  spéciales.  Tonique  et 
eicitiiite,  elle  est  plus  particubéremenl  encore  antispasmodique,  à  la  manière  de 
rso-fœlida.  Àmsi,  tout  en  étant  d'un  usage  avantageux  dans  les  dyspefisies  aloui- 
ifiKlt  dttits  h  llatulence,  daus  les  alfections  générales  adynamiffues,  et  pouvant 
te»  liÉiayée,  sur  la  foi  de  Peyrilbe^  contre  les  ilèvres  intermillcntes  rebelles  au 
tpÉMpiiiia,  elle  convient  surtout  daus  les  névroses  de  Te^tomac  et  de  Tintestiu, 
littiqtM  dans  lesnévro^ies  générales,  telles  que  riiystcrie  et  riiypocboudrie,  sur- 
Imd^nafid  ee^  affcctiotts  se  compliquent  de  pneumatose  rntestintde.  Zimmermann 
railôlé''  >'  s  coliques  concomitanteii  de  la  dysenterie.  C"esl  surtout  à  cette 

«pèee  Af  ^ie  qu'il  faudra  avoir  recours  comme  emméuagog ne  dans  les  dys- 

liléiiiirrbd«*s  douloureuses  dont  il  a  été  quc:^tîon  plus  haut. 

On  l'emploie  principalenjent  en  infusion,  par  la  bouche  ou  eu  lavement,  aux 
mèiWi  èoB»  que  li  camomille  romaine. 

ùîtlapUnt«N  qui  est  si  commune  dans  uotre  pays,  mériterait  d'être  mieux  expé- 
hiDeiiié^,  et  retulrait  alors  sans  doute  de  plus  i^rands  services^ 

D,  CA«oitttt£  PKs  TRirtTtiniEBS.  Elle  a  des  propriétés  analogues  h  celles  des 
Ofl^fi  prtC4}detUes»  mjiis  elle  est  peu  employée.  A*  Dechaîibre, 


«  CAMP. 

CAMP.  CAHPEnBlliT.  llisTORfQCE.  Les  liabiiulions  pcimanenlcs  cl  Ji;:gl> 
mérées.  de  manière  à  constituer  des  centres  de  population  fixes,  ont  été  préccdéis 
par  des  habitations  temporaires  facilement  transportables,  et  qui  permettaient  us 
hommes  de  se  grouper  momentanément  dans  les  endroits  oh  ils  trouvaient  des 
moyens  d'existence.  Dès  las  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  chop.  iv,  t.  ?0; 
chap.  IX,  V.  27;  chap.  xiii,  v.  3-5-18;  chap.  xxv,  v.  27,  on  tmuve  signalé», 
d*uiie  manière  très- précise,  ces  habitations  mobiles  :  tabernacvla^  tentoria,b% 
patriarches  Abraham,  Isaac,  Jacob,  vivaient  sous  la  tente;  et  les  Hébreux,  aprrs 
leur  sortie  d'Egypte,  pendant  tontes  hîurs  pérégrinations  jusqu'à  leur  entrée 
dans  la  terre  promise,  usèrent  de  ce  mode  d'habitation,  qu'ils  avaient,  da  reste, 
probablement  emprunté  à  leurs  anciens  oppresseurs,  aux  %yptiens  eux-méoMi. 
Moïse,  dans  le  Deuléronome,  donne,  sur  le  choix  de  l'emplacement  d'un  canp^ 
l'installation  d'un  campement ,  et  sur  les  précautions  indispensables  pour  en 
assurer  la  salubrité,  des  préceptes  que  ne  renie^^it  pas  un  hygiéniste  modéras. 

Chez  les  Grecs,  dès  la  plus  haute  antiquité,  le  campement  fut  soumis  à  ov* 
taines  règles.  On  trouve  dans  VIliade  une  longue  description  du  camp  to 
assiégeants  devant  Troie,  et  Nestor  y  donne  au  fils  d'Atrée  les  conseils  ks  phv 
sages  sur  l'art  de  fortifier  les  camps. 

Dans  les  plaines,  les  Grecs  adoptaient  f  our  leurs  camps  une  forme  circulaire; 
et  le  général,  placé  au  centre,  où  convergeaient  toutes  les  voies,- pouvait  obsoner 
facilement  tout  ce  qui  se  passait  dans  Tintérieur  du  camp.  Les  Lacédémoniens,  en 
particulier,  accordaient  la  préférence  à  cette  disposition  en  cercle,  et  quand  ili 
devaient  séjourner  un  certain  temps  dans  le  môme  camp,  ils  le  fortifiaient  aa 
moyen  de  parapets  et  de  fossés.  Il  faut  ajouter,  du  reste,  que  les  Grecs  n'étaient 
pas  très-grands  partisans  des  fortifications  artificielles,  et  qu'ils  considéraiesl 
comme  beaucoup  plus  sûres  celles  que  la  nature  pouvait  leur  fournir  :  deUda 
modifications  fréquentes  et  considérables  apportées  à  la  forme  circulaire  im 
camps,  et  quelque  chose  d'irrégulier  et  de  vacillant  dans  leur  installation. 

Les  Grecs  n'étaient  pas  le  seul  peuple  qui,  dans  ces  temps  reculés,  eût  adopta 
un  mode  de  campement  un  peu  régulier  :  Xénophon  (370  av.  J.  C.)  nous  faiioon* 
naître  avec  détails  la  manière  dont  les  Perses  s'installaient  et  se  retranchaient 
dans  les  camps  à  demeure.  Les  tentes  des  soldats,  chez  les  Grecs,  étaient  fortp^ 
tites,  elles  ne  contenaient  ordinairement  que  deux  hommes,  leur  construction 
était  des  plus  simples,  des  plus  primitives,  elles  étaient  faites  avec  des  peam 
d'animaux ,  mais  celles  des  chefs  s'éloignaient  beaucoup  de  cette  simplicité.  U 
tente  d'Achille,  longuement  décrite  par  Homère,  était  luxueusement  construite 
et  des  tapis  de  pourpre  en  recouvraient  le  sol.  D'après  Pline,  Varron,  la  teut 
d'Alexandre  était  un  vrai  palais;  elle  était  ornée  de  statues,  de  pilastres  dorés, c 
assez  vaste  pour  contenir  cent  tables. 

Pendant  leurs  premières  guerres,  les  Romains  se  passèrent  de  tout  abri,  ma 
quand  les  campagnes  se  prolongèrent,  ils  commencèrent  à  construire  des  huttes 
tabemacula^  avec  des  joncs,  des  roseaux,  des  feuillages.  Ces  habitations  ne  pn 
sentaient  rien  de  régulier  dans  leur  groupement  :  l'art  du  campement  n'exista 
pas  encore  chez  les  Romains.  L*usage  des  abris  dans  les  camps  ne  se  générali.' 
pas  très-rapidement,  et  on  trouve  dans  Ovide  ces  deux  vers,  au  sujet  de  ces  soi 
▼enirs  de  l'antiquité  : 

Sub  Jove  pars  durât  ;  pauei  tnUoria  fyonuiU 
Sunt  qui  bus  è  ramis  frondea  facta  casa  e^t« 


CAÎÎR 

ff  n'Ml»  fl'3j;vf^  jm  Livr?  et  Florii*?,  *\n\m  sit'^o  tîe  Vm*3  (an.  o49  cIp  Flnme) 
jur  k-s  Uomairi?  jKissèrcut  [loiir  la  picinièie  l'ois  Hiiver  sous  des  lentes  fuites  avec 
iif«|Kâiit  {^animaux  :  de  là,  do  reste,  les  expressions  mb  pdllbus  iVe,  hiemare 
iitb itfllihus*  Mais  ce  ne  l'ut,  en  rérililé,  qu'à  l'qioque  des  guerres  de  Pynlnig  en 
l'.ilie,  qiie  les  Uomoins  commencirenl  ^  fâmper  dans  un  ordre  réi^ulier,  el  ils  no 
Itfd^rcnt  ps  à  surpasser  les  Orers,  qui  Ie5  avaietit  précédés  dans  ci'lte  voie.  Parmi 
hauteurs  qui  se  sont  occupés,  d  une  r^iuuiere  spéciale,  des  camps,  imus  devons 
dt^ViIrme,  Yé^rèce,  Polybe*  Onosander,  Jô>èplïc  et,  cnnn,  Hyginus,  quia  écrit, 
H)U,  un  livre,  dotit,  malheureusement,  il  ne  j mus  reste  plus  que 
i>-  Polylte,  en  particulier,  clans  sou  Esmi  sur  h^  milices  ro- 
iMmes,  >  donné  une  description  fort   précise  d'un  camp  de  légion,  el  nous  ne 
saurions  mietix  faire  que  de  lui  emprunter  c^uelque;;  détails  sur  ce  point,  l/i  cam- 
femcnt  d*une  léçiou  seiïectnait  toujours  de  la  même  façon ^^  de  teîle  sorte  que, 
«ne  fois  remplacement  clioi>i,  le  soldat  savait  l'endroit  mi  il  devait  dresser  sa 
lûJle,  le  nouveau  ciim|>  n'était  pour  lui  que  le  campd^oir  il  sortait  transporté  dans 
nnaalre  lieu.  Généralement,  on  adoptait  pour  le  camp  la  forme  qu.idrangid»ire; 
mai»  rette  disposition  n'était  pas  exclusive,  ainsi  qtie  le  prouve  le  passage  suis\*»nt 
ifc  Végéce  :   «  On  fera  son  camp  rond  ou  carré,  triangulaire  eu  rectangulaire» 
iiîlori  que  le  lemtn  le  permettra,  car  la  forme  d'un  camp  n*en  détermine  pas  la 
Ijûnié.  »  Dans  le^  camps  quadrangnliures,  ou   laissait  un  espace  de  deux  cents 
piedf  entre  les  tentes  et  les  retrancliements  sur  les  ([uatre  faces.  Un  trtbun  el 
i|lilqti6S  centurions  étaient  cliargés  de  choisir  l'emplacemetit,  puis  ils  plautaîeiit 
nadmpeau  à  l*eiidroit  oîi  devait  s'élever  le  prétoire,  c*est-a-dire  le  paullou  du 
mm];  ils  en  plaçaient  d'autres,  d'une  couleur  différente»  aux  principaux  angles 
Al  cdmp,  el  marquaient  seulement  par  des  javelots  les  divisions  secondaires  de 
fifitéritnr,  Vi\  camp  de  légion  occupait  enviiau  1)  hecttires  de  terrain;  nu  camp 
ONiBilaire,  composé  de  quatre   légions,   eu   occupait  56,   c'est-à-dire  environ 
ISirpenis  il2  romains. 
Les  gromaïiciens  et  les  métaleurs étaient  chargés  de  la  mensuration  du  teriain  ; 
lIA  pieds  carrés  éLuent  accûiilés  à  deux  soldats^  et  lt)0  pieds  carrés  pour  trente 
fiiberdiiY.  Les  rues  (mVf)  et  les  rangées  de  lentes  (atrlyœ)  étaient  au  nombre  de 
cijM|dâns  la  direction  longitudinale,  ou  plutôt  dans  la  direction  de  la  porte  dé- 
cmninei  et  de  trois  dans  la  direction  transversale.  La  partie  inférieure  du  camp 
onlMâil  les  légions  ajant  au  centre  la  cavalerie,  à  leur  droite  et  à  leur  gauche 
WiiUiè$«  Vï  partie  su [>érieure  renfermait  le  prétoire  {scamnum  ou  sugtjestum)^ 
f,oonnai«Mble  à  renseigïte  qui  le  surmontait  et  les  Extraordinaires,  c'est-iVdire 
loi  troupes  étrangères  et  les  alliés  qui  se  joignaient  à  Tarmee  pendant  h  campagne. 
En  ivant  des  tentes,  se  trouvait  le  mcrarium,  ou  lieu  des  sacriliccs  et  du 
wjiient;  et,  en  amère  des  tentes,  entre  celles-ci  el  le  pampctj  était  installé  la 
fatdudinarium^  c'est-à-dire  t'iniirmerie  ou  l'hôpital  du  camp. 

[Câpres  la  description  que  nous  a  laissée  Hyginus,  cet  établissement  se  trouvait 
ntué  etaclenient  entre  la  porte  prétorienne  et  la  porte  principale  droite. 

L*inllrmerte  pour  les  clievanx,  ou  vêler inarinm^  occufïait  le  même  emplace- 
ment du  côté  opposé,  et  c'est  une  question  de  savoir  si  la  fabrica^qnï  en  formait 
vm  mnexé^  était  tout  simplement  une  maréchalerie,  ainsi  que  le  pense  M.  René 
pu  ''  '   îque  d*urmes,  comme  le  voudrait  M.  Masqutdcz  {Études  sur  la 

Homains,  Paris»  1864),  ou  un  atelier  de  forge,  de  charpen- 
tefîc^  de  menuiserie,  comme  le  soutient  M,  Dt^chambre,  Quant  au  service  médical 
nps,  îl  était  déjii  organisé  à  cette  l'poqne,  ainsi  que  vient  de  le  montrer 


!•  CàlF 

FrM^ric  II  \fnkk  ùit  'Base  pesduit  a  merre  îe  ^eot  wêÉffaBsses  camps  de 
Spomian.  Vfazdefaniirr  et  PrUabra.  Entiiu  ui  nomcnt  rnéaie  là  !a  .Lidutam  âLii 

Le  l*'  aim  iTÏ>4  i:;  [)nir!ai  ;n  J .  ji 'liOTentioii  iTHit  iémeé  la  sûtioa 
dB  l*Éc0i«»  le  \brs,  -H  le  tf)  jutsadùr,  a  piame  ks  Sanioia  -itsit  "mirerte  Je 
UafiM  H  pr»eitfait  >'  ispect  i*in  :ama  remiê  te  «nb  »Iés  tbt  Ib  niissaiies  «t 
(hi  eheraiR  ie  irue  irec  ?on  parc  i*irtiil«niî .  tes  iirumi**  pour  itrs  dteraiu  •  t 
tM»  «mceinte  particniière,  liestiiièe  i  emr  i'wpuii.  jHopiè^icBi  l'jistiilaiiaiu 
UèBole  fut  >ii«nte  et  le  vamp  lefé  le  iS  iKoère  ie  la  rnésne  imêe  i  bnmaire 

Ea  17!)^  i^t  été  .wiatrniÈ  le  -Ji^màer  :aap  laraqné  a  France,  «ar  b  Bt- 
dnrai,  «H  'îii  I7!^4.  1  Dimkerqiie.  nit  ^^fsbii  *ir  iinre  -amp  in  même  zenre.  mais 
jar  ime  bion  plos  -^aste  ^heîle  :  jb  vmi  iî^paBé  me  oncne  rançée  -ie  {anipes 
{■rjiBieuient  i  la  ner. 

Le  pins  i.'éièfare  ie  :t?s  smps  barams.  !e  :aaip  Je  Boniocjie  l^K>>l^k5%  w 
floatint  pas  moins  le  fï^VrHiil  liommes  ^  '^~  :9e*:iixx.  Ls  traipes.  'i'icord 
UMiallées  m  hiToiiaL\  •.'oiistruHrent  ^es-mt-mes  leurs  luntims  nu.  laites  sor  nn 
mMMeimi&rme.  ievriient  rjnteïiir  4<*  ii*mm«.'5.  -h  7rèâ«i!iicr  i!s  nnm^ri^iims  soi- 
Tintrt  :  tO  xêtres  ie  !i)ii:nie!ir.  3  inèlri^  ie  ar^ur  -a  3  meip.i  ie  aautenr. 
lon-«nkme!it  les  sokiats  TaniHwm  t  [«ur  ns«ailatuM  et  ninnc  -«Tacés  à  de 
ses  mameuTr?5  >ur  terre  H  sur  -ner,  mais  -iattife  i*  iirbiâyiênst  le  port 
!  et  or>îU!!èiviit  un  bit2riaii  i  ïUnùasM.  Li  ivsimiere.  t»  jèrps  uiiar- 
Iles  et  !e  scorbut  furent  \&  maiaiiies  ilMmIlanCe!^  *axtt  .-et  -âwnne  i 


la  ftâatumtion.  «n  l'^di.  futitabîi  le  oamiv  ie  Suut-^*miir  pour  fi 
.  ^  "«  t^^^H>i7.  !e  camp  >ie  Loiiénile  jwir  !a  javaiere.  P*Hiitaiit  ie  rè^roe  ie 
Ijoîj  rtniippc,  m  ▼  1  jjoulé  les  rjJiiDs  ie  leu.  Je  Fontainebiou.  ie  »I«Mipi«ie« 
mit  iMtallé  la  première  lois  -m  i'i^  iwts  te  -.-«jmmaiiiieiiieut  -iu  biK  iWiêsHs» 
Ât  maintenn  '.«haipie  mnêe  îuapi'en  t'UT.  et  •enliu  le  camp  le  Suoc-lniani» 
MOt-frMMiaux  rm  t^lô  ^ons  îe  ^JounaimemiAt  iu  lue  ie  ^miours. 

En  l^5o.  >ie5  iMmps  Je  mameuvn»  ju  J'instniirtna  dirent  rnsfeufa  i  HelÊHit, 
3  Mhoiiay  '!t  I  :>aCiiry. 

En  t^5i.  in  JêcrH  impérial  onhmna  -a  formataNi  autour  es  Bmione  d^mi 
CMÊf  'In  5onl.  Les  premier*»  troupes  Jin^Cifeç  sur  !e  Pk^^ie-alùas  âmminst  le 
amiinsent  «ie  hi  Bailiipip.  et  bientôt,  -m  jain.  s'iu^nrent  mctesaveoMit  les 
eimpu  •riinnTiiiil.  «t*Eft)uilhem.  Je  Mnmemi\  et  J*.\mbfteieuse.  'les  camp»,  dits 
eampu  du  ^ynl.  étaient  nboès  lu  sommet  i'vuie  ioiiirie  ?mCe  de  édaists.  et  \es 
tiuones  étaient  établies  iiir  une  lÎCTe  Je  1"^  kilomètres  parallèle  i  b  iiKr«  coonol 
tin  nofii  m  MiitL 

fers  !a  un  J'ioùt.  35. 5«^)  hommes  rfcaieuC  léums  Jans  ces  camps.  Dès  le 
■1114  de  juillet.  le  Thniéra  i^iit  commencé  j  se  vit  parmi  les  timipes^  mais  cefwa- 
^Mit  Ie«  rampft  fur?!!!  oiaintenns»  et  mal^  é  l'jppiintion  Ja  scorbut  i  E  milhem 
«t  h  Imhii^teiLse.  .tans  le  premier  iemestre  de  l^ôô*  es  ne  funsnt  letéi  «pi'aa 
idejnilli^  l^ô<S. 

L'erpi^nenre  biti»  i  Bdulncne  a^ait  •êiê  trop  malbenrcuse  pour  <{iae  Ton  pàl 
I  b  r«Mfivisler,  <i  c'est  alors  «pe  fut  décidée  b  créatioa  du  camp  Je 


hitilnit  par  dmet  du  f  ^  i 


(Ai:p. 
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BWitd^,  rfitite  tiC^îi  dffitiîtîvr,  les  c\ccllentes  coiulillouf^  do  snliibnlc  rpio  prés**iite 
ttotti|>,  et  en  même  temps  lous  les  avantages  que  Von  peut  eu  rctirei-  au  point 
dévoedc  l'instrnctîou  militniro  du  solJût. 

hjujïjrd'hui,  It's  cani|i$  d'instrucliou  Icatlcut  de  plus  en  plus  à  se  muUrplicr. 
\  vjliimuiy  (prt\i  de  Lyon)  est  inslillée  eu  i>ci  maiieuce  une  divisiou  qui  sl^  ilmîou- 
nUe  Uim  les  trois  mois;  Tnimée  denuire  (18(18),  on  êt;d>lit  sur  le  pïntoau  de 
LinitfQiet.^n  (Pjn5ni'es-0rienïides)  nu  eamp  où  lurent  exercrs  uue  division  ti'iu- 
Émtcrie  et  trois  lY'girrcnls  ûc  cavalerie;  A  ipiclipies  lieues  de  Marifcillo  ou  inslalLi 
Ki«»re  un  petit  camp  dit  camp  du  has-des-Lanciers,  desliuê  aux  n'^^nmenls  qui 
tenaient ^ruiso II  a  Mai-seiile  ou  dans  les  vil!eî>  voisines;  cufiti.  pend^nit  l'été  der- 
nifir»  If  s  Iroirpcs  composant  la  garnison  de  Paris  ont  toutes  canqje,  pendant  deu'c 
«miimp*,  îiic<:e5sivemffut  par  brigades,  dans  la  pleine  de  Saint-Manr,  pour  y  ùUr 
çwtxcs  au  tir  et  à  quelques  manœuvres  (î'en^emljk'.  Tous  ces  essais  oui  douii6 
àf  ri'^itltats  satisfaisants  ausfi  lûeu  an  point  de  ^ue  sanitiire  qu'au  point  de  vue 
tlelliislrucliou  du  soldat,  et  ils  doivent  elrc  renouvelés. 

Ce  sj^l^mc  de  camp  d'instruction  s* est  à  peu  près  centralisai,  cl  il  n'est  guère 
d'amuV  eu  Ern-ope  qui  ne  possède  de  senilihldesinstidUitfousoù  le  séjour  des  trou- 
fd  est  *oit  temporaire,  soit  même  pennancnt. 

En  Iktiçique  Ibnelinime  depuis  de  nombrciues  années  le  cnnip  de  Beverloo;  en 
finssie,  le  Ciimp  de  Krasnoë-Séîo  (à  27  kilomètres  au  sud  île  Siûul-Pélersîionri])  ; 
fil  Angleterre,  les  camps  perm.^ncnls  de  Sîtorurlille»  de  Cok-liester»  de  Cnriii^^li 
(Irbixle)  el  celui  de  Alder^liot,  spécialement  dcsliué  a  lu  cavalerie,  l/armée 
tnqwft  a  des  camps  d'inslniclion  à  Iskelessi,  ;\  Rousldiouck,  h  Sofia;  Tarniéo 
bâiaroise  à  S^ihweiulurt,  En  Italie  existe  peut-être  le  plus  ancien  de  tous,  celui  de 
Sbn  Mauri/io,  auqutl  il  faut  ajouter  ceux  {le  Somma,  de  Fojano  et  del  Gluîudo. 
Eidm»  il  nest  pas  jruquïi  l'armée  poulîlicalc  qfii,  en  ISO^,  n'ait  lait  aiïssi  me 
:  Itnfattve,  Fort  mnllienreuse,  il  est  vra*,  de  camp  d*iiïslruetiûn  à  fpielqïies  lieues 
\  de  Rome.  ^  iîocea  di  Papa. 

DtnMTior*,     Le  mot  camp  (du  latin  campm,  champ)  n'est  pas  usité  depuis 

bngtemps  ;  en   ).V2l),  iMiilippc  de  Cteves  cnqiloie  encore  le  mot  hoal  dans  le 

f  sens,  et  Brantôme  (IGOOj  appille  parcs  les  camjis  relraiichés, 

A^ec  le  général  Bardin,  nous  délluirons  im  camp  :  un  posfe  qu'occupe  une 

qtiand  elle  n'est  ni  en  prnison,  ni  eu  canloimemeut,  ni  eu  route;  c'est 

Incertaine  étendue  de  terrain  iilire  et  le  plus  souvent  plut  où  elle  s'installe  après 

ne  le  lieu  a  H6  reconnu,  elioi>i  et  distribué  suivant  dù^  règles  spéciales. 

hc^  iUvcTse^  espèces  de  catnps.     Selon  leur  forme,  leur  destinai  ion»  le  terrain 

[<j«*ils  occupent,  on  donne  aut  camps  des  dénominations  difléi entes,  li'apres  leur 

profondeur,  on  les  dtslmgue  en  rampfi  (*om(mctes\  qin  se  rapprorKnnl  tie  la  forme 

cjrrée»  et  en  eamjM  mince»  ou  eu  /irïfV,  t[ui  piéscnteut  un  vusti;  fiont,  mais  tiès- 

pai  diî  profondeur.  Suivant  leur  destination,  on  les  distingue  en  :  htv/mpi/e 

guerre;  2**  camp^  de  nêtje  ;  5^  rampu  de  fotiercsse,  quand  ifs  stvut  établis  près 

1  il'imc  fortercFse  et  protégés  par  elle;  1"*  camps d'imtruclion  ou  de  mametnm*s^ 

9i  eiifin  5''  aimpx  m  ni  i  air  rit. 

R"t*près  le  mode  d'abri  tlont  on  di^qiose,  on  les  divise  encore  en  camps  de  lentes 
I  tt  eii  campé  de  baraques, 

Anjourdlmi  que  les  campagnes,  au  lien  de  se  prolonj^er  pendant  des  moîs^ 

€**  année*,  se  ternnuent  souvent  en  qu^?lr|nes  semaines  et  nïùme  c\\  quelqu**» 

[  jon^,  que  les  longs  sièges  sont  certainement  destinés  à  devenir  de  plus  en 

\k\%  rar^,  IVttide  des  camps  de  guerre  et  de  siège  a  perdu,  sinon  de  son  intérêt, 


...   I 


i  -m.  jmscna:  ^   ±   -ui?  r*  aroâiiên&ios  ;îo^!«»  anx<^ielles  nous 

f:    ?-yr    iBL  s.  iiisa:  me  j»-^-*  aar.  î  .•«  aîBrs  tt  rn  iw  les  jvrdant 

Tir.    txu    r-a.rrie  •ni-.-ir  ra-nn  i  Zft  .i^  dr^:::.:i>n  |.>  c.imps 

ni  -^a.aks:  ^aTiir»  »  -  ;•:■  r:iLr-:  «  i  sr  rr.i!Ltîi:r. 

r    ai"!!  s.     ni:»--.r3Em     jieîltr  nue  s-'ic  i  t*ii«»*  d-  c-mp  que  Ion  ;iii  ù 

■mi»::iiu-jt    «^.r-'ii^   uiB  2î   ::ii:t:  r*.;!^:  il  5 \n:  d^-5  jT.çij  d'inïtriiciinii, 
n     r^     -ii-r .  Lit  r-  :.Œc*  I-  ."i-.rrr  ■j-'j  c-z  ^i-^Jé.  .V  5,i.ri'ivr  la  salu- 

«uur-v  -wi":  .-il  3ubw^  nii  idiic  j:tji  iî  :o:i.Mr  riLîr,.l:r:rde -Oîiitrl.  D.iiis  les 
AHfiiMir«si*:is^  *^*  wifc  iil»)r»  iunm*r  i  :e^:d  pii<lioa.  r.oii-  uuron>  loul  parli- 
3L.f-fnirfK  -»£  ■^c  ës-  .-.ou:»  it^  3iU.  ■?  L-<r  XL  oci,  l-s  pnkc[-!ê>  que  n«Mi>  allon!^ 
niaiTff."'  ..  .lu  r'ir  -t-i  Jt.'uijr:  >  iii  .*:  i^.i  Ictr  njueur  :-t  ne  [ourant  souvent 
r?«àTvr  ri  .iiv  .iiUiu:2i.uii  jïîl  -t.  rf^rt:.-!:?  pr  l<s  n'^1^É>^ilt-^ de  ij  guerre,  lors- 

::^tx      '■;.'. -i-ioiejc  i  :;  ^.iisc.  :'*î:  :'iin»  U  ti>f«CT.fjliie.  Ktude  médicale 
*"ufc    .ci.iii .  :•!  f  MCTf*  lirsirs.   :  :<c  étiiii-rr  îe*  :roi<  ^iéiï.tnîi  ijui  ^oiisliiuent 

'   ur      ;•:    i;il    .  IlIi]t:l:•i^«l2t:^C.    .r:   -fc-Hl   À*   IrOS^  Lîlêfnrni  d  U II  CJIDp  Suppose 

&«>  .•jWU.  iî*ïUi.->  n»iiiirfi;s«?*  rC  ^i:!!ê:<,  -:l  ;e  jr.bîtme.  si  simple  en  .ipparence, 
fc  .naiRtUi:   •»  xi«f  î'.cn  ?:c^  ■.cciùtie.  Sco  imfwUnce  ne  saurait  du  reste  être 
iis.';iLT.     if   iu  :;îOi.\  if  rec  tJCï£D«»r.:  c^ç^rdra  !i  toni.e  instalLti^n  du  camp 
A  UT  .vus^XTUfn-:    snt   ie-crs    ;f  siluirtCi:.    Us  Rooiiiiis.  privés  des  connais- 
^«BK^r!^  iM  v-«.'«'iÇ«f.  -tî  3ii.:i:i-:i'»:^-je-  ea  h}drol»>j>e.  en  niêltvro!i\cie.  que  nous 
A'ïfevMiu>  î*  «.'.^  i  ■  *..   a  :t:  :îijer.:  ?*>  moiis  K^-t  halilcs  din>  l'.irl  du  campe- 
mut.    «f«:   vtî:^-.t^  .i.stfrti::;*.  V*  jtiîi  cou*iui!>  i  t:.;l»  ir  des  rv.:le<empirii|ues 
i\u  j:s:ix\ti.  -cur  :  *\  ::S^ujilk*  i\.e'wr.:>.  I^iïis  s:«  tmtéde  rjrciiil'xlure  ilih.  |, 
■,p    -      \  .^-XT-    .  Ci:  ;e  iners  ::*o»ftis  pvHir  reroniuitre  si  un  lieu  est  sain  et  ce 
rui     .ii*xvîî«^    ^  .è»re  :  •  II  rijd.-i  ojCiiJêr.T.  d:t-il,  qurlle  i-sl  Ihabilude  du 
,vi'>  A>  !)»îCi:ja;>  iit  Im*i   >  .  >  >.v:  rocustes  ti  de  loiuîe  couleur  el  s'ils  ne  sont 
^i«.v^   îi  i«j\  Xij:\  i;  ;ja!':t>t  zxi  iu\  iî.:i:.His  s::r  U-s  yeu\,  ùu  si-n  assuré  de  la 
XML^.  i*-i  ^'^    '  Ls'.v'- -■*:'*  •  iw*uxiî::.  d.i  r:<:e,  \i;r:0|liou  jvjit  indipié.coumie 
^fii.i'<i»f«  .c»:r  •^.lî  i-:  'i  *i:.:b<".îê  d  UJi  lieu,  la  >antêdes  lubitants  :  c  Ijorsipie 
M  ?,'  Ttv»  v^ï**' :>->^    i  i  •,V.vb*si'  i  ô;us.  A'*  sêj^-iu-nèr  lon^U-nips  dans  un  |afs,  tu 
;virfitt».in.vts  .-.«  :  vVco  r  ua  .;\i  «...n  |\>ur  ^.in^fvr  ;  a\ec  de  l'attention  tu  n'\  seras 
;.«L  ;^'WtV.  ,-^-  'vT  :vci»^  :\'.iî  e  sAi;>  vî'ssc  ^ue  Tair  e>t  Ntlulce  en  tel  endroit, 
ft j£st<  e  ^.  '«.N  :,-.  j.:::v.  i\K;r  «i  ju^cr  >d!Ya>rut.  eiiniiue  h  constitution  pliysique 
X>  HaS*c*i*  *'•:  •!  ,vv:L't:r  ^ie  i::ur  lAïA.  i 

Ca4  j*^  ^:::t;v.-  qui  ixhïs  âijwîM  qu'avant  do  s'instiller  les  ftomains  exaini- 
«iUA^  a*-,v  -.*»^  ..'>  ^-.^otfvs  d.^  a:uiiuu\.  «  J'a{^  rxnne  lort,  dil-il,  l'usa^v  où 
«SsM.»^  k-N  .«-xîv''-^  i  .wvuK'n^tY  dans  les  rtîJa^it>  où  ils  \oulaient  kitir  ou  (Mnqicr 
ï\u-  s»/"'.vÀ^  .v^  t:îî".viuv  qu.  «jttfcssjLiiiU  d'oaîuwire  en  ce-  li.^ux.  |X)ur  en  examiner 
V  ^.sc  S.  A.  vS  ^î'  M-cr  .\:x.ri  et  :\inui:t  ^!iï>icrurs,  ils  en  trouvaient  de  livides 
,i  Avvi»  A  A  ,\  s  i!x  j;y;^M;,iî:  qw  oeh  î\\:m\  ie  it  que  de  quoique  maladie  p,ir- 
U<A'W»e  ,s  v.'  J-  îi  :vau*A?v  îxv.r.îî'.iTV,  p.îisque  Ictoiedes  autres  était  sain  et 
,«..  j^*< .  -^  ^v^  «  '  i-vi,v  •?.>  Uii.ws  c-a:jv  et  J«^  Khis  lùturt^^es.  ils  s'y  élabliss.iienl. 
S.  jk;  %n'«*»ï  '  V.  î--^  ; Av.xaK-«:  k-s  ia.*  d^^  aninuut  généralement  çjàtés,  ils  ron- 
wCtK^  <i^v  .xn:\  ô,^  U^ww*  itaMit  *ie  nwiwe  cl  que  les  eaux  et  la  nourriture 
W  ^v«*  *^v^  '»^»^'  Kntis-^  %iu^  ctf  |vw-^.« 
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Ycgècc  {De  re  milUari,  lib.  ï,  e:ap.  xviii,  et  lib.  HT,  cjp,  vjii)i<  traie,  de  matu 
deDuitre,  les  conditions  principalfjjj  i(ue«l<>it  remplir  tïiieni|ilacemcnt  jioui  ctrc 
|itipa*  à  rélttblisscniL'iil  d'un  camp  :  «  Il  (jnt,  diUil,  asseoir  un  coinp  dans  un 
tiëu  lùr,  oà  loi»  puisse  avoir  abondamment  dn  fourraf^c^  du  bois,  de  l'eau 
ciàirair  soit  sain  si  ou  doit  y  dcmcujer  !on;;temps.  Il  iaut  camper  en  été  â 
pMtje  des  bois  et  des  lourragos,  eu  tout  tem[*s  sur  un  tiirrain  qui  ne  soit 
ni  i«niniandL%  Jii  sui«!l  :iir\  iuondations,  ni  embarrassé  par  des  dcfifts  ou  cfe 
|»Técipiccs.  » 

t  empereur  Lcon  a  uuisi  'donne  sur  ce  point  quelques  conseils  Ibrnudés  d'une 
bçon  tfèft-pïécise.  n  Quand  vous  devrez  séiounier  quelque  temps,  dil»il,  vous 
cboifireï  un  beu  commode  qui  ne  soit  ni  bumide,  ni  miirécagcux,  ces  sortes  J*cn* 
droilé  L'tant  malsaim  causent  par  leurs  exbjlaisons  des  maladies  qnî  ruinent  une 
iiiiiée*  i 

Oue  l'on  ouvre  les  traités  de  médecine  ou  dliy^ieue  militiures  du  dernier  siècle^ 
«lellonro,  de  (colombier,  du  Jordan  le  Coinlt%  de  Uévold,  »|uc  Ion  consulte  Tex- 
odleiit  article  :  Ihjtjiène  milUaire,  de  Yaidy,  dans  le  Dictionmtire  en  60  vohimes, 
ci  Ton  Tcrra  que  les  indications  données  pour  le  clioix  de  remplacement  d'mi 
onip  ne  sont  [lais  plus  explicites  (pie  celles  fournies  jj-ir  Vilruve,  Véfjèce,  etc.  Choisir 
'  lieu  un  peu  élevé,  eiempt  d^lnuntdilé,  éloigné  des  marais,  des  étangs  et  des 
i\  bords  fingeux,  non  expo^^é  aux  inondalions,  ayant  à  proximité  et  en 
«iiondance  de  leiu  potable  et  du  boi.s  :  vodà  en  définitive  à  quoi  se  réduisent  les 
pke^ites  que  Ton  trouve  dans  ces  auteurs. 

Nous  ne  saurions  maintenant  nous  contenter  de  données  atissi  viigues,  et  iiour 
itoir  une  idée  exacte  et  complète  de  la  salubrité  d'un  emplacement,  il  nous  firut 
l'étudier  au  point  de  vue  de  son  (ttiititffe  et  de  son  erposition,  il  nous  fuut  cou- 
ûaitie  la  configurât  ton  du  sol  et  la  coft^liUilion  des  di\  erses  couclies  qui  le  com^ 
posent,  les  eaux^  la  metéorohfjit*  de  la  contrée,  la  [aune,  la  /?ore,  les  habilantx 
et  les  maladies  endémiques  dont  ils  peuvent  être  alleinls.  Tels  sont  les  points 
pnndptux  qui  tous  nécessitent  quelques  considérations  particulières,  et  que  nous 
liions  rapidement  examiner. 

1"  AUUuile.  Une  cert^iine  élévation  est  toujours  nécessaire  pour  remplacement 
é'im  camp.  On  doit»  autant  que  jiossible,  é?iter  les  lieux  bas,  encaissés  où  lair  ne 
m  n^nouveUe  p.i«;  les  ravins  et  les  vallées  dans  lesquels  les  com*ants  almoiipbé- 
ri|ucs  sengoutfrent  sont  aussi  des  situations  que  l'on  ne  doit  jamais  cboisir.  Alli* 
Me  et  facile  renouvellement  de  l'air  août  à  peu  près  synonymes,  et  cette  coudi- 
tiandiilt  pruner  toutes  les  autres,  car,  selon  la  juste  expression  de  Pringle,  rien  ne 
aumil  comjienser  le  manque  d'air  pur  et  salubre. 

Parfois  en  campagne,  le  basard  favorise  riiygièm^  et,  par  exemple,  si,  à  Sébas- 
bjH)l,  on  n'avait  ps  été  obligé  d'accunmler  sur  un  espace  restreint  un  nombre 
ill«)mmc$  énorme,  si  le  siège  ne  s'était  pas  prolon;;é  ;jussi  longtemps,  le  plateau 
<fc  Cben*onèse  sur  fe4|ucl  ébient  instidlés  les  alliés,  entouré  par  la  mer  dans  les 
trois  t|iiarts  de  son  périmètre,  parfaitement  aecessilile  à  tous  les  vents,  aurait  pu 
te  un  Cl  '  trb-salubre. 

Pîotrc  f  ^  ji;Vlon9  est  établi  sur  un  plateau  composé  de  terrains  plats  et  de 
iiÀUnts  à  f>eates  tr^s-faibles ;  raltitudc  y  varie  de  100  métrés  (petit  Mourmelon)  à 
IHÔ  mélri^ft  (quartier  impérial).  Le  camp  de  Satbonay,  placé  iiu'il  est  sur  un 
pbUnu  élevé,  entre  deux  rivières,  le  Rhône  et  la  Saône,  est  toujours  violemment 
labjé  par  les  courants  atmospbériques»  et  enfin  le  canqide  Lanuemezan  se  trouve 
«ïir  tta  (datcau  dont  la  bauteur  moyenne  est  de  05U  mélres  ;  cette  élévation  cou- 
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ail  moins  x\c  ^^n  ini]o;t:in>  o.  et  'un>  !•'>  con>kiéfation?  çéiuni^eï  auxquelles  nous 
allons  nous  l:vriT.  IchiI  en  î.-isinî  une  lajii  part  :î  cts  camps  *A  -n  ne  les  perdant 
>.unais  ilo  \iu\  nous  pn^n  Irons  Si>n\OMt  i  'nine  t^p:  «Iv  d^-:  ri]  lion  les  cnmps 
d'in«lnKti.'»n  oui  soniMti:!  li.sîints  .\  s'.iuioUiv  e:  \  -t  î:V.ilîipîi  r. 

Dr  nuM\  rc  rrvr:  \»r^F>T.  «JiK-iK-  que  >  -it  !'  s:i-.';  i!.-  c  mp  que  Ton  ail  à 
in»Ullir.  i.i  -.îtniuTo  lîi'jKuliê  qui  >■:•  ]i;>.ij'.-.  osî  '.d'i  Ju  iLj.x  •!- l'enipLice- 
men:.  Nulltiiknl  rnlrne  d  lUS  ce  «. îh-iv  jn.^n.l  il  s  .liî  i^:s  ■  tr.ps  d''nsliuctîon, 
souvent  on  ist  oiîi^i'.  iî.n<  l-.s  t  avr.s  »!  «u.:!*:  i-ii  û-.  ^j-jr.  ••  >:«'.:i!iiT  la  salu- 
bnt.  .ui\  r.'..s>i::>  s!r.iti,:iqui->  :  niJiiie.Mi'.iv  r/j.iiî.  •  :i  -  :  •.:!••,  stN.uiilé  et 
sàlnbn'r  soî.t  «Uuv  Ju^^ses  .u:i  >o'.  î  K  :::  J.- pyi^:-::  i:.  ::  ?•.:  if  .::.':-:tI.  Ib us  les 
dê^elo:  |v:-.î:r.î>  q.ii  uj>u>  all.vî*  li.-^nv.vi  ':  vf.:e  tu^-i".:::.  :  :■>  .u::.:s  tout  parli- 
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I  •        4        . 

iuilj.ju;!  i:;\.v.:  ■:  ;:•  "::c  .v.v..;.:>  0.1:  s  :  .,:-.■  itiii  î.j.:-.  v.r  :î  r::  j^iviv.-inî  s-ouvenl 
!n>n\er  q;i';';:i  :;>:■. ».vs:iO  :  l.'îi.'î:.  !;-:::  il:  y..-r  Ir^  ::■'■.  :--.^  ^  J:  :■  ^nrie,  lors- 
qu'on e<î  -.T.  ;  : ;>: :  ,  :'  li,  l'i î.!:-. nii. 

CÎK'îs::  ].•:.:  ' ...\']\i:'.:  à'\:\.  i.::r;  .  .'••>:  :-.rt  1::  ::•■•«:;;'  .-: .  \  -l'.\,-^ir  nHiiicale 
d  uuf  l.\.\".:: .  :■  li  .:\;;î:>  ::'^v>.  ..s:i:  .-.::  1:>  .:.  s  ■  :  .::.s  ::::  .0! -tituent 
U  .^A.:.  :.>.!  .::  .'..  :..;::     ..   ,.:,     ..  >:!.  .    :,  ::  K?  :    .\. 

r.iir  :::;  î  ..:  ;:.;:.  ;;:>:;:::.  .  .Va  Ûî  .  :  ::  .  î^.iiv- :^:  '.'C.  :^nu- fupp.^se 
diS  . •.•!:::  vv..^.:>  t>;.- Vr: ;:>:>  ■;  >-::;.^.  ::  .■  '.:  :  ■:..■:.  <.  y.r:\  t  i:.  Tj-j-ience, 
»:  ::w:v.:i  :c>  Oi)i  liV:-:  ::::  .;•:";  e\:  >.  :.  .::.<  :.  -.i  >.  .:•.  :  *  .  reste  être 
d»x  :.:.  .:.:  .\::.  ;\.-:  !;::"  -:-:.;/;.•  .::^  ;  :■;■  r  ..>:.  j'  n -la  cymp 
«  '.<.:  .;:>.;■.'" -"tr  >x;  i^:^  ■.  :  >.!;..:.:.  l:s  :\.::  ^.  :».*  -ivs  connjis- 
sk:,.:;*  :     ^..  .^-  :.  .  .  v.  .     .\.':^-:.  :::   •    ."    "  ^^':.  •  -  :...-:'    C' .  •]  ic    IjOUS 

j«:^>-\   :  > i  ....  :...:.:::.>•  . .  >  :  -:        .:s  .    -  .   ::  ^.:  -^  nipe- 

r.'-.::.  .  -,  •.  ,  .  ,.^-"-»  :.  :*.^  .;..  "  .-^  '  .  .  .:<:!.:- :::.r.:ijues 
:;.:.;:   ■. .  ;  .0..:  :    v     . <^. .,.:.>  .\  .    :    s   Iî   .r^  -  .        :■.  :.::v    îii .  I, 

.V.    ".»  .  ^  .:*.:«:    .  .:  "   :    .'.*:>     ";■■.?'.•-.:  :.'.  :'.  s.        .•    . -s*,  sjiîi  et  Ct- 

Cil    .  .  .\  .0.    .     '\     C'.-i  .  .   i.  .    ;.:.  .   .;•-..::.:.   .  :•    .   :  ^".L.tMiedu 

:*^   >.  .N  .....:-  .:.;    ; ..    S    -  >        ;:  .*:>  ::  ".  .  ;   :  ::  s  .:-  ne  N.»nt 

*-.  '.  .>       .    v  .       \    ■.    .•.-.:■  -  *     :.  A  ."   \      *  -       .-  -  :    r.fsj:-;  de  la 

Kv. ..■-,:.      -- •   ..      ^     .,..■>.    \.  .         ...vinie 

».'   .      ..  ■'.    .0    *     .  ^.      .  .         >.......  »;■•.,       .  >.  ^  >  L>!'S«|Uw 

u  :;    .-.o  ■.><■  :>    .  :   "  .  ■  :   V.  *  .  1  .>.  .\r  -:  .       .^    . .  -  ::::  ;.  ys.  tu 

•\>"  •  .  ■•.•.■  ■?.>  ..':  :"  .'>  : N        ;.'.        .    .    .1.        :.   .        :     .  •  .  '  \Ti\  ^'.IM 

jifts  ;r.cy.v     :v..    :.    ;•.-:'•*   ■   .'•  ^  "^    *    ^>  :*"    ^      .''-,::.  r..d!oit, 

7rjù>i  .  /  ^->  :.    '.'.:■.  .  •.v-*..;  ;:    ..^.r  ^    .  V.   i    :'f,  ...>    „..:•:!  livfique 

i^  '••â:t;àr;*  .'■:  \i  ,-o  .i.::î  .Sf  ■. ..:  .  .    :    1 

C^a^s»^  ^;;n:v--  j;.;;:  i>or.<  *:  ;.:•:  v,  :.'";*     -  .>  •    ■-..  -^  vi.^nii- 

a^w  î^^a  ift*  *wo»fv*  i?,^  ;  ..r.'.  ..\     •  .        ■  -  .  .  .;>;.:.  ou 

t  W»  JMiM»  if  4>MIMMM^\\  ••jLys^  irs  .       :    -  ...     -    .  :..--:-  n-'.nîr 

a\^|i&H^x\ir;  «-.  .-4 .         ":  ;     .-.-  ....  :       -vnyi.nti 

««wèr  Mn^fri<<  .Msr*.  .       x.    x  :.\iies 

r  »yit  :  ,  ..  :     ;      "...  ..  .i'..-  imt- 

'  lawv.r '.:..■•; .  .     ^    ■     ■  ..>  ;       .■^  -•  -*.  vi.nd 

p  à»  Kmmw-  rfMi^v  »•:  .».^  V.  >  ..       w--.     ^  •       -    >>  •  ï"-^- 

trattraiMH  W  îA«i>  ô,>  j.-.  ..  -  v  ^  •  •     " .  ^  ..       r    "     "  '"^^ 

bi  kMMM«  *^>or:  .V  rixV.>.  . .  ^  '     •    -v^  •■*:►  '•'   ^  '*    ""^''^^ 


14  CAMP. 

sidérable  compense  peut-être  eu  partie  la  lâcheuse  influence  que  pourrait  avoir 
son  sol  humide  et  argileux. 

1*"  Exposition.  Il  est  difficile  de  poser  sur  ce  point  dos  règles  bien  précises. 
Suivant  le  climat  et  la  saison,  suivant  les  vcnls  dominants  dans  la  localité  et  les 
qualités  spéciales  qu  ils  peuvent  présenter,  suivant  la  situation  elle-même  du  camp, 
sur  le  bord  de  la  mer  ou  dans  l'intérieur  des  terres,  suivant,  enfin,  le  temps  pendant 
lequel  le  camp  doit  être  occupé,  Tevposition  de  remplacement  doit  nécessairement 
varier.  Il  va  sans  dire  quon  devra,  autant  que  faire  se  pourra,  se  mettre  à  raliii 
des  vents  rapides  et  violents,  froids  ou  brûlants,  qui  souillent  d*unc  manici-e 
•prolongée  dans  certaines  contrées,  qu'il  s'agisse  du  mistral,  du  simoun,  du 
sirocco,  etc. 

Dans  nos  pays  tempérés,  le  terrain,  toujours  largement  ouvert  aux  vents  d'est  et 
d'ouest,  devra  être  abrité  du  côté  du  midi  en  été,  et  du  côté  du  nord  en  hiver.  Quand 
on  campera  sans  abri,  au  bi\ouac,  on  évitera,  avec  plus  de  soin  que  jamais, d'étic 
exposé  aux  vents  extrêmes,  et,  pour  cela,  on  devra  choisir  de  préférence  un  em- 
placement sur  la  pente  de  hautes  collines  ou  de  montagnes. 

3*  Configuration.  Un  ])latcau  légèrement  accidenté,  présentant  quelques  replis 
de  terrain,  sera  préférable  à  une  plaine  complètement  unie  :  les  accidents  de  ter- 
rain pouvant  parfois  servir  d'abris  contre  les  vents  dominants  de  la  contrée  et  être 
utilisés  au  point  de  vue  stratégique. 

Le  terrain  que  l'on  se  propose  d'occuper  doit  toujours  présenter  une  certaine  in- 
clinaison dans  une  direction  donnée,  une  pente  assez  faible  qui  s'oppose  à  la  sta- 
gnation des  eaux  et  en  facihle  récoulem?nt. 

Il  faut  avoir  soin,  par  contre,  d'éviter  les  termins  déclives  oiî  viennent  s'accu- 
muler les  eaux  de  pluie  qui  découlent  des  lieux  plus  élevés. 

4®  Constitution  du  sol.  Les  diverses  conclics  (fui  corn]  osent  le  sol  possèdent,  à 
des  degrés  divers,  certaines  propriétés  physiques  qui  ont  la  plus  grande  influence 
sur  la  salubrité  d'une  localité. 

Suivant  leur  nature,  les  terrains  absorbent  et  émettent  plus  ou  moins  facilcmenl 
la  chaleur.  Au  point  de  vue  du  pouvoir  absorbant  |)onr  le  calori(|ue,  on  peut  ran- 
ger les  terrains  dans  l'ordre  suivant:  sablonneux,  argileux,  crétacés,  humus.  La 
rt'flexion  de  la  lumière  présente  aussi  des  variations,  dues,  non  à  la  nature  du  ter- 
rain, mais  simplement  a  sa  couleur;  ce  fait  est  trop  conini  pour  que  nous  y  insis- 
tions, on  ne  devra  pas  oublier  d'en  tenir  compte. 

Le  point  qu'il  nous  importe  le  plus  d'élucider  ici,  c'est  de  connaître  les  terrain! 
suivant  leur  degré  de  perméabilité  et  suivant  le  pouvoir,  plus  ou  moins  grancf, 
qu'ils  possèdent  d'absorber  et  de  conserver  l'eau  ;  en  d'autres  termes,  il  nous  faut 
connaître  leur  degré  d'humidité  habituelle.  Pour  être  propre  à  l'emplacement  d  un 
camp,  un  terrain  ne  doit  pas  conserver  une  quantité  notable  d'eau;  pour  em- 
ployer une  expression  technique,  il  ne  doit  pas  être  retenti f.  S'il  absorbe  l'eau,  il  doit 
être  très-facilement  perméable  ;  et  s'il  est  \m\  iKîrméable,  il  fjut  «{u'il  se  dessèche 
rapidement,  afin  que  l'eau  ne  s'accumule  pas  à  la  surface  du  sol.  Ih:  s  tous  les  cas, 
il  faut,  qu'après  la  pluie,  le  terrain  s*assèclie  r.ipidenient,  (pril  ne  se  (létrctnjic 
pas,  et  que,  |>endant  lëté,  il  ne  se  forme  pas  trop  de  poussière.  Un  sol  boueux  en 
hiver,  poudreux  en  été,  doit  être  évité  à  tout  prix,  tin  creusant  le  sol  après  dea 
pluies,  ou  peut  s'assurer  de  la  profondeur  à  la(|uelle  l'eau  a  pénétré,  et,  do  cette 
façon,  constater  facilement  et  la  perméabilité  du  terrain  et  so:i  degré  d'hu- 
midité. 

Cet  qualités  du  sol  étant  intimement  liées  à  la  nature  des  couches  qui  le  com- 


CAMP.  15 

jioscnt,  quelques  mois  sur  les  propriétés  (\e&  terrains,  envisagés  à  ce  [)oint  de  vue 
parliculier,  trouvent  ici  tout  naturellement  leur  place.  Les  terrains  granitiques, 
gciiéralcment  salubres,  ont  ordinairement  une  pente  très-prononcée  ;  les  eaux  qui 
r.c  font  que  les  traverser  s'écoulent  facilement  ;  dans  ces  terrains,  Teau  est  pure 
et  les  marais  rares.  Les  terrains  argileux,  très  en  penle,  sont  imperméables,  Teau 
y  est  parfois  rare,  et  ils  présentent  souvent  des  torrents  qui  exposent  aux  inonda- 
lions.  Les  terrains  calcaires  et  magnésiens  ont  une  pente  suffisante,  l'eau  les  tra- 
verse facilement  ;  les  marais  y  sont  plus  communs  que  dans  les  précédents;  Teau 
y  est  dure,  chargée  de  sels  calcaires.  Les  terrains  crétacés  sont  facilement  perméa- 
bles; le  camp  de  Châlons  rentre  dans  cette  catégorie  :  Tabsorptiou  de  Teaus'yfait 
avec  une  telle  rapidité,  qu  une  heure  après  les  plus  fortes  pluies,  il  est  partout 
praticable  aux  piétons  comme  aux  cavaliers.  Lorsque  les  terrains  crétacés  présen- 
tent un  sous-sol  argileux,  imperméable,  Teau  stagne,  s'accumule  et  ils  doivent 
être  considérés  comme  insalubres,  si,  par  un  drainage  bien  entendu,  on  ne 
s'oppose  pas  à  leur  humidité  permanente.  Les  sables  ne  contenant  ni  sels  calcaires 
ni  matières  organiques,  ne  reposant  pas  sur  une  couche  d'argile  et  par  conséquent 
perméables,  fonnentunsol  très-salubre.  Recouverts  d'une  légère  couche  d'humus, 
ils  constituent  le  lerruin  le  plus  propre  à  l'établissement  d'un  camp.  A  Saint  Haur, 
par  exemple,  le  sol  qui  contient  près  de  90  pour  100  de  sable  à  la  superficie,  et 
qui  CD  est  exclusivement  composé  à  une  profondeur  minime  est  partant  très-facile- 
ment perméable  et  les  pluies  n'y  laissent  jamais  qu'une  trace  peu  durable.  Les 
marnes,  les  alluvions,  sont  toujours  très-humides  ;  dans  ces  terrains,  les  marais 
sont  très-communs  et  l'eau  y  est  chargée  de  sels  de  chaux  et  de  soude. 

La  puissance  de  l'absorption  de  l'eau  ne  varie  pas  moins  dans  le^ terrains  que 
leur  d^ré  de  perméabilité  :  ainsi  le  sable  en  absorbe,  on  le  devine,  une  quan- 
tité fort  minime,  la  craie,  d'après  des  expériences  de  Schùbler,  en  absorbe  dix  à 
douze  fois  plus,  et  l'humus  quatorze  à  quinze  fois.  Ces  considérations,  qu'il  serait 
facile  de  développer  davantage,  pourront  permettre  d'apprécier,  avec  une  certaine 
eucUtude,  la  valeur  d'un  terrain  au  point  de  vue  de  son  degré  de  sécheresse  ha- 
bituelle. 

Il  est  dans  le  choix  de  l'emplacement  d'un  camp,  un  point  tellement  important, 
que  nous  croyons  devoir  y  insister  tout  particulièrement.  Avant  de  s'installer,  on  ne 
aurait  trop  chercher  à  s'assurer  que  l'on  sera  bien  à  l'abri  des  influences  palustres, 
n  ne  suffira  pas  que  le  lieu  que  l'on  se  propose  d'occuper  soit  exempt  de  tout  ma- 
rais, il  faudra  encore  faire  des  reconnaissances  dans  un  assez  grand  rayon,  afin  de 
pouvoir  affirmer  qu'il  n'y  a  dans  les  environs  ni  marais,  ni  étangs,  ni  pâturages 
marécageux. 

Pour  la  même  raison,  il  faudra  éviter  les  grands  lacs,  les  vastes  étangs  dont  les 
eaux  sont  peu  profondes,  parce  que,  pendant  1  été,  ces  vastes  surfaces,  mises  à  nu 
deviennent  le  foyer  d'émanations  paludiques. 

Lorsque  des  circonstances  impérieuses  obligent  à  camper  dans  le  voisinage  de 
■vais,  il  est  préférable  de  les  inonder  complètement  que  de  les  laisser  à  moitié  à 
sec;  on  s'assure  de  celte  façon  beaucoup  mieux  de  leur  innocuité. 

On  ne  devra  pas  non  plus  oublier  que  des  terrains  que  l'on  ne  pourrait  occuper 
sans  danger  Télé,  peuvent  devenir  habitables  l'hiver.  Ainsi,  un  temps  froid  pourra 
permettre  de  camper  près  de  terrains  marécageux,  sansqu'il  survienne  d'accident, 
pourvu  toutefois  qu'on  s'éloigne  dès  que  la  température  s'élève. 

5^  Flore  et  Faune,  La  flore  est  intimement  liée  à  la  nature  du  sol  ;  chaque  ter- 
rain a,  pour  ainsi  dire,  sa  flore  particulière.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  rap- 
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pelons  que  Icb  lerriûiis  dans  lesiiucls  l*cau  stagne  en  permanence  se  rovelcnt  |)ar  le 
dévelopixîment  de  plantes  spéciales  telles  que  roseaux,  laiches,  prêles, carex,  renon- 
cules, etc.  Sous  l'influence  d'un  sol  trop  humide,  on  voit  encore  les  arbres  qui  se 
plaisent  dans  les  terrains  secs  tels  que  le  chône  et  le  hêtre,  se  recouvrir  de  mousse» 
et  d'autres  parasites.  Ce  n*est  pas  à  ce  point  de  vue  seulement  qu*on  étudiera  la 
flore,  on  devra  encore  s'enquérir  de  la  nature  et  de  l'abondance  des  productions 
végétales  alimentaires  du  pays,  et  des  ressources  en  pâturages  pour  la  nourriture 
des  chevaux.  L'étude  de  la  faune  ne  saurait  non  plus  être  négligée;  on  saura 
ainsi  quels  approvisionnements  les  troupes  pourront  trouver  dans  le  pays  lui-même. 

6®  Eau,  Sans  eau  potable  et  abondante,  un  campement  est  impossible.  Lorsque 
l'installation  peut  avoir  lieu  à  proximité  d'une  rivière,  pourvu  que  les  bords  n'en 
soient  point  marécageux,  on  trouve  dans  ce  voisinage  des  avantages  nombreux.  On 
assure  ainsi  la  boisson  des  hommes  et  des  chevaux,  en  même  temps  qu*on  pourra 
utiliser  la  rivière,  pour  le  blanchissage  du  linge,  et  les  bains  pendant  Télé.  Enfin 
le  terrain  parcouru  par  un  cours  d'eau  est  favorisé  au  point  de  vue  de  la  ventila- 
tion naturelle,  spontanée  ;  il  est  ouvert  à  certains  courants  atmosphériques.  Lors- 
qu'il n'existe  pas  de  rivière,  pour  se  procurer  de  l'eau  potable  il  faut  creuser  des 
puits.  Hais,  avant  de  se  livrer  à  aucun  travail  de  ce  genre,  il  faut  connaître  le  ni- 
veau de  l'eau  souterraine,  et  |)our  cela  il  sufTil,  ainsi  que  l'a  conseillé  van  Swieten, 
de  constater  la  profondeur  des  puits  des  villages  environnants.  On  pourra  aussi  de 
la  même  façon  connaître  sa  com))Osi(ion  chimique,  en  la  soumettant  à  l'analyse,  et 
sa  valeur  comme  boisson,  en  se  renseignant  auprès  des  habitants  sur  les  usages 
auxquels  ils  (^stinent  l'eau  de  ces  puits,  et  sur  les  qualités  qu'ils  leur  attribuent. 

Pour  reconnaître  les  endroits  où  existent  dos  sources  ou  des  nappes  d'eau  sou- 
terraines, les  anciens  avaient  recours  à  des  procédés  empiriques  qui  n'avaient  rien 
de  rigoui-eux,  et,  bien  (prou  ne  puisse  leur  attacher  une  grande  importance,  il  ne 
sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  les  rappeler  brièvement.  Vitmve  (liv.I,cliap.  lii) 
conseille  de  sortir  un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  de  se  coucher  sur  le  ventre,  le 
menton  appuyé  sur  la  terre,  et  de  promener  ses  regards  sur  sa  surface.  On  fouillera, 
et  on  trouvera,  dit-il,  ordinairement  de  Teau  à  l'endroit  où  s'éièvei;i  une  va|)eur 
ondoyante.  Cassiodore,  de  son  côté,  avait  fait  observer  que  la  profondeur  à  laquelle 
se  trouve  l'eau  est  en  raison  de  la  plus  ou  moins  grande  élévation  de  cette  vapeur, 
et  que  les  nuées  de  petites  mouches  sont  un  nouvel  indice  de  la  présence  de  l'eau. 
Mais,  ainsi  que  le  remarque  avec  raison  Palladio,  pas  n'est  besoin  d'une  uap|)c 
d'eau  souterraine  pour  que  ces  deux  phénomènes  se  produisent,  l'humidité  seule 
de  la  surface  du  terrain  suflitpour  y  donner  lieu.  Kn  pratiquant,  à  des  endroits 
multiples,  des  coupes  assi*z  profondes  de  terrain,  on  saura  à  quoi  s'en  tenir  sur 
l'existence  des  nappes  d'eau  souterraines,  des  sources,  de  leur  profondeur,  de  leur 
abondance  et  de  la  qualité  de  Peau  qu'elles  fournissent. 

7®  Bois,  Le  bois  est  presque  aussi  indispensable  que  re;m  pour  un  camp.  Los 
troupes  en  ont  besoin,  non-seulement  pour  allumer  des  feux  par  les  temps  froids 
et  humides,  pour  faire  cuire  leurs  aliments ,  mais  encore  pour  faire  les  piquets  destiné> 
à  maintenir  les  tentes  et  à  attacher  les  chevaux.  Outre  l'avantage  que  présente,  nu 
point  de  vue  du  iacile  approvisionnement  de  bois,  le  voisinage  des  forets;  dans  cer- 
taines contrées  et  dans  certaines  saisons,  on  doit  choisir  de  préférence  les  lieux 
fortement  boisés  :  dans  les  pays  tropicaux,  les  habitants,  on  le  sait,  établissent 
leurs  habitations  sous  les  arbres,  et  dans  les  contrées  chaudes,  les  Romains  avaient 
aussi  l'habitude  de  cam|)er  au  milieu  des  forets.  Enfin,  d'épais  rideaux  d'arbres 
(«uveut  encore  protéger  un  camp  contre  les  effluves  provenant  de  marais  plus  ou 
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ifloignfer  etf  le  cas  échî^iiil,  iir^ut  savait-  moLlrir  ij  [^mfiL  ctjUc  action  piéser- 
llrice.  Mais  si,  dans  les  cirroastûtices  pnrticLiIitres  qne  nous  venons  de  sjK'cïïier, 
i,'e  d'une  for«H  |>résentc  des  iivanUig^s,  il  faiil  dire,  quÏMi  gt-ncial,  les  en- 
1  >  son!  un  manvais  lien  de can»penient,  n  r^ins:  de  rinimtdilé  pciniarjctjle 
uni  que  les  arbres  enlrelii^nnent.  Dans  les  cas  oô  on  est  obligé  de  camper  snr  le 
pr»!  d'une  gnnde  forêt,  on  a  souvent  conseillé  défaire  ouvrir,  â  travers  lestailli*» 
Wn*ieiirs  bribes  avenues-,  celle  mc?ure paraît  iinisibîe,  et  je  crois  avec  raison,  à 
k\  parce  que  les  eomanls  almospliei  iqyes  qui  parLOurent  le  ierraui  humide 
cmment  découvert  doivent  m  entraîner  avec  eux  des  elfluves  nuisibles,  » 
8'  Météorologie,    Due  ctrtde  approfondie  de  la  méti5orologic  de  la  contrée  est  le 
OMD^ttnent  Lu  dispen  su  Lie  de  toutes  les  notions  précedenles.  ïl  faut  connaître  les 
oninia  et   minime  que  peut  atteindre  la   température,  ses  variations  qnoti- 
£ennÊs>  connaître  les  vejits  prédominants,  b  quantil^' moyenne  de  pluie  quilomb^ 
pendant  cbaqiie  saison»  le  degré  dlivj^romelric  tic  Talmosplière,  etc. 
î*  Eint  mnUaire  de^  hahitantii.     Enfin,  lorsqu'on  possédera  tous  ces  rcnseigne- 
1  s*enqu^M'ir  de  la  santé  des  habitants,  de  leur  longévité,  des  mahidics 
,  Il  peuvent  exister  dans  le  p;»ys.  Los  divers  élcmtnls  qui  conslilucnt 

h  Iricalttê  mui  liés  entre  eux  de  In  manière  la  plus  étroite  :  Tout  ce  que  produit 
la  U'm\  a  dit  llippocrale,  est  conforme  à  la  torre  elle-même.  De  la  nature  du  sol, 
d+?^n éleva liofi»  de  son  evposit  on  dependrnl  sa  llore,  sa  fînme  et, par  conséquent, 
k  dçré  d'oisaiïre  et,  ce  (piî  est  a  peu  prtb;  synonyme,  Téiat  sanitaire  des  lial]il;ints. 
Il  »  est  pas  jusqu'à  certunes  mal.idies  qui  ïie  semblent  avoir  leur  point  de  départ 
ibas  la  nature  même  du  terrain,  ou  du  moins  sur  te  développement  desquelles 
iîf.  exercer  une  grande  influence:  :  le  goUre  sévit  suïtoiit  dans  lester- 
us  ;  snr  les  terrains  à  sous-soî  argileux,  inijerméablcj  régnent  fes 
lièfTcs  tiilerniill entes;  le  choléra  a  une  cerlainc  prédilection  pour  les  terrains  rê- 
wm*  d*aUuvion  et  exerce  beaucoup  moins  de  ravages  sur  les  (erraiits  primitils,  clc, 
Ati^sile^  observations,  que  les  anciens  faisaientsur  la  santé  des  animuix  et  des 
bon'  elles  pleinement  justifiées:  ils  s'adressaient  aux  effets,  tandis  ipie 

li9iu«  1    i-i  h  remonter  aux  causes.  Mais,  ulnsi  que  nous  venons  de  le  faiie  re* 

marquent  couslilution  du  sol,  flore,  faune  éUuit  des  éléments  unis  entre  eux  par 
Ic:^  Ripports  les  plus  étroits,  les  conclnsionsqu'tïî?  tiraient  de  leurs  observations  sur 
Ifs  animaux  et  les  plantes  étaient  pat  faitement  fondées  i;t  même  aujourd'hui  lom me 
complément  d'information,  comme  moyen  de  contrôle,  nous  ne  saurions  les  iié- 
g^ger. 

Outre  |(^  conditions  tenant  soit  au  sol,  soit  à  l'air,  soit  au3t  eaux  que  nous  vc 
nuis  de  pfiisser  en  revue,  il  existe  une  série  de  circonstances  secondriires  qui,  parfois 
même,  uotis  échappent  et  qui  peuvent  moditier^d^nne  façon  très-notable,  le  degré 
de  »alul»nté  d'une  localité, 

Sc'  '  '  in  localités  trcs-voisines,  dans  des  conditions  idi'Mlit|nes  en  appa- 
ïtiv  i!.?nl  di^s  différences  considérables  au  point  de  vue  delà  salubrité, 

béià  Vr.nivi?  avait  f:ttt  nue  observation  de  ce  genre  :  il  avait  remarqué  que  Us 
troupean\  avaient  on  n'avaient  pas  la  rate  développée  suivant  qu'ils  paissaient  sur 
I  Tune  ou  l*awlre  rive  du  Potbérée,  Dans  l'île  de  Walchereti  et  sur  la  rive  droite  de 
rC^'  î,  près  de  son  embouchure,  les  lièvres  întermillentessonlacconH 

jo.i  jiènes  iRMUt'OUp  pins  graves  que  sur  la  rive  gauche  du  lleuva 

I  (Fcmw.  //w-<;  en  TiO  voL,  t.  XIU  page  U), 

'      Enfin,  |)es^cnett»;s  rapporte,  dans  sa  relation  de  la  campagne  dH''gypte,  que  loa 
Ifa  ccsaer  la  pe^fe  uniquement  p.^r  la  tr;ui>ktiau  des  mabides  d'une  ii\e  al';uitni 
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du  Nil.  On  devra  donc,  avant  d'adopter  définitivement  une  localité  pour  y  installer 
un  camp,  posséder  toutes  les  notions  scientifiques  que  nous  avons  indiquées»  et 
en  outre  tenir  compte  des  résultats  de  l'observation  longue,  empirique,  mais  tou- 
jours fondée  des  habitants  du  pays. 

En  résumé,  le  choix  de  remplacement  d'un  camp  nécessite  les  études  suivantes: 
après  avoir  déterminé  l'altitude  du  lieu,  la  configuration  du  sol  et  son  inclinaison, 
on  devra  pratiquer  à  divers  endroits  des  coupes  assez  profondes  de  terrain,  pour 
avoir  une  idée  exacte  de  la  disposition  des  couches  qui  le  (composent,  de  leur  mode 
de  superposition,  de  leur  inclinaison,  de  leur  direction  générale,  et  enfm  de  leur 
composition.  Généralement,  d'après  J.  H.  J.  Leclerc  (Traité  de  Drainage,  Paris, 
1861),  quatre  à  cinq  fosses  de  sondage  sont  suffisantes  par  hectare  de  terrain. 

En  même  temps  ces  coupes  pennettront  de  connaître  le  système  des  eaux,  la 
direction  qu'elles  suivent,  leur  abondance,  et  on  pourra  en  outre  en  recueillir 
pour  les  soumettre  à  l'analyse  chimique. 

Quand,  à  ces  notions  sur  la  constitution  du  sol,  on  aura  ajoute  quelques  données 
précises  sur  la  météorologie  du  pays;  quand  on  aura  étudié  la  flore,  la  faune,  l'état 
sanitaire  des  habitants,  on  possédera  tous  les  éléments  nécessaires  pour  faire  un 
choix  judicieux  et  porter  un  jugement  motivé  sur  la  salubrité  de  la  station  que  Ion 
se  propose  d'occuper. 

Pour  être  complètes,  de  semblables  observations  demandent  beaucoup  do  temps 
et  de  soins,  et  c'est  avec  rabon  que  Parkes  propose,  avant  de  faire  un  choix  défi* 
nitif  pour  un  camp  permanent,  d'envoyer  prcalableinent,  dans  la  localité  que  l*oa 
désire  occuper,  des  ofûciers  chargés  d'étudier  le  terrain,  les  eaux,  de  consul- 
ter une  série  d'observations  météorologiques  de  plusieurs  années  faites  sur  les 
lieux,  de  faire,  en  un  mot,  la  topographie  de  la  localité.  Il  y  aurait  avantage  i 
adjoindre,  à  cette  commission  d'oificiers,  des  médecins  chargés  d'étudier  le  pays  à 
leur  point  de  vue  spécial,  et  de  compléter,  de  la  manière  la  plus  utile,  la  topogra- 
phie par  l'observation  de  l'état  sanitaire  des  habitants,  des  maladies  endémiques 
et  pr^ominantes  dans  le  pays. 

Drauiage.  Lorsque  l'emplacement  du  camp  est  définitivement  arrêté,  il  reste 
à  installer,  à  asseoir  ce  camp. 

Si  l'on  a  à  redouter  l'humidité  du  sol,  la  stagnation  de  l'eau  de  pluie  malgré 
l'inclinaison  du  terrain  on  devra,  avant  de  procéder  à  l'insUdlation  du  camp,  pra- 
tiquer un  système  de  fossés  qui  assurera  l'écoulement  des  eaux,  drainer,  en  un 
mot,  le  terrain.  A  ces  fossés  aboutiront  les  rigoles  qui,  nous  le  verrons  plus  tard, 
doivent  être  creusées  autour  de,  toutes  les  tentes.  S'il  s'agit  d'un  camp  permanent, 
on  pourra  faire  mieux  encore  et  établir  un  système  de  drainage  avec  des  tuyaux  en 
poterie  réunis  les  uns  aux  autres  et  formant  des  canaux  souterrains.  Le  camp  de 
Krasnoë-Sélo,  en  particulier,  est  |H)urvu  d'un  excellent  système  de  drainage,  l'écou- 
lement de  l'eau  y  es(  bien  assuré  et,  d'après  0.  Ueyfelder,  le  sol  n'y  est  même 
réellement  pas  très^humide  dans  les  étés  pluvieux. 

Castramétatiom.  D'après  un  précepte  établi  pour  la  première  fois  par  de  Puj- 
ségur,  en  1748,  on  doit  camper  parallèlement  à  la  ligne  de  bataille,  par  conséquent 
la  tête  du  camp,  ou,  en  terme  technique,  le  front  de  bandière  doit  être  égal  et 
paralièle  à  la  ligne  de  bataille. 

Avant  de  tracer  le  camp,  q^,  en  d'autres  termes,  avant  de  se  livrer  aux  opéra 
rations  de  la  ccutramétation,  il  faut  savoir  :  ^^  le  nombre  des  régiments  de  chaque 
arme  ;  8^  la  composition  et  la  force  de  chaque  régiment  ;  3®  sur  combien  de  ligne 
on  doit  camper  :  les  bataillons  de  l'une  des  lignes  devant  correspondre  aux  inter- 
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valfes  de  celles  qui  la  précèdent;  4^  enfin  les  dimensions  ou  la  capacité  des  abris- 
desiinés  â  la  troupe. 

Tout  d*abord,  si  remplacement  que  l'on  doit  occuper  est  recouvert  d'une  récolte 
quelcouquc,  il  faut  la  faucher  en  commençant  par  le  front  de  bandière;  puis  on 
jalonne  ce  front,  on  marque  sur  celle  ligne,  celte  tête  du  camp,  avec  des  piquets, 
l'emplacement  des  bataillons,  escadrons  et  intervalles;  on  élève,  par  chaque  piquet, 
nie  perpendiculaire  au  front  de  bandière  dans  le  sens  de  la  profondeur  du  camp,  et 
1  ne  reste  plus  qu'à  mettre  chaque  bataillon  ou  escadron  à  sa  place. 

D'après  les  règlements  qui  régissent  la  matière,  les  bataillons  doivent  être  éloi- 
piés  les  uns  des  autres  de  16  mètres;  les  régiments  d'infanterie  entre  eux  de 
20  mètres;  les  escadrons  entre  eux  de  10  mètres  ;  les  régiments  de  cavalerie  de 
15  mètres,  les  brigades  entre  elles  de  30  mètres;  les  divisions  entre  elles  de 
50 mètres;  les  batteries  d'artillerie,  des  trou^jcs,  et  entre  elles,  de  16  mètres. 

On  doit  laisser  un  intervalle  de  300  mèlres  enlre  les  fronts  de  deux  lignes,  et 
on  intervalle  de  200  mètres  entre  le  front  de  bandière  et  les  retranchements  du 

CUDjU 

Le  campement  d'un  r^imeut  (fjg.  1)  est  disposé  de  la  manière  suivante  :  tout 
i  (ait  en  avant,  l'abri  du  poste  avancé  de  la  garde  du  camp  et  la  baraque  des  hom- 
mes punis,  à  140  mètres  en  avant  des  tentes  de  la  troupe,  à  110  mèlres  des  latrines 
des  soldats;  les  cuisines  sont  à  12  mètres  en  arrière  des  tentes,  le  petit  ctat-major 
(mu:»iciens,  tambour-major,  blanchisseuses,  canlines,  vaguemestre,  gardes  de 
police)  à  15  mètres  en  arrière,  les  officiers  subalternes  à  15  mètres  plus  en  arrière, 
lepraud  état-major  à  20  mètres,  les  latrines  des  officiers  à  30  mèlœs. 

l'ne  division  se  composant  d'iufanlcric,  de  cavalerie  et  de  génie  présente  la 
diction  suivante  : 

1*  Ligne  des  sentinelles; 

S*  Ligne  des  postes  ; 

3**  Ligne  des  gardes  du  camp  ; 

4*  Brigades  d'infanterie; 

S*  Cavalerie,  batteries  d'artillerie,  cavalerie; 

6*  Batteries  à  cheval,  génie,  batterie  à  pied  d'artillerie; 

7*  Services  administratifs  et  ambulances. 

bsTALLÀTiON  DU  CAMP.  Une  fois  le  camp  tracé  et  l'emplacement  destiné  à  cliaque 
fnction  de  troupes  désigné,  les  hommes  ont  à  procéder  à  leur  installation  qui 
nriera  infiniment  suivant  que  l'on  devra  ou  que  Ion  ne  devra  pas  séjourner 
dans  le  camp.  Nous  allons  passer  successivement  en  revue  les  divers  modes  d'in- 
iUllationdans  un  camp,  que  l'on  peut  du  reste  grouper  sous  trois  chefs  principaux  : 

I*  Le  campement  au  bivouac;  2°  le  campement  sous  tentes;  3^  le  campement 
ea baraques.  Les  abris  improvisés  du  bivouac  sont  des  habitations  de  nécessité,  les 
te&tes  des  liabitations  d'urgence  et  les  baraques  des  habitations  de  choix. 

i*  Bivouac,  Le  bivouac  ou  bivac,  c'est-à-dire  le  campement  à  ciel  ouvert, 
iwabri,  ou  sous  des  abris  improvisés,  fut,  nous  l'avons  déjà  vu,  longtemps 
adopté  pendant  les  guerres  de  la  République  romaine.  Dans  les  temps  modernes, 
il  (ut  surtout  préconisé  par  Maurice  de  Nassau  et  pratiqué  sur  une  vaste  échelle 
Pendant  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire.  S'il  est  possible  de  bivoua- 
quer pendant  quelques  jours,  dans  les  pays  tempérés,  pendant  les  courtes  nuits 
^'^t  on  ne  saurait,  sans  danger,  recourir  à  cette  pratique  dans  les  pays  méri- 
'■oiBQx,  où  à  des  journées  brûlantes  succèdent  des  nuits  refroidies  par  une  rosée 
^^^nle;  c  en  novembre  et  en  décembre,  dit  Desgenettes,  on  se  brûle  en  Egypte, 
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ë^fe  Ift  itQit .  Ceux  qui  bivouaquent, quand  ils  s'éveillent,  se  trotiveut 
JjrenJre  tous  les  moyens  possibles  powr  se  réclianlTer  i  (Loco  cU.^ 
p/!CG}.  En  hiver  le  bivouac  est  encore  bien  plus  itisuppor table  :  qtiand  le  voisinage 
e}«rfiinL'mi  toutefois  ne  s'y  oppose  p:is,les  solduls  allument  de  grands  feux  Jevanllps 
jtbfïSôii  bri&C'Venls  qu'ils  Ibrmont  avec  des  brandies  d'arbi'esou  de  la  paille;  mais 
it'UiE  sont  loin  de  le>  nieltreù  l'abri  des  funestes  ellets  du  froid  ;  ainsi  CoïombîiT 
hJc  qu*au  bivouac  de  Zell,  vers  Nocl  Î757,  la  terre  étant  couverte  de  neige, 
Ittritèrcs  Rcléef,  la  plupart  tics  soldats  éliiient  couclics  près  de  grands  feux, 
s  louriiL^s  vers  les  foyers;  mais  ils  brùLiient  d'un  côte,  tandis  qulls 
litre.  En  tbcse  g<jnérale,  le  bivouac  doit  donc  être  proscrit.  D*uprîi!5 

'%kc,  les  légions  romaines  ne  bivouaquaient  jamais  même  eu  été ne  sine 

llntdrm  œttate  r«i7i*to  coinmoreniur, 

Unénitix  et  médecins,  dans  les  temps  modernes,  se  sont  trouvés  d  accord  pour 

Inpiisser  k  bivouac. 

Ugéaml  Bogniîtt  (Comidéraiiom  sur  fart  de  la  guerre,  éd.,  18'20,  p.  264) 

iK-îile  pas  à  dire  que  c'est  là  a  une  des  principales  causes  de  cette  aifrcuse  consom- 

'V    limes  qui  s'est  faîte  flans  lus  ilernières  guerres.  »  De  son  eOté  Biron 

i ri  ;  «  Depuis  1795  jusqu\\  ce  Jour,  nous  avons  vu  nos  armées,  sans 

rlntesetsans  baraques,  bivouaquer  sans  cesse  pendant  les  hivers  les  plus  rigou- 

•W»,  H  celte  manière  funeste  de  faire  la  guerre  a  fait  périr  pins  de  soldâtes  que  le 

feuderenuemi.  r*  (Ohsero,  sur  la  mcd  milil.;  in  Jouni.  de  méL  nnld,,  1816, 

t-lî,  p,  Ti.)  Enfin  nous  emprunterons  ciicore  à  KirclihofT  quelques  lignes  où  les 

iuîiesles  effets  du  bivouac  ne  sont  que  trop  évidents  :  «  Il  était  elVrayant,  dit^il, 

dettiirla  foule  prûdigieuse  de  soldats  qui,  durant  les  mois  de  juillet  et  août  1812, 

*  '  '     ni  malades  dans  les  armées  de  Napoléon  en  Russie»  parce  que,  durant  ces 

I',  nous  eûmes,  le  plus  souvent^  des  jours  excessivement  clunds,  des  uuit^ 

1^  humides  et  qu'alors  nos  troupes  fais:uïl  de  longues  niarcbes à  la  clia- 

k      -,  .lile  du  jour  devaient  passer  la  nuit  au  bivouac  sans  être  à  l'abri  du 

W,  n'apnt  que  leurs  capotes  pour  se  couvrir  et  souvent  couchés  sur  la  terre  a 

«il  lie  paîiie.  A  cette  époque,  la  diarrhée,  la  dysenterie  et  Tentérite  faisaient  les 

Igmids  rovages  tlnns  nos  armées.  ït 

fliajourd'hui  la  strat-egie  exigeant  que  des  masses  ênoroies  d'hommes  soient 

ïiulée-,  à  un  moment  donné,  sur  uu  seul  point,  et  la  rapidité  des  mouvt> 

létanl  devenue  une  des  coudilions  les  plu5  importantes  de  succès,  un  matériel 

npetnent  difficilement  transportable  en  campagne  n'a  plus  de  raison  d'être  et 

î  wt  bien  de  recourir  alors  aux  moyens  les  pins  simples.  Du  reste,  dans  les 

pji  tempérés  où  1^  variations  diurne  et  nocturne  de  température  sont  moins  con- 

ttlrniblesque  dans  les  pays  chauds  ou  froids,  le  bivouac  temporaire  peut  être  sup- 

fflrtésaiB  trop  d'inconvénients.  En  1866,  eu  Bohême,  pendant  cette  campagne  qui 

^t  oonduite  avec  une  rapidité  sans  exemple,  les  Prussiens  avaient  un  matériel  de 

eiropement  Ires-léger,  très-insuflisant  et  lu  plus  gi-aude  partie  de  Tarmée  passa  les 

i»nU.iu  bivouac. 

Vu  bivouac  consiste  ordinairement  eu  une  ligne  de  faisceaux  d'armes  derrière 
%Klleon  établit  tme  ligue  de  feux  à  raison  de  8  à  iO  hommes  par  loyer;  quand 
Ifli  mat^iattx  dont  on  peut  disposer  le  permettent,  on  construit  rapidement  quel- 
fwttilffis  en  feuillage,  en  planches  et  voire  même  quelques  rangs  de  baraques.  La 
•  des  bivouacs  est  a  peu  près  moitié  de  celle  des  camps  de  tentes;  chaque 
!  y  oédipe  î  mètres  de  longueur  sur  0«,75  de  largeur,  c  est-à-dire  euviroa 
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2*  Tentes.  L'usage  des  tentes,  dans  noire  armée,  ne  remonte  {«s  a  une  épo- 
que très-reculée.  D'après  Parrocel,  sous  Louis  XIV,  la  maison  militaire  du  roi  d 
quelques  corps  privilégiés  étaient  les  seuls  qui  en  fussent  pourvus.  Les  milieci 
pnissiennes  en  possédèrent  avant  nos  soldais  qui  n'en  eurent  définitivement  ijoe 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

Les  tentes  prescrites  par  les  ordonnances  du  i  7  fé\Tier  1 755  el  du  28  avril  i77g, 
à  deux  mats  avec  une  faîtière  transversale,  les  tentes  canonnières  dites  cncon 
tentes  ancien  modèle,  souvraient  d'un  seul  côté  dans  leur  longueur  et  devaient 
donner  asile  à  8  fanbssins  ou  à  4  cavaliers.  Elles  présentaient,  dit  Jourdan  le  Goinle, 
une  foiine  angulaire,  étaient  fort  basses,  fort  élroiles,  et  c'est,  ajoute-l-il,  somœ 
sac  étranglé  que  beaucoup  de  gens  allaient  s'entasser  la  nuit.  D'après  ]*.iide4némoin 
des  officiers  du  génie,  les  dimensions  réglementaires  de  ces  tentes  étaient  les  aii- 
vantes  :  longueur  o°*,25,  largeur  2°*,60,  et  l'espacement  des  tentes  entre  elks,  on 
autrement  dit  la  ruelle,  n'était  que  de  1*,30. 

L'instruction  du  12  août  i778  fait  connaître  la  tente  nouveau  modèle  ou  te$k 
bonnet  de  police  (tente  à  double  courant  d'air  de  Colombier).  Cette  tente  s'oi- 
vrait  des  deux  cotés  dans  sa  largeur  ;  la  faîtière  était  soutenue  par  deux  mâts  ;  die 
devait  contenir  quinze  fantassins  et  huit  cavaliers.  Ses  dimensions  étaient  les  sui- 
vantes :  longueur,  6  mètres  ;  largeur,  A  mètres  ;  on  laissait  entre  deux  tenta 
voisines  une  ruelle  de  2  mètres.  Pendant  longtemps  celte  tente  fut  la  seule  régi» 
mentaire.  Elle  servait  aussi  aux  officiers,  mais  alors  on  la  recouvrait  d'une  smr- 
tente,  c'est-à-dire  d'une  double  toile. 

Au  commencement  des  guerres  de  la  Révolution,  on  donna  des  tentes  à  l'armii 
deDumouriez;  onenfitusageenl792àSoissons,en  1793  à  Dunkerque,  en  1794 
i  l'École  de  Mars,  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  avait  même  sesliôpitaax 
sous  tentes.  Hoche,  le  premier,  les  supprima  dans  son  armée  au  corps  de  la  H»* 
selle,  et  les  commissaires  de  la  Convention  délégués  près  des  armées  approuvaicit 
cette  pratique,  mais,  au  lieu  de  Timiter  eux-mêmes,  ils  s'empressaient  de  siih 
staller  dans  les  châteaux.  Pour  dire  la  vérité,  on  n'avait  pas  plus  de  tentes  que  ds 
souliers  à  donner  à  un  million  d'hommes,  et  on  avait  coupé  court  à  toute  dilBcnllè 
en  déclarant  le  campement  sous  la  tente  indigne  de  soldats  républicains. 

Du  reste,  la  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre  que  l'on  inaugurait  devait  latafe 
ment  conduire  à  l'abandon  presque  absolu  des  abris,  du  matériel  de  campement. 
Ce  qui  convenait  parfaitement  lorsque  l'art  de  la  guerre  s'accommodait  d'arméei 
peu  nombreuses,  de  cantonnements  et  de  quartiers  d'hiver  prolongés,  de  siégei 
méthodiques,  dont  un  seul  suffisait  parfois  pour  composer  une  campgne  tout  en* 
tière,  devenait  un  im/^e^tTiieTt/vim  pour  des  armées  fort  nombreuses  devant  exécutes 
des  marches  rapides  cl  cire  libres  dans  leurs  allures. 

Pendant  l'Enipirc,  le  soldat  en  campagne  fut  presque  toujours  condamné  an 
bivouac,  et  nous  en  avons  \*u  les  tristes  résultais.  Napoléon  était  complétemesil 
lioslile  aux  tentes  qui  avaient,  selon  lui,  l'inconvénient  de  dessiner  la  position  i 
l'eimomi  et  pouvaient  même  lui  pcrmellre  d'apprécier  la  force  numérique  de  Vêt* 
mée.  Il  n'acceptait  les  tentes  que  pour  les  officiers  généraux  et  supérieurs. 

Après  la  Révolution,  on  continua  à  réglementer  Tinstallalion  des  tentes,  biesi 
qu'en  réalité  ce  mode  de  campement,  nous  venons  de  le  voir,  ne  fût  plus  en  vigueur. 

L'avis  de  l'an  IV  (6  prairial),  en  particulier,  contenait  sur  ce  point  qudques 
sages  conseils  :  il  y  était  prescrit  d'orienter  les  tentes,  de  manière  que  leur  ouver- 
Une  regardât  le  levant  ou  le  midi,  de  les  recouvrir  de  branches  d'arbi^s,  de  les 
arroser  |»endant  l'été,  etc. 
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iqitcêtioii,  simpli^  en  npparcncet  du  campement  so«s  tentes  .1  tjlé,  depuis  le 
emeiit  de  te  siècle,  ciiilirou»ll(*e  par  tk's  circiilaiies,  des  dt^cisions  rou- 
►  et  sôUTefii  c^ïilradictoires.  Le  règlement  qui  a  encore  force  de  loi  à  ce  sujet, 
|li  r%tt  h  niJiLjère,  date  de  près  de  soi\;iiiLe  ans,  il  est  du  1 1  juin  1811  ;  les 
âtîûns  què  Ton  y  donne  sont  peu  nettes  et  n'ont,  du  reste,  jamais  été  exacte- 
une  Instruction  reprodiiit^it  tout  simplement  des  coutumes  abandon- 
s,  et  en  1827,  dans  une  décision  rnimstériellc,  il  est  fait  mention  de  lentes 
^ibuxe  hommes  et  pourvues  d'une  double  toile, 

[  Le  tarif  du  3  mars  1 851  ne  ujeulionne  pas  moins  de  six  espèces  de  tentes;  c'é- 

Lie  fort  inulile.  Enfui,  bien  rpic?  dans  une  ordounance  du  5  mai  1852 

il  mention  que  de  baniques  pour  !c  cauifiouienl  des  lrau|)e$,  et  qu'ninsi 

Uentès  pussent,  par  ce  fait  même,  paraître  su [jpnmées,  néanmoins,  dans  une 

juction  dti  3  août  1856|  on  crut  devoir  donner  des  détails  sur  le  campement 

llprê*  ]f'S  deux  mélliodcs, 

Itit'  rrViit,  en  rc;ditt%  qu'a  [lartir  de  notre  occupation  eu  Algérie  que  la  question 

l  campement  sous  lentes  a  repris  cliez  nous  de  l'imprtauce,  et  cela  s'expliqno 

Skmrnt  ;  dans  ce  pays»  surtout  au  dtluit  de  la  conquête,  les  troupes  étaient 

ilifîues  de  mart-lier,  de  faire  de  lon;;nc's  route*?,    cl   par  conséquent  ile  cimper  ; 

!  biwuac  était  impossible  »  émise  du   relVoidisseuieut  nocturne  considérable, 

[il  fallut  bien  penser  h  se  pourvoir  d*ahris  pour  s'en  préscn'cr. 

lLeî*abri*  les  [ilus  simples,  les  plus  légers,  du  moment  (pi*i!s  doivent  servir  à 

|4alûiines  mobiles,  sont  évidemment  les  meilleurs.  Tout  d'abord»  on  conseilla  de 

<er  il  diaque  bomme  une  toile  tres-tnince  ([iiî  devait  être  soutenue  par 

^uHscoupéisnr  place,  et  sous  laquelle  le  soldat  se  coucherait.  Ce  lé;:^er 

fWfc  âhri  pouvait  bi»^n  dinnurier  les  elïets  nuisibles  du  rayonnement  nocturne 

lé»  la  nwîée,  «»ais  il  était  insuffisant  |iour  garantir  contre  le  Iroid.  Dans  un  pays 

nul,  dé^iourvu  d'ombrage,  ou  pourrait  s'en  servir  jKjur  préserver  les  bommcs 

H  ardeur  excej^sive  du  soleil. 

pendant  as^cx  longtemps,  en  Al^'érie,  on  a  fait  tout  simplenvcnt  coucher  les 

âur  le  îiol,  sans  autre  abri  que  le  sac  de  campement,  dans  lequel  cliaqtie 

il  jus<pi'au-t  épaules.  Celte  manière  décamper  ue  pouvait,  on  le 

«i  iijvic  de  résultiils  déplorables,  cl  bientôt  on  jierisa  à  Iransformer 

ntiY  réi^fk  le  suc  de  campement  lui-inenie«  Pour  cela,  il  suflit  de  remplacer  la 

'  le  sac  par  de*»  boutonnières  qui  permettent  d  ouvrir  ces  ?acs 

deutde  manière  à  former  les  p^ms  d'une  tcnle  que  Ton  soulicnt 

Hmx  pi^pieis.  On  ferme  un  des  pignons  avec  des  branch;igL^,  de  la  terre,  du 

iii  £i  deux  hommes  peuvent  trouver  un  abri  sous  cette  tente  ainsi  confec- 

|wand,  ainsi  qtie  cela  se  pratique  surtout  dans  la  province  de  Constantine,  clia- 
!  humnie  est  muni  d'une  couverture  dans  laquelle  il  s'enveloppe,  oit  pont  con- 
ircrcctb  instJiîlation  comme  mffisante  par  les  temps  ordinaires.  Parfois  trois 
[  s«*  réunissent  sous  une  même  lente,  et  alors  le  troisième  sac  de  campement 
ilojé  h  fermer  un  des  pignons.  Quand  ds  sont  jiourvus  de  couvertures,  \h 
Vnt  une  sur  le  sol  et  se  couvrent  avec  les  deux  autres. 

BTérliiresdelaine  ont  encore  été  utilisées  pour  abriter  les  tmup'^s.  Chaque 

lajmi  «a  couverture,  ils  se  réunissent  par  groupes  de  six;  deux  couvertures 

\tt  toiture  de  la  tente,  qui  est  soutenue  par  deux  fusils  ou  deux  rnsceaux 

et  les  quatre  autres  couvertures  servent  à  les  préserver  de  rbumidité  du 
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sol  et  1  les  enTelopper.  Cet  abn  est  excellent,  mais  il  est,  on  le  comprend,  i 
bien  difGcile  de  faire  porter  à  chaque  liorome,  avec  son  lourd  bagage  et  let  vifRi 
une  épaisse  couverture  de  laine. 

La  tente-abri,  qui  représente  le  type  de  la  tente  de  campagne  et  dont  Vvag 
parmi  les  troupes  d'Afrique  remonte  à  vingt-cinq  ou  trente  ans,  n'est  cependant  p 
d'iiiTcnlion  récente,  car  Rliodis,  dans  son  livre  sur  le  campement,  a  figuré  an 
tente  identique  à  la  tcnle-abri  et  qui  était  en  usage  dans  Tarmée  anglaise  vers  t7SI 
Elle  se  compose  tout  simplement  de  deux  rectangles  de  toile  ayant  chacun  i*,1 
sur  1*,60;  les  deux  pans  de  la  toile  sont  boutonnés  suivant  la'Iougucor  du  là 
et  fixés  au  sol  par  des  piquets  ;  deux  bâtons  ou  deux  baïonnettes,  passés  dans  k 
boutonnières  aux  deux  extrémités,  son  tiennent  le  tout. 


Fig.  2.  —  Tciile-al.ri  ilii  Teut  Uleby  Khodet.  p.  158). 

En  campagne,  chaque  homme  est  muni  d'une  moitié  ou  d'un  pan  de  tenle-d 
en  réunissant  suivant  leur  longueur  un  certain  nombre  de  ces  tentes,  on  en  for 
de  longues  files  qui  font  gagner  beaucoup  d*espace,  puisque,  malgré  rétciidiK 
cette  file  de  tentes,  on  n'a  toujours  que  deux  pignons  à  fermer.  Comme  tente 
marche,  elle  est  préférable  à  toutes  les  autres;  elle  est  légère,  ajoute  Hi  peine  1  K 
gramme  au  fardeau  du  soldat,  son  installation  est  facile,  elle  est  suffisanu 
solide  pour  résister  aux  coups  de  vent,  et,  quand  surtout  on  la  dispose  en  long 
files  continues,  elle  donne  suflisammcnt  d'espace  pour  que  les  hommes  poiss 
s*;  coucher  aisément. 

Un  oflicier  d'adminbtration  du  campement,  H.  Varnier,  a  proposé,  dans  ces  < 
nières  années,  de  remplacer  les  boulons  par  des  œillets  dans  la  tente-abri  ; 
pans  de  toile  seraient  alors  réunis  par  une  corde  passant  dans  ces  œillets.  M.^ 
nier,  au  lieu  de  pans  de  toile  rectangulaires,  adopte  des  morceaux  de  toile  ca 
de  1",70de  côté,  pouvant  s'ajuster  dansions  les  sens,  ce  qui  n'est  pas  poss 
avec  la  lente  actuelle.  La  fermeture  avec  les  lacets  est  plus  exacte  que  la  formel 
à  boutons,  et  en  outre  la  corde  et  les  œillets  permettraient  de  l'employer  con 
brancard  pour  le  transport  des  blessés.  Malgré  ces  avantages  incontestables,  c 
tente  n'a  pas  été  adoplée  comme  réglementaire,  la  fermeture  à  boutons  ie\ 
prévaloir  a  cause  de  sa  plus  grande  simplicité.  Enfin,  à  l'Exposition  univerac 
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iit-co!ond  suisse,  M.  Melley  ((ïe  l:nisnnne),  û  êMAfé  ]!ht^èséUlé  hne  tente 

tiiangulaires  deslin«5e  à  qiiitUe  lioiiimes.   Monlce,  celte  leiile  forme 

[uncpjnmidc  h  base  (|ujuîrînïf^ubiie  <lc  ^  mètres  tic  côté,  suutenue  parim  poltau 

KfDïrijI,  fit  daul  les»  augles  sont  n-nriis  par  une  fcrmchirc  à  bontoiis    Cet  abri, 

1  jilitofoiinK  jilijs coilleux  que  notre  tenle-abri,  pomrait,  il  est  vrni.  être  transimmé 

et,  en  en  réunissant  plusienrs  ensemble,  on  |>ûurraU  former  nue  espèce 

^;  ment. 

La  tentt-abri  en  tisane  «hms  notre  aimée  n*est  pas,  malgré  ses  nombreuses  qu,\- 

[lités^  ians  prés-Miter  qnelqnes  deîjidenUa  :  I  *  ïargfiir  de  celte  tonte  nïlftnt  que 

I«fc1*,(ï0»  ïes  hommes  sont  oblî:;és  (ie  se  caiielier  d:vns  le  sens  de  sa  longueur  et 

[ilsoWnipcnt  cbacnn  qu'un  espace  bit u  inj^nllisant  de  il  eentimèlres  de  largo, 

ludis  qu'nn  iiomme  dans  le  rai i^^  en  doit  occnpm*  50  eentlmètres.  En  outre,  une 

Jiviitc  de  deux  bommes  n'ayant  (jue  1^,65  de  long^  les  pieds  d'un  homme  un  peu 

Umid,  d'nn  cuirassier,  d'un  arlilleiir  par  exemple,  la  dépassent  totrjours  et  se 

llfDuimU  a  decônvpii.  Un  lienlenaut  du  85*  de  ligne,  Bl.  \Valtléjo,a  imagine  une 

avellê  tcîiti^  qtii  semble  destinée  à  faire  disparaître  tous  ces  inoouvénients.  Pour 

m  homme?,  sa  tonte  est  formt^e  de  deux  losangt  s  de  toile  de  2  mètres  de  coté, 

ai:*  |i;ir  un  double  raiji;^  de  houlons  el  tle  houlfumières.  Dressée,  elle  représente 

pmmide  IriangaLiire  de  V"^,^!  do  hayteiij\  nyant  pour  hase  un  carié  de 

Ire?  de  coté,  ^ul"li>ante  an  besoin  fjonr  quatre  hommes  et  ne  nécessitant  qn*nn 

ni  montant  central.  Trois  hommes  doublent  leur  tente  du  colé  du  vent  et  de  la 

jiuii*.  Quatre  hommes  construisent  une  tente  de  4  mètres  de  long  sur  2  de  large. 


J^^'^'^mê.rr 


.^■m.  ^è^,^_ 


:ù 


W 


■^r^ 


T'^^ffiîç^,»^^ 


f^ittTif 


wyfl 


Fi  g.  5,  —  Téûie  cmpu^ue. 


.(t4»ijl  U  forme  d'nn  Ironcde  priante.  Les  losanges,  l.^s  louions  el  esbouton- 
wi»»inl  Aism^-^  de  façon  à  se  [.irter  i  touUs  les  .  oml.inaiso.is  .le  nombres 
lion, toul  .^11  donnant  une  f.Tmeluie lier  vai-iMc. Otte  lente  rLun.t  les  avuuUgei 


m-:-..  .     ï-.'iif-.:;i!    -'liiLiu:--.  -.    -rfiîiii    silit  mi:  * 

•j^fii :!:.>.:.    l  .    «y^-    ii:^i:.iai;-- -  .Il  -JMïi:  (I-  J11J101&  LsUt  lam: 

.Viii.^î'l.'   f.-    '  :.— Hi- r   ai   i        l.i.'i-'      .  ^l:l' 

Li      *'^      L  V.11111  u*.  .imj.j-:^-.  1-  .-.-it'-Ta.  ut  Cairu^  it  Imt 

à-rli.-r-   ....-    î-wîr>-r'.:(i' .  OU   •".  «i-ll-  i«-li»trr.-    WT  *  adlOIlCtlIHi  ^feUIS 

(!•  iiiiit  lunrptrr.  b'  ^•mini:  v:;t^.i:iii*.  ]*i-fi  iiiu^ieniiE^  aiiuiXBWiLsIM^S 
/'iu'  txiii-.iiK  au^tiiLj-  -jiK*^:  c*  iii:a.L^'ii*  :  tiuir.  i:»  ma»  JtovflR,  ^ta 
'.-il1i^:^^fuu  :iiu  .oiuiiirrui-'ii  i'^-"  u:^  :.  luit*:  c:  iKf  muiifiaii  dtaoÉBoeifll 
^^:^   iH  iu   ;:.L-  irr^-iif  ;i!-i::.    iMr.ii -:     .::r  i  lit  iic  ^umiag  jguwwdt. 

AL  lucrui^r  U-.  .' rfiiL«-rt  -'I     aiiiKvrir  '.-1  linit^..  ;;  innf  i«Hn0  dr^oivMlj 
u  -t-ui*  •-!  u>.'i't  luiir  ..  l'.iui»*.     iL.!:>    ;!;»':s.  ;.  lïuiiiièii  de  44 
jirvu  I    iu    n^iliisfUT-eih-jin-ir  (j:nip:i:v.    o-.  n   iii^uL  it  jAm 
:,  >iiiini.-  1  t^Liïi:  vL^r  ï;uii.--.i: '4:     m  vii.  rrou^  voir  tt  preniÎBRr 
n*i:i!m* .  irtt:*  7N  cri  fur   in   trtirf    ~i  -v/n^ 

}  •Mitijii:  h  '.'iinnuiçit:  ["i:«t.i' .  'jLiijii*  inmini*.  rt-nn  iil  se 
îr •  ♦''iMiiT ••».    itiauf>.    'ii-o— ..   :*r.iM  -'i  ti-»u:  «^jnieiiL:^  :mifiu^..  te 
]»iiir  î.  :-i»u|«!  *':  i«»u'  n*?  W'.T:  :.•.•-  iv—  ot*^  i^iiit*  vimiouS' «t  àtt 
l/(/i<f'^    ini  7*-#z:î'f    lur.iLitf'     :  u    lu   MUi:   nu*.    Ôî*  i.:3iLt« 

Gunjiut  L■*r^  ô-jnii€rrï,  -îLïr*  inL  wiu:  :];;ri»;îii  t   DRni  mil» 

1er  10  lJwXIlID*;^  *•:  3:11:  ti-lj-t  j-  j-î:i  iururr  Mr.»:t::5'. 

Eiifr.i.  itfuu. in  : -.i:r-z:Li:fi  ii  IjtXjriK  r-?  :*mi.:^  et  osuf*  flbMli fiv Ib 
bomni».  Ife  irtiit-fcir.  r..  :••.,-  j*-  !dii-''ï,  u  itm  ^  trindçiici. 

AujmirdiiiL.  r=:  ^.':Lii>  ..-ao»  r^^H^haniiàr:»  «x  rraniîî.  pmir  li  troupt^  «^li 
t^jle-kbn  s^  la  XrfL'.t  :.:cj:-z^:  !i-.  ii=  ài.:L-i:>.t;  1*-^^  wLMùtaaac^  it  laA»  hanA 
dr  p.iÎK^.  it.  f'i-  «s--  --.--r-t  -ai'-ir*  r.'Vi  Dr— i:iiîS..  «  amn  àt  CtùàoK  f* 
«empVe.  '."tâî  \J'jc  i»f.:  i  ./*i  u— s«:f    z*v^  •■ji-.r  it  wrif  àt  luica»  i&skffMl 

tf-ur.  Lu  Sr:  A  z&k  >r.  .-1:  ;a  i^mCwsic  *z  *A»t  *^  3.ir:  :a  >:i  uc  èes  r»dar«  f 
qui  ^  rendra-:  i  -i-*!!!  n-u.*»*«  -àf  p»»:;i»<i  £1*»  -^  xinurTXH  ôr  âtna  hnspoi 
litre»  IrijriTTïii.rir»  r*^  .  ".a  Viihk*^  *r  >ni*r  2  ^lu.iBt.  Pwr  idfïurYr  W  roBond 

tre*  ijoi  ?unt  jry^-.:,^*  ■  :••.•*  11  juuh  ^f  a»  £:•>'».*  f  1  .-air- 
La  t»  n^e  m^r A*.rji  h  r'  -  rj>:ktîttit  Mwf  mwiin  1  a  z  lifs  ôt  /tuaÉKjaifB*! 
ititeau  da  <ol.  od  2  L::  2.T>>r  k  %Mt 4fr  b  'jOù^  \  j,-.^1  ^1  ^*-:«  <C  lae hÊtàm 
lii-qiciidiculiûif,  u[*e  ii(vrff^;i.f,  ««^  *i  !  :c  i^.:  tSkix^i.  xjk  miêt  è  /ovrir^lc 
mine  h  tciile  à  sa  ^uirti^  iBirritrj::t  i..  4  .  L  rs^^i *3keawl  At  Va  àam  crt 
Urite  ptiil  iiitr  a*.fnrfr  !i'.«T>-*.e-;.ciii^;*:  ;:i.' .  y^--^': .:  i^^  :«:cT>irc«.  ■»!«  encore  < 
l'-l^^aut  une  portion  yiw  ou  n*o:Tif  t<j»^::>*  >  h  nuni-rr.  Ea  -wm,  m  ckaf 
Uau  krzeaient  ouvert  i  mo  oralrr.  tî-vr:c::r:  Ôt  * >;*««  o«  ie  s'abaincr,  co 
tnL'«>e  à  rendre  b  lentiUlion  cit^jk'vr  'itrï»  ■>*•.-:  \rTJU. 

MJ*-  n*:  pîr*«  pas  ii»oi«*  dr  57*  .*-•:  ^i  '.»:.>  ;•.:  T-r-.7aî  ert  d*  5*1  nn^r 
'Ti!^»  frfiijrofi.  *ri  «lorhiD-  ♦U-r  dou  crviur  !'3  h -2  E.r?,  -.l/e  :.  -rrj:  à  j^ino  5  m 
f*-?  fi.l>^ c>i^«ut  â  <}acun.  La  U-u^.  bcrje:  d-;  :•>:!>  vjui  |ise  «J^irxi  30  Lil 
^fétt-nj^  *  »ifift  cafMCit^  dt  24  lut^j-?  '.xii^r*.  «l  ccfnme  ille  d^^t  oooten 
1-*/  \^MèO^%^  ^lU  n^  founiit  ;:u^r»^  à  «ixvun  qn*  I*.»'!!!  d't^vx-*  ml*jue 
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fahu  ikme  phs  d'épaÔKor  et  pins  «le  résîiUace.  Elk 
coribjef  a  I  i»î^  desquels  oo  nsodifie  â  foiofiU  h  rspidîté  ih 
l'air   tij.  h,. 

La  Uaa^  déi  oHueU,  mùmitam  nufdèle,  esl  une  lente  cooique,  i  maobiit  cealni, 
Saut  fk  r^,.jO  entiron,  reterant  [/«rpeikiicijlsireiiieiit  à  mi-liaiileiir,  huit  rafOM 
ik  1^,75  'pf,  en  »'apf4iiani  sur  b  toile,  anjmeoleflt  récartement  des  |aioî>.  Cette 
lent^  a  6  mètrei  de  diainêtre  à  la  base  et  pré^Hite  denx  portes  (^«fosécs  (lig.  G). 


Fig.  6.  •»  Teote  de  ccnseil,  bootmo  modèle. 

Autrefoif  les  olficiers  aTaieat  des  tentes  qu'on  appelait  cortines  ou  courtineiqai 
fiouTaient  se  comparer  â  une  maisonnette  en  carré  long,  surmontée  d*un  toit  porté 
sur  deux  mâts. 

Aujourd'hui,  Tadmimstration  militaire,  au  moment  de  l'entrée  en  campagne, 
met  à  la  di^fiosition  des  officier;,  moyennant  remboursement,  des  tentes  d*un 
modèle  particulier  dites  tentes  de  marche  d*officier$.  Ces  tentes  ont  pour  char- 
pente une  traverse  portant  en  son  milieu  une  petite  armature  en  aiirrc  muu:e 
d'une  double  douille  pour  recevoir  deux  montatits  inclinés.  Une  simple  toile  jetée 
sur  cette  cluirpentc  et  fixée  au  sol  par  des  piquets  et  des  cordages,  complète 
cette  tente  qui  n  a  qu'une  seule  portière,  et  est  dépourvue  de  moyen  de  venti- 
lation. Klle  a  2  mètres  de  longueur  sur  1  mètre  de  largeur  et  1*,70  de  hau* 
teur.  On  s'y  tient  difficilement  debout,  elle  n'est  ni  spacieuse  ni  solide  et  ne 
saurait  être  employée  avec  avantage. 

Lorsque  la  trou|>c  est  installée  sous  des  tentes  coniques,  dans  cliaque  compa» 
gnic,  une  de  ces  tentes  est  habitée  pr  le  capitaine  et  une  autre  par  le  lieutenant 
et  le  sous-licutenant. 

Les  tentes  actuellement  en  usage  dans  les  différentes  armées  présentent  les  plus 
grandes  variétés.  Cependant,  après  les  avoir  rapidement  passées  eu  revue,  nous 
ficherons  de  les  grouper  toutes,  d'en  former  seulement  quelques  catégories. 


imglSîSeonlaU usage  de  rk'ux Sp6C6s  de  lenies :  la  tente marqmm 
I  est  eu  réalité  [>ns  aiilre  chose  que  noire  tente  d'^  cotiseil,etl3£nï<e 
rlrcnlaire  {the  circfttar  xinfjled-polcd  lent)  h  un  mât,  qui  est  nii:»togUi'à  noire 
kiile  conique.  Ijors  île  la  tuvolle  dt^:^  ludoi*,  eu  1S57,  IouLl»s  les  trou[»es,  peitdiut 
h  Jrté'c  de  U  rébellion»  lurent  {loitrvurs  de  tentes  circulaires  en  toile. 

Plusieurs  tenteront  été  imaginées  <îans  ces  dernières  au  nées  eu  Angleterre  et 
sonl«iicore  à  l'étal  dressai;  lunis  eilerons  spéci;ïlemoiit  les  tentes  d'Edyiugloiï,  de 
Tunier  cl  du  major  Ubodes. 

Utfnfcr  (TEdffintjton  (Edtjingtons  iniproved  militaffi  tenl)  qui  fui  récompensée 
j  reipasiliôu  de  l8oî  ,esl  supportée  par  un  mat  ecutral  composé  fie  trois  pièces; 
«ulre  celui-ci  il  j  en  a  deux  autres  plus  pclits  pour  su[iporter  la  porte  d'entrée. 
Kliç  a  b  forme  d'une  pjframide-,  les  quatre  angles  sont  soutenus,  depuis  le  sommet 
diïla  lente  jusqu'au  sol,  par  une  grosse  corde  qui,  inlimement  unie  à  la  (oile  vu  se 
htr  è  d'-s  piquets  de  fer  fichés  en  terre.  Oes  ouvertures  î=onl  pratiquées  au  sonmi'^t 
[wiirasMirer  le  reuouvcl!cn>ent  de  Vair,  Une  tenlo  de  17)  pieds  nnplnis  carrés  doit 
eofiienir  16  liommt 

Georges  Turner  a  nni^jut*  d  enq^by  r,  pour  former  la  cliarpeute,  des  fds  de  1er 
i;aWa»i*é  paj'laul  du  sonmiet  du  mit  «^l'utral  et  allant  se  fixer  au  sol ,  h'  loiit  est 
rreouvert  d'une  ïoilc  imperméable. 

L'auteur  éhddil  ip.ie  s,t  tente  peut  être  dressée  eu  15  ou  20  minutes.  Elle  a 
^•»30  de  diamètre,  5",75  de  haut  et  doit  contenir  18  hommes;  ou  peut  y  étabhr 

lu  licier  qui  s'^t  occupa  tout  spécialement  Je  campement  et  auquel  on 

iài  un  liirre  fort  intéressant  sur  ce  sujet,  le  m3Ji:>r  Rhodes  a  inventé  des  tentes  qui 
>«  «iisliniruenl  de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elles  sont  complélement  dé[ïourvues  de 
niiîL  1^  ciiarpente  de  ces  tentes  se  com[>ose  de  roseaux  ou  de  lon^^ies  lanières  de 
toute  suire  matière  tlexihle,  qui,  fixées  au  sommet  dans  un  chapiteau  en  hois, 
timnciit  s'implanter  dans  le  sol  après  avoir  pissé,  i  diverses  himleurs,  entre  deux 
cordes  entrelacées  qui  les  maintiennent  toujours  h  la  même  distance;  les  ra)om 
de  b  tente  rcî^scmblent  ainsi  exactement  à  ceux  d*«n  panipluie.  Pour  doimcr  une 
iJèe  exacte  de  la  coiïfignralion  de  cet(e  tente,  il  stdlit  de  se  représenter  un  para- 
pluii*  mns  manche,  à  convexité  très-prononcée  et  dont  les  haleines  .«eraient  fichées 
àins  It!  sol,  l»es  ou  vertu  rei  pratiquées  vers  le  sommet  eu  assurent  la  ventilation. 

Lé  major  Bhoili^s  a  fiit  construire  trois  tentes  d*a[iTes  ce  système  :  t**  La  tenle- 
UptUtl  fjin  n*a  pis  moins  de  9"v,30  de  longueur,  i'^^Gj  de  lar^^enr  et  5"", 10  de 
IttUkur.  Sa  cafiacilé  cubique  est  de  S8  mètres;  20  hommes  y  trouvent  par  cousé- 
fKiit  4%4  cubes  d'egpace;  50  hommes  y  ont  encore  chacun  près  de  5  mètres 
ttikt    ' 

Ia  ''  ûnmjmjne  {the  fiéd  îent)  a  4  mètres  de  diamètre  et  2", 50  de 

koleur;^  cjpacité  cubique  égale  '20  mètres.  8    hommes  y  trouvent   chacun 

\hùH  t*2  hommes  seulement  1"%G5.  Au  point  de  vue  de  la  capacité,  cette  tente 
présenta*  tîiîs avantages  incontestables,  car  une  lente  conique  ordinaire cinonsciivanl 
if  ri'  e  sur  le  sol,  ne  cnhc  que  13  mclrcs  cubes  et  par  conséquent  fournit 

^H  i. i  \^ti  f l  a  12  hommes  seulement  l'^JO, 

lAlfoittième  tente  de  Ilhodes,  la  plus  petite,  dite  tente  de  garde  {the  giiardUmt^ 
(lS^»80dc  diamètre»  i*,55  de  hauteur  et  cube  environ  iî  mètres, 

Ln  lotk»  en  usage  r/an9  V armée  pruMienue  présentent  beaucoup  d  analogie 
^kileiiÉes  fi'ançaL«^.  Dan<rinfarrtene,  on  se  sert  exclusivement  de  tentes  coui- 
hi  on  seolmÂl  ccnUal  dont  ta  hauteur  est  de  5*,55;  le  dianutrc  de  c^ 
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tentes  est  de  4*,60;  la  couvcrlure  csl  formée  d^iiic  simple  toile;  elles  doifent 
abriter  de  15  à  18  hommes;  elles  nonl  qu'une  seule  portière  et  sont  pourmes  de 
fenêtres  pouvant  favoriser  le  renouvellement  de  Tair  (ii;,'.  7). 


Fig.  7.  —  Tento  d'infanterie  prussienne. 
(In  Militdr- Hygiène,  de  Kiichner,  p.  2T3,  fig.  43.) 

Les  tentes  dont  ou  fait  usage  dans  la  cavalerie  et  dans  Tartillerie  sont  compo- 
sées de  deux  mâts  verticaux  de  1  ",80  de  hauteur  reliés  par  une  faîtière  transversab 
de  S*,40;  elles  sont  recouvertes  d'une  double  toile;  la  muraille,  qui  n'a  pas  moini 
de  0*,70,  est  formée  d  une  simple  toile.  Sur  le  sol,  ces  tentes  décrivent  la  forme 

d*uii  fer  à  cheval  :  la  porte  unique  €ift 
percée  du  côté  de  Textrémité  non  arron- 
die (tig.  8).  Les  officiers  généraux  oui 
des  tentes  à  peu  près  identiques  i  nos 
tentes  de  conseil. 

En  Suède,  depuis  1806,  on  se  sort 
de  tentes  coniques  à  un  seul  mât,  dont 
le  diamètre  est  de  5",75  et  la  hauteur 
de  5",90,  elles  sont  recouvertes  de  toile 
découpée  eu  pièces  triangulaires  qui 
s'appliquent  séparément.  Elles  ne  pos- 
sèdent pas  de  muraille,  n'ont  qu'une 
seule  ouverture   d'entrée    et   doivent 
contenir  de  25  à  30  hommes. 
Dans  Tarmée  hollandaise,  on  emploie  une  tente  abri  dont  les  dimensions  soot 
exacteiQ^nt  celles  de  la  tente  en  usage  dans  l'armée  irançaise.  On  l'élablit  au  moyen 
de  cordes  soutenues  par  les  armes  de  Tliomme.  L'étoiïe  eu  est  foncée  et,  dit-oo, 
imperméable;  une  toile  cirée  désignée  sous  le  nom  d'étui  américain  en  tapisse  te 
sol*  Elle  est  longue  de  1",95  et  large  de  i*,05.  Son  poids  est  de  2  kilogrammes. 
Ellepeut,  en  marche,  se  mettre  sur  le  dos  de  l'homme  et  lui  servir  de  manteau  pour 
le  garantir  de  la  pluie. 
L'armée  bavaroise  possède  de  grandes  tentes  pour  18  hommes* 
Arant  1858,  en  Autriche,  on  se  servait  de  deux  modèles  de  tentes.  La  première 
dite  tente  langue^  était  composée  d'une  série  de  pieux  de  4*,25  de  long,  solide- 
ment fichés  en  terre  et  reliés  par  une  barre  longitudinale  ;  la  toile  qui  la  roooii* 
trait  était  Gsée  au  sol  à  Tuide  de  cordes  et  do  piquets  ;  la  longueur  de  chacune  de 


Fig.  8. 

Tenta  de  Cavalerie  et  d'artillerie  pruMiennc. 

(la  MUilAr-Uygienef  de  Kirchner,  p.  Ï74,  (ig.  4i.) 
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lit  d^ciiviroti  12  mèlrcs;  elles  cUicul  pour  50  liommcs.  La  seconde, 

ie  marchCy  est  li'ès-i.imple  :  elle  se  compote  de  deux  mâts  d'environ 

•,lî>dc  long  reliés  à  leur  partie  supérieure  par  une  travcrsierc  ;  k  toile  jetée  sur 

arpente  est  ensuite  solidement  lixee  au  sol. 

ijourd'lmi,  latente  du  capilaine  Theurekaufesl  la  seule  usitée  dans  rarmcc 

[lulrkliiermi:.  Pour  le^  soldats,  c'est  une  teute  à  un  seul  mal,  eircoitscrivantuue^- 

60  de  long  et  de  7"\  90  de  large  ;  la  muraille  dont  elle  est  pourvue  u 

1res  de  haut  et  le  mat  central -4"',  05  de  lotigut^ur.  A  ses  deux  extremi- 

llc^  elle  présente  une  portière  triangulaire  munie  d'une  ouverture  circulaire  que 

ipat  ouvrir  on  fermer  à  voloiité.  Cette  lenle,  qui  est  recouverte  en  loile,  est 

IfBBgnmde  solidité*  Quatre  de  ces  tentes  lo^enl  une  compagnie.  Pour  les  ofli- 

,011  se  sett  de  la  même  tente  dont  on  divise  1  intérieur  eu  quatre  comparti* 

ï  ;  on  en  met  une  à  la  disposition  des  olficiers  de  ehaiiue  compagnie. 

U  lente  dcmarcJtef  qui  n'est  pas  encore  délinitivejnent  adoptée, circonscrit  sur 

lu  voblongne»  Le  mât  central  quia  2"',  15  de  liant, est  maintenu  dans 

bi  ii:ale  au  moyen  de  cordes  qui,  p:u  tant  de  son  sommet,  descendent 

iruilmcur  de  b  tente  jusqu'au  sol  où  elles  sont  solidement  lixées.  Sur  la  partie 

[Kf>eare  du  nmt  est  assujettie  une  laitière  de  1'",  70.  Cette  tente  recouvre  unes- 

«de  5*,  60  de  loni*ueuret4'*',55  tic  largeur;  à  cliatine  extrémité  existe  une  ou- 

Elle  tloil  abriter  2  ollicieis  on  10  liommcs. 

ment  autriclueUf  aussi  bien  dans  rancien  que  dans  le  nouveau, 

I  ieut  tiers  environ  de  la  longueur  de^  cordages  se  trouvent  à  l'intérieur  de  la 

«te  oà  lis  resteJtt  à  sec  par  les   temps  de  phiie,  par  conséquent  ne  se  gonOent 

^nc  se  raccourcissent  pas,  et  empêLlient  la  toile  de  bomber  à  l'intérieur,  hans 

l  tente  de  eampagnc.  Ions  les  cordages  sont  en  dedans  delà  tente,  ils  la  maintien- 

SoUdciuent  tendue  et  lui  permeltent  de  résister  plus  eflkpiccnient  à  la  près- 

idu  vent.  Eu  outre,  la  tension  se  réparlil  ainsi  également  sur  tous  les  piituets, 

^  pour  (pic  b  tente  soit  solide,  résiste  aux  orages,  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  tcn- 

rfûctemenl. 

ÊkiU^Vni»^  pendant  longtemps  on  ne  s  est  sei  vi  que  de  la  tente  dite  en 

f  ^/  '     'lent,  i\m  n*est  pas  sans  analogie  avec  notre  tente-abri,  et  de  în 

Uie  htil-tenl,  qui  nVst,  en  réalité,  ((u'une  tente  conique,  a  un 

I  màt,  munie  de  deux  portières  et  d*une ouverture  placée  sur  un  des  cotés  pour 

k  reuouvcHcment  de  l'air. 

aie  eu  tx)in,  ihe  ivedtje4eni,  u  â"*,  10  de  longueur,  2"*,  60  de  largeur  et 
atcur  ;  sa  capacité  cubique  est  de  7  mètres  cubes  environ.  Cbaquc  lente 
'  u%i\Q  à  0  bonunes. 
umencement  de  la  guerre  de  la  sécession,  ou  mit  surtout  en  usage  la  lente 
rqui  est  encore  une  tente  à  Ibrme  conifiue. 
Eflhs  présente,  a  son  sommet,  une  ouverture  couverte  eu  pai'tieparun  capuclion 
aBl«tè f|Q'oii  peut  déplacer  facilement^  suivant  la  direction  du  vent.  Ihi  anuL-au  de 
^  a^itidcinent  réuni  au  miU  central,  circonscrit  cette  ouverture.  Le  mat  unique  à 
Kextrémilé  supérieure  ne  s'étend  pas  jusqu^au  sol  ;  à  sa  partie  inférieure,  il  est 
B|nillijiî  pt  '  ird  :  en  ouvrant  ei  en  fermant  ce  trépied,  ou  élève  ou  on 

Km» Il  iD.  :.^t  dépourvue  de  muraille,  le  bord  iulérieur  en  est  ûxé  direo- 

tenoil  au  soi,  cl  m  peut  êU'e  relevé  pour  pcruifitlre la  libre  circiJation  do  Tair  à 
lia  tâale* 

te  n'est  pas,  du  restn,  une  création  originale»  car  elle  e&l  à  peu  prés 
•  IhabiUtion  des  Ck>iMnches  ;  h  seule  aférence  consiste  en  ce  que, 
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dans  cette  dernière,  le  mat  central  peut  se  diviser  en  trois,  à  sa  partie  inférieure, 
tandis  que  dans  la  tente-Sibley,  le  trépied  terminal  se  compose  de  trois  pieds  di^ 
tinctslesunsdes  autres.  Cette  lente  a  5"*,  60  de  diamètre  cl  4  mètres  de  hauteur; 
sa  capacité  cubique  est  de  40  mètres  cubes  environ  En  campagne,  elle  doit  donner 
abri  a  i  5  fantassins  et  à  13  cavaliers,  dans  les  camps  permanents  à  12  fantassins  et 
à  10  cavaliers. 

A  partir  de  Tété  de  1862,  à  Tarmée  du  Potomac,  les  tentes-abri  (Rnllen  Puii- 
cho)  ont  remplacé,  en  grande  partie,  les  anciennes  tentes.  Chaque  soldat  fédéral 
était  muni  d'un  morceau  de  toile  cirée  qn*on  désignait  sous  le  nom  de  Puncho,  et 
qui  était  utilisé  comme  manteau  et  comme  moyen  d'abri.  Deux  punclios  réunis 
formaient  une  tente-abri,  et,  comme  ils  étaient  munis  d*un  Irou  centrale  travers 
lequel  on  pouvait  passer  la  tête,  l'iiommc  pendant  les  marches  pouvait  en  faire  un 
manteau  imperméable. 

La  tente  des  officiers  aux  États-Unis  (Officers  Wall-tent)  est  carrée  ;  elle  a  une 
muraille  de  !•",  24  qu'on  peut  relever  ;  elle  est  pourvue  d'une  sur-lente  qui  pré- 
serve  de  la  pluie  et  de  la  clialeiir  du  soleil.  Elle  a  les  dimensions  suivantes  z 
4",  65  carrés  en  surface,  et  5'",  75  de  liautour  jusqu'au  sommet. 

Cette  lente  est  ouverte  aux  deux  extrémités,  et  disposée  de  telle  façon  qu^ 
deux  ou  plusieurs  peuvent  être  réunies  ensemble  de  manière  à  former  une  salJ^^ 
continue 

Dans  chacune  de  ces  lentes,  on  met  six  lits,  trois  de  chaque  côté;  au  ceul 
ed  réservé  un  passage  de  75  à  80  centimètres,  et  la  même  distance  est  maintem 
entre  chaque  lit.  Sur  les  parties  latérales  sont  pratiquées  quelques  ouvertures q»  'M 
facilitent  le  renouvellement  de  Tair. 

An  camp  russe  de  Krasnoë-SélOy  les  soldais  d'infanterie  campent  sous  de^s 
tentes  carrées,  recouvertes  en  toile  ;  leur  charpente  se  compose  d'un  mât  centra.  V 
et  dequMlre  pieux  latéraux.  Elles  ont  2™,  10  on  longueur  et  en  largeur,  et  soa  ^ 
destinées  à  loger  15  hommes  ;  au  camp  elles  ne  sont  jamais  habitées  par  plusd^^ 
12  soldaU. 

Les  tentes  des  ofiiciers  sont  construites  absolument  comme  celles  des  soldats  ^ 
elles  sont  de  la  môme  grandeur  et  habitées  par  2  olficiers.  On  les  recoufi^2? 
d'une  sur-lente  ou  d'une  toile  en  caoutchouc  qui  s'oppse  bien  à  la  pénétration  d^ 
l'eau,  mais  qui  a  rinconvénient  de  s'opposer  au  renouvellement  de  l'air. 

L'armée  chinoise,  lorsqu'elle  entre  en  campagne ,  reçoit  un  matériel  de? 
campement,  composé  de  tentes  entièrement  analogues  à  nos  tentes  bonnet  de  po^* 
lice;  une  douzaine  d'hommes  s'y  accumulent.  Ces  tentes  sont,  illaut  le  dire^ 
toujours  en  nombre  insuffisant  et  le  plus  grand  nombre  de  soldats  bivouaquent  ^ 
Les  chefs  ont  de  vastes  tentes  à  forme  cubique  et  richement  décorées. 

Le  soldat  chinois  ne  voyage  jamais  sans  emporter,  roulée  sur  son  dos,  un£? 
couverture  en  coton  piquée  de  ouate,  dans  laquelle  il  s'enveloppe  et  qui  consti'-' 
tue,  comme  dans  sa  demeure  du  reste,  son  seul  objet  de  couchage.  S'il  peut  y" 
ajouter  une  natte  en  paille  tressée,  son  installation,  au  moins  à  ses  yeux,  ne  laisis*^^ 
rien  à  désirer. 

L'armée  mexicaine,  en  réalité,  ne  possède  absolument  aucun  matériel  de  cam'^ 
pement  :  les  h  )nmies  n'ont  (pi'une  couverture,  zarape,  dans  laquelle  ils  s'enve-^ 
ioppent  pour  dormir  sous  un  abri  quelconque.  Ils  bivouaquent  rarement,  du  reste  ^ 
et  s'entassent  pêle-mêle,  hommes  et  femmes,  dans  h  première  cabane  qui  se  trouva 
sur  leur  |Kissage. 

Enfin,  avant  de  clore  cette  iongU'j  eu  une  ration  des  lentes,  nous  dirons  encore 


IFcertaiiis  penpît^îî  Houjiide^,  des  TuUir»*?»  et  de^  Aiitlics 

Itlier.  Km  ÏH^lCt,  le  coniU?  dn  S»*^nir  n  (hiiirio  ia  ilescri|>tioii   sitivniUc  des 

h  ■tfrR  lartnrcM  :  t  On  dit,  dit-il,  avec  des  lattes,  une  cspèm  ih  trcillngc  dont  on 

iipnsf-  fine  sorte  de   parc  circulaire   de  A   pied^i  de  Imitl,  cnuromié  par  un 

k-  t*n  bois  <[!ii  lait  nnc  esjicce  de  lambris  h  liaiitciir  d'apfuu.  Sur  ce  lambris, 

poH*  et  niiélcvi»  de  grandes  bUc5  liantes  d'inte  trentaine  de  pieds  ;  a  leursom* 

J,  nn  pelil  cercle  eu  bois  les  enijïcclie  de  se  rejoindre.  Toîiles  ces  lattes  sont 

I  par  deschevdles  en  cuir.  Sur  le  toit,  ou  jelle  une  immense  couverture  J'aite 

il  de  dmnieaui  et  qui  descend  jusqu'à  terre  ;  on  relève  les  pans  de  cette  cou- 

du  côté  où  Ton  ne  craint  ni  le  vent  ni  le  soleil.  D'autres  couvertures  de 

}  feutre  servent  dans  la  tente  de  lits  et  de  divans, 

[On  laisse,  à  sa  partie  supérieure,  une  ouv  eriure  pour  donner  passiigeà  la  fumée. 

Dinmcs  peuvent  habiter  commodément  chacune  de  ces  tentes,  autour  des* 

ÏT  '  'Ot  leurs  troupeaux.  Lors(|u'ilsdi'eanipenl,  ils  enlèvent  lacouverture» 

m  ullcs»  ploient  toutes  les  lattes  en  (aisceiuix  et  mettent  le  tout  sur  un 

\  ;  mais  lors<pi*ils  ne  veulent  ifue  cliani^er  de  place  pour  chercher  d'autres 

3gcs  a  peu  lie  diilance,  alors»  sans  rien  déranger  à  la  tente,  les  Kalmoucks 

^dont  dedans  se  tournent  tous  dans  la  même  direction,  soulèvent  le  treillage  et 

bent  aittsi  rn  portatit  letu'  légère  maison,  k» 

tente  arabe  c%[  fort  spacieuse,  sa  îorme  est  celle  d'nn  cône  aplati  ouvert  l 

lire.  Elle  a  ordinairement  de  7  à  V)  mètres  de  largeur  sur  10  de  longueur 

i;  sa  hanleiir  varie  do  ^i'"»  50  à  3  mètres.  Cette  tente  est  supportée  par  un 

i  central»  soutien  principal  d'où  partent,  en  rajonnaidjes  liens  i|uî  la  njain- 

lienl,  d'autre*  perches  un  peu  moins  élevées  sont  placées  aux  extrémités,  et  la 

s'abaisse  doucement  jusqu'à  M  centimètres  du  sol  environ^  où  elle  est  for- 

itt  flièe  à  des  piquets  par  des  liens  ti^-solides, 

'lont  cette  lente  est  recouverte  sont  en  laine  grossière  ou  en  poil  de 
ii.imeau  ;  la  toiture  est  double  ou  sinqdc  suivant  la  saison.  Les  cane* 
tfont  assez  lâches  |K)ur  se  prêter  lacileïuent au  renouvellement  de  Tair,  mai*  ils 
^cepend^uit  suifisamment  senè^  pour  ne  se  jnmais  laisser  traverser  par  la  pluie. 
ktit  le  [lourtour  extérieur  de  cette  lente  est  garni  de  broussailles  épineuses» 
Kntint  [pour  se  garantir  contre  les  attaques  des  aniniauît  que  pour  diminuer  la  force 
I  èa  courants  d'air  mitigés  par  cet  obstacle* 

l'ouverture  d'cnlréc  unique,  placée  au  centre  est  peu  élevée  et  constaranient 
us  le  vent  régnant. 

Li  question  des  tentes  quo  l'on  a  fort  compliquée  est  eii  réalité  très-simple; 
'  M  .  i;    ^  ^[^énéranx  ont  seuls  présidé  à  leur  construction  ;  mai;»,  ce  qui 

ji,  c'est  que  Taulenr  de  lu  moindre  inodilkation  a  cru  devoir 

mr  son  nom  à  la  lente  ainsi  nuKliliée.  Il  en  est  résulté  que  des  tentes,  identi- 
p^m  réalité,  (wrlcnl,  Huivanl  le  pnjs  où  un  les  met  eu  us-agc,  des  noms  diffé* 
«ni*.  La  chaqiente  en  c^l  évidemment  k  partie  essentielle  inii^M"'*^^'*'  ^"  **^^f- 
mv  ■  ,  et  lacapacil^s  et  une  classification  rationueUe  nc^anrail  reposcriur 
m  :■.  Vm  se  pliçant  h  ce  point  rie  vue,  on  peut  diviser  les  tente*  :  !•  m 

!  rf«to  a  lift  mat  ;  '1'  m  tenUs  à  deur  màU  avec  ou  sann  laUîcrcK  :  3"  m  totlet  à 
fimmrê  mais,  à  mâtM  mitUiple'i ;  cr  (in  4"  en  tentes  sans  màU . 
Les  tcHi^j^  à  un  scni  mût  vminû  et,  par  conséquent,  préscnlanl  la  iumitt  emù^ 
ïfÊf^Bomi  fort  réjrandne:,  :  elles  sont  en  usage  en  France,  en  *^'*^?*  >nm<i,  ^^^ 
Amicfcf.aiTtirqu  c.  Lc$  !aUc:;  a  dette  :mUs  mtu  falttùrr'^  ftOiilre|iréMitéi!»|«»,  ^^ 

'  —   sur.  Wi.  * 
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tente-abri,  et  la  lentes  à  deux  mâts  avec  faîtières  par  la  lente  bonnet  de  police. 
La  tenlc  de  conseil  (ancien  modèle)  rentre  nu^si  dans  ce  groupe.  La  lente  k 
marche  d'officiers  est  encore  une  tente  à  deux  mâts  avec  traversière.  Les  tealci 
ancieiniesde  l'année  autrichienne,  les  tentes  nisses  et  les  tentes  arabes  contda 
tentes  à  mâts  multiples;  enfin,  les  tentes  sans  mâts  sont  représentées  pvhi 
tentes  tartans,  dont  celles  du  major  Rhodes  ne  semblent  guère  être  qu  une  rénûai- 
seence.  Ces  quatre  groupes  comprennent  toutes  les  tentes  possibles;  il  nous  rate, 
maintenant  à  apprécier  leur  valeur,  au  point  de  vue  de  la  solidité  et  de  la  capacilé, 
à  indiquer  à  ce  double  point  de  Mie  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients,  et,  di 
plus,  i  (aire  connaître  les  circonstances  dans  lesquelles  les  unes  doivent  être  pri- 
térées  aux  autres. 

Les  tentes  à  un  seul  mât,  les  tentes  coniques  présentent,  par  rapport  à  leur  capii 
cité,  une  base  fort  large,  et,  lorsqu'elles  sont  bien  dressées,  elles  doivent  prisenttf 
une  grande  résistance  au  vent  ;  c'est  là  le  plus  grand,  nous  pourrions  dire  leseoi 
avantage  qu'elles  présentent.  En  effet,  ces  tentes,  surtout  quand  elles  sontdé|;(W* 
vues  de  muraille,  ne  permettent  pas  aux  hommes  de  se  tenir  debout  dans  lenr 
intérieur  à  plus  de  1  mètre  du  centre,  et  relativement  à  l'espace  qu'elles  occopeÉl 
sur  le  sol,  leur  capacité  cubique  est  moindre  que  celle  de  toute  autre  tente;  h 
forme  conique  est  la  moins  favorable  à  ce  point  de  vue.  Ces  tentes  ont,  en  outre, 
rinoonvénient  de  coûter  fort  cher  et  d'avoir  un  poids  considérable.  Elles  ne  na*  f 
raient  être  utilisées  que  dans  des  campements  prolongés  ;  dans  une  campagne  ac  ^ 
tive,  leur  transport  serait  impossible.  .1 

Les  tentes  à  deux  mâts  avec  faîtières,  dont  la  tente  Taconnet  peut  être  considérie  *j 
comme  le  type,  ont,  il  est  vrai,  moins  de  solidité  que  les  précédentes,  mail,  j 
proportionnellement  à  l'espace  qu'elles  circonscrivent  sur  le  sol,  elles  présenleil  ' 
plus  de  capacité  ;  la  station  verticale  y  est  possible  dans  une  plus  grande  étendue, 
et,  si  on  peut  n'y  réunir  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  leur  installation  lOi 
plusce;.;. ode  que  dans  la  tente  conique.  Les  tentes  à  deux  mâts  sans  fallièrei  -;- 
dont  la  tente-abri  est  le  type,  sans  avoir  beaucoup  de  solidité,  comme  elles  sont  .^ 
généralement  peu  élevées,  résistent  assez  bien  au  vent,  et,  pour  un  campement  «ç 
passager,  elles  sont  suffisantes.  Elles  sont  du  reste  fort  légères,  et  ce  n'est  pas  B  J" 
leur  moindre  avantage.  Les  tentes  à  mâts  multiples,  qu'on  ne  pourrait  évidemment  ^i^ 
utiliser  que  dans  les  camps  permanents,  aujourd'hui  doivent  être  remplacées  pif  i 
des  habitations  plus  solides  et  plus  commodes  encore,  par  des  baraques.  Enfin,  i 
quant  aux  tentes  sans  mât,  leur  supériorité  au  point  de  vue  de  k  capacité  ert  | 
incontestable  ;  mais  leur  installation  ne  doit  être  ni  rapide  ni  facile»  et  il  ne  semble  i 
pas  qu'on  puisse  avoir  beaucoup  de  confiance  dans  leur  solidité. 

La  capacité  et  la  solidité  sont  deux  qualités  inhérentes  à  la  charpente  ;  il  en  ert 
une  troisième  qui  n'est  pas  moins  indispensable  et  qui  tient  à  la  toiture,  c'est 
l'imperméabilité.  Il  faut  qu'une  tente  abrite  ses  habitants  de  manière  k  les  sous- 
traire à  la  pluie,  à  la  rosée,  à  la  neige,  aux  vents.  En  Europe,  généralement,  oo 
emploie  pour  recouvrir  les  tentes  la  toile  de  chanvre  ou  de  lin.  En  Amérique,  on 
préfère  le  coton.  Ce  tissu  a  un  double  avantage,  il  est  moins  cher  que  la  toile,  et 
est  plus  difficilement  perméable  que  celle-ci. 

On  peut  encore  ajouter  que,  les  tissus  de  coton  se  rétractant  moins  que  ceux  de 
chantre,  dans  les  t^tes  oùon  les  utilise,  les  portières  ferment  plus  herméliqoe- 
ment. 

Le  coutil  rayé,  que  l'on  emploie  en  France  pour  les  tentes  d'officier,  se  laisse,  3 
faut  le  reconnaître,  plus  facilement  traverser  par  l'eau  que  les  tentes  en  toik  des 
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soldais.  La  laine  et  le  feutre  qui  sonl  encore  employés,  surtout  par  les  peuples  no- 
mades, abritent  Lien  et  s*ccIiauQbnt  moins  que  la  toile  pendant  Télé. 

Les  étoffes  recouTeites  de  caoutchouc  ou  de  guUa-percha,  qui  ont  surtout  été 
recommandées  en  Amérique  par  John  Hider  et  Horace  Day ,  ne  sauraient  être  gé- 
néralisées, cskVy  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  en  parlant  des  tentes 
russes,  si  elles  sont  complètement  imperméaLles,  elles  ont  Tinconvénient  de  ne  pas 
plus  laisser  passer  Tairque  Teau,  et  de  s'opposer  ainsi  à  son  renouvellement  dans 
lintérieur  de  la  tente. 

AucampdeChâlons,  en  1857,  on  a.fait  l'essai  d'une  toiture  en  papier  bitumé  qui 
a  parfaitement  résisté  pendant  Thiver. 

11  n'est  pas  jusqu'à  la  couleur  de  l'étoffe  qui  ne  doive  entrer  en  ligne  de  compte 
et  qui  n'ait  son  importance  :  une  étoffe  de  couleur  blanche  ou  grise  est  préférable 
aux  autres  parce  qu'elle  émet  plus  facilement  et  absorbe  moins  le  calorique  (jue  les 
étoffes  d'une  autre  couleur.  Le  faîtage  bleu  des  tentes  d'officiers  devrait  être 
supprimé. 

Une  armée,  aujourd'hui,  destinée  à  s'exercer  à  l'intérieur  dans  des  camps  d'in- 
stmction,  à  faire  des  sièges,  à  camper  comme  corps  d'observation,  ou  à  faire  la 
guerre  avec  une  rapidité  qui  ne  comporte  pas  un  lourd  matériel  de  campement 
doit  êlre  pourvue  de  deux  espèces  de  lentes.  Pour  les  campemeiils  passagers,  il  lui 
faut  des  tentes  légères,  faciles  à  installer,  assez  solides  pour  résister,  au  moins, 
quelque  temps  aux  coups  de  vent,  suffisantes  pour  soustraire  ceux  qui  les  habitent 
aux  intempéries  delà  saison  ;  pour  les  campements  plus  prolongés,  il  lui  faut  des 
tentes  solides,  pouvant  résister  aux  plus  fortes  rafales,  abritant  bien,  et  construites 
deteUe  façon  que  le  renouvellement  de  Pair  puisse  facilement  s'y  effectuer.  Les 
tentes,  aujourd'hui  adoptées  pour  l'armée  française,  la  tente-abri  et  ïa  tente  co- 
fiique  à  muraille  paraissent  remplir  ces  deux  indications. 

Sans  vouloir  entrer  dans  des  détails  trop  minutieux,  nous  allons  dire  quelques 
icotsdu  mode  dedressement  de  ces  deux  tentes. 

Quelle  quesoit  la  tente  que  l'on  ait  à  installer,  il  faut,  avant  de  commencer  à  la 
dresser,  bien  battre  le  sol  sur  lequel  on  vont  l'établir,  bien  l'assécher,  et,  pour  le 
mettre  autant  que  possible  à  TaLri  de  l'humidité,  creuser  autour  de  l'espace 
qu'elle  doit  occuper  une  rigole  de  8  à  10  pouces  qui  doit  se  réunir  avec  la  saignée 
pratiquée  dans  chaque  ruelle  pour  assurer  le  drainage  du  camp.  Si  on  a  du  sable 
fin  à  sa  disposition,  on  peut  en  recouvrir  le  sol  de  la  leute.  A  Krasnoë-Sélo,  on  le 
recouvre  d'une  couche  d'argile  bien  battue  ;  dans  quelques  tentes  mêrnc  le  sol  est 
plaochéié.  Souvent,  pour  augmenter  l'espace  intérieur  de  la  tente,  les  soldats 
creusent  un  peu  le  sol  ;  cette  pratique  est  essentiellement  vicieuse  et  doit  êlre 
akolument  condamnée.  Si  le  sol  contient  des  matières  organiques  en  voie  de  dé- 
composition, elle  ne  peut  que  favoriser  le  dégagement  des  miasmes,  ou  tout 
3U  moins  entretenir  rbumidité,  contre  laquelle  on  a  déjà  tant  de  peine  à  se 
garantir. 

La  tente-abri,  dont  le  sol  est  ainsi  creusé,  devient  une  taupinière  ridicule  et 
justifie  le  nom  que  lui  avaient  donné  les  soldats  américains  de  niche  à  chien  (dog- 


Lorsque  le  sol  sur  lequel  on  veut  établir  la  tente  a  été  préparé,  il  ne  reste  plus 
fju'à  h  dresser.  Pour  la  tente-abri,  cette  opération  est  rapide  et  facile.  On  bou- 
tonne les  deux  pans  de  toile  qui  doivent  en  former  les  parois,  on  passe  les  deux 
liions  dans  chaque  boutonnière  terminale;  à  l'aide  de  cordes  et  de  piquets,  on 
^^eau  sol  les  deux  longs  côtés  inférieurs,  et  deux  cordes,  partant  du  sommet  du 
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diaque  bâton  et  allant  se  rendre  ù  un  pirfuet  solidement  fixé  dans  le  sol,  seneitâ 
tendre  la  toile  suivant  son  arcte  longlludinalc. 

Quant  à  la  tente  turque»  après  avoir  creusé  un  fossé  circulaire  profond  de  S 
centimètres,  on  fait  un  trou  de  15  a  20  centimètres  au  centre  de  resptceqa*db  ■. 
doit  occuper,  trou  dans  lequel  on  place  le  niât,  et  la  tente  est  fixée  au  sol  pir  ■  î 
double  système  de  cordages  et  de  piquets.  '  i 

La  première  rangée  de  piquets  est  ficliéc  perpendiculairement  à  la  pvoi  »  . 
terne  à  l'escnr/^e  du  fossé  et  la  seconde  rangée  à  30-40  centimètres  de  h  pni  ; 
externe  ou  contrescarpe.  I.esdeux  portières  sont,  quand  on  veut  les  maintenir  n>  ^ 
levées,  soutenues  à  l'aide  de  deux  longs  butons,  et,  quand  on  les  rabat,  elles 
maintenues  dans  celte  situation  à  laide  de  cordages  qui  les  réunissent  i  h 
Une  portion  de  la  terre  qui  provient  de  la  rigole  est  reportée  au  pied  du  niât,fltli 
reste  est  tassé  en  dedans,  le  long  de  la  muraille  ou  toile  à  pourrir,  de  mamèifi 
bien  la  fixer  et  à  ce  qu'elle  s'oppose  elficacement  à  l'accès  du  vent.  Lorsqu'on  dnm 
cette  tente,  il  faut  avoir  soin  de  la  tendre  assez  mollement,  parce  que,  quand  db 
vient  à  être  mouillée,  elle  se  resserre,  et,  si  la  toile  avait  été  primitivement  tiif 
tendue,  les  piquets  pourraient  être  arrachés.  | 

Maintenant  que  nous  savons  dresser  des  tentes,  nous  devons  nous  occuper  de  kl 
disposition  générale  qu'on  doit  leur  donner  dans  un  camp,  de  V espacement  (fil 
doit  exister  entre  elles. 

En  termes  de  campement,  on  appelle  rangées  de  tentes  celles  qui  sout  diffiK 
sées  parallèlement  au  front  de  bandièrc,  ci  files  de  tentes  celles  qui  sontdispodhi 
peq)endiculairement  à  ce  même  front.  Lorsqu'on  ne  campe  que  sur  une  eede 
ligne,  on  étend  considérablement  le  front  de  bandièrc,  ce  qui,  au  point  de  vm 
stratégique  et  au  point  de  vue  même  du  service  des  corvées  dans  le  camp,  n'ei 
pas  sans  inconvénient  ;  mais  ce  désavantage  est  largement  compensé  par  le  béoéfia 
que  l'on  relire  de  l'occupation  d'un  terrain  plus  étendu. 

En  France,  on  calcule  l'espace  occupé  par  les  tentes  à  raison  de  1  mètre  allé 
par  fantassin  et  2"*,50  par  cavalier.  Pour  que  les  conditions  de  salubrité  foiflil 
remplies,  il  faut  que  les  tentes  soient  séparées  entre  elles  et  de  chaque  file  par  ai 
espace  égal  au  moins  à  une  fois  et  demie  le  diamètre  de  chaque  tente;  ain»  bi 
tentes  coniques,  qui  ont  2  mètres  de  diamètre,  devraient  être  espacées  entre  elhl 
de  3  mètres,  tandis  que,  d'après  les  règlements,  elles  ne  doivent  l'être  que  del 
et  encore  les  dispositions  réglementaires  ne  sont-elles  pas  toujours  exécutées  :« 
camp  de  Gliâlons,  on  a  signalé  des  ruelles  qui  n'avaient  que  1  mètre  au  lieu  de  S; 
quelques-unes  ofrraient  à  peine  un  passage  étroit,  et  ai  leurs  enfin  rinterfilb 
était  nul. 

Quelques  chiflies  sont  absolument  nécessaires  pour  que  Ton  puisse  bien  coo* 
prendre  à  quel  degré  peut  arriver  l'accumulation  des  hommes  dans  un  camp  it 
tentes. 

Parkes  a  calculé  que,  d*après  les  règlements  qui  régissent  le  campement  Ci 
Angleterre,  un  bataillon  occupe  un  espace  de  32,000  pieds  ;  si  on  a  seulenelt 
égard  à  l'espace  inclus  par  les  tentes,  chaque  homme  n'a  que  5  pieds  carrés  i  ii 
disposition  ;  si  l'on  y  ajoute  l'espace  qui  sépare  les  tentes,  chaque  persoime  H 
trouTe  avoir  9  pieds  et  7  pouces  carrés,  tandis  que,  à  Londres,  dans  la  partie  k 
plus  peuplée,  chaque  individu  dispose  encore  de  18  pieds  9  pouces. 

En  Amérique,  en  temps  de  paix,  pour  un  régiment  d'infanterie,  on  alloue  qoi* 
tre-vingts  tentes;  elles  recouvrent  un  espace  do  19,200  pieds  carrés.  Chaque  laie 
ocaipe  215  pieds  carrés,  ce  qui  fait  14,408  tentes  |)ar  mille  carré^  et  dans  k 
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ne  populûlîon  de 


sjiîice»  une  Unie  cotitenant  6  hommes,  par  cor 
f  bomines. 

f En  Crimée»  il  y  eut  jusqu'à  664,000  individus  par  mille  carre  ;  si  Ton  ne  vent 
urconiplc  (jiiede  Tespace  oi:cupé  pur  les  tuntes,  la  (Jertî^ilé  ib  la  po[nilalion  s*é 
I  *  ltOi4,8!2Û  par  mille  carré,  tandts  (]nh  Londrei;  on  ne  trouve  que  50,000 
r  mille  c^irré,  a  Mancliesler  100,000,  a  Liverpool  158,224. 
Il  suivant  indique  le  nombre  de  troupes  que  Ton  peut  accnmnler  6ur 
Utile  carré,  suivant  rcspacement  des  tentes  : 
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I  résulte  de  ce  tableau  qu*en  alloiiont  pour  chaque  tente  un  espace  de  350  yavdg 
s,  on  aurait  encore  une  popnlatîon  aussi  agglomérée  que  celle  de  LiverpooL 
Itec  450  jards,  on  aurait  la  mùme  agglomération  qu^i  Manchester;  avec  900 
is,  on  aurait  celle  de  la  cilé  de  LoïKlre^,  et,  pour  n'avoir  tpïe  celle  de  Birmiii- 
n,  il  faudrait  accorder  pour  chaque  tente  un  isfiace  de  l  ,500  yards  carrés. 
En  Crimée,  en  par  lieu  lier,  cette  accumulation  énorme  d'hommes  fui  suivie  des 
lltats  les  pins  désastreux, 

al  rhiver  de  1855  à  1856,  si  Ton  en  excepte  h  garnison  d'Eupaloria- 

'  partie  était  logée  dans  les  mauvaises  maisons  des  habitants,  et  1rs  »|uel' 

irfgiments  baraqués  ù  Sébasiopol  et  à  la  plij^e,  toutes  les  autres  trotipes  étaient 

t  iûus  des  tentes  de  campement  creusées,  et  dans  des  huttes  construites  sur 

1  d'une  tranchée  pratiquée  dans  le  sol  avec  des  pierres  de  clayounage  et 

La  plupart  de  ces  abris  étaient  étroits,  m^d  aérés,  malsains,  le  typhus 

rlml  j  exercèrent  d*énormes  ravages.  Que  l'on  se  représente  une  tente 

lorsque  les  portières  en  sont  closes  :  i!2  ou  15  hommes  y  sont  aecu* 

ici,  aucun  moyen  actif  de  ventilation  ne  favorise  le  renouvellement  de  l'air,  qui 

Ifidé,  non-seulement  par  les  produits  de  la  respiration,  mais  encore  jwr  les 

Aixons  de  réquipement  ci  dtiharnacliement  des  chevaux,  par  les  émanations 

I  elc*  Ce  n'est  pas  ça  us  inquiétude  que  Ton  se  demande  quelle  doit  être  la 

ilion  de  Tair  qui  stagne  dans  cette  tente.  Si  l'on  voulait  étudier  les  désas- 

;  dû  Tair  confiné,  il  semit  vraiment  dilTicile  d'imaginer  une  expérience 

e.  Ces  hommes,  ainsi  entassés,  ne  sont  pas  seulement  condamnés  â 

sjiimtion  d*nnair  vicié,  mais  il  faut  ajouter  f|u'ils  sont  exposés  à  rUumidite 

imI,  mal  prot^^és  contre  la  pluie  et  le  (roid,  souvent  alimentés  d'une  façon  in- 

tle,  acoblés  de  fatigue,  et  enfin  parfois  démoralisés  par  des  revers  qui  leur 

prc  Uintle  lessorl  nécessaire  pour  pallier  ces  fîlclieuses  influences. 

oser,  dans  la  limite  du  possible  au  moins,  aux  mauvais  résultats  de 
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riiabitalion  sous  la  tente,  il  est  certaines  précautions,  cerbins  soins  partkn^ieii 
qu'il  est  du  devoir  du  médecin  de  ne  pas  laisser  oublier. 

Et,  tout  d*al)ord,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  d*iin  large  espMfi- 
ment  entre  les  tentes  ;  les  fixations  réglementaires  sur  ce  point  seront  toujeun 
insuffisantes.  Si  une  distance  considérable  est  laissée  entre  chaque  tente,  celte  dii- 
position  aura,  non-seulement  pour  avantage  de  diminuer  TaccumulatioQ  èâ 
hommes,  de  les  disséminer  sur  un  plus  grand  espace,  mais  encore  de  permeUn, 
lorsqu'on  craindra  rinfection  du  sol  circonscrit  i)ar  la  lente,  de  Tabaltre  et  d«  h 
dresser  sur  le  terrain  voisin  qui  n*aura  pns  encore  été  occupé.  S*il  imporli 
d'espacer  les  tentes  le  plus  possible,  il  n'est  pas  moins  important  de  réuni 
dans  chacune  d'elles  le  plus  petit  nombre  d'hommes.  Nous  avons  déjà  vu  ([« 
15  soldats  accumulés  sous  une  lente  conique  n'ont  même  pas  2  mètres  cube 
d'espace  chacun;  si  l'on  pouvait  réduire  le  nombre  d'hommes  de  moitié  sous  chaqu 
tente,  on  n'aurait  pas  encore  satisfait  aux  lois  de  ^hygi^.ne  la  moins  >évèn 
Lorsque  le  séjour  sous  la  lente  doit  être  tout  à  fait  temporaire,  l'espace  que  l'o 
alloue  à  chaque  homme  peut,  sans  trop  d'inconvénients,  être  calculé  moins  larg* 
ment.  Pendant  la  journée,  les  portières  des  tentes  coniques  devront  être  relevé" 
constamment,  la  muraille  soulevée  aussi  en  partie,  de  manière  à  faciliter  le  r 
nouvellement  de  l'air.  Si  l'espace  manque  pour  changer  la  tente  de  place,  i 
pourra  au  moins  l'aliallre  et  secouer  la  toile  en  plein  air  i)Our  la  débarrasser  d 
poussières,  des  matières  étrangères  diverses  qui  pourraient  s'être  fixées  dans  s< 
tissu.  Pendant  l'été,  pour  tempérer  les  ardeurs  du  soleil,  on  pourra  arroser  le  s 
a  l'entour  de  la  tente,  arroser  le  toit  de  la  tente  elle-même  S  ou  bien  encorder 
couvrir  de  feuillage.  Enfin,  pendant  la  saison  froide,  on  pourra,  pour  s'oppos 
au  refroidissement,  recouvrir  les  tentes  d'une  couche  épaisse  de  paille  et  nièa 
installer  dans  Tintérieur  un  mode  de  chauffa^^^e  aussi  simple  que  possible.  Pendai 
la  guerre  de  la  Sécession,  pour  se  garantir  du  froid,  les  soldats  américains  ooi 
struisaient  dans  les  tentes  Sibley  des  fourneaux  souterrains  qui  maintenaient  ! 
sol  constamment  sec  et  chaud  :  on  creusait  près  du  centre  de  la  tente  une  excavatifl 
ayant  46  centimètres  de  Urgeur,  autant  de  profondeur,  62  centimètres  de  loi 
gueur,  et  dont  les  deux  extrémités  étaient  mises  en  communication  avec  Textéria 
de  la  tente  par  deux  étroites  tranchées.  Tonte  Texcavation  était  alors  transfomii 
en  un  canal  en  murant  la  paroi  supérieure,  excepté  au  centre  où  l'on  plaçait 
fourneau  ;  les  deux  tranchées  qui  faisaient  communiquer  l'excavation  centrale  av 
l'extérieur  servaient  alternativement  de  tuyau  de  cheminée  (fig.  9). 

H  nous  reste  encore,  pour  achever  l'étude  des  tentes,  à  dire  quelques  motsdl 
accessoires  de  la  tente.  Ces  accessoires  se  composent,  en  France,  pour  chaq 
homme,  d'un  petit  bidon  contenant  3/4  de  litre,  d'un  sac  de  toile,  dit  sac 
campement,  et  d'une  couverture;  par  8  hommes,  d'une  marmite  avec  le  t 
destiné  à  l'envelopper,  d'une  gamelle,  d'une  pelle,  d'une  pioche,  d'une  b  ac 
d'une  serpe,  d'une  faucille  et  pour  les  hommes  à  cheval  seulement,  d'une  f» 
avec  sa  pierre  et  son  colfrin,d'un  marteau  etd'uue  petite  enclume.  Parcompagn 


*  Pendant  l'été,  la  température  sous  la  tente  s'élève  parfois  jusqu'à  60  degrés  et  nié 
davantage  ;  de  pareilles  observations  ont  été  faite»  en  Algrérie .  L'arrosage  dn  la  toile  pc 
dans  ces  circonstances,  rendre  les  plus  grands  services.  En  arrosant  seutement  le  cèle 
la  tente  exposé  aux  rayons  solaires,  on  dêtonnine  un  rafraîchissement  très-notable,  e 
résulte  d'eipériences  faites  par  l'un  de  nous,  qu'un  aj'rosage  même  asseï  incomplet  su 
pour  amener  au  bout  de  12-15  minutes  une  diminution  de  tempéi'atnre  d'une  (" 
degrés. 


CAMP. 


59 


on  accorde  en  outre  une  marmite  de  remplacement  et  trois  bidons  pour  le  vinaigre. 
Chaque  cavalier  a  de  plus  deux  cordes  à  fourrages,  un  piquet  ferré  par  cheval, 
quatre  cordes  à  piquets  à  raison  de  5  mètres  pour  6  chevaux. 

Dne  large  planche  circulaire,  fixée  au  mât  central  de  la  tente  conique,  e$t  des- 
lioéeà  recevoir  la  plupart  de  ces  objets.  Les  tentes  des  cavaliers  (pour  12  hommes) 
sont  encore  encombrées  par  le  harnachement  des  chevaux,  ce  qui  non-seulement 
diminue  l'espace  déjà  si  restreint  de  la  tente,  mais  encore  contribue  à  la  vicia- 
lion  rapide  de  Tair.  Au  camp  de  liOchstadt,  en  1866,  d'après  Wilhem  Roth,  les 
harnais  des  chevaux  étaient  placés  sur  des  chevalets  spéciaux  et  déposés  dans  des 
hangars  destinés  à  cet  usage.  Cet  exemple  devrait  bien  être  suivi. 


Fig.  9.  —  Tent  Sibleij  with  excavaied  Dascmenl, 
(In  HamiltorCt  military  Surgcry,  p.  106,   fig.  4.) 


Dans  les  camps,  en  France,  les  armes  sont  placées  sous  des  abris  spéciaux  ap- 
pelés manteaux  d*armes  de  piquet  ou  de  compagnie  ^  suivant  leurs  dimensions, 
et  on  pourrait  employer  des  abris  analogues  pour  le  harnachement  des  chevaux. 
H  y  a  là  une  amélioration  importante  et  nécessaire  à  introduire  dans  le  cam- 
pement de  la  cavalerie,  et  son  exécution  ne  présente  en  réalité  aucune 
difficaUé. 

Tenter  de  décrire  toutes  les  modifications  que  le  soldat  sait  apporter  dans  Tin- 
stalhtion  de  sa  demeure  provisoire  serait  chose  impossible.  En  campagne,  les 
hommes  savent  tirer  parti  des  moindres  ressources,  et  s'assurer  un  bien-être 
rebtif  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  En  creusant  le  sol  à  une  profon- 
deur variable,  en  élevant  des  parois  avec  des  pierres,  du  gazon,  des  branchages, 
ils  construisent  les  murailles  d*une  cabane,  et  la  toile  qui  était  destinée  à  former 
nne  tente  peut  être  employée  à  recouvrir  l'édifice.  Ainsi,  pendant  la  guerre  de  la 
S&ession,  l'armée  du  Potomac  a  passé  un  hiver  dans  des  huttes  faites  de  bran- 
ches d'arbres  et  de  torchis,  les  toiles  cirées  servant  de  toit. 

Hamilton  décrit  encore   dans  son  livre  une  tente  Sibley  modifiée  ;  au  lieu 

'  Le  manteau  d'armes  de  piquet  est  destiné  à  recouvrir  vingt  et  un  fusils.  Il  se  compose 
^nae  inverse  soutenue,  à  ses  extrémités,  par  deux  montants  hauts  de  'à  mètres  ;  un  râtelier 
i  minuteur  du  manteau  reçoit  les  fusils.  Le  manteau  d'armes  de  compagnie  peut  recevoir 
les  armes  d'une  demi-compagnie .  Sa  forme  est  conique  avec  un  plateau  circulaire  de 
30  centimètres  au  sommet,  il  est  soutenu  par  un  montant  central,  sa  hauteur  est  de  2  mètres, 
^  sa  base  i)  présente  un  diamètre  de  4",50. 
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de  reposer  sur  le  sol,  elle  osl  fixée  â  sa  partie  inférieure  sur  une  forte  paIUsaded^ 
culaire  :  c*est  la  tente  palissadée,  the  Sibley-tent  stockaded. 

Il  est  encore  une  habitation  militaire  dont  nous  devons  dire  quelques  nott, 
c'est  le  gourbi.  Le  gourbi  est  un  intermédiaire  outre  la  tente  et  la  baraque.  Il 
nous  vient  d'Algérie,  oii  il  rend  de  grands  services,  et  a  été  aussi  fort  utile  {jen- 
dant  la  campagne  du  Mexique.  C*est.  ainsi  que  l'a  dit  M.  Cuignet,  le  logemcit 
d'été,  la  maison  de  campagne  du  soldat.  Branchages,  paille,  loin,  roseaux,  loÉt 
est  de  bon  emploi,  et  s'adapte  sur  une  charpente  disposée  en  pavillon  ou  en  mai* 
sonnette.  Un  bon  gourbi  doit  être  à  trame  scriée,  imperméable  aux  rayons  »* 
laires,  presque  insensible  aux  pluies  ordinaires,  et  transportable  à  dix  ou  don» 
hommes  de  l'endroit  où  il  a  été  installé  jusqu'à  un  lieu  voisin.  Les  couvertures  de 
laine  étendues  sur  le  sol  préservent  de  Thumidilé,  et  des  pieux  fourchus  sentnl 
à  suspendre  les  armes  et  les  eiïels  d'équipement. 

On  peut  se  préserver  des  ardeursdu  soleil,  en  disposant  les  deux  pans  delà  tenle- 
abri,  de  manière  à  ce  que  l'un  forme  une  paroi  verticale,  et  l'autre  une  [aroi 
supérieure  horizontale,  se  réunissant  à  angle  droit  avec  le  premier,  et  foraiant 
une  espèce  de  toit. 

Les  soldats  américains  organisaient  aubsi  dans  leurs  camps  de  vastes  abris  pour 
l'été,  en  plantant  en  quinconce  des  poteaux  fourchus,  et  en  les  recouvrant  ensnite 
de  fascines,  de  branches  et  de  feuillages.  D'autres  (aschies  senaicnt  de  bancs,  et  l'on 
avait  ainsi  des  salles  de  récréation  et  de  réunion  aérées  et  parfaitement  ombragée». 

3»  Baraques.  Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  ce  mot  servit  à  désigner 
les  loges  des  hommes  de  cavalerie.  On  appelait  huttes,  celles  des  fantassins,  et  tt 
n'est  qu'à  celte  époque  que  l'on  étendit  la  signification  du  mot  baraques  ans 
habitations  occupées  par  les  diverses  armes.  Les  baraques  étaient  alors  constmila 
de  la  façon  suivante  (Guillet,  1696;  et  Dubousquet,  1769)  :  on  plantait  qoalie 
fourches  aux  coins  d'un  parallélogramme  tracé  sur  un  terrain  de  7  à  8  pied> 
de  long  et  de  6  à  7  pieds  de  large  ;  les  fourches  supportaient  des  traversesM 
des  perches,  et  le  tout  était  recouvert  d'une  toiture  de  bi*anchage  ou  de  chaume. 
D'après  Colombier  (1772),  on  n'y  avait  recours  que  quand  la  campagne  se  pio* 
longeait  l'hiver  ;  les  vivandiers  seuls  en  avaient  toujours.  C'est  en  1794,  dans  kl 
dunes  de  Dunkerque,  qu'on  établit  le  premier  camp  baraqué.  Sous  l'Empire,  à 
Tikitt,  les  troupes  se  baraquèrent,  et  chaque  corps  d'armée  présentait  l'asped 
d'une  vaste  bourgade. 

En  octobre  1809,  l'armée  française  en  Silésie  s'établit  aussi  dans  des  btft- 
ques.  Enfin,  dans  une  instruction  de  la  môme  année  1809  (11  octobre),  il  ^ 
parlé  assez  peu  nettement  de  baraques  devant  contenir  16  ou  18  hommes.  Ce  f^ 
glement  défectueux  ne  fut  jamab  réellement  exécuté. 

Au  camp  de  Boulogne,  en  1854,  les  hommes  étaient  baraqués.  Les  bantf^ 
destinées  à  12  hommes  étaient  composées  d'une  charpente  très-légère  soi^ 
nant  un  clayonnage,  pour  lequel  on  avait  fait  usage  de  saucissons  de  paille,  n»^ 
dans  de  la  terre  grasse.  Cette  même  terre  argileuse  avait  servi  au  revêtement  - 
térieur  et  extérieur  des  parois  formées  par  le  clayonnage. 

La  couverture  des  baraques,  faite  en  paille  de  froment,  avait  de  20  à  21  œr* 
mètres  d'épaisseur.  L'intérieur  de  chaque  baraque  était  occupé  par  deux  lits 
camp  eu  planches  recouverts  d'une  paillasse.  Une  planche  à  pain  el  des  râtdi^ 
d'armes  complétaient  l'ameubleroent.  Chaque  soldat  avait  un  sac  de  campenK'* 
el  une  ou  deux  couvertures,  suivant  la  saison. 

Actuellement,  au  camp  de  Chalons,  le>  baraques  sont  construites  en  briques  ^ 
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en  pisé.  Les  premières  ont  des  murailles  de  i  5  centimètres,  et  les  secondes  de 
50  centimètres  d'épaisseur.  Dans  lôs  unes  et  les  autres,  iJ  y  a  plancher  et  plafond, 
et  les  parois  intérieures  sont  recouvertes  d'une  couche  de  plâtre;  des  lits  ordi- 
naires (le  caserne  sont  le  mode  unique  de  couchage. 

Chaque  baraque  est  divisée  eu  deux  compartiments  :  la  chambre  des  hommes, 
ou  salle  commune,  et  le  pignon,  qui  est  réservé  aux  sous-olficiers.  La  salle  des 
soldat*,  qui  doit  contenir  cinquante  lits,  présente  les  dimensions  suivantes  :  lon- 
gueur, 27  mètres,  largeur,  6  mèties,  hauteur,  5'",25.  Par  conséquent,  ces 
braques  cubent  526"°, 50  ;  ce  qui,  en  supposant  que  les  cinquante  lits  soient 
occupés,  ne  donne  guère  plus  de  10  mètres  cubes  d'espace  par  homme.  Le  pignon, 
ou  chambre  des  sous-ofGciers,  présente  5"", 70  de  longueur,  6  mètres  de  largeur, 
elS^jSS  de  hauteur;  réglementairement,  6  sous-officiers  doivent  l'occuper; 
mais,  généralement,  elle  est  habitée,  soit  par  le  sergent-major  et  le  fourrier,  soit 
pies  quatre  sergents  de  la  compagnie. 

Dans  le  pignon,  le  renouvellement  de  l'air  se  fait  par  la  porte  qui  est  ouverte 
au  sud  ou  au  nord,  et  par  quatre  fenêtres,  deux  au-dessus  de  la  porte  de  chaque 
côté,  et  deux  ù  l'est  et  à  l'ouest.  La  salle  des  hommes  n'a  qu'une  porte  au  milieu 
de  la  baraque  à  Test  ou  à  l'ouest,  et  six  fenêtres  de  chaque  côté,  plus  une  en  face 
la  porte;  chaque  fenêtre  est  séparée  de  la  suivante  par  un  espace  de  4  mètres.  II 
existe, eu  outre,  de  distance  en  distance,  des  ventouses  au  bas  de  la  muraille; 
Tentouses  que  l'hiver,  du  reste,  les  hommes  s'empressent  d'obturer. 

Au  camp  de  Sathonay,  les  baraques  de  la  troupe,  dirigées  du  nord  au  sud,  ont 
une  porte  a  chacune  de  leurs  extrémiléi.  Chaque  baraque  doit  contenir  une  com- 
pagnie. Les  hommes  habitent  une  salle  commune  au  centre;  aux  extrémités, 
sont  deux  compartiments  séparés,  destinés  aux  sous-ollicicrs.  II  existait  autrefois 
dans  ce  camp  beaucoup  de  baraques  en  bois  avec  toiture  en  zinc;  pendant 
riiiver,  il  y  faisait  un  froid  excessif,  et  l'été  la  chaleur  y  devenait  insuppor- 
table, par  suite  de  réchauffement  considérable  de  la  toiture.  Aujourd'hui,  elles 
tendent  à  disparaître,  il  en  reste  à  peine  une  quinzaine.  Un  grand  nombre  de 
baraques  sont  construites  en  pisé,  et  le  sol  en  est  bitumé.  Les  fenêtres  sont  petites 
et  en  nombre  insuffisant;  en  hiver,  on  chauffe  ces  baraques  avec  deux  jjoêles  de 
lonte.  Depuis  environ  quatre  ans,  on  construit,  il  faut  le  dire,  des  baraques  d'un 
nouveau  modèle,  dans  lequel  les  ouvertures  latérales  sont  beaucoup  plus  vastes  et 
$c  rapprochent  beaucoup  plus  du  sol,  qui  est  bitumé.  Ces  baraques  présentent 
les  dimensions  suivantes:  hauteur,  3  mètres,  largeur,  6  mètres,  longueur, 
15  mètres,  soit  une  capacité  cubique  de  270  mètres;  ce  qui  donnerait  moins  de 
3  mètres  cubes  par  homme,  si  une  compagnie  de  100  hommes  s'y  trouvait  accu- 
mulée. 

H  y  a  quelques  années,  on  a  expérimenté  sans  succès,  à  Châlons,  une  baraque, 
composée  d'un  certain  nombre  de  claies  d'osier,  articulées  avec  des  lanières  de 
<^r  et  des  boucles.  Si  ce  mode  d'abri  offrait  des  avantages,  aux  heures  chaudes  de 
b journée,  contre  l'action  directe  du  soleil,  il  exposait  au  froid  des  nuits,  et  ne 
préservait  pas  du  vent. 

Dans  les  camps  permanents  de  Curragh  et  d'Âldershot,  les  baraques,  construites 
^  bois,  sont  disposées  en  dix  carrés  séparés  par  un  espace  de  28  mètres  et  devant 
contenir  chacun  un  régiment.  Sept  de  ces  carrés  sont  pour  un  régiment  de 
500  hommes,  trois  pour  un  régiment  de  1000  hommes.  Dans  chaque  carré,  une 
<^our  intérieure,  de  il 5  mètres  surlOO  mètres,  est  destinée  aux  exercices  de  détail. 
Afin  d'éviter  les  incendies,  les  deux  lignes  de  baraques  sont  interrompues  sur  les 
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c-r-  (>ar  des  bainqucs  en  Ter  doublées  de  bois  ou  en  briques,  avectaiteBiB.ls] 
...  ^li  des  baruques  sont  duuUcs,  de  manière  ù.ce  que  l'air  puisse  oreuki 
.-  ^  li'.-ijx  niuradles.  Les  toils  ^ont  reeou\erts  de  l'eulre  asptiallé.  nir  kfiii 
4:  r  i.  tuusles  deuv  ans,  une  coudie  de  goudron  mélangé  de  &aUeeifec 
L  -  d  ni«:i:&ions  des  baraques  sont  de  1o  mètres  sur  7.  Celles  des  MaUti 
LiTf.'  vîi.l-cinq  lits  en  ter  dans  nile  seule  pièee;  celles  des  sei^enUi 
r  :  :.'«.'.-.  dont  deux  grandes  et  (juatrc  plus  petites.  Les  i)a  raques  de^soiôatfi 
:  i  ...-'à  jii  nio\en  d'un  {loele  du  Cuiada,  et  Us  baraques  d'oftidei^.  des 
r.    i-rt  '.beri:iiiées  en  briipies,  avec  foyer  ouvert  et  grille  pour  la  hooiUfc.  Ui 
tv.^  ^\  Ijr.enient  assurée  dansées  baraques;  outre  les  portes  elWsi 
'..''.t-fyx.i.r^rcvjâ,  il  existe  dans  cliaquc  pièce,  sous  les  s&blières  et  d^u  i 
v.r.>^/j.  »ifi  orifice  d\»éralion,  carré,  d'environ  20  centimètres  de  oôil 
:u'  >  ir-.'i.-.r*  {jtriïitnno  en  lûle.  Dans  les  plafonds,  sont  percées  des  vm 
].-  nur<  eiij:i:>ées  dans  les  cbeniinées  ordinaires,  les  autre«i 
.  *'■:  d-UiUi.ber  Mir  le  toit. 

.  vj-    (1-  laiiqs  dni^truction  en  Amérique,  pendant  la  guerre  i 
'■4.*:u\,  f-n  p|jnclie>.  Elles  j)ossé(Iaient  un  roz-dc- chaussée  et  i 
./.'.<:;V  r*'.iiiit  1*^  lon^  du  rez-de-cbaussée  du  côté  de  la 
:•  ,.'.k  Crt\i.i{\ji  baraque  était  04!cui)ée  jtar  une  compagnie,  de I 
.-.:  rAf^^i.f-ï  roiit<:iiaient  les  dix  compagnies  qui  formaient 
.  ..    vx:.;j* ;•'.»•!  p'/M-iIait,  au  rez-de-ebaussée,  une  cuisine,  i 
'/.•"     .     'jft  v.'ji*:- ï  •::%';  |/'iur  la  toilette,  un  petit  magasin,  une  salle  de  t 
'j'itê'^^'  *r   >•  '.•..fj.:  f--«  \/i  .1  les  ofliciers. 

'>a   .v.rt.;>»  j.:.ry-fi'i.i:iil    un  degré  de  salubrité,  de   conforlable,  de 
;.'>r.*^.  c.^'  '^.>^  'i^*r  noij«^  construisons  ne  sauraient  donner  idée.  On  ( 
«„  •►v-^.>    lu.?-'-  j;«  «i':b  (l'inJies  ou  i>errons  couverts,  situés  sur  les  daB| 
yfyxr,  J-.  'j'/f.îj:i*rfii   arMî.'î  dans  un    long  corridor,  à  l'extrémité  duquel  ( 
j  >  fe/^U'-r  qiji  '/yfidui-JÎt  au  premier  étage.  De  nombreuses  et  larges  fenêtres^ 
j^'^-e  éHi  A*' Il  itiaiSH^.  \ji  cheminée  commime  aux  deux  cuisines  était  au  ( 
éif.  i  i*UU*M.  \,u*'.  Èf'.uht  {grande  chanibn!  occuimit  chacune  des  moitiés  du] 
ti;*','*-.  <'  M;ritjtijjit  l-  dortoir  de  tons  les  soldats  et  ca|K)raux  de  la  oompg 
f>;ir.:  «  U^ini  I  ïi4iii\jiH  «'xi>tai<'nt  deux  poêles  en  fonte. 

Ai  *4ni\*  <]•-  l/<r^''il'>'»,  b:»  tioiqii'S  furent  tout  d'abord  logées  dans  desabrifflil 
f/vjii*-;  ih^ii  d'pijj»  liu  ':irftairi  nombre  d'années  on  a  construit  de  nouvelles  bail»  I 
qii'»  <-ij  l/'i'i'io.  qui  h/;fit  infiniment  préférables. 

A  kt4fi.'/»'Vïo.  I>  )  liar.fqiie>  stmi  [)cu  enqdoyées;  elles  ne  servent  qu'an it» 
Ut.ifrti  o  I  |//'if  fjitiiti-.  «'tabiissements  particuliers,  tels  que  la  boulangerie,  kl 
iiiUtih'ii*'*,  Ofi  *u  unortU:  rinq  pr  bataillon  ;  construites  en  planches,  et  oot* 
W'rt«-  d'i  ifiifn*' ,  t:\\*-^  Vint  habitées  par  un  ou  deux  oliiiiers.  1^  toit  déliasse  Itf- 
^«•nif-nt  la  nnirulle,  t\-  rnaiiièn'  à  assurer  autour  de  la  l)araque  la  sécheresse dl 
tr^rrain  qui  «.-^t  i<:CfiU vert  d'un  g^izon  aUindant. 

Au  (jciint  de  vue  li\giéniqiie,  la  (:on>truction  d'une  baraque  nous  oiïreà  ooofl- 
dérer  quatn:  |i/>inls  principaux  :  i"  sa  eapicité;  2**  les  matériaux  dont  on  se  «rt 
|M)iir  la  construire;  o"  l'établissement  des  ouvertures  :  |)ortes  et  fenêtres;  4"enfifli 
le  i-hauflii^e  et  la  ventilation  de  cette  liaraque. 

1"  Ctipficitf'.  Sons  le  rapport  de  la  ca|iaeité,  les  baraques  laissent  toujouis^ 
désirer;  cidies  du  (Ihilons  et  Sathonay,  en  particulier,  ne  sont,  ù  ce  point  àô 
vue,  rien  moins  que  halisfaisantes.  D'après  l'aide-mémoire  des  niliciers  du  génie« 
des  l>ar.iquea»  |)oin'  20  h«>nnnes  doivent  avoir  7  pas  (de  Cr>  centimètres)  delarscnc* 
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sur  iO  de  longueur;  pour  16  liommes,  7  pas  sur  8;  pour  8  hommes,  4  pas 
sur  8. 

On  trouve  encore  dans  ce  manuel  les  dimensions  en  détail  d'une  baraque  sus- 
œpliUe  de  loger  12  hommes. 

DIMENSIONS  DANS   ŒUVRE. 

Profoodenr 5-,80  (pour  les  soldats). 

—  3",00  (pour  les  officiers). 

—  6" ,00  (avec  une  cloison  pour  les  colonels). 

largeur 4-,60 

Hauteur  auK  pieds  droiU l-,00 

Hauteur  sons  les  arbalétriers  au  faite. .  .      5- ,30 

Une  semblable  baraque  cuberait  65™, 24  et  fournirait  par  conséquent,  si  elle 
élail  habitée  par  douze  hommes  un  peu  moins  de  5  mètres  1/2  cubes  à  chacun. 

Les  baraques  anijlaises  en  Crimée  étaient  aussi  généralement  bien  insuffisantes 
au  point  de  vue  de  la  capacité.  On  peut  citer  en  particulier  celles  du  79  highlan- 
der  qui  contenaient  vingt-deux  hommes  et  ne  fournissaient  pas  plus  de  5  mètbes 
cubes  d'espace  à  chacun.  Les  dimensions  de  toutes  ces  baraques  sont  calculées  de 
la  façon  la  plus  mesquine  ;  à  la  caserne  les  règlem.ents  accordent  1 2  mètres  cubes 
à  chaque  homnie,  et  celte  fixation  qui  est  loiiid*être  celle  que  T hygiène  a  le  droit 
(l'exiger,  devrait  au  moins  être  observée  aussi  pour  Thabilation  dans  les  baraques. 

Du  resle,  qu'il  s'agisse  de  baraques,  de  chambres  de  caserne,  de  salles  d'hôpi- 
tal, le  principe  est  toujours  le  même:  réunir  le  plus  petit  nombre  d'hommes  possi* 
bledans  le  plus  grand  espace  possible. 

Les  baraques  dans  lesquelles  on  veut  accumuler  quatre-vingts  à  cent  hommes 
ne  présenteront  jamais  des  dimensions  suffisantes  pour  que  l'espace  cubique  alloué 
a  chacun  ne  laisse  pas  à  désirer.  Jamais  plus  de  vingt  hommes  ne  devraient  être 
réunis  dans  la  même  baraque  et  chacmie  ne  devrait  pas  cuber,  moins  de  600  mè- 
tres de  façon  à  ce  que  30  mètres  cubes  d'espace  fussent  alloués  à  chaque  honmie. 

i^  Matériaux,  Les  matériaux  que  Ton  emploie  pour  la  construction  des  bara- 
ques varient  suivant  les  ressources  que  fournit  le  pays  o\i  l'on  veut  s'établir  et  sui- 
^'ant  la  durée  du  séjour  que  l'on  se  propose  de  faire.  Lorsque  le  campement  doit 
aToir  quelque  durée,  on  l'établit  rarement  avec  des  baraques  en  planches  ou  en 
branchages,  parce  que  les  unes  coûtent  cher  et  que  les  autres  ne  procurent  pas 
de  bons  abris.  Les  planches,  quand  on  les  utilise,  devraient  avoir  été  préalable- 
nient,  soumises  aux  opérations  de  conservation  indiquées  par  Boucherie.  Générale- 
ment on  leur  préfère  les  baraques  dont  les  murs  sont  faits  en  clayonnage  de  paille 
ou  de  torchis.  Pour  les  camps  permanents,  on  se  sert,  lorsque  les  ressources  loca- 
ks  lepermettcnt,  de  briques  et  de  pisé,  c'est-à-dire  de  terre  argileuse  qui  se  durcit 
ticilement  et  devient  très-solide.  Ces  derniers  matériaux  sont  utilisés  de  préfé- 
rence dans  notre  pays,  parce  qu'ils  sont  moins  coûteux  que  le  bois  et  donnent  de 
lions  résultats.  On  peut  avec  beaucoup  d'avantage  revêtir  les  deux  faces  de  ces 
murailles  d'une  couche  de  plâtre  ainsi  que  cela  se  pratique  à  Châlons. 

La  toiture  et  le  revêtement  du  sol  ne  sont  pas  moins  importants  que  les  mu- 
nilles.  Pour  la  toiture,  les  planches  seront  encore  avantageusement  remplacées  par 
h  paille;le  chaume,  qui  est  mauvais  conducteur  du  calorique,  disposé  en  couches 
épaisses,  sera  une  excellente  toiture  aussi  bien  l'hiver  que  l'été.  Cette  matière  a 
^  outre  l'avantage  d'être  peu  coûteuse  et  d'être  facilement  renouvelable.  Les 
^nvertures  métalliques  et  en  pàiticuUer  les  couvertures  en  zinc  ont  l'énorme  in- 
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oonTénieiil  de  beancoap  se  rerroidir  en  liiver  et  de  s'édiauCTer  ûOûààérJiMafBà 
en  été;  elles  doivent  être  absolument  rejetées. 

Il  V  a  quelques  années,  on  a  fait  l'essai  d'un  mode  de  revêtement  particslier 
proposé  pr  un  ingénieur  M.  D'argout  ;  il  consiste  à  revêtir  toute  h  paroi  delà  In- 
raque  d'algue  marine.  L'emploi  de  cette  substance,  dont  les  «ivantages  ne  sonlps 
bien  établis,  ne  paraît  pas  appelé  à  se  généraliser.  On  a  aussi  proposé  etefii|>lojé 
diverses  étofles recouvertes  d'enduits  im])erméables,  qui,  n'était  leur  prix  élevé, 
pourraient  être  substituées  à  toutes  les  substances  que  nous  venons  d'énumérer. 
Enfin,  on  a  encore  employé  du  cuir  vernissé. 

Aujourd'liui,  on  a  à  peu  près  abandonné  toutes  ces  matières  ;  le  bois  ooli  piilk 
sont  encore  ce  qu'il  y  a  de  préférable;  l'ardoise,  si  on  en  avait,  serait  excelienîe. 

S'il  importe  d'avoir  une  toiture  qui  préserve  de  la  cbaleur  et  de  h  pluie,  il  n'ot     " 
pas  moins  indispensable  de  se  préserver  d'une  façon  quelconque  de  rharoiditéèi     i 
sol.  Si  le  bois  est  abondant,  dans  un  camp  permanent,  rien  ne  pourra  rempbetf    j 
un  bon  plancher;  dans  les  camps  de  Satbonaj  et  de  Cbàlons  on  a  bitumé  leioL 
Celle  pratique  a  donné  de  bons  résultats. 

3®  Ouvertures.     Les  portes  et  les  fenêtres  doivent  être  disposées  de  façon  i  (h     . 
ciliterle  plus  possible  le  renouvellement  deTair  La  baraque  étant  dirigée  suivaal    .| 
la  plus  grande  longueur  du  ïiord  au  sud,  les  fenêtres  doivent  s'ouvrir  à  l'opposli    ' 
les  unes  des  autres  sur  les  faces  latérales  et  par  conséquent  à  l'orient  et  i  i'ocd» 
dent. 

Il  ne  faut  pas  craindre  do  multiplier  les  fenêtres  et  avoir  soin  qu'elles  s'étendent 
jusqu'à  40  û  50  centimètres  du  plancher;  l'intervalle  qui  sépare  une  fenêtre  de  II 
suivante  ne  doit  pas  dépasser  1°>,50  à  2  mètres. 

4®  Ventilation  et  Chauffage.  En  France,  dans  nos  camps  d'instruction,  lavah 
tilation  ne  s'eflectue  qu'accidentellement  par  les  portes  et  fenêtres;  il  n'existe  as* 
cun  moyen  efficace  de  renouvellement  de  l'air.  Au  point  de  vue  de  la  ventilatiop, 
les  baraques  américaines  présentent  encore  une  disposition  éminemment  favon- 
ble,  d'une  très-grande  simplicité  et  que  nous  ne  saurions  trop  recommandei 

Elles  sont  pourvues  d'un  surtoit  analogue  à  celui  que  l'on  établit  en  France,  iir 
les  marchés  couverts  et  que  l'on  désigne  en  Allemagne  sous  le  nom  de  Reiierituiu 
Le  long  du  faite  de  la  toiture  existe  une  ouverture  longitudinale  de  plus  d'un  pM 
de  large  par  laquelle  l'air  vicié  et  échauffé  trouve  une  issue. 

Cette  baie,  protégée  par  le  surtoit  à  pentes  parallèles  au  toit  principal,  est  teoM 
constamment  ouverte  aussitôt  que  la  température  extérieure  le  permet. 

L*air  fi-ais  est  introduit  par  des  orifices  existant  tout  autour  du  bâtiment  a  bM* 
teur  du  phncher  qui  est  double:  l'air  pur  arrive  aussi  entre  les  lambourdes  qû 
supportent  le  plancher  de  l'étage  et  le  plafond  du  rez-de-chaussée.  Pendant  la  bdk 
saison,  ce  système  fonctionnait  nuit  et  jour. 

Pendant  l'hiver,  le  chauffage  était  assuré  par  deux  poêles  en  fonte  dansehatp^ 
baraque  et  disposé  de  façon  ii  se  combiner  à  la  ventilation.  Chaque  poêle  était 
presque  en  totalité  renfermé  dans  une  enveloppe  en  zinc  qui  communiquait  tvec 
la  prise  d'air  extérieur.  L*air  se  répandait  dans  la  salle,  après  s'être  échauffé  iVA 
ce  uianchon  et  une  cheminée  d'appel  assurait  l'évacuation  de  Tair  vicié.  Cf^ 
cheminée  d'appel  était  formée  par  4  planches  entourant  la  partie  supérieure  th 
tuyau  de  poêle  et  débouchait  sur  le  toit. 

Pour  assurer  le  chauffage  de  la  baraque,  on  a  encore  installé  le  foyer  &utte  des 
extrémités  et  fait  passer  sous  le  plancher  le  tuyau  de  fumée  qui  va  déboucher  vert 
un  des  pignons.  Enlin,  on  peut  aussi  faire  arriver  l'air  extérieur  i  la  cheminée  lous 
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lephncber,  et  cet  air  avant  de  se  répandre  dans  la  salle  8*écliaufleau  contact  du 
foyer. 

Pour  sopposer  à  l'humidité  du  sol  des  baraques,  il  est  encore  fort  utile  de  les  cn« 
lourer  d*une  rigole  comme  nous  l'avons  indiqué  pour  les  tentes. 

Espacement  des  baraques.  Leur  disposition  dans  un  camp.  Dans  le  manuel 
des  officiers  du  génie,  on  estime  que  deux  files  de  baraques  occupées  pur  une  corn- 
pgnic  doivent  être  séparées  par  une  grande  rue  dont  la  largeur  ne  peut  être 
moindre  de  5  pas  ou  5'°,â5,  L'intervalle  d'une  compagnie  à  une  autre  doit  former 
u:ie  petite  rue  de  2  pas  ou  i"*,50  de  largeur.  Ces  fixations  sont  calculées  avec  une 
parcimonie  regrettable.  Au  camp  de  Cbâlons  heureusement,  on  n*a  pas  suivi  ces 
errements,  car  la  gi*ande  rue  n'a  pas  moins  de  23  mètres  et  la  petite  iO  mètres. 
Cénéralemeut,  dans  Tinfanterie  les  baraques  ont  leur  grand  côté  dirigé  dans  le  sens 
de  la  profondeur  du  camp,  et  leurs  ouvertures  sont  sur  le  petit  côté  placé  vers  le 
front  de  bandière. 

Dans  la  cavalerie,  chaque  escadron  a  deux  files  de  baraques,  une  par  division. 
Les  baraques  ont  leur  gi-and  côté  parallèle  au  front  de  bandière  et  leur  ouverture  sur 
la  rue  à  gauche  de  chaque  file  de  baraques. 

Les  chevaux  de  chaque  division  sont  placés  sur  une  seule  rangée  faisant  face  à 
rouverlure  des  baraques.  Ils  sont  attachés  par  des  cordes  à  des  piquets  plantés 
fortement  en  terre  à  une  distance  de  5  à  6  pas  de  la  file  des  baraques  de  la  divi- 
sion. Le  nombre  de  chevaux  à  placer  dans  une  rangée  détermine  la  profondeur  du 
camp  de  la  troupe  et  la  dis!ance  entre  les  rangs  de  baraques;  les  fourrages  se  pla- 
cent entre  les  rangs.  L'espace  qu'occupe  un  cheval  est  d'environ  1"*,50. 

En  France,  un  campement  de  baraques  présente  la  même  disposition  générale 
qu'un  campement  de  tentes  ;  nous  l'avons  déjà  indiquée  pour  le  dernier  et  par 
conséquent  nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

En  Amérique,  pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  tous  les  camps  baraqués  étaient 
établis  d'âpre  un  modèle  uniforme  pour  le  régiment  de  10  compagnies:  sur  le 
front  de  bandière,  deux  baraques  de  troupe  comprenant  entre  elles  le  corps  de  garde; 
perpendiculairement  en  arrière,  à  gauche  deux  baraques  de  troupe;  à  droite  deux 
baraques  semblables,  dont  une  constitue  l'hôpital  du  régiment;  cet  hôpital  possède 
une  cuisine  séparée  et  reliée  à  l'édifice  par  un  passage  couvert.  Cette  premièie  par- 
tie des  constructions  occupe  les  trois  côtés  d'un  carré  comprenant  une  grande  cour. 
Sur  la  quatrième  face,  parallèle  au  front  du  camp  ou  front  de  bandière  se  trouvent 
deux  autres  baraques  dcstintes  l'une  au  logement  des  officiers,  l'autre  à  leur  mess, 
à  leur  cuisine  et  au  logement  des  domestiques.  En  arrière  de  celte  face  et  par  con- 
séquent en  troisième  ligne,  on  trouve  les  voitures  parquéeset  dans  leur  prolongement 
les  cordes  à  chevaux.  Enfin  en  quatrième  ligne  la  baraque  écurie,  le  magasin  et 
deux  latrines  pour  la  troupe. 

Aux  environs  de  Pékin,  sont  installés  quatre  camps  permanents,  baraqués,  oc- 
^pés  chacun  par  cinq  ou  six  mille  soldats  tartares  avec  leur  famille.  Les  baraques 
^T  sont  peu  à  peu  transformées  en  maisons  ;  elles  sont  toutes  construites  sur  le 
icêiiie  plan,  fort  bien  entretenues  et  régulièrement  alignées.  Les  chevaux  sontpla- 
^  derrière  les  baraques  dans  des  hangars  ouverts  de  trois  côtés,  et  restent  ainsi 
fi^poiés  à  tous  les  vents  et  aux  froids  rigoureux  de  l'hiver.  Les  rues  de  ces  campi 
s^nt  larges,  se  coupent  à  angle  droit,  sont  plantées  d'arbres  et  bordées  de  ruisseaux 
4^i  alimentent  de  vastes  puits  creusés  de  distance  en  distance.  11  n'y  a  dans  le 
^'nip aucun  lieu  spécial  pour  les  malades;  ils  se  soignent  comme  ils  peuvent 
duis  leurs  propres  denveures. 
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Une  queslioii  incidente  se  présente  ici  :  la  tente  est-elle  ou  non  supérieure  à  h 
baraque  comme  mode  dliabltalion  dans  les  camps,  sinon  permanents,  du  moins 
de  quelque  durée.  Dans  son  rapport  sur  le  camp  de  Clialons,  M.  Gofl'res  donne  à 
la  tente  la  supériorité  sur  la  baraque  :  «  La  H^  division  qui  était  baraquée, 
dit-il,  a  fourni  i  malade  sur  30,6,  tandis  que  la  S*"  division  qui  était  sous  tentes 
n'en  a  fourni  que  1  sur  60  »  ;  une  saine  appréciation  de  ces  chiffres  exigerait 
la  notion  des  «^'arnisons  de  provenance  de  ces  troupes  ,  des  influences  mor- 
bides qui  avaient  agi  sur  elles  antérieurement,  etc.  ;  aussi,  malgré  ces  résultats 
de  la  statistique,  il  ne  semble  pas  possible  d'admettre  qu'une  baraque,  bien  instal- 
lée, ne  soit  pas  préférable  au  fragile  abri  que  peut  fournir  une  tente,  pourvu,  bien 
entendu,  qu'il  n'y  ait  pas  encombrement.  Cette  supériorité  des  baraques  sur  les 
tentes  serait  même,  d'après  Rûhl,  la  cause  de  la  rareté  de  la  population  arabe  dam 
les  plaines.  «  Leurs  tentes,  dit-il,  sont  insuHisantes  pour  les  préserver  des  injures 
de  l'air,  leurs  enfants  succombent  en  grand  nombre,  dans  le  bas  âge,  victimes  des 
maladies  dont  meurent  encore  souvent  les  adultes.  La  population  des  montagnes 
est  plus  nombreuse  et  plus  forte,  elle  le  doit  à  ses  baraques  en  torchis,  fort  impar- 
faites sans  doute,  mais,  toutefois,  bien  préférables  aux  tentes  dont  se  servent  les 
autres  »  (Recueil  de  mémoires  de  médecine  militaire,  t.  XLIX,  p.  204). 

Cantonnements.  Le  baraquement  dans  des  habitations  se  rapprochant  de  plus 
en  plus  de  la  demeure  fixe,  de  la  maison,  nous  amène  tout  naturellement  à  dire 
quelques  mots  du  c;mtonnement,  qui  n'est  autre  chose  que  l'établissement  momen- 
tané des  troupes  chez  les  habitants  dans  des  villes,  des  villages  ou  des  hameaux. Très 
en  vogue,  autrefois,  ce  mode  d'installation  est  presque  abandonné  aujourd'hui. 
Aussi  bien  en  temps  de  paix  qu'en  campagne,  il  présentait  des  inconvénients  graves 
et  nombreux. 

Au  camp  de  Beverloo,  cependant,  un  régiment  de  cavalerie  est  établi  dans  lei 
villages  voisins,  et,  tous  les  vinpt  jours,  il  est  remplacé  par  un  autre  qui  vient  du 
camp.  Dans  les  camps  d'instruction,  en  Italie,  rinstallation  étant  encore  fort  dé- 
fectueuse, sauf  toutefois  à  San  Maurizio,  les  troupes  sont  alternativement  canton- 
nées dans  les  villages  voisins  et  logées  sous  la  tente.  Un  semblable  système  ne  peut 
que  produire  les  plus  mauvais  résultats,  aussi  bien  au  pint  de  vue  de  la  discipluie 
que  de  la  santé  des  soldats. 

Du  mode  de  couchage.  Que  le  soldat  soit  installé  sous  la  tente  ou  dans  une 
baraque,  on  ne  saurait  trop  se  préoccuper  du  couchage  que  l'on  pourra  mettre  à 
sa  disposition.  Si  le  sol  n'est  ni  planchéié  ni  bitumé,  il  devra  au  moins  être  battu 
avec  soin,  recouvert,  s'il  est  possible,  d'une  couche  de  sable  ou,  encore  mieux, 
d'une  couche  d'argile  bien  damée. 

La  paille  a  toujours  constitué  le  couchage  de  cam|)agne  par  excellence.  Scipion 
Emilien  lui-même,  sous  les  murs  dcNumance,  couchait  sur  la  paille:  Lrr/M  inter- 
diclis  jwimus  ipse  in  toris,  cîriTiCa^wv,  requiescebat  (.\ppien.  De  bcllo.  hisp.  m 
fine.  —  HUtor.  rom.,  éd.  gr.  lat.,  1592,  p.  503). 

Au  lieu  de  paille,  on  peut  utiliser  toute  autre  matière  végrtalc  bien  sèche  et 
élastique  ;  c'est  ainsi  (pi'on  [)eut  se  servir  avec  avantage  d'herbes  sèches,  de  foin, 
de  mousse,  etc.  Pringle  rapporte  qu'il  eut  lieu  de  se  féliciter  d'avoir,  une  fois,  con- 
seillé de  se  servir  de  bruyère.  En  France,  d'après  les  règlements,  h  kilogrammes 
de  paille  doivent  être  alloués  à  chaque  homme  et  renouvelés  tous  les  quinze  jour?. 
En  Prusse,  chaque  sous-officier  ou  soldat  reçoit  d'al)ord  10  livres  de  paille,  puis 
5  livres,  de  cinq  jours  en  cinq  jours. 

Si  l'on  veut  éviter  que  la  paille  ne  pourrisse,  ne  s'iuiecte,  il  faut  la  renouveler 
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souTeiit,  quinze  jours  doivent  être  considérés  comme  un  délai  maximum  ;  mieux 
vaudrait  s  en  passer  complètement  que  la  conserver  plus  longtemps. 

On  doit,  en  (utre,  avoir  chaque  jour  le  soin  d'exposer  celte  paille  à  l'air  et  de 
l'y  agiter,  pour  la  débarrasser  de  la  poussière  et  de  toutes  les  substances  étran- 
gères susceptibles  de  décomposition  qui  ne  manquent  pas  de  s'y  accumuler. 

La  paille,  qui  a  ainsi  servi  pour  le  couchage  des  hommes,  ne  saurait  sans  incon- 
vénient, et  même  parfois  sans  danger,  être  employée  pour  faire  de  la  litière  aux 
animaux  ;  elle  doit  être  immédiatement  mélangée  au  fumier,  ou  mieux  encore  dé- 
troile,  brûlée.  Vaidy  affirme  que  l'épidémie  et  l'épizootie  qui  ont  ravagé  la  France 
en  1814  et  1815,  ont  été  propagées  par  l'incurie  des  paysans,  qui  faisaient  la  litière 
à  leurs  animaux  avec  la  paille  sur  laquelle  les  soldats  avaient  couché.  Au  lieu  de 
seooDlenter  d'étendre  la  paille  sur  le  sol,  aujourd'hui  que  chaque  soldat  est  muni 
d'un  sac  de  campement,  il  introduit  cette  paille  dans  le  sac,  de  manière  à  former 
une  paillasse  sur  laquelle  il  se  couche,  et,  pour  compléter  son  lit,  il  s'enveloppe 
dans  sa  couverture  de  laine.  Pour  préserver  les  hommes  de  l'humidité  du  sol,  des 
toiles  goudronnées,  cirées,  ainsi  que  Pringle  et  Jourdan  le  Cointu  l'avaient  déjà 
conseillé,  des  peaux  de  chameau,  de  bœuf  ou  de  mouton,  des  nattes  de  jonc  peu- 
îenl  rendre  les  plus  grands  services. 

Dans  les  tentes  coniques,  généralement,  les  hommes  couchent  la  tête  étant  à  la 
circonférence  et  les  pieds  dirigés  vers  le  centre.  Cette  disposition  s'oppose  à  ce  que 
les  hommes  ne  respirent  l'air  vicié  qu'eXpire  leur  voisin,  ainsi  que  cela  aurait  lieu 
s'ils  couchaient  la  tête  au  centre,  mais  elle  a  l'inconvénient  de  les  exposer  aux  cou- 
nnts  d'air,  aux  vents  coulis,  si  la  muraille  de  la  tente  n'est  pas  hermétiquement 
maintenue,  et  à  être  mouillés  les  jours  de  pluie,  la  toile  laissant  tamiser  l'eau  plus 
bcilement  à  la  partie  inférieure  qu'à  la  partie  supérieure  de  la  tente. 

A  Châlons,  depuis  quelques  années,  la  paille  de  couchage  a  été  remplacée  par 
des  (Huilasses  et  des  paillassons. Ces  derniers,  de  forme  trapézoïde,  sont  semblables 
i  ceux  dont  les  maraîchers  recouvrent  leurs  châssis  ;  ils  sont  formés  de  petits  bottil- 
lons unis  les  uns  aux  autres  par  trois  lignes  de  forte  ficelle,  nouant  chacun  deux 
ou  trois  points  de  sa  longueur.  On  les  roule  facilement  ;  pendant  la  journée  on  les 
expose  au  vent  et  au  soleil,  et  on  peut  alors  balayer  le  sol  de  la  tente.  Pendant  la 
journée,  après  qu'ils  ont  été  battus  à  i'air,  les  paillasses  et  les  paillassons  sont 
placés  au  fond  de  la  tente  et  caches  sous  les  couvertures  :  ainsi  disposés,  ils  laissent 
libre  un  assez  grand  espace. 

De  simples  claies  placées  sur  la  terre,  disposées  un  peu  en  pente,  forment,  lors- 
qu'elles sont  recouvertes  de  paille,  un  lit  de  camp  qui  a  été  beaucoup  employé. 
Lorsque  l'on  peut  séparer  le  coucher  du  sol  de  la  tente  par  un  certain  intervalle, 
on  se  met  encore  bien  plus  sûrement  à  l'abri  de  l'humidité  ;  quelques  planches, 
filées  sur  des  tréteaux,  peuvent  suffire  pour  obtenir  ce  résultat  et  former  ce  qu'on 
^convenu  d'appeler,  tout  particulièrement,  un  lit  de  camp.  On  recouvre  les 
phoches  de  paille  de  couchage  ;  leur  développement  se  calcule  à  peu  près  à  raison 
fcO",75  par  homme. 

Au  camp  de  Sathonay,  le  cotlchage  dans  les  bafaques  se  compose  d'tm  immense 
IH  de  camp,  disposé  de  chaque  côté  le  long  de  la  muraille  de  la  baraque. 
Chaque  homme  possède  une  paillasse  remplie  de  paille  de  seigle^  un  traversin 
l)oarré  de  la  même  substance,  un  sac  de  campement  et  une  couverture  de  laine. 
Au-dessus  du  lit  de  camp  sont  disposées  des  planches  j  des  tablettes,  sur  lesquelles 
Ifis  honunes  placent  leurs  armes  et  leurs  effets  d'équipement. 

On  emploie  encore  souvent  dans  les  camps  le  lU  de  cantines  ;  ce  n'est  autre  chose 
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qu'un  braucard  forme  Je  pièces  de  bois  d*uii  seul  morceau  ou  muuies  d*unc  clnr- 
nière  à  leur  partie  moyenne,  sur  lesquelles  se  fixe  une  forte  loile,  cl  donl  les 
quatre  extrémités  vont  s'enfoncer  dans  les  anneaux  ou  crochets  dont  sont  rcTélïics 
les  parois  latérales  de  la  cantine ^  Ce  lit,  ainsi  établi,  est  élevé  de  3  à  4  décimètres 
au-dessus  du  sol. 

Dans  les  tentes,  pendant  la  guerre  de  la  Séce.sion,  les  soldats  américaiiis  éli- 
blissaientun  plancher  mobile  formé  de  pianches,dc  nattes, de  toiles  decaoulcliouc. 
Chaque  homme  était  muni  d'une  couverture  de  caoutchouc  qu'il  étendait  sur  k 
soi,  et  il  s'enveloppait  ensuite  dans  une  couverture  de  laine.  Souvent  aussi,  ik  se 
construisaient,  avec  des  planches  ou  des  branchages,  des  cadres  dé  lit  éle?és  de 
plus  d'un  pied  au-dessus  du  sol. 

Dans  les  baraques  américaines,  les  lits  faits  en  bois  sont  superposés  trois  à  trois 
comme  dans  les  cabines  des  navires,  et  jointifs  deux  à  deux  ;  les  pieds  sont  tournés  ven 
Imtérieur  de  la  pièce,  et  les  lits  sont  assez  espaces  pour  laisser  entre  les  deux  ran- 
géesun  passage  de8  pieds.  Cette  disposition  est  essentiellement  vicieuse  ;elleperiiMl 
d'accumuler  un  trop  grand  nombre  d'hommes  dans  la  même  salle,  et,  malgré  la 
ventilation  efficace  de  ces  baraques,  nous  ne  saurions  donner  notre  adlicsiooiaie 
semblable  manière  de  faire. 

Enfin,  il  est  un  dernier  mode  de  couchage  qui,  à  cause  de  sa  légèreté,  sa  iacile 
ustallation,  semble  devoir  être  le  lit  des  c;imps  par  excellence,  nous  voulons 
parler  du  hamac. 

Impossible  à  établir  dans  les  lentes,  il  serait  très-aisément  installé  dans  lesb* 
raques.  F.  C.  Voisin  l'avait  déjà  conseillé  dans  son  hygiène  du  soldat,  en  1841, etil 
mériterait  ceitaincment  d'clre  généralisé. 

Installation  des  chevaux.  L'installation  des  chevaux  dans  nos  camps  ne  Usât 
piis  que  d'être  fort  défectueuse  ;  ils  sont  généralement  parqués  l\  l'air  libre  entre 
les  files  de  tentes,  et  attachés  par  les  pieds  de  devant  à  l'aide  de  liens  et  de  piquets. 
Outre  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  pour  les  animaux  do  l'absence  de  loot 
abri,  leur  séjour  au  milieu  des  tentes  présente,  [)our  les  hommes  eux-mêmes,  <k 
réels  dangers.  Le  fumier,  qui  s'accumule,  exhale  une  odeur  fétide  et  infecte  le  sol  ; 
les  chevaux,  ainsi  parqués,  s'agitent  li  nuit  et  troublent  le  repos  des  ta  val  iers;  ik 
parviennent  parfois  à  se  détacher,  s'échappent  à  travers  le  camp,  )>euvent  akn 
causer  de  nombreux  dégâts  et  blesser  ceux  qui  les  poursuivent.  Le  lien  lui-même 
qui  est  destiné  à  les  attacher  peut  être  la  cause  d'accidents,  s'il  est  trop  serré  ou 
trop  lâche.  Rien  ne  saurait  remplacer  de  bons  hangars,  largement  aérés,  mais 
mettant  les  animaux  à  l'abri  des  intempi'ries  de  la  saison  et  permettant  uœ  sm^ 
^eillance  plus  facile. 

(.es  chevaux  malades  seuls  sont  abrités  sous  un  hangar  qui  sert  d'infirmerie,  etf 
près  duquel,  dans  cha(|ue  corps,  est  installe e  la  forge  ou  atelier  de  maréclialerie. 

Dans  les  camps  liaraqués  américains,  lesécniios  étaient  soigneusement  établies  i 
elles  étaient  construites  en  planches  avec  des  séparations  fixes  formant  dos  stalles; 
ronune  les  chambres  des  hommes,  elles  étaient  largement  aérées  par  le  faite.  U 
harnachement  de  chaque  cheval  était  placé  sur  une  potence  en  arrière  de  la  stalk 
(fu'il  occupait.  Pendant  les  belles  journées,  ou  attachait  les  animaux  au  cordeau 
(t  ils  restaient  exposés  à  l'air  hbre. 

Latrines.     Les  déjections  des  hommes,  si  des  précautions  ne  sont  pas  prises 

*  (In  ^ait  que  l'on  lioniio  le  nom  du cantincë  aux  caisbOâ  dcbtinêes  uu  ti*aiib|H)rt  des  la* 


r^^ii  eu  alléiiucr  les  fÂcheu!t  elVeh^denieinetir.  ttiio  des  causes  les  \A\îb  scncuseâde 

irtioti  diH  camps.  Celle  muse  d  itisatiittiiLé  des  uamps  availdéjàaiUir!  l^iUeo-  , 

'de  s'y  oppostT  eu  ordonnant  aux  lît^breux  de  ne 

,  ^  I  b  dans  Ijutérieiu  du  camp  :  «  Vous  aurez,  leur  dit-il, 

m  Iku  bots  du  cam^i  otï  vous  irez  pur  vos  besoins  naturels,  et,  portant  un  bâion 

|io«itsi  i  votre  ceintme,  lorst|iie  vous  voudrez  vous  soulager,  vous  ferez  un  Lroucn 

l4NKl({ue  vous  recouvrirez  de  la  terre  sortie  du  (rou  après  vous  être  soulagé  ;  aui*i 

Il  aiirex  soin  que  voire  camp  soit  pur  et  s:uu  et  qu*il  n'y  paraisse  nenqui  le 

MUiiJc.  j»  Sur  ce  point,  les  Turcs  ne  sont  pas  plus  avancés  que  ne  Tétaient  les  Ilé- 

m  du  lcîïi|^  de  Moïse. 

itutions  militaires,  l'empereur  Léon  recommande  aussi  de  ne  point 

lr  1 1  n(?s  dans  rintcrieur  du  camp. 

Gacûre  aujourd'bui,  dans  la  plupart  des  camps,  Tinstallatiou  des  latrinca  est  des 

■    ifives  et  aussi  des  plusdorL'ctucuses,  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les 

7  soldais  doivent  se  trouver  ii  loO  pis  en  avant  du  centre  de  chaque 

adioti,  et  celles  des  oflicicrs  a  HIO  pas  environ  de  la  dernière  ligne.  A  cette 

(ICC,  on  êlabbt  une  Ibsse  au-dessus  de  laquelle  un  madiier,  soutenu  sur  deux 

urcbes,  forme  le  siège  desbliines;  ou  niâî-quc  celte  fosse  au  nioyun  de  murs  de 

Kï,  de  Im       i      -,  etc.  Tous  les  jours,  on  recouvre  les  excréments  d*unecouclic 

rlrrrc,  •  i         ,      U  fosse  est  remplie  juï^qu  î'i  environ  l  mètre  de  la  surface  on 

rcsombte.  puis  on  en  éLiblit  une  autre  dans  le  voisinage.  Avant  de  creuse  ries  fosses 

l(aii(,  autant  que  possible»  s'as5urer  que  l'eau  des  puits  ou  de  la  rivière  ne  îscra 

t  contaminée  pat  suite  de  la  (iltralion  des  matières  lécalesà  Iravers  le  sol.  Lorsque 

\  ont  servi  seulement  quelques  jours,  il  tic  vie  ut  impossible  d'eu  appro- 

oea,  craignant  que  le  borddufosst3  ne  s'aliaissc,  déposent  leurs  excré- 

I  une  certaine distancei  et  bientôt  les  fosses  deviennent  réellement  inutiles. 

smaiidé,  pour  obvier  5  cet  inconvénient,  de  garinr  le  bord  antérieur 

Tuo  marcbepied  ;   le  ixiarcliepied  est  maintenu  par  des  espèces  de  cbe 

,  Vut  traverse  horizontale,  placée  à  O'^^^BO  au-dessus  du  marcbepied,  sert  à 

■  les  chutes* 
et  a  proposé,  eu  1854,  d'apporter  à  ces  fosses  une  modlûcalion  qui  sup- 
vémeijls  :  Au  nio\cn  de  deux  potenux,  belles  perpendiculairement 
lu      ,       lit  un  Hcgect  un  dossier  ;  puis  il  fait  creuser  la  fosse  et  contenirles 
s,  »'îl  en  M  besoin,  tivec  quelques  planches  ctresillonnêes.  Alors,  on  abat  le 
:  Gottédans  toute  sa  longueur  du  côté  des  deux  poteaux,  servant  de  siège, 
iquclques  planches  en  avant  de  ce  siège  pour  assurer  le  sol  {Latrines    à 
aje  des  cam[m  et  d&i  reuniona  tâmporaîres  d'un  (frand nombre  d* hommes  pir 
Viwd^  Aftna(e$  d'hifgiène^  t.  Xll,  1'*  série,  p,  5110). 
H  Cb^nrallier  a  projjosé,  pour  les  étahlissements  publics,  un  système  de  latrines 
qui  («on  ^i  être  utilisé  dans  les  camps.  L*apparcil  se  compo^e  d  un 

i  Imts  ou  I  Jiilù  sur  des  roues,  qui  rcuterme  un  nombre  v^iriable  th 

Rfurtiiïietits  séparés  les  uns  des  autres,  et  munis  d'unsiéfie  incliné  de  telle  façon 
[ime  ue  puisse  monter  dessus  :  ce  qui  rend  plus  facile  renttclicn  de  la 
.  L»  piïftic  intérieure  qui  peut  Ôlre  bitumée  est  disposée  cii  pealc  cl  percée 
li  afin  cpie  l'urifte  n'y  scjunnie  pos,  Tour  employer  cet  aj>pareil,  on  ère  use 
'i  dont  la  longueur  et  lu  largeur  doivent  être  en  rapport  avec  Icvdimen^ious 
»Uli;  la  tfrre  extraite  est  rejetée  ii  la  partie  postérieure  du  fosse.  La  fosse,  étaal 
i  établit  uti  petit  chemin  de  fer  le  long  de  ses  bords  et  on  installe  Tappa- 
^raiU.  A  î'.i  partie  îH^slûieuic  le  bùti  prébcutc  uuc  partie  mobile  fot- 
wm  BMC,  Xll,  * 
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;  ooTerture,  qui  peut  se  relever  ou  qui  glisse  à  volonté  dans  des  oouliKak 
Cette  ouverture  est  destinée  à  permettre  de  jeter  chaque  jour  une  couche  de  tom 
sur  les  matières  fécales.  Lorsque  la  fosse  est  remplie,  on  en  creuse  une  autre,  et 
on  déplace  facilement  le  bâti,  dont  les  roues  reposent  sur  les  raib  qu'on  a  pédi» 
Uement  installées. 

Au  lieu  de  jeter  simplement  de  la  terre  sur  les  matières  fécales,  on  pourrait  ] 
ajouter  quelque  substance  désinfectante  ;  les  plus  simples,  les  plus  répandues,  dai 
ce  cas,  sont  les  meilleures,  et  c'est  à  ce  titre  que  la  suie,  le  charbon  pilé,  le  sutti 
de  fer  peuvent  être  recommandés.  A  Chàlons,  M.  J.  Périer  a  conseillé  d'utiliser  II 
craie  dans  le  même  but.  Depuis  quelques  années,  ù  ce  camp,  un  chimiste alleoMl 
moyennant  un  sou  par  homme  et  par  mois  est  chargé  d'assurer  la  désinfection  du  i 
latrines.  Il  emploie,  à  cet  effet,  un  mélange  de  sulfate  de  fer,  de  zinc,  de  mugaèm 
et  de  carbure  de  fer.  Il  ajoute  1  kilogramme  de  ce  mélange  à  une  tonne  d'ean  qm 
l 'on  jette  chaque  jour  dans  la  fosse. 

Dans  les  camps  américains,  on  s*est  encore  contenté  de  fosses  creusées  dans  k 
terre.  On  leur  donnait  l^^ySO  de  profondeur  sur  1  mètre  de  largeur. 

Une  barre  horizontale,  élevée  de  O^^yTO,  était  placée  sur  le  bord  et  une  hmiêfl 
feuillage  dissimulait  cette  construction.  Plusieurs  fois  par  jour  des  corvées  venaiai.j 
jet^  dans  la  fosse  une  partie  des  terres  de  déblais,  et  dès  que  la  iosse  était  aux  dm  ^ 
tiers  pleine  on  achevait  de  la  combler. 

Au  camp  de  Krasnoê-Sélo,  les  latrines  consistent  aussi  en  simples  fosses  cm* 
séesdanslesol.  Derrière  les  murs  en  planches,  se  trouve, d'un  côtépour  les  officia^ 
de  l'autre  pour  les  soldats,  une  forte  planche  posée  sur  des  pieux  et  creusée  à 
lunettes  au-dessus  d'une  fosse  creusée  dans  la  terre. 

A  Ghâlons,  les  fosses  pour  les  soldats  et  sous-ofBciers  sont  recouvertes  d'un  h» 
gar  ;  les  offiders  seuls  ont  des  latrines  à  fosses  mobiles  ;  il  serait  à  désirer  qMCl 
système  pût  être  généralisé.  Dans  les  camps  permanents  d'Aldershot,  de  Golehft' 
ster,  de  Sliorncliffe,  en  Angleterre,  on  a  étabh  des  fosses  mobiles  que  Tooiidl- 
tous  les  jours.  Dans  les  camps  où  le  séjour  doit  être  de  quelque  durée,  les  siâfhi. 
fosses  creusées  dans  la  terre,  ne  sauraient  être  adoptées  aujourd'hui»  quelqM 
précautions  du  reste  que  l'on  prenne.  Dans  tout  camp  permanent,  le  système  dfl 
fosses  mobiles  est  le  seul  qui  puisse  mettre  à  l'abri  de  l'infection.  U  va  sans  ëm 
que,  dans  les  cas  où  la  proximité  de  la  mer  permettrait  d'établir  des  latrines  sv 
des  pontons  amarrés  au  rivage  et  communiquant  avec  lui  par  de  larges  rhahnfci 
on  devrait  recourir  à  ce  mode  d'installation,  qui  supprimerait  radicalement  k  pu» 
sibilité  de  l'infection  par  les  matières  fécales. 

En  France,  nos  camps  sont  encore  dépourvus  d'urinoirs  ;  à  Rrasnoê-Sélo,  oftâ 
pensé  à  en  établir.  Ils  consistent  en  de  simples  rigoles  qui  se  rendent  à  un  résarKÎr 
commun.  Une  irrigation  continue  entretient  la  propreté  de  ces  rigoles. 

M.  Chevallier  a  conseillé  d'établir  des  pissoirs  qui  conduiraient  l'urine  di« 
des  réservoirs  en  zinc  dont  les  parois  seraient  recouvertes  de  goudron  de  gH 
{De  rétablissement  des  latrines  mobiles.  In  Annales  d*hygiène;  2*  léni 
t.  XXVII,  p.  67). 

Les  urinoirs  ne  devraient  pas  se  trouver  seulement  dans  le  voisinage  deelft 
trines  ;  il  faudrait  aussi  en  établir  un  certain  nombre  plus  rapprochés  des  lenlii 
afin  que,  pendant  la  nuit,  les  hommes  ne  soient  pas  obligés  de  se  rendre  aux  h 
trines  qui  sont  forcément  élmgnées,  et  qu'ils  n'iniectent  pas  le  sol,  aux  aie» 
tours  de  leur  habitation. 

Cuisines.    Les  cuisines  dont  nous  avons  déjà  indiqué  Ti 
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xtni  élre  construites  plus  ou  muins  simplement.  Ordinairemenl  dans  les  camps, 
elles  consistent  dans  une  simple  tranchée  sur  les  bords  de  laquelle  sont  établis  les 
fourneaux  pour  les  marmites  portatives  de  la  troupe.  La  difficulté  do  construire 
un  abri  convenable  pour  ces  cuisines  et  la  promptitude  avec  laquelle  leurs  four- 
neaux creusés  en  teire  se  dégradent  ont  fait  rechercher  une  autre  espèce  de  cui- 
sines plus  durables  et  plus  commodes  pour  le  service.  Un  officier  du  génie,  Dau- 
the  ville,  a  imaginé  un  mode  de  cuisines  qui,  construites  avec  les  matériaux  les  plus 
communs,  peuvent  aussi  servir  de  chaui loirs.  Son  système  consiste  en  un  massif 
circulaire  dans  lequel  on  ménage  sur  8  rayons  se  coupant  à  45  centimètres  autant 
de  petites  tranchées  qui  servent  chacune  de  foyer  pour  4  marmites.  Tous  ces  foyers 
aboutissent  à  une  cheminée  commune  établie  au  centre  en  forme  de  tourelle  sur 
laquelle  s'appuie  un  toit  conique  qui  les  met  à  Tabri.  On  construit  la  tourelle  ^ 
laide  des  moellons  et  des  pierres  que  Ton  trouve  sur  les  lieux.  Les  marmites  se 
placent  à  la  suite  les  unes  des  autres  dans  des  encastrements  pratiqués  dans  deux 
lits  de  gazons  qui  surmontent  les  merlons  des  foyers.  Le  feu  s*ctablit  sous  la  pre- 
mière marmite  ;  la  flamme  et  le  courant  d'air  chaud  échauffent  suffisamment  les 
trois  autres  marmites,  mais  il  faut  avoir  soin  de  changer  ces  dernières  pendant  la 
cuisson,  aûn  qu'elles  participent  toutes  également  à  la  chaleur  du  loyer.  Il  faut 
une  de  ces  cuisines  pour  deux  compagnies.  On  peut  abriter  les  cuisines  circulaires 
en  les  entourant  d*un  mur  en  forme  de  rotonde,  qu'on  construit  au  moyen  de 
piquets  clayonnés  avec  dessaucissoas  en  paille  et  recouverts  de  torchis  comme  les 
piquetsdes  baraques.  Ce  mur  circulaire  supporte  un  toit  conique  qui  s'appuie  contre 
la  cheminée.  En  garnissant  le  pourtour  intérieur  de  la  rotonde,  d'une  banquette 
en  gazons  ou  en  pierre,   on  obtient  un  chauffoir  pour  un  assez  grand  nombre 
d'hommes. 

Salles  de  bains.  Au  camp  de  Krasnoê-Sélo,  existe  une  construction  spéciale 
pour  les  bains  de  vapeur  et  ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  constatons  ce  fait  : 
en  France  une  salle  de  bains  manque  non-seulement  dansnos  camps  d'instruction, 
nais  même  dans  nos  casernes. 

L'établissement  des  bains  à  Krasnoë-Sélo,  se  trouve  dans  une  baraque  en  bois 
aveela  boulangerie,  de  telle  sorte  qu'il  ne  faut  qu'un  seul  fourneau  pour  chauffer 
le  tout.  Chaque  semaine,  les  soldats  prennent  un  bain  de  vapeur  ;  ils  restent  ex- 
posés pendant  15  à  20  minutes  à  une  haute  température  ;  on  les  flagelle,  on 
frappe  la  peau  avec  des  branches  flexibles  de  bouleau,  puis  ils  vont  se  plonger  dans 
Teau  froide. 

Les  locaux  pour  ces  bams  se  composent  d'un  vestiaire,  d'une  chambre  de  tran- 
ipiration  :  des  pierres  brûlantes  sur  lesquelles  on  projette  de  l'eau,  suffisent  pour 
la  production  de  la  vapeur.  A  l'intérieur  de  cette  chambre  existent  des  gradins,  et 
plos  on  s'élève,  plus  la  température  à  laquelle  on  s'expose  est  considérable.  Celte 
aile  contient  en  outre  deux  grandes  cuves  d'eau  froide  et  des  canaux  y  amènent 
(ie  l'eau  pour  les  douches.  Ënûn,  à  l'aile  gauche  du  camp,  existe  un  autre  éla- 
Uiiiement  de  bains  de  vapeur  plus  vaste  et  que  l'on  chaufie  seulement  deux  fois 
piT  semaine. 

Ambulances  et  Hôpitaux.     Il  ne  nous  reste  plus  pour  terminer  ce  qui  a  rap- 
port aux  locaux  accessoires  d'un  camp,  qu'à  parler  de  l'installation  des  malades. 
D'après  les  règles  du  campement,  les  malades  doivent  être  placés  à  l'arriére  du 
csnip  et  suivant  que  la  troupe  est  logée  sous  la  tente  ou  dans  des  baraques,  les 
Qttbides  eux-mêmes  sont  installés  sous  la  tente  ou  dans  des  baraques. 
Les  tentes  destinées  à  abriter  les  malades  doivent  présenter  au  plus  haut  degré 
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les  qualités  que  i  on  doit  eiiger  [de  toute  liabitation  devant  servir  dans  un  campe- 
ment de  quelque  durée  :  elles  doivent  être  solides,  spacieuses  et  imperméables.  En 
France,  nous  ne  possédons  pas  de  tentes  spéciales  pour  les  ambulances  ;  on  se  sert 
de  la  tente  conique  à  muraille  qui  présente  plus  d'un  inconvénient  :  la  toile  qui  b 
recouvre  n'est  pas  sufGsamment  imperméable  et,  en  outre,  à  1  mètre  du  centre  . 
on  ne  peut  plus  se  tenir  debout  ;  ce  qui  ne  manque  pas  que  d'être  fort  gênant 
pour  les  chirurgiens. 

La  tente  de  conseil,  tente  marquise,  qui  est  pourvue  d'une  double  toile,  où  1*011 
se  meut  beaucoup  plus  facilement,  pré'fenterait,  comme  tente  d'ambulance,  de 
sérieux  avantages  sur  la  tente  jconiquc. 

La  tente  prussienne  d'ambulance  a  une  forme  oblongue,  elle  est  soutenue  pr 
une  charpente  tubulaire  en  fer  et  est  fixée  au  moyen  de  cordages.  Construite  avn 
de  la  toile  de  lin,  elle  possède  un  double  toit.  Les  cordages  qui  roidissent  la  tofle 
supérieure  de  la  toiture  s'étendent  fort  loin,  obligent  à  espacer  beaucoup  les  teolei 
et  constituent  dans  leur  intcnallc  une  série  d'obstacles  qui  s'opposent  à  la  cirah 
lation  ;  mais  il  n'y  a  pas  là  de  réel  inconvénient,  car,  ainsi  que  l'a  fait  renuoqaer 
H.  Legouest,  dans  les  camps  de  manœuvres,  dans  les  hôpitaux  sous  tentes,  le 
large  espacement,  l'interdiction   même  des  allées  intermédiaires  servant  trop 
souvent  de  dépôt  d'immondices,  ne  peut  qu'clre  favorable  à  la  santé  des  troupes. 
(Rapport  de  la  commission  militaire  sur  lexjyosition  universelle  de  1867,  p^Cf 
62-63).  A  chaque  extrémité  est  un  rideau  qui,  lorsqu'il  est  abattu,  forme  avec  h 
paroi  de  la  lente,  un  espace  intennédiaire  de  l^^ySO  de  largeur.  Dans  le  toilseit 
pratiquées  deux  ouvertures  circulaires  qui  assurent  la  ventilation  de  la  tente.  On 
peut  lui  reprocher  d'être  trop  grande  pour  pouvoir  être  transportée  et  dressée  fa- 
cilement, en  outre  elle  oiVre  une  trop  grande  surface  à  l'action  du  vent.  la  hr- 
geur  de  cette  tente  est  de  6  mètres  sur  10  mètres  environ  de  longueur  ;  elle  peut 
contenii*  18  hommes. 

La  tente  d'ambulance  anglaise  est  une  tente  double.  La  tente  intérieure  a 
8"*,50  de  longueur,  4°*, 55  de  largeur  et  5°*, 65  de  hauteur.  Elle  cubeeufinii 
185  mètres  cubes.  L'espace  qu'elle  circonscrit  sur  le  sol  est  elliptique  ;  àsapir* 
tie  inférieure  elle  présente  des  parois  verticales  de  l^'yôO  de  hauteur.  Cette  taie 
est  fixée  par  des  cordages  à  une  poutre  transversale  de  4°*,25  de  longueuret  dinrie 
en  deux  sections. 

La  tente  extérieure  recouvre  entièrement  la  tente  intérieure  ;  elle  repose  sor  b 
poutre  transversale  et  est  maintenue  en  place  par  des  tordages. 

L'espace  entre  les  deux  tentes  est  en  moyenne  de  60  centimètres.  Les  proii  de 
cliacune  de  ces  deux  lentes  s'élèvent  jusqu'à  la  toiture  sur  les  côtés  comme  aa& 
extrémités.  Ces  tentes  sont  faites  en  toile  de  lin,  elles  sont  imperméables,  prèies' 
tent  une  forme  convenable,  peuvent  être  facilement  ventilées,  sont  solides  ;  mab» 
elles  ont  le  double  inconvénient  d'être  fort  lourdes  et  de  revenir  à  un  prix  fcr*' 
élevé. 

La  tente^mbrelle  (Umbrella-Tent),  de  Richardson,  exposée  à  l'Ëxpositioo  w»^ 
veiscUe  au  nom  de  la  commission  sanitaire  des  Etats-Unis,  est  une  grande  (enl^ 
circulaire  de  6  mètres  de  hauteur  etd'un  diamètre  de  7^,85  à  sa  base  soutenue  far* 
une  poutre  centrale.  Cette  tente  est  divisée  en  deux  sections  et  des  pièces  fi" 
rayonnent  du  centre  au  moyen  d'un  appareil  spécial  la  tiennent  tendue  comme  «0 
parapluie  ouvert.  Les  côtés  sont  soutenus  par  des  cordes  courtes,  à  rinsertioo  det^ 
quelles  se  trouve  un  rideau  de  O'^jOô  de  largeur  qui  descend  perpendiculairsiDeiil 
sur  le  sol.  Celte  tente  est  faite  avec  une  étolfede  coton  appelée  coton*duck  etcoAlc 
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Iressemeril  est  npicie,  Je  renotivclTeniënt  de  Taip  s'y  fait  bien» 
ose  et  d'un  transport  facile  ;  mais  elle  n'est  pns  suffiMimment  pro- 
ItttrWcaiilre  la  pluie,  son  modèle  de  coiistriictioii  est  trop  compliqué,  pluiîeurs 
pies  en  sont  tri^-i'i agiles  :  toutes  choses  qui  lui  enlèvent  beaucoup  de  sa  valeur, 
tBiRfnê  tente  d'urnlmbiiceen  Ci(m[iiign>:. 

i!e  d'ufnbuïaiicc  qiâ  u  été  généralement  employée  pendant  la  guerre  de  la 
.^...^^sui  a  les  dimensions  suivantes  :  luti^ueur  4^,25  ;  largeur  4^,55  ;  et  au 
BMlie  5^,95  de  hauteur  avec  parois  latérale^  de  !*",57  de  haut.  Eïle  est  desli- 
iw»'  i  recetoir  8  malades.  Sa  d^irpenlc  se  compose  de  deux  mâts  verLicauv 
<l  d'une  poutre  Iransvei'snle,  L'une  des  extrémités  est  disposée  de  telle  sorte  qu'on 
fiiil  V  annexer  une  oi  plusieurs  tentes  et  que  toutes  n'eu  forment  qu*uiie  seule 
I  iftc  tnilnre  continue.  Celte  lente  est  munie  d'une  aile  on  toit  supplémentaire  le- 
fid  repose  sur  la  j)Oulre  transversale  et  est  élevé  de  plusieurs  pouces  au-dessus 
h  Tcritable  toit  qu'il  rec^iuvrc  entièrement.  Elle  est  aussi  construite  en  cutou- 
éatk  et  eoùle  environ  500  fiuncs.  Les  arwitages  qu'elle  prL'sente  sont  les  sui- 
fmts  :  simplicité,  bon  marcbé,  forme  carrée,  parois  pèrpenJieul aires,  imperméa- 
Inl'j  ^'^  absolue.  Le  double  toit  protège  eilicacenient  contrela  pluie  et  contre 

le. 

Celte  aile  ou  toile  supplémentaire  étant  mobile,  on  peut  la  ramener  en 
fiC'  '  '^  *  n te  quand  le  temps  est  beau  et  contribuer  ainsi  à  an^mienter  Fombre 
tl  I  [ .  Cette  tente  est  dépourvue  de  moyen  de  ventilation  par  la  toiture  ; 

r»ir  lie  peut  se  renouveler  que  par  les  extrémités, 

U  colon  esf,  nous  l'avons  dit  déjà,  moins  perméable  que  la  toile;  maisTex- 
^ériflnce  seule  pourra  apprendre  si  cette  étoile  est  su';ce[jtible  d'mi  assez  bon 
Uttfp  jujur  pouvoir  être  employée  sous  tous  les  climats. 

Dans  les  c^mps  baraqués,  les  omps  d'instruction  en  particulier,  les  malades 
i«ot  installés  aussi  dans  des  baraques. 

k  Cliâlofts,  outre  trois  ambulances  dites  du  centre,  de  droite  et  degauche^  il 
in!4i»«n  hdpilaUiniirmerie  et  un  bopital  principal,  le  tout  élaliU  diins  des  bara- 
ambulances  sont  installées  sur  un  modèle  unilorme  :  elles  se  compo- 
-.,„  ,,  ^li  grand  bâtiment  avec  deux  ailes  en  retour.  Entre  celles-ci  et  encadrant 
h  porte  dVaîtrée,  on  a  placé  la  pharmacie  et  les  bureaux,  ainsi  que  les  magasins 
itéJyetidinces.Lei  bâtiments  cotistruitsen  briques uout  qu  un  rez-de-chaussée  et 
(niEfit  eontanir  en  moyenne  100  lits. 

A  h  droite  du  camp,  ou  a  instidié  un  autre  établissement  dit  bàpital*infirmene 
ik)  100  lits,  il  se  compose  d'un  ;.Tand  corps  de  bâtiment,  à  deux  étages  élevés  sur 
oio;  dfiut  portas  sur  chaque  laçade  y  donnent  accès  :  Tair  y  pénètre  largement 
pir€8  fenêtres.  U  contient  dans  la  partie  moyenne,  au  rez-de-chaussée  et  au 
franier  étage,  deux  grandes  salles  avec  tambour  et  ventouses  contenant  chacune 
15  tils.  On  a  placé  de  plus  à  ses  extrémités  au  rez-de^haussée,  une  salle  de 
•Ki^  ^  .  une  salle  d'opérations  et  trois  salles  de  bains  ;  au  premier,  une 
(Li.  -  irde,  deux  chambres  d'ofliciers  et  une  salle  de  sous-ofticiers.  Aux  ex- 

Itéi  de  chaque  étage»  sont  installés  des  lieux  àTanglaise,  dont  les  tuyaux  se 
Dt  dans  des  tonneaux  placés  dans  les  caves»  Eu  retour  de  ce  bâtiment  et 
perpendiculairement  à  lui,  quatre  petits  paviJfons  sont  destinés  à  la  cuisine,  à  la 
fi|iiniiacie,au  casernement  des  inlirmiers,  au  logement  du  personnel  et  aux  hu- 
TQnx. 

iil  cenlnl   principal  comprend  :  1*  seiase  baraques  sur  des  lignes  per- 
I^tiQJcuiaîr^  su  front  de  bandière,  affectées  aux  salles  de  malades  ;  '2*  six  hua- 
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ifiM  5«fytifdîc«*i»jr«f  sm  premières  résrnrées  à  i'exploîtatioii  :  cèapcik,  h» 
it:iii»jr,  pininRaioie.  ^lépeme,  cuisine,  magasins  et  bains  ;  5*  quatre  lorMfMi  doti- 
uétf  im  ikfMueal  du  personnel  et  enfin  4''  une  baraque  isolée  aumilieD  des  jv. 
4îiKfKil»{:4f  tml  d'am(4ii(héâtre.  Oiacune  des  baraques  destinée  à  reœvoirki 
uiuliidtt  «jMftieot  2t5  iits  ;  des  lieux  d*aisance,  masquéspir  luiebalostiadeHà 
îvM»  mMlkt,  fiODt  installés  à  l'une  de  leurs  extrémités.  Ces  baraques  sbbI  tnip 
étroitoi.ief  ieaètres  ne  sont  pas  assez  largement  forcées  pour  permettre  la  ikt 
aou*  4e  l'air  et  de  la  lumière  ;  trop  chaudes  en  été,  les  ^les  en  bÎTer  soot  tnf 
ù^ià»  :  malfré  un  chauflage  constant,  le  thennomètre  y  descend  sooTent  an-d» 
•Ml  «e  ihro  pendant  la  nuit. 

Les  locaux  actuels,  aflectés  au  senrice  hospitalier,  peuvent  recevoir  800  Kli, 
Coflires  a  eonseillé  avec  raison,  la  création  de  deux  hôpitaux  de  300  bts  ditOHi 
sitefs  Tun  à  la  droite,  l'autre  l  b  gauche  du  camp,  et  qui,  réunis  aux  MO  Ib 
ioamis  par  les  ambuhnces  de  droite  et  du  centre,  formeraient  le  même  total  di 
MO  iiti,  bien  mieux  répartis.  Aujourd'hui  l'hôpital  principal,  tel  qu'il  est  phol 
sur  le  milieu  même  dn  front  de  handière,  en  interrompt  la  continuité  et  enHiii 
les  communications  des  divisions  les  unes  avec  les  autres. 

A  Krasnoê-Sélo,  les  soldats,  selon  le  genre  de  maladie  dont  ils  sont  atteints,  wtà 
Irrités  dans  les  infirmeries  régimentaîres,  ou  à  l'hôpital  de  KrasnoëSélo  dans  b 
camp  lui-ménse,  ou  bien  à  l'hôpital  militaire  de  la  rille.  Atin  d*en  éviter  il 
propagation  dans  le  camp,  toutes  les  maladies  spécifiques  (fièvres  éruptives,  <flh 
thalmie  purulente,  etc.)  sont  traitées  à  Thôpital  militaire  de  la  ville. 

Chaque  régiment  et  chaque  bataillon  de  tirailleurs  possède  son  infirmarie 
(18  en  tout).  Ces  infirmeries  sont  des  bâtiments  de  25  mètres  de  long,  d'eofini 
8  mètres  de  large  et  7  mètres  de  haut  :  une  galerie  en  bois  les  entoure.  Le  pii^ 
cher  est  élevé  à  un  peu  moins  de  i  mètre  au-dessus  du  sol  ;  les  salles  préseoM 
une  hauteur  de  4*,20.  De  chaque  côté,  le  long  du  mur,  sont  placés  17  lits  ;  Is 
deux  rangées  de  lits  sont  séprées  par  un  espace  de  2"*,40  ;  chaque  hommes 
dans  la  salle  un  espace  cubique  de  22  mètres  1/2  cubes  environ. 

Les  deux  murs  latéraux  sont  percés  de  5  fenêtres  dont  l'extrémité  inférieurs  sA 
an-dcMOUs  du  niveau  des  lits  des  malades  ;  on  n'a  recours  â  aucun  moyen  de  lor 
tiktion  artificielle  ;  lorsqu'il  fait  beau  on  ouvre  toutes  les  fenêtres.  Des  cheminta 
existant  près  de  la  porte.  Les  Uts  sont  en  bois  et  peints  ;  le  parquet  est  ciré  et  kl 
murs  recouverts  d^une  simple  couche  de  chaux  ou  tapissés.  Le  lit  se  compose  d'M 
grand  sac  bourré  de  paille,  d'un  matelas  en  paille,  de  deux  oreillers,  d'une  couvo^ 
ture  de  laine  et  de  deux  draps  de  lit.  —  Un  ({uartier  spécial  existe  pour  les  hoQunn 
faibles  et  maladifs.  Cette  disposition  a  le  double  avantage  de  ne  pas  laisser  enoo» 
brer  les  infirmeries  et  de  ne  pas  non  plus  laisser  circuler  dans  le  camp  des  homnM 
inutiles.  On  a  même  établi  à  proximité  d'une  infirmerie  quelques  tentes  dam»  les* 
quelles  sont  traitées  des  maladies  peu  graves  et  qui  peuvent  encore  servir  I  dsi 
convalescents.  L'hôpital  situé  au  centre  du  village  n'est  ouvert  qu'en  été,  il  peni 
oontenir  120  malades.  Cet  hôpital  se  compose  de  deux  bâtiments  à  un  seul  étape 
bâtis  en  bois  et  bbnchis  à  la  chaux.  On  est  encore  dans  l'habitude  de  dresser  de 
tentes  dans  le  jardin  de  l'hôpital  pour  y  mettre  des  malades  atteints  de  supporatioa 
abondantes  fétides,  de  gangrène,  etc.  La  ventilation  dans  l'hôpital  ne  se  iiit  qs 
par  les  fenêtres  et  les  cheminées. 

Au  camp  de  LochsUdt  en  1865,  d'après  M.  W.  Rolh,  les  dispositions  suivants 
avaient  été  prises  pour  assurer  le  service  sanitaire  :  clans  chaque  batailkm  un 
tnitc  avait  été  disposée  pour  recevoir  les  soidnts  atteints  d'affections  légèras;  lou 
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imi  fvacué^  par  le  chemin  de  fer  sur  leurs  garniçons  re^peo- 

i  fentes,  les  fiévreux  ne  pouvaient  jxis  rester  plus  rie  trois  joiirg.  Des  liô 
;  d«  camfflj^ne  étaient  établis  à  Ivellîti^iïliimseii   (iottr  les  militaires  alleitil^ 
BS»bilici^  jrraveg  et  f[n*on  ne  pouvait  transporter  an  loin. 
LVipilal  était  comfiosé  de  4  tentes  pincées  à  b  suite  Vnnc  de  Tautro  de  façeu  a 
mer  un  lûut  continu  présentant  une  longueur  delO'^jSO  avec  ^^^^Ù  de  lar^'t'ur 
H^^O  de  hauteur, 

Lmtérieur  était  divise  eu  trois  compailimeiïts  :   l'espact'  central  renfeimajl 
|â  liU  et   aux  extrémiliïs  existaient  denx  antieliambre^  de  l'",50  de  longueur, 
te  ridontii  établissaient  les  séparations  entre  ces  divers  coni[iart»mimts.  Dos  doux 
'  res,  Tune  servait  de  cbambre  à  coucher  à  rinfirniier  de  garde  ;  les  la- 
it établiet  dans  l'autre, 
datii  les  camps  baraqués  d'Amérifjue,  qui  ne  sauraient  être  trop  vantés, 
lllonà  trouver  pour  les  malades  une  in^taïlatiou  qui  poi-rrait  servir  de  ruo- 
0.  Oiaque  régiment  pos&èdo  une  infirmerie,    ou   hiipital,   composé  d'une 
iJIJpnt  ifu'un  rez-de*cbaussée  auijut*!  ou  parvient  par  deux  porches  p!a- 
Itrànités. Sur  toute  b  façul?  intinicure   rèf^nic  une  gaïcric  onverlc  i|uî 
mt«4Tvir  de  promenoir  aux  malades.  |j;i  ?^alle  unique  destinée  ;tux  liommes  con- 
nl  ai  lits  qui  ne  sotit  ni  superposés,  ni  juxtaposés,  muis  au  contraire  assez 
lirgtniLiit  espacés.  Cette  cbambre  est  chnuiïée  et  ventilée  coniuie  les  chambres 

tdeux  extrémités  du  pavillon  se  trouvent  quatre  cabinets  spacieux  ;  deux 
iicB  chambres  pour  les  malades  qui  doivent  être  isolés  ;   le  troisième  sert  d^ 
ac,  et  le  quatrième  comprend  les  latrines  et  une  salle  de  bnins.  La  cuisine 
an  Iwiti ment  séparé  relié  par  une  galerie  à  rhôpilal.  Une  semblable  in- 
bltdttoii  satisfait  amplement  à  toutes  les  exigences  et  mérke  réellement  d^étre 
nui  pur  type. 

Abattoirs,  —  CimeUères.     Si    les  animaux   destinég    à  ralimentation  de» 
at  tués  dans  rintérienr  du  camp,  les  abattoirs  devront  être  situés  le 
^Ççs«ible  des  tentes,  au  bord  d*un  eour>  d'eau  s'il  en  existe  et  a  la  partie 
imeme  du  camp.  Tous  les  délais  des  animaux  devront  être  eti fouis  avec  soin  et 
C2  gnmde  profondeur.  Le  Heu  consacré  à  rensevelissemcnt  des  cadavres 
trouver  aussi  éloigné  des  tentes  ;  400  à  500  mètres  ne  seront  pas  de 
1  '^s  devront  être  proibndénieiit  enfouis  et,  pour  s'opposer  à  toute 

..... ouverts  d'ime  épaiissc  couche  de  chaux.  Dan^  un  camp  permanent, 

Qtatious  d'arbustes  sur  œs  terrains  auront  leur  utilité, 

'ation  dam  tes  cnm}ts.     Nous   ne  pouvons    ici  entrer  dans  de 
ur  ce  point  ((%,  ÏIvgiknc  iiiUTXinE).  Qu'il  nous  suOise  de   dire 
flrop  souvent  le  manque  de  iéf^ames  et  de  viandes  friikhes,  l'usage 
ide  de  porc  salé,  dti  biscuit  pbis  ou  moins  avarié,  viennent  ajouter 
Jieux tffet*  aux  causes  de  maladies  déjà  si  nombre usi3S  qui  ne  manquent 
IH^fiC  produire  dans  W  camfiS. 
L'ftliinenbtion  du  soldat  dans  les  camps  dlnslruclion,  diiRa*e  assez  peu  de  ce 
l'dld  est  dans  les  garnisons. 

on  îjnulier,  la  quantité  de  vianden'ajamais  dépassé  300  grammes; 

et  '21  gi^ammes  de  sucre  sont  alloués  h  chaque  homme.  Les 
ilmi-ty  iont  abondants  et  proviennent  en  grande  partie  des  jardins  pota- 
H{iieles  soldais  cultivent  eux-mêmes. 
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Dans  les  camps  d'instruction  en  Italie,  ]a  ration  de  viande  n*est  que  de  SOO  gr.; 
on  accorde  en  outre  à  chaque  homme  i  50  grammes  de  riz  ou  de  pâte  quekonqM^ 
25  centilitres  de  vin,  six  fois  par  semaine  et  6  centilitres  de  rbam  oii  d'eall4^ 
TÎe  une  fois  seulement  par  semaine.  En  France  ce  n*est  qu'exceptionnellement  qv 
sont  faites  ces  distributions  de  vin  et  d'eau-de-vie.  Kn  1865,  dans  les  camps  d*» 
stniction  en  Italie,  on  essaya  de  substituer,  au  moins  en  partie,  le  biscuit  au  pua, 
mais  cette  mesure  fut  suivie  de  fort  mauvais  résultats,  et  on  fut  bientôt  oblige  d*} 
renoncer.  Â  Krasnoê-Sélo,  chaque  soldat  reçoit  par  jour  5  livres  de  pain  ;  là 
troupes  ne  font  que  deux  repas,  le  dîner  a  2  heures  de  Taprès-midi,  «t  le  souper  i 
7  heures  ;  les  jours  de  manœuvres  et  de  parades,  on  fait  un  déjeuner  en  plus  b 
matin. 

Au  camp  de  Lochstadt,  les  soldats  prussiens  recevaient,  pendant  six  jours,  ne 
demi-livre  de  viande  (bœuf,  cochon  ou  mouton),  et  le  septième  jour,  une  dt» 
livre  de  lard.  Les  légumes  entraient  également  dans  le  régime  journalier,  et  c«- 
sistaient  en  orge,  riz,  pois,  fèves  et  pommes  de  terre. 

Tous  les  jours,  chaque  homme  recevait  une  once  de  café,  et  tons  les  qoifet 
jours,  un  pain  de  munition.  Les  troupes  faisaient  trois  repas  :  le  premier,  lemi* 
tin,  avant  le  départ  pour  la  manœuvre;  le  second,  à  midi;  le  troisième,  I  seft 
heures  du  soir. 

Ce  régime  semble  préférable  à  celui  de  nos  soldats,  qui  pèche  par  ronifbrflÉi 
et  par  l'insuiTisance  de  viande. 

En  France,  en  réalité,  le  soldat  vit  presque  uniquement  de  son  pain  ;  ce  n*tà  pi 
dans  un  faible  morceau  de  viande  bouillie  qu'il  pourra  trouver  les  matérim 
nécessaires  pour  réparer  ses  forces,  surtout  lorsqu'on  exige  de  lui,  comme  dans  kl 
camps,  qu'il  se  livre  à  des  exercices  et  à  des  manœuvres  pénibles  et  prokmgélk 

La  boisson  ordinaire  du  soldat,  aussi  bien  au  camp  qu'en  garnison,  c*«t 
l'eau.  Lorsqu'une  rivière  se  trouve  à  proximité,  et  qu'on  veut  utiliser  Yem  il 
cette  rivière  comme  eau  potable,  il  faut  avoir  soin  d'assigner  des  points  spéâffl 
pour  son  puisage.  Les  hommes  doivent  puiser  à  la  partie  supérieure,  au-deaM 
sera  Tabreuvoir  des  chevaux,  et  tout  à  fait  à  la  partie  inférieure  les  lavoiii,  A 
façon  à  ce  que  ni  les  hommes  ni  les  chevaux  ne  soient  exposés  I  boire  de  Fm 
souillée  par  h  lessive.  Lorsque  la  rivière  est  ordinairement  trouble,  ou  si  elleal 
rendue  telle  par  les  pluies,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  suffira  de  creuser,  I 
quelque  distance  de  ses  bords,  des  puisards  qui  fourniront  une  eau  filtrée  i  tra- 
vers les  terres.  11  sera  bon,  pour  que  les  hommes  puissent  aisément  tirer  de  TeMt 
et  sans  craindre  l'éboulement  des  bords  des  puisards,  de  jeter  deux  laigesWK 
driers  sur  ces  excavations. 

Lorsque  l'eau  de  rivière  fera  défaut,  il  faudra  forer  un  certain  nombre  depdisi 
on  ne  devra  pas  craindre  do  les  multiplier,  car  on  évitera  ainsi  aux  hommes  Ai 
corvées  longues  et  pénibles.  Il  va  sans  dire  qu'ils  devront  être  plus  nombreavéall 
les  campements  de  la  cavalerie  que  dans  ceux  de  l'infanterie,  et  on  devrt  on  mM 
en  creuser  un  certain  nombre  à  proximité  des  cuisines,  des  abattoirs,  ele,  DM! 
les  camps  permanents,  quelle  que  soit,  du  reste,  la  profondeur  de  Teau,  3  leA 
toiqoors  avantageux  d'adapter  à  chaque  puits  un  corps  de  pompe  ;  on  évileniiiNi 
beaucoup  de  fatigue  aux  hommes,  surtout  dans  la  cavalerie. 

Au  point  de  vue  de  l'eau,  notre  camp  de  Châlens  est  assez  bien  parliigé;  itf 
puits  que  le  génie  a  forés  dans  son  sol  crayeux  n*ont  pas  plus  de  8  1 10  mèlmli 
proiondeur,  et  Teau  qu'ils  fournissent  en  grande  abondance,  bien  que  ibileMil 
chaînée  de  carbonate  caWaire,  ne  semble  pas  exercer  de  (icheuses  inflneneetsMrli 
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âimf  de  S$«(tidn»y  estlteaiiconp  moins  favoris*?,  som  ce  rapport,  il  ae[>os- 
de  puits^  et  Teau  y  c^l  apport  te  pr  des  coruluit^  dn  réservoir  tle  Mon- 
ly,  éloigné  de  3  kilomètres  dti  camp.  Celte  eau,  qui  est  celle  da  Hhône,  i 
ivénient  d'arriver  Vèiè  Fort  cliuude  ;m  consommatetir, 
dc5î  circoîisbticessj-<?.ci;des,  lorsque  i  eau  que  Ton  possède  n'est  pas  potablf, 
taller  des  tiJlres  artifidelï:;  un  pareibtus,  lijspltis  simples,  les  plus  faciles 
1er  60tit  les  meilleurs.  Quelques  eoudips  de  sable,  de  gravier»  de  cbarboïi; 
ou  plusietirs  couvertures  de  laine,  supportées  par  des  pieux,  peuvent  être 
!i.Msrs  avèi!  avniita^'e, 

L*empfoi  de  p:ireits  moyens,  on  le  comprend,  ne  serait  pas  possible  pour  une 
née  iiombreiise  et  dans  des  campements  de  quelque  durée  ;  un  corps  de  troupes 
saurait  prolongt?r  son  séjour  dans  un  lieu  dépouivu  d'eau  potuble. 
pour  emp^ch«*r  que  les  bomnies  ne  boivent  de  Têau  pure,  en  1  rance,  dans  les 
,  on  y  ajoute  souvent  une  petite  quantité  d'eau-de>vie;  les  Romaitjs  eni- 
Client  autrefois  le  vinaigre  dans  le  même  but,  et  cette  substitution  aurait  cer- 
hfisnent  des  avanUtges. 

L  Kr  "'fi,  les  soldats  ne  boivent  pas  d'eau  pure;  on  met  à  leur  di«posi- 

I,  tii  dlirailée,  une  boisson  spéciale  nu  piys,  et  appelée  ^it^as  (décoc- 

I  de  iiialli  à  la([nelle  on  ajoute  du  [luivre).  C'est  une  sorte  de  bibre  très-peu 
iûtique,  dont  le  ^oid  e^l  un  peu  amer,  acidulé  et  légèrement  aromatique.  Elle 
le,  dit  0,  Heyfelder,  [>our  antiseptique,  est  mieux  supportée  par  l'estomac  que 
lU  |)urê,  et  :ipaise  niieux  la  soi!'.  Ou  ne  distribue  que  trè<-raremeut  de  l'eau-de- 
àb  tjoupe.  Les  soldats  russes  u>cnt  encore  beaucoup  du  tbé;  ds  se  serveut, 
trie  taîre^  d*un  petit  Fourneau  portatif,  (pi*ib  appellent  samovar,  et  que  l'on 
it  inUaller  rapidement.  Le  cafô  n'e^t  pas  en  usage,  et  le  vin  ne  li-^nre  guère 
mt  la  table  des  oflkiers* 

temenbs  et  des  gains  de  propretc.     l'our  ce  qui  est  des  vêtements^  nous 

ici  que  quelques  courtes  remarques  à  faire.  Dans  les  corps  où  les  hom- 

lOfit  munis  de  pantalons  de  treillis^  il  faut  avoir  soin  que,  pendant  Tété,  ces 

ons  soient  proscrits  pour  le  soir^  alors  que  la  température  s'abaisse  d*une 

Uût;tb]e,  que,  pour  les  gardes  de  nuit,  les  liomnies  endossent  leur  capote. 

France,  l  usage  de  b  ceinture  de  llanelle  a  été  général iïé,  c'est  là  une 

Ikmte  innovation  ;  n»ais  il  importe  de  veiller  à  ce  que  les  soldats  les  portent, 

(mil,  en  outre,  en  taire  allonger  les  Inetelles,  de  façon  à  ce  qu'elles  puissent 

r  la  iioitrine  ou  rabdomen.  On  ne  doit  pits  non  plus  oublier  que 

ILS  nmnis  de  la  ceinture  la  portent  indéliinmeat  sans  la  laver,  et 

furveillance  active  doit  être  prescrite  dans  ce  sens. 

§mm  âe  propreté  sont  malheureusement  souvent  négli;îés  au  camp.  Le  sol- 

ûdgêiièni^  i.e  .Houslniit  b-  plus  qu'il  peut  à  loules  les  prescriptions  bygténi- 

;  du  reste,  if  ne  possède   pas  de  linge  pour  se  laver  les  mains  et  le  \isage; 

p  comme  à  la  caserne,  les  bains  font  délaut,  et  si  on  n'a  ps  à  prùximilc 

rivière  jiour  y  conduire  les  bûnnnes,  ils  ne  se  baignent  même  pus  pendant 

i  ce  potot  de  vue,  l installation  de  Kra&noë-Sélo  est  bien  supérieure  à  celle  de 
On  y  a  établi,  nous  Tavons  déjà  dtl,  des  bains  d'étuve,  où,  chaque 
"      1^,  se  rendent  les  joklats, 

iian*seulement  entretient  les  fonctions  de  la  peau,  moi»  encore 

•ie  vigueur  à  ces  robustes  constitutions,  et  ne  conlrilme  pa\  p'U 

|..4Uia  les  troupes  du  fniiq>  un  evcellent  état  sanituire.  Lti  l.»4^  qui 
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avoisinentle  terrain  de  ce  camp  offrent,  en  outre,  aux  soldats  PoccasHn  deseU 
gncr  pendant  l'été;  on  a,  du  reste,  construit  dans  ce  but  plusiean  établi» 
ments,  où  on  a  installé  une  école  de  natation,  et  où  Ton  exerce  les  sddals  à  B>gv 
tout  armés  et  tout  habillés. 

Des  ablutions  à  Tcau  froide  pourraient  rendre  les  plus  grands  senrices,  et  ren- 
placer  l'usage  des  kiins  :  quelques  baquets,  avec  des  éponges  et  des  lerfieUa, 
mis  à  la  disposition  des  hommes  dans  chaque  compagnie,  permettraient,  sa» 
grands  frais,  de  combler  cette  lacune  aussi  bien  dans  nos  camps  que  dans  mi 
casernes. 

Du  iervice  dans  les  camps.  Des  exercices.  Des  manœuvres.  En  temps  de 
guerre,  où  tout  est  imprévu,  où  les  travaux  les  plus  pénibles,  les  gardes  les  pbi 
prolongées,  les  fatigues  de  toutes  sortes,  viennent  accabler  le  soldat,  l'hygiène  ai 
souvent  condamnée  ù  s'effacer.  L'intérêt  commun  doit  avoir  le  pas  sur  les  iolérii 
individuels,  et  l'action  de  l'hygiéniste  se  trouve  souvent  restreinte,  sinon  ao» 
hilée,  par  le  fait  même  des  nécessités  de  la  guerre. 

Dans  les  camps  d*instrnction,  cette  application  pratique  par  exoeHeneedi 
si  vis  pacenin  para  belliim,  l'hygiène  recouvre  ses  droits.  Suivant  les  clionli^ 
répoque  d'ouverture  de  ces  camps  doit  varier  :  en  France,  généralement,  on  m 
les  ouvre  pas  avant  le  15  mai;  en  Italie,  au  commencement  de  mai;  en  Rnsi^ 
seulement,  au  commencement  de  juin.  Leur  durée  moyenne  est  de  trois  IM 
environ. 

Pour  ce  qui  est  de  l'heure  à  laquelle  doivent  avoir  lieu  les  diverses  manœufiM 
et  exercices,  on  devra,  autant  que  possible,  éviter  les  grandes  chaleurs  de  la  joo^ 
née,  ne  pas  cependant  les  commander  trop  matin,  car  on  priverait  ainsi  leshflS» 
mes  de  sommeil,  et  on  les  exposerait  à  une  température  partois  un  peu  fraîche. 

Les  gardes  de  nuit  ne  devront  pas  dépasser  une  durée  de  deux  heures;  el* 
que  poste  possédera  un  abri  stifGsant  pour  le  préserver  contre  la  frakheoràl 
nuits;  et  il  sera  bon  aussi  d'établir  près  de  ces  postes  une  guérite  enpûh 
par  exemple,  comme  on  en  a  établi  à  Châlons,  qui  permettra  aux  factionnaifth 
par  les  mauvais  temps,  de  se  mettre  à  couvert. 

L'exercice  non  exagéré  bien  réglé  est  aussi  utile  pour  conserver  la  santé  du  ta 
dat  que  pour  l'aguerrir  :  «  Rei  militaris  periti,  a  dit  Végèce,  plus  quotidiana  um 
rum  excrcitia  ad  sanitalem  militum  putaverunt  prodcssequam  medicos...Ubfln 
oonsuetudo  et  in  castris  sanitatem  et  in  conflictu  polcst  praestare  victoriam.  ilbiM 
roy  n'a  guère  fait  que  traduire  la  pensée  de  Végèce  lorsqu'il  a  dit  :  c  L'hahitode  i 
s'exercer  tout  armé  endurcit  le  corps  et  augmente  les  forces.  » 

Outre  les  exercices  et  les  manœuvres  pour  lesquelles  les  troupes  sont  spécith 
ment  réunies  dans  les  camps  d'instruction,  le  soldat  doit  encore  se  livrer  i« 
foule  de  soins,  il  doit  aller  chercher  l'eau,  ie  bois,  le  pain,  la  viande,  monter  è 
gardes  ft  équentes  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  Le  Moniteur  de  t armée  i 
6  août  1864  a  donné  d'une  façon  détaillée  l'emploi  du  temps  au  camp  de  Châloi 
et  nous  pensons,  pour  donner  une  idée  précise  des  occupations  du  soldai  n'iK 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  reproduire  ce  document.    . 

Le  temps  est  réglé  de  la  façon  suivante  :  «  le  réveil  à  cinq  beoret  \ 
matin  les  jours  ordinaires,  à  quatre  heures  les  jours  de  grandes  manoBovre 
à  cinq  heures  et  demie  l'appel  et  la  réunion  des  travailleurs  commandés  dansd 
que  corps  ainsi  que  les  corvées  de  propreté.  L'exercice  les  jours  où  il  n*j  a  pis 
manœuvres.  A  six  heures,  la  réunion  dans  les  infirmeries  régimentairesdoshoi 
mes  désignés  pour  les  hôpitaux.  De  sept  heures  à  sept  heures  trois  quarts,  disli 
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utiotis  dans  les  corps,  à  neuf  lieures  un  quart  cessation  du  travail .  Après  trois  quarts 
'heures  de  repos,  la  soupe  à  dix  heures.  Repos  de  dix  heures  à  midi  et  demi.  Réu- 
ion  destravailleursà  une  heure  et  demie»  appel  pour  l'exercice;  à  quatre  heures  et 
emie,  l'appel  cti  armes  et  la  cessation  du  travail;  à  cinq  heures,  la  soupe;  à  cinq 
eurcs  et  demie,  l'appel  de  la  garde  montante  ;  à  huit  heures  et  demie,  la  retraite  ; 
neuf  heures,  l'appel  du  soir,  et  ù  dix  heures,  l'extinction  des  feux. 

«  Cet  emploi  du  temps,  spécialement  affecté  aux  troupes  d'infanterie,  est  modîGé 
our  la  cavalerie  et  l'artillerie,  en  raison  des  soins  à  donner  aux  chevaux,  au 
laroachement,  au  matériel. 

t  lies  jours  de  grandes  manœuvres  les  troupes  se  rendent  de  leur  camp  particu- 
ier  sur  le  terrain  par  divisions,  en  se  mettant  en  route  de  façon  à  arriver  au 
point  assigné  à  cinq  heures  moins  le  quart. 

f  Le  dimanche  est  consacré  au  repos.  Li  messe  est  céléhrée  en  avant  du  front  de 
bandièrc.  Toutes  les  troupes  y  assistent  à  huit  heures  et  demie  du  matin  en  grande 
tenue.  La  messe  terminée,  le  défilé  a  lieu  devant  le  commandant  en  chef. 

«  Pendant  les  premières  semaines  les  troupes  sont  exercées  par  régiment  aux 
manœuvres  de  détail  et  d'instruction  préparatoires.  A  la  suite  de  ces  exercices,  on 
commence  les  simulacres  de  guerre  sur  une  petite  échelle,  puis  ont  lieu  les  ma- 
nœuvres par  divisions  et  eniin  les  grandes  manœuvres  auxquelles  tout  le  corps 
d'armée  prend  part  simultanément. 

I  De  temps  en  temps  on  bivouaque,  les  hommes  sont  tous  munis  de  latente  abri 
dans  cette  circonstance.  » 

Au  camp  de  Krasnoë-Sélo,  la  répartition  du  temps  n'est  pas  si  minutieusement 
réglée quà  Châlons.  A  l'ouverture  du  camp,  le  commandant  en  chef,  dans  un  or- 
dre du  jour,  rappelle  sommairement  aux  troupes  les  occupations  auxquelles  elles 
lurontàse  livrer  ;  les  dispositions  spéciales  sont  ensuite  prises  par  le  commandant 
de  chaque  arme. 

Le  service  est  organisé  de  telle  façon  que  les  troupes  peuvent  se  lever  à  six  heu- 
ns,  sauf  les  jours  où  il  y  a  exercice  du  tir;  alors  c'est  à  cinq  heures  ou  à  quatre 


Les  jours  où  ils  n'ont  pas  de  service  les  hommes  peuvent  se  reposer  tant  qu'ils 
veulent.  Les  exercices  commencent  d'ordinaire  à  six  heures  et  demie  et  durent 
deux  heures  ;  à  onze  heures  a  lieu  le  diner,  repos  jusqu'à  cinq  heures;  après 
oardces,  escrime,  etc. ,  et  à  sept  heures,  le  souper;  à  huit  trois  quarts,  appel;  à  neul 
heures,  retraite,  et  les  hommes  ne  quittent  plus  leur  tente.  Cependant  il  ne  leur  est 
pas  défendu  de  causer,  de  rester  levés  jusqu'à  onze  heures. 

Dans  un  camp,  il  faut  non-seulement  exercer  le  soldat,  mais  encore  savoir  oc- 
cuper ses  loisirs  et  lui  créer  de  saines  et  utiles  distractions.  Le  soldat  français  tout 
particulièrement  est,  à  ce  point  de  vue,  fertile  en  ressources,  et  dans  nos  camps  les 
j^  de  toute  sorte,  de  boules,  de  quilles,  les  exercices  de  gymnase,  les  travaux 
<l'art,  voire  même  le  théâtre  viennent  utilement  rompre  la  monotonie  des  exerci« 
ces  militaires,  faire  oublier  les  fatigues  et  dissiper  les  tendances  nostalgiques. 

Des  causes  d'insalubrité  d*un  camp  et  des  moyens  d'y  remédier.  Un  camp, 
comme  on  l'a  dit  avec  beaucoup  de  raison,  n'est  autre  chose  qu'une  ville  provi- 
^re  sans  pavage  ni  drainage,  ou  tout  au  moins  avec  un  drainage,  insuffisant  et 
<|^  souvent  présente  une  accumulation  d'hommes  plus  considérable  que  les  cités 
Ks  plus  populeuses.  Si  les  mesures  hygiéniques  les  plus  rigoureuses  ne  viennent 
P»  maintenir  la  salubrité  au  milieu  de  ces  immenses  parcages  humains,  des  mala- 
«lies  nombreuses  ne  tardent  pas  à  les  envahir. 
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Lliistoire  nous  a  conservé  le  récit  de  maladies  épidémiques  qui  anéantirent  dei 
armées  formidables. 

C'est  surtout  dans  les  guerres  de  siège  que  ces  fléaux  se  multiplient.  En  iSTt, 
saint  Louis  assiégeant  Tunis  vit  son  armée  anéantie  par  la  peste  à  la  suite  de  ch- 
leurs  excessives  et  d'une  grande  disette  d'eau.  D'après  Guichardin.l'arméede  Ui- 
trec  fut  décimée  au  siège  de  Naplcs  par  des  fièvres  maréniatiques,  les  assiégés  ajwit 
coupé  les  canaux  et  provoqué  ainsi  d'énormes  inondations. 

Sans  remonter  aussi  loin,  nous  pouvons  citer  comme  un  récent  et  célèbre 
exemple,  le  siège  de  Sébastopol.  Il  faut  bien  savoir  que  dans  ces  guerres  de  siège, 
ce  ne  sont  pas  les  liommes  tués  par  l'ennemi  qui  forment  le  gros  chiffre  de  h 
mortalité.  En  Crimée,  sur  95,000  décès  éprouvés  par  l'armée  française,  20,000  ses- 
lement  sont  la  conséquence  de  blessures.  Le  typhus,  le  choléra,  le  scorbut,  k 
dysenterie  ont  été  pour  nos  soldats  des  ennemis  bien  plus  terribles  que  les  hdiei 
russes. 

Ce  qui  démontre,  jusqu'à  l'évidence,  l'influence  qu'une  hygiène  bien  entenAn 
exerce  sur  le  développement  de  ces  maladies,  c'est  précisément  l'étude  compan- 
tivede  l'état  sanitaire  des  deux  armées  anglaise  et  française,  pendant  les  Ûvai 
1854-55  et  1855-56.  Pendant  le  premier  hiver,  les  deux  armées  mal  instalte 
eurent  beaucoup  à  soufl'rir,  les  Anglais  plus  encore  que  les  Français  ;  mail  hi 
premiers  surent  profiter  de  l'expérience  acquise  et,  quand  arriva  l'hiver  1855411, 
leur  installation  était  excellente,  tandis  que  la  nôtre  s'était  relativement  peu  modifiée. 

Les  pertes  des  Anglais,  pendant  cet  hiver,  furent  peu  considérables  tandis  quib 
typhus  et  le  scorbut  continuèrent  à  décimer  nos  malheureux  soldats. 

Pringle  a  rattaché  toutes  les  maladies  qu'on  observe  en  campagne,  aux  ioflosh 
ces  suivantes  :  1<^  le  froid  et  le  chaud,  2<^  l'humidité,  3®  la  putridité  de  l'air,  4^is 
défauts  dans  le  régime,  5^  l'excès  du  repos  et  du  mouvement,  du  sonomeil  et  Al 
veilles. 

Les  influences  telluriques  et  climatériques  d'une  part,  l'encombrement  et  k 
mauvaise  alimentation  d'autre  part,  voilà  les  causes  les  plus  importantes,  sinon  to 
causes  uniques  des  maladies  dans  les  camps.  Au  sol  doivent  être  attribuées  lei  Ma- 
ladies palustres,  aux  influences  climatériques  les  affections  rhumatismales,  fai 
affections  thoraciques  inflammatoires,  l'insolation,  la  congélation;  à l'eDCOflabi- 
ment  les  maladies  typhiques,  à  l'alimentation  le  scorbut  ;  à  ces  influences  divmi* 
ment  combinées,  et  surtout  aux  influences  climatériques  et  l'alimentation,  lesta 
diarrhéiques,  la  dysenterie.  Voilà  les  maladies  qui  constituent  le  fond  de  ceqa'tt 
est  convenu  d'appeler  la  pathologie  des  camps. 

Outre  ces  affections,  les  fièvres  éruptives,  la  variole,  la  rougeole  en  partieiilier, 
quand  elles  s'abattent  sur  une  armée,  y  exercent  souvent,  on  se  l'expliqpie  facile 
ment,  les  plus  grands  ravages.  Dans  les  pays  où  régnent  des  maladies  endémiqiiMi 
en  Egypte  la  peste,  au  Mexique  la  fièvre  jaune,  aux  Indes  le  clioléra,  les  Iraipi 
agglomérées  ne  peuvent  manquer  de  payer  un  large  tribu  à  ces  fléaux  et  oelapov 
des  raisons  multiples:  les  soldats  transportés  rapidement  dans  un  paya  kûnlaitt,^ 
à  courir  toutes  les  chances  d'un  dangereux  acclimatement;  souvent  mal  iMwrris,!^ 
cablésde  fatigues,  ils  doivent  présenter  peu  de  résistance  aux  influences  morliîdM. 
En  outre,  l'accumulation  d'un  grand  nombre  d'hommes  sur  un  même  poînlsifr 
fit  pour  créer  des  foyers  d'infection  partiels  où  l'agent  morbide,  quel  qu'il  ioîl,agil 
avec  une  intensité  particulière,  et  si  la  maladie  qui  apparaît  est  tuaceptîbb  4$ 
transmission  de  l'homme  malade  à  l'homme  sain,  la  contagion  ne  maniiie  ptsAi 
s'exercer  sur  une  vaste  échelle. 
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Ou  sait  encore  que  les  épidémies  à  marche  vagabonde,  celles  de  choléi^a  par 
exemple,  s'abattent  avec  une  prédilection  marquée  sur  les  hommes  réunis  en 
masses  et  y  exercent  de  terribles  ravages. 

L'insolation  avec  toutes  ses  conséquences  dans  les  pays  chauds,  les  congé- 
lations dans  les  pays  froids  ou  pendant  l'hiver  des  climats  tempérés,  doivent  être 
ajoutées  à  cette  longue  liste  de  maladies  qui  sévissent  sur  les  armées  dans  les 
camps. 

Eimn,  la  pourriture  d'hôpital,  l'iniection  purulente,  l'érysipèle,  sont  des  com- 
plicalions  qui,  dans  ces  circonstances,  ne  se  présentent  que  trop  souvent  chez  les 
blessés  avec  toute  leur  gravité. 

Les  maladies  palustres  sont  celles  contre  lesquelles  on  a  le  plus  souvent  à  lut- 
ter; de  quelque  côté  que  l'on  porte  la  guerre,  on  est  presque  assuré  d'y  rencon- 
trer des  affections  marématiques.  Et,  du  reste,  pas  n'est  besoin,  on  le  sait,  de 
marais  proprement  dits  pour  que  ces  maladies  se  développent;  tous  les  travaux 
qui  nécessitent  le  remuement  du  sol,  pourvu  qu'il  soit  riche  en  humus,  peuvent 
suffire  pour  déterminer  la  production  de  miasmes  fébrigènes.  Au  camp  de  Bever- 
loo,  l'influence  tellurique,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  continue  à  se  faire 
sentir.  En  i854,  sur  un  effectif  de  12,721  hommes,  d'après  Z.  Merchie,  on 
compta  1238  cas  de  fièvres  palustres,  et  il  y  eut  un  moment  jusqu'à  63  entrées 
par  jour  aux  hôpitaux  pour  fièvre  intermittente. 

La  salubrité  plus  que  suspecte  de  ce  camp  doit  être  attribuée  non-seulement  à  la 
nature  du  sol  et  au  voisinuge  de  terrains  marécageux,  mais  aussi  aux  travaux  de 
défrichement  et  de  culture  que  Ton  a  entrepris,  et  qui  n'ont  fait  que  favoriser  le 
développement  des  miasmes.  À  cette  influence  du  sol,  on  peut  encore  ajouter  les 
nombreuses  vicissitudes  atmosphériques,  les  oscillations  thermométriques  brus- 
ques et  fréquentes  qui  se  produisent  dans  la  vaste  bruyère  de  Beverloo. 

La  maladie  des  camps,  par  excellence,  celle  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  impossible 
de  totalement  éviter,  la  diarrhée,  lorsque  les  précautions  nécessaires  ne  sont  pas 
prises,  devient  elle-même  une  cause  de  l'infection  du  sol,  et  contribue,  de  cette 
manière,  à  l'apparition  de  ces  dysenteries  graves  qui  ont  plus  d'une  fois  décimé  les 
armées. 

Pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  en  1862  seulement,  on  n'a  pas  observé  dans 
Tannée  fédérale  moins  de  215,214  cas  de  diarrhée  et  de  dysenterie,  qui  four- 
nirent 1,194  décès.  La  dysenterie  dans  ce  nombre  total  figure  pour  32,237  cas, 
qui  ont  fourni  347  décès.  Mais  V^oodward  fait  remarquer  que  ce  chiffre  doit  être 
Hen  au-dessous  de  la  vérité,  parce  que  beaucoup  de  soldats  atteints  de  cette 
maladie  furent  réformés  ou  moururent  d'autres  maladies. 

Sans  tenter  de  faire  ici  l'étiologie  de  la  dysenterie  des  camps,  nous  pouvons 
dire  que  l'alimentation  insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité,  l'infection  du  sol,  et 
enfin  les  vicissitudes  atmosphériques  sont  des  influences  qui  se  combinent  diver- 
sement pour  déterminer  l'apparition  de  cette  maladie.  On  ne  saurait  non  plus 
mettre  en  doute  l'influence  sur  la  production  de  la  dysenterie  de  la  perméabilité 
du  sol,  de  son  humidité  habituelle,  qui,  bien  probablement,  n'agit  qu'en  favori- 
«tnt  la  décomposition  des  matières  organiques  déposées  dans  le  sol. 
'    Priogle,  en  particulier,  a  rapporté  un  fait  qui  prouve  bien  le  rôle  considérable 
que  joue  l'humidité  du  sol  dans  Tapparition  de  cette  maladie.  «  En  1743,  dit-il, 
toute  l'armée  anglaise  fut  ravagée  par  la  dysenterie,  qui  se  déclara  au  mois  de 
juin,  après  la  bataille  de  Doettingen,  où  un  corps  d'armée  fut  obligé  de  séjourner; 
ce  camp  fut  absolument  à  l'abri  de  cette  dysenterie  et  des  autres  maladies  qui 
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.*»»v  ^»e  ^'ui-ipinr  de  ses  conseils. 

V  'M  Xn^ipu's  st»nl  va-tis,  hi-Mî  aérées,  contiennent  un  polit  nombre 

•.lî»  ^Mil  Nolideinent  inslaliïvs,  ahrilenl  edicicemenl;  si  elles  sont 

««t^  n^ole  qui  prévient  riininidilé  du  sol;  si,  ptiidiint  la  jonniée,  on 

•  ju.e  ic!e\er  la  nnnaille  des  lentes,  de  Its  abattre  et  de  les  si.Tomr en 

^  n%  jeH*»n\e|rr  de  lein|fii  en  temps  on  tout  an  moins  de  lus  retunrner; 

.u  .  M»ia  sulli^ininneiit  espacées  pour  qu'on  puisse  changer  leur  empb- 

•i.i.i  *'h»»f;'*»'»  Jiidant  que  po-sille,  de  ces  hd)ilaliiiii«  provi  soins  du 

.«««'i  d'm^alnhiilé.  Il  faudra  cneoic  \eiller  ;\  lc  que  la  prulle  de  cou- 

v'inenl  leniinM'Iée,  et  mr  soit  pas  directement  élciidue  sur  le  sol.  On 

"*    ^  .  ,1  que  loM  I les  roueliiiit  dans  leurs  tentes  ou  kiraqucs  res{icclivei, 

^     '    i,  ae;*'ihlie  par  lin  nV'l<'mt-»t  de  polici'  d'm  sortir  en  chemine  ou  mi^^pietb 

***  .*  1  h  MUit     Vaidy  \»il  daiK  cette  niauvai-e  pialiquc  nue  des  rniises des  r.ivj. 

**^*'*  I    J»Mnl«'iii*  ilaii.  les  cii!U|K.  .Nous  avuus  tléjà  iudiipfé,  en  déciivant  les 

i  U^  h,ii.i'|ii'"  ,  h"*  priH-édés  ji<  phiN  'jiiuplV'j  pour  s'nppo.H^r  au  rerroidisr> 

jt   ./ii.l.iiil  rimiT.'l  diuiiiiurr  la  l.nipéralure  p.  lulaiit  Télé. 

**V*   l,\ii'  le  hiinl  r^t  lud'iiM?,  un  l' ni  liuie  allumer  (levant  la  porto  de*^  tintes  de 

l^'*\j„^^  mil'   11'   llivnt  le>  ^oldats  d'Aniiiial  sur  les  bords  de  la  Trébiâ. 


.^•<««' 


CAMP.  6r. 

-  le  même  but,  d*euflammer  simplement  de  Talcool  dans  riiitérieur 

:>ir  les  excréments  a  de  tout  temps  vivement  préoccupé  les 

uu  011  toute  spéciale,  et  insiste  sur  ce  point  particulier 

:.  I  io\ieniicnt  des  fosses  d'aisances  sont  plus  dangereuses 

i   ..  liiivalii  la  camp,  parce  qu'alors  elles  deviennent  un  moyen 

la  maladie.  Pendant  la  campagne  d'Egypte,  où  l'état  sanitaire 

il  >i  >alibfaisant,  Dcsgenettes  connaissait  trop  bien  cette  source  d'in- 

!i  la  iiéj^liger,  et  l'anecdote  qu'il  rapporte  à  ce  sujet  est  trop  connue, 

3i')u<  croyions  devoir  la  rapporter  ici.  Si,  dans  certaines  maladies  épi- 

,  i  i  -,  Lii  particulier  le  choléra,  les  déjections  alvines  contiennent  le  principe 

■■.An>.  i.is>il>le,  ainsi  que  Godelle,  le  premier,  l'a  avancé  {Revue  médicale,  1832, 

i.  IV,  p.  7)iji),  et  que  Schmidt  (de  Dorpat),  Thicrsch,  Pettenkofer,  l'ont  pré- 

toudu  depuis,  on  devra,  lorsque  régnent  ces  maladies,  faire  tous  ses  elTorts  pour 

éviter  que  les  matières  excrémentiticlles  n'infectent  le  sol.  Si  les  latrines,  les  uri- 

nirs  sont  bien  installés,  ne  répandent  pas  de  mauvaises  odeurs,  si  les  fumiers 

Mt enlevés  quotidiennement,  si  les  abattoirs,  et  surtout  les  cimetières  sont  sufG- 

MHDent  éloignés  du  campement,  si  on  a  le  soin  de  faire  recouvrir  les  cadavres 

^one  couche  épaisse  de  chaux,  on  évitera  les  émanations  iétides,  l'infection  du 

ai,  et  on  aura  ainsi  remédié  à  une  des  grandes  causes  d'insalubrité. 

Dva  sans  dire  que  la  plus  grande  propreté  devra  aussi  régner  dans  les  rues  du 
ODp,  et  qu  on  devra  faire  enlever  par  des  hommes  de  corvée,  plusieurs  fois  dans 
hjoaraée,  tous  les  débris,  toutes  les  immondices  qui  pourraient  contribuer  à  l'in- 
kion  du  sol. 

,  Si  l'eau  est  bonne  et  en  quantité  suifisante,  si  l'alimentation  peut  être  variée  et 
\  le  bonne  qualité,  si  le  soldat  est  bien  velu,  si  les  fatigues  ne  sont  pas  excessives, 
[  k  causes  de  maladies  dans  les  camps  seront  en  grande  partie  éloignées.  Deux 
\tim  qui  incombent  encore  tout  spécialement  au  médecin  sont  la  surveillance 
■  iettfedes  cantines,  l'examen  des  liquides  qui  s'y  débitent,  et  la  visite  des  filles 
i  imlitoées  avec  lesquelles  les  soldats  peuvent  avoir  des  relations.  11  est  bien  diffi- 
[Mk  de  s'opposer  à  leur  présence  dans  les  camps;  et  là,  comme  ailleurs,  il  vaut 
^'    .  tolérer  la  prostitution  et  la  surveiller  que  de  chercher  en  vain  à  la  sup- 


Qnnd,  malgré  les  mesures  hygiéniques  les  mieux  conçues,  une  maladie  épidé^ 
ii|ie apparaît,  nous  ne  sommes  heureusement  point  désarmés,  et  une  étude  sé- 
ttOK  iss  causes  qui  ont  pu  avoir  de  l'influence  sur  son  apparition  peut  nous  con- 
Un  à  indiquer  les  moyens  propres  à  en  enrayer  le  développement.  Qu'il  s'agisse  de 
4|iHis,  de  dysenterie,  de  scorbut,  nous  pouvons  arrêter  ou,  tout  au  moins,  atlé- 
Mv  eei  fléaux  par  le  changement  de  campement,  le  déplacement  du  camp,  ainsi 
fieTégèce  l'avait  déjà  conseillé,  la  dissémination  des  malades,  des  améliorations 
importées  daus  l'installation  des  tentes,  dans  le  vêtement,  dans  l'alimentation  «  etc. 

kpois  bien  longtemps  on  a  conseillé,  pendant  les  épidémies,  d'allumer  de 
paods  Ceux.  S'ils  ne  détruisent  pas  directement  les  miasmes  infectieux^  ils  ne  sont 
«podant  pas  sans  utilité.  La  combustion  par  le  mouvement  qu'elle  imprime  à 
f«r,  est  on  moyen  d'assainissement  qui  peut  avoir  de  réels  avantages. 

Dmsun  camp  permanent  d'instruction,  bien  installé,  les  troupes  doivent  non- 
icikiDcnt  s'baUtuer  aux  fatigues  de  la  guerre,  compléter  leur  instruction  mili- 


f.;  Cl  HP. 

zan^  Tiay^  ^£  s«>i.-ie  Ax\  tnjott  exercer  uoe  bèurai&c  infiiieo:«  iur  h  suite  des 

•  i^';.!  Tr^fSfCi:,  €C  1  ei^êrïf  na'  pm!  m:^iciunt  êlre  ooDsâdêree  aune  déd- 
liC*-;.  :a  z'i  r:  1  «;  J:.l>clur  àâs  KsolUts  ol-îfsns  à  Ch»kos,  io  puinlde  vue  s>- 


jrsKOiUr :  72  fOKti:  ^e  ^.(H!^>  bomn^s  crû  Dr  {cannztal  qat  4  décès.  En  1858, 
»r  iCL  foeL-^'  3«  10.4^1  Îjoqiid£<.  oq  f  j1  il  dticè  fnitiuil  1»  daràe  da  cunp. 

Lt  l<^.  IL  i&xtilî:£  s'tdtri  i  r«i,  ôc€il  Sô  dêicès  {lu  SBÎle <k  ièrre tiiiboide. 
OfCtf  s>xti2kê  pins  êkire  s'<:x;'!jpr.  e4  par  le  i^  çnaà  ntndbre  dlMMnaie 
f?S^.\<*.''  ^^  izstëb:  rnsâf  k  osiz^  t^ic*^,  t^  er.  ai*a%,  pir  oe  lia.  qn  a  cune  de 
h  raifr:^  iiidie,  k  camp  fut  «val  de  losme  ^lecre  el  mbast  m  delà  dnlerae 

I^  IDX5  3e  s:fc^jii£î  i>ôT  «n  ilô  zuj  InM.  sor  âfô  ôtio»  «  en  a  coofU 

fcè^rf  iiT^ir-iji.  i-ic;:  i  TArTiv-:^-  a.;  riz:;  £■£  ;rùr>-<  s:•lalll^  tc  ti*tic«iine»  de  h  Il^ 
aenf  qîjf  Tor.  ^  îisrrf,  O.ts   it -v  :i'.-.ç:r'is-   ^L:  iiu  i  jes  jffis  excInsncBat 

ffo  kr^nrHc»;  r:5:vr-:  î  ii  cîSfîTD: .  Ivc:  Îûs  hiant^  {\ir.  i*^*!.  Iv62,  iSCSei 


•.^■^jEii  i.:\  Bi?'':»:"?.  itàs. 


PI-     -    ?•  *u'    î^    hininif> 


î.r  '>î^,  m  :  ...:.  .t;  n    r;.;  ;:*:j:>-  •*  si.:  •  >,•»  wu:  lmul  mi^jtfior»de  darce 

ÙL   ;UiIl.î      W   I!!».    7ii.    ,;.:-^-     :.:.-;••:   .1;   ii*'  T:.:ii..iL>    ->  SB!  1  l«i»X 

..;  lit.'i  ;:..  i  ^:ru;.i:  ,  .  .-'.7.  :  i  :■,.  ;=  1*  :•  •:  i*?  lii  fil  r^-ii:  doififlVhoe 
nu  iiniiiiî  .:iiî  i:«:';'.T»^  :  :.''.»;m:  :■;  7- •.  :  ■  «j'  :  ♦.»  iiiinici:<  LsîkcCaC  laadt» 
mh.   itiu    ::  Tiiîtnii  ;  !.i:v   'i'^***    :!>.:>>■   :k  tt^.-.a.uh  :i:  .  ii*iik^  iiuBBe  piarln 

."■>  .'làl:^.:^  J*i*i  "î'M.  >:  ;  :rsî<v  în  T. «::.:.■:■; •;i.j'Yi.  i;-  ;ur^!Ji:  i"»-:*^  i'Xi  kv  CM- 

A  i'iji    >:i1)iMiPi      :    k   .ïNiLn-S  •«.     :>«.    ;  .:s^<     "':>->. 'l^^IUîsmi  .    iL^mun  kè  iSi  (ft 

M  r:inii  'is*     n-   .    :»       ..t:»*    ..  ,:.  >  •  i-N   .auvufc  OfijÀ^ir:  itu:miif  èpàaaif  âé- 


:i    **♦     un:  ;-i»iit:Tiiu  i' ,i:i;..i.:.:ii.t.  'i:.    îi.iui.  :.i:>i»  -m.;-.  ;U  i:  «aan«i  Jbp* 

^^  •  • 

»:■■-      '    .  tu.»:*-;  .  t -i;- -Ni  «-         :.jt  ■■jMfUi»  "- :  ;.  .L      nu  uiuareui  45  dt* 

.-     .J      *»!.  .  <ir  *.*•♦   ii;..ia..  >    -:ii   -  :    "  un  •.;  .   ;•:   i -:^;:l.t:-^.•l^  m  CB.  jodtiÔiO; 

:..     -.  iui'u  a:  :iii  ..*  .t       iiiiîN  •. '"i  lu  ituib«UL>  uu.L'iuï  ii  -jTîo^^  ^  ne  ; 
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0.  Ilcyrdder  a  calculé  qu'en  18C5,  :\  Cliûloiis,  le  nombre  des  malades  s*éle\a  u 
5,5  p.  100,  tandis  que  la  même  nonée,  à  Krasiioê-Sélo,  il  ne  s'éleva  qu'à  4  p.  100. 
En  acceptant  ces  chiffres,  il  est  indispensable  de  faire  remarquer  que  cette  supério- 
rité du  camp  russe  s'explique  par  la  composition  des  troupes  qui  Toccupent  an- 
nuellement. Ces  troupes  sont  la  garde  impériale  formée  d'hommes  d'élite,  bien 
constitués,  ayant  déjà  quelques  années  de  service,  plus  endurcis  à  la  fatigue  que 
les  jeunes,  acclimatés  en  un  mot  à  la  vie  militaire. 

Et  si  l'on  veut  poursuivre  la  comparaison,  ce  qui  prouve  bien  que  là  gîten  grande 
partie  la  cause  delà  différence,  c'est  qu'en  1857  le  camp  deChulons,  occupé  nubsi 
par  des  corps  d'élite,  la  garde  impériale,  présenta  un  état  sanitaire  excellent; 
pendant  sa  durée  on  ne  perdit  que  4  hommes. 

Dans  les  camps  d'instruction  d'Italie,  en  1865,  sur  une  force  toble  de  32,000 
hommes  qui,  en  moyenne,  restèrent  quatre-vingt-dix  jours  au  camp,  il  y  eut  7577 
entrées  aux  hôpitaux,  cliifirequi  pour  un  semestre  donnerait  47  entrées  pour  100, 
tandis  que  dans  les  garnisons,  pendant  l'été,  les  entrées  s'élèvent  à  94  pour  100 
hommes.  La  mortalité  générale  fut  de  52,  ce  qui  représente  un  chiffre  de  6,6  décès 
pour  1000  par  an. 

Si  nous  pouvons  accorder  quelque  valeur  aux  chiffres  que  nous  avons  relatés 
plus  haut,  la  mortalité  des  soldats  en  France  est  beaucoup  plus  forte  dans  les  gar- 
nisons qu'au  camp.  Par  In  création  de  camps  permanents  où  l'espace  serait  large- 
ment concédé,  où  l'on  établirait  des  habitations  légères  que  l'on  pourrait  facile- 
ment déplacer,  renouveler  même  au  bout  de  quelques  années,  on  supprimerait  ces 
accumulations  d'hommes  dans  des  casernes  où  la  fièvre  typhoïde,  la  tuberculose, 
les  fièvres  éruptives  sévissent  en  permanence. 

Les  camps  d'instruction  seuls,  a  dit  le  maréchal  tlarmont,  pendant  la  paix, 
donnent  aux  troupes  les  habitudes  et  l'instruction  qui  leur  conviennent.  Des  camps 
bien  installés  où  tous  les  préceptes  de  l'hygiène  seraient  rigoureusement  observés 
assureraient  la  vigueur  et  la  santé  des  troupes,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le 
léoérai  Rogniat  a  dit  :  «  Voulons-nous  avoir  des  soldats  sains,  robustes,  adroits, 
réonissons  nos  troupes  dans  des  camps  d'exercice.  » 

Outre  les  avantages  que  de  semblables  installations  présenteraient  au  point  de 
^  sanitaire,  elles  permettraient  d'exercer  le  soldat  d'une  façon  plus  suivie,  plus 
continue,  de  l'éloigner  des  villes,  où  il  ne  contracte  que  trop  facilement  des  habi 
Iodes  de  débauche  et  de  paresse,  et  d'employer  ses  loisirs  à  des  travaux  de  culture 
dans  les  environs  du  camp.  Au  point  de  vue  économique,  des  camps,  ainsi  établis, 
mériteraient  encore  la  préférence ,  le  baraquement  entier  d'un  régiment  ne  revien- 
drait pas  à  plus  de  400,000  francs  ;  le  prix  de  revient  pour  chaque  homme  serait 
donc  de  225  francs  environ,  tandisque  la  construction  des  casernes  ne  coûte  jamais 
iDoinsdc  675  francs  par  homme,  c'est-à-dire  trois  fois  autant. 

On  aurait  donc  ainsi  une  armée  moins  coûteuse,  bien  exercée,  vigoureuse,  prête 
ii  défendre  le  pays  au  moment  du  danger  sans  le  priver  pendant  la  paix  de  bras  ro- 
bustes et  indispensables  à  l'agriculture. 

De  semblables  institutions  ont  déjà  existé,  et  existent  du  reste  encore.  Les 
Itomains  n'avaient-ils  pas  des  colonies  militaires?  leurs  milices  gardiennes  des 
frontières  :  limitanei  militeSy  fondées  vers  le  temps  de  Sylla,  n'étaient  pas  autre 
diose.  En  Suède,  il  existe  des  troupesrurales(/nrf(??to)  ;  en  Autriche,  des  confins 
militaires;  en  Russie,  des  villages  colonisés  militairement.  Et,  du  reste,  sans 
K)rtJr  de  notre  pays,  le  système  que  nous  préconisons  a  déjà  reçu  un  commence- 
ment d'exécution;  le  camp  de  Sathoiiay  est  occupé  toute  l'année  par  une  division, 
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et  la  garde  du  camp  de  Ghàlons  estconfidc  l'hiver  à  une  brigade.  Ces  essais  sontu* 
sez  satisfaisants  pour  que  Ton  puisse  songer  à  les  multiplier. 

Camps  sa!(itaires  et  de  convalescents.  Le  traitement  des  mabdes  sous  k 
tente  ou  sous  un  abri  temporaire  quelconque  a,  on  peut  le  dire,  pris  naissance»  k 
jour  oA  les  armées  en  campagne  commencèrent  elles-mêmes  à  se  serrir  de  ces  k»» 
bitations  provisoires. 

Les  Romains,  déjà,  installaient  en  campagne  leurs  malades  sous  la  tente.  Les 
œgri  coniubernales  dont  parle  Végèce  (liv.  Il,  cap.  x)  n'étaient  pas  des  ■!• 
lades  hospitalisés,  c'étaient  tout  simplement  des  hommes  qui,  atteints  de  mahdifli 
ou  blessures  légères,  étaient  maintenus  dans  leur  propre  tente  ;  ils  représentôeit 
exactement  ceux  que  nous  désignons,  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  mabdes  1  h 
chambre. 

Lampridius,  de  son  côté,  rapporte  qu'Alexandre  Sévère,  après  un  combat  9» 
glant,  alla  voiries  malades  dans  leurs  tentes  :  jEgrotantes  ipse  visitavU  per  Ia* 
toria  milites  eiiam  tdtimos  (EWm  Lampridius,  Hist.  d'Alexandre  Sé9h€f 
cap.  xLvii).  Il  paraît  aussi  qu'un  grand  nombre  de  blessés  étaient  soignés  «« 
la  tente,  cl  que  les  malades  les  plus  gravement  atteints  étaient  seuls  envojéi 
i  l'hôpital  du  camp,  au  Yaletudinarium, 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  précis  sur  la  manière  dont  les  na» 
lades  étaient  installés  dans  les  camps,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  ;  mais,  àpir- 
tir  de  ce  moment,  nous  retrouvons  un  peu  épars,  il  est  vrai,  quelques  documents 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Dans  Y  Instruction  sur  la  santé  des  troupes  à  la  grande  armée,  est  relaté  le 
fait  suivant,  qui  nous  p;u'aU  mériter  d'être  rapporté  :  «  En  1782,  au  commtaot^ 
ment  de  l'été  qui  suivit  la  prise  de  York-Town,  l'armée  française  quitta  la  partie 
méridionale  de  la  Virginie  où  les  chaleurs  étaient  dévenues  insupportables.  Les 
malades  conduits  sur  des  transports  d'ambulance,  observant  la  marche  et  les  se' 
jours  de  Farmée,  furent  réduits,  en  arrivant  en  Pensylvanie,  au  mois  de  septan- 
bre,  à  un  très-petit  nombre  de  convalescents.  Plusieurs  avaient  rejoint  leurs  A»- 
peaux  dans  le  cours  du  voyage.  Cette  expérience,  que  la  nécessité  avait  imposée,  00 
fut  pas  à  cette  époque  suffisamment  prise  en  considération,  et  fut  bientôt  abola- 
ment  oubliée.  » 

En  1794,  au  camp  des  Sablons,  là  oii  fut  établie  l'école  de  Mars,  dont  DOQf 
avons  déjà  parlé,  on  installa  toutes  les  ambulances  sous  tentes  :  Le  quartier  d0 
Santé,  dit  de  Hontezey  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  était  occupé  pirk 
pharmacie,  la  lingerie,  les  logements  des  chirurgiens,  tout  ceh  installé  soos  b 
tente.  Le  chirurgien  en  chef  était  Suberviel. 

Plus  de  500  élèves,  attaqués  de  maladies  diverses,  y  furent  soignés  ;  10  seuk- 
ment  succombèrent. 

Il  fut  ainsi  démontré,  ajoute  de  Montezey,  qu'il  était  possible  d'établir  de  pareiDsi 
ambulances  à  proximité  des  camps. 

En  1812,  pendant  la  campagne  d'Espagne,  Bell  etHennen  employèrent  les  teria 
pour  leurs  blessés,  et,  en  1815,  Brugmans  y  eut  aussi  recours  avec  avantage  potf 
installer  les  mabdes  atteints  de  pourriture  d'hôpital  et  de  pyohémie. 

Enfin,  Iloreau  rapporte  dans  sa  thèse  (Essai  sur  Thygiène  militaire^  Piril 
1828)  qu'en  1813,  à  Dresde,  on  construisit  des  baraques  en  planches  pour  h 
blessés  de  la  garde.  Le  typhus  et  b  pourriture  d'hôpital  furent  à  peu  près  incooM 
dans  les  baraqurs  de  Groêsen-Garten^  tandis  que  ces  maladies  sévissaient  dans  h 
hôpitaux  ae  la  ville. 
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S€€  que  i  on  y^ui  retirer  de  l'insbllalion  iks  rnaludes  soïis  h  lenle  avait 
bsiTvé  dans  d^autres  circoiistauces  ;  on  aviiit  renïart|ué  (|ii*au  cajiip, 
adîes  cr>dèmi«piés  dans  certaines  urmée^  avaient  de  lu  tend^iiice  h  dispanître 
LiumoïMsa  dimijiULM- d'une  façon  notable.  Ainsi,  à  lîeverloo,  It;  fionibre 
iliommtis  atteints  d  oplilhalmie  granuleuse  e^t  bien  moins  consîdênible  que  dans 
le   mèiTie  lait  dans  ces  dernières  annt-es  a,  du  reste,  encore  el 6 
ir  le  docteur  Felicc  BaroÛio  en  Italie  ,  en  18G5,  dans  les  camps    d'in- 
eiioii,  roplilfialmie  granuleuse  qui  sévit  en  permanence  sur  les  troupes  iLdiennes, 
nil  eu  tout  que  71  cas  dont  ^0  seulemetit  étaient  de  première  inviision,  les 
^  U*elânl  que  des  récidives. 

Krasnoé'Si'lo,  le  scorbut  disjjarait  rapidement  et  le  tjplins  di minus 
Me  fréquence  après  Tinstaltatiou  des  troupes. 
le  traitement  accidentel,  provisoire,  des  malades  sous  la  tenle,  avait  donné  de  a 
allais  trop  silisfaisarils  [tour  qu  on  ne  fnl  [>as  amené  à  làf  lier  d'enrayer  les 
ï  de  ntnladies  épidémiquej,  à  en  cmpêclier  rcxtcnsion,  pstr  la  création  de 
nbubnccs  sous4enleS|  de  camps  sanitaires  où  les  malades  seraient  isolés  et 
binéa. 

Pour  la  première  lois,  en  réalité,  t'expérieuce  fut  tenlé<ï  sur  une  vaste  écbellc 
I  p^Tianl  II  c;uniMgne  d'Orient,  grâce  à  riiiittalivederun  d*cntre  nous,  alors 
lur  dti  service  de  santé  de  rarmée,  et  Ton  sait  de  quel  succès  fut  couronnée 
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ii?e  hardie  qtii   venait  lieu r ter   tons  lc5  préjuj^és  en  h\l  dliygiènc 
En  Amérique,  pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  Texcmple  a  été 
irj  H  les  liûpiLaux  sous  tentes»  les  hopttauv  baraqués  ont  rendu,  on  ne  l'ignore 
•s  îxîrvices  aux  arniées  fédérales*   Enfin,  pend;mt  h  guerre  do 
:ui  et  pendant  la  ompague  de  lîoliéme,  rinslallaiion  des  mahdes 
>  h  tente  fiit  aussi  largement  employée  et  avec  le  plus  grand  succès* 

itts  avons  parlé  des  bôpitaux  et    inrirnieries  qui  s^ont  des  annexes 
^iteUni^  Ic^Caïuipbde  quelqu-j  durée,  uqus  avons  eu  roccosion  de  décrire 
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les  tcnU's  et  les  baraques  adoptées  dans  les  dlffcrcnls  pays  |K>ur  j  iiisUlIci 
hommes  malades. 

Le  même  matériel  pourrait  à  la  rigueur  être  emplojc  dans  les  camps  satiitai 
mais  on  a  déjà  apporté  à  ces  abris  pour  les  malades  des  modifications  reti 
nécessaires  par  Tusage  spécial  auquel  ou  IcsMcstiiiâ  et  que  nous  allons  rapide 
Aiire  connaître. 

Eu  Allemaguc,  on  a  construit  des  abris  dits  tentes-baraqués  et  qui  sont  en 
un  intermédiaire  entre  les  tentes  et  les  baraques.  Elles  sont  de  deux  sortes  : 
premières  (fig.  10)  présentent  à  leurs  deux  extrémités  deux  larges  ouvertures 
protégées  par  un  auvent,  favorisent  le  renouvellement  de  Tair;  les  quatre  p 
latérales  et  frontales  présentent  des  toiles  solidement  fixées  par  le  haut,  mail 
peuvent  être  relevées  a  volonté  parle  bas;  en  outre  elles  sont  munies  d'an 
toity  désigué  en  Allemagne  sous  le  nom  de  Reilerdach^  analogue  5  ceux  que 


Fig.   il. 


▼oit  dans  nos  marchés  publics  ;  les  secondes  (fig.  11)  ont  des  parois  latérales  < 
struites  en  planches  ne  montant  pas  jusqnà  la  partie  supérieure,  de  sorte  ( 
y  a  au-dessous  du  toit  des  ouvertures  latérales  pouvant  être  fermées  ptr  dei 
deaux  de  toile. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  construction  des  baraques  d'hôpital  améfkaî 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  un  détail  de  construction  signalé  par  Boi 
Roucière  {Archives  de  médecine  navale^  1866,  p.  151),  et  qui  a  bien  soo 
portance  :  le  toit  de  ces  baraques  est  mobile,  et  quand  le  temps  le  pen 
on  en  déplace  des  segments  roulants,  de  sorte  que  les  malades  se  trouvent  tk 
ciel  ouvert. 

C'est  dans  ces  camps  où  doivent  être  réunis  un  grand  nombre  de  malades 
la  dissémination  des  abris,  leur  large  espacement  sont  indispensables.  Agirai 
ment  serait  non-seulement  perdre  le  bénéfice  d'une  semblable  installation»  ' 
s*<!?[|>oser  à  voir  des  résultats  déplorables  en  être  la  conséquence. 

On  hésite  presque  à  fixer  des  chiffres  pour  Tespa;  ement  ;  plus  il  sera  conÂdJi 
et  mieux  cela  vaudra.  Baudens  exigeait  une  distance  de  15  mètres  entre  < 
tentes,  et  Fischer  de  Berlin  considère  cet  intervalle  comme  un  minii 
(Lehrbuch  der  allfjemciiicn  KriegschtrurgiCj  Berlin,  1868).  On  devra  en  i 
ki  ni'^nler  d'après  la  diiection  du  vent  qui  souille  le  plus  souvent  dans  h 


liu%  àc  maniéré  i  ce  f\ne  les  couronts  trair  piiissc^ut  librement  circuler  entre 

Leà  baraqncs  et  tcntcs^bn raques  destinées  h  recevoir  les  mululi's  tloîvent  être 
pirùiUnitcot  îsolte  It's  unes  des  antres  et  rcnlcrmer  le  \Aiis  petit  nombre  de  lits 

Leurs  dimcns^ions  doivent  ^tre  c:dculées  do  toile  façon  ijne   chafjuc   mnladc 
Impose  nu  nmiiis  de  10  mètres  c^^rrés  en  surface  et  d'un  espace  cubique  de  70 

ju»Hes  Anglais  avaient  ebblies  devant  Sébaslopol  ne  cubaient  qtie  567 
fl  devaient  contenir    l-i   rrralades»   cesl-Wire   ibuniir  environ  26  pieds 
'j  par  malade,  ce  quî  est  tout  ù  l'ait  insuffisant. 

oi  doivent  être  munies  de  nombreuses  et  larges  fenêtres,  d'un  surtoil  mobile 
ilerdacli),   et  installces  autLint  t|ue  possible  dans  les   lieux  un  peu  ombragt's, 
mdant  l'air  puisse  circuler  librement. 

doiURT  une  idée  des  résultats  excellents  t|ije  peuvent  fournir  les  bôpttaux 
tentes,  nom  ne  saurions  mieux  faire  que  dfî  rappeler  les  faits  suivants  : 
Ce^  le  cholem  qui  a  n***ceïsité  rcx[njricnce  des  liô[iitaux  sous-tentes  et  qui 
juslifiée  d*nne  manière  frappante;  noirs  trouvons  à  Varna  les  élément  juxta* 
«le  la  stiti5tii|ue.  Tandis  que  dans  les  btqjilanx  inlcrieurs,  du  10  juillet  au 
mhre  1854,  il  y  eut  1,580   dî-cès  sur  'j,aî4  cboleriques,  c'est-à-dire 
JÛO  décès  siir  166  malades»  il  n*y  eut  dans  les  trois  liùpilaux  sons-tentes  t4ab)is 
b  *    "      M 'OU  que  608  dicès  sur  2,655  eboléri(|ues,  c'est-5-dïre  160  décès 
,       ileî?,    [les   eus    de  ilinléia  sV'taut   manifestés  au   commencement 
:lôiire  H^54àConstanlino|>le,  surtout  àrbf\pitalde  l*éraetde  Rami-TsctnJtliek, 
riiésitai  pas  à  faire  sortir  les  cliûlcri(|ues  pour  les  faire  soigner  sous  les  tentes, 
deux  fois  répidémie  s'arrêta  proniptement.  Vers  le  mois  d'octobre,  le  mauvais 
<itc  la  siqjpression  des  lentes  oii  sont  placés  nos  cb()lérit|ues  de  Ibmi* 
t  leur  rentrée  dans  cet  bùpital,  du  tiO  octobre  au  7  novembre,  a  ponr 
:c(uence  le  développement  de  1  i  cas  iuléricui*s.  rendant  le  séjotir  des  cliolé- 
sous  b  tente,  il  ne  s'était  paspiodiiit  un  seul  cas  de  ce  genre  (Michel  Lévy, 
detÀcad.  de  mcd.,  1862,  p.  iWI). 

Hatioo  des  malades  sons  la  tente  a  été  suivie  di'^jà  à  plusieurs  reprises  des 
ircux  résultats  loisqu*on  l'applique  aux  blessés  que  menace  la  pourriture 
«tai. 

i(  déj;i  fait  remarquer  que  pendant  la  guerre  d*Oricnt,  la  pourriture 
i  iieancoup  moins  de  ravages  dans  les  tentes  qn^.'  dans  les  hôpitaux 
autmoplo;  Kmuss,  Stromeyer,  pndiHit  la  guerre  du  Sel  îles  wig- Il  olstein, 
!^i  eu  Toccasi^fin  de  taire  mie  remarque  analû^^ue, 
pendant  la  izucrre  de  Uobéniet  ce  dernier  cbunigien  fit  installer  h  Langeu- 
|iies  qui  doimérentles  meilleurs  résultats, 
1  de  1.002  malades  épuisés  par  les  f^tiyueset  les  privations^ 
iieit)  cas  de  typhus  se  manifesta.  Le  choléra  ([ui,  pendant  les  mois  d  août  et  de 
libre,  c«)âbit  en  ville  la  vie  h  40  personnes  par  jour,  ne  ût  aucuiie  viclinic 
i  ambiibnccs,  eulin  il  y  eut  immunité  ab^due  contre  la  pourriture  d1iù- 
ŒrftûmttiQeti    ûber    tichii&swunden    in   Jahre    1S66,   p.    51*52,    Ua- 
1867). 

Crimée,  les  Ijaraques  des  Anglais,  toutes  imparfaites  ([u'elles  étaient^  ont 

ilf.ifs  relalivcmeni  avantageux  { Report  of  ihe  Proctdin^s 

^s  '    .  r         ftt  IkititatchaUo  i!tt'  Sentof  llic  Uur  in  ihcEasi^  lS5li, 
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1856).  liais  c'est  surtout  en  Amérique  que  ces  hôpitaux  liara(|liés  ont  rendnici 
filus  signalés  services.  Ainsi,  par  exemple,  à  T hôpital  de  Mower,  i  Chesiiut-UiJI, 
on  ne  perdit  que  102  malades  sur  15,000,  c'esl-à-dire  moins  de  4  pour  100,  et 
d'après  Hammond,  Tér^sipèlc  et  la  pyémic  furent  fort  rares;  la  pourriture  d*bôpilal 
ne  compta  que  200  cas  environ  sur  100,000  hicssés.  Plus  d'un  million  de  miJadci 
de  toutes  catégories  furent  traités  dans  ces  haraques,  et  ht  mortalité  moyenne  k 
fut  que  de  8  pour  100,  résultat  exce|»tionnel  dans  de  semblables  circonstances,  <t 
qu'il  ne  faudrait  pas  exclusivement  ultrihiier  à  Tinfluence  de  Tins! alla tion  ;  l'at 
mentation  toujours  abondante,  réparatrice,  les  soins  de  toutes  sortes,  largement 
distribués  doivent  aussi,  il  faut  bien  le  reconnaître,  entrer  en  ligne  de  compte. 

Devant  les  avantages  si  grands  et  si  incontestables  que  fournit  l'instaUatioa  dtt 
malades  sous  des  abris  provisoires,  tentes  ou  baraques,  les  objections  qu'on  a  vooii 
lui  opposer  perdent  réellement  toute  valeur.  Oo  avait  pensé  que  le  refroidisMinaiL 
nocturne  qui  ne  manque  pas  de  se  produire  sous  les  tentes  en  particulier,  poomit 
avoir  de  fâcheux  résultais,  mais,  d'après  Krauss,  des  blessés,  pourvu  toutefoisqa'tt 
les  couvre  suffisamment,  peuvent  demeurer  sans  inconvénients  dans  des  tentesoèk 
température  s'abaisse  jusqu'à  2^  R.,  ainsi  qu'il  l'a  observé  en  Hongrie.  Et  enfin,» 
point  de  vue  de  la  production  des  inflammations  thoraciques,  les  tentes  ne  doifol 
pas  avoir  plus  d'inconvénients  que  les  hôpitaux,  car  une  aération  permaneota  ta 
certainement  moins  préjudiciable  qu*un  courant  d'air  faisant  bnisqueoMl 
irruption  dans  une  salle.  Le  tétanos,  dont  on  aurait  aussi  pu  redouter  le  défi» 
loppement  sous  la  tente,  ne  s'y  est  pas  jusqu'à  présent  nuiuifesté  d'une  bçm 
insolite. 

En  1865,  en  Italie,  le  choléra  avait  à  peine  appiiru  qu'on  eut  l'heureuse  idéêà 
maintenir  les  camps  d'instruction  et  on  eut  tout  lieu  de  se  féliciter  de  cette i^i 
mesure.  A  Malte,  la  même  année,  on  installa  les  malades  sous  des  tentes  que  ïm 
dressa  sur  les  fortifications,  et  à  la  même  époque,  en  Egypte,  on  retira  au»  k 
grands  avantages  de  l'usage  des  tentes  pour  les  cholériques.  Eu  Algérie,  pendaMk 
dernière  épidémie  de  typhus  (1867-1 868),  onainstallé  un  grand  nombre  de  ces  ai» 
bulances  sous-tentes  autant  pour  éviter  l'encombrement  dans  les  hôpitaux  que  pav 
recevoir  des  typhiques.  Dans  la  province  de  Gonstantine  en  particulier,  sous  l'haUi 
direction  du  médecin  divisionnaire,  M.  Vital,  ces  installations  sous  la  tente  se  Mil 
multipliées  et  ont  rendu  d'incontestables  services  (typhus  de  la  province  de  Cooi- 
tantineen  1868,  Gazette  médicale,  1869,  n^»*  7, 11, 15,  etc.).  L'un  de  noosdoit> 
à  l'obligeance  de  son  collègue  et  ami  Gaujot  quelques  renseignements  fort  prfdi 
sur  l'installation  des  malades  sous  la  tente  à  Hostaganem  (province  d'Onm),  é 
pour  donner  une  idée  exacte  de  ces  ambulances,  nous  lui  emprunterons  les  quel* 
qnes  détails  qui  suivent  : 

L'ambulance  était  divisée  en  deux  sections  :  la  première,  destinée  à  reeerdr 
l'excédant  des  malades  de  l'hôpital,  comprenait  6  rangées  de  10  tentes;  eiM 
chaque  rangée  et  entre  chaque  tente  était  ménagé  un  espace  de  4  mitres^  oeqai, 
soit  dit  en  passant,  n'était  pas  suffisant.  Une  large  rue  traversait  l'ambulanoeetli 
divisait  eu  deux  longs  rectangles  égaux.  A  l'entrée  de  cette  rue,  et  im  peu  ci 
avant,  deux  tentes  étaient  destinées  au  poste  de  police  du  camp. 

l/es  premières  tentes,  sur  le  froiU  de  l'ambulance,  étaient  destinées  aux  divtfl 
services:  tente  du  médecin  de  garde,  do  l'ofTicicr  d'administration,  de  la  pbarroaeii^ 
de  la  dépense,  de  la  lingeiie  et  de  la  chirurgie,  enfin,  une  tente  était  destinée  au 
infirmiers. 

Chaque  U^ntc  dn  milndes  contenait  six  matelas  reposant  sur  une  oouciiede 


CAMP.  71 

paille  que  l'on  renouvelait  fréquemment  et  disposés  par  groupe  de  trois  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane. 

Sur  les  flancs  de  Tambulance,  des  tonneaux,  placés  de  distance  en  distance,  étaient 
remplis  d*eau,  chaque  jour,  pour  l'usage  des  malades.  Des  latrines,  entourées  d'une 
palissade,  étaient  placées  sur  le  côlé  gauche,  à  50  mètres  des  tentes.  Les  récipients 
en  étaient  vidés,  chaque  jour,  dans  une  fosse  creusée  à  500  mètres  en  arrière  du 
camp  et  abondamment  chargés  de  sulfate  de  1er.  Les  fourneaux  de  cuisine  et  de 
lisannerie  construits  en  briques,  étaient  placés  sur  le  front  de  l'ambulance  et  sur 
la  gauche. 

La  deuxième  section  de  l'ambulance,  située  en  arrière  de  la  première,  et  séparée 
d'elle  par  une  distance  de  30  mètres  était  disposée  pour  recevoir  les  typhiques. 
Elle  se  composait  de  15  tentes  disposées  de  la  môme  façon  que  les  précédentes; 
elles  ne  contenaient  que  4  malades,  et  au  lieu  de  matelas  simplement  déposés  sur 
une  couche  de  paille,  on  y  avait  placé  de  petits  Uts  d'ambulance  où  les  malades 
étaient  très-confortablement  couchés. 
Les  portières  des  tentes  étaient  continuellement  ouvertes  dans  la  journée. 
EnGn,  en  dernière  ligne,  une  tente  était  destinée  à  servir  de  lieu  de  dépôt  pour 
les  cadavres,  en  attendant  leur  transport  à  rhôi)ilal  central.  Le  service  de  surveil- 
lance et  les  secours  à  donner  aux  malades  élaieiit  assurés  par  des  sentinelles 
placées  de  distance  en  distance  et  par  des  rondes  de  gardes  du  camp  et  d'infirmiers 
passant  d'heure  en  heure  dans  chaque  lente.  Eu  outre,  dans  la  section  des  typlii- 
ques,  deux  infirmiers  de  garde  éiaient  spécialement  chargés  de  veiller  la  nuit  aux 
besoins  des  malades. 

On  employa  des  tentes  bonne^t  de  police  et  des  tentes  coniques.  Ces  deriiières 
lout  loin  de  valoir  les  premières  ;  la  ventilation  en  était  très-difQcile,  à  cause  de  la 
petitesse  des  ouvertures  et  pendant  les  heures  de  chaleur  de  la  journée,  le  séjour  en 
était  extrêmement  pénible. 

Aucun  cas  de  typhus,  ajoute  H.  Gaujot,  ne  s'est  manifesté  chez  les  malades  de 
k  première  section  et  la  situation  des  typhiques  a  toujours  été  puissamment  et 
beoreusement  modifiée  par  leur  installation  sous  la  tente. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  malades  qui  peuvent  bénéficier  du  séjour  sous  la 
tente;  mais  pour  les  troupes  affaiblies  et  au  milieu  desquelles  tous  les  germes  mor- 
bides ne  sont  pas  éteints,  celte  installation  est  appelée  à  rendre  d'immenses  ser- 
vices. L'idée  de  la  création  do  dépôts  de  convalescents  remonte  au  premier  Empire, 
mabne  fut  jamais  réalisée  à  cette  époque  sur  une  échelle  un  peu  vaste.  Fort  des 
résultats  obtenus  à  Varna,  lorsqu'il  s'agit  de  repatrier  l'armée  d'Orient,  l'un  de 
nous  n'hésita  pas  à  proclamer  la  nécessité  d'établir  des  camps  sanitaires,  aux  points 
de  débarquement,  dans  les  lies  de  Porquerolles,  Sainte-Marguerite  et  Cavallaire. 
Une  iostruction  qu'il  rédigea  pour  le  conseil  de  santé  et  qui  fut  approuvée  par  le 
ministre,  indiquait  toutes  les  mesures  hygiéniques  dont  les  hommes  devaient  être 
l'objet,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  l'alimentation,  des  vêtements,  de  l'exercice, 
des  soins  de  propreté  que  de  l'installation  en  elle-même,  et,  grâce  à  ces  mesures, 
plus  de  100,000  hommes,  sortis  pour  la  plupart  de  foyers  épidémiques,  ont  pu 
i^ntrer  en  France  sans  que  la  santé  publique  ait  été  troublée. 

Pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  les  Américains  ont  largement  installé  de 

semblables  dépôts  de  convalescents.  Un  camp  de  baraques  pouvant  recevoir  à  la 

t)is  15,000  convalescents  avait  ainsi  été  établi  à  Fairfax;  170,000  hommes  y 

ont  passé  successivement  de  1 863  à  1865. 

li'antres  établissements  semblables  avaient  été  créés  dans  l'Ouest.  Ces  dépôts 


.     ^  i..<^s.iit;ut5  milituires  que  des  étnblissemeuts  lio^pio 

-..:,«    ^  -î-ii-vs  d'un  colonel,  assisté  d'un  iionikroiix  int- 

^    •ni:iti.>     («rl'cctionnaient  leur  instruction  militaire  tout  ei 

.  .:v.iv  4' innées,  en  Algérie  et  dans  la  |>rovincc  de  Conslaiw 

.     ,'.i     .iijijuo  été  des  camps  de  convalescents. 

^  _    .^      ..^     »-'u«yjesi  divers  travaux  et  aux  routes  en  particulier, 

..^  ,"  îiis-'iiii,  les  casrrnos  et  les  liépitaux  deviennent  bieiilùC 

^._.  ^    M^  «ue  a'tle  mesure  |)eut  rendre  de  grands  ser\ices. 

H«       -  i^i>      .oiuiv  une  intéressante  relation  des  faits  qu'il  observa  ao 

^?^  uv^    laLdi  dans  la  l'orét  de  TEdough  et  destii:é  aux  troiipn 

,i,,K     :;.:*iiu-  tente  devait  contenir  8  à  10  hommes;  deux  bandes  de 

•  \itN  eu  terre  et  dirigées  paiallèlement  vers  les  côtés  des  ourer- 

u.      4i»i.>Jient  celle-ci  en  deux  compartiments  destinés  cliaeuai 

_^       ^    4 .  uiNSj^e  libre  au  milieu.  On  recouvrait  le  sol  d*unc  couclieik 

4..W.  -v  ^  ■•ut»  sirlies  sur  lesquelles  on  plaçait  le  sac  de  campcmentgami 

.   .  t^<ù.^  nVIu's  :  les  hommes  étaient  ainsi  suflisiimment  préservésde 

u  v»i   1 1' viMivre-pied  et  la  couverture  de  campement  compIéLiîen{  le 

X   .'iiÙN  étaient  largement  ouvertes  iiendant  quelques  heures  tons lei 

,,      ...    *tx  )>.ii  MMuaineon  exposait  la  paillasse  au  soleil,  ou  renouvelait  la 

,  .   .  .  vv>iili'.>.  Uni' rantiniére  installée  dans  le  camp  était  chargée  delà  non^ 

. ...,  ^>i.  ml  ini  peu  de  vin  aux  repas  et  du  café  le  matin  ;  les  vêtements  à 

..... .V  >»  II"  j«»nr,  étaient  proifcrits  le  soir. 

.     .i...<.oii  de  liruKMMivoya  au  camp  des  convalescents,  du  7  août  au  SOse|h 
.-.« ,  I  \S  i-oinuli'sciMits  qui  iburnirent  un  toUd  de  5,244  journées  de  préseon. 
.   .., ,.  mw  \  b.iqni'  lionnne  eut  17,14  journées  de  séjour  an  camp  ;  159  ou  HI,S 
,..  ..'»»  |..aluriil  f-uéris;  tJ9  ou  15,7  pour  100  furent  évacués  après  recliulf. 

.  ,  .  «•  .iiliii(%  Mint,  on  le  voit,  des  plus  encourageants,  et  on  peut  juger,  [arc» 
.^.jx  i.tiiv  do'  ri(>rvices  (pic  Ton  est  eu  droit  d'attendre  de  semblables  campi. 
■. .:,  i illihoii  rii  rst  sinqde,  peu  coûteuse, et  par  consétpient  rien  ne  s'oppose iee 
^.,  Mji  l'U'hdo  (l'tle  pratique.  Michel  Lkvy  et  F).  Boisseau. 

li...  1.11111111  X^.MH'iiox.  Cyropédic,  liv.  I,  p.  0.  Traduction  do  J.  B.  Gail.  In  ZîiUî** 

.i\...   fttj-ttifui*  ri  miiitairc,  t.  I,  *2*  partie.  —  V^uèce.    bmtUution»  militaire»  [Ik  U 

,  ..,   .4     Ih     I   il  II V.  ni.  In  hiblioffraplnc  historique  et  militaire,  t.  IIÎ,  !'•  partie.— 

\,i, .  «I    /•!■  lunhittttiirr,  liv.  I,  cil.  iv;  liv.  VIII,  cli,  v.  Traduction  de  Penaull.  — rutiK. 

\x...  «Ml   /••  imlm'n  lomaincs.  In  UiblintU.  hist.  et  mit.,  i.  Il,  !'•  partie.  — ilvcixcs  «•- 

^ui-  "      i''  t 'i^tftiiiirttdionrLibet,  pîij,'es  114  et  1021  ;  t.  X,  Autiqtiit.  Homan.Joan.  Cntm, 

I .  I  Mil     Ih'Uuin  Jwliricum,  lih.  VU,  cap.'vi.  —  Hi»t.  de  ta  yucrre  des  Juift.  In  BibUt' 

«  »■/"    (/»"'/"'■.  'I**  '■'    l^i'Iot-  —  (bosAXDtii.  ///  scicncL'  du  cite f  d'armée  (^^roar^/uciv  Uyti)> 

^.ll  .|.   ♦»,  /»'•  //»w//'*.  In  liibl.  hist.  et  mil.,  t.  III.  V"  partie.  —  I.éox  (Enip.î,  le  philosojibe. 

|ii,/.<iiii'<«i«  mihtiiirtn.  Traduction  de  Joly  de  Mai/oroy.  In  Bibl.  hist.  et  mil.,  t.  III,  2"  pat. 


Itiiifi-  /'"  /!'*  mfdiréî,  lih.  VI,  cap.  xiii.  Ed.  lut.,  15i4.  —  Makéciiai.  i»c  Saie.  Ues 
I Ml  i-,  I  /'./.  I"  i*.  ^  v<'I-  —  l-Kuu««tiiE.  Mémoires  sur  la  guerre.  Des  camiwments.  In  AiM. 
hi^t  il  mil  .  »-  IV,  ti'  pari  il?.  —  Ukïit-Fout.  U  médecin  tl' armée  ou  1rs  vutrctiens  de  Pok- 
,niM,.'  1/  i/i  liotiklf  kiir  les  maladies  des  soldats.  Paris,  1081.  —  Maluiavel  VwrîéeU 
iiU'iit .  I«  •  VI  it'.uireu  tomplètes.  Tiûduction  fi-ançaiso,  éd.  1837,  1. 1,  p.  385.  —  Fififiicll. 
lu^hH'h""  niihtftiff  pour  nrs  généraux .  In  liiblioth.  lùst.  et  mil.,  t.  V.  Impartie.  —  B«t- 
iiiM-  Nnuimm»  mémnirrs  sur  le  service  journalier  de  l'infanterie.  Paris.  1746,  in- 1*. 
j  ...1  W»  i-riii»    hi  médecine  d'année.  Pari.*;,  1751,  in-i*2,  7>  vol.  —  Maiierot  [Joly  de'. 

I'„ni  dt  tut  tique  tftéonqur-praliqur  et  historique.  Paris,  1707.  in-8-,  2  vol.  —  ]Uiaui«i. 
/!/.  tiunlii'  nmlirnudntn.  \\\  Irnetntudc  morbis  artificum,  in-8%  1700.— Laxiisi.  !fe  feinihm 
,„./mii-«''"-  '•"••»'.  niO,  in-i*.  —  ll«oi;Ki.E<tKY  lUdiard).  Tending  to  tltc  Imprutemekt  ii{ 
M'hltnq  /l"9f'it*iU  niid  tn  Ihr  Cure  oj  Camp  Diseuses  incident  to  Soldicrs,  ttc.  lond..  IWÎ 
In  1  U.»r-«""    I  i  J-   /'''  mil'tari  valetudinc  tuendà  in  castrin.    Ibla».  I7!î^*.  în-K  — 
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Deucs  (Henr.  Fr).  De  tHœld  rantrcnsi.  Erlanjrîc,  4757,  in-4».  —  Poissoxxier.  Mémob-e  (en 
placard)  pour  êetvir  dùistniction  sur  les  moyens  de  conserver  la  sanlé  des  troupes  pendant 
les  quartiers  trhivtr,  Ualberstadt,  1757.  —  Poîtius  (L.  A.).  La  médecine  militaire  ou  Vart 
de  conserver  la  santé  des  /lommes  dans  les  camps.  Paris,  17  i4.  —  Va!«  SwiErex.  Description 
abrégée  des  maladies  qui  régnent  le  plus  communément  dans  lex  armées^  avec  la  méthode 
de  les  éviter.  Paris,  1761,  2  vol.  in-18.  —  Moxno.  Médecine  (tannée.  Traduit  de  Tanglais 
r  ;ivcc  des  annotations  considérables  par  Le  Bê^e  du  Prcsie.  Paris,  1709,  2  vol.  in-8'.  — 
PnixGLE.  Observations  sur  les  maladies  des  armées  dans  les  camps  et  dans  les  garnisons 
précédées  d'une  élude  complémentaire  et  critique  par  J.  Périer.  Paris,  1805,  in-8*.  —  Avis 
sur  les  moyens  de  conserver  ou  de  rétablir  la  santé  des  troupes  à  l'armée  d'Italie,  par  les 
inspecteurs  généraux  du  service  de  santé  des  armées.  Prairial  an  IV.  — TounTELLB.  Éléments 
«t hygiène.  Strasbourg,  an  V  (1797),  2  vol.  in-8».  —  Coste  et  Perct.  De  la  santé  des  troupes 
à  la  gratifie  armée.  Strasbourg,  1800.  —  Le  ùaste  (Jonrdaii).  fja  santé  de  Mars.  Paris, 
17«0,  p.  215,  in-18.  —  Golouuieii.  Préceptes  sur  la  santé  des  gens  de  guerre  ou  hygiène 
wsiliiaire.  1775,  ift-8»,  p.  230.  —  Hé  volât  (E.  B.).  Nouvelle  hygiène  militait^.  Des  camps, 
chap.  IV,  p.  226.  Lyon,  an  XII  (1805),  1  vol.  in-8« .  —  Biuot  et  Ciiamperkt.  Hygiène  militaire 
[tri.  IV  du  logement  des  troupes).  In  Encyclopédie  métlunlique,  t.  IX,  p.  319;  1810.  — 
Batosr.  Observations  sur  la  médecine  militaire.  In  Journ.  de  médec.  milit.,  t.  II,  p.  1  ;  1810. 

—  KncKHOFT  (J.  R.  L.).  Hygiène  militaire  à  Vusage  des  armées  de  terre.  Anvers,  1825.  — 
Descb5etti8.  Histoire  médicale  de  Vannée  d'Orient,  5«  édition.  Paris,  1835,  pages  77-200 
et  311.  —  UiLUNGEX  (J.  G.  Y.).  Tlu:  Army  médical  officers  manual  upon  active  service, 
London,  4819,  in-8».  — Yaidy.  art.  Hygiène  militaire.  In  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
t  XXIII,  p.  4. —  Laquise.  Essai  sur  l'hygiène  militaire.  Thèses  de  Paris,  1805.  — Pincor.  Do 
V hygiène  militaire.  Thèses  de  Paris,  1808.— Mabtix.  Manuel  de  l'officier  de  santé  militaire, 
Paris,  1801-180  (,  3  vol.  in-8»,  —  Boassier  (B.)  et  Rampo.it  (F.).  Manuel  de  médec  me  pratique 
militaire,  par  IIeceer.  Traduclion  de  l'allemand  avec  des  notes.  Breslan,  1808, 1  vol.  in-8». 

—  AuiBBrsTEn  (J.  J.).  Dissertation  sur  l'hygiène  militaitv.  Thèses  de  Paris,  1817,  n"  09.  — 
RocsuT  ^G**) .  Cofuidérations  sur  Vart  de  la  guerre.  Éd.  1820,  p.  201.  —  Houe  au.  Essai  sur 
t  hygiène  militaire.  Thèse  de  Paris,  1828,  w  153.  —  Voisi!i  (J.  C).  Hygiène  du  soldat  en 
Espagne,  en  Portugal  et  en  Afrique.  Paris,  1841.  —  RClii.  Hygiène  de  V homnœ  de  guerre 
ions  le  nord  de  V Afrique.  In  Hecucil  de  mémoires  de  médecine  milUaire.  t.  XLIX,  p.  201. 

—  MuTKL.  Éléments  d'hygiène  militaire.  Paris,  1845.  Chap.  Camps,  p.  130.  —  BUillot  et 
Pwt.  Aide-mémoire  médico-légal  de  V officier  de  santé  de  V armée  de  terre.  Paris,  1842, 
in^,  p.  508.  —  Bardix  (G*'.).  Dictionnaire  de  Vannée  de  terre  ou  recherches  historiques 
tw Vart  et  les  usages  militaires  des  anciens  et  des  modernes.  1851,  t.  I,  p.  914.  —  Rollet. 
Statistique  médicale  du  camp  de  Saint-Médard.  In  Mémoires  de  médecine  militaire,  t.  IV, 
p. 6. 2»  série.  —  Delhaik.  Camp  de  Deverloo.  Rapport  médical  sur  la  période  des  nianoîuvres 
«1858.  In  Archives  belges  de  médecine  militaire,  t.  XX lY,  p.  5;  18VJ.  —  Tro5ibo?5?ce  (M. 
l).Ucamp  deSatoryeni^Z.  Chambéry,  1855.  —  Rossig.xol.  Traité  élémentabe  d'hygiène 
JiHitaire.  Paris,  1857,  in-8».  —  Didiot.  Code  des  of liciers  de  santé  de  V armée  de  terre, 
I^ris,  1863,  in-8»,  p.  704.  —  I.ais:«é  (J  ).  Aide-mémoire  à  Vusage  des  officiers  du  génie, 
Pvis,  186J,  4  vol.  in-12,  4»  édit.  —  Cuignet.  Nos  armées  en  campagne,  Paris,  4859,  4  vol. 
in-18.  —  Instruction  du  conseil  de  santé  sur  les  mesures  hygiéniques  applicables  aux 
^omps  destinés  à  recevoir  les  t%'oupes  revenant  d'Orient.  (Rap|)orteur  M.  Michel  Lévy.)  In 
Ite'M.  de  médecine  militaire,  t.  XVII,  p.  415.  —  Vaucuklle.  Cours  d'administration  militaire. 
l'iris,  4801.  5  vol.  in-8",  t.  II,  p.  195,  4»  édit.  —  Lecllrc  (J.  M.  J.).  Traité  de  drainage  ou 
fwdthéorique  et  pratique  sur  V  assainissement  des  terres  humides  ;\>(i\.—  Deiious.  I^camp 
^VBdough  en  4861.  In  Mém.  de  méd.  mil.,  3-  sér.,  t.  IX,  p.  287.  —  Darcet.  Latrines  à 
lësage  des  camps  et  des  réunions  temporaires  d'un  grand  nombre  d'/wmmes.  In  Annales 
f^lu/gièue,  4'*  sér.,  t.  XII,  p.  390.  —  Chevallier  (A.).  De  V établissement  de  latrines  mobiles, 
^n  Anmles d'hygiène,  2»  série,  t.  XXVII,  p.  67.  — Sltherlaxd  (John).  Bubrell  (W.  II.),  Douglas 
CuTOi.  General  Repart  of  the  Commission  appointed  for  improving  the  Sanitary  Condition  of 
^orraeksand  Hospitals,  London.  4801,  p.  400. —  Ballixgall.  Outlines  ofMilitanj  Surgery. 
^«linburgb,  4838,  4  vol.  in  8».  Accommodation  ofTroops  in  Camps,  p.  102.  —  IIamilton  (K. 
W.).  A  Treatise  on  Military  Surgery.  New-York.  1803,  1  vol.  in-8%  p.  101.  —  NVoodwaro 
(i.  J.).  OuiUnes  ofthe  Camp  Diseases  of  the  United  States  Armies  as  obscrved  during  the 
Présent  War.  Philadelpbia,  1803.  —  IIamxono  (W.).  A  Treatise  on  Hygiène  with  Spécial 
J*fference  to  the  Military  Service.  Philadelpbia,  1805.  Camps,  chap.  xx,  p.  448.  —  \igo- 
Ruwiitiox.  Puissance  militaire  des  États-Unis  d'Amérique  d'après  la  guerre  de  la  Sécession. 
^•ris,  48;I0,  4  vol.  in-8».  —  Cheko.  Happort  au  conseil  de  santé  des  armées  sur  les  résultats 
fftt  service  médico-cfiirurgical  aux  ambulances  de  Crimée  et  aux  hôpitaux  militaires  pen^ 
^t  la  caèi^iagne  d'Orient  en  4854-55-50.  Paris,  4805.  —  Do  méjik.  Statistique  médico- 
^^rgicate  de  ta  campagne  d'Halle  en  ih^d  et  en  4800.  Paris,  4869.  —  Scrive  (G  ).  Be- 
^tion  médicO' chirurgicale  de  la  campagne  d'Orient.  Paris,  4857,  in-8.  —  Evaks.  Des  tentes 


U  CAMPAGNR  (evcx  mxénAiEs  de). 

émmUmlance.  Extrait  des  rapports  du  jury  international  à  rexposiijon  UDiver««lle  de  1861. 

—  I'aakcs  [E.  }A,).AManual  of  Practical  Ihjgiene  prepared  especiaily  far  Vie  in  ihe  Mêikd 
Service  of  ihe  Army,  Tliird  Edition.  Undon,  1860,  1  vol.  in-8%  p.  3S1. -— Ausarhi 
GouKM.  Army  Hygiène,  180G.  Calcutta  and  london.  —  L£vt  (Michel).  Truké  £k$ 
gième  publique  el  privée,  Paris,  1809.  2  vol.  in-8»,  5«  édit.,  t.  II,  p.  841.  —  Dw  liii. 
Di»CMMtion  sur  la  salubrité  de»  hôpitaux.  In  Bulletins  de  VAcad.  de  wUdee.,  Ittt 
t.  XXVII,  p.  503.  —  GoFFiiES.  Considérations  historiques,  hygiénique*  ei  médicales  iMrk 
camp  de  Ùtàlons,  In  Recueil  de  mémoires  de  médecine  mililaire,  3*  série,  t.  XIII,  p.  49; 
1865.  —  Pébier  (N).  Exploration  scientifique  de  V  Algérie,  1840,  t.  I  :  Sciences  médieaki. 
Camps,  p.  2m.^HMEti(J.).  Camps  de  Boulogne.  In  Mém,  deméd.  milU.,  2«  sér.,  t.  XVUI, 
p.  1;  1850.  —  Du  MÊMi.  Service  de  santé  du  camp  de  Châlons,  année  i95S.  In  Mém,ét 
méd.  mil.,  > série,  t.  I,  p.  1.  —  Ruodes  /G.).  Tents  and  Tent-Life  fromUte  earliest  Agetk 
the  Présent  Time.  New  édition  wilh  a  supplément.  London,  1855,  1  vol.  in-8*.  —  Jacmoi 
(Robert),  inspoctor  gênerai  of  army  hospitals.  Selecting  Encamping  Grounds  in  a  SaniUmi 
Point  of  View.  London,  1845.  —  BARomo  (Felice).  llcampo  di  San  àlaurizio  nel  i>!ùi.  T». 
rino.  1805.  —  Du  iiftxE.  /  campi  del  ùttruzione  in  Italia  nel  1805.  Fircnie,  1860.  —  Dn- 
riLDEa  ;0.].  Bas  Ijiger  von  Krasnoë-Selo  im  Vcrgleich  mit  dem  von  Chatons.  Dcrln,  1861. 

—  Bruu  (René).  Bu  service  de  ganté  militiire  chez  le%  Romains,  Paris,  1800.  —  Uas^telo. 
Études  sur  la  castramétation  des  Romains  et  leurs  institutions  militaires.  Paris,  180 K  in-^. 
^  De  Noxtexet.  Institutions  d'éducation  militaire  jusqu^en  1789.  Paris,  1800,  in-8«.— 
LicocEST  (L.).  U  service  de  santé  de»  armées  américaines  pendant  la  guerre  des  Étatt-Um 
1801-05  In  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  2»  série,  t.  XXII,  p.  241; 
1800.  —  DoDTAAic.  Institutions  militaires  de  la  France,  liv.  I,  p.  25.  —  Larbet  (U.).  Happai 
sur  l'état  sanitaire  du  camp  de  Châlons.  Paris.  1857.  —  MoRix.  U  camp  de  Ckâlmà 
sn  1858.  Paris,  1858.  —  Rioucci.  U  camp  de  Châlons.  1805,  1  vol.  in-t2.  —  l**iai 
(Adrien).  Le  camp  de  Châlons  et  la  garde  impénale.  1857.  —  Rotr  (W.).  MilitàrârstUeha 
Studien.  Berlin,  1868.  —  Du  m^me.  Ucamp  de  Ijodistadi  en  Holstein  et  le  camp  deCkàkm^ 
étude  comparative  de  médecine  militaire.  In  Archives  belges  de  méd.  milit. ,  2*  sér. .  t.  IIL 
p.  7i,  1800,  et  BasZcUlager  aufdcr  l/ichstâdter  Haide,  Darmstadt  und  Leiprig,  1866.— 
lIcRcaiE  (Z.).  Rapport  sur  les  maladies  qui  ont  régné  pendant  la  jtériode  des  manœwmséê 
1854  au  camp  de  Beverloo.  In  Archives  belges  deméd.  milit.,  t.  XIV,  1854.  —  BoovrfiU. 
Essai  de  to^)ographie  médicale  sur  le  camp  de  luinnemesan.  In  Recueil  demémoirméÊ 
médecine  militaire,  3*  série,  t.  XXII,  p.  70.  —  KiRcii.tPA.  l^irbuch  der  Militâr-Hy^ms» 
Erlangen,  1809,  in-8*,  p.  ^G^.— Reports  on  t/ie  Exlent  and  Sature  ofthe  Materials  AvmUàk 
for  the  Prejmratufn  of  a  Médical  and  Surgical  Uistoiy  sf  the  Rébellion.  Circularn*  Ô.lfiV 
Department,  Surgeon  générât  s  office.  Washington,  november  1 , 1 805.  —  Dleicier.  De  fin* 
fluence  de  la  nature  géologique  du  sol  du  camp  de  Lannemezan  sur  V hygiène  du  soUtt» 
In  Recueil  de  mémoires  de  méd.  milit.  1808,  3*  série,  t.  XXI,  p.  450.—  Rt^parîitk 
commission  militaire  sur  l'exposition  universelle  de  1807.  Paris,  1808.  PremiernppOlt: 
Ambulances,  hâjntaux,  casernes,  par  L.  Legouest.  —  Rapport  de  la  liante  commission  mUir 
taire  sur  l'exposition  universelle.  Paris,  1809.  Chap.  xii  :  Tentes,  effets  et  usiensiUié 
campement,  —  PiiiLirrE.  Rapport  médico-chirurgical  sur  le  camp  de  Ixtnnemezan.  hi  Heam 
de  Mém,  de  méd,  mil,,  3*  série,  t.  XXII,  p.  27.  1809.  —  Mohachb  (G.).  Elttde  dkygièm 
Pékin  et  Mes  habitants.  In  Annales  d^ hygiène,  2*  série,  t.  XXXI I,  p.  47,  1809. 

M.  L.  et  E.  B. 

CABIPACIIVK  (Eaux  minérales  de),  hypotiiermales,  bicarbonatéet  ferruj 
neuses  faibles^  carboniques  fortes^  dans  le  dé[)arleinent  de  l*Âudc,  daiis  rarro 
disscment  de  Limoux  (chemin  de  fer  du  Hidi,  station  de  Quillan).  Deux  sourc 
émergent  à  Campagne  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  le  Ilientort  pi*esqu*au  m 
mont  où  ses  eaux  se  jettent  dans  TAude  ;  elles  font  partie  du  groupe  hydro-mii 
rai  des  Corbièrcs  occidenlales  composé  des  eaux  de  Re.nnes,  d'ALET  et  de  Soccft 
G»E  {Voy.  ces  mots).  Leurs  griffons  sortent  au  point  de  division  des  Corbiirei 
des  Pyrénées,  des  marnes  ophilouses,  dioritcuses  et  gypseuses,  aux  limites  desU 
rains  de  transition  et  des  divers  étages  de  la  couche  crétacée.  Depuis  leur  demi 
captige,  exécuté  sous  la  direction  de  M.  J.  François,  les  sources  de  Campagueik 
Tune  se  nomme  la  source  du  Pont  et  l'autre  la  Source  de  la  Buvette,  ont  un  rr 
dément  de  417,600  litres  en  2 i heures.  L*eau  des  sources  du  Pont  et  de  b  B 
\eltc  a  â  peu  près  les  mentes  caractères,  c'est-à-dire  qu'elle  est  limpide,  incoloi 
inodore,  d'une  saveur  évidemment  ferrugineux^.  Des  bulles  gaicuses  Mseï  grau 
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et  assez  abondantes  la  traversent  et  viennent  s'attacher  aux  parois  intérieures  des 
vases  qui  la  contiennent  ;  elle  se  trouble  lorsqu'elle  est  exposée  à  Tair  pendant  un 
certain  temps,  et  un  dépôt  assez  peu  abondant  de  rouille  tombe  au  fond  des  bas. 
sins  de  captage  et  même  du  verre  avec  lequel  on  Ta  puisée,  M.  Filhol,  doyen  et 
professeur  de  chimie  à  l'école  de  médecine  de  Toulouse,  a  fait,  en  1861,  l'analyse 
de  l'eau  des  deux  sources  de  Campagne  ;  il  a  trouve  dans  1000  grammes  les  prin- 
cipes suivants: 

50VII0E  SOURCE 

DU   POKT.  DE   LA   UUVKTTB. 

CarUonate  de  chaui O.lvvUO  ....  0,3460 

—  magnésie O.OiKO 0,03iO 

—  fer  (mêlé  de  crénale).  .  ,  O.OOGO O.OUoO 

—  roanganèse traces iraccs. 

Sulfate  de  magnésie 0,l(iKO 0,1700 

—  soude 0,07:0 0,0810 

—  chaux 0,0600 0,œî80 

—  potasse 0  0200 0,0190 

Chlorure  de  sodium 0,0160 0,0550 

—  palassiura 0,0150 0,0120 

—  mugnésium irace^ trares. 

Silice 0.0170 0,0200 

Fluorure  de  calcium,  iode,  arsenic.   .  .      traces traces. 

Matière  organique 0,0250 0,0320 

Total  des  matières  fixes.  .  .      0,7960 0,8130 

Acide  carbonique 102cut.  cik.7i     dStnt.eik.  00 

Gaz.  (  Azote 25     —     6««4     —     50 

Oxygène 1      —      78       i      —     f» 


Total  DES  GAI.    .  .  .      15Uc«at.cik.20    124  ctst.  eik.  05 

rétablissement  de  Campagne  se  compose  d  une  buvette,  de  cabinets  de  bains  et 
desalles  de  douches. 

Mode  d'administration  et  doses.  L'eau  de  Campagne  s'emploie  surtout  à  Tin- 
térieur,  à  h  dose  de  quatre  à  huit  verres  par  jour,  que  les  malades  ingèrent  à  la 
bavette,  ordinairement  de  quart  d'heure  en  quart  d*heure.  Quelquefois  cependant 
ils  en  font  usage  à  leurs  repas  et  alors  ils  la  prennent  pure  ou  mêlée  à  leur  vin. 
La  durée  des  bains  généraux  est  d'une  heure  et  celle  des  douches  d*un  quart 
d'heure  ou  de  vingt  minutes. 

Emploi  thérateutique.  L'eau  de  la  source  de  la  Buvette  est  à  la  fois  légèrement 
excitante,  apéritive,  diurétique  et  reconstituante.  Son  action  curativela  plusremar* 
qoable  consiste  à  guérir  les  fièvres  intermittentes,  quels  que  soient  leur  type,  lo 
temps  depuis  lequel  elles  durent  et  le  pays  oii  elles  ont  été  contractées.  Les  obser- 
vations publiées  en  1860  par  M.  le  docteur  Fréjacques,  celles  que  ce  confrère  a  re- 
cueillies depuis  cette  époque,  ne  semblent  pas  devoir  laisser  d'incertitude  sur  Tef- 
Gcadtédes  eaux  de  Campagne  contre  les  accès  des  fièvres  périodiques.  MM.  les 
docteurs  Dumoulin  etDurand-Fardel  n'ont  pourtant  voulu  admettre  la  valeur  des 
iàits  rapportés  par  M.  Fréjacques  qu'à  titre  de  renseignements  incomplets  ;  ces  deux 
médecins  distingués  ont  dit,  pour  soutenir  leur  opinion,  que  M.  le  docteur  Fréjac- 
<iuega  tort  de  trouver  dans  l'analyse  élémentaire  des  eaux  de  Campagne  une  eipli* 
cation  sufGsante  des  succès  obtenus  par  Teau  de  Campagne  où  l'arsenic  existe  en 
proportion  notable.  Cette  remarque  critique  est  loin  d'infirmer,  selon  nous,  les  ré- 
sultats parfaitement  établis  de  guérison  de  fièvres  paludéennes  dont  l'existence  a 
été  constatée  par  tousles  médecins  qui  ont  pratiqué  anciennement  ou  récemment 
'^  la  station  de  Campagne.  Nous  avons  prouvé  assez  souvent  que  nous  n'acceptons 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  les  assertions  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  une 
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source  S|A'iale,  fiour  avoir  le  droit  de  dire  ici  ((ue  nous  nous  croyons  aulorisc à  oc- 
cepCer  comme  sufG^ammcnt  probants  les  faits  nombreux  observés  par  Fanciou  hi- 
specieur  des  eau\  deCim()a^ne,  quoiqu'il  soit  douteux  pour  nous  aussi  queks 
guérisons  soient  di:es  seulement  à  la  présence  dcTarsemcquc  ces  eaux  contienneol 
en  quantité  minime. 

Toutes  les  foi»  qu'une  maladie  inflammatoire  a  nécessité  un  traitement  déhU 
tant,  toutes  les  fois  que  l'organisme  a  Ixïsoiu  d'être  remonte  comme  dans  ranémie 
la  chlorose  et  dans  toutes  leurs  complications  dynamiques  ou  nerveuses,  les  eaux 
ferrugineuses  et  <::irboni(|ues  de  Campagne  en  boisson,  en  bains  et  surtout  en 
douclies  a  la  température  peu  élevée  de  la  source  du  Pont,  donnent  des  résultais 
heureux  que  leur  composition  cbimi([uc  explique  aisément.  Ces  eaux  en6u  sont 
utilcmfMit  prescrites  aux  personnes  qui  souftrent  depuis  longtemps  de  dfspe{)sief, 
de  gastralgies,  de  dysenteries  chroniques,  de  catarrhes  vésicaux,  etc.,  lorsqu'uB 
traitement  anaie|)tique  est  indiqué  et  que  les  forces  sont  épuisées. 

Durée  de  la  cure,  un  mois  en  général. 

On  e.rj)orte  en  assez  grande  quantité  l'eau  de  la  source  de  la  Buvette  quise  OOQ- 
lerve  très-bien  et  ()ui  est  consommée  assez  souvent  comme  eau  d'agrément  sur 
les  tables  de  plusieurs  villes  du  midi  de  la  France.  A  RoruBSAr. 

DitLiocnAiHir.  —  Ve'cfi..  Anahjie  chimique  des  eaux  de  Campagne  (Aude) .  1750. —Cil» 
fttKP,  iULAni»,  ArcGLADA,  Uf.douui,  Estridaud,  FnÙAcouES  (père),  Sablairolles,  Boxafocx,  Batm.    ; 
Examen  chimique  de   l'eau   de  Campagne. —  Hemiy  (Ossian).  Happorl  sur  Veau  vméréi 
satine  ferrugineuse  de  Campagne  [Aude).  In  liullet.  de  V Académie  impériale  de  médeem, 
t.  XXII,  p.  i08'2.  —  FiLiioL  (E.).  Analyse  chimique  des  eaux  minérales  de  Campagne.  T»-    • 
louse,  ItWjI,  in-8%  13  paj(e*.  —  FRÉjACQrE>  (G.).  Note  sur  les  eaux  minérales  de  CMmpa^*    : 
quelques  observations  recueillies  en  18GI.  Liinoux,  I8G1,  in-8*,  14  pages.  —  DoMpouN.  A»>    - 
port  sur  un  travail  inlilulé  :  de  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  eaux  de  CampaguJÊ 
Annales  de  la  Société  d'hydrologie  médiealc  de  Paris,  t.  X,  18G3-1864,  p.  192-109.    A.  R. 

CAMPMMA.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes  médicinales,  à  périantbe  «I 
cloche,  telles  que  les  Campanules,  la  Raiponce,  plusieurs  Solanées.  On  l'a  demi 
aussi  au  Narcisse  jaune  {Narcissus  pseiulo-Narcissus  L.),  et,  par  extensioi,l 
l'Aunée  oflicinale  (Inula  HeleniumL.) ,  dont  le  capitule  rappelle  une  sorte  de  oo^ 
beille  par  sa  forme.  U.  Bu. 

CABIPAIVELLA  (Thomas).  Né  à  Stilo,dans  la  Calabre,  non  loin  de  Tarenle, 
le  5  septembre  1568,  mort  à  Paris,  dans  le  couvent  des  dominicains  de  la  rue  Saîvir 
Honoré,  le  21  mai  1659.  Rien  de  plus  bizarre  que  la  nature  intellectuelle  decèl 
homme  extraordinaire,  quiofl're,  mélangées,  les  plus  brillantes  facultés  deresprit» 
et  la  crédidité  la  plus  vulgaire.  Rien,  non  phis,  de  plus  accidenté  quesa  vie.  A  i 
ans,  séduit  par  l'éloquence  d'un  frère  prêcheur,  il  se  retire  à  Morgenta  dani 
couvent  de  dominicains.  Plus  lard,  il  étudie  la  ]>liilosophie  à  Cosenza,  et 
ses  maîtres  par  la  hardiesse  de  ses  vues,  préférant  toujours,  contre  la  voionlé  ik 
ses  supérieurs,  les  déductions  de  la  raison  à  l'autorité  de  la  Bible  et  à  celle  de  Ffr 
glisc.  Plus  tard,  encore,  dans  sa  solitude  d'Allamonte,  il  se  Ii\Te  avec  ardeur  i 
l'étude  de  l'homme  et  de  la  nature,  commentant  Platon,  Pline,  Galion.  A  vingt" 
deux  ans,  il  marche  sur  les  traces  de  Tclcsio,  et  réfute  Aristole  qu'on  regaidail 
encore  comme  un  oracle.  En  ir)02,  Campanella  se  rend  de  Rome  à  Naples,  el  i 
Florence,  ou  il  dédie  au  grand-duc  sou  livre  De  sensu  rerum.  Il  revient  enniile 
&  Stilo,  d'oi^  on  l'envoie  à  Naples,  dans  les  prisons,  accusé  de  conspiration  el  de 
mngic.  Telles  sont  la  puissance  et  la  cnnuté  de  ses  ennemis,  que  le  malhenreiu 
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«iitiarislolélique  pasec  viiigt-scpl  aiiDces  dans  les  cachots,  non  sans  avoir  subi  un 
gnnd  nombre  de  fois  et  avec  un  courage  inébranlable,  la  torture.  Sa  délivrance, 
sollicitée  par  Urbain  YIIF,  n*a  lien  que  le  15  mai  i626.Campanella  fuit  alors  Tlla- 
lic,  se  réfugie  en  France,  débarque  à  Marseille  au  mois  d*oclobrc  1654,  y  fait  la 
connaissance  de  Gassendi,  et  arrive  à  Paris  au  mois  de  mai  1655.  Des  jours  tran- 
quilles commencent  alors  pour  le  philosophe,  lequel  grâce  à  une  pension  de  2000 
livres  que  lui  fait  Louis  XIÏI,  peut  se  ménager  dans  le  couvent  des  dominicains 
d  jusqu'à  son  dernier  soupir  une  retraite  paisible  et  assurée. 

En  parcourant  les  nombreux  ouvrages  de  Campanelîa,  on  est  étonné,  nous  le  ré- 
pétons, de  rencontrer  chez  un  môme  homme,  tant  de  magnifiques  qualités  unies 
ides  rêveiies  sans  nom.  Je  ne  parle  pas  de  ses  croyances  religieuses  qui  le  rappro- 
d)cnt  singulièrement  delà  thèse  calviniste.  Sa  philosophie  a  quelque  chose  qui  res- 
semble au  procédé  cartésien.  Comme  le  philosophe  français,  il  commence  par  le 
Joute,  et  n'admet  rien  qu'après  un  mûr  examen  ;  mais  il  diffère  de  Descarlcs  en 
ce  qu'il  admet  avant  tout  la  certitude  du  témoignage  des  sens  et  l'existence  des 
oljcts  extérieurs.  Il  est  donc  philosophe  sensualiste...?  Non,  pas  tout  à  fait,  puis- 
que selon  lui  les  sens  ne  font  connaître  que  les  objets  isolés,  tels  qu'ils  nous  appa- 
raissent, et  non  leurs  rapports  généraux.  Cnmpanella  soutient  que  Dieu  a  d'abord 
créé  la  matière,  à  laquelle  il  a  attaché  deux  causes  actives,  le  cliaud  et  le  froid. 
Il  matière  raréfiée  par  la  chaleur  donne  le  ciel  ;  condensée  par  le  froid,  la  terre. 
H  accorde  de  l'intelligence  aux  bêtes  ;  il  leur  accorde  même  un  langage.  Au  reste, 
il  est  peu  de  superstitions  auxquelles  il  n'ait  ajouté  foi  ;  il  étudia  avec  ardeur  la 
ni.igic,  qu'il  divise  en  divine,  diabolique,  et  naturelle.  Il  prétendait  prédire  l'ave- 
nir; comme  Cirdan,  comme  Socrate,  il  avait  son  démon  qui  l'avertissait  toutes  les 
Ws  qu'une  circonstance  extraordinaire  allait  se  présenter.  Sa  folie  —  car  en  vé- 
rité, on  ne  peut  donner  un  autre  nom  à  la  tendance  de  son  esprit  —  allait  jus- 
qu'à attacher  une  grande  importance  à  chaque  jour  de  la  semaine  :  jours  néfastes: 
mirdi  et  vendredi,  parce  que  ces  jours-là  il  avait  reçu  la  question,  parce  qu'il  fut 
tourmenté,  forcé  de  fuir.  Jours  heureux:  dimanches  et  mercredi.  Jours  ordi* 
Maires  :  lundi  et  jeudi.  Quant  au  samedi,  celui-là  avait  une  influence  assez  singu- 
lière. Le  bien  qui  arrivait  à  notre  philosophe  se  changeait  bientôt  en  mal,  le  mal 
ordinairement  en  bien. 

Ou  recherche  encore  avec  assez  d'ardeur  les  ouvrages  sortis  du  cerveau  troublé 
de  Campanelîa.  En  voici  la  liste  : 

L  PkUowphia  sensibM  demonstrata,  et  in  oclo  d'mjnUationes  dislincla. . .  cum  verâ 
éefaukme  Bentardini  TeleaiL  Naples,  1591,  in- 4*.  —  II.  De  rerum  naturâ  jinta  propria 
frinàpia  libri  IX.  Naples,  15S7,  in-fol.  —  III.  Prodromtis  philosophicc  imtaurandœ, 
Fnnoof.,  1617.  —  IV.  De  sensu  rerum  et  magiâ  mirabili  occulta  philosop/Uœ  Ubri  IV. 
Fmd.,  1029,  in-4*.  —  V.  Apologia  pro  GalilœOf  mathcmatico  Fhrentino.  Francf.,  1022, 
b-4'.— YI.  Realisphilosophiœ  epilogisticœ  partes  quatuor,  hoc  estdcrvrum  imlurd,  /toini- 
mm moribus,  jwliticd,  cui  civitas  sohs  adjuncta  est,  et  œconomica.  Francf.,  IG'23,  in-i*.  — 
ÎII.  Atheismus  triumphatus.  Home,  1631,  in-fol.  —  VIII.  De  gentilismo  non  rctlnendo 
V^^umca.  Paris,  1630,  iri-i».  —  IX.  De  prœdestinationc,  electione,  rcprobatione,  et 
'Miis divime gratiœ  contra thomisticos.  Paris,  1050,  in-4».—  X.  Aslrnhgicoruin  libri  17. 
lyoa,  1C29,  in-4*.  —  XI.  Medicinalium  juxta  propria  principia  libri  Vil.  I.yon,  1056,  in-4*. 
^  ÏII.  Philotophiœ  rationaiis  parles  quinque  juxta  propria  principia.  Paris.  1G'*8,  in-4'. 
—  XIII.  Disputationum  in  quatuor  partes  philosoplùœ  realis  libri  IV.  Paris,  1657,  in-fol. 
-UV.  IJniverêatiê  phitosophiœ  seu  metaphysicarum  rerum  juxta  propria  dofjmala,  jtartct 
Irtt,  libri XVIII.  Paris,  1637,  in-fol.  —XIV.  De  monarchiâ  hispanicâ  discursus.  Arasterd., 
I6iO,  iii-2i.  A.  C. 

C'JUPAKCJUB,  C'AMPAKULACÊI^.     L'  ^<  urc  Canipunula  de  Linné  adonné 
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mxi  iiouic'i  uito  raiiùllcile  |ilanles  dicotylédones  monopétales,  dont  il  csta|K'uprès 
U'  i«|»iéMiit.tnt  1o  plus  complet.  Les  espaces  du  genre  Campanula  ciles-roêma 
HiHil  plu.H  uu  moins  complètes.  La  fleur  du  C.  Mcdium  est,  à  cet  égard,  celle  quM 
\n  ut  pi«:iKltv  comme  prototype.  Elle  est  hermaphrodite  et  réguUèrc.  Son  calice  eil 
ItHiiiû  du  cinq  hé^iales  libres  et  disposés  dans  le  bouton  en  préfloraison  quinconciak; 
lU  luiil  ai'C4im|iii?nés  de  cinq  appendices  alternes  avec  eux,  qui  recouvreat  une 
piilii)  do  ro\alie.  La  corolle  est  supèrc,  comme  le  calice,  gamopétale,  eu  cIocIm 
ii.iiii|ahuléu),  vl  elle  se  partage  supérieurement  en  cinq  lobes  alternes  avec  lesi£- 
|mIc«  l^eii  étumines  sont  au  nombre  de  cinq,  alternes  avec  les  divisions  de  laoo- 
•gltis  ;  elles  ont  des  filets  aplatis,  surtout  iniérieuremcnt,  et  qui  s'insèrent,  disait- 
on  toutrefois,  sur  le  sommet  de  Fovaire.  En  somme,  ils  sont  portés  sur  les  bords 
d'un»  rouiMî  réceptaculaire  dans  la  cavité  de  laquelle  l'ovaire  se  (rouvelogc;flt 
l'un  diftuit  jadis  que  dans  ce  ais-là  ils  étaient  épigynes.  Quant  aux  antlièrcs,  elles  sent 
Ulut-nliiires,  introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  Le  gynécée  eit 
01  nié  d'un  ovaire  infère,  surmonté  d'un  style  supérieurement  partage  en  câf 
hrunchcs  sligmatifères.  L*ovaire  est  à  cinq  lo^es,  superposées  aux  divisions  de  h 
corolle  et  renfermant  chacune  un  grand  nombre  d'ovules  analropes,  insérés  dus 
l'angle  interne  de  la  loge,  sur  un  placenta  axile.  Le  fruit  e:;t  une  capsule  qv 
s'ouvre  à  sa  base  par  cinq  petites  valves  ;  et  les  graines,  très-nombreuses^  reofer* 
nient  sous  leurs  téguments  un  embryon  qu'entoure  un  albumen  chanm.  Le  aooH 
brc  des  parties  du  gynécée  est  moindre  dans  certaines  autres  Campanules,  notaoi* 
ment  dans  la  Rai[K)nce  {Campanula  Rapunculus).  Les  loges  ovariennes  sont  coi*  i 
btruites  de  même  ;  mais  il  n'y  en  a  que  trois;  celles  qui  seraient  placées  darab 
C.  Médium,  en  face  des  pétales  latéraux,  venant  à  disparaître  complètement.  La 
Campanules  sont  des  herbes  ou  des  plantes  suiïrutescentes.  Leur  racine  est  putt   i 
pivotante  et  peut  alors  servir  d'aliment,  comme  il  arrive  dans  la  Raiponce.  La 
feuilles  sont  ordinairement  alternes,  et,  comme  la  plupart  des  organes  de  h   : 
plante,  elles  sont  parcourues  par  des  réservoirs  a  latex.   Les  fleurs  sont  ordinai»»  ■ 
ment  disposées  en  grappes  ou  en  épis,  tantôt  allongés  et  tantôt  abrégés  et  plosn 
moins  analogues  à  des  capitules.  Les  Campanules  sont  abondantes  surtout  dans  ks 
régions  tempérées  du  globe. 

A  côté  de  tyi>es  réguliers,  comme  celui  des  Campanules,  cette  famille  renfavs 
un  certain  nombre  de  genres  à  fleurs  irrégulières.  Ces  genres  ont  été  autrebis 
placés  dans  une  famille  particulière,  sous  le  nom  de  Lobéliacées,  attendu  qoelei 
Lobelia  sont  le  meilleur  type  irrégulicr  qu'on  puisse  étudier  dans  la  fimille. 
Hais  de  même  que,  dans  la  plupart  des  familles  voisines,  il  y  a  à  la  fois  des  types 
réguliers  et  des  types  irréguliers,  de  môme,  il  y  a  avantage  pour  le  but  que  nous 
voulons  atteindre,  à  étudier  les  Lobelia  comme  représentant  simplement  une  foras 
irréguUère  dans  la  famille  des  Campanu lacées.  Or  les  Lobelia  ont  les  fleurs  irvfr 
gulièrcs  et  résupinées.  Leur  corolle  a  cinq  lobes  inégaux,  et  son  tube  est  fienèl 
dans  une  étendue  variable,  quelquefois  ju8({u'à  la  base,  du  côté  antérieur.  Le  linihl 
forme  deux  lèvres  dont  la  postérieure  est  formée  de  trois  lobes,  l'antérieure,  iù 
deux.  Les  étamincs  sont  au  nombre  de  cinq  ;  elles  s'insèrent  sur  le  réceptacle,  elnai 
sur  la  corolle  ;  elles  ont  une  anthère  biloculairc,  introrse,  déhiscente  par  deoi 
fentes  longitudinales.  L'ovaire  est  infère,  constniit  conmie  celui  des  CifinipimihfS 
elle  fruit  est  capsulaire,  loculicide,  polyspernie.  Nous  ne  (louvons  donc  définir  les 
Lobéliacées  que  :  des  Campanulacées  irrégulières. 

Les  Campanulacées  sont  des  plantes  à  latex,  ordinairement  blanc  ou  jaunâtre,  tmi- 
fwiêàat»  De  là  leurs  elTets  délétères.  On  e  uploie,  il  e^t  vmi,  comme  aliments  les 
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^a  Hnimnmlm^  Trnchelium,  itemcifoHa^  de,  ninls  seiilenifttt  leniîi 
jeuneb,  alors  que  le  latex  ne  î»'y  csl  jki^  développe,  ou  les  racines  adollLS 
Cfilèvc  le  latex  |tar  le  cuUsori.  Les  Phyteuma,  qui  rcniermeiiL  un  memestiG 
'  •Mtk  acres  qu'où  a  comparées  à  celles  du  LobcUa  sjfphiliticfu 

loulj  un  uiédicauienl  évacuauL  De  Ij  pcut-êlre ses  elléls  tIjus 
ilemi'iit  de  la  térole.  (^e  r|u*ît  y  a  de  certain,  c'est  que  le  suc,  blauc  oupurie, 
ta  iudi|^ène,s,  tels  que  le  t.  Mrew.v,et  cehiides  lobetia  cullivrs,  cause  des 
;nls,  de:<  suj>erpurgaliuus,  et  qu'appliqué  sur  la  peau,  il  h  brûle,  U  sa- 
it eàl  d'une  àcrcté  extrême.  I^e  Caînjmnula  Trachetium  L«,  espèce 
produit  le  Hadir  Cervicariœ  major is  des  oITiciues,  et  le  C  glome" 
L,  en  c*t  VHrrba  Cervicariœ  minorU  ;  elles  sont  astrini^entes,  détersivcs, 
éairts.  Li  racine  du  C.  Médium  L,,  dite  de  ViolcUe  de  Miirie  (marine,  piir 
iptjon}  est  au^si  eniployée  comme  astringent  léger;  ses  racines  sont  comestu 
»  On  mainte  encore  les  jeunes  pousses  et  racines  des  G.  pentagonia  L.  et  Spt^ 
U.  t|ui  9ont  des  Prismatocarpus,  des  C,  alpina  Jacq.,  laiifoHa  L.,  hetc- 
[fila  t. ,  rapunculoidcn  L. ,  etc.,  espèces  européennes,  et  du  C.  iflauca  Tnu^B,, 
\4ika  du  J;qtau.  EriHu^sie,  hCcoîiinn  passe  pour  guérir  la  rage  ;  le  L\  Tra- 
a  la  niéine  ix'putation  dans  quelques-unes  de  nos  provîjices.  On  a  dit 
,  sans  doute  à  cause  de  la  présence  de  son  latex,  que  le  C.  Haputtctifus  activait 
cràion  du  lait,  IL  Bpî. 

fjm..  500;  EnchiritL^  2i»7.  —  IH  Ci^rKiLLE  (A.  P/l,  h:^mt  nuf  îm  prnprnUi^i^  médtc, 
',1W.  —  l>ufit,.  J?<'p-J2l.—  Mu,  elDtL..   Dict.  Mrit.  mt'd..  Il,   iô.  —  Husotu., 
fkf.  éi*tpk(frut  317,  —  BiJUJtt»  (IL),  in  Pmjer  Lcç.  *i/r  /r*  fam,  nat,,  1%^,  tKïO. 

|UirAftlNI^\  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle;  il  était  diinir- 
^ciajor  dc!^  eaux  et  de  l'hôpilal  deBagueres,  et,  veis  1 780,  memlire  corrcspou- 
~  'AcadénriL'  de  chiiurgie;  il  ét;ut  également  agrégé  à  la  célèbre  SociéLé  de 
de  Paris.  On  n*a  de  lui  aucun  ouvrage  de  longue  lialcinc,  mais  un  cer- 
iltf'e  de  mémoires  tn.séréS|  pour  )a  plupart,  dans  le  journal  de  Vandcr monde. 
lement  les  plus  importants, 

wmtx  ntittéraîen  ei  sur  t^x  bainÂ  Je  Bitgnèref  de  Litchorif  appttyé  Kiir  dca 

,etc.  tfl  hmn.  de  tncd.,  i,  XYllI,  p.  520,  cl  XIX,  p.  48,  ÎCO.  240,  etc.;  17li3.  — 

êur  phuktir»  friictiireA  du  crâne  et  parlicultèrement  sur  l'espi'ce  eteufon* 

>  Wffryr  fHir  leM  Gr^at  thUsts  ou  ]iliUisis.  (Ui^dEiilte  d  or  \k\v  Vkctuï.  de  chh\)  [hid.,  I.  L, 

SSi,  512,  352;  il7^. —  IIU  Oôi.  tur  le  traitctucnt  des  cancers,  cl  pm-tieulitrement  *ur 

'P^OH,  «fter.  qudqveji  remarques,  elc.  Ibid,,  L  LY,  p.  %H,  423,  &n2  ;  178i.  —  IV, 

,    urne  Mrcttntt  c^âorienne pratiquée  du  côté  du  rectum  et  du  vnffin.  In  Joiiru^  tjén.  de 

t  L  yi«  p*  tl^t  an  X,  etc.  E.  Bcd. 

AXrBElX  (WiLLiJOi),  professeur  d'accouchements  à  l'école  d'Edimbourg;  il 
l  ne  eu  17i<8  d:ms  le  coniLe  d'Argyle,  et  servit   pendant  plusieurs  annéesi 
m»  ûQkier  de  santé,  dans  la  marine  de  TEtat  ;  fait  prîâomiier  de  guerre  et  in^ 
I  Verdun»  il  i      '^  '    grands  services  dans  ThôpiLd  de  cette  ville  aux  ma- 
MiltxUâSBé^  .  |ui  yalTIuaientaprès  la  désastreuse  retraite  de  Moscou, 

illnslri!  Larrcy  lut  en  donna  un  témoignage  écrit*  A  la  paîx,  Campbell  re- 
ËiàifiifaoïErg  el  prit  ses  degrés,  puis  au  liout  de  quelques  années,  vers  1820,  il 
ooors  «ur  les  accoucliemeiUs,  et  les  continua  avec  un  Irès-grand  suc- 
t^  IVEpoquc  de  sa  mort  ;  il  avait  réuni,  dit-on,  une  très-riche  colleclion  de 
aoalOfsifftiés  qui  lui  servaient  pour  ses  démonstrations.  Ce  praticien  dis- 
vé  roconnba  le  21  septembre  1848,  aux  suites  d'uoe  héniorrhagie  cérélnulc  ; 
■niiTiiie»  oimibrcux  «écrits. 
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1.  .1  Ticiiist:  on  Uic  Kjndcmic  Puerpéral  Fevcr,  ax  prevailed  in  EiUnbargh  m  18il-2î; 
wilh  an  Es^aïf,  etc.  Eiliiih.,  48'22,  in-8*. —  II.  Introtittction  lo  ihe  Study  and  Pradiee  of 
Muhvifer\i  and  Ihc  Discases  of  Women  andChililrcn.  Ihid.,  1855,  ii:-8*;  2*édit.  (iTec  «m 
(ils:  con^idiTablcinciil  augmentée,  ibid.,  1815,  iii-8».  —  III.  A  Memoir  on  Extra-uterime 
Vicslalion.  I.ondon,  18 iO,  in-8*. —  lY.  Un  gran»!  nnmiirc  d'articles  dans  divers  journani, 
notaninicul  :  !•  Case  ofiterine  Hcmorrhage  xnpervenwg,  etc.  In  Edinùurgh  Mcd.  and  Starg, 
Jotirn.,  t.  XVI,  p.  rûi  ;  18*20.  '>  Case  of  Transposition  of  Abdominal  Yiscera  obserreti  tu  « 
Oiild,  etc  Ibi.l.,  t.  XYIt.  p.  M5,  pi.  1821 .  5»  Praetical  Obscrv.  on  iMccration  ofi/te  Péri- 
neum.  Ibid.,  t.  XI X,  p.  551;  18*25.  4*'  Case  ofLaborious  Parlnrition  compUcatcd  wilk  Latt' 
ration  of  thc  Vtcrus  and  Vagina.  Ibid.,  t.  XXIX,  p.  520;  4828.  5*  Cote  of  Extrême  VtumMm 
ccptibility  ofiterine  Action.  ll»id.,  t.  XXXIII.  p.  510;  1850.  0»  Case  of  Cœsarean  Sedim. 
Ibid.,  t,  XXXVIII,  p.  271  ;  1852.  ?•  A  New  Obstétrical  Instrument  tfœ  KepalejwtlU.  lo  Tkt 
iMucct,  18U-42, 1. 1,  p.  822,  etc.,  etc.  E.  Bco. 

CAMPËCHE  (Bois  de).  Nom  vulgaire  dti  hoUs ieY Hœmaioxylon  campechia- 
ntim  L.,  nrbrc  de  la  faniille  des  Légumineuses  et  du  groupe  des  Caesalpinices-Eo- 
cacsalpiniées.  Los  caractères  du  gcurc  Uœmatoxylon  sont  les  suivants.  Les  fleurs, 
construites  à  \^\\  près  comme  celles  des  Crésillcls,  sont  légèrement  irrégulières; 
elles  ont  un  réceptacle  concave,  en  forme  d*une  coupe  sur  les  lx)rds  de  laquelle 
s'insèrent  le  péiianllie  et  Tandrocée.  Le  calice  est  formé  de  cinq  séples  inégiux, 
réflccliis  lors  de  Tanthèse.  L'antérieur  est  beaucoup  plus  grand  que  les  quatre 
autres,  par  lui  enveloppés  dans  le  bouton.  Les  latéraux  recouvrent  à  leur  tour  lei 
fostéricins.  Li  corolle  est  prcs<|uc  régulicie;  ses  cinq  pétales  sont  imbriqués  dans  le 
Iwulon  de  telle  Hiçon  que  lo  poslérienr  (pélalc  vexillaire)  est  recouvert  parles  deux 
latéraux,  enveloppés  eux-mêmes  par  les  antérieurs.  Le  gynécée  est  formé  de  dix 
élamines,  libres,  périg)ncs,à  (ilcls  pubosienls  dans  leur  |)orlion  inférieure,  à  an- 
thères bilocnlaircs,  introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  Lerécqh 
tacle,  tapissé  en  dedans  d*nne  couche  mince  do  tissu  glanduleux,  porte  au  centrale 
gynécée  dont  Tovaire  est  suppoilé  pr  un  i  iod  court  et  est  surmonté  d'un  stfle 
grêle  dont  lo  sommet  dilaté  est  creux,  à  ouverture  bordée  de  papilles  stigmatiquês. 
L'ovaire  no  contient  qu'un  petit  nombre  d'ovules,  deux  le  plus  souvent,  uxskk 
Tors  le  n)iliou  de  leur  Iwrd  interne,  et  à  micropylc  supéiieur  et  extérieur.  Le  fruit 
est  une  gousse  aplatie,  membraneuse,  fohiforme,  longuement  ellipsoïde  ouian- 
céoléo.  Kilo  s'ouvre  d'une  façon  toute  particulière,  mais  non  pas  sur  les  boids, 
comme  la  plupart  dos  fiuils  des  Légumineuses.  Elle  se  compose,  d'une  part,  d'une 
carité  1)011  é|)aissc  qui  renlermo  la  ou  les  graines  et  occupe  dans  toute  sa  lon- 
gueur la  moitié  environ  de  la  largeur  de  la  gousse,  tandis  que  l'autre  moitié  est 
occupée  par  une  aile  étroite.  C'oslJ  suivant  la  lignojde  jonction  de  la  loge  et  de 
Taile  i|ue  se  fait  la' séparation.  La' graine  est  aplatie,  fort  étirée  eu  travers,  atta- 
chée pr  le  milieu  do  son  hord  interne.  Sous  ses  [téguments,  elle  renferme  un 
embrxon  dont  Taxe  longitudinal  est  transversal,  et  qui  présente  une  radicule  ey- 
lindriquo,  un  peu  arquée,  une  gemmule  à  folioles  imbriquées,  et  deux  cotylédons 
sinculiers,  Iros-peu  élevés,  très-largos  tt  partagés  chacun  en  deux  granÀ  lobes 
qui  s\!|»pliquont  l'un  sur  Tantre  et  so  n'iléclils'iont  sur  les  côtés  de  la  radicule.  1^ 
soulo  ospoio  connue  du  genn»  est  1'//.  aim;>er/iiViitiim  ;  c'est  un  arbre  de  l'Anié- 
riquo  équinOitialo,dont  loutos  les  pitiés  sont  à  |»ou  près  glabres.  On  Fa  intlXNlHii 
dans  la  plupit  dos  régions  chaudes  de  l'ancien  monde.  I^os  feuilles  sont  alloues, 
a>m|o>éos,  \  ennéos  ou  bipinnéos.  avec  dos  stipules  membraneuses  et  caduques 
prfois  per>ist3ntos  et  transformées  en  épines.  Los  flours  sont  petites,  de  couleur 
jaunâtre,  d'une  odeur  agréable,  disposées  on  gnip|ios  axillain  s  et  articulées  sur  k 
pédoncule  commun. 

La  p.iitie  d-  Tarlre  omplouo  est  lo  l»oii,  luuo  d:?  ^-ub-Unie.-  tiiKtoiulis  le* 
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plus  connues.  On  le  récolte  surtout  dans  les  environs  de  Panama,  aux  Antilles,  au 
Venezuela,  à  la  Guyane.  H  est,  dans  sa  portion  centrale  ou  cœur,  d'un  rouge  bru- 
nâtre, assez  pâle  ;  mais  il  devient  d'un  rouge  vif  à  Tair,  ou  brunâtre  à  Thuinidité. 
A  part  ses  qualités  comme  plante  tinctoriale,  il  est  riche  en  substance  astringente 
qui  se  trouve  aussi  dans  Fécorce  et  en  une  gomme  qui  découle  de  l'arbre  incisé 
et  qui  a  toutes  les  propriétés  du  cachou  et  des  gommes-kinos.  Quant  au  bois,  c'est 
le  cœur  seul  qui  parait  avoir  des  propriétés  bien  marquées.  Aussi,  dans  le  com- 
merce, pour  l'usage  médical  comme  pour  l'industrie,  on  n'exporte  guère  que  des 
bâches  réduites  à  la  portion  colorée,  l'aubier  ayant  été  élevé  ;  elles  sont  pesantes, 
compactes,  douées  d  une  odeur  particulière. 

Ce  bois  sert  à  colorer  les  liqueurs  et  les  vins.  Son  principe  colorant  a  été  extrait 
par  M.  Chermel  qui  le  nomme  Hématine.  Descourtilz  a  noté  que  les  personnes  qui 
font  usage  du  bois  de  Campêche  ont  les  urineset  les  excréments  colorés  en  rouge. 
Sa  saveur  est  douceâtre,  un  peu  astringente.  On  l'a  fait  prendre  en  poudre,  ou  en 
décoction,  à  la  dose  de  15  à  60  grammes  ;  ou  bien  encore  on  en  a  préparé  un  ex- 
trait que  Cullen  prescrivait  «  à  la  dose  d'un  gros  ».  Il  en  considérait  l'emploi 
comme  très-utile  dans  certaines  affections,  comme  astringent  et  tonique  (Mat. 
med,^  II,  50).  Linné,  Alston,  Duncan,  Pringle  ont  partagé  cette  manière  de  voir; 
ils  en  ont  conseillé  l'usage,  soit  pour  arrêter  les  flux  divers,  soit  pour  traiter  les 
dysenteries,  après  la  cessation  des  accidents  inflammatoires  aigus.  Weinrich  l'em- 
ployait dans  les  cas  d'infection  putride,  de  fièvres  adynamiques,  etc.,  comme  un 
médicament  aussi  actif,  à  son  avis,  que  le  quinquina.  Aux  Antilles  et  aux  États- 
Unis,  on  a  souvent  traité  avec  la  décoction  de  l'écorce  ou  du  bois  les  diarrhées  cliro* 
niques  et  d'autres  affections  intestinales.  On  a  même  préconisé  ce  médicament 
contre  le  choléra.  En  Europe,  il  est  fort  peu  employé  actuellement;  on  l'appelle 
encore  quelquefois  Bois  d'Inde.  C'est  le  Logwood  des  Anglais.  Hernandez  le  nom- 
msit  Lignum  nephriticum.  H.  Bm  . 

L.,Ceii.,  n.  525;  Spec.,  549.—  Sloaw,  Hist.,  II, t.  10.  —  Blaciw,  Herh.,  t.  463.— Toss, 
C«.,  548.  -  Laiœ,  UicL,  I,  591  ;  Suppl.,  I.  654  ;  ///.,  t  340.  —  DC. ,  Prodr,,  II,  485.  — 
S»ici,  SuU,  à  Buffon,  I,  106.  —  Endl.,  Gen.,  n.  6777.  —  Bekth.  et  Hook.,  Gen.,  I,  567, 
n.  310.  —  Hatkb,  Ânneig.,  IX,  t. 44.  —  Mén.  et  Del.,  Dict.  Mat.  méd.,  III,  410.  —  Gu», 
^.  Hmpl,  éd.  4,  III,  317.  —  Rich.  (A.j,  Élém.  d'Hist.  nat.  méd.,  éd.  4.  II,  324.  —  Pe- 
lOii,  ÉUm.  Mat.  méd.,  éd.  5,  II,  345.  —  Lixdl.  FI.  midic.,  264.  —  Rosenth,  Syn.  pL 
diaphor,,  1035.  —  Bâillon  (U).  Histoire  des  plantes,  II,  83,  fig.  49-51, 164,  172,  n.  7. 

CUWBCIII».      {Voy.  ClIAMPIER.) 

CAHn«ENT.     ( Voy.  Camp.) 

CAMPER  (Pierre).  Né  à  Leyde  le  11  mai  1722 ,  mort  à  la  Haye,  le  7  avril 
i789.  La  Hollande  inscrit  avec  orgueil  le  nom  de  Camper  à  côté  de  celui  de  Boer* 
bave,  et  c'est  justice,  car,  bien  qu*il  n*ait  pas  le  vaste  génie  de  celui-ci,  Camper 
fut  un  des  hommes  dont  les  sciences  ont  le  droit  de  s'enorgueillir.  La  famille  de 
Camper  était  fort  riche  et  son  père,  ministre  protestant,  homme  très-distingué,  avait 
fhabitude  de  réunir  chez  lui  les  personnages  les  plus  éminents  de  son  pays.  Le 
jeune  Camper  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  ardent  pour  les  sciences  en  gêné* 
fal  et  son  père  ne  négligea  rien  pour  lui  faire  donner  Téducation  la  plus  intelli- 
gente et  la  plus  complète.  Non-seulement  Camper  étudia  à  fond  les  lettres,  la 
philosophie  et  plus  tard  les  sciences,  mais  il  apprit  plusieurs  arts  mécaniques  et 
sous  les  leçons  du  célèbre  Moor,  il  cultiva  le  dessin  et  la  peinture  et  y  fit  des  pro- 
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grès  tels  qu'il  aurait  pu  être  classé  parmi  les  artistes.  Cette  connaissance  du  des- 
sin lui  fut  plus  tard  d*une  extrême  utilité,  P.  Camper  eut  pour  professeurs  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  ce  temps,  Mussclienbroek  et  S*Grav«sande  pour  It 
physique  et  les  mathématiques,  et  pour  les  diverses  parties  de  la  médecine  Boer- 
haave,  Gaubius,  Albinus,  Trioen.  On  ne  s*étonnera  pas  que  sous  de  tels  Iiommes, 
doué  et  studieux  comme  il  Tétait,  Camper  ait  fait  les  plus  grands  progrès  et  qu'il 
ait  pris  avec  éclat  le  bonnet  de  docteur,  à  Tâge  de  2i  ans.  Son  éducation  cependant 
ne  lui  paraissait  point  complète  et,  deux  ans  après,  à  la  mort  de  ses  parents, 
Camper  se  mit  à  parcourir  TÈurope,  visitant  tour  à  tour  TAllemagne,  l' Angleterre, 
la  France  et  la  Suisse.  Il  était  absent  de  son  pays,  quand  Tuniversité  de  Franeker 
le  nomma  professeur  de  philosophie,  d'anatomie  et  de  chirur^'ie,  en  1750.  Eo 
1755,  il  fut  appelé  à  Amsterdam  pour  y  occuper  une  chaire  d'anatomie  et  de  chi« 
nirgie  et  plus  tard  de  médecine.  Au  bout  de  cinq  ans,  il  quitta  Amsterdam  et  se 
retira  près  de  Franeker  où  il  se  livra  à  des  travaux  importants  d'histoire  naturelle 
et  d'anatomie.  En  1765,  l'université  de  Groningue  se  l'attacha  avec  le  titre  de 
professeur  d'anatomie,  de  chirurgie  et  de  botanique.  11  occupa  dix  ans  ce  poste 
ETec  le  plus  grand  éclat,  et  c'est  là  surtout  qu'il  posa  les  bases  de  son  immense 
réputation.  Il  quitta  alors  renseignement  et  se  relira  de  nouveau  à  sa  roaisoude 
Klein-Lankum,  près  Franeker,  où  il  continua  ses  travaux  scientifiques,  jiendaDt 
qu'il  surveillait  avec  une  paternelle  sollicitude  l'éducation  de  ses  enfants.  Depuis 
lors  Camper  employa  la  majeure  partie  de  son  temps  à  voyager,  visitant  les  collec- 
tions, interrogeant  les  savants  et  poursuivant  activement,  mais  d'une  façon  quel- 
que [)eu  décousue,  ses  nombreuses  et  intéressantes  recherches.  En  1 776,  il  visiU 
Paris  et  y  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  ;  plus  tard  il  parcourt  la  Hollande,  la 
Prusse,  l'Allemagne:  en  1785  il  entreprend  un  second  vo\age  en  Angleterre  et  en 
1787  nous  le  retrouvons  encore  à  Paris.  Pendant  cette  carrière  si  bien  remplie, 
Camper  trouva  encore  le  temps  de  prendre  part  à  la  pluprt  des  concours  scienti- 
fiques à  Paris,  à  Londres,  en  Allemagne.  Pendant  quelques  années,  il  se  livra 
aussi  à  la  politique  ;  de  1761  à  1765,  il  fut  député  aux  états  de  Frise.  Vers  la  fia 
de  sa  vie,  il  avait  été  nommé  conseiller  d'État,  il  avait  toujours  été  et  il  resta,  jus- 
qu'à  sa  mort,  partisan  du  Stalhouder,  mais  il  parait  avoir  eu  avec  ses  amis  des 
démêlés  politiques,  assez  violents  pour  altérer  profondément  sa  santé.  Il  mourut 
d'une  pleurésie.  11  était  membre  de  l'Académie  d'Edimboui-g,  de  l'Académie  de 
chirurgie  de  Paris,  de  celles  de  Rotterdam,  de  Flessiniiue,  memlire  associé  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  des  So^^^iétés  royales  de  ix)ndres,  de  Harlem,  aie. 
11  était  également  membre  associé  de  1  Académie  de  peinture  d'Amsterdam. 

La  plupart  des  ou\Tages  de  Camper  sont  originaux  et  otfrent  le  plus  grand  inté- 
rêt ;  on  peut  leur  reprocher  ce|>endant  de  n'être  |ias  complets  ;  notre  auteur  a 
touché  à  une  foule  de  ({uestions,  il  n'est  pasdans  son  œuvre  un  seul  tra\^ilde  longue 
haleine.  Dans  son  Rapport  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles ^  G.  CuTÎer 
juge  ainsi  l'illustre  naturaliste  et  son  œuvre  :  i  Camper  )X)rta,  pour  ainsi  dire  eu 
passant,  le  coup  d'œil  du  génie  sur  une  foule  d'objets  intéressants,  mais  presque 
tous  ses  travaux  ne  furent  que  des  ébauches.  >  Quoique  prononcé  par  un  rival  qui 
n'aimait  guère  ses  émules,  ce  jugement  est  vrai,  même  dans  sa  laconique  sévérité. 
Toujours  est-il  cependant  que  Its  travaux  du  naturali^te  hollandais  mériteraient 
une  longue  analyse  et  nous  regrettons  que  l'opace  dont  nous  disposons  ici  ne  nous 
permette  qu'une  mention  fort  incomplète  des  plus  importants.  Les  naturalisâtes  sa- 
uraient que  les  os  des  oiseaux  ne  contiennent  pas  de  moelle,  Gabé  avait  conclu  que 
cette  disiK>sition  leur  doimait  plus  de  slahihté.  Camper  le  premier  reconnut  que 
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[lA^iUDn  analQniîqiic  élnit  lié^  m  rôle  île  la  respiration  chez  lesoîscaux  et 
psââit  du  ïKïunioii  dans  li?ii  cavités  osseuses.  Le  grand  lliinter  s'altrilnia 
asile  découverte  (|ui  appârlLciit  l)ien  rœlIcmenL  à  P.  Camper  et  qui  date 
I,  Un  des  mémoires  les  plus  curieux  de  rauleiir  est  celui  qu*il  a  consacré  à 
loioie  de  l'orang-oulan,  {principalement  au  point  de  vue  de  Torgane  de  In 
,  A  l'époque  où  ce  mémoire  vit  le  jour  on  agitait  cette  qiieetion,  à  savoir  si 
serait  point  un  homme  dégénéré  et  si  la  i-ace  nègre  ne  proviendrait 
du  lit  de  Thommc  avec  c]uelque  espèce  de  singe.  Canq>er  conclut  pur 

n^tife  et  dêmonlrn  fpi'il  y  avaitenlre  riioniraeel  IWâng-oulan  des  différences 
ucs,  caractorisliques  et  infranchissables,  notamment  la  disposition  de 
le  Ycrtébrale.  Il  est  assez  curieux  de  voir  la  même  question  agiter  de 
jôiirs  le  uionde  savant  ;  celte  fois  à  la  vérité  il  ne  s'agit  pas  de  délermîner  si  le 
Éute  est  lin  homme  dégénéré,  mais  bien  si  rhomme  ti'est  pas  un  singe  perfec- 
\muv,  Je  laisse  h  d'auti-es  plus  compétents  le  soin  de  Iraticher  la  f|uestion.  Il  est 
jûij.i  >i])lc  d'ouhlier  parmi  les  travaux  de  Camper  fa  Dissertation  physique  sur 
itffrfcnces  récllesi  que  présentent  les  traita  du  vùiafje  chez  les  hommes  de 
iji'-r.  nis  pay^  et  de  différents  âges  ;  sur  le  beau  qui  caractérise  îes  statues  an^ 
'.cl  il  tes  pièces  fjravées  ;  suivie  de  la  proposition  d'une  nouvelle  méthode 
de$fÎ9ier  toutes  sortes  de  têtes  humaines  avec  la  plus  gramle  sûreté.  C'est 
aoire  que,  nu  milieu  d'ruitres  considénitîons  auatoiniqucsctarLi^liques 
]>lus  élevé,  Camper  développe  ladojinée  devenue  si  célèbre  de  Yumjle 
',  li  tirait  deux  lignes,  l'une,  à  peu  près  Lori/ontale,  allant  du  trou  lîe  Tô- 
le à  la  niikhoire  sufiéricure  ;  la  seconde»  [dus  ou  moins  près  de  la  verticale, 
fitda  front  a  la  mâchoire  supérieure.  C'est  Vangle  formé  par  la  rencontre  de 
jUe  Ton  désigne  sous  le  nom  d'angle  facial.  Selon  que  cet  angle 
>ii  moins  de  Tangle  droit,  riiomme  e^t  censé  plus  ou  moins  intclli- 
Cette  conséquence,  trts-souvent  erronée,  n'a  pas  été  tirée  par  Camper  ;  pour 
Tanjiiîe  faml  était  un  moyen  de  caractériser  les  diiïérenlcs  races  1  minai  nés 
le  part  et  la  beauté  plastique  de  fautre.  Les  statues  des  diuiix  grecs  présentent 
iUglc  hdi\  d'environ  90  degrés,  les  Européens  80^,  le  nègre  70*  et  l'onnig- 
5î**,  chez  les  autres  singes  Tangle  Ihcîal  va  eu  diminuant  de  plus  eu  plus, 
^wtm  savants  ont  repris  la  question  après  Camper  cl  imaginé  des  moyens  de  me- 
HRr  TiOf le (îicia]  beaucoup  plus  compliqués,  mais  plus  exacts;  nousciterons  seu- 
loDUltt  parmi  ceuTt*ci  Cuvier,  Geoffroy  Sa inl-lli  luire,  cl  plus  tard  Schepf,  Mortojï, 
luspiaJlt  Broca.  Camj>er  a  étudié  les  oissemeuts  lossiles  et  précédé  Cuvier  dans  ce 
ffmvi  de  rçchiirches.  tl  ne  nous  paraît  pas  impussitde  que  celui-ci  en  ait  ressenti 
apeude  jalousie:  dans  tous  les  cas,  le  savant  français  a  fait  oublier  son  prédé- 
OOKor.  Là  où  ivlui-ci  rravuit  trouvé  que  des  sujets  d'éLauclie,  Fautre  a  élevé  un 
aonuttietit  complet  et  impérissable.  Ciimper  s'est  encore  occupé  de  la  structure 
de  ia  peau  *  il  a  découvert  les  organes  auditils  dos  poissons  ;  il  a  publié  un 
lortant  sur  rmoculation  de  l;i  petite  vérole;  sur  la  section  de  la  sym- 
s  ;  sur  les  signes  de  la  vie  el  de  la  mort  che^  les  enfants  nouveau-nés; 
Vfbfiiniic  b  plus  convenable  à  donner  auv  souliers  ;  sur  la  rage,  etc*  Il  s'occupa 
èçàan^i  de  qualqncA  questions  sociales  et  en  pailiculier  de  la  meilleure  cou- 
l(niclimi  des  digues,  question  palpiLuite  jiour  le  peuple  liollaudais  qui  eut  occi- 
Moieiiioitreà  profit  des  conseils  excellents  ;  et  aussi  des  maladies  du  bétail 
îti'd  ^îmfb  aïec  le  professeur  von  Ocvaereu  pt-'udant  la  terrible  épidémie  de  1774 
Iravaux  n*empéc lièrent  pas  le  savant  liollanduis  do  traiter  avec 
'  pu»  i,.a»4ù  :.uciX3  certaines  questions  philosophiques  et  artistiques  développées 
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aTec  un  talenl  et  une  supériorité  auxquels  il  faut  rendre  hoainaage  encore  lo» 
jourd'huî.  H.  HoaTÀKici. 

I.  IHssertalio  de  vUu,  Leyde,  1746,  in-4*.  —  II.  Disserlatio  de  quUnuéam  ocuii  pmiêm, 
Ibid.,  1740,  in-4*.— -Amsterdain,  1759,  in-4*.—  III.  Oratio  de  anatomes  in  ommilm»  êdeiàm 
U9U.  Amsterdam,  1755,  in-4».  —  lY.  Oratio  de  certo  in  medicinâ.  Ibid.,  1758,  in-lf, — 
T.  Demonsiratiouum  anatomico-pathologicarum.  La  Haye,  part.  I,  1760  ;  part.  Il,  ITtt, 
in-fol. —  VI.  Orcdio  de  admirahili  analogia  inter  slirpes  et  animalia,  Groniof^ie,  ITIiy 
iii-4*.  —  VII.  Disserlatio  de  claudicaiione.  Ibid.,  1763,  in-4*. — VIII.  Oratiode  pulchroitÊf' 
sico.  Ibid.,  163,  in-4*.  —  IX.  Disserlatio  de  callo  ossium,  Ibid.,  1765,  in-4*.  — 
X.  Epistolaad  analomicorum yrincipem,  magnum  Âlbinum.  Ibid.,  1767,  in- i*. — XI.  JjBiam 
over  de  Ihanz  zwervende  veenlersle.  Leeuwarden,  1709,  in-8*.  —  XII.  Aanmerkmge»  mir 
de  inenling  der  Kinderziekte^  met  Waamemingen  hcvestigt.  Ibid.,  1771,  in-8*.  Tnui.  • 
allemand.  Leipzick,  1772,  in-8*.  — XIII  Âanmerkinge  afbeeîding  en  bestchtfvimg  «nMi 
gelieel  verloorene  maar  door  konst  herslelde  neus  en  verheemelde  nuar  t'ieven  geteheni  ki 
latyn  beschreeven  en  verlaald.  Amsterdam,  1771,  in-8*.  ~  XIV.  Verhandeling  ooerketw^ 
tuurlyk  verschil  der  vezensteeken  in  menchen  van  ondersclieiden  landaart  en 
Ltrecht.  1781,  in-8*.Trad.  en  français  par  D.-B.  Quatremère  d'Isjonval.  l]trecht,1781, 
—  XV.  DisA-n-talio  de  fractura  palellœ  et  olecrani.  La  Haye,  1789,  in- S*.  — XYI.  Dêtse 
nés  X,  quitus  ab  illuslrissimis  Huropcœ,  prœcipui  GaUiœ,  academiispalmaadjndiealëfià^ 
Lingen,  1798-1800,  vol.  II,  in-8'.  XVII.  Plusieurs  de  ses  mémoires  ont  été  traduits  en  flM*  , 
çais  et  recueillis  sous  ce  titre  :  Œuvres  qui  ont  pour  objet  Vhistotre  naturelle,  léi  pkmà^  ■ 
gie  et  Vanatomie  comparée.  Paris,  1803,  3  vol.  in-8*.  H.  ■■•      j 

CAHPET  (Pierre) .  Né  en  1 726 ,  mort  vers  1 805.  Campet  pratiqua  loagtesfi 
la  médecine  à  Cayenne  où  il  fut  médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires  de  iTSi 
usqn'en  1772.  Rentré  en  France  il  Ait,  en  1774,  nommé  membre  correspondiÉ 
de  l'Académie  royale  de  chirurgie.  Pendant  son  séjour  à  Cayenne,  il  eut  oocMI 
d*ob>erver  et  de  traiter  un  certain  nombre  de  cas  de  tétanos;  l'ouvrage qtil 
publié  sur  cette  question  ne  manque  pas  d'intérêt  et  offre  des  observation  M* 
rieuses.  Il  aurait  guéri  13  malades  sur  20,  à  Taide  du  traitement  suivant  :  (NDfl' 
tifs  fréquemment  répétés,  laudanum  à  Tintérieur,  lavements  de  tabac,  friclMI 
sur  le  dos  avec  l'huile  chaude,  application  de  feuilles  fraîches  et  cliaudes  detalM^ 
Â  Cayenne,  les  nouveau-nés  sont  sujets  à  une  sorte  de  tétanos,  dont  CsuB/fA  if 
mdiqué  la  cause  singulière,  quoique  fort  réelle,  c'est  l'ulcération  de  l'ombilic,  f/f^ 
suite  de  liraillemeuts  du  cordon  ou  d'une  section  mal  faite.  Campet  a  ooosigDiii 
recherches  dans  l'ouvrage  suivant  : 

Traité  pratique  des  maladies  graves  qui  régnent  dam  leg  contréeê  tiisiéeê  totu  Ut 
H  dans  le  midi  de  V Europe.  Paris,  1802,  in-8*.  H.  V 

CAHPIIAHIBE  (Camphoraiiioe).  Substauco  sirupeuse,  insoluble  dans  l'i 
que  Laurent  a  obteime  en  évaporant  une  dissolution  d'acide  cim| 
anhydre  dans  l'alcool  alisolu,  après  avoir  été  saturée  de  gaz  ammoniac  sec.  G6M|| 
substance,  que  l'acide  dilorhydrique  ne  décompose  pas,  est  attaquée 
par  une  dissolution  de  potasse  qui  donne* naissance  à  du  camphorate  de  polasiorf 
à  de  l'ammoniaque.  Cette  réaction  et  le  mode  de  préparation  autorisent  î  ooMÎJfr 
rcr  ce  composé  comme  l'amide  du  camphorate  d'ammoniaque,  et  à  lui  atlrihMrf 
à  défaut  d'analyse,  la  formule  C*«fl««Az*0*. 

U  Hevue  scientifique  (1842),  L  X,  p.  123.  1» 

CAHPHATBS    [Voy.  Campuiqub  (acide)J. 

CAHPHÉNES.    On  avait  d'abord  appelé  campliène  un  hydrocarbure 
cUcttu  en  cliauUaiit  le  camphre  artificiel  avec  de  la  chaux.  Aujoard'hoi  on 
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fl notule  trois liydiXKî.irburcs  cristallisas  (G'^fl**^)  :  le  téreeamphtnè  ou  campliène 
podle»  Vaustracamyhcne  ou  eampliene  droit,  el  k  camphènc  inaciif.  Le  LtTc- 
CMl|ihène  provient  de  la  décomposition  du  monochïorhydiale  el  du  moiiobromhy- 
'      '^'i>' pfir  le  stéarate  de  potasse;  ruustroctimpliêne  dtî  la  dccom- 
,  i  ^  I  iiie  proccilé,  ilu  chlorhydrate  d*auslralèiie  ;  enfin,  si  la  dccom- 
h  >n  a  (leu  pr  Je  stéarale  de  baryum,  on  obtient  un  mélange  ûq  téréca^mphèiic 

0  de  iéréoiiTiplièJie  et  de  campliène  inactif.  {Berllielol,)  D, 

CâlVFnil.#r^E.  Principe  de  rcssence  de  térébenthine  qui,  en  se  oombinaiU 
mù  1  acidé  cldorhydrique^  produit  rhydrocldoi-ate  soUde  et  crisliillisé  que  Ton 
ipp  Itc  camphre  artificieL  M. 

C4WF«t^e.     Kn  distillant  un  mélange  diode  et  de  camphre,  on  obtient 
hiits  dont  un  seul  n'est  pas   soluhlc  dans  la  potasse,  est  douù  d'une 
^    .ible  de  macis,  à  une  densité  é^'ale  à  0,827,  et  b^iut  entre  167"  et  170<>. 

1  Ct$i  ciî  produit  que  M.  Claus  a  appelé  camphmc  ai  qui,  suivant  M.  Gorhardt,  ne 
Ênii  c]iie  du  cymène  impur.  H« 

CAMPniQt'E  (Acide)  (C'**H**0*).     Matière  résineuse»  demi-solide,  très-peu 

sloUe  lian?;  l\dcxx)K  L'adde  cantphique  prend  naissance  par  la  réaction   d'une 

lAiijûti  alcoolique  de  potasse  sur  le  camphre.  Il  forme  des  campltates  avec  le 

I  fioaili,  le  Eodium  et  le  potissium.  (Bertbelot.)  D. 

|CASFBOrRÊ090TE.     Il  se  produit  par  la  décompsition  du  camphre  sous 
lueur.,-  d('  riode  k  une  température  élevée,  D. 

p0O€îÈ!i6  (Cymob,  uvnRURK  DE  thvhïle).     Ce  carbure  dliydrogene  est 
daUH  rû^ence  de  cumin  (citmiiutm  cijminum)  et  peut  Otre  préparé  arti- 
ibment  eu  distillant  un  mélange  de  camphre  et  d'acide  p hospb or ique  anhydre, 
idilorurc  de  zinc. 

iphogone  (G"H'*)  est  un  liquide  incolore,  très-ré frangible  et  d*une  odeur 

àée,   lorsqu'il  est  tiré  de  ressence  de  cumin,  et  complètement  inodore  lors- 

^l^  préparé  avec  le  camphre.  Sa  densité  déterminée  à  14'  est  de  0,8(51  ; 

à  175*,  et  ta  densité  de  sa  vapeur  a  été  trouvée  égale  à  4,50 — 4,70. 

li*  est  inaltérable  à  l'air,   insoluble  dans  Tcay,  et  très-soluble  dans 

,  les  essences.   1/acide  sulfurique  fumant  le  transforme  en  acide 

jt4uliur6iix,  et  Iftcide  azotique  bouillant  en  acide  nitrotoluique. 

de  rhtMm  d  de  pftystque,  5*  série,  t.  I,  p.  iO'2  et  372.  —  Revue  êcienlifique^ 
LUT.  ji.  183.  U. 

GAaPBliiATES    \yùy,  Caumiolique  (acide)]. 

CAJtPHauËMB.     Carbure  d'hydrogène  liquide  (C^'R^*)  qui  se  produit  lors  de 
k  dalHliU^n  d*un  mélange  d*acide  campholiquc  et  d'acide  phosphoriqueanliydre« 
U  diaifité  de  ta  vapeur  est  é^'ale  à  4,555*  On  en  doit  la  découvej'te  a  M.  De- 


êe  tJànne  ei  de  pinfmque,  S*  lér.,  U  I,  p.  120. 


fUCE  (Acisi)*    L  acide  campholiquc  (C***H*'0*)  est  le  produit  de 
fadâon  de  Tb^dmle  de  polisse  «ur  la  vapeur  de  camphre,  il  est  sous  la  forme  de 


SO  CAMPIIORATES. 

cristaux  incolores,  insolubles  dans  Teau,  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther»  fn&îUos 
à  80®,  entrant  en  ébullition  à  250  et  donnant  une  vapeur  dont  la  densité  a  vtc 
trouvée  par  H.  Delalande  égale  à  6,058.  L'acide  campholique  est  monobasiqiie. 
ànnala  de  chimie  et  dephyiique,  3*  sér.,  t.  I,  p.  420.  I< 

CAHPHOUKVE.    Le  campholate  de  chaux  (CaO,C^H^^œ),  soumis  i  la  dûlil* 
iation  sèche,  donne  une  substance  huileuse  (C^H'H)')  ({ue  H.  Delalande  a  i 
campholone,  peut-être  en  vue  de  la  rattacher  à  la  fanïille  des  acétones,      H. 


Nom  générique  que  Nées  d'Esenbeeck  a  proposé  pour  le  boh 
rus  Camphora  de  Linné  et  les  espèces  analogues.  Pour  lui,  la  plante  qui  dooM 
le  camphre  ordinaire  du  Japon  était  le  Camphora  officinalis.  On  s'accorde  adixl- 
lement  à  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  générique  suffisante  entra  lei 
Cinnamomum  et  les  Camphora^  qui  ne  forment  plus  qu'une  section  damii 
genre  Cannbllibr  {Yoy,  ce  mot).  H.  Bh. 

CMMwmowLA  OU  CAHPHOBINA  capensis  Opf.    Nom  donni  parfois  i  YAm 

tes  camphorina  L.,  ou  Bellis  du  Cap,  Synanthérée  odorante,  excitante.  Centfi 
parait  dû  à  son  port  (Uér.  et  Del.,  Dict.  Mat.  méd.,  I,  57i).  H.  Ba. 


sels  formés  par  l'acide  campborique  et  par  une  bta). 
L'acide  camphorique  étant  bibasique  donne  deux  séries  de  sels  ;  les  campiMniM 
neutres  ((MO)*C»«fl**0«),  et  les  camphorates  acides  (MO,HO,C««II"0«).  Dali; 
remarquer  que  les  camphorates  dits  acides  renferment  toujours  un  équiriit 
d'eau  ;  comme  celte  eau  joue  le  rôle  d'une  base,  il  en  résulte  qu*en  dé6iiitiiil 
n'existe  qu'une  série  de  camphorates,  contenant  toujours  deux  équivalenli  kl* 
tiques,  puisque  l'acide  est  bibasique  lui-même. 

La  coexistence  de  camphorates  à  deux  équivalents  de  base  métallique,  élè 
camphorates  i  un  équivalent  de  base  métallique,  et  à  un  équivalent  d'eau  jûMÉ 
le  rôle  de  base,  explique  les  contradictions  que  l'on  constate  ches  divers  chÛBÉH 
dans  leurs  descriptions  des  camphorates  qu'ils  ont  examinés.  (Test  que  tMâtt 
suivant  la  même  méthode  générale  de  préparation,  ces  chimistes  ont  prohM» 
ment  obtenu  des  produits  non  identiques.  Aussi  n'indiquerons-nous  qœles  fris^ 
cipaux  camphorates,  dont  la  constance  des  propriétés  est  une  garantie  dilMi 
pureté. 

CampAorot^  9tett(re<rammonta9tie((AzH',H0)*,C:*<>H*H)*),  sel  tite-aohbiedfll 
l'eau  ;  sa  solution  a  une  réaction  légèrement  acide,  et  presque  point  de  saveor. 

Camphoraie  neutre  de  potasse.  Cristallise  en  larges  paillettes  nacrées  i 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Camphoraie  neutre  de  soude.  Cristaux  limpides,  conlus,  légèrement  i 
cents  et  solubles. 

Camphoraie  neutre  de  baryte.    Lames  ou  aiguilles  peu  solubles. 

Camphoraie  neutre  de  strontiane.  Feuillets  incolores  plus  solubles  qoeliHl 
de  baryte. 

Camphoraie  neutre  de  magnésie.    Prismes  solubles. 

Les  camphorates  de  chaux,  de  zinc,  de  nickel,  de  cuivre,  de  fer^dephlA 
d'argent  et  de  mercure  sont  tous  amorphes  et  insolubles  dans  l'eau. 

Annotée  de  chimie,  t.  \XIII.  p.  i5>;  t.  XXYII,  p.  19  et  m.  ^  Jommtd  f.  CkÊadsB 
Phy$.  de  Gehlen,  t.  H,  p.  93i.  —  Journal  f.  Chemie  u.  Ph^.  de  Schweincr»  t  UlM 
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p.  209.— ^imales  de  chimie  et  de  physique,  t.  LXIII,  p.  207.  —  Comptée  rendue  de  VAcad. 
da  sciences,  t.  LXIY,  p.  151.  M. 

CAMPHOSims.  Composé  analogue,  par  sa  constitution,  aux  corps  gras  pro  • 
prement  dits,  et  formé  d'acide  camphoriquc  et  de  glycérine.  Aussi  la  campliorin  » 
se  résout-elle  dans  ces  deux  corps  lorsqu'on  la  saponifie,  et  elle  se  comporte,  par 
conséquent,  comme  Thuile  d'olive,  le  suif,  etc.,  etc. 

Cette  substance,  découverte  par  M.  Beithelot,  prend  naissance  lorsqu'on  soumet 
à  une  température  de  200*  uii  mélange  en  proportions  convenables  d'acide  cam- 
phoriquc et  de  glycérine.  Elle  est  neutre,  visqueuse  comme  de  la  térébenthine, 
épaisse  et  soluble  dans  l'étlier. 

Annales  de  chimie  et  de  physique,  3«  sér.,  t.  XLI,  p.  294.  M. 

CJLHPHOmiaUE  (Acide).  C*oH"0*»  ou  (H0)«C«<>H»*0*«.  Cet  acide  a  été  dé- 
couvert par  Kosegarten,  et  étudié  successivement  par  Laurent  et  par  Bfalaguli. 
On  le  prépare  en  chauffant  du  camphre  ordinaire  dans  une  cornue  avec  dix  fois 
son  poids  d'acide  azotique  concentré.  Il  cristallise  en  paillettes  ou  en  nignilles 
incolores  et  transparentes,  d'une  saveur  aigre  et  amère  à  la  fois  ;  elles  fondent  à 
70«.  Cet  acide  est  soluble  dans  l'eau,  ralcool,  l'éther,  les  essences  et  les  huiles 
grasses.  Sa  solution  est  précipitée  par  les  sels  à  base  de  plomb,  d'argent,  de 
cuivre,  etc.  Soumis  à  la  distillation  sèche,  il  se  dédouble  en  eau  et  en  anhydride 
campliorique,  ou  acide  caniphorique  anhydre. 

L'acide  dont  nous  venons  de  parler  est  dcxlrogyre,  c'est-à-dire  que  sa  dissolution 
a  la  propriété  de  dévier  à  droite  de  l'observateur  le  plan  de  polarisation  de  la 
lamière  polarisée.  S'il  avait  été  préparé  avec  du  camphre  tiré  de  l'essence  dema- 
tricaire  il  serait  lévogyre,  car  ce  camphre  est  lévogyre  lui-même,  ainsi  que  le 
camphre  ordinaire  (camphre  du  Japon)  est  dextrogyre.  Enfin,  si  l'on  dissout  dans 
le  même  liquide  des  quantités  égales  d'acide  campliorique  dextrogyre  ou  droit  el 
d'acide  campliorique  lévogyre,  ou  gauche,  on  obtient,  par  Tévaporation,  un  acide 
camphorique  n'ayant  aucune  action  sur  la  lumière  polarisée,  et  identique,  au 
pobt  de  vue  des  propriétés  optiques,  avec  l'acide  camphorique  préparé  au  moyen 
du  camphre  tiré  de  l'essence  de  lavande. 

KosEGOTES  (1785).  Diss,  de  camphora  et  partihus,  quœ  ea  constituunt.  Gœttings.  — 
àMsales  de  chimie,  t.  XXIII,  p.  153;  t.  XXVII,  p.  19  et  221.  —  Journ.  f.  Ctiemie  w.  Physik 
de  Gehlen,  t.  IX,  p.  332,  ot  t.  XXXYIII,  p.  269,  de  Schwcigger.— i4ii«a/c«  de  chimie,  t.  VIII, 
p.  260.  —  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  LXUl,  p.  207;  t.  LXIV,  p.  151.  —  Comptes 
rendus  des  travaux  de  chimie,  1845,  p.  141 .  H. 

CAHPHOBIQIJE  AWIITDIUS  (Acide).  C*<^I^*0^  On  obtient  cet  anhydride  en 
distillant  l'acide  camphorique  normal  (Laurent),  ou  bien  l'acide  camphorinique 
(Halaguti)  :  il  se  présente  en  beaux  prismes,  sans  réaction  acide  et  sans  goût, 
mais  irritant  la  gorge.  Peu  soluble  dans  l'eau,  il  Test  très-facilement  dans  l'alcool 
Willant,  011  il  se  dépose,  par  le  refroidissement,  en  cristaux  d'une  grande  lon- 
gueur; à  130^  il  se  sublime  en  belles  aiguilles  blanches;  il  fond  à  170°  et  bout 
au-dessus  de  270*. 

La  densité  de  cet  anhydride  est  de  1 ,194  à  20®. 

Sous  l'action  prolongée  de  l'eau  bouillante,  ou  bien  sous  l'action  des  alcalis,  cet 
anhydride  passe  à  l'état  d'acide  camphorique  normal.  L'ammoniaque  le  convertit 
enaddecamphoramique,  et  l'acide  sulfuriquc  concentré  en  acide  sutfocamphorique. 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  LXIII,  p.  207,  et  t.  LXIV,  p.  151 .  M. 

[OBlftVE  (Éthbr).     (Voy.  Éthers.) 


M  CANPnUËMQllE  (acide). 

HAmPmmwWMQVE  (Acide),  C^H'0,H0,C*^U*^0%  ou  acide  éthyl-amiAorique 
ttéltituù),  C'c^t  le  produit  de  la  distillation  plusieurs  fois  répétée  d'un  mélauige 
dfi  10  p.  d'acide  camphorique  normal,  de  20  p.  d'alcool  absolu»  et  de  5  p.  d'acide 
Mllfufique. 

Ce  composé  a  la  consistance  de  la  mélasse,  il  est  transparent,  incolore,  neutre, 
et  a  une  saveur  amèrc  très-désagréable.  Sa  densité  à  30^  est  de  1,095.  Pkr 
Taction  de  Teau  et  par  celle  des  alcalis,  il  se  dédouble  en  acide  campborifM 
et  en  alcool.  Soumis  à  la  distillation  sèche,  il  donne  de  l'eau,  de  l'acide  camplM» 
lîque  anhydre  et  de  Téther  camphorique  ou  camphorate  d'éthjle. 

Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  lUY,  p.  151.  I. 

CAHPnUB    (Yoy,  Camphres). 

CAHPBBÉE.  Camphorosma  L.,  genre  de  dicotylédones,  de  la  famille  im 

Salsolacées.  Nommé  Camvhorata  par  les  auteurs  des  seizième  et  dix-seplièai 
siècles  et  par  Toumefort,  ce  genre  a  reçu  de  Linné  le  nom  de  Camphoromê, 
sous  lequel  il .e^t  habituellement  désigne.  Une  seule  espèce,  jiarmi  les  quatre  « 
cinq  qu'il  contient,  a  quelque  intérêt  médical  ;  c'est  la  Camphrée  de  MoiUpdtm 
(Camphorosma  monspeliaca  L).  C'est  une  petite  plante,  ligneuse  à  la  Imm^ 
à  rameaux  nombreux  cylindriques,  garnis  de  petites  feuilles  étroites  linéaini, 
courtes,  un  peu  roides  et  velues.  Les  fleurs  sont  solitaires  à  Faisselle  debndte 
linéaires,  disposées  sur  les  rameaux  et  au  sommet  de  la  tige  en  ^is  courts,  Iv* 
mant  parleur  ensemble  une  panicule  étroite,  velue  et  blanchâtre.  Chaque  tari  | 
un  calice  campanule  à  quatre  dents,  dont  deux  plus  grandes  et  carénées  ;  qasdn  I 
étamines  saillantes;  un  ovaire  libre.  Le  fruit  qui  leur  succède  est  comprimé,  i» 
fermé  dans  le  calice.  Son  péricarpe  est  membraneux,  dbtinct  et  reâifem»  m 
graine  verticale  à  testa  membraneux.  L'embyron  est  condupliqué,  épais,  dec»  : 
leur  verte. 

La  camphrée  de  Montpellier  croit  dans  les  endroits  sablonneux,  aux  bords  àl 
chemins,  dans  le  midi  de  la  France,  l'Espagne  et  aussi  dans  la  Tartarie.  Sesfeab 
et  ses  rameaux  ont,  quand  on  les  froisse,  une  très-faible  odeur  de  camphre.  Oalk 
préconisée  jadis  contre  l'asthme  pituiteux,  à  titre  d'expectorant.  On  l'a  i 
plojée  comme  diurétique  et  sudorifique.  Elle  est  actuellement  à  peu  près  i 

Bauidt  (Jean).  Hisi,,  III,  p.  579.  —  Lobel.  Âdvenaria,  p.  174.  et  Observai.  —  ] 
Botanic.  Monsp.,  p.  47.  —  Lmirt.  Gen,  Plant,,  164  et  Spec.,  p.  178.  —  Di  Gaiboui.  FI 
française,  III,  p.  598.  «Greniir  etCoDRox.  Flore  de  France,  III,  p.  30.  H, 

CAHPHBRVATBS    [Voy.  Campurejuique  (acide)]. 

CAHPHmÈNB  (C*H^^O).  Celte  formule  est  cellede  H.  Schwanert,  el  i*o 
par  la  réaction  de  4  parties  d'acide  sulfurique  sur  1  partie  de  camphre  i  IN* 
pendant  cinq  heures.  L'huile  qui  se  forme,  décantée  de  l'acide  sulfurique,  ralMl 
un  peu  de  camphre,  qu'on  sépare  en  chaulTant  pendant  quatre  ou  cinq  jomte 
une  cornue  traversée  par  un  courant  d'hydrogène.  On  distille  et  l'oo  reeodikii 
partie  qui  passe  entre  250  et  255".  D. 


'  CAHPmiaiilQVB  (Acide)  (C*IP0^)  .  D  se  forme  lorsqu'on  oxyde  le  ( 
par  l'acide  azotique  :  dissous  dans  le  carbonate  de  soude,  filtré  et  traité  par  V 
acide,  il  forme  un  précipité  qui,  lavé,  desséché,  dissous  dans  l'alcooi,  et  sonniil 
févaporation,  se  sépare  en  masses.  Sa  cristallisation  est  mamelonnée.  Il  fome  ai 
carophrénatai  avec  l'argent,  le  baryum,  le  plomb.  D, 


cvMi^rtnES. 


n 


I  ^Mftfses*  §  î.  niimtf*,  C**IP**U».    (iorsqtroii  îmd  Umm^mhmichùs 
ii  camphora,  c»ti  imiivc  dans  !c  cûiiul  rnèdiill;iirt»  des  grains  de  camphre 

qiic  i  ùw  [»eiit  aisèmenl  isoler.  Ordinaircmenl  on  les  extrail  [lar  suLiimatioii.  A  col 
cfll-t,  on  coupe  en  petits  morceaux  les  tiges  et  les  l^raiulifs  du  Lniinis  campliorSp 
tiOli  les  fait  houiltir  aTec  de  Teau  dans  un  alambic  doul  l'iuleiienr  du  cliajjiteau 
d(rrnipU  de  pudle  destinée  à  arrêter  la  vapeur  de  caniplire  qui  se  eondcrise  en 
petits  criâtjiui»  tandis  que  Ja  vapeur  d*e;ui  se  Uquélie  et  [nissc  outre.  Pour  [jurilier 
Irrjimphrebrui,  on  le  môle  avec  lui  peu  de  chaux  vive  et  de  diarbon,  on  Vlu- 
■  lïi  des  fioles  de  verre  à  rond  [dat,  ijue  l'on  chaufTe  avec  ménagement  : 
affuié  se  condensera  dans  h  partie  froide  de  TappareiL 
Le  camphre  ordinaire,  camphre  du  Japon,  se  présente  sous  la  forme  de  prismes 
agoiiâux  réguliers»  très-eourls,  surmontés  par  une  pyraniiJe  ïieiui^orii^le  Iron- 
ie par  une  large  base.  Sa  densité  est  de  0,98  ;  sa  saveur  est  chaude,  amère 
brûlante,  son  odeur  rappelle  celle  du  romarin.  Il  briïle  avec  une  flamme  lui- 
nie  ni  fuligineuse,  fond  à  175\  bout  à  '204%  et  la  densité  de  sa  vapeur  a  ét^ 
veeî!gule  â  5,31 7. 

de  petits  fragmiMits  de  camplue  sont  jetés  dans  Tcau,  ils  se  livrent  a 
nU  giraloins  rapides    qu'arrête  imniédî;itement  la   pointe   d'une 
Mù  *ju*ûn  plonge  dans  l'eau  après  avoir  été  Irottée  contre  les  clieveu^i.  O  qui 
Idire  que  le^  corps  gras  arrêtent,  coumie  par  cncliautemeut,  les  évolutions  du 
phîc.  Si  une  parcelle  de  Ciimphre  ne  tournoie  pas  dans  Teau  distillée,  on  peut 
T  que  Teau  couticnt  dtîs  cori>s  gras,  ou  que  les  parois  du  récipient  sont 
îles  d'un  voile  de  graisse. 
Le  camphre  ne  se  dissout  dans  Peau  que  dans  la  proportion  de  tôVôi  qnoii|tril 
nique  au  dissolvant  son  odeur  et  sa  saveur.  L'alcool,  Téther,  les  huiles 
ti  les  essences  le  dissolvent  avec  une  grande  facilité.   L'acitle  ai  étique  ci  is- 
<Ue  n'en  dissout  que  la  moitié  de  son  propre  [joids.  Les  dissolutions  canqjho- 
,  dont  les  hquides  dissolvants  n  agissent  pas  sur  la  lumière  polarisée,  sont 
dcxtrogyres»  tandis  qu  elles  seraient  lévogyres  si,  au  lieu  de  contenir  du 
e  tiré  des  burinés  (camphre  ordinaire,  ou  du  Japu)  elles  contenaient  du 
tiré  do  b  matrieaire;  maïs  la  dissolution  serait  inartivo  si  eili*  était  pré- 
avec  du  camphre  extrait  de  b  lavande  :  enfin  on  atu'uil  é^^aU  nient  une  dis- 
inadive  si  l'on  mêlait  ensemble  thwx  dissidutions  contenant  li  môme 
ite^  Tune  de  camphre  du  Japon,  Tautre  de  car»ipÏ4re  de  matrieaire. 
iiiifi,  au  point  do  vue  de  la  constitution  moléculaire,  il  existe  quatre  camphres  - 
!•  Le  camphre  dextrogyrc  (camphre  du  Japon)  ; 
>  Ij&  camphre  lévog)Te  (camphre  de  la  matrieaire)  ; 
S*  Le  camphre  îrnctif  par  constitution  (camphre  de  la  lavande); 
4*  Le  camphre  inactif  par  compensation. 

H  esl  &  remarquer  que,  quelle  que  soit  leur  constitution  moléculaire,  tous  cp 
ont  dc3  [iropriétés  chimiques  identiques.  Kn  cfl'el,  soumis  îi  l'action 
lie  de  lacide  azotique,  ils  douneut  des  acideii  camphoiiques,  chimiquement 
lei.  Mais  chacun  de  ces  acides  est  doué  des  mêmes  propriétés  optiques 
ma  csmphrc  géucraleor, 

lu'oti  distitte  du  camphre  avec  de  l'acide  phosphoriifue  anhydre,  on  obtient 
i;-'    "        nu  njmène  =z  C^^'ir*,   En  faîsiuit  arriver  de  la  vapeur  de  canijibri- 
pobfisée,  chauflee  à  400",  il  se  forme  de  Tacide  campholique 
Amwt  dans  le  premier  cas,  le  canqihre  perd  les  éléments  de  deux  mole- 
^ÉÊ^tzUf  et  dans  le  second  cas  il  les  gagne. 


90  CAMPHRES  (pnAniiACOLOCiE). 

I/acide  azotique  cliaud  fait  passer  le  camplire  à  l'état  d'acide  camphoriqne 
C^IP*0*.  Enûn  le  camplire  peut  (khanger  une  certaine  quantité  de  son  hydrogène 
contre  une  quantité  é(|uiva]ente  de  chlore  ou  de  brome. 

Comptes  reiulus  de  F  Académie,  t.  X,  p.  512  ;  t.  XI.  p.  305,  575  ;  t.  XV,  p.  710;  t.  XXITII, 
p.  166.  —  Annaiet  de  chimie  et  de  physique,  t.  XIII,  p.  275  ;  t.  IX,  p.  78  ;  t.  XLYIl.  p.  %\ 
t.  L,  p.  220;  t.  MX.  p.  16;  t.  LM,  p.  110;  3-  série,  t.  VU,  p.  282;  t.  XXIY.  p.  326;  1 1, 
p.  120.  —  Atm.  dcr  CJicm,  u.  PItarm.,  t.  XLIY.  p.  1;  t.  XLIX,  p.  350.  —  Jowm.  f,pnki 
Chem.,  t.  XXV,  p.  257.  —  Institut,  n-  307,  p.  399.  UALâ«im. 

§  II.  Pfaamiacologlf).  On  donne  le  nom  de  camphres  à  des  matières  solides, 
d'une  odeur  très-forte,  qui  se  rapprochent  du  camphre  des  officines  par  plusienn 
de  leurs  propriétés.  Il  sera  surtout  question  ici  de  ce  dernier,  qui  est  très-empiové 
en  médecine  ;  nous  dirons  cependant  quelques  mots  du  camphre  de  garance,  de 
succin  et  de  térébenthine. 

Camphre  des  officines.  Ce  camphre  est  solide,  blanc,  cassant^  transpireiC» 
plus  léger  que  l'eau,  d'une  odeur  forte  et  pénétrante  caractéristique,  d'une  safew 
très-acre  et  aromatique  accompagnée  cependant  d'un  sentiment  de  fraîcheur.  D 
est  assez  volatil  pour  se  dissiper  entièrement  à  l'uir  libre. 

Quand  le  camphre  a  été  obtenu  par  le  procédé  indiqué  plus  haut  (Toj.  Ckh 
mie)  ou  le  rassemble  et  on  l'envoie  en  Europe,  enfermé  dans  des  tonneaui.  Ilert 
sous  la  forme  de  grains  grisâtres,  agglomérés,  huileux,  humides,  plus  ou  moiii 
impurs.  Il  faut  alors  le  raflQner. 

Les  Hollandais  ont  été  longtemps  seuls  en  possession  de  Tart  de  rafQner  le  cuh  l 
plire,  et  de  le  mettre  sous  la  forme  de  larges  pains  ù  demi  fondus  et  transptrenli^  1 
ïbmie  sous  laquelle  on  le  trouve  dans  le  commerce.  Ils  ont  gardé  le  monopole  Ji  i 
cette  fabrication  longtemps  encore  après  la  publication  du  procédé,  car  Uii'jt 
guère  qu'une  cinquantaine  d'années  qu'on  raffme  le  camphre  en  France. 

Pour  procéder  au  raffinage,  voici  le  procédé  généralement  employé  pour  rnap  , 
pharmaceutique.  On  met  le  camphre  brut  dans  des  matras  à  fond  plat,  placés  duea  : 
sur  un  bain  de  sable  et  entièrement  couverts  de  sable.  On  chaufle  graduellenMt 
jusqu'à  fondre  le  camphre  et  le  faire  entrer  en  légère  ébullition;  on  l'entretient  a 
cctélatjusqu'àce  que  toute  l'eauqu'il  contient  soit  évaporée.  Alors  on  découvre  pei 
à  peu  le  haut  du  matras  en  retirant  le  sable  de  manière  à  le  refroidir  et  à  permette 
au  camphre  de  s'y  condenser.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  mutras  soit  eft" 
tièrement  découvert,  et  on  attend  que  l'appaieil  soit  complètement  refroidi  potf 
en  retirer  le  pain  do  camphre. 

Le  camphre  est  tellement  facile  à  reconnaître  que  ses  falsifications  sont  nulkid 
ne  méritent  pas  d'être  mentionnées. 

On  vient  de  dire  (Voy.  Chimie)  que  le  camphre  du  commerce  est  tiré  du  bnneK 
camphrier  du  Japon.  Il  faut  savoir  pourtant  qu'il  en  existe  dans  beaucoup  de 
végétaux  ;  les  huiles  volatiles  d'un  grand  nombre  de  Labiées  peuvent  en  fonrnir. 
La  zédoaire,  le  gingembre,  le  galanga,  le  cardamome,  sont  cités  pour  en  coidoiir; 
la  racine  de  la  plupart  des  cannelliers  eu  donnent  à  la  distillation.  En  outre,  béai 
coup  de  personnes  pensent  que  la  majeure  partie  de  cette  substance  proTÎcnt  d'aï 
arbre  diflércnt.  qui  croit  dans  les  ilcs  de  Bornéo  et  de  Sumatra,  et  qui  est  oomM 
sous  le  nom  de  Dryobalanops  camphora,  lequel  croit  à  une  grande  hauteur  datf 
les  forêts  de  la  côte  du  nord-est  de  Sumatra,  l'ourse  procurei*  ce  camphre, oaph» 
ièicQiie  essence  de  camphre  y  ainsi  qu'on  le  désigne  dans  les  bazars  de  l'Inde  eè 
on  h  trouve  en  grande  quantité,  et  où  il  est  plus  estimé  que  le  camphre  di 
Japon,  il  est  seulement  nécessaire  de  percer  l'arbre,  et  l'essence  découla  par  Feri- 
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fiee.  Poor  obtenir  le  camphre  concret,  l'arbre  doit  être  abattu,  lorsqu'on  y  décou- 
vre comme  de  petits  glaçons  blancs,  situés  perpendiculairement  et  en  \einea 
irrégulières,  au  centre  ou  près  du  centre  du  bois. 

Le  Dryobalanopa  camphora  qui  produit  ce  camphre  est  tout  à  fait  dilTérent  du 
camphrier  du  Jajx)n  ;  il  fait  partie  de  la  petite  famille  des  Diptérocarpées,  voisine 
des  Tiliacés  ;  mais  rien  ne  prouve  que  le  camphre  qui  en  provient  soit  apporté  en 
Europe.  En  effet  tous  les  auteurs  affirment  que  dans  les  îles  de  Bornéo  et  de  Sumatra, 
il  croit  un  arbre  qui  n'est  pas  du  genre  du  laurier,  et  qui  produit  un  camphre  na- 
turel, cristallin,  très-précieux  et  très-rare,  mais  on  ne  voit  pas  que  ce  camphre 
qui  est  usité  dansTInde,  en  Chine  et  au  Japon  vienne  en  Europe.  Ce  camphre  étant 
du  reste  plus  volatil  que  celui  du  Japon  ,  c'est  une  preuve  de  plus  que  la  com- 
pagnie des  Indes  ne  nous  envoie  que  ce  dernier.  Guibourt  a  décrit  ainsi  un  échan- 
tillon de  ce  camphre  de  Bornéo  qu'il  devait  à  M.  le  professeur  Christison  :  il  est  en 
fragments  incolores  et  d'une  transparence  un  peu  nébuleuse,  ressemblant  à  de 
petits  morceaux  de  glace.  Les  petites  larmes  dont  la  plus  grosse  ne  pèse  pas 
plus  de  1  décigramme,  sont  généralement  plates  d'un  côté  et  différemment  angu- 
leuses de  l'autre.  Elles  ont  une  odeur  camphrée  moins  forte  que  celles  du 
camphre  du  Japon,  et  mêlées  d'une  odeur  de  patchouly.  Elles  sont  un  peu  dures 
sous  la  dent,  et  s'y  pulvérisent  en  émettant  dans  la  bouche  une  très-forte  saveur 
camphrée. 

Nous  rappellerons  ici  quelques  particularités  chimiques  qui  doivent  être  con* 
nues  du  pharmacien  et  du  médecin. 

Le  camphre  du  Japon  étant  composé  de  C**'H"0',  l'essence  liquide  qui  l'accom- 
pagne en  petite  quantité  dans  l'arbre  est  de  C*°H"0  ;  traitée  par  les  agents  oxygé- 
nants, elle  se  convertit  en  camphre.  Le  carbure  d'hydrogène  C*^H"  qui  forme  le 
radical  de  ces  deux  corps,  est  isomère  avec  l'essence  de  térébenthine  dont  le  cam- 
phre et  son  essence  représentent  les  deux  premiers  degrés  d'oxydation.  Traité  à 
bid  par  l'acide  azotique  concentré,  le  camphre  s'y  dissout  en  grande  proportion  ; 
mais  aussitôt  le  mélange  se  sépare  en  deux  parts,  dont  la  partie  surnageante,  appe- 
lée autrefois  huile  de  camphre,  est  un  liquide  jaune  et  oléiforme,  composé  de 
camplire  et  d'acide  nitrique  anhydre.  Cette  huile  de  camphre  artificielle  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  les  essences  naturelles  des  camphriers. 

I^  camphre  dissout  du  protochlorure  de  phosphore  et,  soumis  à  l'influence  du 
chlore,  donne  un  corps  chloré  représenté  par  la  formule  C*®H*®C1*0'.  Le  perchlo- 
nire  de  phosphore  le  convertit  en  une  substance  cristalline  qui  a  pour  composi- 
tion C*H**CI*.  I^  brome  se  combine  avec  le  camphre  et  produit  un  composé 
ronge  cristallisant  en  beaux  prismes  droits  à  base  rhombe  qui  ont  pour  formule 
P*fl*H)'Br*.  Ce  corps  est  décomposé  par  l'eau  et  régénère  du  brome  et  du 
camphre. 

Quant  au  camphre  de  Bornéo,  il  présente  une  composition  un  peu  différente  de 
celle  du  camphre  du  Japon.  Il  est  formé  de  ff^H'W.  Traité  par  l'acide  phospho- 
rique  anhydre,  il  perd  deux  équivalents  d'eau,  et  forme  un  carbure  d'hydrogène, 
^Boméennej  C^H^*,  isomérique  avec  l'essence  de  térébenthine.  Traité  par  l'acide 
azotique  avec  précaution,  et  à  la  température  ordinaire,  il  perd  H*,  et  se  convertit 
^camphre  des  Laurinées  (C'^H^O*).  Ce  camphre  de  Bornéo  se  présente  sous  la 
ittme  de  petits  crbtaux  blancs,  très-friables,  qui  sont  des  prismes  à  six  faces,  fusi- 
Ues  à  193<»,  qui  bouillent  à  212°  et  distillent  sans  altération.  11  est,  comme  celui 
du  Japon,  insoluble  dans  l'eau,  solnble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Le  camphre  fait  partie  d'un  grand  nombre  de  préparations  ;  on  s'en  sert  sous  la 
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forme  de  poudre  ou  dissous  dans  divers  liquides,  comme  Teau ,  TaloooK  Téther, 
le  chloroforme,  rhuilc,elc. 

H  est  très-employé  dans  b  médecine  vélérinairc. 

Les  principales  préparations  de  camplire  usitées  en  médecine  sont  les  suiTantes  : 

Poudre  de  camphre.  Pour  l'obtenir,  on  réduit  le  camphre  en  poudre  en  le 
frottant  sur  une  râpe  à  sucre  ;  on  passe  au  tamis  de  crin  et  on  consenre  la  poudre 
dans  un  flacon  bouché. 

On  peut  aussi  pulvériser  extemporanénient  le  camphre  en  le  triturant  dans  im 
mortier,  après  l'avoir  humecté  d*éther  ou  d'alcool  rectifié  pour  détruire  nie 
sorte  d'élasticité  qu'il  possède  lorsqu'il  est  pur,  et  qui  rend  sa  pulvérisation  presp 
que  impossible. 

Cigarette  de  camphre.  Le  camphre  est  placé  dans  des  tuyaux  de  plume,  de 
paille  ou  autres  convenablement  préparcs.  Toutes  les  précautions  se  réduisent i 
introduire  dans  le  tuyau  des  grumeaux  de  camphre  sans  les  tasser  et  à  les  main- 
tenir éloignés  du  contact  de  la  salive  au  moyen  d'un  petit  diaphragme  de  papier 
Joseph.  On  aspire  ordinairement  ces  cigarettes  à  froid;  quelquefois  on  ki 
échauffe  dans  la  main  pour  rendre  plus  grande  la  volatilisation  du  camphre.  Goo* 
seillées  contre  les*rhumes,  la  coqueluche,  la  toux  opiniâtre,  l'asthme,  etc. 

Eau  camphrée.  Eau  distillée,  500  grammes;  camphre  pulvérisé,  1  gramme. On 
agite  de  temps  en  temps  jusqu'à  parfaite  dissolution  (Codex)  (d'après  H.  Jeanne!, 
1000  grammes,  d'eau  ne  dissoudraient  que  0^^,75  de  camphre). 

On  employait  autrefois,  pour  cet! «préparation,  du  camphre  précipité  par  l'en 
de  sa  dissolution  alcoolique  afin  qu'il  lût  mieux  divisé  et  qu'il  se  dissoivâtplusbei» 
lement.  Hais  cette  précaution  est  inutile,  car  en  mettant  avec  l'eau  un  excès  è 
camphre,  l'eau  se  salure  très-bien. 

Eau  éthérée  camphrée.  On  met  dans  un  flacon  muni  à  sa  partie  inférieure  d'oi 
robinet,  1  gramme  de  camphre,  5  grammes  d'éther  sulfurique  alcoolisé  à  0,76; 
on  ajoute  après  dissolution  60  grammes  d'eau  distillée.  On  agite  vivement,  et  l'on 
tire  à  mesure  du  besoin  par  le  robinet  ;  50  grammes  de  cette  eau  contiennent  àpen 
près  50  centigrammes  de  camphre  et  1  gramme  d'éther. 

Émulsion  camphrée.  On  dissout  par  trituration  de  0^,50  à  1  gramme  de  ctfn* 
phre  dans  5  grammes  d'huile  d'amande  douce;  on  ajoute  ensuite  10  graronMi 
de  gomme  arabique,  et  puis  peu  à  peu  en  triturant  500  grammes  d'émulsion.  \â 
jaune  d'œuf  peut  également  être  employé  à  diviser  le  camphre.  Cette  émulsion le 
prend  par  cuillerée  d'heure  en  heure,  quand  le  malade  ne  peut  avaler  facilemeni 
des  pilules. 

Gargarisme  camphré.  Camphre  en  poudre,  5  grammes  ;  jaune  d'œof,  n*  IjS 
on  mêle  et  on  ajoute  sirop  de  sucre,  40  grammes;  eau,  500  grammes,  éther  solh 
rique,  2  grammes.  Employé  contre  les  angines  de  mauvais  caractère. 

Lavement  camphré.  Camphre  de  0^,20  à  1  gramme.  On  le  divise  avec  on 
petite  quantité  de  jaune  d'oBuf,  et  on  délaye  dans  250  grammes  de  décoction  i 
guimauve. 

Lavement  antiseptique.  Camphre,  1  gramme  ;  quinquina  jaune  et  serpentain 
de  cliaque  15  grammes  ;  eau,  500  grammes.  Employé  contre  les  fièvres  grtfe 
avec  tendance  à  la  gangrène. 

Souvent  le  camphre  est  associé  au  nitre,  à  l'opium  ou  à  quelque  autre  mMicnwMi 
pour  en  former  des  pilules  tempérantes,  notamment  dans  les  formules  sœvtnle 

Pilules  camphrées  (Ricord).  Camphre  et  thridace,  de  chaque  3  grammes  poi 
20  pilules.  5  à  6  par  jour. 
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Pilules  aiUwe/>^îqttes(l)upuytren). Camphre  en  poudre,  1  «',20;  musc  en  poudre, 
Os^,40  ;  extrait  d  opium,  0«%10,  pour  6  pilules  ;  à  prendre  dans  la  journée  contre 
la  pourriture  d  hôpital. 

Pilules  antispasmodiques.  Poudre  de  castorêum,  5  grammes;  poudre  de 
camphre  \  gramme  ;  extrait  d*opium,  08^,05  pour  12  bols. 

Pilules  sédatives  {QïdxXe^s  Bell).  Camphre,  O^'jSO;  extrait  de  jusquiame,08^20, 
jMMir  2  pilules.  De  1  à  4  par  jour. 

lies  préparations  à  base  de  camphre  pour  l'usage  extérieur  sont  également  nom* 
breuses. 

Eau  sédative  (Codex).  Ammoniaque  liquide,  60  grammes  ;  alcool  camphré, 
10  grammes;  chlorure  de  sodium,  60  grammes;  eau  distillée,  1000  grammes. 
On  fait  dissoudre  le  sel  dans  Teau,  on  ûltre,  on  ajoute  lalcool  camphré,  puis  lam- 
nioniaque.  On  agite  diaque  fois  au  moment  du  besoin. 

Eau-de-vie  camphrée.  Camphre,  100  grammes;  alcool  à  60°,  3,900  grammed. 
On  fait  dissoudre  et  on  &\ire  (Codex). 

Alcool  camphré  ou  esprit  de  camphre.  Camphre,  100  grammes;  alcool  à  90^ ^ 
900  grammes.  On  fait  dissoudre  et  on  filtre  (Codex). 

Alcool  camp/tre  (Raspail).  Alcool  à  46®,  100  grammes;  camphre,  60 grammes 
M.  Raspail  reconunande  quelquefois  100  grammes  de  camphre  par  litre  d'alcool 
et  même  q.  s.  pour  le  saturer. 

Éther  camphré  ou  Teinture  éthérée  de  camphre.  Camplire,  10  grammes; 
Éther  alcoolisé  à  0,76,  90  grammes.  On  met  le  camphre  et  Féther  dans  un  flacon; 
la  dissokition  s'opère  très-vite  (Coekx). 

Éther  camphré  contre  Cérysipèle  (Trousseau) .  Éther  sulfurique,  60  grammes  ; 
camphre,  30  grammes.  A  Taide  d  un  petit  pinceau  de  charpie  trempé  dans  la  solu- 
tion, on  rétend  sur  toutes  les  parties  frappées  d'érysipèle.  L'application  est  renou- 
velée pendant  cinq  à  six  jours. 

Vinaigre  camphré.  Camphre,  10  grammes;  vinaigre  blanc,  400  grammes; 
Kide  acétique  cristallisable,  10  grammes.  On  pulvérise  le  camphre  dans  un 
mortier  de  Terre,  au  moyen  de  Tacide  acétique  concentré;  on  ajoute  le 
vinaigre  ;  on  laisse  macérer  pendant  quelques  jours  dans  un  vase  fermé,  et  l'on 
filtre. 

Huile  camphrée  ou  Uniment  camphré.  Camphre  râpé,  100  grammes  ;  huile 
d'olite,  900  grammes.  On  divise  le  camphre  dans  l'huile,  et  quand  la  dissolution 
est  opérée,  on  filtre  (Codex). 

Bidle  de  camomille  camphrée.  Camphre  râpé,  1 00  grammes  ;  huile  de  camo- 
mille, 900  grammes.  On  dissout  et  on  filtre  (Codex). 

Pommade  camphrée.  Camphre  divisé,  30  grammes;  cire  blanche,  10  gram- 
mes; axonge,  90  grammes.  On  fait  liquéfier  à  une  douce  chaleur  l'axonge  et  la 
cire;  on  ajoute  le  camphre  et  on  agite  jusqu'à  ce  que  celui-ci  soit  dissous  et  que  la 
poronude  soit  en  partie  refroidie  (Codex). 

Pommade  camphrée  (Raspail).  Axonge,  3  parties;  camphre  pulvérisé,  1  par- 
tie. On  fait  dissoudre  au  bain-marie. 

Uniment  camphré  opiacé.  Huile  camphrée,  80  grammes  ;  cérat  de  Galien, 
10  grammes;  teinture  d'opium,  10  grammes.  Délayez  le  cérat  dans  l'huile,  et 
agitez  la  teinture  à* opium  (Codex). 

Uniment  camphré  ammoniacal  ou  Uniment  volatil  camphré.  Huile  cam- 
phrée, 90  grammes;  ammoniaque  liquide,  10  grammes.  On  mêle  dans  un  flaconi 
(jue  l'on  boudie  avec  soin  (Codex). 
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hinimenl  camphré  savonneux.  Teinture  de  savon,  50  grammes;  huile  dV 
mandes  douces,  5  grammes;  alcool  camphré,  45  grammes.  On  mêle. 

Le  camphre  fait  encore  partie  d'un  grand  nombre  de  préparations;  il  entre  dav 
plusieurs  baumes,  tels  que  le  baume  Opodeldoch,  le  baume  Chiron,  etc.;  dans  k 
vinaigre  des  Quatre- Voleurs,  dans  TemplAtre  de  Nuremberg,  etc.  (Foy.,  poarli 
formule  de  ces  préparations,  les  mots  Linimekts,  Baumes,  Emplâtres,  ViXAicas 

MÉDICIiNAUx). 

Lorsqu'on  introduit  le  camphre  dans  les  emplâtres,  les  onguents,  les  cataplasmes, 
il  doit  être  réduit  en  poudre,  et  n  être  ajouté  que  lorsque  les  préparations  sont  en 
partie  refroidies.  Le  camphre  possède  la  singulière  propriété  de  diminuer  consîdé* 
rablement  la  consistance  des  corps  gras  et  résineux,  et  même  de  les  liquéfier  ooa- 
plétement.  Dans  leurs  prescriptions,  les  médecins  doivent  tenir  compte  de  celll 
propriété  du  camphre. 
*  Nous  avons  dit  qu*indépendamment  du  camphre  des  officines,  fourni  sortMi 
par  le  camphrier  du  Japn,  il  existait  d'autres  substances  auxquelles  on  avait  domi 
le  nom  de  camphres^  parce  qu'elles  se  rapprochaient  du  camphre  ordinaire  ptf 
plusieurs  de  leurs  propriétés  ;  ce  sont  surtout  le  camphre  de  térébenthine  ou  cni* 
phre  artificiel,  et  les  camphres  de  garance  et  de  succin. 

Camphre  de  térébenthine  ou  camphre  artificicU  On  donne  ce  nom  i  wm 
substance  s^ilidc,  ])articulière,  qui  résulte  de  faction  du  gaz  acide  chlorhydrique  «i 
l'essence  de  térébenthine.  11  est  blanc,  transparent,  plus  léger  que  l'eau,  d'an 
saveur  aromatique  et  camphrée;  il  n'exerce  aucune  action  sur  les  réactifs  cokm* 
il  fond  à  150°,  se  sublime  sans  altération  à  160^;  il  brûle  avec  une  belle  flaiBM 
verte.  11  est  très-solublc dans  lalcool  et  dans  Télher.  Ce  camphre  diflere  toOtl 
lait  par  sa  composition  du  camphre  ordinaire  et  ne  peut  être  confondu  avec  lui.  Si 
formule  =C'<'1P%HC1.  11  est  formé  de  volumes  égaux  d'essence  de  térébenthimé 
d'acide  chlorhydrique.  11  se  distingue  surtout  du  camphre  naturel  en  ce  que,  SMI 
l'influence  de  la  chaleur,  une  partie  se  subhme  et  l'autre  se  décompose  eo  itfr 
géant  beaucoup  d'acide  chlorhydrique,  reconnaissable  aux  vapeurs  blanches  91I  ^ 
produit  au  contact  d'un  tube  imprégné  d'ammoniaque. 

Le  camphre  de  garance  est  un  camphre  isomérique  avec  le  camphre  de  Bofail^  A 
qui  se  produit  pendant  la  fermentation  des  matières  contenues  dans  la  garuMS  ^ 
il  se  forme  en  outre,  entre  autres  produits,  de  l'alcool  et  de  l'hydrogène  carfaonf  : 
particulier,  isomère  de  l'essence  de  térébenthine.  ' 

Pour  obtenir  le  camphre  de  garance,  on  recueille  à  part  la  matière  qui  ptMi  1 
la  distillation  à  230°  ;  on  l'exprime  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph  ;  on  h  hit  * 
à  grande  eau  et  on  la  purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'éther;  die  se  pié* 
sente  alors  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  d'une  odeur  [joivrée,  mais  qâ 
rappelle  celle  du  camphre  ordinaire.  Sa  composition,  C'^H^^OS  est  identique  atei 
celle  du  camphre  de  Bornéo. 

Cette  substance  possède  une  saveur  chaude  et  brûlante,  et  donne  par 
tion  des  cristaux  qui,  au  microscoi)e,  peuvent  être  reconnus  pour  des 
hexagonaux.  Projetée  sur  Teau  en  pelite  quantité,  elle  donne  naissance  aux 
vements  giratoires  du  camphre  ;  elle  est  peu  soluble  dans  IVau,  mais  trèa-aotoUe 
dans  Tacide  acétique  ordinaire,  ainsi  que  dans  l'alcool  et  l'éther,  d'où  Peau  b  pré» 
cipite.  Elle  se  transforme  en  camphre  des  Laurinées  sous  l'influence  de  l'acide 
azotique  bouillant,  comme  le  camphre  de  Bornéo. 

Camphre  de  succin.  Cette  matière  camphrée  s'obtient  au  moyeu  du  sœctti 
lorsqu'on  le  traite,  soit  par  l'acide  azotique,  soit  par  la  potasse.  Ce  campImMt 
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s;  cepenJaiil  il  s'en  dislingitc  p^ir  une  cideui  spOciiile,  pénétrante  et  très- 
C5tebnle.  La  composition  de  ce  camphre  est  la  môme  que  celle  du  camplire  dii 
wnto.  Ces  deux  principes  ne  sont  pas  identif|ues,  mais  isomonqucs.  Eu  dki,  h 
Ki^ûir  rotaloire  du  complire  de  llornéo  est  égal  à  4-55%4,  tandis  que  œîui  du 
iin|ThîT  de  buccin  est  égal  à  -f- 4*^,1 . 
U  ampiuc  de  succin  a  été  étudié  par  lilM.  lieitliclot  et  Dingsmt. 

T.  GOBLEY. 

I  ni.  Tliéra^iitlqiie.  1*  nisTOiUQtJG.  Le  camphre,  inconnu  aux  Grecs  et 
n  Romains»  a  éié  ci^nnu  des  Arabes«  qui  le  nommaient  kaphur,  d'où  Ton  a  fait 
mphora  et  camphre.  Employé  de  temps  immcniorial  dans  riride,  autant  comme 
tfuni  que  comnn!  [uédicamcnl,  il  entra  peu  à  peu  dans  les  habitudes  mcdttjales 
[Tuffyp*,  ^  mestne  que  les  Vénitiens  d'ahord,  puis  les  Moïlaudais,  le  répandi- 

II  dans  le  commerce»  Mais  ce  n'est  qu*a  partir  du  milieu  du  dix-septièmc  siècle 
ih  l>ibliograpliie  constate  son  introduction  définitive  en  thérapeutique.  Depuis 
1,  en  revanche,  il  ne  cesse  d'âtre  l'olijt't  d'une  longue  série  d'écrits  et  d'cxpé- 
ict s  jusqu'à  nos  jours^  où  un  enthousiaste  Fél^ve  au  rau^  de  panacée.  Si  ce 
Int  abus  des  applic;Uions  du  camphre  souleva  de  justes  critiques,  il  conduisit  à 

ndrc  i*étude  de  ce  médicament,  et  la  science  y  trouva  encore  soti  com[)te  en 
irklii«sant  de  quelques  nouveaux  faits  d'observation. 

Action  pnvsmi.oGiQOE.     il  n'y  a  pas  de  médicament  dont  l'action  ait  donne 
\  h  des  interpi-éliitions  plus  nombreuses  cl  plus  opposées;  et,  comme  d'un  autre 
i  il  â  été  conseillé  et  enqdovê  dans  une  infi-dté  de  cas  patlioloi^iques  où  ses  cllcts 
éli  jugi^s  do  la  manière  la  plus  diverse,  il  en  résulte  un  embarras  extrême  pour 
ue  assume  la  tâche  d'analyser  les  documents  relatifs  au  camphre  cl  d*eu 
sa  caractéristique  (>barmaco-dyna nuque.  Et  cependant  le  camphre  est  une 
tiees  les  plus  usitées,  non-seulemeiil  en  médecine,  mais  dans  divers 
d\iiiplication.   Il  semblerait  donc  que  ce  fut  l'une  de  celles  dont  les  pro- 
dussent être  le  miteux  connues.  11  n'en  est  rien  ;  on  emploie  le  camphre 
Ici  jours,  mais  empiriquement,  sinon  même  par  routine  j  et  ses  effets  se  pro- 
,1  incupliquéSy  lors([u  ils  ne  passent  pas  inaperçus. 
donc  par  une  étude  expérimentale  sérieuse  des  propriétés  physiologiques 
fbrc  qu'il  faut  commencer,  au  Heu  de  rester  flottant  entre  les  opiuions  qui 
lit  dans  l'histoire  qui  en  a  été  tracée  jusqu'ici  *  et  lonen  arrivera  ensuite  a 
-ations  ttiérapeu tiques  mtionnelles. 
a  toujours  été  beaucoup  trop  porté  à  considérer  le  camphre  comme  une 
\u.  '  s  elfets  incomparables  et  flouf eut  paradoîcaux  sépa- 

iv  [Mutique.  Aussi  c bit-ce  un  de  ces   mèiieaments 

$edù  de  iiarbier»  écliappant  à  toute  classification  pliarmacologique.  Le 
,  au  contraire,  a  ses  nombreux  similaires;  il   fait  partie  de  ce  groupe, 
ià&ï  coostitué  en  chimie  qu'en  pharmaco-dynamie,  des  huiles  essentielles^ 
:tions  con»munes  concourent  au  même  Lut,  Sous  beaucoup  de  rapports, 
c,  qui  d'adieurs  se  retrouve  dans  plusieurs  d'entre  elles,   agit  comme 
fouies.  Vubtil,  il  s'empare,  en  se  gazéilianl,  du  calorique  des  parties  à  la 
ies  il  5'évapore,  et  il  rafraîchit  ces  p;ulics;  la  réfrigération,  eiïet 
mMb^  un  dfet  secôijdairc,  la  sédation  locale.  Mais,  si  ces  parties  sont 
\Uei,  lelfes  que  les  muqueuses,  et  si  elles  le  ^ont  plus  encore  après  avoir 
:,  coomic  en  cas  de  pluies,  Tacliou  locale  du  tampUre  et  de  ses  congé- 
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iières  de\ieiil  plus  ou  moins  irritante  ;  quelques  huiles  essentielles  agiseot 
alors  comme  caustiques.  L*action  locale  du  camphre  ne  Ta  pas  jusque-Ii  ;  mais  1 
fait  plaie  sur  les  muqueuses  par  une  dose  excessive  ou  un  contact  proloogë.  AÎMÎ, 
des  grumeaux  de  camphre  ont  pu  ulcérer  la  muqueuse  de  l'estonsac 
i  Non-seulement  le  camphre,  ainsi  qu*un  grand  nombre  d'huiles  essentîellei,  cri» 
ment  à  leur  point  de  contact,  par  suite  de  la  réfrigération  due  à  leur  évapontMi; 
mais  ces  composés  déterminent  aussi  la  sédation,  apaisent  la  douleur  par  un  doiék 
mode  d'action  :  i^  en  créant  une  atmosphère  locale,  narcotique,  stupéfiante,  qâ 
insensibilise  les  nerfs  ^perficiels  ;  ^^^  en  excitant  les  capillaires  sanguins  superfi- 
ciels. A  ce  second  mode  d'action,  on  demandera  sans  autre  délai  une  explioitiflR; 
nous  allons  la  fournir. 

Tous  les  cliniciens  ont  observé  la  coïncidence  ordinaire  de  la  rougeur  et  de  k 
uméfaction  avec  la  douleur  inflammatoire,  et  la  coïncidence  fréquente  de  la  r» 
geur,  prfois  jnémc  d'un  peu  de  tuméfaction  avec  la  douleur  névralgique.  Cdh  | 
IK>sé,  ils  ont  également  remarqué  que  du  camplire  en  poudre,  appliqué  sur  m 
plaie,  Texcite,  l'avive,  anime  les  bourgeons  charnus,  cause  même  plus  oumeiM 
de  cuisson.  Dans  l'action  locale  du  camphre,  il  faut  donc  faire  la  part  d'un  certMi 
degré  d'excitation,  d'irritation  même.  Ici,  l'on  constate  de  visu  ce  phénomèDe;  d 
il  est  encore  permis  de  l'invoquer  lorsque  l'on  voit  les  topiques  camphrés  ruaouAt 
les  engorgements  et  les  ecchymoses  sous-cutanées;  car,  sans  une  excitatioi èl 
parois  vasculaires  pour  réagir  sur  les  stases  sanguines  et  les  faire  rentrer  diM  k 
circulation,  il  n'y  aurait  pas  eu  là  de  résolution  eflccluée.  Or,  lorsque  les  ci|i' 
laires  d*une  partie  sont  turgescents,  ^^»nflés  par  le  sang  qui  y  afflue  ou  qui  y  sUpv 
ils  compriment  les  nerfs,  et,  si  ce  n\est  pas  la  seule  cause  de  la  douleur  dam  lil». 
flammation,  dans  la  névi*algic  c'en  est  une  des  causes  probables  du  moins,  etcte 
est  certainement  la  principale  dans  la  névrite  et  dans  la  névrilémite.  Si  doieil 
camphre,  si  donc  plusieurs  huiles  essentielles,  qui  à  cet  égard  lui  sont  compa-^ 
blés,  stimulent,  contractent  les  capillaires  et  font  circuler  le  sang,  elles  dégêfÉlj 
d'autant  et  Ubèrent  les  cordons  neneux  de  l'agent  compressif  qui  suscitait  h  è^- 
leur.  Donc  aussi  les  effets  sédatifs  de  ces  composés  sont  en  partie  la  consétpMMl- 
de  leurs  propriétés  excito-motrices. 

Il  n'est  pas  moins  remarquable  de  retrouver  ces  propriétés  dans  la  plupart  te. 
subbtanœs  antispasmodiques,  parmi  lesquelles  se  range  le  camphre,  de  mèM 
que  bon  nombre  d'huiles  essentielles.  C'est  là  un  exemple  de  cette  action  jêKêp» 
doxale,  du  moins  en  apparence,  dont  le  camphre  se  montre  susceptible.  En  dSât, 
voici  un  sujet  en  proie  à  une  forme  quelconque  d'agitation  morbide  :  éréthi—b 
jactitation,  spasme,  convulsion  ;  un  antispasmodique  intervient,  et  le  calne  • 
rétablit.  Est-ce  parce  que  ce  modiûcateur  a  anesthésié  la  cellule  nerveuse?  M, 
possible,  et  nous  avons  déjà  plus  haut  constaté  ce  mode  d'action  ;  mais  œ  pfll 
être  aussi  parce  qu*en  excitant  vivement  l'influx  nerveux  il  le  rappelle  à  une  r^tf^ 
lilion  uniforme  dans  l'organisme,  en  dégageant  ainsi  les  points  où  il  s'était  aifl^ 
aialement  accumulé.  Encore  faut-il,  pour  que  cette  excitation  soit  favorable  à  TA 
Uiérapeutique  poursuivi,  qu'elle  reste  maintenue  dans  certaines  bornes  et  qa'tb 
se  mette  en  rap|)ort  avec  l'inipressionnabilité  des  sujets.  Ainsi,  portée  trop  loiB,M 
accumulée  chez  des  sujets  réfractaires,  cotte  excitation  s'ajoute  à  celle  qui  exiriiil 
déjà  et  l'exagère.  Tel  est  le  cas  de  l'élher,  si  comparable  aussi  à  tant  d'égards  an 
huiles  essentielles,  et  qui  surexcite  certains  individus,  |)articulièrement  ceux  aOr 
quels  répugne  son  oilcur.  Il  en  est  de  même  du  camphre,  dont  l'odeur  e»t 
moins  généralement  aaeptée  pour  agréable,  et  qui,  par  cela  ou  par  d^antres 
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inoîm  perteplîMcs,  t^alme  tros-iné^alcmenl  les  sujels,  siirtotjt  lorsqu'on  Tadmi- 
LJMrc  par  là  voie  interne.  C'est  un  calmant  néanmoins,  dans  lu  ninjoriti'*  des  cas, 
((  nous  le  veiTons  démontré  |>ar  ses  ap|iliciiUoiis  il lérajieu tiques  les  pins  autorisées. 
B  arrive  aussi  pour  l»ii,  comme  pour  1  éther,  comme  pour  îe  cliloiofomie,  que  !r 
^«ietqui  y  est  soumis  passe  piniois  par  une  ptTiodc  d'excituion  avaiU  d'atleiiidr..' 
,h  (H^riode  de  séfïalioii,  qui  est  le  but  cjue  l'on  se  propose  en  recourant  au  canqihrc. 
Taule  d'avoir  suffisamment  insiste  sur  son  emploi ,  ou  ]>our  avoir  mal  conduit 
J»  closes,  on  peut  donc  obteîiir  des  effets  tout  différents  de  ceux  que  l'on  atten- 
dait. 

On  comprend  mainlenant  les  divergences  d*opinîoiîs  qui  se  sont  produites  sur  le 
Dade  d*îiclion  du  camphre.  Elles  proviennent  tant  de  ce  que  les  eipérimenlateurs 
le  se  soui  pas  placés  au  même  point  de  vue  d^observation,  que  de  ce  qu'on  a  opéré 
rdes  sujets  qui  offraient  des  réactions  tiî;s  varia IjIcs  à  l'égard  de  ce  médicameni. 
Les  faits  loxicologiqucs,  dilféremmeut  interprétés,  sont  venus  aussi  embrouiller 
quei^tioa.  Ainsi,  quoique  dans  les  cas  les  plus  ordinaires  on  ait  vu  les  bautes 
de  camphre  déterminer  les  eltels  des  narcotiques  et  de^  stupéfiants,  dans 
rrtains  cas  sont  survenues  des  convulsions.  S'appnyant  alors  sur  tel  ou  tel  de 
s  deux  ordre*  de  (thénomcnes,  les  uns  en  ont  conclu  que  ce  rnédicamcnt  ne  tcn 
it  {[H^  liyi»oslbériiser,  tandis  que  les  autres  en  ont  argué  qu'en  lui  dominaient 
i  propriétés  stimulantes.  Mais  les  preuves  abondcntdes  difÉ'ércnees  qui  existent 
itre  les  moditica lions  imprimées  à  l'or^'anisme  [^ar  une  niérne  stibstancc,  selon 
l'cïfi  en  use  à  dose  thérapeutique  ou  a  dose  toxique.  Ainsi  l'arsenic,  qtu,  à  dose 
jguè,  excite  les  fonctions  nutritives,  les  enraye  et  les  déprime  prolondémeut 

ii  agit  comme  [joisou, 
Ik  queli[Uo  manière  que  le  camidire  pénètre  dtins  les  voies  de  raksorjtlion,  ot 
)mï^  reprendrons  cette  quesl ion  eu  étudiant  Taelion  [dîysicu-cîiimiqueducauiphre, 
i  il  I  arrive,  ou  il  y  passe  a  l'état  gazeux.  Coiiséqucnuneiit  il  ne  s'en  répundra 
rif«t;  plus  de  promptitudct  par  l'intermédiaire  du  sang,  partout  oîi  ce  li(|uidc 
fçide;  il  $e  diffusera  rapidement  dans  tout  Forg^misme^  semblable  encore  ici  «i 
ces  huiles  essentielles,  vapoi isables  et  partant  diilWbles  comme  lui;  dil- 
qui,   au  premier  elioc  avec  la  nmlécule  organique,  produit  une  sliniu- 
pjifisagêre,  mais  générale,  i>our  être  bicntût  suivie  d'une  sédalion,  gétié- 
encore* 
II  est  àloiic  vrai  de  dire  ipic  le  camphre  et  ses  analogues  sont  des  diîïusibles , 
il  Te^t  moiu'i  de  c;»nirténser  pnr  la  stimulation  les  eOets  consécutifs  à  ladif- 
11 J  I¥innlivcmeiit,  au  premier  clioc,  cumaie  nous  le  disions  tout  à  l'iicuie» 
ïmû  bien  d*^  stimutaiils  dilftisibles;  mais  secondairement,  et  à  mesure  que 
-  envtîhippent  et  anestbésient  la  cellule  nerveuse,    ce  sont  des  caU 
nir^-  iii  c'est  précisément  cette  diflusibiîité  qui  les  rend  précieux 
roïi  veut  calmer  promptement.  Toutefois  ce  calme  rapidement  obtenu  sera 
iiurabte«  par  txh  même  que  l'agent  dilTusible,  s*il  atteint  vile  le  but,  ue  s*y 
Ile  [VHUt  et  p.isî^  outre;  d'où  la  nécessité  de  renouveler  incessamment  l  apport 
14  luiiléuiIcH  diirustblrs  tiuil  que  la  sédatîon  a  besoin  d'être  maintenue, 
Apn*  crllc  7\pC5ilinn  de  taits  it  de  principes,   nous  pourrons  mieux  nau^i 
au  milieu  des  Ojûnions  dissidentes  sur  l'action  physiologique  du  camphre, 
i  ut  reprendre  dans  ses  détails  eu  rétudiant  daui  ses  diilc- 
I  rincipuuv  appareils  organiques.  Nous  constatcronsi  ^^^^ 
itoc  que  nous  avons  \u  cl  expérimenté  par  nous-incme,  tout  en  tenant  ut| 
traitd  lomiite  de  IVx|iériente  des  autres;  et  tiuelque  allciiliou  t^uc  nous  y  ;i\«Hti 
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tous  apportée,  on  verra  que  de  nombreux  desiderata  subsislent  encoie  dans  l'hi»- 
loire  pharmacod^namique  du  camphre,  et  que  nous  aurions  encore  besoin,  80qs 
beaucoup  de  rapports,  de  l'étudier  à  nouveau. 

Action  topique,  ActUm  physico^himique.  Si  l'on  appli(|ue  sur  la  peau  re- 
couverte de  son  épiderme  du  camphre  pulvérisé,  on  détermine  une  sensntionde 
fraichcur  due  à  Tévaporation  du  camphre,  et  persistant  autant  que  dure  cette  en- 
poratioii,  mais  non  beaucoup  au  delà.  Cette  réfrigération  peut  s'acoompagner 
d'une  décoloration  plus  ou  moins  prononcée  de  la  peau,  si  elle  était  antérîeon- 
ment  rougie  par  une  fluxion  hypérémique.  Quelquefois,  rarement,  après  ce  douUe 
clfet  de  réfrigération  et  de  contraction  des  capillaires  sous-cutanés,  il  survient  une 
légère  réaction  locale.  S'il  y  avait  douleur  dans  la  partie,  le  plus  ordiiiairemeiit 
cette  douleur  s'amende,  ne  fût-ce  que  momentanément;  mais  la  sensibilité  nor- 
male des  parties  est  conservée.  Le  camphre,  en  ce  cas,  est  analgésique,  et  non 
anestbésique. 

Quoique  Orfila  n'ait  pas  noté,  dans  ses  expériences  sur  les  animaux,  l'actial 
irritante  locale  du  camphre  déposé  dans  le  tissu  cellulaire,  il  est  positif  que  celle 
action  est  irritante  sur  le  derme  dénudé ,  mais  à  un  degré  modéré,  et  il  sérail 
exceptionnel  qu'elle  pût  acquérir  le  caractère  cathcrétique.  Le  camphre,  en  taM 
que  topique,  n'est  pas  un  cathérétique,  ainsi  que  quelques  auteurs  le  disealî 
c'est  simplement  un  excitant,  un  léger  irritant,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  comporte 
sur  les  plaies;  il  surexcite  les  plaies  vives,  récentes  et  douloureuses,  et  par  oOAsfr 
quentne  leur  convient  pas;  il  excite  favorablement  les  plaies atoniques,  enletf 
rendant  la  vitalité  nécessaire  |K)ur  pourvoir  à  la  cicatrisation  ;  mais  en  aucoil 
circonstance  il  ne  produit,  ni  sur  les  piemières  ni  sur  les  secondes,  rien  qui  i^ 
proche  de  la  cautérisation. 

Sur  les  muqueuses,  l'action  topique  du  camphre  fmit  par  prendre,  et  eneoie 
après  un  contact  plus  ou  moins  prolonge,  le  caractère  irritant;  il  y  dévelo|fi 
rougeur,  chaleur  et  cuisson,  comme  Pont  expérimenté  Trousseau  et  Pidoux,  M  • 
conservant  pendant  longtemps  dans  la  bouche  un  morceau  de  camphre  ;  ooMN 
le  démontre  le  sentiment  d'ardeur  que  développe  souvent  l'introduction  de  tttti 
substance  dans  l'estomac  ou  dans  le  rectum  ;  comme  le  prouvent  encore  l'élit 
nument  provoqué  par  l'application  de  la  poudre  de  camphre  sur  la  pîtuitâire,  à 
la  rougeur  douloureuse  de  la  conjonctive  à  la  suite  de  rinsuQlatioD  de  cèMl 
poudre  à  la  surface  de  l'œil. 

Si  l'action  topique  irritante  du  camphre  ne  peut  aller  jusqu'à  entamer  ïtf^ 
derme,  il  n'en  est  pas  de  même  des  épithéliums,  et  la  muqueuse  gastrique  s*iit 
cère,  ainsi  que  l'a  constaté  Orfila,  dans  ses  expériences  toxicologiques,  en  wàÊr 
tenant  un  fragment  de  cette  substance  dans  la  cavité  de  l'estomac  par  la  ligalvt 
do  l'oesophage. 

On  a  remarqué,  en  outre,  que  l'usage  et  surtout  l'abus  du  camphre  dansiei 
collutoires,  dans  les  préparations  dentifrices,  attaque  le  tissu  dentaire  en  lerainri* 
lissant  ou  en  le  rendant  Iriable.  Il  y  a  là,  et  peut-être  aussi  dans  la  prodocUoodtt 
ulcérations  sur  les  muqueuses,  une  action  chimi(}ue  en  cause. 

L'action  chimique  du  camphre  a  été  à  peine  étudiée,  sinon  éludée  par  cen 
mêmes  que  la  spécialité  de  leurs  travaux  désignait  pour  nous  l'apprencbe.  CcÉl 
qu'elle  est  loin  d*étre  facile  à  élucider.  Au  premier  abord,  le  camphre,  fNttsfW 
!  insoluble  dans  l'eau,  semble  Tctre  aussi  dans  les  humeurs  organiques.  fifipnndMÉ. 
et  on  partie  du  moins,  il  se  dissout  lentement  dans  la  salive  ;  il  est  poiiible  qal 
•e  dissolve  encore  mieux  dans  les  humeurs  de  l'estouiac.  En  cfleii  h  plapoiri  ém 
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acides  dissolvent  le  camphre  ou  le  Iraiisformeiit  en  divers  composés  solubles.  Si 
ces  réaclions  ne  s'oblienneiit  dans  les  lal>oratoires  qu*avec  des  acides  forts  et  con- 
centrés, il  n'est  pas  invraisemblable  que  des  phénomènes  analogues  s'elTectucnt 
sous  l'influence  faible  mais  continue  du  mucus  acide  de  la  salive,  et  surtout  des 
acides  pho«phorique  et  chlorhydrique  que  contient  le  suc  gastrique.  D'un  autre 
roté,  si  dans  le  laboratoire  encore  on  n'obtient  l'acide  camphorique  que  par  Téner- 
;,'ique  réaction  de  l'acide  azotique  sur  le  camphre,  il  n*est  pas  impossible  que  dans 
l'organisme  l'intervention  plus  douce  d'autres  acides  dilués  donne  lieu  à  la  même 
transformation.  Ce  qui  tendrait  à  le  faire  admettre,  c'est  l'action  signalée  plus 
haut,  du  camplirc  sur  les  dents,  dont  le  ramollissement  s'expliquerait  par  la  for- 
mation d'un  camphorale  de  chaux  soluble.  Que  ce  soit  aussi  de  l'acide  campho- 
rique, ou  bien  un  composé  soluble  de  camphre  et  d'acide  chlorhydrique  (celui-ci 
étant  doué  d'une  certaine  affinité  pour  le  camphre)  qui  se  forment  dans  le  suc  gas- 
trique, toujours  serait-il  que  ces  composés  solubles  et  fluidifiants  pourraient  aussi 
expliquer,  lorsqu'ils  se  formeraient  en  excès,  l'usure  de  l'épithélium,  et  par  suite 
l'érosion  de  Testomac. 

Action  dynamique,  interne  ou  diffuse.  On  a  généralement  admis  que  le 
camphre  ne  se  dissout  pas  à  la  surface  des  membranes  absorbantes,  ni  dans  l'es- 
tomac par  exemple,  ni  dans  le  rectum,  lieux  ordinaires  de  son  introduction  pour 
l'usage  interne  ;  qu'il  se  vaporise,  et  qu'il  ne  pénètre  qu'à  l'état  gazeux  dans  le  sys- 
tème absorbant.  11  convient  de  faire  des  réserves  sur  ce  point  et,  avant  de  se  pro- 
noncer, d'instituer  des  expériences.  En  attendant,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
les  réactions  chimiques  obtenues  en  dehors  de  l'organisme  autorisent  à  penser 
qnc,  dans  son  sein,  il  peut  s'en  passer  d'analogues.  Alors  aussi  le  camphre  pour* 
rait  bien  se  présenter  dans  les  vaisseaux  absorbants  sous  forme  d'un  composé  so- 
luble, sans  préjudice  de  molécules  gazeuses  émanées  de  sa  substance,  s'y  présen- 
tant également  après  s'être  soustraites  aux  réactions  chimiques.  Nous  admettrions 
ainûvdontiers  les  deux  modes  d'absorption,  liquide  et  gazeuse  ;  nous  croyons  la 
première  possible  dans  l'estomac,  milieu  acide  ;  nous  croyons  que  la  seconde  doit 
leulc  s'eiïectuer  dans  le  rectum,  milieu  alcalin.  L'action  diffusible  du  camphre 
Kndt-elie  plus  prompte,  plus  eificace,  lorsqu'il  pénètre  dans  les  secondes  voies  à 
l'état  gazeux,  et  serait-ce  pour  cela  que  ce  médicament  développerait  mieux  son 
action  antispasmodique  et  sédative,  lorsqu'il  est  administré  par  le  rectum,  comme 
((nelques  praticiens  disent  l'avoir  remarqué?  Sans  nous  prononcer,  nous  pensons 
qu'il  y  a  du  vrai  dans  cette  double  opinion. 

En  tous  cas,  si  le  camphre  pénètre  dans  la  circulation  à  l'état  d*acide  campbo^ 
rique,  il  formera  des  camphorates  avec  les  alcalis  du  sang  et  l'on  devra  retrouver 
ses  sels  dans  Turine.  S'il  arrive  dans  le  sang  sous  forme  de  combinaison  soluble 
avec  un  acide,  cette  combinaison,  peu  stable,  surtout  en  présence  des  alcalis  du 
tang,  se  dédoublera  en  mettant  en  liberté  du  camphre  gazeux  ou  ne  tardant  pas 
i  le  devenir.  Si  enfin,  et  d'emblée,  il  pénètre  en  partie,  et  surtout,  hypothèse  la 
plus  généralement  admise  aujourd'hui,  s'il  ne  pénètre  dans  les  canaux  vasculaires 
qa*à  l'état  gazeux,  il  se  diflusera  dans  la  masse  du  sang,  pour  en  sortir  principa- 
lement par  la  voie  pulmonaire^  reconnaissable  à  son  odeur  dans  l'air  expiré. 
Toutefois,  la  transpiration  cutanée  exporte  aussi  quelques  parcelles  de  cette  sub- 
slance  volatile,  et  l'on  a  vu  ce  mode  d'élimination  devenir  particulièrement  actif 
krsqne  l'organisme  est  surchargé  par  des  doses  exagérées  de  camphre  ;  parfois 
alors  une  snear  abondante  oflre  le  parfum  caractéristique  de  l'agent  éliminé. 
L'orine  s'en  est  également  montrée  imprégnée^  dans  les  expériences  de  Scu« 
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dcry,  mais  non  dans  celles  de  Lassone,  de  Cullen,  de  Trousseau  et  Pidoax* 

Voyons  maintenant,  le  camphre  étant  administre  par  la  voie  interne,  absorbé oa 
près  de  l'être,  comment  il  se  comporte  sur  les  principaux  ap|)areils  organique». 

Organes  digestifs.  Un  grumeau  de  camphre  mis  dans  la  bouche  y  détenniie 
d*abord  une  sensation  piquante  et  fraîche,  bientôt  suivie  d'une  chaleur  qui  au;^- 
mente  à  mesure  que  l'on  prolonge  le  contact  du  camphre  sur  un  |)oint  de  la  mit* 
queuse  buccale  ;  ce  contact  fuiit  par  devenir  irritant  et  douloureux.  La  ^aliTctt 
sécrète  avec  plus  d'abondance.  lii  chaleur  de  la  bouche  favorise  sans  doute  h 
gazéification  du  camphre,  mais  il  s'en  dissout  une  bonne  partie  dans  la  salive,» 
qui  permet  d'en  apprécier  parfaitement  la  saveur.  Celle-ci,  fraîche  4'abord,  dank 
ensuite,  rappelant  l'odeur  sui  generiSy  est  légèrement  amère,  et  laisse  un  secori 
goût,  un  peu  sucré  dans  la  bouche,  un  peu  acre  dans  le  pharynx  après  h  d^^ 
tition  de  la  salive  imprégnée  de  camphre. 

hitroduit  dans  l'estomac,  le  camphre  y  produit  des  sensations  plus  cm  mm 
vives  selon  les  sujets,  et  aussi  selon  le  mode  d'administration  ;  elles  seront  phi 
vives,  participant  davantage  d'une  irritation  topique,  si  l'on  ingère  le  camphres 
nature  et  en  gros  fragments;  moindres,  s'il  est  divisé,  mitigé  par  l'excipient d'iae 
pilule  ou  d'une  potion.  La  plupart  des  expérimentateurs  constatent  un  sentiaert 
de  froid  le  long  de  l'œsophage  et  dans  l'estomac,  se  continuant  quelque  teapi 
parfois  suivi  d'une  légère  ardeur  réactive.  Ce  sentiment  de  froid  peutmteMM 
diffuser,  causant  un  certain  bien-être  que  Trousseau  et  Pidoux  comparent  i  cflW 
qui  suit  l'ingestion  d'une  glace  prise  alors  qu'on  a  bien  chaud  {Traité de  thénf, 
et  de  mat,  méd.).  Les  impressions  ne  sont  pas  toujours  aussi  vives;  etBbchi^ 
par  exemple,  ne  note  rien  de  semblable  après  avoir  administré  le  camptu'eifa 
doses  bien  supérieures  à  celles  expérimentées  par  les  deux  auteurs  prédtéi;  ■ 
douleur  ni  chaleur  à  Testomac,  pendant  l'élévation  progressive  de  doses  jomv* 
hères  allant  jusqu'à  8  grammes,  et  encore  chez  des  enfants  de  huit  à  quatorze  M 
(Dict.  de  méd,  y  2*  édition,  article  Camphre).  Quant  à  nous,  domuint  babitucUf— t 
le  camphre  en  pilules,  nous  n'avons  presque  jamais  vu  survenir  un  eiïet  faieD  i^ 
préciable  provenant  de  l'impression  perçue  par  la  muqueuse  gastrique.  Oa  UL 
prendre  en  considération  l'irritabilité  très-variable  de  l'estomac  selon  les  indivifa  \ 
et,  laction  iriitante  locale  du  camphre  sur  les  muqueuses  étant  connue,  ne  fê  j 
s'étonner  qu'il  puisse  produire  chez  quelques-uns  des  sensations  désagréableii  h  : 
la  gastrodynie,  des  nausées,  des  vomissements.  Si  l'on  veut  habituer  l'estiMM,  j 
même  des  moins  susceptibles,  aux  hautes  doses  de  ce  médicament,  il  faut,  idlftil  | 
conseil  de  Blache,  procéder  graduellement  dans  sa  posologie;  ainsi  il  l'a  vu,  fM  ' 
rapidement  aux  doses  de  iO  à  12  grammes,  provoquer  des  vomissemmls  fà 
cessaient  dès  que  l'on  en  suspendait  l'usage.  Ces  doses  d'ailleurs  étant  ezof* 
tionnelles,  par  l'emploi  des  doses  ordinaires,  50  centigrammes,  1  ou  S 
on  n'a  presque  jamais  à  craindre  d'irritation  ni  de  révolte  sérieuse  de  l'i 
La  langue  reste  humide  et  à  l'état  naturel  ;  l'appétit  se  conserve;  il 
parlois  un  peu  de  soif  ;  pas  de  modifications  sensibles  dans  les  (onctions 
tinales;  ordinairement  ni  constiption,  ni  diarrhée;  quelquefois  légère 
carminative,  analogue  à  celle  de  certaines  huiles  essentielles  telles  que  h 
et  l'aub. 

Introduit  à  l'aide  de  lavements  dans  l'intestin  rectum,  le  camphre  7  prodoiltV 
peu  de  chaleur  locale,  plus  ou  moins  belon  l'état  dans  lequel  se  trouve  cd  orgtfi- 
Chez  le  plus  grand  nombre  des  individus,  il  en  résulte  une  oonstîpatioo  OMMMi* 
tanée  (Blache,  loc.  cit.)  :  effet  favorable  à  la  tolérance  du  reuiède,  el  due  fiir 
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bablementàractionanestliésiqucdu  camphre.  C'est  donc  là  une  bonne  voie  d*ad- 
niinistration,  à  laquelle  il  faudra  songer  à  l'occasion,  surtout  s'il  est  vrai,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  c  est  aussi  l'opinion  de  M.  Blache,  que  les  phénomènes  qui 
«Icpendent  de  l'absorption  du  camphre  sont  ainsi  plus  prompts  et  plus  marqués 
que  lorsqu'on  l'a  introduit  par  la  bouche. 

Organes  respiratoires.    Ces  organes  sont  la  voie  ordinaire  d'élimination  des 
molécules  camphrées.  Ce  peut  être  l'indice  d'une  action  élective  de  ce  côté.  L'éli- 
mination ne  s'accompagne  d'aucune  irritation  sur  les  bronches.  A  part  cela,  il  n'y 
arien  d'appréciable  dans  la  fonction  respiratoire  lorsque  le  camphre  est  administré 
à  dose  modérée.  Lors  même  qu'il  est  employé  à  dose  excessive,  ou  que,  à  dose 
moindre,  il  rencontre  des  susceptibilités  exceptionnelles,  les  résultats  sont  va- 
riables. Ainsi,  Alexandre  (d'Edimbourg),  après  en  avoir  pris  un  scrupule,  soit 
is',25,   éprouve  des  bâillements  et  des  pandicula tiens.  Scudery  (de  Messine), 
après  50  et  75  centigrammes,   se  sent  la  poitrine  comme   resserrée.   Cal- 
lisen,  qui  dans  une  épidémie  de  lièvre  bilieuse  donnait  à  ses  malades  de  50  centi- 
grammes à  2  grammes  de  camphre  en  poudre,  toutes  les  trois  ou  quatre  heures 
et  quelquefois  même  à  des  intervalles  plus  rapprochés ,  voyait  la  respiration 
devenir  fréquente  et  laborieuse,  et  reprendre  ensuite  son  type  naturel.  Enfin,  dans 
({aelques  cas  d'empoisonnement,  les  muscles  respiratoires  ont  participé  à  un  état 
convulsif  général.  Si  d'un  autre  côté  certaines  névroses  de  la  respiration  ont  été 
calmées  par  le  camphre,  il  semble  que  cet  agent,  selon  la  dose  ou  les  dispositions 
spéciales  des  sujets,  exerce  sur  les  nerfs  de  cet  appareil  une  action  tantôt  excito- 
motrice,  tantôt  sédative. 

Organes  circulatoires.  Il  est  difficile  de  mettre  d'accord  les  expérimentateurs 
sur  ce  point.  Un  bon  nombre,  parmi  lesquels  Stalil,  Murray,  Cartheuser,  Scu- 
dery, etc.,  prétendent  que  le  camphre  élève  le  pouls  en  même  temps  que  la  cha- 
leur animale,  et  qu'il  va  même  par  suite  jusqu'à  provoquer  des  congestions 
cérébrales.  D'autres,  au  contraire,  ont  constaté  l'abaissement  de  la  température 
et  la  diminution  des  pulsations  artérielles.  MM.  Trousseau  et  Pidoux  en  parti- 
ealier  sont  de  cet  avis.  En  cherchant  à  apprécier  la  double  influence  des  doses  et 
des  conditions  différentes  d'expérimentations,  on  arrive  à  reconnaître  que  c*est 
généralement  un  effet  sédatif  qui  se  produit  sur  la  circulation  lorsque  les  doses 
ont  été  modérées,  de  50  centigrammes  à  2  grammes  par  exemple  ;  que  cet  effet 
l'est  encore  produit,  même  à  un  degré  plus  prononcé ,  après  l'emploi  de  doses 
iQpérieures;etque  l'excitation  circulatoire,  moins  fréquente,  s'est  manifestée  ou, 
après  de  Ëdbles  doses,  sur  des  sujets  exceptionellement  impressionnables,  ou,  après 
les  hautes  doses,  comme  une  réaction  organique  contre  le  collapsus  qu'elles  avaient 
déterminé. 

Organes  génito-urinaires.  Sur  ceux-ci,  l'action  du  camphre  est  tellement  évi- 
dente, qu'elle  a  moins  prêté  à  la  controverse.  Un  vers  célèbre  de  1  École  de  Sa- 
lene  :  Camphora  per  nares  castrat  odore  mares,  a  longtemps  passé  pour  un 
ttiome  contre  lequel  nul  praticien  n'aurait  osé  s'inscrire.  Cependant,  comme  s'il 
ne  pouvait  y  avoir  un  seul  point  de  l'histoire  du  camphre  capable  d'entraîner 
l'onanimité  d'opinions,  ici  encore,  il  s'en  est  produit  de  contraires,  appuyées  sur 
des  fiiits.  Ainsi  Scudery  et  Jœrg  l'ont  considéré  comme  un  aphrodisiaque  ;  si  l'on 
féroqoe  en  doute  leurs  expériences,  il  n'en  saurait  être  de  mêm^  d'un  fait  cité  par 
l'on  des  nos  plus  grands  observateurs.  Un  vieillard,  dit  H.  Andral  {Clinique  médi- 
cale, 1. 1,  p.  140),  entré  à  l'infirmerie  des  Invalides  dans  le  dernier  degré  de  la 
débilité  sénile,  reçoit  un  lavement  camphré  ;  bientôt  cet  homme,  dont  les  parties 
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géniblcf  étaient  depuis  longtemps  frappée;»  de  l'inortie  la  plat  complète, 
éprouva  une  violente  érection  ,  au  bout  de  deux  jours,  il  prit  une  seconde  fois  du 
camphre,  et  le  même  phénomène  se  reproduisit.  Les  laits  semblables  sont  très-peu 
nombreux  et  exceptionnels.  Le  camphre  a  réellement,  dans  i*inimense  majorité  des 
cas,  une  action  calmante  élective  sur  les  organes  génito-urinaircs,  plus  prououcée 
chez  l'homme,  mais  se  manifestant  aussi  chez  la  femme.  Il  anesttiésie  le  saoi 
génital  et  apaise  les  irritations  morbides  fixées  sur  ces  organes.  De  quelque  manièie 
qu'il  ait  été  administré  ou  qu*il  ait  agi, les  témoignages  abondent  en  faveur  de  ce 
mode  d'action.  Dlacliea  vu  un  jeune  pharmacien,  atteint  pendant  plusieurs  joun 
d'une  impuissance  presque  absolue  après  être  resté  tout  un  jour  exposé  à  l'odo- 
ration  du  camphre.  Carquet  dit  que  des  ouvriers,  employés  au  rafBnage  du  camphre, 
se  sont  plaints  de  l'anaphrodisie  qu'il  leur  occasionnait,  en  amenant  en  outre  une 
grande  faiblesse  dans  les  lombes  et  dans  les  membres  inférieurs.  Ce  serait  h 
confirmation  textuelle  de  l'axiome  de  l'école  de  Salerne.  Raspail  a  contesté  cetli 
influence  de  l'odoration  du  camphre,  et  attribue  particulièrement  à  son  usage  a* 
terne  le  développement  de  ses  propriétés  anaplirodisiaques;  pour  l'obtenir,  il  coi-  : 
seille  de  saupoudrer  les  parties  génitales  de  |ioudre  de  camphre,  ou  de  les  enveiopfO  < 
de  l'atmosphère  de  sa  vapeur  en  déposant  une  certaine  quantité  dans  un  suspe»  j 
soir  portant  le  scrotum  et  la  racine  du  pénis.  Nous  avons  souvent  essayé  ce  roojoi  ! 
et  vérifié  son  efficacité.  Mais  il  ne  faut  pas  nier  néanmoins  l'influence  iéditiis 
qu'exerce  le  camphre  sur  les  organes  génito-urinaires  lorsqu'il  est  administré  fir 
l'estomac,  car  dans  mille  circonstances  nous  en  avons  fait  l'épreuve.  L'observa* 
tion  citée  par  Andral  pourrait  détourner  d'user  de  la  voie  rectale.  Cependant  IMS  ! 
nous  sommes  servi  avec  succès  de  suppositoires  camphrés  pour  combattre»  dtf 
l'homme,  les  excitations  génitales  et  notamment  les  érections  et  les  pollutions  MS» 
tûmes. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  d'une  action  excitante  du  camphre  sur  l'uténn, 
surtout  pendant  l'état  de  gestation,  et  son  emploi  comme  abortif  est  très-répsail 
dans  le  Levant.  Le  docteur  Fenerly  a  récemment  cité  (Gazette  médicale  d^Oriàu)m 
cas  d'avortement  provoqué  par  l'ingestion  de  i2  grammes  de  camphre  dissousdaa 
un  verre  d'eau-de-vie  ;  la  femme  succomba  le  quatrième  jour  (Barrallier,  artidi 
Camphrb  du  Nouv,  Dkt.  de  méd.  et  chir,  pratiques). 

Système  nerveux.    C'est  le  champ  sur  lequel  se  sont  le  plus  rençontréeita 
opinions  divergentes  relativement  à  la  pharroacodynamie  du  camphre.  CaA 
qu'aussi  le  système  nerveux  est  le  réactif  oflrant  l'impressionnabilité  la  phis  n* 
riaUe  i  l'égard  des  substances  volatiles  et  diiïusibles  ;  et  il  n'est  aucun  inédedii 
par  exemple,  qui,  tout  en  conservant  l'opinion  que  Télher  est  un  excdient  uA» 
spasmodique,  ne  l'ait  vu  produire  chez  certains  sujets  des  eiïets  tout  opposés.  TontM 
las  substances  à  odeur  forte  ot  prononcée  rencontrent  particulièrement  dans  le  sau 
féminin  leurs  sujets  récalcitrants,  résistant  ainsi  aux  effets  thérapeutiques  doÉl 
bénéficie  la  massa  commune.  Il  sort  à  l'instant  de  mon  cabinet  un  hypochondriaqM 
qui  a  usé  de  cent  remèdes  divers,  et  qui  m'a  déclaré  que  le  camphre,  anx|ta 
minimes  doses,  a  toujours  déterminé  sur  lui,  avec  les  sensations  les  plus  ineon^ 
modes,  une  excitation  insupportable.  Constituez  un  pareil  homme  en  expArioM» 
tateur  du  camphre  sur  lui-même,  et  il  vous  fournirait  vraisemUablemint  des  li- 
sultata,  qui,  n'étant  que  l'exception,  auraient  la  prétention  de  passer  pour  la  règll. 
Lorsque  Alexandre  avec  34  grains  de  camphre,  Scudery  avec  15 ,  Joerg  dL  m 
eoropagnons  avec  12  et  au-dessous,  obtenaient  sur  eux-mêmes  les  phénomènea  ék 
stimulation  les  plus  marqués,  ils  étaient   dans  l'exception,  et  la  théorie  il 


CAMPIIHES  (înÉRiiPEtJTiQOE). 


103 


I 


rnmplm.'  tic  pouvait  \k\^  t'trc  fix<T  pnr  do  ïcis  cv|H'rimont.itciir.-.  Qu'a- 
ux lijilbn,  Vogol,  Quftijij,  UergiiB,  iL^ljois  de  Iloclieloit,  Schwilgué,  Mtrat 
tJe  Un}%  Un  iiUntitieiit  des  [«ropnétts  stimubulcs»  passe  encore  si  ct*s  aiitcms 
i  le  campluu  tie  possnïo  yias  seulnni^iit  cplles-là.  Mais  Fvéd.  Ilofr- 

.t  îi,  Oullir^  Storck,  Wlm  llioljoerdem  Jkrgcr,  Culieii,  Giaoomini, 
iierl,  lt:irbier,  Troungeau  et  Pitiouit,  sanl  plus  dans  la  vérité  envoyant  prcdo- 
irr  eit   lui  des  propriétés  sédatives.  Or»  propriétés  stiiiiulautes,  oti  pioprietes 
Liliftsf,  c'est  particulièrenient  par  rinterniudiairedu  système  nerveux,  cxtitéou 
♦*rû,  qir»  '  t  rent.  C'est  dune  avec  [ojD^iqne  que  nous  nous  sommes  r(:sorvt! 

^rirlir  de  i  n:  en  étudiant  raclion  dynamique  du  caiiipbre  jsur  lo  svs- 

lèfnt  oéneui. 

Dans  les  couMdéiahonv  iz-n'iaks  par  lesquelles  nous  avons  commencé  cet  ar- 

tr!e,  mniii  avons  dit  que  l  .  ,,i  lOndes  de  camphre,  en  pénétrriut  dans  la^  cnuftux 

r*i«  uljircs,  foiraient  acte  tle  j^limuîâtion  préiilalde,  a  la  manière  de  la  plu|iarl  des 

T'^die.MmenU  dilfuâiblei^ii*  Mais  nous  avons  dit  aussi  que,  fi  cette  sttmiilahoii  intime^ 

uitiveel  f»3ss;iKèrc,  succiibit  une  îiédntiori  expansive  pîys  durable,  et  conimf^iit 

de  celle-là*  Ce  n'est  donc  pas  Taction  physito-cliimiquc 

dans  le  sang:  et  sur  les  nidiceiles  nerveuses  tpii  doit 

iiuer  la  raraetémtiqtic  de  s^a  double  action  pbysioto;^ique  et  lljerapeutitpie  déftni- 

ii^         '    '  r  m  l*élnl  de  rinnervation  f;eiiétale  après  i'impn'iînalion  ciin)[*firuc,  si 

Ïl:  1  dire,  des  centrer  nerveux,  l'Lli  bien,   cet  état  e>t  évidemment  celui 

du iciilliie  ei  lie  b  .^lédjihon,  en  tint  qu'il  y  à  réceptivité  des  propriétés  calmatttes 

4ii«uitpliru  àivi  le  ^ujet  et  que  les  doses  de  camphre  sont  compatibles  avi^c  b 

tolérance  dû  Torganisme,  Forcez  ces  doses,  et  souvent  encore  la  séclation  |>ersiste, 

i'aaçèrc  même  et  va  jusqu*au  eolhipsus;  d'autres  Fois  uw.  excilation  fébrile  se 

Jédare,  et  IVïcilatiou  nerveuse  même  peu l  s'y  joindre.  Mais.ici^  répétons-le,  nous 

■i  finsfulrans  pas  le  change,  ptrce  que  la  réaction  organique  contre  une  substance 

4(Ti!ntte  poiîiûu  ne  porte  pas  nécessairement  le  cachet  de  l'action  dynamique  essen- 

lttil<»  de  cette  mt^.me  substance  restée  médicament,  Aj^'ent  expérimenté  sur  l'orga- 

lïTi,  le  ramphre  tempère  les  actions  nerveuses  ;  d  peut  même  émous^er 

.  ïeuiibdilét  spéciales,  conmie  le  prouve  ranapbrotlisie  qu'il  détermine; 

à\h  enfin  jufqu'à  suspendre  la  Eensibilité  générale»  comme  Fons^ugriveâ,  par  quel- 

fïtteip  •'  *:'s  sur  les  arum  mx,  l'a  démt»ïitré.  Médicament»  et  alors 

•^►liqUL  ,  îl  répriuïe,  phk  ou  moins  sans  doute,  les  actions 

Hfrteuies  «iroxcilées,  rt  tend  A  combattre  ces  modalités  mystérieuses  des  nerfs 

,-ri-*'nrIf  :»nt  la  douleur.  A^lbénique,  anlispasmodiqu*',  aneslbé?ique,  analgéai'jue, 

e  donc  obligatoirement  dans  les  sérlatjfs,  et  non  dans  les  stimulants  du 


ride  et  antUefHiqtw*  L*^  expériences  de  Carminati,  de  Bfen- 
^m,  de  Monro,  sur  des  animaui  de  diflérentes  classes,  eu  commençant  par  les 
unaicÊ.r'  'i?lon^tcm[>5  témoigné  de  la  puissance  toxique  du  camphre  dans 
et  f^a»  -^.   [l'un  autre  coté,  et  la  aussi  dans  une  «iertaine  mesure,  le 

r.c  le«  lerroentalions  et  les  ijutréfactions.  Nous  établissons  donc  que 
be.i  %i  qu'uit  parasiticide  et  un  antiseptique  insidfisimt,  tncomplel,  sou- 

icsii  .  comme  rexpérimentation  clinique  Ta  smabondamment  prouvé;  et 

ïCTù^mxs  qu'il  serait  oiseux  de  rejitrer  ici  dans  l'examen  et  dans  la  discussion 
i*fm  Wf^hme  qui,  [ireuaut  pour  base  princi[iale  une  pathogénie  animée,  poursuit 
1  tuiiqueuïent,   par  le  camphre  ériji^é  en  spécifique  universel,  les  nu'cro- 
sei  let  micro phyté'î,  et  I  oppose  de  mt^m^^  à  toute  pulridité,  a  toute  viru- 
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lencc,  à  tout  principe  iiirectieux  ou  contagieux.  La  science  a  depoia  onginifi 
fait  juslice  de  ce  système  antimédical,  et  nous  plaignons  les  gens  dn  monde  pîi 
desquels  ils  est  resté  en  quelque  crédit. 

Action  sudorifique.  Ijos  propriétés  sudoriGques  attribuées  au  camphre  jm 
quelques  autc'urs  sont  bien  plus  contestables  encore  que  les  précédentes.  A  m 
dire,  elles  sont  nulles  dans  les  circonstances  ordinaires;  et  ce  n*est  que  oomai 
eiïct  secondaire  et  trè&<ontingent  que  Ton  voit  survenir  la  diapliorèse,  soit  im 
les  maladies  déjà  disposées  par  elles-mêmes  à  augmenter  la  transpiration  cutanéPi 
soit  au  milieu  des  réactions  provo(|uées  en  saturant  de  camphre  certains  sujets. 

III.  AcTio!i  THÉRApECTiQDE.    Lc  camplirc  était  en  haute  faveur  près  des  médeeia 
allemands  du  dix-huitième  siècle.  On  comprendra  combien  les  applicilioiis  qol 
en  faisaient  étaient  nombreuses,  en  apprenant  qu'ils  le  préconisaient  dans  im 
grandes  classes  de  maladies,  qui  occupent  un  large  terrain  en  pathologie,  kl 
fièvres  et  les  pldegmasies,  (dus  rapprochées  encore  dans  les  idées  ancienneifi 
dans  les  modernes  ;  ce  qui  convient  aux  unes  devait  donc  convenir  et  souveila 
effet  convient  aux  autres.  Les  indications  de  ce  médicament  étaient  loin  cepflriMl 
d*yétre  nettement  posées.  Ainsi,  par  exemple,  Junker,  s'efTorçant  de  lesdéoHv 
pour  les  phlegmasies,  disait  :  In  iis  calorem  auget,  in  aliis  prœter 
auctum  minuit,  et  il  unissait  par  le  recommander  dans  toutes  les  ph^gi 
après  une  saignée  préalable.  Les  résultats  d  une  telle  pratique  semblaient 
des  doses  employées  ;  en  agissant  avec  modération,  on  obtenait  Faction  rêingl* 
rante  et  sédative;  en  orçant  les  doses,  on  recherchait,  ou  Ton  obtenait  pliitAfi0 
s'en  rendre  bien  compte  cette  action  réactive  que  nous  avons  vue  susceptible  d'if» 
paraître  en  pareil  cas.  Cest  ainsi  que  Callisen,  dans  une  épidémie  de  fièvre  1t 
lieuse,  cherchait  ù  relever  ses  malades,  à  combattre  l'adynamie  et  la  stupeur  ftf 
de  hautes  doses  de  camphre  (Relatio  epiâsm,  bilios,  inActa  reg.  Soc,  HanniaLt 
1. 1,  p.  4i8).  On  ne  saurait  approuver  ce  mode  de  traitement,  lorsque  Ton  pMl 
que  la  réaction  peut  manquer  et  être  remplacée  au  contraire  par  une  augmootilMl 
du  collapsus.  C'était  donc  seulement  contre  l'excitation  fébiile  combinée  aveekl 
symptômes  nerveux  qu'il  était  et  qu'il  est  resté  i*ationnel  d'employer  le  camphfb 
Toutes  les  inflammations  y  passaient,  encéphalites ,  pleuro-pneumonies ,  angÎM^  j 
roétrites  puerpérales,  etc.,  entre  les  mains  de  Fréd.  Hoffmann,  de  Tralles,  él  * 
Junker,  de  Werlhof,  de  Bergerus,  de  Joerdens,  de  Hertens  ;  mais  c*était  surto4  ! 
à  la  pleurésie  que  l'on  adressait  le  camphre,  à  la  pleurésie  avec  point  de  oàté^Él  j 
•don  le  doute  judicieusement  émis  par  Trousseau  et  Pidoux,  à  la  pleurodyniem^  - 
tout  probablement.  Nous  croyons,  en  effet,  avec  ces  deux  derniers  auteurs,  que  b  ■ 
camphre  n'a  de  prise,  dans  la  pleurésie,  ni  sur  l'inflammation,  ni  sur  rëpâiBdi^ 
ment,  et  que  les  points  pleurétiques  amendés  par  ce  médicament  n'étateatfM 
des  expressions  névralgiques  ou  rhumatismales.  Nous  croyons  enfin  que  le  iiin|in 
n'est  pas  un  antiphlogistique  dans  la  rigueur  du  mot,  et  que  son  action  sidMim 
plus  prononcée  d'ailleurs  sur  l'innervation  que  sur  la  circulation,  ne  doitéM 
invoquée  que  contre  les  éléments  nerveux  des  inflammations. 

Dans  celles-ci,  comme  dans  les  fièvres,  les  troubles  d'inner\'ation  résumésiMI 
le  nom  d'ataxie  deviennent  l'une  des  indications  les  plus  rationnelles  de  l'cmfiii 
du  camphre.  Il  peut  aussi  intervenir  utilement  contre  la  malignité,  sivoÎMeél 
l'ataxie.  On  comprend  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  les  éloges  qui  loi  odt  M 
décernés,  dans  le  traitement  des  fièvres  malignes,  par  Mindérérus,  Rivière,  Feridi 
Scbultze,  Hartmann,  Wepfer.  Repris  de  nos  jours  dans  le  traitement  de  nos  tènm 
typhoïdes,  lorsque  leur  caractère  ataxique  les  assimile  aux  fièvres  malignes  de  Ml 
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rédécesseur8,ilnes*cst  pas  toujours  montré  sans  efficacité.  On  peut  l'utiliser  aussi 
lans  la  pneumonie  ataxique  ou  délirante.  Cependant  quelques  faits  rapportés  par 
iATerdj,  Guersent  et  Andral  montrent  que,  dans  ces  maladies,  au  lieu  de  calmer, 
1  a  augmenté  parfois  l'agitation  fébrile  et  le  délire. 

A  un  autre  point  de  vue,  les  propriétés  antiseptiques  qu'on  lui  prête  Font  fait 
recommander  contre  les  fièvres  à  forme  putride,  adynamique,  péléchiale,  contre 
le  tjphus  où  Barrallier  Ta  employé  avec  avantage  pour  combattre  les  phénomènes 
ataxiques,  contre  la  peste  ;  à  entendre  Ettmuller  et  Trallcs ,  il  devait  délivrer  le 
monde  de  ce  dernier  fléau  ;  et  néanmoins  dans  la  peste  de  Marseille,  il  n'y  fit  pas  de 
nùracles.  S'il  peut  modérer  certains  symptômes,  jamais  il  n'a  été,  ni  le  préservatif, 
ni  le  spécifique  d'aucun  typhus.  Toute  épreuve  clinique  sérieuse  a  déçu  à  cet  égard 
les  illusions  ;  et  de  nos  jours  encore,  proposé  sous  diverses  formes  contre  le  choléra, 
il  y  a  radicalement  échoué. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  caractérisées  par  une  prédominance  des  accidents 
nerveux,  Barthez  et  quelques  autres  praticiens  disent  avoir  obtenu  de  bons  effets 
de  l'administration  du  camphre  associé  au  nitre. 

Nous  le  trouvons  aussi  vanté  contre  les  fièvres  éruptives,  à  titre  d'antiseptique, 
d'alexipharmaquc  et  de  sudorifiquc.  On  lui  attribuait  l'avantage  de  favoriser  l'ex- 
pansion de  l'exanthème,  tout  en  affaiblissant  le  virus,  en  l'énervant,  comme  disait 
Rosenstein.  On  le  conseillait  principalement  dans  la  rougeole  et  dans  la  variole, 
lorsqu'elles  s^accompagnent  de  symptômes  ataxiques  et  que  l'éruption  s'effectue 
avec  difficulté.  L'épidémie  variolique  qui  vient  de  sévir  aurait  pu  fournir  l'occasion 
de  vérifier  sur  ce  point  la  grave  autorité  de  Haller.  Une  épidémie  de  variole  hémor- 
rhagique  régnait  à  Berne  en  i735,  et  le  pronostic  de  Sydenham,  qui  considérait 
lapparition  de  cette  forme  comme  annonçant  une  issue  constamment  mortelle,  ne 
se  réalisait  que  trop,  lorsque  Haller  découvrit  dans  le  camphre  un  moyen  de  salut. 
Dfl  moment  où  il  le  donna  à  la  dose  d'un  gramme  par  jour  dans  une  potion,  il 
ne  vit  plus  les  taches  hémorrhagiques  ni  les  terribles  accidents  qui  les  accom- 
pigoaient  ;  et  si  par  l'imprudence  des  gens  qui  entouraient  le  malade,  celui-ci 
prenant  des  cardiaques,  on  en  voyait  paraître  quelques-unes,  la  potion  camphrée 
rendait  aussitôt  à  la  variole  sa  marche  bénigne.  Cette  potion  était  continuée  jusqu'à 
ladessiccation  (Trousseau  et  Pidoux,  Traité  de  thérap.  etdemat,  méd.,  8®  édit., 
1.11,  p.  407-408).  Si  le  camphre  guérit  réellement  la  variole  hémorrhagique, 
nous  aurons  un  peu  plus  de  foi  dans  sa  vertu  antiseptique  ;  mais  nous  en  attendons 
nne  nouvelle  confirmation.  Ajoutons  que  le  camphre  a  été  indiqué  par  Neuhold, 
eonme  un  moyen  de  faire  avorter  les  pustules  varioliques. 

Noos  comprenons  difficilement,  malgré  l'opinion  favorable  qu'en  expriment 
Trousseau  et  Pidoux,  les  succès  que  Collin  prétend  avoir  retirés  d'énormes  doses  de 
Gunphrey  qui,  réformant  un  état  d'infection  générale,  auraient  fait  justice  d'ulcères 
lordides,  invétérés,  de  gangrène  spontanée,  de  phlegmasies  de  mauvaise  nature, 
de  fièvres  putrides,  hectiques  et  purulentes,  de  suppuration  interminable  succé- 
dant à  des  varioles,  à  des  scarlatines,  à  des  caries,  etc.  Nous  voyons  bien  là  quel- 
qœdiose  d'analogue  à  l'action  de  la  térébenthine  et  des  baumes.  Mais,  par  la  mé- 
dieition  outrée  de  Collin,  ne  risquerait-on  pas  souvent  de  conduire  plutôt  le  ma* 
Ue  à  une  intoxication  qu'à  une  rénovation  par  embaumement  camphré? 

Les  propriétés  calmantes  du  camphre  n'ont  pas  manqué  d'être  essayées  contre  la 
gontte,  le  rhumatisme  et  les  névralgies.  Contre  la  première,  on  l'a  donné  à  l'in- 
tWeur  à  hautes  doses  (Werlhof),  lorsqu'elle  était  déplacée  ;  il  y  peut  agir,  comme 
d'autres  stimulants  diifusibles  également  conseillés  en  pareil  cas.  Collin  a  traité 
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de  la  même  manière  le  rhumatisme  chronique  et  la  névralgie  sciaiique  ;  d'autra 
praticiens,  plus  modérés  dans  leurs  doses,  disent  aussi  avoir  obtenu  quelques  succA 
Je  l'administralion  du  camphre  à  l'intérieur  en  pareils  cas.  Hais  il  est  inutile  d*] 
insister.  Ce  n*e^t  pas,  en  général,  un  moyen  avantageux,  et  c'est  à  peu  près  eicfa 
sivement  tn  applications  exlernes  que  ce  médicament  est  employé  aujourd'hui eontn 
les  douleurs  goutteuses,  rhumatismales  et  névralgiques.  Cês  applications  se  varieÉ 
de  mille  manières  ;  tantôt  c'est  le  camphre  en  poudre  qui  saupoudre  les  parties  4R 
qui  est  maintenu  à  leur  contact  piir  une  compresse  de  toile  ou  une  couche  de  ooiU 
recouverte  de  taffetas  ciré  ;  tantôt  c'est  une  dissolution  alcoolique,  étliérée  m 
huileuse  de  camphre,  une  pommade,  un  savonule ,  auxquels  on  ajoute  scavori 
(Pautres  substances  calmantes.  Enfin  les  fumigations  sont  encore  un  moyen  di 
présenter  le  camphre,  non-seulement  au  contact  des  parties  endolories,  mais  soa 
à  l'absorption  cutanée;  elles  sont  locales  ou  générales.  Le  bain  de  vipeor  a 
camphre,  administré  dans  l'apporeil  fumigatoire  qui  sert  pour  les  autres  bsini  db 
vapeur,  a  été  proposé  comme  nn  spéciri(]ue  contre  le  rhumatisme  articulaire  aiga 
fébrile  par  Dupasquier,  ce  qui  n'est  certes  pas;  et  c'est  à  peine  si  l'onenuseenoM 
quelquefois  contre  les  rhumatismes  musculaires  et  les  engorgements  artfaritiqM 
qui  ont  résisté  ik  d'autres  modes  de  traitement. 

La  névralgie  dentaire  ou  odontalgie  est  une  de  celles  contre  lesquelles  Raspiiii 
après  Gnllcn,  a  conseillé  le  camphre.  Un  morceau  de  celte  substance  déposé dai 
la  cavité  d'une  dent  cariée,  arrête  parfois  ou  diminue  la  douleur.  Mais,  snrtMi 
si  l'on  y  revient  souvent,  le  camphre  rend  encore  plus  cassantes  les  dents  d^â 
disposées  par  la  carie  à  le  devenir. 

Réputé  jadis  remède  céphalique,  on  sait  avec  quelle  exagération  il  a  été  pite» 
nisé  par  Raspail  contre  la  migraine,  qui  résiste  souvent  aussi  bien  au  caoïfiMl 
prisé  qu'à  Veau  sédative. 

La  vérité  est  que  les  propriétés  ancslhésiques  et  analgésiques  du  camphre  m 
sont  pas  assez  fortes  pour  triompher  des  affections  très-douloureuses  contre  hl>: 
quelles,  après  avoir  constaté  son  insuflisance,  on  est  presque  toujours  obligé  d|^ 
recourir  à  des  calmants  plus  énergiques.  De  là  viennent  ses  insuccès  contre  M| 
espèce  de  douleurs.  Il  réussit  mieux  alors  associé  à  d'autres  substances  calmaflli% 
et  particulièrement  à  des  substances  volatiles  et  dif  fusibles  comme  lui.  Compra| 
par  exemple,  l'alcool  camphré,  dont  l'usage  est  banal  contre  les  douleurs extmilj 
avec  une  diss  )]ution  de  camphre  dans  l'eau  de  Cologne;  ce  mélange,  dont  jeflS 
sers  souvent  et  qui  est  beaucoup  plus  agréable,  est  infiniment  plus  sédatif,  fli 
composera  également  des  mixtures  analgésiques  très-elficaces  contre  beauooapdi 
douleurs  névralgiques,  en  associant  dans  l'alcool,  dans  le  baume  de  FionvMl^ 
dans  l'eau  de  Cologne,  le  camphre  au  chloroforme  et  à  l'éther;  on  i^tm  it 
besoin  du  laudanum.  L'éther  acétique  camphré  est  aussi  un  bon  calmant  M 
ici  le  cas  de  rappeler  que  le  docteur  Claisse,  à  Saint- Valérien,  a  employé  imédM 
saturé  de  camphre;  que  le  docteur  Martenot  de  Cordoux,  à  Besançon,  t  lait  m^t 
de  chloroforme  également  saturé  de  camphre  pour  obtenir  une  anesthésie  hxall 
qui  leur  a  permis  de  soustraire  à  la  douleur  des  opérés  d'ongle  mcami,  de  pMr 
ris,  d'abcès,  d'évulsion  dentaire,  etc.  (Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  de  BeiM(ttk 
n»  10;  Rép.depharm.,  mai  i86i  ;  Bull.  gén.  de  thér.,  i861,  t.  U).  VêÊà 
sédative  de  Raspail,  moins  sédative  pourtant  qu'elle  n'en  t  la  réputation,  4)» 
comme  moyen  calmant,  autant  et  plus  peut-être  par  rammoniaque  que  ptf  li 
camphre;  les  essais  que  j'ai  faits  de  solutions  ammoniacales  étendues  contre  \êê 
douleurs  névralgiques  et  goutteuses  ne  me  laissent  aucun  doute  i  cet  ég»L 


CAMPHRES    (TnKRAPEUTIQDB).  107 

[lans  ïeau  iédative,  les  propriélés  calmaiilcs  de  Tammoniaque  et  du  caniplirc, 
le  môme  que  leurs  propriétés  résolutives,  semblent  se  renforcer  Tune  par  l'autre, 
:omme  cela  a  lieu  aussi  dans  le  baume  opodcldoch. 

Les  propriétés  résolutives  du  camphre,  dont  nous  venons  d'être  conduit  à  parler, 
ne  sont  pas  moins  réelles  en  certains  cas  que  ses  propriétés  sédatives,  et  elles 
s'exercent  par  la  réfrigération  qu'entraîne  sa  volatilisation,  jointe  à  l'excitition 
imprimée  aux  capillaires  superficiels.  L'utilité  des  topiques  camphrés  en  fomenta- 
tions, onctions,  frictions,  etc.,  est  de  notoriété  vulgaire  eu  thérapeutique  chirur- 
gicale, laquelle  les  emploie  seuls  ou  comme  adjuvants  pour  résoudre  les  engorge- 
ments, les  tuméfactions,  les  ecchymoses,  succédant  aux  contusions,  aux  entorses, 
aux  luxations,  aux  fractures.  Malgaignc  (Gaz,  meV/.,  juillet  1852)  traitait  Térysi- 
pèle  en  le  saupoudrant  de  camphre,  puis  recouvrant  d'une  compresse  imbibée 
d'eau.  Jobert  (de  Lamballe)  recommandait  les  lotions  avec  l'alcool  camphré  étendu 
d'eau;  Trousseau,  l'éther  cjmphré. 

Un  effet  qui  tient  en  partie  à  l'action  résolutive  du  camphre,  est  celui  qu'il 
produit  sur  les  mamelles  et  sur  la  sécrétion  lactée.  Marjolin,  Récamier  et  Roux 
employaient  du  camphre  incorporé  en  forte  proportion  avec  un  jaune  d'oeuf  pour 
calmer  la  douleur  et  favoriser  la  résolution  dans  l'engorgement  inflammatoire 
des  mamelles  connu  sous  le  nom  de  poil  ;  soit  qu'on  l'applique  uniquement  à 
l'extérieur,  en  saupoudrant  les  seins  par  exemple,  comme  nous  avons  l'habitude 
de  le  ikire  en  pareil  cas  ;  soit  qu'on  le  donne  en  même  temps  à  l'intérieur,  seul 
oa  uni  au  nilre,  à  l'acétate  d'ammoniaque,  il  combat  la  galactorrhée,  et  convient 
par  conséquent  pour  faire  passer  le  lait  aux  nouvelles  accouchées  ou  aux  nourrices 
appelées  à  cesser  l'allaitement. 

En  parcourant  le  cadre  des  névroses,  on  y  trouve  de  fréquentes  occasions  d*u« 
liliser  les  propriétés  antispasmodiques  du  camphre. 

Alquié  (de  Montpellier)  l'a  employé  avec  beaucoup  de  succès  à  la  dose  de 
50  centigi^ammes  par  jour,  contre  les  toux  essentiellement  nerveuses,  et  aussi 
eoolre  les  toux  sèches,  douloureuses,  avec  peu  ou  point  de  fièvre,  qui  sont  le 
produit  d'une  irritation  catarrhale  des  bronclies,  sans  lésion  appréciable  du  tissu 
polmonaire;  mais  il  n'en  a  retiré  aucun  profit  lorsque  la  toux,  de  sèche  qu'elle 
ébit,  devenait  humide  et  suivie  de  crachats  épais  et  jaunâtres,  non  plus  que  dans 
kcasoù  il  y  avait  lésion  organique  du  poumon.  On  peut  essayer  aussi,  contre  les 
tODx  nerveuses,  de  l'aspiration  des  cigarettes  au  camphre. 

Les  palpitations  nerveuses  du  cœur  cèdent  parfois  à  l'inQuence  sédative  du 
camphre.  Lombard  (de  Genève)  l'a  même  vu  réussir  contre  celles  qui  se  lient  aux 
lénons  oi^aniques.  Dans  l'hypertrophie  avec  dilatation  des  orifices,  par  exemple 
hnque  le  cœur  bat  tumultueusement  et  n'envoie  qu'incomplètement  le  sang  aux 
eitrémités,  quelques  grains  de  camphre,  dit-il,  rendent  les  contractions  régu- 
lières, plus  complètes,  isochrones;  il  agit  alors,  suivant  lui,  comme  stimulant 
tttispannodique. 

Divers  spasmes  des  voies  digestives  ont  été  attaqués  par  le  camphre  :  ceux  du 
pharynx,  de  l'œsophage  (P.  Hoffmann,  Ck)llin),  du  sphincter  de  l'anus  (Edwards); 
dam  ce  dernier,  c'est  sous  forme  de  lavement  que  ce  médicament  a  été  administré. 
Qoelquefois  il  a  réussi  dans  les  flatuosités  gastriques  et  intestinales,  donné  par 
l'eitomac  en  pilules  ou  en  potions.  On  emploie  plus  habituellement,  pour  com- 
liitre  le  météorisme  abdominal,  les  onctions  d'huile  de  camomille  camphrée. 

Plusieurs  auteurs,  Tissot,  et  Werlhof  en  particulier.  Tout  conseillé  contre 
l'épilepsie.  Richter  en  limite  l'usage  aux  formes  d'épilepsie  occasionnée  par 
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(tiiicih  aiili*ï|ja«nKdiqiics  et  sédutifs.  Uni  à  racétatc  d'ammoniaque,  oa  pemait 
/|U  il  «  Il  ;»u;^riieiitail  Faction  diaphorétiquc. 

i^>rf|uc*  le  caniplirc  était  fort  usité  dans  le  Iniilcment  des  inflammations  et  des 
fiê«r<ffr,  on  Tassociait presque  toujonrsà  Tazolatedc  potasse,  qui  augmentait  safarse 
tétLiise,  et  prévenait  les  inconvénients  de  la  stimulation  qu'il  causait  quclquefoii. 

Ofi  l'unisfait  aux  drastiques  pour  modérer  leur  action  irritante.  En  principe, 
leè  aromatiques  sont  de  bons  con-ectiis,  tant  des  propriétés  irritantes  que  des  pnK 
|iriélés  liypostliénisanles  des  drastiques  résineux  ;  mais  ce  sont  les  Trais  arom^ 
tiques  qu'il  faut  choisir,  tels  que  la  cannelle,  les  essences  de  menihe,  d*anis,  elc 
Le  camphre,  quoique  très-inférieur  à  ceux-ci,  pourrait  agir  d*une  façon  qudqM 
|)cu  analogue. 

La^soue  et  Halle  le  proposèrent  aussi  comme  un  correctif  de  l'opium,  dont  i 
aurait  combattu  les  accidents  narcotiques.  Murray  adoptait  cette  opinion,  RJetée 
par  Cullen  et,  depuis,  par  Oriila.  Gullen  dit  l'avoir  iuGrmée  par  ses  expérieneo, 
et  n'avoir  reconnu  ni  que  le  camphre  augmentait  les  bienfaits  de  l'opium,  ni  qaH 
en  prévenait  les  inconvénients.  Il  faisait  remarquer  d'ailleurs,  avec  quek|iieni* 
son,  que  si  les  grandes  doses  de  camphre  disposent  au  sommeil,  ce  sommeil  ait 
communément  accompagné  de  la  même  confusion  d'idées  et  des  mêmes  umglÊ 
effrayants  produits  par  l'usage  de  l'opium. 

Uaulin,  Dcspalureaux,  Raisin,  Swediaur  avaient  attribué  au  camphre  b  pif* 
priclé  de  prévenir,  de  diminuer,  de  supprimer  même  la  saUvation  raercurielle.  Oa 
grand  nombre  de  médecins,  et  Cullerier  entre  autres,  dénient  complètement  eitll 
propriété.  D'après  Cullen,  le  camphre  décom|)Ose  en  [lartie  les  sels  de  meraon^ 
ce  (|ui  i)onrrait  expliquer  comment  il  adoucit  leur  action.  H  croit  avoir  obicrrf 
que  le  calomel,  trituré  avec  le  camphre,  devient  moins  purgatif  et  excite  dmI 
fucilement  la  salivation.  % 

Ltssonne  et  Cullen  croyaient  aussi  que  le  camphre,  uni  au  quinquina,  daaatH  | 
a  celui-ci  plus  d'énergie  et  plus  de  puissance,  soit  [K)ur  guérir  la  fièvre,  soit  pM  | 
coml)attre  la  gangrène.  -j 

Nous  rappellerons  enfin  l'antagonisme  du  camphre  et  des  cantharides,  dofltl  J 
a  déjà  été  question  dans  cet  article,  et  qui,  quoique  contesté  par  Heberden,  8fli»  ^ 
dery,  Cullen,  est  généralement  admis.  Gubler  l'explique  en  admettant  que  le  am  \ 
phre,  n'étant  pas  éliminé  par  l'urine,  empêche  la  caniharide,  et  aussi  la  sciUeA  < 
le  garou,  de  passer  par  les  reins  et  d'irriter  les  canaux  urinifères. 

Doses  et  modes  d'administration.  A  V intérieur ,  la  dose  ordinaire  de 
est  depuis  20  centigrammes  jusqu'à  i  gramme  ;  terme  moyen,  50  &  00 
grammes.  A  partir  de  1  gramme,  on  entre  dans  les  hautes  doses,  qui  oui  ili. 
portées  par  Collin,  dans  des  cas  de  gangrène  à  marche  très-rapide,  jviqii'ait  i 
énormes  chiffres  de  60  et  de  i20  grammes  par  jour.  3  et  4  grammes  peuranlltol 
déjà  considérés  comme  des  doses  élevées,  dont  il  importe  de  survcillôr  les  eifals* 
Au  delà,  c'est  au  médecin  de  voir  s'il  veut  assumer  la  responsabilité  d'une  (n^ 
tique  pareille  à  celle  de  Collin.  En  tous  cas,  forte  ou  faible,  la  dœe  de  ctmpht 
doit  toujours  être  administrée  fractionnée. 

Le  meilleur  mode  d'administration  est  la  pilule.  Les  potions  camphrées  ont  um 
saveur  répugnante  ;  on  leur  donne  pour  véhicules  Teau  gommeose,  l'érnubion 
d'amandes,  le  lait,  la  crème,  l'eau-de-vie,  le  vinaigre.  Quant  au  jaune  d'cBof,  1 
faut  le  réserver  pour  émulsionner  le  camphre  donné  en  lavement.  Le 
de  nugnésie  (Baudon),  l'amidon  (Planche),  le  miel,  le  sirop,  favorisenlb 
tion  ou  au  moins  la  suspension  du  camphre  dans  les  potions. 
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Fîîp^ricuces  Je  Pbju-lie,  les  siibsLaïue^  résineuses  onl  sur  le  camislire 
Btprseqiii  elTace,  HUénue  nu  exaile  *oii  odeur. 
-f^lidu»  le  gatbajnim,  le  loin,  l'ciTacent 

ari     '    -   u,  le  miistic»  le  benjoin,  la  gomino  ammoniaque,  rattLiuicnt. 
U%  la  scimmotiée,  Kl  réi^ineile  ja!;îp,  résultent, 
[  TeJtiericurf  il  n'y  n  pfis  rie  doses  pour  le  f'aiii|Vlire;  la  i|iLmtite  à  L'm|)b>\er  oL 
f  à  1j  discrétion  du  praticien,  Oti  l'emploie  en  tVagmeiiU,  en  poudre,  on  dts- 
^itm  l'alcool,  riiuilc,  lu  glycérine,  le  vinaigre,  incoipon;  ii  Taxonj^e  ;  tl  fi»it 
:  nom  bien  X  incdicainents  com[}osésT  dont  les  principaux  ont  été  indiquée 
PpMAHif.icoiotJiF.  de  cet  urlicic* 
IVf,  T«i^c4)if>$ie.    La  première  diose  (fui  frappe  en  parcourant  les  observations 
lites  h  deâ  enipoisomiemcnts  par  le  cnnipln  e^  c'est  encore  une  ibis  J'cxtrême 
«iltlé  que  présenlcnl  certains  snjuts  a  l'égard  de  cet   agent;   c'eit  aussi,  pai 
^U€nt,  le*  varijtions  (îe  dobes  qui  ont  détermine  cet  emiioiNonncnicnt,  Maison 
fins  pour  être  prudent  et  ne  pas  employer  inconsidérémctit  les  doses  conseillées 
IcerUtJis  aulenrs  et  inscrites  dans  les  formulaires. 

M  sont  les  réfle\ions  que  snji^gérait  a  Aran  un  cmpoisontiemenl  presque  im- 

,suaédant  à  Tadminislration  de  4  gramine>  de  camphre  en  lavement.  Il 

ail  ;ï  ce  siijet  que  pareil  accident  avait  été  observé  après  l'administiation  on 

fï  grammes  par  Marcel  rvtiteau  {Abeille  médicale^  août  1850);  «le 

|»ar  liricheleau  dans  le  service  do  Laennec  ;  de  5<l  centigiannnescliez 

at  de  deux  ans,  |iar  Dieu  {Traité  de  thérapeutique)  ;  enlin  de  10  gf)nllcs 

Dt  d'eau-de-vie  campbrée  ebex  une  dame,  par  Trousiscau  (Aran,  Empoison- 

tpar  4  grammes  de  camphre  donnéa  en  iammenl,  in  Bulletin  de  ihérn- 

le,  1851,  t.  Ml,  p   164). 

tidre  (d'Edimbourg),  eu  expérimentant  sur  lui-même,  n  éprouvé  de  vérî- 
I  accidents  toxiques  après  t?  grammes  t/'J.  îlolbiiaun  cl  Cidleu  en  ont  observé 
y  «jjct?qui  nVn  avaient  pas  [iris  davantage. 

i  Lal«irraque  a  vu  ebez  un  aliéné  50  centigrammes  de  camphre  déterminer 
^ments  qui  ftiiUirent  devenir  mortels  [BulL  gén,  de  thcrap.,  1846, 
^p.lil). 

IffjniptomaialDgie  de  cet  empoisonnement  oiïre  aussi  bien  des  variations.  Très- 

k la  principale  expression  est  yu(^  hypostbénie  plus  ou  moins  considérable, 

k'cration  et  tendance  aux  syncopes,  D'autres  fois  c*est  un  état  analogue  à 

ralcoobqu«\  avec  délire,  téplialalgie,  cojigesliou  cérébrale.  Un  malade,  cite 

illc  {Bull,  de  ihér,^  1846,  L  XXX),  après  un  long  abus  dii  h  méthode 

f  éprmi^ail  de  la  suffocation,  des  nausées  presque  continuelles,  des  battc- 

I4t  cœur  lumultueut  *H  d  une  force  extraordinaire.  Dans  le  cas  cité  par 

lidâfis  utt  anlit^  cas  cité  \k\ï  le  doclenr  Lerachen  (GV(î.  méd,  de  Stranbourf/^ 

X  «*l  bulL  de  tftérap,,  1867,  l.  LXXU,  p,  278),  et  dans  plu»ii:urs  autres,  ce 

bctmviiUions  qui  onl  dominé,  avec  plus  ou  moins  d*apparence  tétanique. 

gdoAi  !>es  expériences  sur  les  animaux,  a  noté,   la  plu[»art  du  temps,  les 

t  c<yitul«iveii  ;  mais  il  pcuae  que,  malgré  l'analogie  de  ces  effets  avec  ceux 

ff,  tandis  que  ccux-ri  aflectent  particulièrement  la  moelle  épiuiére,  le 

m  a|(it  sur  tout  le  sjsleme  nerveux  et  fl|>écïalement  sur  le  cerveau.  Dans 

î  Peiiteau,  angoisses  pendules,  faiblesse  extrême,  faciès  liip- 

ftie»  Il  iide,  avec  ex[»ression  d ' hébétude  ;  pouls  petit,  serré,  peu 

lt;naii§ée8,  vomilurilions  el  vomissements»  céphalalgie,  subdéhre. 

iqtte  Icmiioiâonnemcnt  a  pris  le  caractère  Ijypostbéinqne,  ou  bicii  Thypo- 
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^^   L  o>  :uicos  se  relèvent  gradiicUcmciil,  ou  bien  clh 

ia>  «i«e.  a^oc  fièvre,  délire,  «ngilalion,  i^ucurs  abondai 

.;v.ii  L»i»>*T\ l'os  après  les  conMilsions  provoquées;  dan 

.i>^iKi'.  on  jiéiiéral,  une  odeur  forlemcnt  camphrée. 

^•.kxHin'  d'Orlihi)  a  nolé  cet  autre  effet  du  camphre  :  un 

..    ••!>  \nw  trop  forte  :lose,  est  surpris  de  se  sentir  plus  I 

m  Nfiublc  ({u'ij  tient  a  peine  à  la  terre  et  qu'il  Teflli 

.1  iiaicliaut.  Lherminier  et  Andral  ont  observé  plusieurs  foi 

v.v..^    .*>.  il  ost  survenu  de  la  slrangurie,  et  les  urines  ont  din 
...,,>  .|(io  leur  émission  devenait  douloureuse.  Elles  se  sont  supprii 
.'.*  KuuTJy,  loccit.). 

.i  juiiif  lo  l'iiit  d*un  homme  atteint  d'érysipèle  phlegmoneux  de  la  jj 

.uiviiK'ut  d*unn  écorchure  superficielle  par  de  la  pommade  forta 

•«,.  .  il  mI.ùI  aussi  développé  une  lausse membrane  sur  la  petite  plaie. 

...  «    oi«  une  autre  observation  de  Gaide  :  un  homme  qui  prenait  d  eiio 

iv  .  .uitpluv  fut,  â  la  suite  de  cette  mauvaise  habitude,  atteint  d'une  an 

.  .;^.  iiuMnbiam^usc  fort  grave  que  tout  permettait  d'attribuer  au  camphre  (i 

.ii/.f/<  ,  /(x*.  cit.  plus  haut). 

i).4it .  Uv.  di>rrsfs  ol)servations  d'empoisonnement  par  le  camphre,  chez  l'Iioa 

j ..  iMii^  axons  conipulséiîs,  il  n'y  a  eu  de  terminaison  mortelle  que  pour  la 

.1  II    do  IVnerly,  (pii  avait  pris  cette  sul)slance  comme  moyen  abortif.  Malg 

i.viiê  dl!^  K\mptôines,  il  y  a  donc  lieu,  en  général,  de  porter  un  prouoslici 

i.iiili',  pourvu  que  le  trailenient  intervienne  à  propos. 

l  V  nVst  donc  que  sur  les  animaux  (pie  l'en  a  pu  étudier  les  altérations  ps 
livhpu.-*  rangées  par  celte  substance.  D'après  Christison  (On  Poisons),  lorsq 
liv.  l'xainine  aussitôt  après  la  mort,  le  cœur  cesse  ra))idement  d'être  contr» 
1  le  san;^  contenu  dans  ses  ca\ités  gauches  est  d'une  couleur  rouge  brune. 
piii'^on  a  été  administré  en  fragments,  l'estomac  et  les  intestins  présenteni 
t Lires  évidentes  d'innammaliou.  Orfila  a  trouvé  aussi  l'estomac  phlogos^ 
li.uides  longitudinales  et  circulaires,  et  lors(pie  l'animal  ne  mourait  qu'au  boi 
plu>ieurs jours  ou  (pfon  s'opposuitan  vomissement  en  liant  l'œsophage,  ilaoh 
dit  petites  ulcérations  oblongues  ou  arrondies  sur  la  muqueuse  gastrique.  Su 
S«iiilery,  li«  membranes  du  cerveau  sont  injectées,  le  cerveau  est  parfois rain 
la  inuqueusc  de  l'estoinac  est  très-rouge  ou  ponctuée  de  noir,  et  ça  et  1 
nluieivedo  très-petites  taches  miliaires  comme  gangrenées.  Le  duodénum 
ordinairement  les  mêmes  lésions.  Les  uretères,  l'urèthre  et  les  cordons  speri 
i|ues  parai>sciit  aussi  enflammées  ;  tous  les  organes  exhalent  une  forte  oda 
camphre. 

Le  traitement  dépondra  des  symptômes  ;  mais  en  tout  cas  on  devra  débute 
un  vomitif  afin  de  débarrasser  le  plus  tôt  possible  l'estomac  du  poison  qui,  t 
insolubilité  ou  du  moins  son  peu  de  solubilité,  y  re>te  longtenqns  encore  a|iri 
ingestion.  Si  rhy|K)>thénie  prédomine,  on  fera  usage  de  stimulants;  le  vin 
conseillé  par  Cullen  ;  Aran  a  donné  avec  avantage  à  son  malade  une  potion  n 
ailililiitiuiéo  de  leintun*  de  cannelle,  ainsi  que  du  café.  Celui-ci  i^onviendra 
tout  en  cas  di*  tor|H:ur  cérébrale.  Ix^s  affusioiis  froides  ont  été  spécialenicnl  n 
iiian>li'>es,  et  elles  i^uvent  convenir  aussi  bien  dans  Tébt  do  torpeur  que 
l'rl.il  Kinvulsif.  L'insultlation  de  l'air  dans  les  |K)umons  a  réussi  a  Oïlila,  •*! 
ahinniu,  pour  conjurer  la  mort  inunineute  ;  on  |K)urr&it  donc  aussi  y  rci 
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chez  rhomme  en  présence  do  phénomènes  aspliyxiqucs.  S'il  fallait  rappeler  la 
chaleur,  on  ferait  usage  de  boissons  aromatiques  chaudes,  de  moyens  caléfacteurs 
cilcmes,  de  frictions  excitantes.  On  traiterait  par  les  émollicnls,  les  antiphlogis- 
tiques  au  besoin^  l'irritation  gastrique.  L'éther  à  hautes  doses  paraît  utile  contre 
les  symptômes  d'excitation  nerveuse  ;  Orfila  a  eu  à  s*en  louer  sur  les  chiens,  ain^i 
qne  de  i*essence  de  térébenthine.  L'opium,  conseillé  par  Bufeland,  peut  répondre 
à  quelques  indications  spéciales. 

BiBtiMRAMiB.  —  EiGBSTAD  (L.).  DUs.  oti  comphora  Hippocraii,  Ariitoteli,  T/ieoph'attOt  et 
fTttcis  fueril  incognUOt  etquid  de  ejus  ortu^  naiura,  etc.^  reeentiores  prodiderini.  Danlzig, 
1650.  —  lloinus  (God.).  Attatame  camphora,  ejus  origmem,  qualUates,  prœparaia  chimica 
d  tares  exhibenê.  Jena,  1660.  —  Weoell  (S.-W.).  Diss.  de  camphara.  Jena,  1607.  —  Cuoxe- 
I  Kic  [Fr.].  Diss.  de  comphora.  Narburg,  1607.  —  lliKcma  (L.-H.).  De  igneper  ignem  eztin- 
'  ^iKwIo,  seude  prœsiantissimo  camp/iora  usu  in  fehribus  acuiis.  Wittemberg ,  1712.  — 
1  Homun  (Fred.).  De  usu  interna  camp/wrœ  securissimo.  Halle,  1714.  —  Gronotius  (J.-F.). 
È  Dm.  de  camphore.  Leyde,  1715.  —  AuEiin  (Mich.).  Diss.  de  camphorœ  circumspecto  usu 
^  uedieo.  Halle,  1732.  —  Traixes  (Dallh.-Lud.).  Exercitationes  de  virtute  campkora  refrige- 
rmte  ae  intemis  corporis  humani  incendiis  reslingumdis  apttssima.  Cum  prof.  Frid.  Hoff- 
nann.  Breslau,  1734.  —  Neuman!!  (Casp.).  Disquisitio  de  comphora.  In  Miscelian.  Bcrolin, 
cent  H,  p.  70. —  Jucn  (Uerm.-Faul).  Diss.  de  salutari  et  noxio  camphorœ  et  camphoratorum 
HtN.  Erfart,  1737.  —  Neiskeb.  Diss,  de  comphora  Jusque  genesi.  Prague,  1757.  —  IIamel 
[Clirist-Henr.].  Diss.  de  comphora.  Lcydc,  1730.  —  Schcltir  (J.-H.).  Diss,  nonnulla  ad 
ampkoram  spectantm.  Halle,  1744.  —  Gartbeu&er  (J.-F.)  .  Diss  de  insigni  camphorœ  octi" 
ritale  insigna,  FranUfort-sur-l'Odcr,  1745.  —  Geoicie  (P.)*  -^^^  ^^  camphorœ  usu  medico. 
llcimstadt,  1748.  —  Agliardi  (P.-à.).  De  comphora.  Vienne,  1754.  —  Auritillius  (Sam.). 
îk  camphora  aim  oleo  expresso  juncta.  Upsal,  1758.  —  Prakgb  (A.-D.).  De  comp/iorœ  vir- 
UUe  tmthelmintica.  Gœtlingae,  1750.  —  Bucbneb  (A.-E).  De  usu  corticis  peruvianœ  cum 
campkora  remixti  in  febribus  ex  putredine  ortis.  Halle,  1762.  —  Du  mAme.  De  jtrœstantia 
camphorœ  in  delirUs.  Halle.  1763.  —  Evsns  (Aug.-Henr.).  De  camphorœ  usu  externo  in 
ckirurgia  maxime  prœstabili.  Butzow.  1765.  —  GRirrin  (C.).  De  viribus  campfiorœ.  Vienne, 
1767.  —  ALtSAUBa.  Experiments  on  eamphire.  In  Philos.  Transact.,  t.  LVII,  p.  G5.  —  Fri- 
mci  (Sam.].  De  camphora.  Bàle,  1771.  —  Ltsoïis  (Dan.).  Essay  upon  the  efjects  ofcamptàre 
a»d  calomel  in  eoniinual  fevers.  Londres,  1771.  —  Collin  (Henr.-Jo6.).  Camphorœ  vires  seu 
sbsenationum  medicarum,  pars  III.  Vienne,  1773,  —  Mengri^i  (Vinc).  De  camphora  m 
ciinil4bitt6iM  adhibenda.  In  Comment,  institut.  Donon.  ,  t.  111  et  IV.  —  Sbverini  (Sèbast  ). 
Ihèse  de  camphora.  Parie,  1776.  —  AvsKenccGER  (Léop.).  Experimcntum  nasccm  de  remédia 
tpeâfeOf  sub  signo  specifico  in  mania  virorum.  Vienne,  1776.  —  Gruxo  (Isaac).  Diss.  de 
eemphora  ex  olOs  stirpibus  quam  lauro  camph.  elicieiula,  Gœtting»,  1780.  — IIai.l£.  Blé- 
leoire  sur  les  effets  du  camphre  donné  à  hautes  doses  et  sur  la  propriété  qu*a  ce  médica- 
madfétre  le  correctif  de  V opium.  In  Mém.  de  la  Soc.  roy.  de  niécf.,  1782-1783.—  GnAErns- 
iânni(J.-P.).  Traité  sur  le  camphre,  considéré  dans  ses  rapports  avec  V histoire  naturelle, 
le  phfsiçue,  la  chimie  et  la  médecine.  Strasburg,  1803.  —  Morel.  Essai  chimique  sur  te 
camphre.  Thèses  de  Montpellier,  an  X.  —  Ricuard  (F.-J.).  Essai  sur  l'usage  clinique  du 
camphre.  Thèses  de  Uontpcllier,  1815.  —  Laverdai.  Action  du  camphre  dans  les  fièvres 
eA^aamiques.  Thèses  de  Paris,  1815. —  Gourrast.  Propriétés  du  camphre.  Thèses  de  Paris, 
1816.  —  Cabqcrt  (P.-L.).  Du  camphre  considéré  dans  ses  principaux  rapports  avec  les 
feiaiees  naturelles  et  médicales.  Th.de  Paris,  1824. —  ScvïiÈM{L.).Ric/iercheintomoaglie/l'ctti 
ffodotti  dalla  eanfora  sulla  economica  animale.  Bologne,  1825. —  Ddpasquier.  Sur  Vemploi  du 
<MKpkre  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  et  chronique.  Revue  médicale,  1828,  t.  Il, 
p.  Si9.  ^  GoprERT.  Decherclies  sur  Vaction  de  V acide  cyanhydrique  et  de  quelques  autres 
mlUanees  sur  les  plantes.  In  Ann.  des  se.  nat.,  1828,  t.  XIV.  —  IUspail  (F.-V.j.  Sur  un 
tfptèsne  nouveau  toucfumt  Remploi  du  camphre  dans  les  maladies.  In  Bull.  gén.  dethérap, 
1II5S,  t  XV,  p.  312.  In  Histoire  naturelle  de  la  santé  et  de  la  maladie.  Paris,  1845.  —  Alquié  . 
^  afeis  du  camphre  contre  la  toux  nerveuse.  In  lievue  thérapeutique  du  Midi.  1850.  — 
PoniAGBirES  (i.-B.).  Mémoire  sur  la  constitution  du  groupe  thérapeutique  des  stupéfiants 
^fesibles.  In  Archives  générales  de  médecine,  1857,  t.  IX,  p.  509.  —  Articles  Camphre  du 
traité  de  mat.  méd..  de  Gullbx  ;  du  Dict.  de  mat.  méd.  de  Hérat  et  de  Leks  ;  du  Dict,  de 
"^,  2«édit.,  de  Blacre  et  Guersekt  ;  du  Traité  de  mat.  méd.  de  Trousseau  et  Pidoux. 

D.  DE  S. 

CAWnnUBS  l«  BOSNio.    Arbre  ton  t  diflércnt  des  Camphriers  de  la  famille 
es  Liuracées,  et  appartenant  à  celle  des  Diplcrocarpécs.  Celui  qui  donne  le 
MCT.nc.XIl.  ^ 


H4  CAMUS  (LE). 

Camphre  de  Boriico  ou  de  Sumalra,  est  leDryobalanopsaromaHca  (Voy.  ce  mot). 

H.  Bii. 

CAMPHROMB.  Liquide  bouillant  à  75°,  que  M.  Fremy  a  obtoio  en  dirigeui 
de  la  vapeur  de  camphre  sur  de  la  chaux  chauffée  au  rouge  brun.  On  lui  atbribM 
la  formule  G^tP^O'.  Les  propriétés  chimiques  de  cette  su^tance.  n'ont  pas  zoom 
cté  étudiées. 

Ann,  de  ch.  et  de  phj$,,  t.  LIX,  p.  i6.  I, 

CAlirOLONGO  (Enilio).  Est  né  à  Padouc  en  1550.  C'est  dans  cette  rille 
qu*il  suivit  les  leçons  du  célèbre  llieronimo  Capivaccio  et  qu'il  prit  le  bonnet  de 
docteur  vers  i573.  Quelques  années  après,  sa  réputation  était  assez  solidemcit 
établie  (1578)  pour  qu'on  lui  confiât  la  chaire  de  médecine  théorique,  qn*] 
échangea  au  bout  de  quelque  temps  |)0ur  celle  de  médecine  pratique.  ComH 
beaucoup  de  ses  confrères  du  seizième  siècle,  Campolongo  possédait  une  comuii- 
sance  approfondie  des  langues  anciennes,  et  il  avait  beaucoup  étudié  les  écrits  de 
Galien.  Il  essaja  cependant  de  faire  revivre  quelques  doctrines  des  Arabes  pov 
combattre  notre  illustre  Femel,  qui  attribuait  les  épidémies  de  variole  à  des  il* 
fluences  occultes  de  Tair.  Dans  la  grande  discussion  sur  la  dérivation  et  la  réfot 
sion,  il  se  rangea  en  partie  du  côté  de  Brissot,  saignant  du  côté  malade  dinsb 
phlegmasies  arthritiques  localisées  sur  un  seul  point. 

Campolongo  mourut  en  160i,  laissant  les  écrits  suivants  : 

L  Theoremata  de hunuma  jyerfectione,  veiitatis  indagatarilnu,  etc.  Patavii,  1575,  hl^* 
—  IL  Dearthritide  liber  unus:  île  variolU  liber  aller.  Venetiis,  1580-96  et  1500,  iii-4*.— 
IIL  Dearthritide  (avec quelques  autres  opuscules  de  Schnebcrger).  Spire,  150S,  in-t*.— 
lY.  Methodi  médicinales  duœ  in  guibut  ^  etc.,  (avec  Dotloni).  Francof.,  1505,  in-S'.  — 
V.  liifuiuTtx^,  aeu  vcra  cognoscendi  morbon  melhodus  a»i  analyseos,  etc.  ^'ittcbeipe,  IMB^ 
in-8*.  —  VL  De  lue  venerea  liàellus,  Venetiis,  1625,  in-fol.  —  yil.  De  vermUnu,  uteri  id- 
fectibiiê  et  morbu  eutanei»,  Parisiis,  1654,  in-4*  (avec  la  med.  prat.  de  Fabrice  d'Acquip» 
dante).  E.  B«a. 

CAUFTIS.  Genre  de  la  famille  des  Bignoniacées,  auquel  se  rapporte  le  A* 
gnonia  radicans  L.  ou  T écorna  radicans  i.  Ses  feuilles  et  ses  branches,  qui  coi' 
tiennent  un  principe  colorant  jaune,  renferment  aussi  une  matière  astringerii 
qui  les  rend  fébrifuges;  on  les  employait  comme  telles  dans  l'Amérique  il 
Nord  ;  on  les  dit  aussi  diurétiques.  H.  fi. 

GAHIPY  (Punis  ob).    (Voy.  Plan».) 

CAMUS    (AatoMB  Le).    Médecin  distingué,  poëte»  littérateur, 
Antoine  Le  Camus  peut  être  mis  au  nombre  des  hommes  qui  ont  le  plus  I 
notre  profession.  Né  à  Paris,  et  baptisé  à  Saint-Nioolas-du-Chardonnet«  le  ISatfl 
1722,  il  était  fds  de  Antoine  Le  Camus,  major  des  Gardes  de  la  ville  de  fm^  d 
de  Françoise  Carbonet.  Après  avoir  fait  la  plus  grande  partie  de  tes  études  à 
Clermont,  il  vint  les  terminer  à  l^iris,  au  collège  d'Harcourt,  où  il  suivit  les  leçoM 
du  professeur  Lemonnier,  et  3  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  était  déjà  maître  èi  alto 
à  l'Université.  Puis,  il  se  mit  sur  les  bancs  de  la  Faculté  de  médectnc,  et  il 
5  octobre  1744,  il  y  recevait  le  bonnet  doctoral.  On  était  précisément  sur  le  poôÉl 
d'inaugurer,  rue  de  la  Bùcherie,  un  magnifique  amphithéâtre,  encore  debout  ai- 
jourd'hui,  au  coin  de  la  rue  de  l'Hôlel-Colbert  ;  c'était  une  belle  oocMion  po«  k 
jeune  docteur  d'exercer  ses  talents  poétiques.  H  accorde  donc  sa  lyra  et  en  lirt  « 
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diiot  de  cinq  cents  vei^s.  Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  nous  trouvons  sur  les  registres, 
oommentaires  de  nos  écoles.  Rappelons  que  l'amphithéâtre  devait  être  solennelle* 
Dent  inauguré  par  Winslow,  le  18  février  1745  : 

28  novembre  1744.  Le  Camus,  nouveau  docteur-régent,  demande  que  le  jour 
el'ouverture  du  nouvel  amphitliéâtre,  on  lui  permette  de  lire  un  poëme  d'environ 

00  vers  qu'il  a  composé  pour  cette  solennité.  La  Faculté  décrète  qu'avant  tout, 

1  morceau  passera  sous  les  yeux  d  une  commission  nommée  à  cet  effet.  Cette 
Mumission,  nommée  aussitôt,  est  composée  de  quatre  membres  :  Procope,  Ber- 
and,  Bouinaj^,  Astruc. 

23  décembre  1744.  Les  commissaires  donnent  leur  avis.  Ils  pensent  que  «  bien 
le  agréable  et  brillant  en  plusieurs  passages,  le  morceau  écrit  par  Le  Camus, 
estpasenoore  assez  fini,  assez  poli  et  repoli,  pour  être  mis  au  jour  par  la  bien 
lotaire  Faculté  de  médecine  de  Paris.  )»  On  rendra  donc  le  manuscrit  à  l'auteur 
tsqu'à  ce  qu'il  ait  châtié  et  reprb  son  œuvre  ad  unguem  {Reg,  Com,y  t.  XX, 
.924,931). 

Noos  ne  savons  si  Le  Camus  s*est  rigoureusement  conformé  aux  vœux  de  la 
icalté;  nous  ignorons  également  si  le  18  février  1715,  les  voôtcs  de  l'amphi- 
béâtre  ont  retenti  sous  sa  voix  inspirée.  Mais,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que 
on  poëme  a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  Amphithealrum  medicum, poema.  Paris, 
i745;in4«. 

Ces  heureux  commencements  n'étaient  que  le  prélude  de  la  réputation  que 
lerait  acquérir  le  jeune  médecin,  et  qu'il  mérita  par  ses  connaissances  pratiques, 
les  formes  aimables,  ses  talents  littéraires  et  le  caractère  original  de  quelques-uns 
ieses  ouvrages  de  médecine.  Le  Camus  devint  bientôt,  en  effet,  professeur  dans 
kl  écoles,  membre  des  académies  de  la  Rochelle,  de  Châlons>sur-Marne  et 
fimiens,  associé  honoraire  du  collège  Royal  des  médecins  de  Nancy.  Mais  une 
BiKt  prématurée  le  ravit  aux  lettres  et  à  lu  science  ;  il  mourut  le  2  janvier  1772, 
igéde  50  ans,  et  fut  inhumé  le  surlendemain  à  Saint-Sé vérin,  chapelle  du  Saint- 
SKrement.  Les  registres  de  cette  paroisse  mentionnent  cette  fnhumation  en  ces 
tenues: 

Le  samedi  y  quatre  janvier  [1772],  messire  Antoine  Le  Camus,  docteur- 
ftjenirfe  la  Faculté'  de  médecine  en  la  Faculté  de  Paris,  ancien  professeur  des 
Wo,  aggrégé  honoraire  du  collège  Royal  de  médecine  de  Nancy,  membre 
^Académies  royales  delà  Rochelle  et  de  la  Société  littéraire  de  Châlons-sur- 
ïflme,  décédé  d' avant-hier,  rue  du  Foin,  de  cette  paroisse,  âgé  de  plus  de 
ô$q}umte  ans,  a  été  inhumé  dans  la  cave  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement, 
^présence  de  Nicolas  Le  Camus  de  Mézières,  architecte  du  roy  et  de  son  Vni- 
^enité,  expert  des  bâtimens,  de  Louis-Florent  Le  Canuts,  négociant,  ses  frères, 
^ de  Pierre  Colson,  caissier  des  droits  du  roy,  son  beau- frère. 

Le  Camus,  de  Mézières;  Le  Camus  ;  Colson;  Madier,  archiprêtre,  curé  de 
Sitint-Séverin, 

Voici  la  liste  des  ouvrages  d'Antoine  Le  Camus  : 


I»qV 


LAUeker,  ou  Vart  de  conserver  la.  beauié.  Van  de  V hégire  M^'è.  Paris,  1748.  2  vol. 
»-«;  1754-1756,  4  vol.  in-12;  1790-1791,  4  vol.  in-18.  —  IL  Lanwur  et  Vamilié,  comédie 
tOigorique,  en  prose  et  en  vers.  1763,  in-4«.  —  IIL  I^s  amours  pastorales  de  Daphn'is  et 
Obtf  (de  Umgus).  Double  traduction  du  grec  en  finançais,  de  M.  Âmyot  cl  d'un  anonyme  (Le 
^Hiias;,  mises  en  parallèle  et  ornées  des  estampes  originales  (iu  fameux  B.  Audran,  etc. 
*IB1I,  1757,  iii-8».  —  IV.  Amp/iWieatrum  medicum,  poema.  Paris,  1745,  in- 4».  —  Y.  Lettres 
wr  la  wuttêOH  d'inoculation  établie  au  yrand  Charonne.  Paris,  177 1,  in-8*.  —  VI.  Maladies 
b  éktrkiéncwur,  ouvrage posthumci  Paris,  1772,  2  vol.  in-12.  —  VII.  Médecine  de  l'Es- 
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prit,  etc.  Paris,  \lb^.  2v.  in-i2.— VIII.  Médecine  pratique  rendue  plu»  êimple  et  pin»  a 
fhquej  etc.  Paris,  1769.  2  vol.  in-12.  —  IX.  Mémoire  sur  Vétat  actuel  de  la  pharmuicie.  Paris, 
"•  ^65,  in-12,  GO  pages.  —  X.  Mémoires  sur  divers  sujets  de  médecine.  Paris,  1760,  iii-12.  — 
XI.  Projet  d'anéantir  h  petite  vérole.  Paris,  1776,  in-4».  —  Xïl.  Traduction  française  do 
Prœdium  rusticunif  du  P.  Vanière.  In  Journal  encyclopédique,  1755  et  1756.  —  XIII.  Emêêu 
historique,  critique,  philosophique^  moral,  littéraire  et  galant  sur  les  Lantemes  («Tec  Drcai 
du  Radier,  Lebœuf  et  Jamet).  Dôle,  1755,  in-12.  A.  G. 

CANADA,  g  I.  Géographie.  G*cst  la  partie  la  plus  importante  de  rAmé- 
rique  du  nord  anglaise  [Voy.  Britanmques,  possessions).  Le  Canada, dont  le  nom 
signifie  sans  doute  réunion  d'habitations,  \illagc,  dans  la  langue  des  indigènaet 
qui  ne  vient  pas  d'oca  nada  (ici  rien,  en  espagnol)  comme  on  l'a  soinrent  répétai 
fut,  suivant  toutes  probabiltés,  visité  par  les  Scandinaves  bien  avant  la  découverte 
du  nouveau  monde  par  les  Espagnols.  Un  fait  hors  de  doute,  c'est  qu'en  1494  Jeu 
et  Sébastien  Cabot,  navigateurs  vénitiens  au  service  de  l'Angleterre,  y  abordèrent, 
sans  toutefois  en  prendre  possession  au  nom  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  deux 
célèbres  marins  y  retournèrent  en  1497.  Sous  François  I*',  en  1523,  l'Italien 
Verrazani,  voyageant  aux  frais  de  la  France,  y  planta  notre  drapeau.  En  1534* 
le  Malouin  Jacques  Cartier  remonta  le  Saint-Laurent,  reconnut  les  panges  Ai 
fleuve  jusqu'à  l'ile  de  Mout-Royal  (Montréal  aujourd'hui),  érigea  Québec»  etc. 

Ainsi  se  trouva  fonde,  à  partir  de  cette  époque,  le  premier  établissement  frao- 
çais  ,  qui,  comme  tant  d'autres,  médiocrement  encouragé  par  la  mère  patrie,  phs 
entravé  dans  son  essor  que  stimulé,  n'atteignit  jamais  ce  haut  degré  de  prospérité 
auquel  il  semblait  appelé.  En  défuiitive,  la  colonie  (ut  abandonnée  en  1763,  ib 
suite  de  la  guerre  de  Sept  ans  et  par  le  déplorable  traité  de  Paris.  La  France  eut 
la  honte  de  céder  dans  le  Canada  un  enfant  d'avenir.  L'Angleterre  lui  imposa  déf 
ormais  une  autorité  à  laquelle  il  n'est,  du  reste,  jamais  parvenu  i  s'habituer  M 
entier. 

Fn  1791 ,  le  Canada  fut  diviscen  deux  colonies,  le  Bas  et  le  Haut-Canada;  noBi 
verrons  bientôt  les  distinctions  à  établir  entre  ces  divisions  ,  dont  l'une,  en  défit 
des  années,  est  demeurée  française  de  cœur,  de  langage,  d'aspirations,  de  nî* 
gion,  et  dont  l'autre  est  depuis  longtemps  convertie  aux  mœurs,  aux  usages  de 
l'Angleterre,  sinon  toujours  dévouée  à  sa  politique. 

Ces  deux  divisions  sont  réunies  aujourd'hui  au  Nouveau-Brunswick  étala  Nou- 
▼elIe-Écossc  pour  former  une  seule  masse  (lolitique  sous  le  nom  de  Dominmtf 
Canada  (confédération  du  Canada). 

Li  coniédération  Canadienne  forme  une  colonie  particulière,  dirigée  par  OB 
gouverneur  nommé  par  la  reine  d'Angleterre,  il  est  assisté  de  ministres  respon- 
sables et  de  deux  chambres. 

Le  Canada  s'étend  entre  42°  et  52^  de  latitude  N.  et  entre  64<'  et  97"*  de  ko* 
gitudc  0.  Sa  longueur  est  d'environ  2,400  kilomètres  sur  une  largeur  moycnnede 
500  kilomèlrrs.  Sa  superficie  peut  ôlre  évaluée  a  906,000  kilomètres  carrés,  eift 
pojMilation  est  d'environ  5  millions  d'habitants. 

Bornre  au  nord  par  le  territoire  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Iludson  et  par  le 
Labrador,  cette  contrée  est  limitée  à  l'E,  par  le  golfe  Saint-Iiaurent,  et  leNouveso* 
Brunswick,  au  sud  par  les  Ëlals-Unis,  dont  il  est  sé|)aro,  d'abord,  par  dcsbitt' 
tières  conventionnelles,  et  ensuite  par  le  Saint^I^nrcnt,  les  lacs  Eric,  HiUDO  et 
Sn|)érieur. 

Le  Haut-Canada  on  Canada  de  l'ouest,  malgré  son  surnom  de  haut,  est  aB6 
région  médiocrement  élevée,  seulement  monlngueuse  dans  sa  imrticseptantrioink; 
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qui  ne  dépOMe  mène  pu  400  mètres,  se  trouve  au  N. 

"^ont  la  SeTem»  smtant  du  lac  Simcoe  et  qui  abou- 

'ie;  la  Thames,  qui  tombe  dans  le  lac  Saint- 

'é  ;  le  Trent,  tributaire  du  lac  Ontario. 

le  Saint-Laurent,  une  véritable  artère 

^  '  mer,  résume  encore  aujourdliui 

l telle  échancrure  généralement 

lies  villes,  des  villages  se 

liiportance  qui,  grlce  aux 

.1  toujours  en  grandissant,  si 

iic  ne  réduisent  pas  à  l'impuis- 

iil  cette  contrée.  D'abord,  en  com- 
mit {>érieur  (dans  la  langue  des  indigènes, 
oiijctres  de  circonférence;  ses  rives  septen- 
iiiais  elles  s'y  développent  sur  un  parcours 
i.iisuite  le  lac  Huron  qui  s'alimente  des  eaux  du 
rapides  appelés  sauts  de  Sainte-Harie  ;  la  rivière 
.f  au  lac  Huron,  puis,  en  s'élargissant,  (orme  le  lac 
uivemeut  aux  lacs  précédents;  un  canal  naturel,  qui  en 
>  iroit,  appartient  également  moitié  aux  États-Unis,  moitié 
iMi  dans  le  lac  Éiîé.  Celui-ci  n*a  pas  moins  de  400  kilomètres 
-  (Il  échappe  la  rivière  Niagara,  si  célèbre  par  sa  cataracte,  divisée 
.]<  lies,  dont  la  principale  est  canadienne.  Le  Niagam  tombe  dans  le 
•I,  (le  290  kilomètres  de  longueur,  et  dont  les  eaux,  s* écoulant  au  N.-E. 
,u!i  lac  des  Mille-Iles,  finissent  par  former  le  Saint-Laurent.  Ce  fleuve  se  jette 
:>  le  golfe  du  même  nom,  à  environ  900  kilomètres  plus  loin.  On  évalue  la 
iiùiii  d'eau  qu'il  déverse  dans  l'Océan  à  57,535,700  mètres  cubes  par  heure. 

L'Ottawa,  qui  circule  sur  un  parcours  égal  à  celui  du  Saint-Laurent  lui-même, 
fit  ensuite  la  principale  rivière  ;  ses  eaux  abondantes  qui  versent  environ  250,000 
Imeanx  par  heure,  sont  limpides,  bien  que  verdfttres.  Après  avoir  formé  une 
■ilede  cataractes,  elles  se  mêlent  au  Saint-Laurent,  tout  près  de  Montréal. 

Deux  autres  affluents  du  grand  fleuve,  le  Saint-Maurice  et  le  Saguenay  (sorti 

iikic  Saint-Jean),  suivent  une  direction  à  peu  près  parallèle  à  celle  de  l'Ottawa. 

Sur  la  même  rive,  tombe  la  rivière  Montmorency,  qui  coule  dans  un  lit  resserré, 

A  milieu  de  territoires  montagneux  et  pittoresque,  et  qui  forme  des  rapides, 

MitODt  une  très-remarquable  cataracte. 

InoAté  droit,  le  Saint-Laurent  reçoit,  entre  autres,  le  Sorel,  Ghambly  ou  Ricbe^ 
ia,  dâMmché  du  lac  Champlain. 
la  principales  villes  du  Canada  sont  : 

(kteava,  sur  la  rivière  du  même  nom,  capitale  de  toute  la  confédération,  ville  de 
iS  130,000  habitants,  qui  a  été  choisie  comme  siège  du  gouvernement,  à  cause 
'tapositîoD  centrale. 

(Mee,  qui  eut  pendant  longtemps  les  honneurs  du  rang  de  capitale.  Baignée 
pak  Saint-Laurent  inférieur  qui  y  forme  un  superbe  bassin  pouvant  contenir 
«itîufieanx  de  ligue,  cette  ville  eut  pour  fondateurs  les  Français  compagnons  de 
^Mpes  Cartier.  On  dit  même  que  la  presqu'île  en  forme  de  pointe  enserrant  la 
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prit,  etc.  Paris,  1153.  îv.îii-12.— Vlll.  .Vr- . 
r/*7«r.  fie.  l'aris  HOU,  2  vol.  iii-l2.  -  I\    ' 
•^î:),  iii-l*2.  00  lapcs.  —  \.  Mrmnircx  » 
XI.  /'nyVf  d anéantir  la  lutilc  vérolr.  ' 
Prœdiumru%tiaim,  du  I'.  Y:iiiirro.  In  • 


hinlorique,  critique,  pftitnKop/iiqur 
du  Radier,  Lcba-ul"  cl  Jaiiui  .  I'-»' 
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rniiic  du  nord  aiï^ilais*' 
signilic  sans  doiile  r»* 
(|iii  ne  vient  pis  tV" 
fut,  suivant  louli'- 
du  nouveau  iikmi  ' 
ClSéltaslii'U  r=' 
Siins  tnuii-!*'  < 

Yrn:./-   " 

tr  M..! 

n . 


•^  «V raient  ri  lirs  tn  l'aj-  jr  xm'.  ; 

.Il  s  du  nouveau  niondi-,  «^1  l>i  ii 

Miiéo  bon  niafinifique  |uit  f>llic- 

'   tonneaux;  ou  en   exjiorle  ji.m 

j.ius  les  environs  on  lenianjuvidU: 

iiie  hîuileur  de  77  mètres. 

t.r  dans  le  Bas-(lanada,  sur  uiw.  i!- Ju 

rciale  de  rAniéri(iuc  biilannii|iie,  m» 

>eau  des  voies  ferrées.  On  y  i'al»rit|ue  liu 

.  lie  la  bière,  des  salaisons,  des  Tui  inc»,  J» 

;^M  des  Ibnderies  de  1er,  des  alrliers  |)ijiir  la 

•il ,  etc.  La  population  de  Montn/al  bu  Lum{>ûse 

^  ..-ilanadicns;  les  Irlandais  elles  Kcossais  \  sunt 

itièdrale  catholique,  de  Montréal,  el  le  piitVic- 


...•lUnts),  sur  le  Saint-Laurent,  toujours  dans  le  Ras- 
.    >st'Z  aetif. 
.t«.uii>K  capitale  du  Haut-Canada,  |>ort  animé,  sur  le  lie 
uitursilé. 

.•«uùiuts),  place  forte  sur  le  Saint-Laurent,  a  sa  sortie  du 
...  ^ur  l'emplacement  du  fort  Frontenac,  jadis  élevé  par  les 
...M. «il'  .1  une  ccrUine  importance. 
^  iii  habitants),  cité  commerçante  à  rcxtrémilé  occidentale  du 

K'O  Inliitants),  sur  le  même  lac. 
».  '00  li;d>itants),  au  centre  de  la  presqu'île  qui  s'avance  entre  le  hc 

.«      ItlIOll. 

.%'%  dt*  lu  célèbre  cataracte  du  même  nom. 
^  .1.  uni'  (7,000  habitants),  sur  les  bords  du  canal  Welland,  qui  unit 

, .    '..   .1  ihilario. 
^     a.iiniu  di-  Wr  unissent  ces  villes  et  d'autres  prties  du  pays  ;  l'artère  prin- 

t;.  u'.iMU  .s'apprll»?  Grand  Trunk  et  {jarcourt  le  Canada  de  l'E.  à  l'O. 
.  ,  1  ii.ii.do  NOO  kilomètres  de  lif^nies  télégraphitpies. 
..V  i  m»       h'après  li;s  travaux  de  M.  Loj;j0n  et  de  plusieurs  autres  savants distio- 
, ..  \,M»  i  li'N  pi  iniipah's  divisions  géologiques  du  Canada  :  1^  le  système  laurentiin 
,  i...ti|iii)  iMru|H'  la  plus  vaste  |H)rtion  du  pays  au  nord  du  Saint-Laurent  et  de 
\»iii\%i.  ri  !•'  pa\H  i-ntn;  l'Ottawa  et  le  lac  Ilinou;  on  y  trouve  du  |;neiss,  du 
..I  «II.    dr  :  ini  lif .  fildN|i:itliiques,  entremêlées  de  calcaire  cristallisé,  de  dolomite, 
j,  ,l.'|..»l    il«  l«i  iii.i;/n»'li(pi<'  Il  de  fer  spéculaire;  toutes  ces  roches  sont  dislinc* 
i,iii..iil  "Il  ihli'''*  .  ti"  II'*  sy.strm»!  huronien,  sur  les  bords  des  lacs  Su|>ériei]r  et 
lliiiiiii,  •  iImi  .iiiL  au-(li!>sou>  du  systrnu!  silurien,   mais  se  relevant  au-dessuf 
.lu  l.iiiii  iitiiii,  t'-rraih  i'nruir  ib;  xiliisles,  de  grès,  de  calcaires,  de  con;;loniéral5, 
I,..  ilii  Miii  iiji'i  ihl(!<i  L'iM!iueuts  de.  cuivre;  on  y  renia npie  également  de  l'ai- 
..,.iit.  du    iii'ki'l,  du   plfHub,  du  eobjlt,  qucb|u<*s  ;;iseuients  aurilères.   S*  Lei 
i.M  II'  '  |iil'''i/«i  pii'^,  qui,  au  (Liiiada,  offrent  une  >érie  ronqdète,  depuis  la  base  du 
ii.M'iiii    :i!iniiri  iidVii«*in-  jusqu'à  celle  du  terrain  eaibonitère.  i^  Le  terrain  de 
I  .iih'iff  d'    t.'l.irr,,  r.fiuqiosé  de  rouches  arfjiUnises,  de  sables,  de  gravier,  entre- 
„„  I,    il'  f  tf '.  di'  r<iqudla;{<s  et  de  poissons  dont  on  retrouve  encore  les  esfièi'es 
H  mil    diiiu  lAHantiqu''.  Ou  leiicoutre  la  tourbe  sur  plusieurs  points.  Les  tra- 
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lUX  plus  récenU  de  H.  Mafcou  (Geological  map  ofthe  Vnited  States  and  the 
ritish  provinces  ofNorlfi  America)  sont  conformes  à  la  division  précédente. 
Climat.  Bien  qu'à  une  latilude  égale  à  celle  de  la  France,  le  Canada  est  in- 
niment  plus  froid  ;  sa  température  peut  être  comparée  à  celle  de  Moscou  ou  de 
hrîsliania.  Les  hivers  sont  rigoureux  et  longs,  surtout  dans  le  Bas-Canada.  Il  n*est 
as  exceptionnel  d'y  Toir  descendre  le  thermomètre  jusqu^à  50**;  parfois  môme  on 
i  enduré  un  froid  de  45<*.  Le  Saint-Ijaurent  charrie  des  glaçons  dès  le  mois  de  no- 
rembre  ;  presque  toujours  au  mois  de  décembre  il  est  couvert  de  glace  et  reste 
|iia|u*au  mois  de  mai  impraticable  à  la  navigation  ;  aussi  les  communications  entre 
l'Guropeet  le  Canada  doivent-elles  forcément  changer^d'après  les  saisons  ;  en  hiver» 
dies  ont  Ueu  par  New-York,  Boston  ou  Portland,  et  de  là  par  les  voies  ferrées. 
Pir  une  sorte  de  compensation,  les  étés  sont  brûlants  :  le  thermomètre  s'y  élève 
jusqu'à  40*.  Les  températures  sont  donc  extrêmes  :  à  Québec  la  température 
mcjenne  de  Tété  est  de  -f-  SO*",  celle  de  l'hiver  de  —  9^".  La  température  moyenne 
dei'annéeestde+S*. 

Florb  et  Fadne.  PRODucriOifs.  Les  principaux  produits  minéraux  sont  le 
enivre,  le  fer,  l'argent,  l'or,  le  nickel,  le  plomb,  le  cobalt,  le  pétrole. 

Les  essences  de  bois  abondent  :  on  remarque  de  vastes  forêts  de  pins  de  lord 
Weymouth,  de  pins  rouges,  de  mélèzes,  de  chênes  blancs,  rouges  et  noirs, 
formes  blancs  et  rouges,  de  noyers  noirs,  de  marronniers  d'Inde,  d'érables,  etc. 
l'énUe  à  sucre  est  un  des  arbres  les  plus  précieux  :  indépendamment  d'un  bois 
de  construction  très-beau,  il  fournit  un  sucre  excellent,  souvent  très-abondant. 
La  production  annuelle  de  cette  seule  denrée  est  évaluée  à  10  millions  de  kilo- 
grammes. La  plus  grande  étendue  du  pays  est  encore  couverte  de  forêts.  Leur 
eiploitation  est  une  des  principales  sources  de  richesses. 

Les  autres  productions  sont  le  blé,  l'orge,  l'avoine,  le  maïs,  le  seigle,  le  sarra- 
m,  la  pomme  de  terre,  les  pois.  Parmi  les  fruits,  les  pommes  (reinettes  particu- 
lièrement), les  poires,  les  melons  de  Tile  de  Montréal,  les  prunes,  les  cerises. 

Li  faune  canadienne  est  également  remarquable  et  abondante  :  citons,  entre 
tnires,  l'orignal,  qui  rappelle  l'élan,  le  caribou,  espèce  de  renne  de  grande  taille, 
leehevreuil,  le  daim,  l'ours,  le  loup,  le  lynx,  le  renard  noir  et  argenté,  la  marte, 
e  vison,  la  loutre,  le  castor,  le  rat  musqué,  le  carcajou,  le  lièvre,  le  putois,  la 
tturmolte  et  la  mouflette.  Dans  les  oiseaux,  les  espèces  dominantes  sont  :  l'oie,  le 
ttttrd,  h  grue,  le  héron,  le  pluvier,  la  i)erdiix,  la  caille,  la  bécasse,  la  bécassine, 
a  grive,  l'ortolan,  le  rossignol,  l'aigle,  l'épervier.  Dans  les  poissons,  lesprinci- 
>lei espèces  sont  :  la  truite,  le  brochet,  la  perche,  l'esturgeon,  et,  dans  les  pê- 
Messi  abondantes  du  golfe  Saint-Laurent,  du  bas  du  fleuve  et  de  l'embouchure 
bSagaenay,  la  morue,  le  maquereau,  le  hareng,  la  sardine,  la  truite  de  mer, 
'inguille,  le  saumon,  auxquels  il  faut  ajouter  les  marsouins  et  les  pourcies  (rie/- 
^fômummor). 

Les  diverses  productions  du  Canada  donnent  lieu  à  un  commerce  d'exportation 
■Msdérable  (300  millions  de  francs),  qui  se  compose  de  produits  agricoles  (fiirine, 
>K  et  autres  céréales,  chevaux  et  bœufs)  exportés  surtout  aux  États-Unis,  de  pro 
w  forestiers  (bois,  madriers,  planches,  douves  et  potasse,  essences,  résines, 
wrfnm,  baume  du  Canada,  huile  d'épinette,  etc.),  de  produits  de  pêcherie 
PflMoo  salé  et  séché,  huile  de  foie  de  morue,  huile  de  pourcie,  huile  de  cuir  de 
ttiauin),  puis  de  minerai  de  cuivre,  de  fourrures  et  de  castoréum.  L'Angleterre 

les  Ëtats-Unis  achètent  au  Canada  la  totalité  de  ses  exportations  (Dussieux, 
éog.  générale).  Ricuatid  Cortanbrbt. 


\.%AliX      DlilOCIAPniE). 

u  ^  .miii|uê  plus  liaut  le  climat  du  Canada,  dontb 


\  ^  tiu  Languedoc.  Par  ce  dimat  il  a|i|jQrlieRlàk 
^.v^   sMifwfce.  circonscrite  par  risolliernie  qui  s'élève  ci 
.-   ..^le  œ  latitude,  cnvelop|iant  la  Scandinavie  dans  oib 
,.>  .esc«iitlent  au  52°**  degré  en  Sibérie,  et  au  45»degri 


u  i>^«  eu  colonie  française,  il  était  en  grande  partie  pcnfU 

.  ^^>  .i^iMkrtmiant  à  deux  races  principales  :  les  Algonquins  et  ta 

.    «M^wâtfs^  Les  Algonquins  habitaient  au  nord  du  Saint-buiait; 

1.^^  v«iàiieut  à  la  môme  race,  au  nord  du  lac  Ërié  et  Ontario  ;  cnti 

.^    ..   PiMAitf noient  aux  Delawares,  occupaient  le  sud  des  mêmes  In 

^jUii«  Lapexrouse  nous  ont  conservé  les  traits  principaux  de  ces  pn- 

..^^.   A  hA>  C'étaient  en  général  des  hommes  grands,  vigoureui,  bm 

«.^é  uoiiués.  Leur  teint  est  cuivré,  leurs  cheveux  très-noirs  et  cooféi 

...>  uMiièu^,  droits  non  crépus.  Leui-s  yeux  sont  noirs  ;  leur  r^Al 

f.   «ujiMuiiomie  ouverte  et  agréable.  Comme  tous  les  naturels,  ils  sort 

v^«.  .ic  :i'jrrai'her  la  barbe,  ce  qui  a  longtemps  fait  admettre  qu'ils  Mrt 

,.4.%»M%iAt  lUibiTbes.  (Lapeyrouse,  Voyage  autour  du  monde.  Paris,  IW, 

ii*...i'^uii.  lo  vrai  fondateur  de  la  colonie,  ménagea  parmi  les  Algonquin ■ 

... ..  ^M»  I  v>ia  toiyours  fidèle  à  la  France  ;  mais  malgré  le  dévouement  des  miaiw 

«^WA  ^«  \a  moralité  de  notre  politique  qui  a  toujours  répugné  à  suivre  b  pnli- 

^^  ,ui,ilttiM*,  (|ui  consiste  à  s'attacher  les  naturels  comme  alliés  dans  la  guemél 

.  'i,  «  .lici  |K*iulant  la  paix  en  leur  vendant  de  Teau-de-vie;  il  n'existe  plus  aigo» 

,  *iuâ  («10  des  restes  épars  des  deux  grandes  nations  qui  peuplaient  le  llaut-Canadi; 

A«  (uuc«  iint  fui  ou  sont  éteints.  Dans  le  Bas-Canada,  on  retrouve  encore  la  Iribi 

Ul^%  >kMiluK"ttis  sur  le  territoire  de  Seguenay,  que  des  mœurs  douces  maintcBM 

iMi  \\^  uiissionnaires  ont  défendus  des  vices  et  de  la  misère  qui  ont  détruit  kai 

M%>i«w  (Taché,  EsquUse  sur  le  Canada,  1855);  les  autres  n*ont  fait  aucuD  (Ht- 

g»\a.  lU  ne  peuvent  comprendre  Tutililé  du  travail;  à  la  Jeune-Lorette  dili 

MiuiNir.Hlus-Loups,  il  y  a  des  peuplades  d'Irocjuois  qui,  depuis  deux  siècles,  TMi 

un  iiiiiva^es  au  milieu  des  Européens.  Leur  popuklion  se  maintient  sans  s'aoorf- 

liii;  liïUfi  femmes  sont  peu  fécondes,  peut-être  moins  qu'autrefois.  {BuUdkit 

h  Stu'iêté  d'anUtropologie t  t.  I,  p.  325;  1862.)  Sur  une   population  ai 

y.?Of>,fHlO  habitants,  les  Indiens  comptent  à  peine  pour  12,000  à  13,000  réptflii 

tlii  \it  ffiani/;re  suivante  :  les  Hontagnais  catholiques  de  la  Vallée  de  Seguenaj;hi 

lliinifift  «ratlioliques  de  la  Jeune-Lorette  ;  les  Iroquois  de  Caugnawaga,  de  Saik« 

MMifit-l^'iuiii  f?t  de  Saint-Régis  ;  les  Algonquins  des  Trois-Rivières  ;  les  GibbemjSi 

|it«  Nutïk'kins,  les  Outaouais  et  les  Népissings  dans  le  Haut-Canada. 

F.n  <:iM'plant  les  émigrants  anglais,  écossais,  irlandais  et  allemands  dool  li 
fiint'^.  m:  dirige  vers  le  Haut-Canada,  le  fonds  de  la  population  ou  enwiB 
lefti  ,MlO  habitants  sur  2,500,000,  est  Français  de  cœur  et  de  langage  et  daoai' 
il  tjmrou  47  familles  françaises  transportées  au  Canada  de  1604  à  1671.  Soiml 
N  tUtw:zut  (Arcadieni  et  Canadiens,  Bultet.  de  la  Société  d'anihropolûfii 
iif.KÏ,  t.  I,  p.  325),  l'accroissement  de  la  race  française  au  Canada  a  dépanéli 
pf //^rr^rMÎon  du  la  race  anglo-américaine.  Sans  avoir  reçu  aucun  renfort  de  la  min 
yêititi  difriii^  plus  d'un  siècle,  elle  s'est  épanouie  avec  une  fécondité  merveilkMe. 
Km  1702,  U'.  (jinada  ne  comptait  que  2,500  colons,  dont  800  éUieut  établis I 
f^Mé^A  ;  <?n  1688,  le  chiffre  s'était  élevé  à  11 ,249.  Québec,  en  1720,  n'atail  m 
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que  7,000  halntanls,  mais  bien  dignes  de  (aire  souche,  si  le  père  Gliar- 
levoix  n'en  fait  pas  une  peinture  trop  flatteuse  :  c  Tout  est  ici  de  belle  taille  et  du 
plus  beau  sang  du  monde  dans  les  deux  sexes.  L'esprit  enjoué,  les  manières  dou- 
ces et  polies  sont  communes  à  tous.  » 

En  1758,  Hoiitcalm  {Lettre  au  ministre)  évaluait  la  population  française  à 
83,000  habitants.  Jusqu 'aujourd'hui  elle  n'a  pas  cessé  de  croître,  bien  que  l'émi- 
gration volontaire  enlève  chaque  année  500  ù  400  Canadiens  liançais  qui  von' 
l'établir  aux  États-Unis.  H.  Uamcaux  évalue  à  1,600,000  les  descendants  des 
70,000  Canadiens  de  i760.  Dans  lu  période  de  18M  ù  185i,  la  population  s'est 
accrue  de  4,S5  sur  100  )iar  an,  tandis  (qu'aux  États-Unis,  malgré  un  mouvement 
d'immigration  continu,  la  progression  n'a  jamais  dépassé  2,90  pour  100. 

Les  métis  des  anciens  Canadiens  français,  appelés  les  coureurs  de  bois,  avec  les 
femmes  indiennes,  ont  créé  une  race  belle  et  féconde  qui  forme  au  nord-ouest  des 
hcs  supérieurs  une  peuplade  nombreuse,  appelée  les  Bois-Brûlés  à  cause  de  leur 
eottleur.  (Kohi,  Baroard  Davis,  cités  par  Périer,  Société  d* anthropologie;  1865, 
t.  H.) 

Tout  démontre  donc  la  salubrité  de  ces  magnifiques  régions  coupées  de  lacs,  de 
rifièrcs,  couvertes  de  forêts  vierges.  C'est  dans  cette  nouvelle  France  que  se  sont 
éptnouies  les  branches  détachées  de  notre  race,  qui  ont  conservé  dans  un  autre 
monde  les  mœurs,  la  langue,  le  costume  et  une  partie  des  lois  civiles  de  la  vieille 
Fnoce  qu'elles  honorent  par  leurs  souvenirs  et  leur  aflcction  filiale. 

L'acclimatement  facile  de  la  race  française  dans  les  régions  froides  de  l'Amérique 
Kptatrionale  n'amoindrit  pas  les  effets  pathologiques  des  températures  extrêmes^ 
là  rapprochements  du  climat  avec  le  climat  polaire  y  font  prédominer  les  congé- 
lations, l'alcoolisme  suraigu  et  le  scorbut. 

Le  père  Charlevoix  dit  qu'il  n'a  jamais  passé  un  hiver  au  Canada,  sans  apprendre 
fi'on  eût  apporté  à  l'hôpital  quelqu'un  à  qui  il  avait  fallu  couper  une  jambe  ou 
an  tiras  gelé. 

Les  renseignements,  fournis  par  les  rapports  des  médecins  de  l'armée  anglaise, 
témoignent  de  la  fréquence  au  Canada  de  l'asphyxie  alcoolique  et  du  deliriuni 
traaens. 

(fne  des  épidémies  de  scorbut  les  plus  mémorables,  est  celle  qui  frappa  l'équi- 
pge  de  J.  Cartier  dans  son  voyage  d'exploi-ation  du  Saint-Laurent.  La  maladie 
onmença  en  décetnnbre  1555.  Sur  liO  hommes  d'équipage,  il  ne  resta  que  trois 
knimes  valides.  En  février,  5  avaient  péri  et  50  étaient  dans  un  état  désespéré. 

Ao  point  de  vue  de  la  géographie  médicale,  le  Canada  limite  au  nord  de  1* Amé- 
rique le  règne  des  fièvres  de  marais  {Quaterly  revue,  1865).  Elles  ne  dépassent 
F»,  au  nord,  Québec,  latitude  46^  ;  température  moyenne  de  l'année  5^  ;  tempéra- 
tore  de  l'été  17^  5.  Kingston,  latitude  44*^,5  ;  température  moyenne  6",7  ;  tempe- 
ntarede  l'été  19*',8.  Toronto,  latitude  45o,39  ;  température  do  l'année  5<',95; 
température  de  l'été  i8s3. 

D'ailleurs  la  nature  du  sol  est  peu  favorable  au  développement  des  fièvres  d'accès 
f>  sont  particulièrement  rares  dans  le  Bas-Canada  au  voisinage  du  lac  d'Hud<on. 
La  fièvre  jaune  n'a  jamais  dépassé  en  Amérique  les  frontières  du  Hassachussets. 
ûo a  signalé  plusieurs  épidémies  de  grippe  au  Canada,  notamment  celle  de  1720. 
En  1832,  le  choléra  fut  importé  le  8  juin  par  des  émigi-ants  irlandais  à  Montréal, 
n  n'est  fait  aucune  mention  de  Tendémicité  de  la  scroftile  et  du  goitre,  si  co 
ii*e$tpar  Barton,  pour  quelques  locaUtés  du  Bas-Canada  {AbhantlL  ûberden  Kropfy 
Côttingen,1802.) 


HiiM'iMit.  «sTié  fM  Havii,  HSDjk  Teiistciice  de  b  ûcfrc  liflMye.  BirUlNne 
J I  fc  uiMf^tK:  «fe  jM  114V  'Àmnr.  Jtmrm.,  i»49j.  Elfe  ;  est  tdOmn  poi  b^ 
quMUt.  4  wtt  les  rtatirtKpif»  angbisei.  Le  typhus  leTcr  importé  pw  la  é»; 
4:*^.iiiu  irbatàm  %  acquiert  ao  OMitrairc  une  imporUoœ  piûliMiimalt.  De  188* 
k  l^iT.  mr  mut  naiK  de  S,ô>M  immignDts,  rbiipiul  de  Qo&ec  s'afak  nçt 
^M;  i^itmét  tvfbof  ;  Uodis  qu'en  1847,  il  n'y  eo  eol  pas  moins  de  8,574ai 
ymm  ok  ynipubLoo  de  98,000  hjbiUnis. 

1>»  aalra  ztt&tiMOi  nnic4jqiies  généralisées  n*ont  été  Tokiet  d'amme  ohiff- 
THiM  porticnbêre,  k«  seules  maladies  dont  on  ait  signalé  La  fréqocnee  éUid  In 
tàbxfMk  puhaooaires  aigoës  :  broocfaites,  pleiirésies  et  poemnooies.  Le  npprt 
de  là  watùhîé  poar  1,000  hommes  d'efEeclif,  qui  n'est  en  Angleterre  qae  de  l,it 
pour  cette  catégorie  de  maladies,  s'élève  au  Canada  à  â,75  sur  1,000  (inRf 
wtedieai  bqiarimaU  Report  far  year^  1866).  Le  rhunuttane  et  la  djieolerie,<|H 
ionUefit  éif e  paiiout  en  npport  avec  des  oscillations  extrêmes  de  lempfintiiii^ 
sont  également  fréquemment  obserfés  au  Canada,  aussi  bien  sur  les  tronpeitt- 
gbises  que  dans  la  popubtion  civile. 

La  plithisie  est  plus  rare  sur  les  troupes  anglaises  en  sbtion  au  Canada  que  dav 
k  Bojanme-L'ni  :  elfe  ne  compte  que  pour  1 ,7 1  décès  sur  1 ,000  hommes  d*eBMtf 
de  1859  l  1865  et  pour  1,45  en  1866;  la  moyenne  annuelk  en  Anglelem 
s'élevant  i  3  sur  1 ,000.  Orton  affirme  que  dans  les  populations  blandia  di 
Haut-Canada  la  phthisie  est  presque  inconnue.  Au  contraire,  les  Indien,  a 
dire  des  missionnaires,  seraient  particulièrement  sujels  à  la  phthisie.  Soivaiit  h 
IK  Landry  (de  Québec),  la  popubtion  métisse  du  Bas-Canada,  loin  de  donner  cmhm 
on  l'a  affirmé  une  race  forte  et  vigoureuse  par  le  croisement  des  Anglais  et  fa 
Indiennes,  serait  prticulièrement  moissonnée  par  la  phthisie  puhnonaire. 


BimocKAMif.  —  LcscARMT  (H.'.  HiUoire  de  la  nouvelle  France  contemmU  le  , 
de»  deux  fremien  voyagcM  de  Jacquet  Cartier.  —  Cbamm^iït.  2>ni  SauvageM,  cm  fogagt  h 
Samuel  Champlain.  Paris,  1003,  in-S*.  Goniplélc  :  i*  par  Ijes  voyages  et  les  déemnerttim  i 
la  nouvelle  France  es  annéesi6\b  et  1618.  Paris.  1619,  in-8*;  2*  Ijts  voyages  de  la  nomtOi  . 
France  occidentale ,  dite  Canada,  faits  par  Cluanplain  ;  et  Toutes  les  découvertes  fv'âfi 
faiten  'dans  ce  pays  depuis  1603  jusqu'à  1029,  ensemble  la  relati<m  de  tout  ce  qui  s'est  pÊÊil 
en  la  nouvelle  France  en  1631.  Paris,  1632,  in-4'.  —  Le  Piae  CsABUvon.  Hntoin  dr  Is 
nouvelle  France.  Paiis,  174&.  3  Tol.  in-4*.  —  Smitu  (Will.).  Jlistory  of  Canada.  Qoflta 
1813.  2foi.  iii-8*.— TAcaé.  Esquisse  sur  le  Canada,  In-12, 1855.  — Di-ssinn^L)./^  Cas* 
sous  la  domination  française.  Grand  in  18,  1862,  2*  édit.  —  Dabtox.  Ahkemdl.  fitardM 
tropf  G0itingen,1802. —  Docclai.  In  Brit.americ  Journal  ofmedic.,\\\,  261.— HahmMK 
American  Journal  1849.  Juli  1866.  —  OaTOx.  Edinb,  med.  and  Surg,  j.  LXI,  63.—  BuMMr 
cité  par  Hiracb.  Uandbuch  der  Itist.  geog.  Path.  Eriangen,  1860.  —  Bulletim  de  la  SûM 
d'anthropologie ,  t.  1, 1862.  —  lUiiiiAn.  Arcadiens  et  Canadiens.  Ui  France  aux  eoieém 
1861.  L 

CiMàJL  àMWÈmMBMé.  On  nomme  ainsi  un  tronc  vascubire  qui,  chei  lefdto 
seulement,  fait  communiquer  l'artère  pulmonaire  avec  l'aorte.  L'artère  pdai" 
naire,  après  avoir  envoyé  plusieurs  petites  branches  nu  poumon,  s'abouche,  ftf 
l'intermédiaire  de  ce  canal,  avec  l'aorte  un  peu  au-dessous  de  l'origine  de  Ta 
sous-clavière  gauche  ;  c'est-à-dire  près  de  la  crosse  aorlique  et  de  mamère  i  < 
duire  le  sang  dans  l'aorte  descendante. 

Le  canal  artériel,  dont  la  composition  est  la  même  que  celle  des  autres  i 
renferme  beaucoup  de  fibres  musculaires  de  la  vie  organique.  Aaseï 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie  intra-utérine,  il  se  rétrécit  peu  I  peu  et,  I  k 
naissance,  s'oblitère  tout  à  fait.  Il  se  réduit  alors  en  un  cordon  qui  a  raçti  le  Mm 
de  cordon  artériel  (Voy.  Circoutio:!  et  Fœtus).  Dl 
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CAKMMémB  HCBAT     (Yoy.  HÉKIMGES). 

CA1VAI«  CIUAIBE.     On  nomme  canal  ciliaire,  canal  de  Fontann,  de  Ho- 
TÎus,  de  Schlemm,  ie  sinus  auquel  aboutissent  toutes  les  veines  ciliaires.    D. 

CANAL  CBlttAl.    [Yoy.  Inguinal  (canal)]. 

CANAL  DÉFÉRENT      (Foy.  TesticULEs). 

■J 

CANAL  MCiBSTlF    [Voy.  DiGESTiF  (appareil)]. 

CANAL  CMWRONNÉ  OU  DK  PETIT.  G*est  l'espace  circulaire  situé  entre  le 
corps  vitré  et  le  corps  ciliaire,  et  qui  embrasse  toute  la  circonférence  du  cristaJIin. 

CâNAL  HE  VBBREIN.  Gouttière  triangulaire  que  Ferrein  supposait  résulter 
du  rapprochement  du  bord  libre  des  paupières,  et  servant,  suivant  lui»  à  diriger 
kslarmes  vers  les  points  lacrymaux.  D. 

CANAL  HÉBVLLAIBE  DES  OS     [Voy,  OsSEUX  (système)]. 

CANAL  DB  NVCK     (Voy,  PÉRITOINE). 

CANAL  HB  STÉNON    (Fof/.  Parotides). 

.     CANAL  HB  WBARTON    [Foy.  Sali vaires  (glandes)]. 

CANAL  1«  lVmSUN«     (Voy.  Pancrëas). 

CANANQ  {Cananga).  Aublel  a  fait,  dans  la  famille  des  Anonacées,  un  genre 
(mmga  qu'on  a  depuis  1794  appelé  à  tort  Guatleria  avec  Ruiz  et  Pavon;  car 
le  nom  d'Âublet  est  antérieur  et  date  de  1775.  Les  Cananga,  uniquement  origi- 
ttires  de  l'Amérique  tropicale,  ont  des  fleurs  construites  comme  celles  de^  IJvaria  ; 
sais  leurs  carpelles  ne  renferment  qu'un  seul  ovule,  presque  basilairc,  ascendant, 
1^  le  micropyle  dirigé  en  bas  et  en  dehors.  Leurs  fruits  sont  des  baies  mono- 
iprmes  stipilées,  dont  la  réunion  forme  une  sorte  d'ombelle.  A  ce  genre  appar- 
tiennent les  plantes  textiles  que  de  Hartins  a  nommées  Guatteria,  atistralis,  flava, 
^mem  ei  villosissima.  Les  Pindaiba  du  Brésil  sont  aussi  du  même  genre; 
kurbois  sert  au  Brésil  à  plusieurs  usages  domestiques.  Aublet  dit  (Guian,,  1,  608, 
t!44)que  son  Cananga  Ouregou  a  des  fruits  et  des  feuilles  douées  d  une  saveur 
FÛ|Uânte  et  aromatique.  C'est  encore  à  ce  genre  que  je  rapporte  le  6.  veneficiorum 
.  IÛt.  (Reise,  III,  327, et  in  Buchn.  ReperL  e/e;;Aarm., XXXVI,  III,  544),  lequel 
'  1^ aux  Indiens  Juri,  près  du  fleuve  Japura,  à  la  confection  du  Curare. 

U  Cananga  odorata  J.  Hook.  et  Thoms,  qui  est  aussi  le  Cananga  de  Rum- 
PUqs,  est  VAlanguilan  (Voy,  Unona).  Le  C.  œtan  est  VUvaria  tripetala  Lamk. 

H.  Bn. 

Anu,  Gukm.,  I,  607.  —  Run  et  Pat.,  Prodr.  FI,  per,,  85,  t.  17  [Guaiteria],  —  DC, 
^.,1,  502  (Guaiteria).  —  Erdl.,  Gen. ,  n.  4721.  —  Bbwth.  et  Hook.,  Gen.,  23,  n.  7.  ^ 
J^BTM.,  %ii.  pi.  diaphor,,  592  (GttaUeria).  —  Baiuon  (H.).  Huloire  des  plantes,  l,  203, 
•^.282,  n.  5. 

GANAPB  OU  GANAPPB  (Jeam)  .  Médecin  du  seizième  siècle,  qui  porta  le  titre 
^médecin  du  roi  (François  P')  et  professa  la  chirurgie  à  Lyon.  Ce  qui  a  dû  lui 
^^ter  la  reconnaissance  de  ses  contemporains,  c*est  qu'il  fut  par-dessus  tout  un 
^U^risateur.  Son  enseignement  se  faisait  en  langue  française,  et  il  a  traduit 
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t-^«iUiii«Hit  eu  laugue  vulgaire  divers  ouvrages  des  anciens,  afin  de  ks  mettre  Ih 
(iiHli^  dt^  iniuvn»  barbiers-chirurgiens,  alors  fort  illettrés»  leur  perroettaiitM 
(riui^uiciitcr  la  somme  de  leurs  connaissances  dans  l'intérêt  de  rhumanité.  kmi 
HHi  ukligiiatioa  e^elic  grande  contre  la  facititu  de  médecine,  qui  s*eflbrçail k 
luiiiiitciiir  dans  Tignorance  les  disciples  de  saint  Côme,  afin  de  les/mieui  taenv. 
ijuviilucifc  pei'bOinies  ont  avancé  qu'il  avait  concouru  &  la  rédaction  de  mUm 
iiuuii^cti  d'Anib.  Paré;  mais  cela  n'est  pas  démontré. 
Un  a  de  lui  : 

|.  U  Ouiiiom  pour  le$  barbiers  et  le»  chirurgiens.  Lyon,  1158,  in-lS*.  Paris  1563,  M; 
iImU.  1571,  in-l^.—  II.  Vanalomie  des  os  du  corps  hnmam,  et  les  deux  Ihres  du  mim» 
ttuiHi  ddes  muscles  de  Galien.  Lyon,  1541,  in-12*;  ibid.  1585,  in-8*.  —  III.  CammttimÊ 
«I  UHHvtatioHS  sur  le  prolotjue  et  c/uipUrc  singulier  de  Guidon  de  Chauliac,  1543,  iii-l^.« 
IV.  Opuscules  de  divers  auteurs  médecins.  Lyon,  1553,  in>12*.  —  V.  Traductioa  4«lilhi 
au4Uumi4/ues  de  Ijevasseur  (Yassœus).  Lyon,  1552,  in-10"  et  Paris,  1555,  in-8*.  —  Tl.  Ah| 
lirtru  des  simples  de  Galien,  savoir  :  le  cinquième  et  le  neuvième,  Paris,  1555,  iii-ie*. 

E.  Bsi. 

C*4NiMlD  (en  latin  anaSj  d*o&  est  venu  cane,  canard,  par  l'épeathèse  d*ai a 
Canardu»,  en  basse  latinité,  s'appliquait  à  une  sorte  de  navire).  Ce  nom  enpbjl 
«eul  désigne  un  oiseau  plmipèdc,  lamcllirostre,  domcstic|ue,  h  chav  estimée,  ri 
dont  le  type  sauvage  est  fort  répandu.  Outre  le  Canard  domestique  et  son  type,! 
fxiiite  encore  en  France  un  grand  nombre  d'espèces  voisines  qui  peuvent  scrvirl 
l'alimentation,  et  dont  quelques-unes  sont  rediercliées  pour  la  table,  ou  dort  h 
duvet  est  employé.  Cet  article  comprendra  une  énumération  des  espèces  du  gOH 
Canard  des  anciens  naturalistes,  mais  réduit  par  les  modernes  et  formant  te 
tribus  d'oiseaux  (Anatiens  et  Fuliguliens)  intermédiaires  aux  cygnes,  aux  dîfBM 
oies  domestiques  ou  sauvages»  et  aux  harles. 

Les  Anatiens  comprennent  les  canards,  dont  le  bec  est  aussi  large  ou  plBshl|i 
vers  l'extrémité  qu'à  la  base,  la  mandibule  inférieure  cacbée  par  la  supérisai^ 
les  jambes  et  les  tarses  courts,  placés  en  arrière  du  point  d'équilibre  du  oorpilÉ 
doigt  externe  plus  court  que  le  médian,  le  pouce  petit,  lisse  en  dessous.  Le  eoid 
grêle  et  allongé. 

Les  Fuliguliens  ont  le  bec  plus  large  à  la  base  qu'à  l'extrémité,  la  uiiimBUi 
inférieure  en  partie  cachée  par  la  supérieure;  les  jambes  et  les  tarses  très-cetfl^ 
placés  très  en  arrière  du  point  d'équilibre  du  corps;  les  doigts  allongés,  FeiMl 
aussi  long  que  le  médian,  le  pouce  largement  bordé  en  dessous,  les  pahnM 
amples.  Le  cou  est  gros  et  court. 

Ces  caractères  anatomiques  montrent  que  les  Anatiens  n'ont  pas  la  Ibrneli 
bec  des  Ansériens  (oies),  ni  les  pattes  aussi  élevées  ;  ib  n'ont  pu  non  phi  h 
cou  extrêmement  allongé  des  Cygniens^  ni  le  doigt  externe  aussi  développé  fM 
les  cygnes  et  les  Fuliguliens,  Lem*  pouce  n'est  pas  loM.  Presque  tout  oit  IM 
l'aile  un  miroir,  ou  marque  de  couleur  brillante,  qui  manque  diei  les  M,ll 
cygnes  et  les  tuligules.  Les  Fuliguliens  se  distinguent  par  des  palmures  ébqpA 
le  doigt  externe  allongé,  le  corps  trapu,  la  large  membrane  qui  bffdele  poWili 
jambes  rejetées  à  l'arrière  du  corps. 

Les  Anatiens  ont  une  marche  assez  embarrassée,  plus  facile  toutefois  qoaedl 
des  cygnes  et  des  fuligules;  ils  nagent  parfaitement,  ne  plongent  pas  pov  dk 
trouver  au  fond  de  l'eau  leur  nourriture  ;  ils  recherclient  les  eaux  donna  te 
l'intérieur  des  terres.  A  l'approche  de  l'hiver  ils  émigrent  au  loin;  en  fokil  i 
ont  les  pttes  et  le  cou  tendus  sur  la  même  ligne  que  le  corps.  La  chair  ie  I 
plupart  des  espèces  étant  délicate  et  nourrissante,  on  fait  k  oei<  ' 
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répandent  dans  les  contrées  tempérées.  Le  voyage  se  fait  par  bandes  iioinbreiKa 
volant  sur  deux  lignes  en  formant  un  triangle.  fiCnr  vol  migrateur  est  élevé,  et 
il  a  lieu  de  jour  et  de  nuit  avec  une  grande  rapidité.  Il  n'y  a  pas  d'année  oô  la 
gardiens  des  phares  ne  ramassent  des  canards  qui  viennent  s'abattre,  attirés,  par 
la  lumière,  contre  les  glaces  des  fanaux.  Le  19  novembre  1854,  le  gardien  do 
phare  de  Calais,  entendit  à  neuf  heures  du  soir  un  bruit  subit,  causé  par  b 
prismes  de  crisbl  de  la  lanterne  qui  se  brisaient  en  éclats.  Une  barre  de  cuivre 
de  25  millimètres  de  diamètre  était  tordue.  La  lampe  continuait  i  brûler  malgif 
un  vent  violent  de  nord-est,  et  de  nombreux  canards  sauvages  restés  étourdis  « 
morts  sur  le  haut  du  phare  indiquaient  qu'une  volée  de  ces  oiseaux,  attirés  par  h 
lumière,  s'était  abattue  sur  la  lanterne  et  l'avait  causée,  malgré  le  grillage  destiné 
à  la  protéger. 

Le  canard  sauvage  vit  surtout  de  vers,  d'insectes,  de  poissons,  de  graineiél 
d'herbes  aquatiques. 

Les  Canards  domestiques  ont  la  chair  moins  fine  et  moins  parfumée,  mai 
plus  grasse  que  celle  du  canard  sauvage.  Pour  distinguer  les  jeunes  oiseaux da 
vieux  pendant  la  vie,  on  remarquera  la  couleur  des  pattes  plus  orangée  et  pki 
lisse  chez  les  seconds,  une  penne  arrachée  de  l'aile  est  molle  et  sanguinoiêok 
à  l'extrémité  si  le  canard  est  jeune.  L'oiseau  sauvage  ayant  le  corps  plumé  offit 
constamment  des  formes  plus  sveltes,  les  écailles  des  pieds  plus  fines  et  lustrées, 
les  membranes  des  doigts  plus  minces  que  celles  de  l'oiseau  ayant  vécu  en  douiez 
ticité  {Voy.  Palmipèdes  et  Viandes). 

Le  SoDCHET  COMMUN  {Anos  clypeata  L.  Spaiula  clypeata  Flem.)  est  très-iadki 
distinguer  du  précédent  et  des  suivants  par  son  bec  très-étroit  et  demi-eylindrif|ai 
à  la  base,  très-large  et  spatuliforme  dans  sa  moitié  antérieure,  déprimé  ven  le 
milieu.  On  le  connaît  dans  les  marchés  sous  le  nom  de  Canard  cuiller  ou  cauii 
à  large  bec  et  sous  celui  de  rouget  ou  de  rouge  de  rivière,  parce  que  sa  dnir 
délicate  et  savoureuse  reste  rouge  après  la  cuisson. 

Le  plumage  du  mâle  adulte  est  d'un  vert  foncé  à  reflets  sur  la  tête  et  le  coo.Il 
dessus  du  corps  est  brun,  un  peu  verdâtre  avec  les  plumes  l)ordées  de  cendré,  li 
du  cou  et  poitrine  d'un  beau  blanc,  abdomen  et  flanc  roux  marron.  Petitaeoi^ 
vertures  des  ailes  d'un  bleu  clair,  grandes  couvertures  noirâtres,  terminéoè 
blanc,  rémiges  primaires  brunes,  rémiges  secondaires  bnmes  en  dedans,  tm 
vert  doré  brillant  et  cuivreux  sur  les  barbes  externes  ;  le  vert  doré  fbnne  ■ 
long  miroir  anguleux  sur  l'aile  pliée,  enfin  une  bande  longitudinale  blanchâtre k 
long  de  la  tige  de  la  plupart  des  rémiges  cubitales.  Queue  blanche  en  dessus,  iMt 
les  pennes  médianes  brunes.  Bec  noir,  verd^ltre  en  dessus,  jaunâtre  en  dcw 
Pattes  d'un  jaune  safrané  ou  orangé,  iris  roussâtre. 

La  femelle  a  la  tôte  d'un  roux  clair  à  petits  traits  noirs.  Le  corps  bruit  noiràtR 
en  dessus,  le  dessous  d'un  roux  blanchâtre  à  taches  brunes,  le  miroir  d'uB  vert 
noirâtre,  le  bec  noir  moins  foncé  que  chez  le  mâle,  ainsi  que  l'iris. 

Le  Souchet  ou  Rouget  de  rivière  est  long  de  48  à  49  centimè^s.  Il  est  fa- 
rouche, ne  s'apprivoise  pas  et  niche  sur  le  bord  des  lacs,  parmi  les  joncs,  il  se 
nourrit  de  poissons,  d'hurbes  a({uatiques  et  de  mouches,  ou  d'autres  insectes  a'dés, 
qu*il  sait  prendre  avec  prestesse.  La  femelle  |)ond  douze  à  quatone  œufs  oblongii 
d'un  gris  verdâtre  clair. 

Le  Ghipeau  brutakt  ou  Ridbmke  ou  Rousseau  (Anas  strepera  L.  ChauldaimÊ 
ftrepera  G.-R.  Gray),a  les  lamelles  du  bec  ti'ès-proéminentes,  visibles  lur  hi 
trois  quarts  de  la  mandibule  supérieure,  taudis  que  ces  lamelles  sont  peu  «i^ 


peu  \is3>lcs  et  sur  une  liiiLlc  t'ieiulac  ilu  bec  chez  ]ù&  sarccllojj^,  les  mi- 
les autres  cnnards.  Elles  ont  ici  In  l'or  me  de  dent  de  peignes  ou  pec- 
,  ti  déjassiMU  les  brandies  de  la  maïidibnle  inCtTieure, 
rbuir  du  rAnpc;iu  est  excellente,  stnlanl  quand  l'animal  esteras.  Les  mœurs 
tir  espèce  sont  e^sentrèJlenient  aquatii|ucs,  il  sait  plonger  pour  ccbajïper  au 
r  el  pour  fuir  ;  son  vol  est  continu  et  rapide. 

lie  ndulle  a  le  vertes,  Torciput  et  une  bande  médiane  le  long  de  la  nuque 
Il  roussàlro  a  tadies  noires,  Je  fioiil,  les  joues,  les  dt^ux  tiers  snpérieurs 
mï  cendrés  el  ponctné^  de  brnn;  le  bas  du  cou  en  arrière  et  le  dos  noir,  à 
m  ceiidrés,  le>seapulaires cendrées,  rayées  en  travers,  les ^us-<^audâles  noires; 
Pfinl  du  cou  et  la  jK>itrine  5  taches  noires  et  à  croissants  gris.  L'abtlomcn  blanc 
t  de  jnune  cl  de  brun,  les  flancs  k  zigzags  noirs  et  bbnc^.  Les  couvertures  des 
;  5<int  d'un  hnui  cendré  borde e*  de  i^rh^  les  moyennes  d'un  ron\  marron,  les 
ides  î^condaires  noire;*.  Hémiges  primaires  d'un  brun  cendré  ;  les  secondaires 
ibnm  cendré  lisérécs  de  blanc  à  revtremité,  les  6-8  premières  bordées  de  noir 
diûrs  et  les  suivantes  binnclies  an  bord  e%lerne;  le  blanc  forme  sur  l'aile  pliée 
■Rrr  en  losange,  petit  et  enga;L;é  d;ms  un  swond  miroir  noir.  Bec  noir,  pattes 
pBfei  :*  iiàbiiiircs  noirâtres.  Iris  brun-clair.  La  taille  du  Cbipeauest  de  50  cen- 


t  l'in'^  (K}tile  quelem:lte  comme  dans  le  canard  sauvage,  a  les  plumes 

i  I  ipéricures  dn  corps  d'un  brun  noirâtre  bordées  de  roux  clair,  la  poi- 

■  d'un  lirun  roux  tacbée  de  noir,  le  croupion  et  les  sous^caudalcs  grises  sans 
ks  nok^  cl  blancs. 

L  Hkhkt^vt  rÔLxoPE  appelée  aussi  cahaiu)  sifflelir,  ou  vingeopt,  a  le  bec  plus 
r  inard  sauvage  el  les  Sarcelles,  les  naiines  ont  les  orifices  écartés,  le* 

plus  larges»  pins  espacées,  un  peu  visibles  de  prolil  sur  le  milieu  du 
Lti  nourriture  du  Omard  sifdcur  consiste  surtout  en  végétaux  (|u*tl  broute  à  la 
\ht  des  oies,  il  ne  birbotte  pas  comme  les  autres  c;mards  et  ne  crible  pas  la 
î  le  cri  d*appel  consiste  en  un  sillîement  aigu,  d*oii  son  nom  vulgaire.  La 
Ride  47 centimètres. 

mile  adulte  a  le  iront  el  te  milieu  du  vertex  d'un  blanc  jaunâtre,  le  dessus 
coud  un  roux  marron  ainsi  que  les  joues,  le  haut  du  dos  d'un  brun  cendré, 


j*gris>  les  scapulaires  noirâtres  à  raies  blanchâtres,  le  bas  dn  dos 

noire,  devant  du  cou  roux  marron,  potutillé  de  noir,  poitrine  d'nn 

\  à  lacb  s  purpurines.  Abdomen  blanc,  flanc  d*un  brun  œiidrc,  rayé 

',  Couverture  supérieure  des  ailes  blanche,  avec  une  bande  noire  à 

s  grandes  secondaires,  miroir  vert  doré  au  centre,  mais  noir  velouté 

n  dessous  avec  une  bordure  blanche.  Bec  bleuâtre,  pattes  cendrées^ 


•  FeiDelle,  plus  petite,  a  la  télé  et  le  cou  roux  à  points  noirs,  le  dessus  brun 
fitrt»,  ta  gorge  blanchâtre,  les  joues  semblables  aux  côtés  du  cou  ;  les  conver- 
ti ftipêncures  des  ailt^  brunes,  frangées  de  bkncliiitre,  le  miroir  cendré  clair 
Bcéde  l»run  et  surmonté  dune  bande  blanche. 
|Kte e!»|)èL'e  très*commune  dans  le  nord  de  la  France,  en  automne  et  au  prin* 

r,  niche  quelquefois  dans  nos  marais  et  pond  huit  a  dix  cenis  d'un  gris  jau- 
ir  est  l'oniie  et  on  la  niange^iit  en  carême  comme  chair  maigre. 
ju  caï»aivu  4  Lo»cuE  QUEUE  dc  Buffon  {Àna^  ucuta  L.  Dafila  acuta 
i)  ressemble  beaucotq»  aux  Sarcelles  par  ses  caractères  zoologiques,  mais  il  se 
toiotrisiCPiDards  par  sa  tête  petite  el  sa  longue  queue,  d'oiiles  noms 
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de  Canard  faisan,  Faisande  mer,  Pcnnnrdqui  lui  ont  été  donnés.  SaUillee 
grande  cl  mesure  63  à  65  ccnlimètrcs. 

U  mâle  adulte  a  la  tète,  la  gorge,  le  tiers  supérieur  du  cou  bruns,  à  reflets  tî 
Icts  ou  pourprés  sur  les  côlés,  le  vertex  noir.  Nuque  d*un  noir  lirillant,  bordée  i 
Maiic,  tiers  moyen  et  inférieur  des  faces  antérieures  et  latérales  du  cou  blaiiQ 
Dessus  du  corps  et  flancs  myés  de  noir  et  de  cendré,  scapulaires  longues,  pointue 
noires,  rayées  de  blancliàtre  ;  poitrine  et  abdomen  blancs.  Couverture  supérieu 
des  ailes  cendrées  avec  une  bande  fauve  à  Textrémilé  des  grandes  sccondaiia 
Iliroir  vert  pourpré  et  noir,  surmonté  d'une  bande  rousse  et  suivi  d*unc  band 
blanche,  rémiges  primaires  brunes,  bordées  de  gris,  médianes  noires,  longues  c 
efElées,  déliassant  les  latérales  de  8  centimètres,  celle-ci  cendrées,  frangées  é 
bbnc  ;  dessous  du  corps  blanc.  Bec  bleu  noirâtre,  pattes  d'un  cendré  rougeâlrcii 
noirâtres,  iris  brun. 

La  femelle,  plus  petite,  a  la  tétc  et  le  cou  roussâtres,  tachetés  de  noir,  le  ooi|i 
d*un  Irun  noir  en  dessus,  ù  taches  en  croissant  d'un  fauve  rouss;itre,  le  miroir  bra 
mussàtre  surmonté  et  suivi  d*une  bande  bianciie.  U  queue  est  conique  à  penie 
mctliancs,  pointues,  mais  dépassant  très-peu  les  latérales.  Bec  noirâtre,  les  patta 
d'un  noir  roussâtrc. 

I^  Pilot  ou  Canard  sifllcur  a  la  clrair  assez  bonne,  on  Ta  mangée  en  cartel 
conmie  aliment  maigre;  il  niche  sur  les  bords  des  lacs  et  des  marais,  ses  œnkm 
nombre  de  huit  à  neuf  sont  d'un  gris  verdâtre  ou  roussâtrc.  Cet  oiseau  est  m 
des  moins  farouchos  de  sa  tribu,  et  il  se  croise  très-5ouvent  avec  le  canard  mh 

Tagc. 

Les  Sarcelles  d'été  et  d*liiver  sont  les  plus  petits  Anatiens  de  nos  climats;  kv 
bec  est  mince,  convexe,  d'égale  largeur,  les  lamelles  sont  fines  et  presque  parM 
cachées,  les  narines  très-rapprochées  et  très-élevces.  U  forme  du  corps  estébueii 
et  les  ailes  longues.  Les  sarcelles  se  trouvent  sur  les  eaux  douces  de  riiilériciir  Jfl 
tcrros,  rarement  au  bord  de  la  mer;  elles  marchent  assez  facilement,  leur  volai 
rapide  et  élevé  ;  leur  chair  est  excellente  et  recherchée. 

Ia  Sarcelle  d'uiver  ou  sarcelline  (Anas  crecca  L.  Querquedula  miMt 
Drisson),  ap|K*lée  auss^i  i>etile  sarcelle,  est  longue  de  32  centimètres.  Le  mâle  aou 
iMindcd'un  vert  doré  qui  va  de  l'œilMerrière  le  cou.  La  télé  et  le  reste  du  couMi 
d*un  loux  marron  avec  une  tache  blanche  prèsi  du  bec,  le  dos  et  la  plus  gnik 
iiortic  des  scapulaires  rayés  en  travers  de  blanc  et  de  noir.  Gorge  noire,  tien 
inlériour  des  faces  anlérieuies  et  latérales  du  cou  d'un  brun  clair,  à  lignes  bl» 
cliâtrri,  poitrine  roussjitre  â  taches  noires  et  rondes.  Abdomen  Manc  â  lbiiGin|il 
do  xigzags  noirs.  Grandes  sus-alaircs  secondaires  terminées  de  jaune  clair;  naifÊ 
iorondaircs  blanches  à  l'extrémité,  noires  sur  les  barbes  externes  de  la  premiinl 
la  quiitriènic,  les  suivantes  d'un  vert  doré.  Le  noir  volonté  et  le  vert  doié  fortmé 
Mir  Tuile  pliéi*  deux  longs  miroirs  snper|K>sés,  limités  en  avant  et  en  arrière  fM 
unr  \m\ih  blanchâtre,  llcmigcs  cubitales  brunes  frangées  de  rouasâtre.  Bec  nouft* 
Irr,  imtloîi  cendrées,  iris  brun. 

Lu  feniolle  est  variée  de  roussatre  et  de  brun,  fort  tachetée,  aToc  le  miroir  itfl 

ot  noir. 

Otto  San*clle  |iond  dix  i\  douze  œufs  dans  les  marais,  presque  aussi  épais  à  I 
nrlitiiqu'i  la  f^rohse  extrémité,  d*un  blanc  sale,  un  peu  roussâtrc. 

\a\  Sarckixk  d'Até  (Anoi  querquedula  et  circia  L.)  est  moins  commune  qail 
nrér.édriil«!  et  n«)  reste  pas  toute  l'année  dans  nos  climats.  Elle  en  dillère  I  fê 
uiiiiru  vue  i««r  sa  laillo  plus  grande  :  36  cenlimèlrcs. 
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►aiMièrric  sotîrcîU^re  blunclic  ilrsccndaiil  s«rK?scoîcs«e  la  iMîqiie. 

Irt  gruiuliis  [ilumes  siis-alaires  secoiid;iirciï  soiU  br^^eniciit  terminûes  de  lîlîinc, 

'  biànigES  secondaires  d'un  vert  iloré  sur  les  barbiîs  externes  avec  uno  bande 

i!  à  rcxtrcmité,    le  vert  formant  sur  l'aile  pliéc  \m  étroit  miroir, 

et  eu  arrière  par  une  bande  blanche;  les  rémiges  cubitales  brimes, 

jj»  flitériËurf^  (mngées  de  blanc.   La  femelle  est  âe  couleur  bnme,  tachetée^ 

Une  le  miroir  d'nn  vcrl  terne, 

k  ne  dirai  t|u'tni  mat  du  ÎADoaNE  {inas  tadorna  L.)  dont  la  chair  n'est  pas  da 
IliMî  coût.  C*esl  un  gros  oiseau,  long  tle  60  c  en  tira  titres,  curieux  par  ses  mcEur>  ;  il 
|nl|af  couples  et  ne  voyage  pas  en  troupes  comme  les  autres  Auatieus*  Il  prélèrc 
|le  fotfiinage  de  ia  mer  et  on  a  cru  qu'il  tiicliait  toujours  dans  des  terriers,  à  la 
l-iBiinire  des  renarde  et  iHas  lapins,  choisissant  tes  terriers  abandonnés  et  exposés 
I  m  midi;  le  lapin  aunûl  cédé,  même,  à  l'envahissement  de  son  domicile  par  !*oi- 
i.  Il  y  a  là  une  grande  eiagératiou .  Le  nid  est  simplement  plueé  dans  le  sable 
[il dans  les  trous  de  rochers,  et  la  femelle  y  piid  dix  à  dou/.e  œnfs  d'un  blauc  à 
\mne  teinté  de  vetxlàlre.  Cet  Anatien  se  prive  aisément  et  se  reproduit  en  captivités 
[B marche  assesi  facilement  et  court  vite. 

UMoaiLLOi^v  {Anas  fuliguta  L.  Futigtda  cristata  Steph.)  est  le  premier  des 
I  Fiiligtiliens  qu'il  nous  faut  décrire.  11  présente,  connue  l'cs^iècc  suivante,  âfâge 
idulle,  une  touffe  de  plumes  effilées,  situées  sur  Tot^iput.  C'est  un  oiseau  de 
¥^  ccntiraèlresde  longueur,  noir  à  reflets  |>ourpr es  sur  la  tcte  et  le  cou,  avec  le  reste 
(lucnr(i5nijir;Ure.  I/rs  rémiges  sCiTondaires  blanches  à  large  bordure  termiij;de  noire, 
khlâiic  formant  nu  miroir  Irès-obltque  sur  Taile  fermée.  Ventre  blanc,  lesnancs 
^  uicolores.  fiée  bleu  clair.  Pattes  blenàlres  à  palmures  noires,  bis  d'un  Jaune 
Ifill        '  '      plus  petite  et  plus  roussÂtre,  offre  k  tache  blanche  de  Taile 

él  tir    ^    '  ■  '.    ,ie. 

Le  Morillon  niche  au  bord  de  la  mer  et  des  lacs»  il  est  commun  en  Franoei 
^fnirès^déûant;  il  devient  gras  eu  automne  et  sa  chair  est  alors  foit  bonne  à 


k  FtUGCUb  à  coLLfCh  {Ancts  coliarU  Donovan),  est  de  la  grandeur  du  précé" 
l«i,  elle  8*cn  distingue  facilement  par  une  tache  blanche  sur  le  dessus  du  bec, 
fin  collier  roux  au  milieu  du  cou,  interrompaui  le  noir  à  reflets  pourprés.  Les 
sv  sont  d'un  cendré  pi\le,  brujiatres  vers  rextrémilé  avec  un 

t«m*        ■      <  ,  le  cendré  forme  un  miroir  sur  l'aile  fermée^  eiitin  les  flajics 
iml fînrment rayés  et  verraiculés  de  brun  noir. 

Cette  espèce  ne  se  trouve  qu'en  Angleterre  et  surtout  dans  TAïnérique  septen. 
liionalc,  La  chair  est  très-tendre  et  de  bon  goût. 

Le  MiKuotK.iii  {Anas  mariia  h.),  ou  petit  mordbn  rayé,  est  long  de  47 
cmliroéircs  ;  il  a  la  léte  et  le  haut  du  coud'ua  noir  à  reflets  verdàlres,  la  moitié 
îi»Krivnre  du  cou  et  la  poitrine  noires;  le  dos  et  les  scapulairc.s  blanchâtres  rayées 
'^  noir,  le  bas  du  dos  noir;  l'abdomen  et  les  flancs  d'un  blanc  pur.  Rémiges 
îttoiidûii\*s  blanches  avec  une  large  bordure  noire  terminale,  le  blanc  formant  un 
Hml  niiroir  oblique  sur  Taile  fermée.  Bec  d'un  bleu  clair  à  narines  blanchâtres, 
filtêicetidrérs,  palmures  noirâtres  ;  iris  d'un  beau  jaune. 

le  femelle,  plus  petite  que  le  mâle,  a  une  grande  tache  blanche  autour  du  bec, 
lil^^itrine  d  un  brun  foncé,  le  ba^  du  dos  d'un  noir  fuligineux,  les  flancs  ne  sont 
|«i  unicolores,  comme  chex  le  mâle,  mais  rayés  de  zifîzags. 

U  Miloamau,  de  même  que  le  Milouin,  n*a  jamais  à  roceiput  de  longues  plumes 
nlQliOcs.  Use  nourrit  de  mollusques  bivalves,  et  peut  facilement  être  domestiqué, 
wcT<  tm.  XIL  9 
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ii  s'habitue  aloi  s  au  régime  de  la  basse-cour.  Sa  chair  n  a  pas  un  boD  goût  et  dk 
est  peu  estimée. 

Le  HiLouiR  {Anas  ferina  L.  Anas  fiifcollis  Scop.)  est  facile  à  reoonuailreik 
tête  et  au  devant  du  cou  qui  sont  d'un  roux  vif.  Le  haut  et  le  bas  du  dos  sont  nàn^k 
reste  du  dos  et  les  scapulaires  d'un  cendré  blanchâtre,  rayées  de  zigzags  bleuitni, 
le  haut  de  la  poitrine  noir;  abdomen  et  flancs  commn  le  manteau.  Rémiges  \ 
daires  cendrées  avec  un  liséré  blanc  terminal.  Le  cendré  forme  un  miroir  < 
sur  Taiie  fermée.  Bec  d'un  bleu  foncé,  pattes  bleuâtres,  à  palmureé  m 
orangé.  La  longueur  est  de  45  centimètres. 

La  femelle  a  le  vertex  et  Focciput  d'un  bran  noirâtre,  le  miroir  d'un  brun  ceoM 
hiisant,  le  bec  noir  verdâtre,  les  pattes  d*un  cendré  vordâtre,  Tins  brun  rooz. 

La  Fuligule  milouin  ne  vole  pas  en  formant  le  triangle  comme  les  canards  mf 
vages;  elle  arrive  par  bandes  de  trente  à  quarante  formant  des  pelotons  terrés;: 
die  niche  dans  les  roseaux,  et  pond  douze  à  quatorze  œufs  verdâtre»  et  sans  Ih 
ches.  Cette  espèce  est  commune  sur  les  marchés.  Sa  chair  est  bonne  et  M 
estimée. 

Le  Garrot  (Anas  clangula  el  glauclon  L.,  Anas  hyemalis  Pallas)  a  la  tèieCirt 
grosse,  le  bec  court,  plus  large  au  niveau  des  narines  que  dans  le  reste  de  Ml 
étendue;  les  lamelles  denliformes,  courtes,  espacées,  cachées  ;  les  narines  néd»*" 
nés,  latérales,  elliptiques.  La  queue  est  allongée  et  pointue,  à  pennes  semi-aigoili'' 
Les  couleurs  du  plumage  sont  d'un  vert  foncé  sur  la  tête  et  le  haut  du  con,  sm 
des  reflets  pourprés,  une  grande  tache  blanche  arrondie  sur  les  côtés  de  h  IM 
dn  bec;  dos,  croupion,  sus-caudales  d'un  beau  noir;  bas  du  cou  et  dessomèi 
corps  d'un  blanc  pur;  côtés  du  bas-ventre  d'un  noir  cendré;  barbes  cxtemeiàl 
rémiges  secondaires  d'un  blanc  pur,  cette  couleur  formant  sur  l'aile  pliée  M 
longue  et  grande  tache  non  interrompue  ;  queue  d\in  cendré  noir  à  reflets  giv; 
bec  d'un  plombé  bleuâtre;^  tarses  et  doigts  d'un  jaune  roussâtre,  à  palmarès id^^ 
tant  le  gris  et  le  jaunâtre  ;  iris  d*un  brun  jaune  pâle.  Taille  du  mâle,  M  colH 
mètres. 

La  femelle  est  plus  petite  et  ne  mesure  que  41  centimètres;  ses  conleonnÉl . 
d'un  brun  roussâtre  foncé,  mêlé  de  gris  cendré  ;  le  bec  noirâtre,  avec  le  beat  mf 
sâtre;  les  pattes  bistres,  à  palmures  noirâtres  ;  l'iris  jaune. 

Cet  oiseau  des  contrées  les  plus  septentrionales  est  de  passage  régulier  en  Frtfoili' 
an  printemps  et  on  automne.  Il  marche  très-mal,  à  cause  de  la  largeur  «tdi 
la  brièveté  de  ses  patlcs  ;  mais  il  nage  et  plonge  très-bien. 

L'EiDER  {Anas  niollissima  L.,  Anser  lanvginosus  Brisson)  est  une  espèce  Irb» 
intéressante  à  connaître  à  cause  de  son  duvet  si  apprécié  sous  le  nom  à'éinkài 
L'oiseau  qui  le  fournit  habite  les  réu'ionsdu  cercle  arctique,  l'Islande,  le  GrocnhaJ» 
Terre-Neuve,  etc.  11  est  très-commun  dans  la  Laponie,  où  les  naturels  le  respectai 
et  le  protègent  avec  soin.  Quand  il  émigré,  en  automne,  l'Eider  s'avanee  en  Aagii^ 
terre  et  en  France,  mais  le  plus  souvent  ce  sont  des  femelles  ou  des  jeuneiqii 
l'on  prend  sur  i:os  côtes. 

L'Eider  a  une  longueur  de  65  centimi^trcs.  Le  plumage  du  mâle,  au  mooKilèl 
la  pariade,  est  le  suivant  :  le  dessus  de  la  tôle  d'un  noir  velouté  violet,  avec  OM 
bande  blanche  médiane  longitudinale,  s'uvançant  sur  la  mandibule  supérieuie  fli 
formant  trois  pointes;  joues  et  cou  blancs,  mais  nuque  et  côtés  du  cou  teifltfsdl 
vert  très-clair;  haut  du  dos,  scapulaires,  côtés  dn  croupion,  d'un  blanc  «k  Ul; 
poitrine  d'un  cendré  un  |)eu  vineux  ;  abdomen,  flanc,  sous-caudales,  d'un  bMI 
noir;  petites  et  moiennes  couveriuies  des  ailes  hlauchesi  les  plus  esleraeaMiifr 
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es,  les  médianes  d*un  noir  brillant  ;  rémiges  noirâlres,  les  internes  blanches, 
rminées  de  noirâtre,  allongées,  pointues,  un  peu  contournées  en  dedans  en  forme 
)£iucille;  rectrices  noirâtres  ;  bec  vert  mat  ;  pattes  d'un  jaune  verdàtre  ;  iris  brun. 
Le  mâle,  après  Tincubalion,  prend  un  plumage  qui  rappelle  celui  de  la  femelle, 
lie-ci  esta  peu  près  de  la  taille  du  mule,  avec  la  tête  et  la  moitié  supérieure  du 
u  rouasâtres,  marquée  d'une  foule  de  petits  traits  uoirs  ;  moitié  inférieure  du 
u  roQSsâtre,  à  raies  noirâtres  transversales  ;  dessus  du  corps  d'un  brun  noir  ;  les 
imes  bordées  de  roux  ;  poitrine  roussâtre,  à  raies  noirâtres  en  travers;  abdomen 
on  ou  cendré  foncé,  à  petites  bandes  transversales  noires;  flancs  bruns,  bordés 

rous;  coavertores  supérieures  des  ailes  brunes  et  noirâtres,  bordées  de  gris 
ussâtre  ;  grandes  couvertures  de  teinte  plus  foncée,  à  une  ou  deux  raies  blan- 
es.  Telle  est  la  livrée  de  la  femelle  sur  nos  côtes,  mais  en  été  elle  est  encore 
Deiente;  les  jeunes  ont  encore,  pendant  leurs  trois  premières  années,  un  autre 
mnage  Tariable;  à  trois  ans  révolus,  le  plumage  dit  de  noces  est  celui  que  j'ai 
icrit  plus  haut. 

L'Eider  est  un  des  oiseaux  les  plus  utiles  à  Thomme,  à  cause  du  duvet  qu'il 
«mit,  nommé  Eider  don  ou  duvet  d'cider,  et  dont  nous  avons  fait  édredon.  Re- 
&Ui  d'une  épaisse  cuirasse  de  plumes  duveteuses,  il  brave  les  hivers  les  plus 
ipmreux,  le  froid  le  plus  intense.  Il  vole  en  pleine  mer  vers  le  pôle  boréal,  par- 
ât où  il  ne  trouve  pas  de  glaces  ;  il  ne  revient  a  terre  que  rarement  et  le  soir. 
£  nombre  des  mâles  est  plus  petit  que  celui  des  femelles,  et  cette  dispropoition 
iMBe  lieu  à  des  combats  à  l'époque  de  la  pariade.  Peut-être  les  mâles,  qui  sont 
imdans  les  pays  relativement  tempérés,  sont-ils  des  combattants  malheureux  et 
^vés  au  loin. 

L'Eider  niche  sur  les  rochers,  auprès  d'un  buisson,  dans  les  tas  de  pierres,  au 
■iliea  des  herbes,  mais  toujours  au  bord  de  la  mer.  La  ponte  est  de  cinq  à  six 
i^d'un  vert  foncé.  La  femelle  arrache  avec  le  bec  le  duvet  de  son  ventre  et 
Fcfittfse  jusqu'à  ce  qu'il  forme  un  bourrelet  renflé  qu'elle  rabat  sur  les  œufs,  quand 
de  n  chercher  sa  nourriture.  Le  mâle  n'aide  point  à  couver,  mais  veille  sur  le 
■L  Peu  d'heures  après  l'éclosion,  la  mère  prend  les  petits  et  les  porte  sur  son 
'■jusqu'à  la  mer.   . 

U  niàle  quitte  alors  la  femelle,  et  les  jeunes,  avec  la  mère,  se  réunissent  plu- 
•vscottf^  ensemble  et  forment  des  troupes  de  vingt  à  trente  oiseaux  vivant  en 
Mnau. 

Les  plumes  que  les  Eiders  arrachent  de  la  paroi  abdominale  pour  tapisser  leurs 
^et  conserver  la  chaleur  à  leurs  œufs  et  à  leurs  petits  sont  très-rechercliées  ; 
*'«t  le  duvet  le  plus  léger  et  le  plus  chaud  que  Ton  connaisse.  Los  nids  d'Eider 
^Bit  ex[doités  par  les  naturek;  c'est  un  revenu  pour  eux,  car  ils  vendent  le  duvet 
■Kl cher,  aussi  condamno-t-on  à  l'amende  quiconque  tue  un  de  ces  précieux 
tau  (jToducteurs. 

L'Eider  vit  de  poissons  et  de  coquilles  )ji valves.  La  chair  est  bonne  à  manger 
>Bn que  les  œufs;  mais  on  n'y  touche  jamais,  et  il  est,  même  aujourd'hui,  dif- 
Ue  de  recueillir,  pour  l'étude,  des  Eiders  aux  endroits  où  ils  nichent. 

Les  lUcaBosEs,  dont  il  nous  reste  à  parler  pour  terminer  cette  énumération 
Toisaux  utiles,  se  distinguent  par  un  bec  robuste,  large  dans  toute  son  étendue, 
iouidibale  supérieure  gibbeuse;  vers  la  base,  les  lamelles  sont  larges,  fortes, 
'i^-cspsoées;  les  narines  pres(|ue  médianes,  ovales,  élevées  ;  les  ailes  de  moyenne 
^gneor,  la  queue  courte,  conique,  les  jambes  très  à  l'arrière  du  corps;  enfin  par 
Bfihiniage  terne  et  sans  éclat. 
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Ces  oiseaux  palmipèdes  ne  vivent  que  sur  les  eaux  salées  des  mers  intérieures 
ou  de  rOccan  ;  ils  n*abandonnenl  ces  eaux  qu  au  moment  des  pontes.  Les  Hacm- 
scs  plongent  pendant  longtemps  pour  fouiller  les  fonds  sablonneux  et  y  cherdMr 
les  mollusques  bivalves,  surtout  les  moules,  dont  elles  se  nourrissent.  LeurcUr 
est  dure,  chargée  de  graisse  huileuse  et  de  mauvais  goût,  si  elle  n'est  pripm 
avec  un  soin  particulier. 

La  Macreuse  ordinaire  {Anas  nigra  L. ,  Anas  atra  Pallas)  est  longue  de  48  e» 
timètres,  entièrement  noire,  à  teinte  veloutée  et  nuancée  de  violet  chei  le  bMi 
adulte,  ou  brune,  avec  les  joues  cendrées,  chez  la  femelle.  Point  de  miroir  v 
Taile.  Le  bec  du  mâle  noir  avec  les  narines,  le  sillon  des  protubéranoes  et  le  lav 
des  yeux  jaunes,  les  p;ittes  d*un  cendré  brun,  l'iris  rouge.  La  femelle  a  0ioiiii4 
jaune  autour  du  bec,  et  l'iris  est  brun. 

La  macreuse  ordinaire  se  montre  sur  les  côtes  de  la  France,  en  quanbtisfM- 
digieuses,  à  Tépoque  des  gelées;  elle  arrive  par  un  vent  du  nord  ou  du  nord-OMrti 
et  repart  à  la  fin  d'avril.  Elle  niche  dans  les  endroits  marécageux,  et  la 
pond  huit  à  neuf  œufs  d'un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtre. 

La  Macreuse  brune  ou  double  Macreuse  (Anas  fusca  L.,  Ana$  nigra 
Brisson)  est  longue  de  55  centimètres,  au  moins  pour  le  mâle.  Celui-cî  est  im 
noir  sombre,  avec  la  paupière  inférieure  blanche,  et  un  petit  miroir  bhac,  M 
étroit  sur  l'aile.  Le  bec  d'un  jaune  roussâtre,  avec  l'onglet  plus  rouge,  les  itfi» 
nés,  les  gibbosités,  les  deux  tiers  de  la  mandibule  inférieure  noirs;  pattes 
a  palmures  noires;  iris  blanc. 

La  femelle,  un  peu  plus  petite,  est  d'un  brun  de  suie,  avec  des  teintes 
très  autour  du  bec  et  des  yeux  ;  bec  d'un  brun  cendré  ;  tarses  et  doigts  d*iui  mf^ 
pâle;  iris  brun. 

La  double  macreuse,  plus  rare  sur  nos  côtes  que  la  précédente,  se  nourrit  is 
même,  et  sa  chair  n'a  pas  un  meilleur  goût. 

Pour  compléter  cet  aperçu  des  Palmipèdes  utiles,  voyez  les  articles  Oiseaux»  RUi» 
MiPÈDEs,  Ctgme,  Oie,  Harle;  voyez  aussi  Viande.  à.  LABouLafeii.  • 


CANAKIEiti  (Iles).  L'archipel  des  Canaries  est  situé  sur  la  côte  N.  O.ée 
l'Afrique  septentrionale,  à  60  milles  du  cap  Bojador,  entre  les  S7®  37'  et  39*51^ 
de  latitude  N.  11  se  compose  de  sept  îles  et  de  six  îlots  ;  les  îles  sont  ainsi  &p»- 
sées,  en  marchant  de  l'Ë.,  à  l'O.  :  Lanzarote  et  Fuertaventure,  Canarie,  TéoffîBk 


ei  uomere,  raima  ei  i  iic  ae  rer. 
Le  tableau  suivant  donne  les  dimensions  de  chacune  de  ces 
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Climat.  Le  constitution  des  saisons,  aux  iles  Canaries,  offre  un  caractère  tout 
arliculier  ;  elles  participent  de  la  suave  température  du  midi  de  l'Espagne  et  de 
I  chaleur  permanente  de  la  n>ne  torride,  que  certaines  circonstances  viennent 
ibdtficr.  Dès  le  commencement  de  mars  s'ouvre  un  printemps  qui  se  pare  de 
MIS  les  charmes  possibles  et  qui  peut  passer  pour  le  plus  délicieux  du  monde. 

Les  vents  régnants  sont  les  brises  qui  viennent  de  la  côte  d'Afrique  ;  si  elles  sont 
niches,  elles  chargent  l'atmosplière  de  nuages  épais  qui  donnent  des  temps  cou- 
rerts;  si  les  vents  passent  au  N.,  spécialement  au  printemps,  ils  amènent  des 
^hnes  salubires  qui  humectent  la  terre  et  assurent  sa  fécondité.  L'automne  a 
tODJours  été  h  saison  pendant  laquelle  ces  iles  ont  parfois  à  se  ressentir,  sous  le 
rapport  de  h  santé  publique,  de  l'influence  des  miasmes.  Les  autres  saisons  sont 
éj^ement assez  agréables;  Tété  y  est  superbe  et  sa  température  est  peu  fatigante. 
\m  brises  de  mer,  qui  viennent  rafraîchir  le  littoral ,  tempèrent  les  chaleurs 
ctnicalaires. 

Cependant,  une  partie  de  Tété  et  le  commencement  de  Tautomne  sont  très- 
dHnds.  Le  vent  de  S.  E.,  que,  dans  ce  pays,  on  appelle  le  levante,  est  le  plus 
crad  ennemi  des  Canaries.  Ce  vent  prend  naissance  dans  la  zone  torride  ;  la 
ddeur  sèche  qu*il  emprunte  aux  déserts  de  l'Afrique  est  à  peine  tempérée  par  son 
fMige au-dessus  de  la  mer.  Aussi  l'ileFuertaventure,  la  plus  proche  de  l'Afrique, 
dt-dle  la  plus  chaude  ;  elle  est  habitée  pourtant  comme  les  autres  îles  de  cet 
iRhipel.  Ces  vents  chauds  du  S.  donnent  souvent  lieu  à  des  orages  et  à  des 
ongans.  Les  coups  de  vent,  les  tornades,  s'observent  particulièrement  en  hiver. 
ipirtir  du  mois  d'octobre,  les  vents  du  N.  N.  E.  ou  du  N.  N.  0.,  accompagnés 
éephûes  abondantes,  commencent  à  dominer.  Si  les  pluies  ne  reparaissent  pas  en 
ivrier  et  mars;  si  les  vents  du  S.  se  substituent  immédiatement  aux  vents  du  N., 
brteoltes  de  céréales  sont  perdues,  soit  par  la  sécheresse,  soit  par  l'action  des 
Imiades  et  de  la  grêle. 

D'après  les  observations  recueillies  pendant  les  douze  mois  de  l'année,  on 
Alient  les  moyennes  suivantes  pour  le  littoral  : 
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.  .  .    Î6%05 

Décembre.  ....    18*,78 

D  résulte  de  ces  observations  que,  dans  toute  l'année,  il  n'y  a  pas  de  brusques 
dbngements  de  température,  puisque  les  oscillations  n*embrassent  pas  plus  de 
t)  10  degrés.  Les  variations  sont  beaucoup  plus  sensibles  à  mesure  qu'on  s'élève 
m  les  altitudes. 

Soivant  les  observations  faites  par  H.  Alison,  physicien  anglais,  à  la  ferme  du 
lie  de  la  Teyde,  point  qui  est  élevé  de  3,246  mètres,  il  résulte  que,  pendant  le 
Hède  juillet,  on  constate  les  variations  suivantes  : 

A  une  heure  15  minâtes  da  soir 10*,» 

An  coacher  du  soleil 1*,1 

A  minuit 3*,3 

Un  p«a  stnnt  le  lever  da  soleil 2*,ï 

Pour  ce  qui  concerne  la  quantité  de  pluie,  nous  ne  pouvons  donner  que  le 
nmé  d'une  courte  série  d'observations  :  du  11  novembre  1860  au  8  juin  1861, 
st  tombé  à  Samte-Croix  de  Ténériiïe  163«",2  d'eau;  du  26  septembre  1863 
f  7  avril  1864,  il  est  tombé,  dans  la  même  localité,  254'»»,1. 
Géologie,    i  Le  système  orographique  des  Canaries  présente  un  des  spectacles 
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Ces  oiseaux  p;ilmi|)èdc$  ne  vivent  que  sur  les  can 
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avec  nu  soin  prticnlier. 

La  MACiiKrsE  ordinaire  (Anasnifjra  L.,  .4/ 
timèlres,  entièrement  noire,  a  tciiUe  veloir 
adulte,  ou  brune,  avec  les  joues  cendrét' 
l'aile.  Le  bec  du  mule  noir  avec  les  narin 
des  yeux  jaunes,  les  pitles  d*uu  ccndiv 
jaune  autour  du  bec,  et  l'iris  est  brun 

La  macreuse  ordinaire  se  montre 
digieuses,  à  Tépocpie  des  gelées;  cl! 
et  repart  à  la  iin  d*a\ril.  Elle  niri; 
|K)nd  huit  à  neuf  œufs  d'un  btan> 
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Li  femelle,  un  peu  pli- 
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(flbdions  herpétiques.  Analysée  à  Paris  par  HM.  OrGla  et  Lchieu,  elle  a  fourni  de 
'acide  sulfliydrique,  des  bicarbonates  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  des 
races  d'oxyde  de  fer  combinées  avec  l'acide  carbonique,  une  i)etite  quantité  de 
ddorure  de  magnésie  et  de  sulfate  de  chaux ,  enfin  une  forte  proportion  de  chlorure 
le  sodium. 

Eaux  potables.  Comme  ces  iles  sont  surtout  de  formation  volcanique,  l'eau 
potable  est  très*peu  abondante.  Il  n'y  a  aucune  rivière  qui  puisse  approvisionner 
une  population  d'une  manière  constante.  A  Sainle-Croix,  il  existe  quelques  fon- 
tttDes  qui  donnent  de  Teau  à  certaines  heures  de  la  journée  seulement.  Dans  la 
llupart  des  maisons  il  y  a  des  citernes  ;  mais  ces  eaux,  chargées  d'impuretés, 
doivent  être  filtrées.  A  Tilc  de  Fer,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  d'autre  eau  que  celle 
ipn  tombe  du  ciel.  Toutes  les  eaux  de  ce  pays  sont  en  général  dures  et  séléni* 


.  VégàatUm.  La  situation  g(K)graphiqne  de  cet  archipel,  voisin  des  tropiques» 
donne  au  climat  des  îles  (jui  le  composent  l'éncri^ie  de  lu  zone  torride  et  la  fraî- 
ieheorde  la  zone  tempérée.  Les  espèces  végétales*  indigènes  appartiennent  aux 
mêmes  classes  que  celles  d'Europe  ;  elles  en  diffèrent  seulement  par  la  précocité 
de  leur  végétation  Je  plus  i^rand  dévrloppemenl  de  leur  tige  et  l'épaisseur  de  leur 
ieuilhge.  Cependant  certaines  plantes  portent  le  cachet  de  la  flore  africaine,  et 
.d'iulres,  bien  qu'en  petit  nombre,  laissent  déjà  entrevoir  quelques  traits  de  la 
végétation  de  l'Amérique  ;  il  s'ensuit  que  les  Canaries  paraissent  former  la  tran- 
iitioD  entre  la  flore  des  climats  tempérés  et  celle  des  régions  in  ter  tropicales.  L'ar- 
cUpel  des  Canaries  mérite  réellement  de  former  une  région  botanique  :  les  diffé- 
Koces  orographiqnes  qui  caractérisent  chaque  lie,  les  variéti^s  de  sol,  d^exposition, 
ie  température,  ont  multiplié  les  contrastes  et  produit  des  modifications  notables, 
n  point  de  former  pour  chaque  île  une  flore  spéciale. 

La  végétation  de  ces  iles,  bien  que  composée  d'espèces  communes  à  toutes  les 
ftfties  de  l'archipel,  ne  présente  jamais  les  mêmes  plantes  dans  la  même  propor- 
tion pour  chaque  localité.  M.  de  Buch  a  récemment  établi  les  cinq  régions  sui- 
wntes: 

i*  Région  subtropicale  ou  des  formes  africaines,  depuis  le  littoral  jusqu'à 
480  mètres  d'altitude. 

S** Région  méditerranéenne  ou  des  plantes  européennes,  de  480  mètres  à 
•M  mètres. 

3*  Région  toujours  verte  ou  des  bocages,  depuis  990  mètres  jusqu'à  1,682  mè- 
(ns. 

*•  Région  des  pins  des  Canaries,  depuis  1 ,  682  mètres  jusqu'à  2,400  mètres. 

5«  Région  des  cimes  ou  des  genêts  blancs  (rétamas  blancas),  de  2,480  mètres 
jttiqu'à  3,000  mètres. 

Cette  division  comporte,  bien  entendu,  de  nombreuses  modifications  '. 

Le  jardin  d'acclimatation,  fondé  par  don  Alonzo  Nova  Crimon,  marquis  de  Villa- 
veva,  situé  à  la  sortie  de  la  vallée  d'Oratora,  a  attiré,  en  d'autres  temps,  l'atten* 
lion  des  premiers  botanistes  de  l'Europe  :  il  pourrait  être  considéré  comme  le  ren- 
^vous  de  toutes  les  espèces  du  règne  végétal  du  globe.  Aujourd'hui,  il  est  bien 
ilMiQ  de  sa  splendeur,  cependant  on  y  observe  encore  le  magnolia  yrandiflora 

'  Cenx  de  nos  confrères  qui  désireraient  des  indications  plus  détaillées  sur  la  flore  des 

Cuuii*ie8,  trouveront  dans  la  Topograplàa  medicade  hs  islot  Canarios  du  docteur  Busto,  une 

-  ^mention  des  principales  espécesvégétales,  avec  les  dénominations  scientifiques  et  les  noms 

vulgaires,  en  langue  espagnole.  Cette  énumêration  comprend  12  pages  de  son  livre  (61>89). 
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d'Amérique,  le  gigantesque  p/atoyieort^to/,  la  mimosa  setiegaliaf  qui  jacùifùi 
la  gomme  arabique  ;  Tarbre  à  pain  des  îles  du  Pacifique,  le  xeranUiemus  Afrku' 
nuSf  le  caféier  d'ArabiCy  le  protea  argentea^  le  bigtimia  catalpa,  le  pandanm 
odoratissimm  ;  enfin,  on  trouve  réunies  aux  plantes  qui  composent  la  flore  fpé» 
ciale  des  Canaries  les  plus  belles  espèces  de  cyprès,  d'acacias,  de  catalpas,  de  nun- 
vcs,  qui  appartiennent  à  la  ilore  du  cap  de  Bonne-Kspérance. 

En  raison  de  la  situation  géographique  de  cet  archipel,  de  sa  constitution  géolo- 
gique, les  productions  végétales  sont  on  ne  peut  plus  diverses.  On  y  rencontre  la 
plus  grande  variété  de  céréales,  de  légumes,  de  racines  alimentaires  et  de  fniits 
exquis.  L'orseille  y  est  indigène  et  vient  spontanément.  Ces  îles  peuvent  founiry 
à  la  fois,  le  vin,  le  café,  le  coton,  le  tabac  et  la  cochenille. 

Faune.  Le  règne  animal  aux  Canaries,  qui  a  été  l'objet  d'un  tra^'ail  imporliat 
de  la  part  du  consul  de  France,  don  Sabine  Rerthelol,  n'est  pas  très-étcndu.  Les 
mammifères  et  les  oiseaux  comptent  peu  d'espèces ,  les  poissons  seulement  font 
très-variés  et  très-nombreux. 

Le  peu  de  superficie  de  chacune  de  ces  îles  qui  se  composent,  en  grande  putie, 
de  terrains  volcaniques,  ne  permet  pas  aux  espèces  zoologiques  de  prendra  m 
grand  développement. 

Â  l'époque  des  Guanches,  alors  que  les  bois  qui  couvraient  les  montagnes  ^ 
respectés,  les  chèvres  et  les  moutons,  actuellement  peu  nombreux,  i 
d'une  manière  fabuleuse. 

Les  chameaux  se  sont  très-bien  acclimatés  dans  ce  pays.  Les  animaux  ( 
ques  de  toutes  sortes  y  ont  des  représentants  ;  on  n'y  rencontre  ni  animaux  îitvm 
ni  reptiles  venimeux. 

Le  poisson  abonde  autour  de  cet  archipel;  les  habitants  tirent  grand  parti  de b 
pèche  pour  leur  alimentation,  et  les  salaisons  forment  une  des  sources  de  richme 
du  pays.  Les  tortues  et  les  coquillages  de  mer  abondent  aussi. 

De  loin  en  loin,  les  bêtes  à  laine  sont  exposées  à  des  épizooties  ;  on  n*a  îamis 
obsen'é  la  rage  ni  chez  les  chiens  ni  chez  aucune  autre  espèce  animale  ^ 

Démographie.  La  race  aborigène  des  Guanches  étuit  anéantie,  le  type  des 
habitants  des  Canaries  dift'ere  fort  peu  de  ceux  de  l'Europe  méridionale  ;  on  bc 
peut  noter  que  les  diflérences  qui  s'expliquent  par  le  genre  de  vie,  le  mode  d'ali- 
mentation, les  usages,  les  coutumes,  etc. 

La  généralité  des  habitants  appartient  â  la  race  blanche  ou  caucasique;  il  ratie 
très-peu  de  familles  de  la  race  africaine  provenant  de  ropo<|ue  où  Ion  cultivait  1^ 
sucre  dans  ces  iles.  Ces  familles  résidaient  principalement  dans  l'intérieur  de  Hué- 
rifi'c  et  de  la  grande  Canarie,  et  surtout  à  Aldeje  et  à  Tirajana.  Les  gens  decoukar 
brune  plus  ou  moins  claire  constituent  la  majorité  de  la  population.  Ils  sont  orli' 
nairement  de  belle  taille,  svcltes,  bien  musclés  ;  les  traits  de  leur  physionoiM^ 
sont  bien  marques  et  agréables  ;  les  yeux  sont  noirs  ou  de  couleur  sombre;  1^ 
barbe  est  très-toud'ue  et  noire  ;  leur  conslilulion  est  bonne  ;  le  tempérameot  est 
lymphatico-nervenx  avec  prédominance  de  l'idiosyncrasie  gastro-hépatique;  riotf* 
gination  est  vive  et  l'intelligence  prompte  ;  il  existe  aussi  des  individus  dont  b 
peau  est  très-blanche,  ils  ont  les  cheveux  blonds  ou  roux,  et  les  yeux  Ueos;  on 
les  rencontre  particulièrement  dans  Tile  de  Fer  ;  ils  sont  ordinairement  lyDfiltf* 
tiques,  obèses,  de  formes  épaisse^,  et  leur  physionomie  est  peu  expressive. 

Le  sexe  féminin  oil're  des  qualités  qui  sont  assez  en  hamnonio  avec  celles  qo' 

*  Voyez  aiisiii  pour  la  nomenclature  (!•  s  espèces  du  règne  animal,  le  livre  da  D* 
p.  102-113. 
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BOUS  aTons  signalées  cliez  le^  hommes.  Les  femmes  sont  plutôt  sémillantes  que 
belles  ;  elles  ont  de  h  grâce,  une  taille  svclte,  de  belles  proporiions  ;  chez  quel* 
qoes-unes  prédomine  le  tempérament  nerveux  pur,  spécialement  parmi  celles  qui 
habitent  les  capitales  des  îles.  Il  est  rare  de  trouver  chez  elles  le  lymphatisme 
prononcé  ;  la  menstrualion  se  manifeste  ordinairement  vers  dix  ou  onze  ans ,  en 
revanche,  la  ménopause  est  prématurée.  Leur  caiactcre  offre  beaucoup  de  traits 
communs  avec  celui  des  créoles  de  TAmérique  du  Sud.  La  prostitution  est  très-fré- 
quente, surtout  dans  les  classes  pauvres  ;  lu  paresse  en  est  la  source  ordinaire. 

Malgré  la  vie  licencieuse  de  ces  îles,  il  y  a  \)e\ï  de  mères  dénaturées  ;  les  tenta- 
tives d'avortement  ainsi  que  les  crimes  d'infanticide  sont  rares.  Le  nombre  des 
naissances  illégitimes,  à  Sainte-Croix,  est  de  20  pour  iOO.  L'instruction  publique 
est  très-peu  développée.  Le  jeu  est  la  passion  dominante  des  classes  moyennes  et 
Tiches. 

Depuis  qu*on  a  mis  obstacle  au  mouvement  d'émigration  qui  se  produisait  parmi 
les  indigènes  des  iles  Canaries,  on  remarque  une  notable  augmentation  delà  popu- 
i  hlion;  particuhèrement  pendant  les  années  de  sécheresse,  plusieurs  centaines 
d'Iiabitants  traversaient  la  mer  pour  aller  chercher  fortune,  et ,  de  temps  à  autre, 
quelques  individus  revenaient  enrichis.  Par  ailleurs,  la  tranquillité  publique  dont 
l'archipel  jouit  depuis  quelques  années,  la  supériorité  normale  du  nombre  des  nais- 
sanoes  sur  celui  des  décès,  l'absenoe  de  guerre  et  de  révolution  explique  l'accrois- 
sement  constant  de  la  population  ;  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  richesses  dans  le  pays, 
les  habitants  s'ingénient  d'une  manière  ou  d'une  autre  pour  vivre  avec  économie. 
D'après  le  recensement  opéré,  il  y  a  dix  ans,  le  total  des  habitants  de  l'archipel 
êUit  de  254,046  âmes  ;  le  recensement  du  25  décembre  1860  donnait  237,036, 
i^is  entre  53,701  feux.  L'augmentation  sur  1856  était  donc  de  2,990  habi- 
taots. 

Les  différents  éléments  de  cette  population  se  répartissent  ainsi  :  232,766  in- 
digènes: 3,953  espagnols  de  passage;  206  étrangers  établis  et  131  étrangers  de 
passage.  Quant  au  sexe,  on  trouve  106,336  appartenant  au  sexe  masculin,  et 
1S9,699  au  s:xe  féminin. 

On  comptait  13  hommes  et  24  femmes  qui  avaient  de  96  à  1 00  ans,  et  3  femmes 
qni  avaient  passé  100  ans.  Sur  la  propulation,  on  compte  206,214  personnes  qui 
manquent  d'instruction  ;  en  retranchant  les  enfants,  ce  nombre  se  réduit  à 
1»,»40. 

Pathologie,  Les  guerres  qni  ont  déterminé  la  conquête  des  )les  Canaries 
n'ont  hissé  subsister  aucun  document  qui  permette  de  nous  rendre  compte  des 
maladies  et  des  épidémies  qui,  dans  les  temps  reculés,  ont  régné  parmi  les  habi- 
tants de  cet  archipel.  Les  progrès  de  l'hygiène  moderne  ont  fait  disparaître  plu- 
âennnialadies  de  la  peau  qui,  autrefois,  étaient  très-fréquentes  dans  ce  pays. 

i  diverses  époques,  soit  sous  l'influence  de  la  constitution  atmosphérique,  soit 
P>r  suite  de  la  constitution  spéciale  du  climat,  apparaissent  diverses  affections 
communes  que  les  habitants  désignent  sous  le  nom  d'andancio  ;  tantôt  elles 
offrent  le  caractère  catarrhal;  tantôt  elles  prennent  la  forme  typhoïde  ;  d'autres 
te  la  forme  exanthématique  ordinairement  sans  gravité.  En  d'autres  temps,  la 
^iole  a  bit  de  terribles  ravages  ;  depuis  la  vaccination,  cette  maladie  a  beau- 
coup diminué  de  fréquence  et  d'intensité. 

D'après  le  docteur  del  Busto,  quand  la  variole  revêt  la  forme  épidémique,  elle 
<^le  résultat  d'une  importation  provenant  de  la  côte  d'Afrique  :  suivant  ce  mé- 
^'^in,  la  fièvre  jaune,  le  choléra-morbus,  etc.,  ont  toujours  été  importés  soit  du 
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liltoral  africain,  soit  des  Antilles,  par  les  bâlimcnts  dont  les  équipages  anÎTeni 
contaminés  de  miasmes  infectieux.  Telle  serait  lu  véritable  origine  des  épidémies 
qui,  de  temps  à  autre,  viennent  désoler  ces  îles  ;  il  a  toujours  été  possible  de  vé- 
rifier par  quel  navire  le  ^erme  épidémique  a  élé  introduit  dans  la  population.  La 
situation  insulaire,  le  climat,  la  constitution  géologique,  suffisent  pour  détruire 
1  opinion  avancée  ù  tort,  et  qui  tendait  à  soutenir  que  la  dernière  épidémie  de 
fièvre  jaune  dont  Sainte-Croix  de  Ténériffe  a  eu  à  souffrir,  devait  son  développe- 
ment spontané,  dans  cette  île,  a  sa  situation  maritime,  ce  qu'elle  a  de  coramim 
avec  une  foule  d'autres  villes  ;  le  voisinage  de  la  mer  peut,  il  est  vrai,  ainsi  que 
les  hautes  températures,  favoriser  le  développement  des  germes  épidémiques  im- 
portés, mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  admettre  la  jiossibilité  de  l'élaboration 
sur  place,  des  miasmes  qui  engendrent  la  fièvre  jaune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  diverses  époques,  les  endémies  communes  à  d'autres  pays  ont 
été  importées  dans  rarcliipcl,  comme  le  montre  le  résumé  chronologique  suivant. 

Vers  la  fai  de  1491,  il  régna  à  Ténériffe  une  ))este  à  laquelle  les  conquéruits 
donnèrent  le  nom  de  modora.  Cette  peste,  qui  était  sans  doute  le  typhus,  aiuait 
eu  pour  origine  la  disette,  les  maux  de  la  guerre,  l'infection  de  Tair  par  les  émi- 
nations  des  nombreux  cadavres  que  les  Guancbes  faisaient  sécher  au  soleil  poir 
les  embaumer  ensuite,  après  en  avoir  extrait  les  entrailles. 

En  1512,  la  peste  du  Levant  s'étendit  à  toutes  les  îles,  durant  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  et  fit  de  très-nombreuses  victimes. 

Pour  la  troisième  fois  depuis  la  conquête,  en  1531,  la  grande  Canarie  eutà 
souffrir  de  la  maladie  pestilentielle. 

En  1852,  la  peste  à  bubon  se  développa  à  San-Cristobal  de  la  Laguna.  Elle  aurait 
été  importée  par  le  capitaine  Lazare  Monero,  lieutenant  du  roi,  par  rintenné- 
diaire  des  tapisseries  qu'il  rapporta  du  Levant,  et  qui  avaient  été  placées  aux  fenê- 
tres de  sa  maison  pendant  la  procession  du  Saint-Sacrement  (del  Corpus).  Cette 
épidémie  dura  plus  d'une  année  et  fit  périr  neuf  mille  personnes. 

Pendant  Tannée  1611,  deux  navires  espagnols  infectés  importèrent  la  peste  à 
bubon  à  Ténériffe:  l'épidémie  commença  par  le  port  de  Tarachico,  s'étendit  à 
los  Realejos,  à  Sainte-Croix  de  Ténériffe  et,  ensuite,  à  la  grande  Canarie,  Fner- 
(aventure  et  Lan,:arote  ;  elle  dura  jusqu'en  1616,  et  ne  se  termina  qu'après  avoir 
détruit  la  moitié  des  populations  des  villes  envafues. 

Cent  ans  plus  tard  (1 701),  la  fièvre  jaune,  importée  de  la  Havane  aux  Camrifli» 
fit  de  grands  ravages. 

En  1771,  cette  maladie  fut  encore  importée  des  Antilles,  et  prit  une  mmnlltf 
intensité,  en  1772,  par  l'arrivée  d'un  régiment  venant  d'Amérique. 

Au  mois  d*octobre  1810,  la  fièvre  jaune  fut  importée  de  Cadix  par  des  paque- 
bots, elle  s'étendit  à  Ténériffe  et  à  la  grande  Canarie  ;  sur  5,000  malades» 
1,450  mounirent. 

En  1811,  nouvelle  épidémie,  mais  moins  intense. 

Une  épidémie  de  variole  gangreneuse  se  déclara  en  1825,  et  beaucoup  de  pcr^ 
sonnes  moururent. 

En  1828,  nouvelle  épidémie  do  la  même  maladie. 

En  1846,  Sainte-Croix  do  Ténériffe  eut  à  souffrir  d'une  épidémie  de  fiôfT* 
jaune  importée  d'Amérique.  Elle  romuiença  au  mois  d'octobre  et  fut  très-bénignp  - 
sur  5,000  malades,  60  seulement  moururent.  Elle  se  reproduisit  au  printemps  il *^ 
Tannée  suivante  et  s'étendit  à  la  grande  Canarie,  mais  elle  fut  aussi  très-|)euinteiistf*- 

Au  mois  de  juin  1851  apparaît  le  (clioléra-morbus  asiatique;  il  se  linaita  â  Iji 
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seule  ile  de  la  grande  Canarie  ;  il  dura  jusqu'en  octobre  et  fit  mourir  un  assex 
grand  nombre  de  personnes. 
En  1858,  une  frégate  venant  de  la  Havane  importa  la  petite  vérole. 
La  fièvre  jaune  fit  son  apparition  de  nouveau  à  Sainte-Croix  de  TénérifTe  en  i  8 62. 
Tout  porte  à  croire  quelle  fut  impoitée  des  Antilles  par  la  frégate  Nivaria^  bien 
qn  on  ait  pu  soutenir  qu'elle  provenait  d'Afrique,  attendu  qn*à  cette  époque  le 
vapeur  jSan-ilnto72to,  venant  de  Fernando-Po,  avait  été  mis  en  observation,  et  que 
plusieurs  bâtimenis  anglais  et  un  bâtiment  français,  le  cTEstaing,  arrivaient  en 
relâche.  L'épidémie  se  développa  au  commencement  d'octobre  et  s'éteignit  fin 
de  mars  de  Tannée  suivante.  i,800  individus  furent  atteints,  et  480  moururent^ 
liCs  conditions  hygiéniques  de  ces  îles,  leur  position  géographique,  enfin,  les 
qualités  spéciales  qui  les  caractérisent  ne  permettent  ni  aux  maladies  saisonnières, 
ni  aux  endémies  de  régner  d'une  manière  permanente  sur  la  population  ;  les  épi- 
démies, somme  toute,  sont  rares  et  durent  peu  ;  communément  elles  ne  sévissent 
pas  au  delà  de  quatre  mois  :  ainsi,  pour  ce  qui  concerne  ce  siècle  seulement,  on 
n'a  observé  que  trois  épidémies  de  fièvre  jaune  qui  n'ont  atteint  que  Sainte-Croix 
de  Ténérifle  et  Palma  de  la  grande  Canarie  ;  une  épidémie  de  choléra  qui  s'est 
limilée  à  la  grande  Canarie,  une  de  petite  vérole  qui  s'est  étendue  à  ces  deux  îles 
sans  que  les  autres  s'en  soient  ressenties. 
Passons  maintenant  en  revue  les  maladies  communes  les  plus  fréquentes  : 
Les  fièvres  gastriques  avec  pré'iominancé  des  troubles  hépatiques  se  montrent 
avec  une  certaine  fréquence,  particulièrement  au  déclin  du  printemps  et  au  com- 
mencement de  l'automne.  Elles  sont  surtout  communes  à  la  grande  Canarie,  dont 
le  climat  est  beaucoup  plus  humide  que  celui  des  autres  îles.  La  fièvre  typhoïde 
apparaît  de  loin  en  loin  sous  forme  épidémique.  Les  fièvres  intermittentes  sont 
nres  et  peu  graves. 

Peu  d'affections  sont  aussi  communes  aux  Canaries  que  h  bronchite.  On  y 
observe  fréquemment  des  épidémies  de  fièvre  catarrhale,  U angine  laryngée, 
kpleurésie^  hpneumoniej  sont  également  très-fréquentes.  La  multiplicité  des 
cas  de  maladie  des  organes  respiratoires  explique  comment  on  rencontre  plus 
souvent  qu'on  ne  le  croirait  la  phthisie  aux  îles  Canaries  :  aux  hôpitaux  civils,  ii 
meurt  i  phthisique  sur  5  décès  ;  aux  hôpitaux  militaires  1  sur  12  décès. 

On  a  excessivement  exagéré  l'efQcacité  curative  de  leur  climat  à  l'égard  de 
tttte  nialadie.  On  peut  affirmer,  sans  crainte,  que  la  très*grande  majorité  des  ma« 
hdes  considérés  comme  guéris,  bien  qu'ils  fussent,  dit-on,  parvenus  à  la  troi* 
sème  période,  n'étaient  certainement  pas  aussi  avancés  dans  l'évolution  de  la 
tnberculisation.  La  plupart  des  poitrinaires  qui  sont  venus  d'Allemagne  et  d'An-* 
(ieterre  chercher  la  guéri  on  dans  la  vallée  d'Orotava  retournent  chez  eux  dans  un 
état  plus  grave  ou  succombent.  Il  est  possible  cependant  que  le  séjour  dans  cette 
wllée  contribue  à  améliorer  indirectement  la  situation  des  phthisiques  ;  ceux 
î"i  ne  sont  qu'à  la  .première  période  peuvent  rentrer  dans  leur  pays  sensiblement 
•liages;  quelques«uns,  enfin,  ont  le  bonlieur  d'obtenir  la  guérison. 

*  La  ville  de  Lagunt,  qui  se  trouve  située  sous  la  môme  latitude  que  Sainte-Croix,  dans 
^jje  de  Ténériffe,  mais  à  600  mètres  au-dessus,  offre,  par  le  fait  seul  de  son  altitude,  une 
"ïniunité  très-remarquable,  relativement  à  la  fièvre  jaune.  Pendant  les  épidémies  de  cette 
''^ie  qui  ont  régné  à  Sainte-Croix,  jamais  la  population  de  la  Laguna  n'a  été  atteinte  ; 
^^^  de  plus,  les  siyets  qui  y  arrivaient  sortant  du  foyer  épidémique,  soit  pendant  la  |)é« 
nodedlncubation,  soit  en  cours  de  maladie  et  qui  même  y  mouraient,  n'ont  jamais  con- 
taminé les  faidividus  sains  qui  pouvaient  être  en  rapport  avec  les  personnes  atteintes  de 
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La  dysenterie  aiguë  légère  est  habituellement  sporadique,  elle  se  lie  ummi 
aux  riè\Tes  intermittentes. 

Le  r/iumaftsme  se  montre  très-communément. 

Particulièrement  à  l'époque  des  grandes  sécheresses  on  voit  se  déclarer  tm 
certain  nombre  d'adections  cérébrales  aiguës,  telles  que,  apoplexie,  méningiu^ 
etc.  Les  cas  d'aliénation  mentale  sont  assez  rares. 

Les  maladies  des  centres  circulatoires  se  montrent  en  très-petit  nombre. 

La  syphilis  se  présente  sous  toutes  ses  formes  connues,  elle  atteint  surtout  les 
classes  civiles  de  la  population,  et  beaucoup  moins  les  militaires. 

La  lèpre  et  Vélephantiasis  sont  très-d'équents  dans  les  classes  pauvre» . 

La  gale  est  extrêmement  répandue,  particulièrement  aux  îles  de  Gomère  et  de 
Palma  ;  la  plupart  des  habitants  l'ont  en  permanence. 

Le  tableau  suivant,  qui  ne  porte  que  sur  l'élément  militaire  de  la  popobtioB 
de  Sainte-Croix  de  Ténérifle,  donnera  une  idée  de  la  pathologie  de  cette  Ue  ; 
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Troubles  gastriques 

Affections  diverset 

Affections  fénérieo&es 

Ophthibnies 

Tumears 

Messures 

Fractures 

Lnsations • 

Hernies 

meères 

Gale 

AfTections  diverses 

Totau •  . 


IfôS 


10 


u 

10 
19 
A 
» 
7 
6 
1 

9i 
9 
» 
% 
5 
1A 
Ai 
A8 
50 


«7 
55 
SA 


A67 


1859 


16 

> 

36 
1 

1U 
1 

1A 

10 

1 

1 

31 
3 
A 
1 
7 

6A 
10 
A9 
16 
18 
9 
S 


60 

«7 


A61 


1860 


1861 


38 

5 

A 

31 

11 

21 

2 

7 

lA 

12 

3 

31 

19 

A 

19 

7 

lA 
» 

72 
lA 
16 
7 
» 
1 
1 

9A 
15 


29 
2 

» 
29 
13 
7 
» 
1 

21 

A 

5 

18 

lA 

4 

27 

5 

26 

if 

58 

18 

19 

9 


S 
88 

8 


tm 


211 
11 
5 
f 

144 
11 
I 
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Pour  la  même  période  d'aimées,  la  mortalité,  par  suite  de  ses  UKiladies,  se  ré- 
\vùi  de  la  manière  suivante  : 


r 


Fièrre  jaane  épidéniqiie  •  •  • 

-  gftftro-biUeose 

-  typhoïde 

-  intennittente  peniicteiue 

DjfKoterie 

AÏÏectioDS  cérébrtlei  aigais 

Aiïeetioiu  aiguës  des  organes  respiratoires.  . 

—  chroniqiies        —       (pbthiitet).  . 

—  aiguii  du  systèflie  dreulatoire.  .  . 

—  cfaroaiques  du  système  circulatoire. 

PMite  tôrole .  • 

Syphilis. • 

Totaux 


1858 


14 


1860 


12 


1861 


186i 


lOi 


110 


150 


On  voit,  par  ces  tableaux,  que  la  mortalité  de  la  garnison  de  Sainte-Croit  (corn* 
posée,  il  est  vrai,  en  Irès-grande  partie  de  soldats  indigènes)  n'a  été,  pendant  cei 
cinq  années,  que  de  5,58  pour  100  malades.  Si  on  retranche  les  101  décès  déter^ 
minés  par  la  fièvre  jaune  eu  1862,  on  trouve  que  la  proportion  des  décès  aux 
malades  n*a  été  que  de  2,10  pour  100.  Pour  la  population  civile,  la  proportion 
des  décès  aux  malades,  pour  cet  le  même  période  de  cinq  ans,  a  été  de  14,13 
pour  100.  Ce  cbiiïre,  il  est  vrai,  ne  porte  que  sur  les  malades  des  classes  pauvres 
traités  aux  hôpitaux.  A.  Le  Roy  de  Méricourt. 

finuoGiupBit.  ~  D'Ateiac.  Iles  africaines  de  VOcéan  Atlantique.  In  Univers^  lies  de 
fÂfriquet  P>  ^^^t  iSiS,  —  Bblcastel.  U  climat  des  Canaries  et  de  la  vallée  d*Orotttva  au 
f^  de  vue  hygiénique  et  médical.  Paris,  1861. —  D'  del  Busto  t  Dlakco  (F.)>  sous-inspecteur 
^  corps  de  santé  militaire.  Topografa  tnedica  de  las  islas  Canarias.  Séville,  1864.  » 
^  Pua  (Y.)  et  le  D'  Sagot  (P.),  ancien  chirurgien  de  la  marine.  De  la  végétation  aux  îles 
Cnaries  des  plantes  des  pays  tempérés.  Extrait  du  Journal  de  V agriculture  des  pays 
fhmtds,  1865-1 8C6.  —  Poogio  (Uernandez).  La  isla  de  Tenerife  como  medio  profilactico  y 
tsntiso  de  la  tisis  pulmonaL  In  El  siglo  medico,  n**  des  7  et  14  cet.  1860.       A.  L.  d.  M. 

CANAKira  (L.).  Genre  déplantes  de  la  famille  des  Burséracées,  qui  com- 
pr^  les  Colophonia  Comm.,  Pimela  Lena.,  Canariopsis  Bl.,  Pachylobus  Don. 
^Scv(mant^e  Thw.  Les  fleurs  y  sont  hermaphrodites  ou  polygames,  ordinaire- 
BKat  trimères.  Sur  un  réceptacle  convexe,  elles  présentent  un  calice  gamosépale 
i  trois  dents,  trois  pétales  valvaires  ou  imbriqués  et  six  étamines  à  anthères  in- 
^vorses  formant  deux  verticilles.  Leurs  filets  s'insèrent  sous  la  base  d'un  disque 
'^IPogyne  entier  ou  crénelé.  L'ovaire  est  supère,  avec  trois  loges  contenant  cha- 
<^  deux  ovules  descendants,  anatropes,  à  micropyle  supérieur  et  extérieur  :  il 
^  surmonté  d'un  style  à  tète  stigmatifère  trilobée.  Le  fruit  est  une  drupe  ovoïde 
on  allongée,  munie  à  sa  base  du  calice  induré,  à  noyau  osseux  pluriloculaire.  Une 
*^  des  loges  est  fertile  et  renferme  une  semence  pendante  dont  Tembryon  de- 


'•''  «.      n'orlii|»li«iiK's,  sou\eul  leiulib.  U 

înï\  '  .  ..-.•,  priiicipiilemenl  do  ranliijicl  lii- 

'  '  .-^-^aâ*.  ilc.»s  ili's  MuM'urcignci».  Ia'Uis  li'itrlU 

i'  -..ciit  riMiuilt's  il  trois  ou  à  iiiit.'  m  iil»  \\h 

**•  '  '  ^    .lies  rainiri''«>  ilc  ryiiios,>oii\ent  «IcMgiiài 

*  *  i'.biiilli:JCL'i's.  Aussi  |»nHliii>ciil-cllo>  des  mi!»- 

...«  :.idlo;:iits  au\  Copals  el  aux  Klôniis  l'inplouis 

'  .   x.  On  croil  i|uc  cvsl  le  L'.  stflvestrc  (it:i.T>.,dc 

Ml  Gomme  varatjnc  (rAinhoiiu*.  L»  résilie  de  li 

fiii  vient,  peiise-t-on,  du  il,  zrjihyt'iniim  iiiNPu. 

..i..uiC  dans  l*lnde,  à  Java,  etc.  Ses  triiits  sunl  (-umcr 

.   Ml  le)  cin[doio  comme  piirj^'alifs.  (iriliith  dit  «iiiede 

•  ^a>ii  une  résilie  quia  tunlON  les  propriélés  du  copiliu. 

..: ^iCives  ;  elles  contiennent  de  riuiile  <(ui  sert  fi  [»r('|>;tk'r 

tticrocarpum  W.,  Pimcla  Kœn.,  album  Haisch.,  (kU 

v^j.'lvs;  ils  re>semljlent  à  des  olives  el  servent  aux  niéiiiei 

.  .t.'/i  l'iOXB.  de  1  Inde  orientale,  pioduit  la  llc'sinc  .l//-i7/(.' deic 

.^...titut  liuNi'ii.  {Canariojisi^  (lccuinfm(i\\i.\,i\v>  Muliii{iii>,  !■>& 

.    .1.111  de  >es  Iniits.  Les  résines  diles  de  Dammara  nitjra,  I»* 

...  (  I  distillation  une  sorte  de  téréhentliine,  sont  loiirnies  p;inb 

.».!..  iiviil  parle  C.  rostratum  ïavv.  (Mariffiiia  acutif'ili(t\\C.\,\\^* 

.*.  \    C.  Icffitimitm  Mir,.,  (pii  e?t  h  Dammara  niffra  Icfjitima  ii^' 

u  ui  C.  heiKjalinisc  Uoxb.  «ju  on  attribue  le  Copal  temr  ou  OijhiI 

.'ii''fU\  ipii  s'importe  eu  Europe  pour  les  besoins  de  l'industiie.  1/ 

.. .•  de  l'Afripie  tropicale,  1  ru it  comestible  de  Saint-Tliomu*:, ol pro- 

'..  hiihihns  de  l)ou,  ipi*on  croit  être  un  Canarium.  II.  Bx. 

..    l-î.  —  ne,  Prodr.,  II ,  p.  70.  —  Gnn.,    DriMj,  «my;/.,   éd.  7.  III.  :i2l».- 
i  ...fcm  ,J  ),  flrn.  itlant.,  I.  Ti'Ji.  in.  7. —  Maiilh.  iii  Adansonia,  VIII,  i.*»,  i3,  63. 
.,     «i.i     ^'/M   idiiut.  diftphor.f  8GG. 

^4!%%|'A  DKfII-CIKCULAiRE»     (Vo//.  OiiEiLLEh). 

%.%:%%||%  tf^JACXXATEUB»    [Fof/.  SPEnsiATJQUËS  (voies)]. 

4 111111''%  (llvfiiK.NE  runLiQCE).  A  côté  des  cours  d'euu  naturels  dont  la  sitia» 
iiiiii  1 1  l'i  p'  l'î'-  <'i'l-  déterminé  la  formation  et  récoiilemenl  plus  ou  moins  ni|iide, 
,t  iiiil  p!.i<<ti  M-i tains  courants  ar'iliciels  crées  par  la  main  de  riiomme  dans 
iltili  i>  iit<  "•  iiiici. lions,  ee  sont  les  canaux. 

I  II4  oui  1'-  pltiM  ordinairement  pour  but  de  faire  lommnniipier  un  lac  ou  *ine 
mil  il  .  •'•'•'  un  autiv  l.ie,  une  autre  rivière,  ou  avee  la  mer,  de  manière  à  tacililor 
h.  hio  pof t  d<:-  iiiueliandises  d'une  contrée  à  une  antre,  t.'t  de  hs  répartir  ilaiu» 
Il  h  i|<  i-  ^<"  '  uriiix  traversant  souvent  des  contrées  de  niveau  différent,  et  uiic 
|hmI'  tfop  i.ipidi:  s'opjiosant  à  la  navi^Mtion,  il  a  fallu  seclionner  le  caïul  par 
Miji.  •  'pii  «oii^liliiriil  des  bassins  ou  biefs  dans  b'.M|iicls  Teau  est  retenue  pai  des 
',,|„*  •!•  NMiiièr."  à  jurnullie,  en  Is  ouvrant  successivement,  d'établir  ua 
„,  I  .11  I.  jji|'ii.iie  eiitri-  lieux  biefs,  et  de  faire  ain>i  monter  ou  descendre  les 
|,ji  .1/  .f  v'.l.iiilé    l/«-au  est  donc  ici  aUernati\eiiient  courante  ou  stagnante. 

/  f..  fi  iWM- .  \illi -^  MUit  traversées  par  de^»  réMvoix  de  canaux  dont  les  uns  sont, 
'*,initi*:  1'  •'■  )•f<'M'•.ll.•llt^  uHeclés  au  service  de  l'industrie,  et  les  autres  eu  coniiuu- 
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niealion  avec  les  premiers,  ne  sont  autre  chose  que  d'anciens  fossés,  restes  de 
feriifications  disparues  et  que  l*agrandissement  de  la  ville  a  rendus  intérieurs.  La 
ôrtulalion  de  Teau  y  est,  en  général,  très- lente;  à  Lille,  par  exemple,  en  raison 
lie  la  fflultiplicilé  de  ces  conduits  qui  se  joignent  sous  divers  angles  et  forment 
néme  des  impasses,  ce  qui  favorise  la  stagnation. 

5*  On  appelle  canaux  d'arrosage  des  cours  particuliers  qui  partant  d'un 
résenoir  naturel  ou  artificiel,  distribuent  l'eau  par  des  rigoles  diversement  rami- 
fiées sur  les  terres  à  arroser.  C'est  ce  qui  se  voit  en  Lombardie  ;  c'est  ce  qui  se 
voyait  surtout  en  Egypte  pour  favoriser  et  répartir  l'inondation  du  Nil  [Voy. 
RcuLB  (hygiène)]. 

V  Enûn  il  y  a  encore  les  canaux  de  dessèchement^  qui  recueillent  les  eaux 
des  marais  que  Ton  veut  tarir  et  les  conduisent  aux  cours  d'eau  les  plus  voisins, 
lien  sera  parlé  à  Toccasion  des  marais  [Voij.  ce  mot). 

hcoHVÉniEHTs.  Les  canaux  des  deux  premières  catégories  doivent  seuls  nous 
lecoper.  Et  pour  ne  rien  établir  a  priori  pour  montrer  la  réalité  des  inconvénients 
([KDOus  avons  à  faire  connaître,  nous  en  emprunterons  les  détails  aux  comptes 
lodusdes  commissions  d'hygiène  de  localités  dans  lesquelles  se  trouvent  ces 
csm  d'eau  particuliers.  Les  inconvénients  à  signaler  sont,  surtout  :  l'envasement, 
hsiiioodalions,  les  accidents,  chutes  et  submersions  auxquels  le  canal  peut  don- 
m  lien. 

I*  Envasement,  Les  matières  susceptibles  de  se  déposer  et  de  s'accumuler  sur 
ktind  ou  radier  sont  en  partie  déversées  par  les  biefs  supérieurs  dans  les  biefs 
irimeon,  où  l'amoncellement  est  surtout  considérable;  elles  proviennent  du 
âkUnge  des  toues  et  du  débardage;  des  détritus  de  toutes  sortes,  que  malgré  les 
ttenses,  les  baleliers  et  les  riverains  ne  cessent  d'y  jeter;  des  déversements  de 
hoches  d'égouts  appartenant  aux  maisons  voisines,  d'eaux  diversement  altérées 
lioiieDant  de  certains  établissemenls  industriels  placés  sur  ses  bords  (teintureries, 
teneries,  dégraissages  de  laines,  etc.);  de  la  présence  d*animaux  morts  qui  y 
Ml  tombés  ou  y  ont  été  précipités  ;  de  la  végétation  de  plantes  aquatiques  qui  se 
ttieioppent  et  meurent  au  fond  de  l'eau  en  y  laissant  leurs  débris,  etc.  Ces  di- 
«tnes  substances  organiques,  quand  elles  sont  en  quantité  considérable,  ne  tar- 
ait pas  à  entrer  en  fermenlation,  surtout  pendant  les  chaleurs  et  quand  le 
muL  de  l'eau  s'abaisse  par  suite  de  l'insuffisance  des  sources  d'alimentation, 
b  dépôts  ont  habituellement  leur  plus  grande  épaisseur  sur  les  côtés  et  dans  les 
mis  du  bassin. 

Dalàdes  émanations  fétides  parmi  lesquelles  domine  l'hydrogène  sulfuré*  L'eau 
«tmîent  noirâtre,  exhalant  une  odeur  infecte.  Lors  du  passage  des  bateaux  il 
•dégage  des  bouillons  de  gaz  fétides  ;  ces  dégagements  ont  même  lieu  quelque^ 
iMipoiilanément,  pendant  la  canicule,  au  grand  détriment  du  voisinage.  Ou  A 
ni  Lille,  sur  les  bords  de  canaux  ainsi  infectés,  les  tableaux  prendre  une  teinte 
MÎK,  l'argeaterie,  les  batteries  de  cuisine  se  ternir,  les  provisions  s'altérer  en  peu 
dileBps  (Pilât  et  Tancrez).  Dans  une  autre  localité  du  département  du  Nord, 
iCiQilekerque,  les  fossés  de  l'ancien  fort  Français,  constitués  à  l'état  de  canal, 
Mtenvahis  à  ce  point  que  l'accumulation  fangeuse  atteint,  dans  certains  endroits, 
f^sl  1  mètre  d'épaisseur  que  recouvre  mie  couche  de  50  centimètres  d'eau  cir- 
olîttt  au-dessiK,  des  accidents  paludéens  ont  été  la  conséquence  de  cet  état  de 
AoHs  (ùm.  deêolub.  du  dép.  du  Nord,  t.  XII,  p.  402,  1854). 

S*  Jii/ittnilîoiis.  Lorsque  le  canal  passe  à  une  certaine  hauteur,  que  le  fond 
cthifom  ne  sont  pas  parfaitement  étanchcs;  que  par  le  lait  d'un  accident  quel- 
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conqiie,  des  ruptures,  des  fissures  ont  eu  lieu,  il  en  résulte  des  infillraUoiis  qa 
se  traduisent  de  diflërentcs  manières  suivant  la  nature  des  localités.  Diw  kl 
Tilles  on  obsenrera  des  inondations  dans  les  caves  des  maisons  situées  du  cdtétt 
clive;  dans  les  campagnes  les  parlies  basses  seront  submergées,  c  Ainsi,  diMÉJ 
MH.  Stœber  et  Tourdes,  dans  leur  excellente  Topographie  de  Strasbourff  k 
canal  du  RMne  au  Rhin  a  créé  des  marécages  sur  une  partie  de  son  ti-ajet  II  cid 
été  de  même,  et  à  un  plus  haut  degré  encore,  pour  le  canal  de  la  Marne  ao  Rhia 
Des  localités  où  les  fièvres  intermittentes  étaient  entièrement  inconnues  ont  M 
envahies  depuis  l'établissement  du  canal... 

c  Les  canaux,  continuent-ib,  ont  été  avantageux  pour  Fbygiène  lorsqu'ils  iri 
été  établis  dans  une  région  déclive  et  qu'ils  ont  servi  de  déversoir  à  l'eau  desl» 
rains  environnants.  Ils  ont  agi  comme  les  coupures  que  l'on  pratiqne  ao  nûfai 
des  marais  en  vue  de  les  dessécher  en  abaissant  le  niveau  général  des  eaux.  Mm 
trouvons  un  exemple  de  cette  espèce  d'influence  dans  la  portion  du  canal  es  h 
Marne  au  Rhin,  comprise  entre  l'Ul  et  ce  fleuve,  et  qui  a  contribué  à  assainir  kl 
terrains  humides  de  la  Robertsau.  »  (Topogr.  de  Slrasb.^  p.  60.  StruixMi^ 
1864,in.8«.) 

3®  Accidents,  Ce  canal  du  Rhône  au  Rhin  dont  nous  venons  de  parlerai 
partout  très-profond  ;  il  est  taillé  presque  à  pic  sur  ses  bords,  qui  nWrcnt  qa\0 
talus  extrêmement  rapide  et  tapissé  d'herbes  peu  résistantes  sous  Taction  deh 
main.  En  cas  de  chute,  si  l'on  n*a  pas  h  portée  des  moyens  de  secours,  il  est i» 
possible  de  regagner  la  Ijerge,  il  faut  périr  là  comme  dans  un  gouffre.  M 
prouver  la  gravité  et  la  fréquence  de  ces  accidents,  M.  Brouillet,  médedièl 
canton  de  Gelspolsheim,  rapporte  que  dans  l'espace  de  onze  ans  il  a  eu  à  Ml 
vingt  levées  de  cadavres  dans  ce  seul  canton.  (Cons.  de  salubr.  du  Boi-Um^ 
1849-58,  p.  88.  Strasb.,  1858,  in-8^) 

Moyens  de  prévenir  ou  de  combattre  ces  inconvéaibhts.  Voilà  donc  (Ml 
ordres  d'inconvénients  auxquels  il  s'a;;;it  de  parer. 

A.  Occupons-nous  d'abord  des  infiltrations  dont  le  remède  se  trouve  natonl» 
ment  dans  le  mode  de  construction  des  canaux.  Il  s'agit  d'en  rendre  les  pMifl 
aussi  imperméables  que  possible.  Quand  ils  tiaverscnt  des  terrains  glaiseux  fNi 
de  plus  facile  :  la  nature  du  sol  suHit  ù  retenir  les  eaux.  Dans  d'autres  Inralilin. 
dans  les  campagnes  paiticuiièrement,  il  faudra  revêtir  le  fond  et  les  bflà 
d'une  couche  épaisse  de  terre  glaise  ou  même  d'un  simple  gazonoage.  Oi  pé* 
cède  ainsi  quand  les  parties  environnantes  n'ont  rien  à  redouter  des  înfiltratiovï 
mais  quand  le  canal  est  situé  en  contre-haut  de  terrains  meublesi  et  lUfllli 
dans  une  localité  habitée,  il  faut  quelque  chose  de  plus  efficace.  On  sait  qwta 
pierres,  les  mortiers  sont  sujets,  par  suite  de  changements  de  température^  idtf 
dilatations,  à  des  retraits  qui  peuvent  amener  des  ruptures;  il  n'<en  est  pu  Ji 
môme  du  bitume  dont  l'élasticité  se  prête  plus  facilement  â  ces  altematiics  é 
fournit  les  meilleurs  résultats.  On  [)Ourra  donc  s'en  servir  pour  recouvrir  le  nitf 
et  former  ce  qu'on  appelle  une  chape  sur  un  revêtement  constitué  par  un  ki0 
dallage.  Au  canal  Saint-Martin  de  Paris,  on  a  eu  la  précaution  d'étendre  sur  ïm 
duit  bitumineux  une  couche  de  sable  de  10  à  15  centimètres  d'épaisseur,  dflilîii 
&  amortir  l'action  des  crocs,  dont  les  bateliers  ont  coutume  de  se  servir  m^ 
les  défenses.  Les  parois  seront  construites  en  moellons  joints  avec  da  dmanL  D 
revêtement  bydrofuge  pourrait  être  au  besoin  appUqué  sur  ce  mur. 

Comme,  en  dépit  de  toutes  ces  précautions,  des  ruptures  peuvent i8  [ 
un  habile  ingénieur,  M.  Foumeyron  a  proposé  les  moyens  suivants  d*en  < 


CANAUX  (BTClfcXB  rCBLIQUB).  ii5 

Texistence.  On  peut,  fait-il  observer,  i<*  mesurer,  après  un  ceitain  temps  de  s*'- 
jour,  la  quantité  d*eau  introduite  dans  les  biefs  supérieurs  cl  la  quantité  sortie. , 
Si  Ton  trouTe  une  notable  diiTérenee  en  moine,  c'est  qu'il  y  a  une  fuite.  La  per- 
nstance  du  niveau  en  cas  de  séjour  piolongé  est  encore  un  bon  moyen  d^investi- 
galion;  2<*  établir  de  dislance  en  distance,  le  long  du  caiin',  dn  côté  déclive,  des 
jmiU  indicateurs  dont  la  profondeur  n'atteint  pas  la  nappe  d'eau  des  puits  ordi- 
naires, mais  est  assez  grande  cependant  pour  recevoir  le  produit  des  infiltra- 
tions du  canal,  s'il  vient  à  s'en  former.  La  visite  fréquente  de  ces  puits  ferait 
connaître  TéUit  des  bassins.  Il  serait  encore  très-judicieux,  ainsi  que  le  propose  en 
OQlre  H.  Fourneyron,  de  faire  visiter  Télat  du  fond  et  des  parois  pendant  le  chô- 
mage, non  pas  seulement  par  les  ingénieurs  des  compagnies,  mais  encore  par  ceux 
de  l'autorité,  comme  cela  se  pratique  pour  les  fosses  d'aisances  et  les  puisards. 

B.  Voyons  maintenant  les  moyens  de  remédier  aux  conditions  d'insalubrité  ré- 
soltant  de  l'accumulation  des  immondices. 

1*  Le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  direct  est  le  nettoyage  que  l'on  peut 
obtenir  de  deux  manières  différentes. 

a.  Curage.  11  doit  toujours  avoir  lieu  à  sec.  Essayer  d'enlever  les  boues  du 
fendavec  des  pelles  ou  même  avec  des  dragues  comme  on  le  fait  pour  les  rivières 
n'aboutirait  qu'à  délayer  la  vase  avec  l'eau  qui  la  recouvre.  Les  canaux  seront  donc 
ndés préalablement,  et  lecufage.se  fait  alors  à  la  pelle;  quand  l'accumulation 
est  très-considêrable,  on  pourra  avoir  recours  à  la  drague.  Comme  pendant  la 
aison  chaude  le  dépôt  ainsi  mis  à  découvert  donnerait  lieu  à  des  exhalaisons 
trènlangereases,  on  devra  procéder  à  cette  opération  seulement  à  la  fin  de 
rhirer,  aux  mois  de  février  et  de  mars. 

MM.  Lestiboudois  et  ChevalUer,  le  premier  à  Lille,  le  second  à  Paris,  ont  prc- 
oooisé  en  même  temps,  et  probablement  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  un  procédé  fort 
ingénieux  pour  enlever  rapidement  les  dépôts  vaseux.  «  On  placerait  dans  la 
parlie  moyenne  du  canal  qui  n'est  pas  encombrée  par  la  vase,  des  bateaux  vides 
destinés  à  recevoir  h  boue,  puis  on  ferait  écouler  l'eau  en  laissant  les  bateaux 
\  sor  le  sol  ;  ces  bateaux  seraient  ensuite  chargés  de  vase,  et  lorsque  le  travail 
lenit  fini,  ils  seraient  mis  à  flot  par  l'eau  qui  serait  introduite  de  nouveau  dans 
les  bassins.  Il  faudrait,  cependant,  avoir  soin  de  calculer  la  quantité  de  boue  que 
pourrait  porter  cluque  bateau,  pour  ne  pas  les  surcharger  de  manière  à  ce  qu'ils 
ne  pussent  se  relever  lors  de  la  rentrée  de  l'eau  dans  les  bassins.  Les  bateaux  ainsi 
<brgés  pourraient  ensuite  être  conduits  dans  la  grande  rivière  et  déchargés  aux 
^  et  places  désignés  à  cet  effet  »  (Chevallier). 

&•  Chaues.  On  désigne  sous  le  nom  de  chasse  un  courant  très-rapide  que  l'on 
i^^  dans  un  canal  en  y  déversant,  tout  à  coup,  une  masse  d'eau  très-considc- 
ndriequi  entraine  violemment  les  matières  déposées  au  fond,  et  les  refoule  dans 
k  courant  principal  auquel  aboutit  le  canal.  Celle  opération  qui  est  très-efficace  et 
tr^rapide  ne  peut  être  exécutée  que  quand  on  possède  à  l'origine  du  canal  un 
i^servoir  naturel  (lac  ou  rivière),  ou  artificiel,  suffisant  pour  fournir  la  quantité 
d'eau  nécessaire.  Les  chasses,  en  raison  de  la  mauvaise  odeur  à  laquelle  elles  don- 
nent lieu  en  délayant  brusquement  les  boues  qu'elles  emportent,  doivent  élrc 
exécutées  plutôt  la  nuit  que  le  jour. 

2*  U  existe  des  moyens  de  rendre  les  envasements  moins  considérables,  et, 
partant  moins  fréquentes  les  opérations  dont  nous  venons  de  parler. 

A.  Pour  s'opposer  à  l'envasement  on  pourra  creuser  de  chaque  côté  du  canal 
on  égout  parallèle  à  celui-ci,  et  qui  recevra  les  eaux  ménagères,  ou  de  fabrique, 
DiCT.  ne.  Xn.  iO 
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... .  ^  NI  1  (os  i\uc  l'on  avait  coiituinc  de  jeter  dans  le  caiul.  Si 
..«.«.  ;K'Ut  ôUe  Tait,  on  obligera  les  Tabiicants  à  décompoia 
uui\  ou  antres  procédés,  suivant  les  cas,  les  résidus  deleun 
.,u  .  :c>  viu'iger  par  des  conduites  particulières  au  cours  d'caa  k  ' 

,  v-m:  dv  icndre  le  mouvement  de  Teau  plus  rapide  dans  le  canal  en 

.  .u«  «.I  dans  t|uclquesuncs  de  ses  parties.  Mais  comme  ici  le  courut 

.  ..Luiu  .luisi  que  ci'la  a  lieu  dans  une  rivière,  ce  procédé,  essayé  à  Lilk, 

-ii^i^ic  lu  stagnation  et  ses  fâcheuses  conséquences.  Du  reste  pour  sop- 

...  uu  .|(U'  |H)ssible  à  cette  stagnation,  on  devra  détruire  certains  bamgei 

.  .iM  liiiiplacer  par  des  barrages  mobilçs  qui  facilitent  le  rcnouvelleoiait 

.lii.  \ixkM\d  les  canaux  forment  des  sinuosités,  voire  môme  des  impasses,  quand 

^^  ...Hiik  d'euti-0  cux  qui  sont  inutiles  se  réunissent  sous  des  angles  qui  ne  per- 

..  .uni  )Mi  une  circulation  facile,  il  faudra  donner  une  direction  aussi  rectiligne 

jiu  l'ik.hible  uu  cours  principal  et  supprimer  les  autres.  On  fait  ainsi  disparaître 

i.u   i.iuM^  (nVgrave  d'insalubrité,  et  Ton  gagne  du  terrain  qui,  dans  les  villei 

l'iiiL  liliu  utilisé  pour  des  constructions. 

À"  lu  moyen  assez  dispendieux,  mais  réellement  très-eflicace  de  masquerai 
tiu-4in\énicnt8  sans  les  détruire  et  sans  obvier  à  la  nécessité  des  procédés  ci-dcssas 
uiiliqués;  c'est  le  recouvrement  ou  envoûtement.  On  transforme  alors  le  canal  eo 
ô^oul.  On  y  a  eu  recours  avec  avantage  dans  plusieurs  villes  où  les  exhalaisons 
tlih  eanaux  avaient  fmi  par  incommoder  sérieusement  les  habitants,  ainsi  a  An- 
\ei?i,  IV  travail  a  été  commencé  dès  le  seizième  siècle,  on  Tamis  en  usage  avec 
licuucnup  de  succès  a  Lille,  à  Nîmes  ;  h  Paris  il  n  a  été  employé  que  pour  faciliter 
la  circulation  et  pour  le  passage  de  quelques  voies  nouvelles.  Quand  on  procède  i 
l'envoûtement  il  faut  avoir  la  précimtionde  ménager  de  distance  en  distance,  et  k 
plus  près  possible  les  unes  des  autres,  des  cheminées  d'aérages  qui,  s'élevanl 
au-dessus  des  constructions  voisines,  dispersent  très-haut  dans  ratmospbère 
les  émanations  nuisibles  qu'elles  ont  recueillies.  Il  faudra  autant  que  possible  ne 
I)as  en  construire  auprès  des  monuments  élevés,  afin  d'éviter  les  tourbillons  qui  k 
])roduisent  entre  les  sommets  de  ces  édifices  et  qui  refouleraient  les  gaz  dans  kl 
cheminées.  Du  reste  on  devra,  au  besoin,  activer  l'ascension  des  émanations  ao 
moyen  de  foyers  placés  à  l'entrée  des  conduits  d'appel. 

L'envoûtement  n'a  pas  seulement  pour  avantages  d'intercepter  les  é^'apontiofli 
nuisibles,  il  maintient,  en  outre,  les  eaux  à  une  tcm|>érature  plus  basse  que  odk 
de  l'atmosphère,  et  ralentit,  [uir  conséquent,  le  travail  de  fermentation  dans  kl 
matières  organiques;  il  s'oppose  également  h  ce  ^\\n^  les  riverains  viennent  y  jeter 
continuellement  leurs  immondices.  Disons  enfin  que,  dans  certaines  localités,  h 
municipaUté  s'est  épargné  les  frais  de  ce  travail,  en  donnant  Fautorisalion  da 
bâtir  des  maisons  au-dessus  du  canal  et  laissant  dès  loi^  aux  constnicteurB  k 
charge  de  l'envoûtement. 

On  peut,  dans  ce  dernier  cas,  rendre  très-efficace  le  tirage  des  cheminées 
d'aérage  en  les  adossant  aux  cheminées  domestiques  des  maisons  bâties  fur  k 
canal. 

S*  11  est  évident  (|ue  le  comblement,  c'est-à-dire  la  suppression  définitive  d'un 
canal  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  celui-ci  est  devenu  complètement  inutile  ;  cette 
suppression  peut  avoir  lieu  i^arliellcment  comme  nous  l'avons  dit. 

C.  Nous  avons  fait  connaître  les  accidents  qui  peuvent  arriver  dans  cerlaiBS 
canaux  fortement  encaissés.  Ces  dangers  existent  d'une  manière  permanenliihai 
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lussi  s'est-on  efforcé,  là,  de  les  rendre  plus  rares  et  plus  difficiles,  au 
parapets  et  de  garde-fous  quand  les  nécessités  du  halage  ne  s'y  oppo- 

on  a  disposé  à  S  mètres  du  bord  une  série  de  bornes  reliées  par  des 
li  doivent  être  attachées  cbaque  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  par  les 

compagnie  concessionnaire  et  des  employés  préposés  à  cet  effet.  Dans 
;nes  on  ne  peut  songer  à  de  pareils  moyens,  aussi  l'auteur  du  rapport 
is  haut,  M.  Brouillet  de  Geispolzheim,  proposait-il  seulement  de  mettre 
!,  dans  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  des  piquets  munis  d'échelons  et 
e  eux  par  une  corde  à  fleur  d'eau,  que  l'on  pourrait  saisir  en  cas  de 
li  conduirait  à  Tun  des  piquets  à  échelons,  de  manière  à  permettre  de 
ur  la  berge.  E.  Beaugrard. 

m.  —  Lestimodois.  Dei  canaux  de  Ulle,  sous  le  titre:  SaluhrUi.  In  Mém,  de 
des  se.  de  Ulle.  1832.  —  Chetalueb  (à.).  Happ.  sur  Venvasement  du  canal 
n  Ann.  dhyg.,  i"  série,  t.  VU,  p.  59;  1832.  —  ^dlarce-Bod».  Art.  Canal,  In 
\dustr.  manuf.,  etc.  Paris,  t.  II,  1835,  in-8*.  —  Gaij£tibrdb  CSladibt.  Rapport  sur 

nature  des  envasements  du  canal  St-Martin  et  sur  les  moyens  de  curage  à  em- 
.  t,  XXI,  p.  295,  1859. —  Yiif  Hj:sendo:(ck.  [\app.  sur  l'état  des  canaux  souter^ 
ville  d'Anvers  et  sur  les  moyens  de  les  assainir.  HoEFrfAGELS.Aapp.  sur  le  travail 
r  discussion.  In  Ann.  de  la  soc.  de  Med.  d* Anvers,  1848,  p.  477.  —  Yiaunm. 
inondations  souterraines  gui  se  manifestent  dans  les  giuirtiers  Nord  de  Paris. 

la  soc.  des  ingénieurs  civils  de  Paris,  1850.  —  Diters.  Sur  quelgues  canaux 
r  de  Nantes.  In  Bapp.  du  Cons.  de  salubr.  de  la  Loire-Inférieure^  1852,  p.  52, 
p.  49;  1855,  p.  40,  etc.  —  Tabdieu.  Art.  Canaux.  In  Dict.  d'hyg.  imblique,  t.  I, 
dit.  1862.  Sur  les  canaux  du  Fort-Français.  In  Rapp.  du  cons.  de  salubr.  du 
rdj  t.  XII,  p.  402;  1854.  —   Fourretror.  liapp.  sur  les  inondations  des  caves 

de  quelques  parties  du  deuxième  arrondissement  de  Paris.  Paris,  1857,  in-4*>. 
Ta^cbei.  Des  canaux  couverts  ou  non  couverts  (Hyg.  de  la  ville  de  Lille,  mém, 
Happ.  du  cons.  de  salubr.  du  dépt.  du  Nord,  t.  XX,  p.  37,  pi.  1,  1862.  — 

Smhtbrilé  des  eaux  du  canal  de  Roubaix.  Ibid.,  t.XXIY,  p.  19,  1860.  Sur  le 
\gau.  In  Rapp.  du  coiis.  de  salubr.  de  Nimes.  Nimes,  1866,  p.  17,  etc.,  etc. 

E.  Bgd. 

BIUJBS  (Eâd  uinérâle  de).  Hyperihermale,  sulfurée  sodiqtiet 
ns  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  dans  l'arrondissement  de 
26  kilomètres  de  celte  ville,  dans  la  vallée  du  Tet,  la  source  de  Cana- 
pourrait  être  comprise  dans  le  régime  hydrothermal  sulfuré  d'OiETTE 
5  d'Olettb  [Voy.  Olette  (eau  minérale  d')],  dont  elle  porte  aussi  le  nom, 
me  faille  granitique  recouverte  de  schiste  lamelleuv.  Son  eau  limpide, 
insparenle,  tient  eu  suspension  des  flocons  blanchâtres  qui  ne  sont 
i  que  de  la  barégine;  son  odeur  est  manifestement  hépatique  ;  sa  saveur 
use  aussi,  mais  elle  n'est  cependant  pas  trop  désagréable;  cette  eau 
bleu  les  préparations  de  tournesol  préalablement  rougics.  Des  bulles 
'un  assez  petit  volume  traversent  lentement  l'eau  de  Canavcillcs  dont  la 
re  est  de  54^f3  centigrade.  Ângluda  en  a  fait  l'analyse  qualitative  ;  ce 
trouvé  que  le  sulfure  de  sodium  en  est  le  principe  minéralisaleur  im- 
I  ne  donne  aucun  renseignement  sur  les  autres  matières  iixes  qu'elle 

iCanaveillcs  ne  sert  à  aucun  usage  balnéaire  ;  ceux  qui  n  ont  pas  craint 
lés  de  la  route  à  peine  praticable  qui  y  conduit,  la  boivent  avec  les  mêmes 
que  l'eau  d'Olette  dont  elle  n'est  distante  que  de  10  kilomètres^ 

A.  R. 

kUB  (Statio»  iiARUfs)i    dans  le  département  d'Iilc-et-Vilaine,   dans 
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l'unondissemenl  el  à  15  kilonielres  N.  E.  <ic  SaiiU-Malo,  est  iincbef-licu  de  unU», 
|)cuplc  de  3,115  habilants,  sur  la  côte  0.  de  la  b;iie  qui  lui  a  donné  son  nos. 
(bancale  a  deux  parties,  la  ville  qui  est  bâtie  sur  une  hauteur,  et  le  port  que  h 
marins  appellent  la  Houle,  parce  que  Tair  y  est  toujours  plus  agité  que  dans  h 
autres  points  du  littoral.  Quelques  personnes  viennent  prendre  les  bains  de  mer  i 
Cancale;  sa  plage,  cependant,  convient  peu  à  cetle  destination.  Lesrochenqa 
couvrent  la  grève  et  fournissent  les  liuilres  si  renommées  de  ce  petit  port  de  mer, 
ont  plus  contribué  à  le  rendre  célèbre  que  Tinstallation  de  son  hydrothérapie  m-  J 
rine.  A.  R.  J 

CANCAHE,  CANCAHOM,  CANCAM DM.  Résine  OU  gomme-résinc  d'Ariie; 
décrite  par  Dioscoride  (lib.  I,  cap.  25)  sous  le  nom  de  Kâyxa/xov,  commeguériiaÉ 
par  fumigations  (avec  le  storav  et  la  myrrlie)  les  aflectioiis  de  la  rate,  les  M 
rations  scorbutiques  des  gencives,  l'asthme,  Tépilcpsie,  etc.  f  Matthiole,  diieil 
Mérat  et  Delens  (Die/,  mat.  méd.,  II,  58),  croit  cette  substance  analqgiiel h 
laque;  Amatus,  à  la  Résine  Animé  blanche.  D'autres  pensent  que  c'est  le  Beojoà 
Le  fait  est  qu'on  ignore  aujourd'hui  ce  qu'était  le  Cancame  des  anciens  ;  les  » 
dénies  n'en  ont  pas  moins  voulu  avoir  leur  Cancamum,  et  Lémery,  ainsi  fÊ 
Pomet,  ont  parlé  d'un  mélange  de  gommes-résines  de  ce  nom,  qu'ils  décriial, 
tout  en  le  disant  très-rare,  et  provenant  d'un  arbre  de  l'Afrique,  du  Brésil,  de 
ce  qui  ne  mérite  pas  de  réfutation  sérieuse.  Les  auteurs  qui  ont  voulu  remphor 
le  Cancamum^  lui  substituent  la  Résine  Animé.  »  Il  ne  faut  pas  oonfoodreane 
Cancamon,  le  Cancanon  de  Galien  (Simpl.  med.^  1.  7),  racine  qui  guérissait b 
angines  et  qui  est  le  Cacalia  de  Dioscoride.  H.  Bu. 

CANCER.  On  a  désigné  ainsi  tout  un  groupe  de  tumeurs  en  raison  de  k  m* 
semblance  grossière  qu'elles  peuvent  présenter,  dans  la  mamelle  notamneri, 
avec  un  crabe  ou  une  écrcvisse,  animaux  désignés  par  les  mois  de  cancer  en  blii, 
za/s/îvoç  en  grec,  et  Krebs  en  allemand. 

Les  mots  de  cancer  y  de  tumeurs  cancéreuses ,  de  vice  cancéreux  n'ont  phi 
aujourd'hui  une  signification  scientifique  définie  et  n'ont  de  valeur  qu'au  point  k 
vue  de  l'histoire  médicale  et  de  la  critique  historique.  C'est  uniquement  sooitt 
rapport  que  nous  les  envisagerons,  dans  cet  article ,  en  nous  bornant  â  m* 
voyer  le  lecteur  au\  mots  où  il  trouvera  la  description  de  chacune  des 
confondues  sons  le  nom  de  cancer  jusque  dans  ces  dernières  années. 

Depuis  nip|)0crate,  les  cliniciens  de  tous  les  siècles  ont  donné  le  nom  de 
aux  tumeurs  graves  au  premier  chef  par  leurs  récidives,  par  leur  tendance  à  segè» 
raliser  otpar  leur  terminaison  mortelle.  Mais  les  descriptions,  parfois  très-exadesk 
Celse,  d'Anihrolse  Paré,  etc.,  leurs  remarques  théra|)eutiques  très-justes, nepeaflil 
défniir  un  grou[H^  anatomique,  et  elles  sont  mêlées  à  une  étiologic  dans  bqdb 
l'atrabile  et  la  mélancolie  jouent  le  rôle  ca|)ital.  Avec  les  travaux  de  l'andeMl 
académie  de  chiruigie,  do  Ledran  et  de  Louis  en  particulier,  la  thérapeatîi|aeil 
plus  de  progrès  (pie  l'anatoniie  |)athologiquo.  etil  faut  arriver  au  commeDCMri 
de  ce  siècle  pour  tiouver  les  premières  études  sérieuses  sur  le  cancer.  A  Odl 
époque  seulement,  avec  les  travaux  de  Dayle,  Lneiinec,  Andral,  Cruvcilhier,  Td* 
peau,  l'aiiatomic  pathologique  du  cancer  fut  établie  sur  une  base  positive,  sarh 
description  des  productions  accidentelles  faite  à  l'œil  nu. 

Laennec  dont  les  idées  sont  exposées  dans  les  articles  ëncéphaloîde  et  PiOMC* 
tiOM  MORBIDES  i\x  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  fait  rentrer  le  cancer  dtfi 
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classe  des  tissus  sans  analogues  dans  rëconomie  :  il  dlTÎse  l'ancienne 
^r  en  deux  espèces  distinctes,  le  squirrhe  et  YencéphalcUde ,  tout  en 
ant  leur  parente.  Les  tumeurs  cancéreuses  furent  dès  lors  étudiées  dans 
rgane  et  dans  chaque  tissu  où  elles  se  présentent,  aussi  bien  cpie  dans 
I  de  propagation  et  de  généralisation  à  toute  l'économie. 
Cayol  (article  Cancer  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales)  laissaient 
déjà  une  distinction  entre  les  cancers  de  la  peau  et  ceux  des  autres  or- 
tley,  Cooper,  Gruveilhier  et  Yelpeau  reconnaissaient  bientôt  les  différences 
les  et  cliniques  qui  existent  entre  le  cancer  de  la  mamelle  et  les  autr^ 
le  cette  glande. 

7,  Gruveilhier  découYiît  le  suc  dit  cancéreux  qui  existe  à  la  fois  dans  le 
it  l'encéphaloïde  et  qui  pendant  longtemps  fut  donné  comme  le  signe 
le  caractéristique  du  cancer.  On  a  observé  depuis  qu'un  suc  analogue 
t  dans  des  tumeurs  bien  distinctes  aujourd'hui  pour  tous  lès  anatomistes, 
le  dans  les  sarcomes,  vingt-quatre  heures  après  l'ablation  de  la  tumeur 
»  ganglions  lymphatiques  hypertrophiés.  De  plus  l'absence  de  ce  suc 
ns  les  tumeurs  colloïdes,  déterminait  Gruveilhier  à  séparer  complètement 
rs  du  cancer,  et  à  les  décrire  sous  le  nom  de  dégénérations  gélatini- 
est  bien  démontré  aujourd'hui  que  certaines  des  tumeurs  décrites  sous  ce 
ruveilhier,  appai  tiennent  au  tissu  bien  défini  du  carcinome.  (Yoy,  C\R« 

lier  dont  les  magnifiques  recherches  en  anatomie  pathologique  resteront 
dernier  mot  de  cette  science  avant  l'intervention  du  microscope,  dé- 
re  espèces  de  cancer  :  l'^  le  squirrhe  ou  cancer  dur  ;  2*  Vencéphaloide  ou 
u  ;  5**  le  cancer  fragile  (épithéliome),  et  4«  le  cancer  mélanique  ou 
tarait  complètement  des  cancers  les  tumeurs  colloïdes, 
ation  du  microscope  à  l'étude  des  tissus  pathologiques,  en  ajoutant  un 
sau  à  lobservateur,  vint  à  son  tour  à  la  suite  des  découvertes  de 
t  de  Schleiden.  Ge  fut  là  une  véritable  révolution  dans  l'histoire  des  tu- 
ssi  bien  que  dans  la  physiologie  générale.  Lorsqu'il  fut  avéré  que  les 
is  intimes  de  la  vie  se  passaient  dans  les  cellules  et  que  les  tissus  patho- 
aient  eux-mêmes  en  majeure  partie  composés  de  cellules,  l'étude  de  ces 
ans  les  tumeurs  dut  fatalement  être  placée  au  premier  plan.  En  même 
>rogrèsde  la  chimie  physiologique  déterminèrent  les  chimistes  à  faire 
es  tissus  pathologiques. 

r  inaugura  cette  voie  nouvelle  :  il  trouva  des  cellules  dans  les  diverses 
tumeurs  ;  par  l'analyse  chimique,  il  vit  qu'elles  étaient  constituées  par 
tes  de  substances,  les  corps  gras,  la  gélatine  et  ses  diverses  variétés,  et 
Iburoinoïdes.  Mûller  distingua  du  cancer  les  chondromes  dont  nous  lui 
première  description  et  les  sarcomes. 

i  de  Mûller  (Ueber  feineren  Eau  dei'  krankhaften  Geschwulste,  Ber- 
eontient  en  germe  cette  loi  fondamentale,  que  le  tissu  qui  forme  une 
son  type  dans  un  tissu  de  l'organisme  à  l'état  embryonnaire  ou  à  l'état 
pement  complet.  Il  nous  donna  ainsi  le  principe  de  la  classification  des 
ni  repose  sur  leur  comparaison  avec  les  tissus  normaux.  Virchoiv  devait 
is  loin  cette  assimilation  des  tissus  pathologiques  avec  les  tissus  nor- 
[Dontrant  que  les  éléments  cellulaires  des  tumeurs  dérivent  des  éléments 
ts  à  l'état  normal. 
lu  cooiraire,  qui  observait  à  Paris,  ne  pouvait  manquer  de  se  laisser  in- 


:v%CER. 

^>     iiiK>  (var  Lncnncc  sur  les  tumeurs  et  adoi4m 

»  jit  |>roclamc  que  le  c:u)cer  est  constitué  yuvt 

..^.àULiuf  :  les  recherches  de  Lebert  qui  curent  ob 

.  wiCiiL  ;u$>i  à  (livi>or  les   tumeurs  en  deux  greapo, 

.^     •..^iomorplies,  ce  qui  est  eu  d'autres  termes  la  cb^ 

..>,  .voerl  s'iuiiénia  ù  Iroiivcr  et  décrivit  des  Gellnks 

. ..   .tlfe^v•i^uait  qu'on  avail  allaire  à  dcses(>èces  bientr» 

.  ^.u^t   d'un  élément   si>ccifi(|ue  dans  le  cancer,  la  cdhk 

.^^   ^    oiiîw  comme  dans  sa  mauvaise  fortune,  fit  pendaut  m 

..-.«    l.obtTt  eut  le  mérite  de  bien  décrire  cl  de  séparer  Ai 

.t  .['.lliélioma  et  les  tnmeui's  libro-plastiques  qu'il  nngait 

..>  loiuœomorphes  ;  ses  idées  soutenues  cl  combattues  avec  «^ 

.>«^    h  j  la  U  ibune  académique,  adoptées  par  des  hommes  émioeatit 

«.     ^iiddut  un  certain  temps,  le  dernier  mot  de  la  pathologie  di 

...«.  .c  Lebort  était  d'une  grande  simplicité  :  les  tumeurs  lionicBonor- 

...u.wuK-,  timieurs  fibro-plastiques,  cliondromes,  etc.)  étaient  bénigna 

..c»  lopioiiuisaient  des  éléments  normaux  ;  les  tumeurs  hétéromorpha 

.....  ai  des  éléments  étrangers  à  l'organisme,  parla  cellule  cancéreuse,  b 

.  i..  ut  au  C4)ntraire  de  mauvaise  nature  et  végétaient  partout  en  ennlMp 

..lit.iiit  réi'onomio  comme  des  parantes. 

v.i**'»»''^^^^*"'*'"^  (lour  la  doctrine,  elle  fut  bientôt  mise  en  présence  deikil» 

«..«.kMo^de  récidive  et  de  généralisation  de  tumeurs  qui  avaient  été  déclaréapr 

j4    loiiKiHunorplies  et  partant  bénignes.  I^  réaction  contre  cette  opinion,  fâ 

,  .i.i  iK*  I  liiunivomorphisme  des  tumeurs  le  synonyme  de  bénignité,  vint  pranf- 

...  .iii  du  o'ilé  des  chirurgiens  qui,  comme  Velpeau,  les  montrèrent  récidivuil 

.  tiiiit  lo  malade,  et  du  côté  des  anatomo-pathologistes  qui  constatèrent  leurré- 

...i..ii..tihiu  dans  tous  les  tissus. 

\ti(|iiiw  publiait  en  effet,  en  1855,  des  observations  de  généralisation  deca»- 
«iiiidi^  11  luttait  aussi  en  brèche  la  spécificité  de  la  cellule  cancéreusi',  et  démoft- 
ii4il  ipi'il  <^st  impossible  de  la  distinguer  de  cellules  qui  existent  à  l'état  ncirvl 
mil  1.1  iMiiqiii'use  des  uret^res.  Gublcr,  Robin,  Lu ys,  ne  tardèrent  {las  à  se  d& 
lUrn  (outre  la  spécificité  des  éléments  du  suc  cancéreux. 

A  êtilt'.  é|Ki(pie,  pendant  queTanatomie  pathologique  des  tumeurs  se  constituai 
pi'iiilil<rfi<'nt  j  laide  de  données  histologiipies  incomplètes,  au  miheu  des wer- 
liiifiafoniiadictoires  des  histologistes,  Velpeau  profita  de  ces  débats  pourremeUrv 
1  II  liofiiuiur  la  conception  du  cancer  pris  comme  synonyme  de  tumeur  maljgflti 
l'ifiif  hii,  ks  dislinrtions  anatomiques  ébtblies  entre  les  vrais  cancers,  lescancrai- 
f|i:  i'i  l':s  tuMUMirs  fibro-plastiques  s'effaçaient  devant  leur  gravité  et  leur  mmki 
ilifiiqii<:  'oiiirnuiic>,  et  devaient  continuer  à  être  confondues  sous  le  même  nos 
^  i  iii'fi'iiK'di;  runcers. 

N'iii*.  pouvons  aujourd'hui  juger  défmitivemcnt  cette  question  :  Si  l'on  ^ioéf 
i«ii  itn  ^'rou|N!  d'affections  cancéreuses  basé  sur  leur  gravité  et  sur  leurs  sjoipl^ 
ffi<  s 'liniqucs,  il  faudrait  les  définir  simplement  par  l'ensemble  de  leurs  caractèiti 

«  liriiqili-IK 

%'/>r:  :i PI rfd lirions  cancers  toutes  les  tumeurg  qui  désorganisent  ks  tissnsé 
t/ln  */*  tirrtflnpitentetauTf/uels  elles  se  substituent;  qui  s'étendent  au  roisinaf 
l,tii  tonfinititi'  ou  ftnr  dissémiiuitinn  ;  qui  récidivent  après  l'ablation  ;  qui  9i 
Mi'hui  //  mu  nu  traitement  interne  ou  ecterne;  qui  se  généralisent  asseiUH' 
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fotf  fNxr  des  noyaux  secondaires  développes  dans  différents  organes  et  tissiu, 
m  commençant  par  les  ganglions  lymphatiques  voisins  de  la  tumeur^  et  qui 
mènent  constamment  la  mort. 

Cette  déGnilion  qui  réunit  tous  les  caractères  des  tumeurs  dites  malignes,  est 
lia  évidemment  plus  complète  que  ne  le  serait  la  majorité  des  cas  pris  en  partie 
téta.  Plusieurs  tumeurs  identiques  par  leur  structure  anatomique  et  par  leuf 
âige,  observées  chez  divers  individus,  affecteront  une  marche  et  une  gravité  bien 
Mb'entes,  ce  qui  tient  à  la  constitution  propre  de  chaque  malade  et  au  milieu 
èos  lequel  il  vit  :  c'est  ainsi  que  Yelpeau  et  Gruveilhier  citent  de  vrais  cancers  du 
MiQ  dont  la  récidive  s*est  fait  attendre  un  grand  nombre  d'années. 

Hais  les  différences  s'accusent  et  s'éloignent  bien  davantage  du  type  clinique  du 
oiioer  quand  on  compare,  sous  le  rapport  des  symptômes,  les  diverses  espèces 
iMtoroiques  de  tumeurs  que  Yelpeau  voulait  réunir  dans  un  môme  groupe. 

Les  cancroîdes  (épithéliomes)  par   exemple,  lorsqu'ils  siègent  aux  joues,  au 
front,  sur  le  nez,  peuvent  rester  slationnaires  pendant  plusieurs  années  et  ne  pas 
ÎBfiiiéter  le  malade  plus  que  ne  le  ferait  un  bouton  d'acné.  Dans  ce  même  siège  il 
l'est  pas  rare  d'en  voir  qui,  dans  l'espace  de  vingt  ans  sont  à  peine  arrivés  à  la 
iaension  d'une  pièce  d'un  franc,  Cependant  un  cancroïde  de  la  même  espèce  dé« 
icioppé  sur  le  col  de  l'utérus,  s'étendra  rapidement  et  amènera  en  moins  de  qualre 
■s  II  mort  de  la  malade.  Les  cancroîdes  à  cellules  cylindriques  qui  siègent  tou- 
jours sur  des  muqueuses  tapissées  ft  l'état  normal  par   ces  mêmes  éléments, 
Mt  aussi  graves  que  les  tumeurs  les  plus  malignes  et  se  généralisent  de  même. 
I  Uensidération  du  siège  et  de  la  variété  anatomique  est  donc  absolument  né* 
f  «nire  pour  spéciGer  le  degré  de  gravité  de  ces  tumeurs.  Pour  être  conséquent 
f  «ce  b  déftnition  clinique  du  cancer,  on  devrait  donc  y  faire  rentrer  les  cancroîdes 
I  àrutérus  et  de  la  lèvre,  et  en  éliminer  ceux  de  la  peau  des  joues  bien  qu'ils  of- 
I  fant  absolument  la  même  structure. 

I  La  généralisation  des  tumeurs  par  des  noyaux  secondaires  développés  dans 
\  imn  organes  éloignés  de  la  tumeur  primitive  est  très-commune  dans  les  vrais 
I  iaoas  que  nous  décrirons  au  mot  Garcimomg,  tandis  que,  au  contraire,  elle  est 
I  ifioe  extrême  rareté  dans  les  cancroîdes  développés  sur  la  face. 

Les  mêmes  remarques  peuvent  s'appliquer  aux  tumeurs  que  Lebert  a  décrites 
Ms  le  nom  de  tumeurs  fibro-plastiques  et  dont  nous  donnerons  les  caractères  au 
■otSiKCovE.  Dans  les  sarcomes,  en  effet,  on  rencontre  des  tun^eurs  dont  la  gra- 
Uté  Tuie  infiniment  suivant  leur  siège  et  suivant  leur  variété  anatomique.  Ainsi 
Munes  épulis  ne  se  reproduisent  pas  lorsqu'elles  sont  enlevées  complètement: 
b tumeurs  sous-onguéales  peuvent  récidiver  après  l'ablation,  mais  elles  n'ont  pas 
k  tendance  à  s'étendre,  et  elles  ne  se  généralisent  pas  aux  ganglions  lymphati- 
faei,  ni  aux  organes  éloignés.  Dans  ce  même  groupe  anatomique  du  sarcome, 
il  ert  certaines  variétés  comme  les  sarcomes  médullaires  de  la  cuisse  qui  s'éten- 
'entivec  une  grande  rapidité,  qui  se  substituent  à  tous  les  tissus  voisins,  altei- 
peut  un  volume  énorme  et  se  généralisent  dans  le  foie,  les  poumons,  etc.  Et  ce- 
foimt  ces  tumeurs  possèdent  la  même  structure  et  forment  une  seule  et  même 
Cfè»  anatomique.  Si  donc  on  admettait  le  mot  cancer  comme  synonyme  de  tu- 
teur maligne,  il  faudrait  y  faire  rentrer  certaines  variétés  du  sarcome,  de  siège 
cidestnictare  déterminés  et  en  éliminer  les  autres. 

lus  de  plus  on  serait  dans  la  nécessité  de  confondre  avec  le  cancer  des  tumeurs 
fie  les  observateurs  n'ont  jamais  pensé  à  lui  assimiler,  par  exemple  les  hyper- 
l'Bphieset  néo-formations  de  tissu  lymphatique  connues  sous  le  nom  de  lympha- 
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ikrti'.KMi»  (  Koy.  k  mol  LinfBcmn).  Celles-ci  répondent  admirablcnwBt  en  effet  I 
U  Oéiiitiiiiifi  r.liriif|ii6  dei  cancen  et  déterminent  des  prodnctio»  noorellei  ini 
ihiu**-.  lin  fiAyaiii  secondaires  généralisés  h  la  plupart  des  organei. 

l4  (j^jiéf iilisatiofi  est  loin  d'être  l'apanage  exclusif  des  tumeurs  dites  cmmL 
êtAucê,  1 1  il  f^i  est  de  même  de  la  tendance  aux  récidives  après  l'aUttion  d'une  tt 
fiwruf  |ff îinilife.  Certaines  tumeurs  très-bénignes  récidivent  après  qa*oa  Ici  i 
f  ii4i/^,  («r  exemple  les  clioux-fleurs  et  les  Termes. 

lU:  vjt  f|iii  précède,  il  résulte  que  la  clinique,  interrogée  par  des  médecins  sdt 
ft^iffifiient  ifistruils  en  anatomic  pathologique,  tend  à  isoler,  à  spécifier  par  Inn 
■jffiptiW^  propres,  chacune  des  variétés  des  tumeurs  plutôt  qu*i  les  réuniras 
une  classe  commune.  Il  s'est  passé  pour  le  cancer  envisagé  en  génén)  et  èm 
son  acception  ancienne,  un  fait  comparable  à  Thistoire  des  champignons  vé 
Il  serait  loisible  assurément  de  placer  à  côté  les  uns  des  autres  tous  les 
gnons  vénéneux  rapprochés  y^i  une  propriété  qu'ils  partagent  du  reste  aveel 
les  poisons,  mais  on  n'en  ferait  pas  pour  cela  une  famille  naturelle.  Chaque  «» 
riété  vénéneuse  des  champignons  appartient  à  une  espèce  naturelle  où  il  se  tnm 
rangé  à  côt?  de  champignons  inoiïensirs.  Pour  les  reconnaître  il  butMVoirhi 
déterminer  exactement  par  leurs  caractèrci  d'espèce  et  de  variété.  De  bIm 
pour  les  tumeurs  :  à  chaque  espèce,  à  chaque  variété  déterminée  par  sa  stnottfi 
et  par  son  siège,  correspondent  des  symptômes  cliniques  et  une  gravité  qui  hi 
sont  propres. 

L'anatomie  pathologique  est  la  seule  base  qui  permette  déclasser  les 
suivant  des  caractères  positifs  et,  celles-ci  étant  classées  et  séparées  les  i 
autres,  de  les  étudier  au  point  de  vue  de  leurs  symptômes  et  de  leur  gravitéiesÉli 
seule  marche  à  suivre  qui  puisse  réaliser  des  progrès  dans  la  connatisaneidM 
néoplasmes  ;  c'est  leur  distinction  anatomique  qui  nous  a  appris  tout  ce  que  aM 
savons  jusqu'à  présent  sur  leurs  symptômes  et  qui  résoudra  peu  ft  peu  les  MM" 
breux  points  qui  ne  sont  pas  encore  élucidés. 

Aussi  disons,  pour  n'y  plus  revenir,  que  le  mot  de  cancer^  pris  dans  son  aosi^ 
tion  ancienne  comme  synonyme  de  tumeur  maligne,  a  fait  son  temps  etqMlM 
anatomistcs  ne  s'en  servent  plus,  ou  lui  donnent  la  mémo  signiGcation  qu'an  Ml 
carcinome. 

Revenons  donc  à  ranatoniie  pathologique  de  ces  tumeurs,  et  passons  ] 
ment  en  revue  les  progrès  qu'elle  a  effectués  depuis  la  discussion  de  l'A 
en  4854.  \a  question  no  resta  pus  |X)sée  absolument  dans  les  mêmes  teroMSitltf 
histologistes  ne  chcn^hèrcnt  pas  seulement  des  cellules  spécifiques,  nuis  bien  i0 
tissus  qui  pussent  être  déterminés  dans  leur  origine  et  dans  les  différentes  fèiitf 
de  leur  développement. 

L'hétéromorphisme  dans  le  sens  où  Lebert  l'avait  entendu,  c'est4-dire  la  IM* 
mation  de  cellules  étrangères  à  l'état  normal»  était  jugé  par  la  négative.  TmIA 
les  cellules  que  l'on  rencontre  dans  les  tumeurs  étaient  démontrées  oofUM  li 
analogues  et  les  dérivées  du  cellules  existant  à  l'état  normal  dans  les  tissus  iMtf 
ou  embryonnaires.  Ces  éléments  do  la  tumeur  s'étant  développés  dans  un  lien  il 
dans  un  âge  de  la  vie  oà  ils  n'existent  pas  normalement,  on  remplaça  nrfli^ 
nior|)hisme  par  les  idées  iVhélérologie,  héUrotopie  (erreur  de  lieu)  et  AcinnscM 
Fif'e  (erreur  de  temps). 

On  étudia  mieux  la  texture  des  tumeurs,  et  l'on  vit  que  les  phu  graves  p 
Inirs  sym|»ii\me$,  celles  qui  étaient  données  pour  de  vrais  cancers,  présenlaieat i 
Il  unir  du  tiisu  conjonctif  et  des  alvéoles  dans  les^iuelles  se  trouvaient  les  < 
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elle  suc  dit  cancéreux.  Cet  important  carnclère  tiré  du  stroma  n'avait  pas  échappé 
iCroTeilhierqui  Favait  signalé  dès  1827.  Hais  ce  fait  n'avait  pas  été  placé  à  sa 
juste  nleur  par  Lebert  et  ses  élèves  plus  occupés  des  cellules  que  du  tissu  de  la 
Uimeur.  Il  fus  remis  en  lumière  par  Rokitansky  et  Virchow,  qui  décrivirent  très* 
lien  08  stroma  et  qui  défmirent  par  l'étude  complète  de  ce  tissu  l'espèce  nppe- 
Jée  cancer  vrai  ou  carcinome  (Voyez  le  mot  Carcikome). 

Les  recherches  sur  le  cnncroide  ou  épithéliome  progressèrent  à  mesure  qu'on 
coonot  l'évolution  normale  de  l'cpilhélium.  A  côté  de  l'épithéliome  de  la  peau 
et  des  muqueuses  à  êpitliélium  pavimenteux  constitué  par  une  production  nou- 
velle de  cet  épithéliura  et  par  des  globes  épidermiques,  vinrent  se  ranger  des  laits 
d'épithéliome  caractérisé  par  une  production  nouvelle  de  cellules  d'épithélium 
cylindrique,  et  développées  sur  des  muqueuses  recouvertes  elles-mêmes  par  ces 
élémenls  â  l'état  normal.  De  nombreuses  observations  en  ont  été  publiées  par 
Ronhardt,  Virchow,  Didder,  Fœrster,  E.  Wagner  et  par  moi.  Une  troisième  es- 
pèce de  tumeurs  constituées  par  de  l'épithélium  disposé  en  forme  de  cylindres  pleins 
terminés  en  can^um,  anastomosés  les  uns  avec  les  autres,  put  rentrer  aussi  dans  l'épi- 
tMionie.  Ces  tumeurs,  dont  nous  trouvons  la  première  mention  dans  la  Physiolo- 
fe pathologique  de  Lebert  (1846)  ont  été  rapprochées  des  glandes  par  Rouget, 
Robin  et  Laboulbène,  Remak,  Yerneuil,  etc.,  et  elles  constituent  l'une  des  va- 
riétés de  tumeurs  que  Robin  a  appelées  héléradéniqucs  par  leur  assimilation  avec 
ks  glandes.  Nous  avons  nommé  épithéliome  tubulé  cette  espèce  particulière  d'épi- 
Ukûine  (Cornil  et  Ranvier,  Manuel  d'histologie  pathologique,  p.  276.  Yoy.  Épi- 

flÉUOHE). 

Rehtivement  au  groupe  des  tumeurs  que  Lebert  appelait  fibro-plasliques,  de 
ttOes  que  Robin  avait  séparées  sous  le  nom  de  tumeurs  à  médullocèles  et  à  myélo- 
jjixm  qui  se  conduisent  souvent  en  clinique  comme  les  plus  graves  des  carcino- 
nes,  et  qui  peuvent  se  généraliser,  les  anatomo-palliologistes  allemands,  Fœrsler, 
fircbow,  etc.,  Ranvier  et  moi,  nous  en  faisons  des  espèces  du  goure  sarcome 
(Foy.ce  mot). 

Quelquefois  aussi  les  tumeurs  qui  dans  leur  conslilution  renferment  une  plus 
m  nxmis  grande  quantité  de  tissu  cartilagineux  présentent  l'extension  rapide  et 
k  généralisation  du  carcinome.  On  trouvera  tout  ce  qui  se  rapporte  à  leur  histoire 
m  mot  Chordroiie. 

Euiîn  les  progrès  de  l'histogenèse  et  de  l'histologie  appliqués  h  Thistoire  des 
inmeurs  a  permis  de  réduire  à  des  phénomènes  de  développement  de  cellules  la 
propagation  de  proche  en  proche  et  Textension  des  tumeurs.  Bien  qu'il  reste 
neore  plus  d'u.;e  inconnue  à  résoudre  dans  cette  voie,  il  est  bien  évident  ce- 
pendant aujourd'hui  que  c'est  à  l'histologie  pathologique  appuyée  sur  l'expéri- 
nentatioa  qu'il  appartient  de  résoudre  ces  problèmes.  Nous  donnerons  ce  qu'on 
«connaît  ù  propos  du  mode  de  développement,  de  Textensiou  et  de  la  générali- 
salioD  du  carcinome. 

En  résumé,  par  suite  des  progrès  de  l'anatomie  pathologique,  le  mot  cancer, 
compris  comme  synonyme  de  tumeur  maligne,  n'a  plus  sa  raison  d'être.  On  ne 
pourrait  employer  cette  dénomination  que  comme  équivalent  du  mot  carcinome. 
Nous  préférons  nous  servir  de  ce  dernier  parce  que,  d'après  les  récentes  décou- 
vertes de  l'histologie,  il  répond  à  un  tissu  bien  défmi,  et  parce  qu'il  ne  rappelle 
plus  la  confusion  ancienne  de  toutes  les  tumeurs  graves  dans  une  classe  commune. 

V.  Cornil. 

U»!ocuni«.  —  HiPFOCBATE.  ÛBwww  eompmeè,  «raduit  par  Litiré.  Paris,  1841.  T.  IV, 
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apliorismcfi,  scct.  YI,  p.  575.  ^  Ceuct.  De  medicina,  lib.  V,  cap.  XXYIII.— >  Par^  (Arobroiiel 
Édition  Malgaigne.  Paris,  1840,  1. 1,  p.  LXV  et  50 1.  —  Lediiax.  Mémoires  de  V Académie  à 
Ctiirurgie.  Paris,  1757,  t  III,  p.  1-57.  —  Loois.  Mém.  acad.  chirurg.,  l.  Y  ,  p.  1-59.- 
Batle.  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  1812,  t.  III,  article  Cancer. —  Lasxsk.  DtOies 
notre  des  sciences  médicales,  t.  XII  et  XLY,  article  Encêphaloide  et  Productions  niorbida.- 
Akdbal.  Précis  d'anatomie  pathologique,  lb29.  —  CauvtiLiiiEB.  Analomie  pathologique  i 
corps  humain.  Paris,  1850-1842,  in-folic— Du  mène.  Traité  d'anatomie  jMthologiquegéKértk 
Paris,  186*,  t.  V.  —  MOlleu  (J.).  Manuel  de  physiologie,  l.  I.  p.  117,  t.  H,  p.  741.-  I 
n£me.  Ueher  den  feineren  Bau  und  die  Formen  der  krdnkJiaften  Geschwulste,  Berlin,  ISS 

—  LEficnr.  Physiologie  pathologique.  Paris,  1845.  —  Du  ii£iib.  Traité  pratique  dcsmalaik 
cancéreuses.  Paris  1831 .—  Velpeau .  Traité  des  maladies  du  sein .  Paris,  1 854.— Vibcbow.  GauHi 
médicale  de  Paris,  1855.  —  De  même.  Archiv  fur  path.  Anatomie,  !'•  liv.  1847.  —  Dcitai 
Gesammelle  Abhandlungen,  186i,  2«  édit.  —  Traité  des  tumeurs,  Iradoctian  françiia 
G.  Baiiliëre,  vol.  I  et  II,  1860.  —  finocA.  Mémoire  de  V Académie  de  médecine,  t.  XVII,  \U 

—  DoMftHE.  Traité  des  tumeurs,  t.  I"  et  1I«,  Paris,  186U  et  1800.  —  Roeitaxsbt.  Uhrim 
der  pathologischen  Analomie,  t.  I,  r«  édit.,  1840,  3»  édit.,  1855.  —  Robis.  Dictionnairr  é 
Nystat,  article  Cancer;  12«  édit.,  1865.  —  Llts.  Du  microscope  y  mémoire  récompensé  jn 
l'Académie,  1856,  inéd.  et  dans  Traité  des  maladies  de  Vutérus,  de  Becquerel,  art.  Cina 
utérin.  1850.  —  Reikhaiuit.  Annaleti  der  Charité  zu  Berlin,  t.  II,  1851.  —  U«»«n 
Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  185'J.  —  Roein  et  Lauouldêxe.  Mémoire»  à 
la  Société  de  biologie,  1855  et  Gazette  médicale,  même  année.  —  Remak.  Deutsche  A7i«i 
avril  1854. —  YeairEinL.  Archives  générales  de  médecine,  mai  1854.  —  Biooeb.  Mûllei^iAr 
chiv,  1852,  lien  2,  p.  178.  —  Wagner  (E.).  Archiv  fur  physiolog.  Ileilkunde,  185S.-D 
utUE.  Der  Gebârmulterkrebs ,  I^ipziç,  1858.  —  Corkil  (V.).  Journal  de  V Analomie  de  Bobà 
années  186i,  1865  et  1866.  —  Du  même.  Mémoires  de  l'Académie  .  tome  XXYII.  —  Om 
et  Ranvier.  Manuel  d'histologie  pathologique.  —  FansTsa.  Handbuch  der  path.  Anatsmk 
U  h  1865.  —  RixorLEUCfl.  Handbuch  der  pathologischen  Gewebelehre.  1866-60.         Y.  C 

CAKCHALACaiJA  OU  CACHEN-LAHUEN.  On  désigne  SOUS  ce  nom  une  phiil 
du  Chili  et  du  Pérou,  voisine  de  notre  petite  centaurée  et  appartenant  comme  di 
au  genre  Erythrœa.  C'est  VErythrœa  chilensis  Pers.  (Gentiana  Canchtikgê 
Ruiz  et  Pavon;  Chironia  chilensis  Willd).  Cette  plante,  plus  grêle  dans  (ooli 
ses  parties  que  notre  petite  centaurée,  a  une  tige  très-déliés,  quadrangulaire,  don 
les  rameaux  opposés  se  subdivisent  en  branches  dichotomes.  Les  feuilles  opporie 
sont  ovales  lancéolées,  entières,  marquées  de  cinq  nervures  longitudinales.!/ 
fleurs  sont  en  cymes  dichotomes.  Elles  ont  un  calice  ù  cinq  angles  ;  une  corail 
infundibuliforme,  à  cinq  lobes  entiers,  d'un  rose  violet  ;  cinq  étaniines  insérées 
l'entrée  du  tube  de  la  corolle  ;  un  ovaire  oblong  surmonté  d'un  style  unique  lef 
miné  par  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  uniloculaire,  s'oo 
vrant  en  deux  valves  et  renfermant  des  semences  couvertes  d'aspérités. 

Cette  plante  employée  depuis  longtemps  par  les  indigènes  du  Chili  et  du  Pérmi 
n'a  été  connue  en  Europe  qu'au  commencement  du  siècle  dernier,  eX  ce  n'es 
qu'en  1764  que  les  premiers  échantillons  on  ont  été  apportes  en  France  par  Boa 
gainville.  Ses  propriétés  sont  analogues,  à  celles  de  sa  congénère,  la  petite  cefl 
taurée,  mais  plus  énergiques.  Elle  est  plus  amère  :  aussi  l'emploie-tou  prioa 
paiement  comme  tonique  et  fébrifuge.  L'analyse  chimique  qui  eu  a  été  M 
par  M.  Lebeuf,  a  montré  qu'elle  contient  9  pour  100  de  principes  amers,  tanS 
que  la  petite  centaurée  n'en  contient,  d'après  H.  Mchu,  que  2  pour  100. 0 
trouve  en  outre  dans  le  Canchalagua  une  matière  huileuse  amère,  de  la  cire,  à 
substances  colorantes,  de  la  gomme,  de  l'amidon,  etc.  ;  eniin  de  VErythro-^ 
taurine^  principe  cristallisable  très-curieux  que  H.  Héhu  a  trouvé  tout  d'abtf 
dans  VErythrœa  centaurium,  et  dont  il  a  récemment  démontré  l'cxistcoce  (b< 
le  Canchalagua. 

Feoill<e.  In  Journal  des  observations  physiques,  mathématiques  et  botaniques,  etr.  Hl 
t.  Il,  pag.  747  et  pi.  35.—  De  C\xi»ollr.  Pro</roiiiu<IX.  — Ledeuf  (Lucien).  Étude  surUC0 
dtalagua  (Vtèses  de  l  École  de  pharmacie  de  Paris,  1868).  —  (iuiwvuT.  Drogum  simfi* 
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&éàii.t  lî,  p.  5i7.  -*  Mfiu.  Rdcberohes  sur  VErythro-Centaiirine  dant  le  Cancfutlagua.  In 
hnal  depkarmaeie  et  de  chimie,  4*  série,  X,  p.  456.  Pl. 

CâK^ft  (EAim  MiifiiuLES  de)  athermales,  bicarbonatées  ci  orénatées  fer  ru- 
jÔKittef,  carboniques  faibks.  Dans  le  département  de  la  Vienne,  dang  l*arrondis- 
aement  de  Loudun,  émerge  la  source  de  Gandé  dont  H.  Poirier  a  fait  Tanatyse 
«1847;  ce  chimiste  a  trouTé  dans  1,000  grammes  d*eau  les  principes  sui- 
Ttnls: 

SalTatc  de  cbtux 0.21^ 

—  magnésie 0,1090 

-  alumine 0,0186 

Carlwnate  de  protoijde  de  fer O.ldSS 

—  ebaui 0,0591 

—  magnésie O.OlftS 

Qdorure  de  magnésium 0,0285 

—  sodiom 0,0110 

Apocrénate  de  fer 0,0021 

Alumine 0,0180 

SiUce 0,«988 

Chlorure  d'aluminium,  nilrale,  alcalin,  iodure  alcalin,  car-  |  nn^ao 

bonate  de  pousse,  matière  organique,  perte )    '^^ 

Total  dis  MAniass  rixEs .     1,0010 

Gaz  acide  carbonique  libre.  .   , •  .  *  •    0,0410 

il  n'existe  point  d'établissement  à  Candc  dont  leau  minérale,  qui  a  joui  d*une 
asseï  grande  réputation,  est  exclusivement  employée  en  boisson  par  les  habitants 
de  la  contrée.  Ia  quantité  relativement  considérable  de  bicarboi^ate  de  fer,  de 
cttnre,  de  magnésium  et  de  silice  que  cette  eau  tient  en  dissolution  explique  ai- 
{faie&t  ses  propriétés  reconstituantes,  laxatives,  diurétiques  et  apéritives.  Sacom- 
fOBtioD  élémentaire  explique  aussi  ses  propriétés  thérapeutiques  dans  Tanémie,  la 
cUdTOse  et  certaines  dyspepsies.  Les  eaux  bicarbonatées  et  crénatées  ferrugineuses 
constipent  en  général,  Taction  laxative  de  l'eau  de  Gandé,  qu'elle  doit  probable- 
Mot  i  son  cblonire  de  magnésium,  différencie  cette  eau  minérale  de  toutes  ses 
nogéoere»  et  lui  assigne  une  place  distinguée  dans  le  cadre  hydrologique. 

A.  IlOTUREAU, 

C4HBII.     Voy,  SocuB. 

(WMB.     Voy.  Grèce. 

CAflneiJLB  (Augdstf.-Pyramus  de).  L'un  des  botanistes  les  plus  illustres 
la  temps  modernes,  né  à  Genève,  le  4  février  1778,  mort  dans  cette  même  ville, 
H  septembre  1841,  âgé,  par  conséquent,  de  63  ans,  Tâgo  qui  emporta  aussi 
GuTier.  Il  était  fils  de  l'un  des  premiers  magistrats  de  la  république  helvétique, 
uodiant  d'abord  dans  l'Académie  de  Genève,  on  le  voit,  ensuite,  suivre  dans  sa 
die  natale  les  leçons  de  botanique  de  Yaucher,  pasteur  protestant,  ami  passionné 
de  la  nature.  Puis,  en  1796,  il  vient  à  Paris,  pour  entendre  Cuvier,  Lamarck,  et 
tttres  grands  professeurs  de  l'époque.  Les  deux  années  1797  et  1798,  de  Gan- 
dolle  les  consacre  à  1  étude  attentive  et  persévérante  des  végétaux.  Quelle  joie  dut 
^ver  le  jeune  savant  lorsque,  dans  Tété  de  cette  année  1 797,  en  se  glissant,  un 
jov.lelong  d'un  des  couloirs  de  la  côte  du  Jura,  il  découvrit  la  réticulaire  rose, 
«première  conquête  en  fait  de  trouvailles.  Toute  la  période  décennale  1798-1808, 
deCandoUe  la  passe  à  Paris,  au  milieu  du  mouvement  scientifique  qui  agite  lu 
pxAt  ville.  Il  la  passe  presque  toute  entière  au  Jardin  des  plantes  oiiy  assis  sur 
^arrosoir,  il  contemple,  admire,  étudie  les  végétaux  qui  y  sont  cultivés.  On  ne 
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le  désigne  bicnldl  plus  que  sous  cette  dénomination  :  le  jeune  homme  à  Farrc 
soir.  Mais  les  professeurs  l'ont  remarqué,  et  en  peu  de  temps  le  jeune  homme  ; 
Tarrosoir  put  compter  parmi  ses  amis  Dolomieu,  Desfontaines,  rHéritier,  Brai 
gniart,  Cuvier,  Durôéril,  la  famille  Delessert,  de  Pasloret,  de  Lasteyrie,  Hathiei 
de  Montmorency,  de  Gérando,  Horellet,  Jean-Baptiste  Say,  Rumfort,  Lacnu 
Sylvestre,  Laplace,  Berthollet,  Dulong,  etc.  N'oublions  pas  mademoiselle  Ton», 
que  de  Candolle  épousa  en  1802,  et  qui  devait  être  pour  lui  une  source  dotant  A 
bonheur  domestique.  Par  ce  mariage,  il  devint,  par  alliance,  parent  de  H.  le 
D' Boutin,  praticien  distingué  de  Paris,  mort  il  y  a  quelques  années,  et  dont  iefib, 
M.  le  D'  lion  Boulin,  jouit  d'une  réputation  justement  méritée  par  son  savoir d 
l'amabilité  de  son  caractère.  Boutin  avait,  en  eiïet,  épousé  une  autre  demoiselk 
Torras. 

En  1808,  de  Candolle  quitte  Paris  pour  Montpellier,  où  l'appelle  la  chaire  bissée 
vacante  par  Bromsonnet,  et  où,  durant  un  séjour  de  huit  années,  sa  maison  devient 
le  centre  d'une  réunion  d'amis  intimes  dont  sa  femme  et  lui  furent  le  cliinoe 
autant  par  la  bienveillance  du  cœur  que  par  l'agrément  d'un  esprit  cultivé  etpkiii 
de  naturel.  C'est  à  Montpellier  que  commence  vraiment  sa  carrière  de  professeur, 
au  milieu  d'élèves  qui  1  honorent,  le  chérissent  et  admirent  son  activité  et  soo 
talent  d'exposition,  qui  le  suivent  par  centaines  dans  les  herborisations  à  la  can* 
p^gne,  et  recueillent  de  sa  bouche  même  de  fructueuses  leçons.  Enûn,  en  1816, 
l'amour  de  la  patrie  agite  ce  cœur  aimant  :  de  Candolle  veut  revoir  sa  chère  Suisie, 
ses  vieux  parents  ;  il  donne  sa  démission  de  professeur  àHontpellier,  s'échappe  â  b 
fin  d'août,  court  sur  les  bords  du  lac  Léman,  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  et  oeil 
s'était  fait  annoncer  par  l'arrivée  de  40  petits  chars  de  roulage  chargés  de  bagige, 
c'est-à-dire  d'un  gigantesque  herbier.  Il  serait  trop  long  d'esquisser  même  à  graoè 
traits  la  vie  du  savant  et  de  l'homme  de  bien  dans  les  vingt-cinq  années  qu  il  pastti 
Genève.  Écrire  cette  dernière  phase  de  son  existence,  ce  serait  presque  faire  lliir 
toirede  Genève  pendant  ce  quart  de  siècle.  De  Candolle  se  trouva  en  effet  intimemeot 
mêlé  aux  grands  événements  politiques  ou  scientifiques  qui  agitèrent  le  cantflL 
Doué  d'un  talent  hors  ligne  pour  donner  la  vie  aux  institutions  nouvelles  et  pour 
rajeunir  les  établissements  anciens,  il  fonda  ou  ressuscita  avec  Dumont,  Sismondi, 
de  Saussure,  de  la  Rive,  Piclct,  Billot,  la  Société  de  lecture,  h  Société  des  oKi, 
la  Société  helvétique  d'histoire  naturelle;  il  remania,  réorganisa  la  BibUiMifH 
publique;  il  |)eut  être  considéré  comme  le  fondateur  du  Jardin  frotontf ue, inaa* 
guré  le  19  novembre  1817.  Enfin,  comme  professeur  et  comme  recteur,  il  doon 
à  YVniversitéxxn  éclat  auquel  elle  n'était  pas  encore  parvenue.  M.  A.  de  la  RivCi 
qui  a  écrit  la  vie  de  de  Candolle  (Paris,  1851,  in-8**),  le  burine  en  ces  termes: 

c  Esprit  clair  et  méthodique,  homme  d'impression  plus  que  d'imaginatiou,  ii' 
telligence  vive,  prompte,  tête  admirablement  bien  organisa  pour  coordonner  ë 
combiner  soit  ses  propres  idées,  soit  celles  des  autres  :  tels  sont  les  traits  carae- 
téristiques.  Qu'on  y  ajoute,  pour  compléter  le  portrait,  un  génie  toujours  pleia  i^ 
ressources  et  une  prodigieuse  activité,  et  l'on  comprendra  ce  qu'il  fut.  t 

Son  fils,  M.  Alphonse  de  Candolle,  n'a  pas,  chose  rare,  laissé  amoindrir  rbén 
tage  paternel.  Faisant  pareillement  de  la  botanique  son  étude  favorite,  il  a  pttUî' 
il  y  a  quelques  années,  tout  en  continuant  avec  une  piété  filiale  le  fameux  IV^ 
dromus  de  son  père,  une  Géographie  botanique  justement  estimée.  L'Instilii 
le  compte  parmi  ses  membres  correspondants,  et  lors  de  la  réunion  do  ooogiA 
botanique,  à  Paris,  en  1867,  M.  Alphonse  de  Candolle,  qui  habite  Genève,  ea  fil 
nommé  président. 
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BMographie  J'ai  la,  sous  les  yeux,  la  liste  complète  des  ménioires,  ouvra- 
jies,  etc.,  publiés  par  de  GandoUe.  Il  y  eu  a  127  sur  la  botanique  et  18  sur  des 
sojcls  étrangers  à  cette  science.  Je  ne  compte  pas  encore  7  mémoires  qui  sont 
nslcs  manuscrits.  Dans  cet  immense  bagage  scientifique,  je  relève  les  principaux 
tnTiui: 

I.  Pnmter  estai  ncr  la  nuitition  des  Uchens.  la  Journ,  de  Phyt^t  1708.  —  II.  Histoire 
éa  pUmies  grasses.  Paris.  1799-1803,  in-fol.  168  planches  en  couleur,  par  Redouté.  — 
m.  Expériences  relatives  à  l'influence  de  la  lumière  sur  quelques  végétaux.  In  Mém,  des 
mmds  Hrmgers  de  t Institut,  t.  1,  1808.  ^  lY.  Mémoire  sur  la  végétation  des  Gui.  In  Mém. 
éttsamaUs  étrangers,  t.  I.  —  V.  Description  d*un  nouveau  genre  déplantes,  nommé  Stro- 
fksKtiu.  In  Mém.  des  savants  étrang.,  1. 1.  —  VI.  Astragalogia.  Paris,  1803,  in-fol..  40  pl. 
-  TU.  Essai  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes  comparées  avec  les  formes  extérieures 
ttkv  classificaikm  naturelle.  Paris,  1804,  in- 4*.—  VIII.  Flore  française  de  J.-B.  de  La- 
msrck,  5«  édit.  Paris,  1801-1815,  in-8*,  C  vol.  —  IX.  Principes  élémentaires  de  botanique. 
1805,  in-8*.  —  X.  Synopsis  plantarum  in  flora  gallica  descriplarum.  Paris,  1896,  in-8*.  — 
U.  koRef  Plantarum  Gallue  rariorum.  Paris,  1808,  in-4«.  —  XII.  Monographie  des  Biscik" 
UOn  ou  LunetHres.  In  Ann.  du  Mus.  d^hist.  nat.  de  Paris,  t .  XVII,  1811,  p.  308, 21  pi.  — 
UIL  Catalogus  Plantarum  llorti  botanici  Monspeliensis.  Montpellier,  1813,  in-8*.  — 
VK.  Théorie  élémentaire  de  la  Botanique,  Nontp. ,  1813,  in-8*.  —  XV.  SystemaRegni  vege- 
iàiUs  naturale.  Paris,  1817-1821 ,  in-8*.  —  XVI.  Essai  élémentaire  de  Géograplde  botanique. 
hiHkt.dessc.  nat.,  t.  XVIII,  1820,  p.  359-422.  —  XVII.  Prodromus  sysUmatis  naturalis 
kositegetabilis.  Paris,  1824-1839,  in-8*.  —  XVIII.  Mémoi:*3  sur  la  famille  des  Ugumi" 
«M».  Paris,  18i5,  in-1*.  70  pl.  —  XIX.  Cours  de  botanique.  Première  partie  :  Organogra- 
fkk  fêgétate.  Paris,  1827,  in-8*.  60  pl.  —  XX.  Collections  de  mémoires  pour  servir  à  l'/ûs» 
Mrtéf  Bigme  végétal.  Paris,  1828-1838,  in-4*.  Etc.,  etc.  A.  C. 

CAlVBIJJà  HE  €■£»•.  Oji  nomme  ainsi  au  Brésil  une  Lauracée,  dont  Té- 
corœ  aromatique,  astringente,  est  employée  contre  les  aflections  rhumatismales, 
ksooDtractures  musculaires,  etc.,  et  dont  on  extrait  une  huile,  prescrite  topique- 
nwil  contre  les  maladies  articulaires.  C'est  VOreodaphne  opifera  Nées  et  Hart. 

IL  Bu. 

CâNBIiLACÉBB,  CANELLÉES.  Groupe  qui  a  pour  type  la  plante  qui  four- 
mi F&orce  de  Cannette  blanche  ou  Canella  alla.  On  Ta  d'abord  placé  parmi  les 
dosiacées.  Plus  tard,  on  en  a  fait  une  famille  spéciale,  voisine  des  Hypéricacées, 
des  Cistacées,  des  Guttifères,  etc.  Aujourd'hui,  plusieurs  auteurs  se  rangent  à 
Tinsde  M.  Miers,  qui  propose  de  faire  des  Canellécs  une  tribu  de  la  famille  des 
Hagnoliaoées.  On  fait  remarquer  avec  raison  que  les  Canellées  ont  l'organisation 
dtt  Illicinées,  tout^  leurs  propriétés  médicinales,  et  qu'elles  n'en  didèrent  que 
pvleur  ovaire  uniloculaire  à  placentas  pariétaux.  H.  Bu. 

Eai..  (Jeu.,  1020.  —  Limdl.,  Yeget.  Kingd.,  412.  —  Bextb.  et  Hooi.,  Gen.,  1,  121.  — 
>«iJ.  in  Ann.  Nat.  Hiêt.,  scr.  3,  I,  318;  Contrib,  to  Bot.,  I,  112,  t.  23.  —  Baiuos  (II.), 
HiUsire  des  plantes,  1,  lOi,  169, 172,  101. 

CâKBUl.  Nom  que  les  Chiliens  donnent  au  Dnmys  chilensiSy  variété  de 
l'tfbrc  à  l'écorce  de  Winter  (Voy.  Drimys).  ,  II.  Bu. 

CANBMN.  Le  canepin  est  l'épiderme  do  la  peau  d'agneau  ou  de  chevreau* 
On  s'en  sert  pour  s'assurer  du  bon  état  de  la  lancette,  qui  doit  pénétrer  sans 
ittOQsse  dans  un  morceau  de  canepin  d'ordinaire  tendu  sur  un  petit  cor- 
de. D. 

CAWVAU  (Demetrio),  né  î  Gênes  en  1559,  mort  à  Rome  en  1625.  Il  fut 
i^Uecin  du  pape  Urbain  VU.  On  parle  de  sou  avarice  sordide  qui  lui  faisait  refuser 
pa^oe  le  oéceuaire,  mais  qui  eut  ce  bon  côté,  de  lui  permettre  de  former  une 
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grande  et  belle  bibliollièque.  Ou  reclierclie  encore  ses  ouvrages  qui  portent  ces 

tilres  : 

I.  De  ligno  aanclo  commeiUarius.  Rome.  1G02,  in-S».  —  II.  Morborum  omnium  qui  eorpm 
humauum  affligunt  ut  dccct  et  ex  arte  curniulorum  accurata  pleniwma  methodus.  Venise. 
1605,  iii-S"».  —  III.  Ars  medica.  Gènes,  1026,  in-fol.—  IV.  De  jmmiit  iiaiura  fadorum  Prâh 
cijfiis  commeniarius,  in  quo  quœcumque  cul  corporum  naturam^  ortus  et  interitu*  cogmtiù- 
nem  desiderari  possunt,  accuratc  sed  brevUcr  cxpUcantur.  Gênes,  1626,  in-8*.  —  V.  dm- 
mentarius  de  /lominis  procreationc,  A.  C. 

CANGIAimLA  (Fr<v^çois-Emiiandel).  Ne  à  Palerme  le  !•'  janTier  170S, 
mort  dans  la  môme  ville  le  7  janvier  1765.  Cangiamila  ne  fut  jamais  médedo; 
c^était  un  prêtre  distingue  sous  le  rapport  de  l'esprit,  bon  pour  les  malheoreax, 
charitable,  mystique,  un  peu  crédule,  plein  de  zèle  pour  les  idées  qu'il  cnjail 
bonnes  et  s'y  dévouant  tout  entier.  Destiné  d'abord  au  barreau,  il  fut  reçudodienr 
à  l'âge  de  quinze  ans,  plaida  quelque  temps  et  ne  piit  l'habit  clérical  qu'en  1723, 
à  la  suite  d'une  grave  maladie.  Il  devint,  par  son  mérite  et  sans  intrigue,  cbanoiie 
de  la  métro|)olede  Palerme,  secrétaire  général  de  l'archevêché  et  inquisiteur  pith 
vincial  du  royaume  de  Sicile.  11  ne  voulut  jamais  être  fait  cvêque.  Cangiamih,  d 
c'est  par  là  seulement  qu'il  appartient  à  cette  biographie,  est  l'autour  d'un  Km 
très-estime  dans  son  temps,  répandu  a  profusion  et  intitulé  :  Embriologia  mjts, 
orvero  traltato  degli  uffici,  etc.  Le  but  de  l'auteur,  poursuivi  avec  une  nie 
ténacité,  est  de  provoquer  l'opération  césarienne  dans  tous  les  cas  où  une  femme 
meurt  enceinte.  Pour  le  prêtre,  il  s'agit  do  sauver  l'àmc  de  l'enfant,  et  l'aular 
sacrifie  trop  f;iciloment  à  celte  idée  l'intérél  de  la  mère.  Ce  livre  curieux  \  lire 
encore  aujourd'hui  ne  manque  pas  d'un  certain  mérite  ;  il  est  plein  d'énidilioB, 
mais  d'une  éiiidition  un  peu  suspecte,  et  il  est  trop  facile  de  s'apercevoir  que  l'ai* 
tcur  parle  de  choses  qu'il  ne  sait  pas  bien.  Sur  certains  i)oints  il  est  d'une  crédulité 
vraiment  enfantine  et  il  accepte  d'enthousiasme  tous  les  arguments  qui  ^iconett 
5  l'appui  de  sa  thèse.  Tout  le  monde,  selon  lui,  peut  pratiquer  l'opéntioo 
césarienne,  le  prêtre  lui-même,  à  défaut  de  médecin  ou  de  sage-femme;  onsiil 
jusqu'où  peut  conduire  un  semblable  précepte  et  on  en  a  eu  un  triste  exemple,  il 
y  a  à  peine  quelques  mois.  Il  me  parait  certain  toutefois  que  cet  ouvrage  a  dâ 
avoir  une  inlluencc  heureuse  en  appelant  l'attention  du  monde  savant  sur  Tope* 
ration  césarienne,  trop  né;^ligée  jusqu'alors.  VEmbryologia  sagra  a  été  traduile 
en  latin  par  l'auteur  lui-même,  sous  ce  titre  :  Embriologia  sacra^  sive  de  offieik 
sacerdotuniy  mcdicorum  et  aliorum  circa  œteniam parvulorum  in  utero  exiitm- 
tiumsalutem,  Palerme,  1761,  iii-folio;  Vienne,  1761,  in-8';  Venise,  1769,  io- 
folio.  VEmbn/ologie  sacrc'e  a  été  traduite  cl  abrégée  par  l'abbé  Dinouard,  fm, 
1762  et  1766.  Mais  en  même  temps  ({ifil  l'abrégeait,  Dinouard  y  a  fait  de  nom- 
breuses additions  sur  l'opération  césarienne,  les  secours  aux  noyés,  des  décn^U 
du  clergé,  etc.,  etc.  Cet  (•uvim'zo  a  été  traduit  en  grec  moderne  |Kir  Vélastie,  etct 
espagnol  par  Castellot,  Madrid,  1785,  in-i<^.  Cungiaiiiila  a  laissé  dans  ses  papiers 
un  traité  manuscrit  de  la  Médecine  sacrée  (jui,  croyons-uuus,  n'a  jamais  vi  ie 
jour.  H.  Mr. 

CANIN  (Muscle).  Situé  sous  le  releveur  profond,  il  s'attache  en  liaut  Ih 
partie  supi'ricure  de  la  fosse  canine,  au-dessous  du  trou  sous-orbitairc,  cl  disln* 
bue  ses  libres  à  la  lèvre  supérieure,  à  la  poau  de  laquelle  elles  s'insèrent.  Quel- 
ques-unes se  continuent  avec  le  triangulaire  de  la  lèvre  inférieure.  C'est  m 
élévateur  de  la  commissure  labiale i  et  il  intervient  dans  le  rire,  avec  le  gpxÀ 
lygoniatique.  D. 
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CâimiB  (Canities),  La  canitie  est  la  décoloration  partielle  ou  générale, 
ipkie  ou  lente,  du  système  pileux.  Survenant  à  un  âge  avancé,  elle  constitue  chez 
iMome  et  chez  les  mammileresun  phénomène  régulier  de  régression  vitale.  C*est 
1  canitie  sénilc. 

Quand  elle  existe  dès  la  naissance  elle  n'est  que  Tun  des  symptômes  de  lalbi- 
iisiDe(Foy.  Albihisiie). 

U  canitie  peut  être  prématurée  et  lente.  En  effet,  chez  certaines  personnes, 
hn  certaines  familles,  sous  l'influence  de  l'hérédité,  la  décoloration  du  système 
lileox  ooomience  avec  l'âge  adulte.  Ce  genre  de  canitie  peut  encore  être  considéré 
AouDe  physiologique. 

Enfin  il  exbte  une  canitie  pathologique  qui  peut  être  subdivisée  en  :  1®  canitie 
npik,  2*  canitie  striée  {variegata). 

U  canitie  physiologique  est  caractérisée  par  les  phénomènes  suivants. 

Chei  l'homme,  vers  l'âge  de  35  ans,  un  peu  plus  tôt  chez  la  femme,  quelques- 
UB  des  cheveux  qui  garnissent  les  tempes  perdent  leur  coloration  et  brillent  comme 
des  fik  d'argent  au  milieu  des  cheveux  colorés.  Il  ne  semble  pas  qu'au  point  de 
iveèe  l'époque  de  la  vie  où  se  produit  la  canitie,  il  y  ait  une  différence  pour  ti>lle 
«tdle  couleur  de  cheveux. 

Ceit  à  tort  que  l'on  a  prétendu  que  les  blonds  blanchissaient  plus  tard  que  les 
■ils;  il  n'y  a  pour  les  blonds  que  ce  petit  privilège,  que  les  cheveux  blancs 
liffent  moins  la  vue  que  lorsqu'ils  sont  mêlés  à  des  cheveux  foncés. 

hn  à  peu  et  en  général  très-lentement,  la  décoloration  partielle  s'étend  aux 
•bfs  régions  de  la  tête,  puis  à  la  barbe  et  au  système  pileux  du  corps.  Selon  que 
k  décoloration  se  généralise  ou  reste  partielle,  on  devient  blanc  ou  on  reste 

Annt  de  chercher  à  déterminer  suivant  quelles  lois  les  cheveux  perdent  leur 
>iieur,  il  est  utile  de  rappeler  brièvement  les  conditions  auxquelles  est  due  la  colo- 
^6oa  du  système  pileux. 

les  travaux  de  Moleschott  ont  bien  démontré  que  deux  substances ,  une  graisse 
faenemoit  colorée  et  l'air,  donnent  aux  cheveux  leur  couleur.  Le  rôle  qui  incombe 
ikgraisse  de  fournir  dans  le  règne  animal  les  couleurs  variées  est  mis  en  évidence 
lisi beaucoup  de  cas:  c'est  à  une  graisse  colorée  que  le  bec  et  les  pieds  de  beau- 
^l*<Mfleaux  doivent  leurs  différentes  couleurs  ;  c'est  encore  à  la  graisse  que  le 
itam  doit  sa  belle  couleur  rosée  (Frémy  et  Valenciennes ,  Comptes  rendus^ 

U  graisse  est  la  cause  principale  de  la  coloration  des  cheveux  foncés.  D'après 
Ikiides  cheveux  bruns  et  roux  renferment  de  34  â  58  millièmes  de  graisse, 
btegraisse  est  répandue d'unefaçon  égale  dans  Técorce  du  cheveu,  et  selon  qu'elle 
<itphs  00  moins  foncée  le  cheveu  est  plus  ou  moins  transparent.  Les  substances 
^katioes,  l'ammoniaque,  la  potasse  qui  dissolvent  la  graisse  décolorent  les  cheveux, 
flfaddition  de  graisse  sous  forme  deponmiade  leur  rend  quelque  peu  de  leur  cou- 
IWfancée. 

L'ictinté  des  glandes  sébacées  qui  déversent  de  la  graisse  dans  la  partie  supé* 

aredu follicule  pileux  est  donc  la  cause  directe  de  la  colotation  des  cheveux. 

^considération  est  importante  à  retenir  pour  aider  à  faire  comprendre  le  méca- 

■■*  de  h  canitie  rapide. 
I«  cheveux  foncés  renferment  peu  d'air;  les  cheveux  clairs,  outre  qu'ils 

^pouUent  qu'une  graisse    peu   colorée,    en  renferment  en   plus  grande' 

ï**^.  Koellîker  place  le  siège  de  Tair  dans  le  canal  médullaire,  Moleschott 
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incline  vers  Topinion  de  Riessncr,  qui  admet  que  Tair  se  IrouTe  réparti  eiitt  la 
cellules  corlicaies. 

Ij&  graisse  colorée  est  donc  la  cause  psitive  de  la  coloration  des  chevem  bmb; 
l'air  la  cause  négative  de  la  coloration  des  cheveux  clairs. 

Selon  quelle  règle  se  fait  la  diCDloration  de  chaque  cheveu?  Coïncide-t-€ik  un 
une  altération  de  Torgane  pioducteur?  En(raîne-t-elle  d'autres  modificatiooiàM 
le  cheveu  ?  Quelles  sont  les  différenles  parties  du  cheveu  qui  sont  sucoessÎTeiieit 
frappées  de  décoloration  ?  C'est  la  une  série  de  questions  intéressantes  ei  qui  «t 
clé  étudiées  avec  un  soin  minutieux  par  le  docteur  Pincus  (  Voy,  la  biUii' 
graphie).  Ses  recherches  semblent  démontrer  : 

1«  Que  se  sont  les  dernières  portions  formées  de  chaque  cheveu  qui  perdentci 
premier  lieu  leur  couleur  ; 

2«  Que  cette  décoloration  se  fait  dans  la  généralité  des  cas  par  la  disparitiooà 
la  graisse  et,  dans  quelques  cas  rares,  par  une  grande  production  d*air  i 
nution  notable  de  la  graisse  ; 

3^  Que  le  follicule  qui  a  produit  un  cheveu  blanc  continue  à  produire  un  ( 
blanc.  Il  y  a  cependant  des  exceptions,  et  il  peut  se  faire  qu^après  avoir  kaA 
pendant  plusieurs  mois  un  cheveu  blanc,  le  même  bulbe  donne  un  clieveu  eolorf. 
Ce  phénomène  d'alternance  a  été  observé  plusieurs  fois  par  Pincus. 

EnGn  la  décoloration  ne  détermine,  en  l'absence  des  maladies  du  cuir  i 
aucune  modiûcation  dans  le  développement,  la  grosseur,  la  force  de  résistance,! 
de  chaque  cheveu. 

Existe-l-il,  au  point  de  vue  de  la  précocité  plus  ou  moins  grande  dela4 
des  différences  suivant  les  races  humaines  et  les  latitudes?  Jusqu'à  oe  jitf 
aucun  anlhropologiste  n'a  étudié  cette  question.  Le  mémoire  tr^intéroMft 
de  H.  Larcher  sur  la  pigmentation  de  la  peau  dans  les  races  humaines  n'd 
pas  cette  question. 

Pritchard  assure  que  les  Chiquilos  des  Pampas  du  Pérou,  dont  lescbevens 
très-noirs,  ne  blanchissent  pas,  mais  deviennent  jaunes. 

Le  point  le  plus  intéressant  de  l'histoire  de  la  canitie  est  celui  de  la  < 
pathologique,  générale  ou  partielle,  qui  survient  rapidement. 

Longtemps  coiisidcice  comme  apocryphe  malgré  des  exemples  nombreux  dliM 
par  les  auteurs  de  toutes  les  époques,  ou  en  admet  aujourd'hui  la  réalité.  Ler 
ment  dans  Topinion  est  dû  à  rautlienlicité  évidente  de  plusieurs  faits 
rains;  qui,  joints  aux  faits  anciens,  donnent  a  cette  variété  pathologique  i 
très-solide.  Moleschott,  en  Allemagne,  et,  en  France,  Charcot,  ont  surtout  < 
bué  à  rendre  aux  faits  leur  valeur.  Citons-en  d'abord  quelques-uns. 

Le  docteur  Parry  (In  Dublin  médical  Press,  8  mai  1861,  p.  332)  donne  ïé'if. 
servation  suivante,  indiquée  par  Charcot,  dans  son  excellent  mémoire  {¥§§*  M 
bibliographie).  iq 

Le  vendredi  19  février  1859,  la  colonne  du  général  Franks,  qui  opérait  doih^ 
partie  méridionale  du  royanimc  d'Ûude,  eut  un  engagement ,  près  du  vilhglà^ 
Chamba,  avec  un  corps  de  rebelles;  plusieurs  prisonniers  furent  faits  aux  eonoMsa 
l'un  d'eux,  un  cipaye  de  l'armée  du  Bengale,  âgé  de  54  ans  environ,  fut  €oriH 
devant  les  autorités  pour  y  subir  un  interrogatoire.  J'eus  alors,  dit  P«rr;«  oob-| 
sion  d'observer  sur  cet  homme,  au  moment  même  où  ils  se  produiaireot,  kl  ttll 
dont  je  vais  donner  la  relation.  1 

Le  prisonnier  parut  avoir  pour  la  première  lois  conscience  du  danger  qàîlwt  1 
rait,  à  l'instant  où,  dépouillé  de  son  uniforme  et  comjJétemcnt  nu,  il  levîlcr 
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ti  se  mit  aussitôt  à  trcinhlcr  violeiximeiit,  h\  terreur  t^i  h  dé^es- 
I  .,  uL  sur  R'^  tr.iiis,  ctj  liiciï  qn^iî  n'poiuiit  aiit  nucblioiis  qu'on  !iii 
ait,  il  jKirjissîiit  vériUljlemeiUslui)u(ié  par  h  pm-.  Oi",  sons  nos  yeux  mêmes 
l'iiite  demi'Iioure  h  [leîjic,  ses  clic^eux  cjïil»  iujhs  avions  vus  d  un 
sonnèrent  tniiromit-iiii-nt  j>ur  louies  Uis  lailîcsdc  b  telc\  Un  ïcr* 
ô{qiii  avait  lait  le  prisonnier  s'écria:  «  Il  loiimt?  iiu  giis,  n  et  appela  ainï<iiîolni 
lion  sur  c€  smgtilior  pliéiiomènef  dont  nous  [mmcs  ensuite,  ainsi  t|uc  plu- 
|tiiires  pi5rK>nne5,  stih re  ruccomplissement  dans  lottlesses  phases,  hi  déco- 
ide*  cbevtnu  sopcra  d'nnc  manière  graduelle  ;  mais  elle  devint  complète 
aie  dans  lô  court  espace  de  temps  qui  n  ete  jndîcjué. 
'  à cW  de  celte  observation  si  précise,  mentionnons  l'assertion  de  Bidiat  qui  a 
I  amis  devenir  tout  blaiic  dans  l'espace  d'une  nuit,  après  avoir  éprouve 
s  émotion. 

rniforinnce  reine  Marie-Autoinette  avait  blanchi  prenne  totalement  |>endaiU  b 
iU}lt)uia  précède  ^on  supplice, 

Hdcscbott  rappelle  ([ue  Louis  Sforza  blanchit  complètement  dans  la  nuit  qui 
'  fiilê  et  sa  captivité  après  sii  campagne  contre  Louis  XII, 
ive  de  la  réalité  delà  canitie  subite  rfélait  pas  faite,  par  les  observations 
Iprdftulres  indiquées  par  Cliarcot  et  MolescUotl  et  par  ratitenr  de  larticle 
imic  lîu  Dictionnaire  en  30  vol.^  toute  espèce  de  doule  devia  touïlier  en  pré- 
id'iui  argument  plivsiologiqun  l>icn  simple.  Connaissant:  1^  rnilluence  du 
»  nerveux  sur  le*  séciétions  des  glandes  et,  !2^  la  relation  bien  établie  entre 
Éétion  des  glandes  sébacées  et  la  coîoriitiou  des  cheveux,  le  trouble  nerveux 
taaiféie  cclttî  sécrétion  de  graisse,  et  partant,  b  coloration  des  cheveux,  Ironvc 
p^ualoi^ue»  diïis  riiistoire  de  la  pathologie,  U\  eanilie  rapide,  subite  mèmct 
1  par  une  vive  iro[)re&Mon  morale,  existe  donc  à  TétiU  dïnitilé  [Kitliologiqne* 
I%iirlermii»er,  irons  devons  indiqnei^  une  dernière  variété  de  camtie,  «îont  il 
tctiite  que  deux  observation:^  dans  b  science  ,  et  que  les  auteurs  nllemands  et 
uiqui  le^  ont  décrites  appellent  canitie  intermittente.  Conmie  chaque  cheveu 
'  des  >egmcnls  tidoréa  et  des  sef^ments  bbncs,  il  me  semblerait  plnsration- 
nployer  un  leime  qui  rappelerait  cette  disposition  striée, 
'Uprciuicr  laisa  été  observé  par  Karscïi,  décrit  et  figuré  parLondois  de  Greifs- 
ïoy.  Arch.  de  Virch.,  t.  XXXV);  le  deuxième,  par  Erasmus  Wilson  de  Lon- 
ttederiïîèrc  observation  a  été  reproduite  également  par  Landois  (Archivejide 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait  observé  ()ar  WiïsoiK 

En  mars  1H68»  il  a  présenté  a  la  Société  royale  de  Londres  un  jeune  garçon 
t  Mqii  an!»  et  demi  dont  ebaqne  eheven  était  divisé  en  se^^ments  altern.itifs 
^el  Imins.  Lessegrnents  brnns  étaient  dci/ide  ii.i;ne  de  large  ;  les  segments 
»»  d'un  1/8  tic  hj!ne.  Les  cheveux  seuls  étaient  (rappes  de  rette  sin|iulière 
Itun.  Les  cds  cl  les  sourcils  présentaient  une  coloralion  unilorme.  Ix*  jeiuic 
e,  actuclkajent  bien  portant  et  rolJn^te,  avait  eu  une  pteiiàère  enfance  dilïi- 
iv^ffée  par  plusieurs  m;iLHltes;  mais  sa  us  (|  non  ait  pu  taire  coïncidence  au- 
Ih  i  apparition  de  cette  bizarre  alTeetioii  du  système  pileux. 
[  L'rcameii  mieroscopique  démontra  que  les  segments  blancs  de  cba(|ue  clieven 
L-ntà  mi  petit  espace  privé  de  matière  colorante  et  renq*ii  d*air,  Landois, 
«nmitier  queK[ucs-unsdescbcvru.\  de  ce  malade,  déclare  que  le  bit  e^l 
iltnteti'  avec  celui  qu'il  a  observé. 

Lctby^H/;,,^-^. ^  v..iblici  pour  *i,\pbqucr  cette  smgulicre  altcniancc  dans  la  colo- 
rier, xxc.  wu  a 
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ration  ne  sont  pas  satisfaisantes.  Wilson  suppose  que  la  poussée  des  cheveux  se 
saut  pendant  la  nuit  pourrait,  sous  Tinfluence  d'un  certain  malaise  du  fcllîc 
déterminer  la  non-sécrétion  de  la  matière  colorante,  qui,  reparaissant  au  oonbt< 
la  lumière,  donnerait  lieu  à  cet  état  strié.  Cette  supposition  ne  serait  justifiée 
s'il  y  avait  un  rapport  entre  la  longueur  des  segments  blancs  et  la  poussée  nocto 
Les  mensurations  faites  par  Landois  dans  les  deux  cas  établissent  au  contraire 
les  longueur  des  deux  espèces  de  segments  sont  très-variables. 

En  voici  quelques  chiffres  empruntés  au  cas  de  Wilson.  Le  preqûer  chiiln 
rehtif  au  segment  coloré. 

milliiuètres.  inilliméirtS. 

>'  0^    -    0,24  0.83    —    0.99 

;  0,16    -    0,Î9  0.57    —    0,24 

0.57    —    0,24  1,98    —    traces. 

0,57    -    0.66  0,66    —    0,16 

tl  n'existe  pas  d'exemple  d'un  retour  à  l'état  coloré,  une  fois  que  le  cheveu  i 
frappé  de  canitie.  C'est  donc  là  un  état  incurable. 

Hab  pour  réparer  l'outrage  des  années,  Tindustrie  humaine  a  imaginé  une  fi 
de  moyens  de  coloration  artificielle  plus  ou  moins  durable,  qui  sont  aujourd' 
trè8-haJ)ilement  appliqués  par  les  coiffeurs  des  grandes  villes.  C'est  lalithargeo 
noix  de  galle  qui  forment  la  base  de  ces  préparations.  11  faut  bien  convaûr 
l'effet  produit  par  leur  emploi  est  peu  agréable  à  l'œil,  parce  que  les  cheveux] 
dent  leur  reflet  et  leur  transparence.  Sans  vouloir  décourager  ce  genre  de  recben 
qui  conduiront  peut-être  à  des  résultats  plus  satisfaisants  au  point  de  vue  estb 
que,  on  peut  dire  que  la  teinture  des  cheveux  et  de  la  barbe,  telle  qu'elle  est  | 
iquée  aujourd'hui,  est  très-imparfaite  et  (ait  éclater  la  fraude  au  premier  coopdV 

Jdles  Woiws. 

BiBLtoGBAratf.  —  Larcber.  Journal  étanatomie  et  de  physiologie^  t.  IV,  p.  421.Def] 
mentations  de  la  peau  dans  les  races  humaines.  —  Bichat.  Anatomie  gin.,  t.  lY,  p.  812 
MoLsscHOTr.  Physiologûtches  Shizzenbuch.  Giesscn,  1861.  Article  la  Carapace  de  Chomm 
PiRcos.  De  la  Canitie  sinile  et  prématurée.  In  Arckiv,  d anatomie  pathol,^  de  Yirchow,  t.1 
—  Pmchabo.  Hiêtory  into  the  physical  hiêtory  ofmankind^  v.  Y,  137.  —  Giarcut,  m 
Canitie  rapide.  In  Gaz.  hebd.,  1861,  p.  445. 

CANHUl.  Voy.  Balisier. 

CANNABàRiB.  Liquide,  incolore,  d'une  odeur  très-forte,  bouillant  \ 
340®,  qu'on  obtient  en  distillant  de  l'eau  avec  une  très-forte  proportioo 
chanvre  indien  (Personne).  D. 

CANNABINE.  Substance  résineuse  extraite  du  chanvre  indien  par  T. 
U.  Smith.  Elle  est  d'une  couleur  brune,  a  une  odeur  vireuse,  se  dissout  d 
l'alcool,  l'éther,  et  beaucoup  moins  dans  les  acides,  insoluble  dans  run 
niaque.  D. 

CANNABIS.  Voy.  Chanvre. 

GANNACÉES  Agardh  OU  GANNÉfifii  RoB.  Brown.  On  donn6  ce  nom  I 
;;;roupe  de  plantes  monocotylédones  que  beaucoup  de  botanistes  regardent  coi 
une  famille  distincte,  que  d'autres  font  rentrer  dans  la  grande  famille  mtia 
des  Sciiaminées.  Les  caractères  qui  permettent  de  les  distinguer  de  l'autre  i 
division  des  Sciiaminées^  les  Amomées  ou  Amomacees^  c'est  que  la  loge  do 
étamine  fertile  est  uniloculaire  et  que  leur  albumen  est  simple  Oi  wm  im 
comme  celui  des  vraies  Amomées  (Koy.  SciTAiiiHiBs). 
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oées  se  séparent  aussi  des  Amomées  par  leurs  propriétés  médicales.  ' 
)int  les  principes  aromatiques  de  ces  deraières.  Ce  qui  les  rend  inté- 
2st  la  présence  d'une  quantité  considérable  de  fécule  dans  leurs  rhi- 
taranta  et  les  Canna  sont  surtout  utilisées  comme  donnant  ainsi  des 
lents  qu'on  a  comparés  aux  arrow-root. 

auteurs,  Lindley  entre  autres,  ont  donné  aux  Cannacées  le  nom  de 

Pl. 

l  (JfiAN-BiPTiSTB).  Né  à  Ferrare,  en  15(5,  mort  dans  la  même  ville 
atoniiste  distingué  du  seizième  siècle,  Gannani  eut  surtout  le  mérite 
nature,  et,  au  lieu  de  suivre  servilement  Galien,  de  rompre  avec  la 
mieux  étudier  le  cadavre  et  de  ne  décrire  que  ce  qu'il  avait  réellement 
rapport,  il  marche  sur  les  traces  du  grand  Vésale,  auquel  d'ailleurs, 
ense  Âmatus,  il  ne  saurait  être  comparé  en  aucune  façon.  Gannani  a 
nt  étudié  la  myologie  et  découvert  quelques  muscles  inconnus  avant 
decin  du  pape  Jules  II  et  mourut  proto-médecm  de  la  ville  de  Ferrare. 

un  kumani  corporis  picturum  dtssectio,  per  J.^B.  Cannanum,  FerrarieMUini 
tarthol,  h'içrisolit  Ferrar.  patricii  graliam,  nutic  primum  in  lucçn  editd, 
ite.  Ouvrage  de  la  plus  grande  rareté,  illustré  de  27  planches,  gravées  sur 
ituUames  libri  IL  Turin,  1574.  Selon  Hontfalcon,  il  n'est  pas  sûr  que  ce  second 
e  Gannini.  II.  Un. 

1 1.  Botanique.    Nom  donné  à  plusieurs  plantes  utiles»  notamment 

lées.  On  appelle  : 

î  à  sucre  le  Saccharum  officinarum  L.  (Voy.  Saccharum). 

tnboche,  le  Bambou  commun. 

Batavia,  le  Saccharum  :iolaceum  Pbrs. 

ngo,  le  Balisier  de  l'Inde  {Canna  indica)  et  \eCo8tus  arabicus  (n.  8)4 

nde^  le  Coslus  arabicus  (n.  8). 

Madère,  une  Aroïdée,  le  Caladium  esculentum. 

Provence,  YArundo  Donax  L. 

rivière^  le  Costus  arabicus^  Aubl. 

Tabago,  le  Cocos  aculeata  Jacq. 

vipère,  le  Kunthia  montana  H.  B.,  palmier  qui,  en  Amérique,  passe 

1  suc  alexipharmaque. 

ïàiti,  le  Saccharum  violaceum  (n.  3). 

fole,  YArundo  variegata. 

rone  des  Antilles,  les  Caladium  esctdentum  (n.  6)  eiseguinum  W. 

ffenbachia.  H.  Bn. 

e  médleal.  Il  a  été  question  du  balisier  de  l'Inde  au  mot  Balisier. 
de  Provence t  dite  aussi  roseau  à  grenouille^  sera  décrite,  sous  le 
lique,  avec  d'autres  roseaux  (Voy.  Roseau). 

ge  médical 4  elle  est  toujours  prescrite  sous  le  nom  de  canne  de 
ïst  le  riiizome  qu'on  emploie,  coupé  par  tranches ,  bien  desséché,  et 
ibri  de  l'humidité.  Il  contient,  d'après  Ghevallier,  un  extrait  mu- 
sment  amer;  une  substance  résineuse,  aromatique,  paiement 
liiiile  volatile,  de  l'acide  malique,  une  matière  azotée.  On  n*y  a  pas 
feule.  Le  rhizome  renferme  du  sucre  quand  il  est  jeune. 
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On  em|»loic  la  canne  de  ProTencc  en  décoction,  à  la  doie  mojeooe  de  40  gnmm 
par  litre  d'eau.  C'est  une  tisane  qui  passe  pour  être  diurétique  et  dia|ilnrélifHk 
mais  dont  Faction,  à  ce  double  point  de  vue,  est  très-faihif ,  si  elle  n'est  abri» 
ment  nulle.  On  lui  a  attribué  aussi  des  propriétés  antilaileuset^  et  oo  liilmiM^it 
encore  fré^iucmment  aux  nouvelles  accouchées  qui  ne  doivent  pas  nourrir,  ottw 
nourrices  qui  sèvrent  leur  eufant. 

Comme  aromatique,  cette  décoction  était  autrefois  emplojée  eu  IbrmmtiiiKi 
sur  les  plaies. 

Disons,  cnûu,  que  H.  Haurin  a  décrit,  dans  la  Bévue  thérapeBlkpu  Ai 
Midi  (4859),  une  affection  cutanée,  dite  maladie  des  roseaux^  particulière  m 
vanniers,  ctatlribuée  au  contact  d*uue  poussière  blaudie  qui  se  dévek^M 
les  feuilles  de  caime,  devenues  le  siège  d'une  légère  fermentation  {Vag,  Tii» 
RISBS).  Â«  D. 


CANBiEIXB.  g  I.  Phannaeoioffic.  Les  Cannelles  sont  des  éoorees  t 
ques  de  divers  arbres  de  la  famille  des  Lauracées,  ordinairement  roulées  en  tnlNit 
d'où  le  nom  de  Cannella  en  italien,  petit  tuyau,  donne  par  les  VénitieDS  à l'épuiÉ 
où  ils  en  faisaient  le  commerce,  à  Tcxclusion  des  autres  nations  maritimes.  Lbv 
provenance  n  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions  entre  les  botanistes  et  hi 
pliarmacologistes  (Voy.  Carmellier). 

1<*  Cannelle  de  Ceylan,  Ijsl  cannelle  de  Ceyian,  cannelle  officinale^  spéoar 
lemcnt  recommandée  pour  les  bonnes  préparations,  est  en  faisceaux  tràs-ÎMfPi 
comi)Osés  d'écorccs  tubuliforme^^  papyracécs,  esquilleuses  à  leur  cassure,  nBfi^' 
mées  en  grand  nombre  les  unes  dans  les  autres  ;  elles  ont  une  couleur  jaune  fakaf; 
ou  fauve  clair,  un  arôme  très-suave,  et  une  saveur  qui,  rappelant  cet  arôme,  El 
eu  outre  cliaudc,  un  peu  piquante,  un  peu  sucrée. 

La  cannelle  mate  est  lecorce  du  tronc  et  des  grosses  branches  du  Caunellierè 
Ccylau,  al)aUu  lorsqu'il  est  devenu  trop  âgé  pour  produire  de  la  bonne  ctoodk 
Kltc  |M)urrait  provenir  aussi,  et  dans  les  mêmes  conditions  de  récolte,  d'antni 
variétés  de  Canuelliers.  Elle  est  eu  morceaux  plats  ou  peu  roulés,  rugueuxetd'M 
jaune  foncé  ù  l'extérieur,  d*un  jaune  plus  pâle  ù  l'intérieur,  ayant,  mais  à  ttudi|ll 
faible,  l'odeur  et  la  saveur  agréable  de  la  bonne  cannelle.  Elle  doit  être  rqetéeÉ 
l'usage  pliarmaccuti(|ue. 

2**  Cannelle  de  Chine.  Elle  est  en  faisceaux  plus  courts  que  celle  de  Cejlaa,  A 
se  compose  d'écorces  plus  épaisses,  non  roulées  les  unes  dans  les  autres,  d*M 
couleur  fauve  plus  foncée,  d'odeur  el  de  saveur  moins  agréables  et  rappeliat  h 
punaise.  Elle  doit  être  repoussée  des  bonnes  pharmacies  ainsi  que  des  boâneffi^ 
fumeries,  et  elle  ne  conslilue  qu'une  denrée  inférieure  de  l'épicerie. 

3<*  Cassia  lignca,  cassielitjneuse,  casse  en  bois;  cassia  aromaiica^  cat$e  êl^ 
ranle;  cassia  syrinx.  Guibourt  pense  (jue,  anciennement,  l'expression  COMI 
lifjnea  réiioudait  à  noire  nom  actuel  de  cannelle ,  sans  distinction  d'espèces  oa  A 
variétés  ;  que  le  nom  de  cannelle  fut  ensuite  réservé  aux  espèces  les  plus  GBef,4 
celui  de  cassia  liynea  aux  écorccs  é[)aisses,  ligneuses,  moins  délicates.  Ia  €$àà 
lignea  n'aurait  été  ainsi  que  le  synonyme  des  cannelles  de  Chine,  du  Ualabar,  à 
Sumatra,  et  aujourd'hui  elle  serait  principalement  représentée  par  h  cojmcUs  A 
iava,  en  tubes  épis,  cylindriques,  isolément  roulés,  d*une  couleur  rouge  InBih 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  semblables  à  celles  de  la  cannelle  de  Cliîne,  mais  M* 
iorc  plus  faiblos,  et  contenant  beaucoup  de  mucilage.  En  définitive,  l'expreîiiil 
rasêia  liynea  et  lou^  vs  sj non)  mes  s'appliquent,  en  plK>nnacologiC|  à  dcscaBBcBi 
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le  ({oaKtés  infërienros,  qu'il  vaut  mieux  désigner  par  le  nom  de  leur  lieu  d'origine, 
et  il  doit  disparaître  de  la  nomenclature  pliarmaceu tique. 

i^  Cannelles  giroflées,  a.  Cannelle  giroflée  des  Moluques^  ou  &:orce  de  Cuit- 
kwm  (Codex),  du  malais  kulitlawang,  qui  signifie  écorce giroflée.  Elle  est  en 
morceaux  plats  ou  peu  convexes,  jaunes  rougeâtres,  dune  odeur  de  cannelle  et  de 
girofle  mêlés,  d'une  saveur  aromatique  chaude,  un  peu  piquante,  aslringenle 
et  madlagineuse.  Elle  a  quelque  ressemblance  avec  de  mauvais  quinquina 
jiBDe. 

b.  Cannelle  giroflée  du  Brésil  (Codex),  cannelle  giroflée  y  bois  de  crabe,  bois 
ie  giroflée.  Qdite  écoTCBy  principlement  apportée  du  grésil,  est  sous  forme  de 
lltODS,  longs  de  80  décimètres  environ,  formés  d'écorces  minces,  compactes,  très 
dores,  roulées  les  unes  autour  des  autres  et  serrées  avec  une  petite  corde  faite 
d'nne  écorce  fibreuse.  Cette  cannelle  giroflée  est  brun  ioncé,  lorsqu'on  l'a  dé- 
pmillée  de  son  épiderme  gris  blanchâtre;  elle  a  la  saveur  et  l'odeur  du  girofle, 
éont  elle  semble  partager  plutôt  les  propriétés  que  celles  de  la  vraie  cannelle. 
Tontes  ces  espèces,  inusitées  en  Europe,  n'ont  d'emploi  que  sur  les  lieux  de 
|induclion. 

5*  Cannelle  blanche,  costus  doux,  wintériane  cannelle,  fausse  écorce  de 
Whater,  Par  exception,  comparativement  aux  substances  précédentes,  celle-ci 
n'appartient  pas  à  la  famille  des  Lauracées.  C'est  l'écorce  du  Canella  alba{Voy,  ce 
Bot),  de  la  famille  des  Canellacées,  distraite  récemment  de  la  famille  des  Guttifères. 
Elle  est  en  longs  morceaux  roulés,  d'un  jaune  orangé  pâle  et  comme  cendre  à 
'extérieur  ;  sa  cassure  est  grenue,  blanchâtre,  comme  marbrée  ;  sa  surface  inté- 
lieure  parait  revêtue  d'une  pellicule  beaucoup  plus  blanche  que  tout  le  reste.  Elle 
iBoe saveur  amère,  aromatique  et  piquante;  une  odeur  très-agréable,  approchant 
le  celle  du  girofle  mêlé  de  muscade  ;  sa  poudre  est  blanche  (Guibourt). 

Blé  est  souvent  substituée,  dans  le  commerce,  à  l'écorce  de  Winler,  dénommée 
neii  cannelle  du  Magellan. 

Noos  dirons  de  suite  ici,  pour  n'y  pas  revenir  dans  la  partie  thérapeutique  qui 
fera  exclusivement  consacrée  à  la  cannelle  officinale,  que  la  caimelle  blanche  peut 
lire  considérée  comme  jouissant,  à  un  degré  plus  faible,  de  propriétés  analogues  à 
seUes  de  l'écorce  des  Cannelliers.  Il  y  a  à  mentionner  en  plus,  à  son  sujet,  une 
propriété  antiscorbutique  qu'on  lui  attribuait  de  même  qu'à  l'écorce  de  Winter  ; 
BEI  deux  substances  s'employaient  dans  le  scorbut  indilféremment  l'une  pour 
fntre.  L'écorce  et  les  fruits  du  canella  alba  s'emploient  aux  Antilles  comme 
ipces  et  y  servent  à  la  fabrication  de  liqueurs  et  de  confits.  La  cannelle  blanche 
est  tombée  aujourd'hui  dans  une  désuétude  absolue  ;  quoique  mentionnée  par  le 
Godes,  elle  n'est  introduite  par  lui  dans  aucune  préparation  officinale  ;  mais  elle 
entrait  autrefois  dans  quelques  préparations  de  ce  genre  :  le  vin  daloès,  le  vin  et 
^tmture  de  gentiane  composés  (Voy.  Jourdan,  Pharmacopée  universelle), 
Wlén  la  conseillait,  de  préférence  au  gingembre,  pour  relever  l'odeur  et  le  goû 
lies  amers. 

D'après  les  renseignements  les  plus  authentiques,  la  récolte  de  la  cannelle  s'cf 
ificlDedeux  fois  par  an,  en  coupant  les  rameaux  et  ramuscules,  âgés  de  Irois  à  six 
Ms,  du  Cannellier  ;  la  meilleure  cannelle  provient  de  la  récolte  faite  pendant  la 
Boosson  humide  ;  l'arbre  est  exploité  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans.  On  enlève  Tépi- 
fcrme  ou  première  écorce,  en  raclant  et  en  frottant  avec  le  dos  d'une  serpette,  don- 
I  pointe  fend  ensuite  longitudinalement  la  seconde  écorce  que  Ton  détache  et  met 
sécher.  La  cannelle  est  donc  la  seconde  écorce  du  Cannellier  ;  elle  se  colore  et 
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s'enroule  en  se  desséchant  au  soleil.  On  met  les  plus  petits  tajiui  dam  ks  plot 
grands,  et  Ton  forme  les  bottes  que  l'on  livre  au  commerce. 

Hais  en  outre,  toutes  les  parties  de  l'arbre  sont  utilisées.  L'écoree  de  h  raciM 
fournit  une  essence  très-recherchée  ;  on  en  retire  aussi  un  camphre  très-par,  tris» 
odorant,  réserré,  dit-on,  pour  les  hauts  personnages  de  l'Inde.  L'ébénistaries'ai» 
pare  du  bois  des  vieux  troncs.  Les  feuilles  servent  d'aromates  ;  dans  l'Inde,  oo  la 
emploie  pour  les  bains;  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  on  en  trouvaitautrefaii 
qui,  sous  le  nom  de  malabathrum,  et  provenant,  soit  du  Laurut  malabatkrWÊ^ 
soit  d'autres  espèces  de  cinnamomum,  entraient  dans  la  confection  de  l'a 
thériaqne.  Les  fleurs  répandent  au  loin  ce  parfum  suave  et  diflusible  qui  i 
aux  navigateurs  Tapproclie  des  rivages  embaumés  de  Ceylan.  Les  fkurt  de  Carnu^ 
lier,  inscrites  au  Codex,  sont  particulièrement  attribuées  au  cinnamomtÊM  eamm 
des  frères  Nées,  ou  au  cinnamomum  perpetuofloren»  de  Burmann.  Elles  sontca» 
nues  en  pharmacie  sous  les  noms  de  clavelli  cinnamomi,  clous  de  cannelle,  et^ 
florei  cassicBy  fleurs  de  cassia,  qu*il  ne  faut  point  confondre  avec  les  fleurB  ik 
cassie  de  l'icacia  famesiana.  Ce  sont  les  fleurs  fécondées  et  dessédiées.  EU» 
ressemblent  un  peu,  pour  la  forme,  aux  clous  de  girofle,  ont  une  odeur  et  mt. 
saveur  de  cannelle  très-fortes  et  très-agréables  ;  elles  fournissent  une  essence  fi 
porte  le  nom  d'essence  de  cassia  ^  qu'il  ne  laut  pas  non  plus  confondre  avecftf* 
sence  de  cassie.  Enfln,  on  retire  du  fruit  une  huile  concrète,  beurre^  an  4f 
cannette,  que  les  Indiens  emploient  comme  cosmétique  et  comme  remède,  et  vm 
laquelle  ils  fabriquent  aussi,  pour  les  palais  et  les  pagodes,  des  bougies  odoriS» 
rantes. 

Analyse  chimique,  i^  Cannelles  fournies  par  les  espèces  mentimmimé' 
dessus  de  la  famille  des  Lauracées.  Ces  écorces  contiennent,  principes  adH: 
de  l'huile  essentielle,  du  tannin,  une  résine,  de  l'acide  cinnamique;  fmàfti 
accessoires  :  une  matière  colorante,  de  la  fécule,  du  mucilage,  du  ligneux  (Ti^ 
quelin.  Planche)  •  Le  goût  sucré  de  la  cannelle  semble  annoncer  qu'il  doit  ;eiiÉ| 
une  matière  saccharine  analogue  à  celle  qui  a  été  reconnue  dans  la  canndlelhi' 
chc.  Enfin,  d'après  LeschenauU,  tous  les  Cannelliers  renferment  des  qoaaAii 
variables  de  camphre. 

La  fécule  et  surtout  le  mucilage  se  trouvent  d'autant  plus  abondants  que  \9k 
examine  des  écorces  de  qualité  plus  inférieure. 

La  matière  colorante  se  dissout  dans  l'alcool  ;  elle  est  jaune  d'après  Vaoqnfllilt 
ce  serait  probablement  celle  qui  passe  à  la  distillation  avec  Tessence  et  la  eokfii 
mais  il  en  existe  vraisemblablement  une  autre,  rouge,  car  l'alcool  est  teinté  fstk 
cannelle  en  rouge  carmin. 

L'alcool  dissout  également  les  parties  actives  de  la  cannelle,  laissant  la  QoÉb 
le  mucilage  et  le  ligneux,  et  constituant  ainsi  par  conséquent  la  prèptratioib 
plus  énergique  de  cette  écorce. 

Le  tinnin  de  la  cannelle  précipite  en  vert  foncé  les  sels  de  fer;  il  piicifilh> 
nuances  variables  du  rougeâlrc  au  brun,  les  alcaloïdes  végétaux.  L'afeooli  à 
cannelle  peut  servir  pour  constater  ces  réactions. 

V essence  de  cannelle  se  fabrique  en  grand  dans  l'Inde,  à  Ceyhn,  à  Jafa,  fl 
Chine,  où  l'on  utilise  pour  cela  les  débris  d'écorces  rejetés  de  la  oonfiBctidB  èl 
bottes.  Elle  est  jaune  d'or  pâle,  lorsqu'elle  est  pure  et  récente,  et  n'ofire  vam  laÉl 
brune  que  par  l'effet  du  temps,  ou  plutôt  si  elle  a  été  extraite  d'éeorcet  avaiiél 
Celle  de  Cey lan  est  de  beaucoup  plus  estimée  et  plus  chère  (500  à  600  Iranct  le  Ui 
gramme)  que  o}\\e  de  Chine  (40  à  90  francs).  La  densité  de  celle  de  Chine  «td 
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rl064;  de  celle  de  Ceyian,  4-1035  (Piessc).  Elle  se  solidifie  à  zéro,  se  liquéfie 
+5**,  et  comme  l'essence  d'anis,  se  solidiGe  par  Tiode  (Soubciran).  Formule  em- 
irkjue  :  C»*H»0*  (Dumas  et  Péligol);  ou,  hydrure  de  cinnamyle  :  C"ff  0«-hI| 
Uebiget  Wœhler). 

En  traitant  l'essence  de  cannelle  de  Ceyian  par  l'acide  azotique,  il  se  forme  une 
Gombinaison  cristalline  représentée  par  cette  formule  :  G^^H*0*,AzO'^.  Cette  combi- 
niioa  est  décomposable  par  Teau,  qui  entraîne  l'acide  azotique  et  laisse  à  l'état 
pur  l'essence  de  cannelle.  C'est  un  moyen  de  séparer  celle-ci  d'autres  essences  qui 
eiistent  à  côté  d'elle  dans  des  produits  autres  que  la  véritable  huile  essentielle  de 
Ceyian,  la  seule,  d'après  Soubeiran,  qui  se  solidifie  complètement  par  l'acide  azo- 
tique. 

Ibis  Mulder  prétend  que  l'essence  de  cannelle  n'a  la  composition  donnée  par 
Dumas  et  Péligot  qu'autant  qu'elle  a  déjà  éprouvé  le  contact  de  l'air.  Suivant  ce 
dwniste,  l'essence  récemment  obtenue  par  distillation  dans  de  l'eau  non  aérée  et 
nos  le  contact  de  l'air,  contient  C'^  IV^  0*.  Elle  s'altère  à  l'air  en  donnant  de  l'acide 
ûmamique,  de  l'eau,  deux  matières  résineuses  et  l'huile  volatile  analysée  par 
Dumas  et  Péligot. 

On  voit  donc  que  c'est  encore  là  un  point  qui,  comme  tant  d'autres,  dans  l'his- 
leire  des  essences,  appelle  de  nouvelles  recherches. 

Vacide  cinnamiquef  préexistant  dans  l'écorce  de  cannelle  et  dérivant  de  l'oxy- 
ihtionde  son  essence,  est  comparable,  à  beaucoup  d'égards,  à  l'acide  benzoîque 
[Voy.  les  mots  Cixnàmique  (acide),  Cinnaméine,  CiiNNàhyle). 

Les  cannelles  giroflées  doivent  aussi  leurs  propriétés  ù  du  tannin  et  à  des  huiles 
ettentielles;  mais  celles^i,  qui,  comme  les  écorces,  tiennent  autant  peut-être  de 
l'essence  de  cannelle  que  de  celle  de  girofle,  n'ont  pas  été  étudiées. 

!•  Cannelle  blanche,  Pétroz  et  Robiquet  y  ont  trouvé  :  la  cannelline,  sub- 
lliBce  saccharine,  se  rapprochant  de  la  mannite,  mais  brûlant  en  répandant  une 
rieur  balsamique;  une  huile  volatile  très-âcre;  une  matière  extractive  amère; 
me  résine;  de  l'albumine;  de  la  gomme  ;  de  l'amidon  ;  quelques  sels  (Journal de 
Aormocte,  t.  VllI). 

L'essence  est  composée  de  deux  essences  diiii'rentes  :  l'une,  qui  forme  la  plus 
grande  proportion  de  l'essence  brute,  ressemble  beaucoup  à  Tessence  de  cajeput, 
iUe  est  oxygénée  ;  l'autre  a  l'odeur  de  girofle  et  se  combine  aux  alcalis,  c'est  Vacide 
iusénique  ou  caryophillique  (Voy.  à  l'article  Girofle).  (Soubciran.) 

formes  pharmaceutiques,  La  cannelle  est  l'une  des  substances  qui  entrent 
knsleplus  grand  nombre  de  formules  officinales.  On  l'introduit  en  outre  journel- 
l^ent  dans  les  préparations  magistrales  les  plus  variées.  Indiquons  seulement  ici 
b  préparations  les  plus  usuelles  et  les  plus  utiles. 

Poudre  de  cannelle.  Cannelle  de  Ceyian,  Q.  V.  Pulvérisez  grossièrement; 
sxposez  pendant  douze  heures  dans  une  étuve  modérément  chauffée  ;  achevez  la 
pulrérisalion  par  contusion,  passez  au  tamis  de  soie. 

Préparez  de  même  la  poudre  de  cannelle  blanche  (Codex), 

Eau  distillée  de  cannelle.  Cannelle  de  Ceyian,  1,000  grammes;  eau,  Q.  S. 
^Mcassez  l'écorce  de  cannelle,  laissez-la  macérer  pendant  douze  heures  dans  Teau, 
!t distillez  pour  obtenir  4,000  grammes  de  produit  distillé  (Codex). 

Il  serait  bon  de  préférer  pour  cette  opération  l'eau  distillée  et  non  aérée,  si  Ton 
ient  compte  des  observations  de  Mulder,  relatées  plus  haut. 
L'eau  distillée  de  cannelle  est  laiteuse,  ce  qu'elle  doit  à  l'essence  qu'elle  tient 
I  suspension,  et  qui ,  vu  sa  densité,  ne  se  dépose  que  très-lentement;  ce  dépôt 
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a  lieu  néanmoins  h  In  longnc,  et  il  s'y  forme  des  cristaux  d'acide  cin 

Eau  de  cannelle  alcoolisée.  Cannelle  de  Ceyian,  3  pp.  ;  alcool  ï  M^,  t; 
eau,  24.  On  laisse  macérer  pendant  trois  jours,  et  Ton  retire  13  parties  depni» 
duit  distillé  (Soubeirnn). 

•  Cette  eau  est  plus  active  que  la  précédente,  tant  par  la  présence  de  rtkoolfM 
par  une  plus  forte  proportion  d'huile  esseaticlle.  Elle  peut  remplacer  atec  ai» 
tage  Veau  de  cannelle  orgée^  et  Veau  de  cannelle  vineuse  des  anciennes  phamM* 
copées. 

Alcoolat  de  cannelle.  Cannelle  de  Ccylan,  grammes,  1,000;  alcool  I  N>, 
8,000.  Réduisez  la  cannelle  en  poudre  grossière,  faites-la  macérer  dans  l'alcMl 
pendant  quatre  jours,  et  distillez  au  bain-maric  (Codex). 

Teinture  de  cannelle.  Le  Codex  conseille  de  la  préparer  par  déplaceoMl 
L'avantage  de  ce  mode  de  préparation  est  contestable,  comme  pour  les  «ilna 
teintures  au  reste.  Je  préfère  la  préparation  par  longue  macération  ;  proportio«: 
1  cannelle,  5  à  10  alcool;  on  passe  avec  expression,  et  Ton  filtre.  L'adjonctin» 
soit  de  la  vanille,  soit  de  la  racine  d*angéliquc,  ou  môme  des  deux  à  la  i 
de  cannelle,  donne  un  produit  encore  plus  agréable  de  goût  et  d*odeur. 

Sirop  de  cannelle^  Celui  du  Codex,  analogue  à  celui  de  fleur  d*o 
prépare  par  solution  à  froid  de  95"^  sucre  dans  500  eau  distillée  de  cannelle,  fin 
est  un  autre,  plus  tonique,  dans  la  préparation  duquel  on  remplace  rhydrohtpr 
un  infusé  de  Fécorce  concassée.  Sirop  vineux  de  cannelle  :  vin  de  canneUe,  i\ 
sucre,  3.  F.  S.  A.  par  solution  à  froid. 

Vin  de  cannelle.  Cannelle  de  Ceyian,  1  ;  alcool  à  80^,  2;  vin  rouge,  Si 
Concassez  b  cannelle,  versez  dessus  Talcool,  laissez  en  contact  pendant  TÎogt» 
quatre  heures;  ajoutez  le  vin,  et  après  quelques  jours  de  macération,  ptsmA 
filtrez. 

Lliippocras  ou  vin  hippocratique  est  un  vin  de  cannelle  au  ma\dère,  dfli 
lequel  on  fait  entrer  du  sucre,  plus  des  excitants  énergiques  :  gingembre,  ginli^ 
muscade,  cardamome,  et  quelquefois  du  musc  et  de  Tambre  gris. 

Oléosaccharure  de  cannelle.  Sucre  pilé.  30  grammes  ;  essence  de  camelK 
10  gouttes.  Triturez  ensemble.  On  l'administre  tel  ou  on  le  convertit  en  jMf* 
taies. 

Les  cannelles  giroflées,  la  cassia  lignea,  la  cannelle  blanche,  se  prêtent  ait 
mêmes  préparations  que  la  cannelle  ollicinale. 

Parmi  les  anciennes  préparations  palypharmaceutiques  dont  la  cannelle  éliil 
l'un  des  éléments  importants,  citons,  comme  ayant  été  le  plus  en  vogue  :  lactÊ^ 
fection  alkermès,  Veau  anti-apoplectique  des  Jacobins  de  Rouen^  Vëlixir  vitrih 
lique  de  Mynsicht,  lélixir  de  vie  de  Matthioli,  ï esprit  carminatif  deSyltim; 
parmi  les  préparations  dont  l'usage  s'est  conservé,  et  dont  la  cannelle  fait  partie, 
se  trouvent  la  thériaque,  le  diascordium  et  le  laudanum  de  Sydenham. 

Incompatibilités  chimiques.  Les  sels  de  for  et  tous  les  sels  métalliquei  (* 
cipitables  par  le  Inimin,  les  alcaloïdes  végétaux,  ne  doivent  pas,  dans  l'exécnliM 
d'une  formule,  ôlrc  mis  en  présence  des  préparations  qui  contiennent  ce  prindfC 
astringent  de  la  cannelle.  Il  n'est  donc  pas  rationnel  d'additionner  de  tetntun't 
cannelle,  par  exemple,  les  solutions  de  sels  de  fer.  Néanmoins,  pour  des  raiiai 
thérapeutiques  que  nous  dirons  plus  loin,  on  peut  consentir  le  mélange  de  la  po* 
dre  de  cannelle  avec  les  préparations  pulvérulentes  de  fer. 

Le  laudanum  précipite  abondamment  par  la  teinture  de  cannelle.  Ilikntdo^ 
aussi  éviter  ce  contact.  Mais  le  sirop  d'opium  est  moins  décomposé  ptr  O0tti  liH 
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tureou  môme  ne  Test  pas  dans  les  potions  récemment  préparées  ;  on  devra  donc 
le  préférer  pour  les  cas  où  Ton  jugera  utile  d'administrer  simultanément  l'opium 
et  la  cannelle. 

l  II.  Emploi  médieAl.  Historiqtje.  La  cannelle  a  été  connue  dès  la  plus 
liaule  antiquité.  On  ne  la  retirait  pas  seulement  des  régions  de  l'extrême  Orient  ; 
elle  provenait  aussi  de  la  Syrie,  de  l'Arabie  et  de  TÉthiopie.  C'est  particulière- 
ment sous  le  nom  de  cinnamome  qu'elle  était  désignée  ;  toutefois,  ce  nom  parait 
avoir  qualifié,  chez  les  Hébreux,  une  toute  aulre  substance  employée  comme  par- 
fum. Bauhin,  Guilandinus,  Bonastre  ont  cru  que  le  cinnamomum  des  anciens  était 
la  muscade;  Dioscoride,  Galien  et  Pline  en  distinguent  plusieurs  sortes,  sans  qu'il 
puisse  être  bien  clairement  établi  lesquelles  se  rapportent  réellement  à  notre  can- 
nelle. Gelle-ci,  en  revanche,  se  reconnaît  nettement  dans  la  description  que 
Pline  donne  de  la  Casia  (livre  XII),  dont  on  a  fait  depuis  Cassia.  Le  nom  de 
zcnupiuuov  aurait  été  donné  par  les  Grecs  à  la  cannelle,  d'après  la  supposition 
qu'elle  provenait  de  la  Chine  et  par  comparaison  avec  l'odeur  de  leur  âfiufiov  (Flore 
médicale,  Chaumeton  et  Chamberet)  ;  toujours  est-il  qu'il  est  resté  le  nom  généri- 
que des  Cannelliers.  Le  cinnamome  et  la  casia  étaient  employés  |iar  les  anciens 
comme  condiment  et  comme  médicament,  et  le  premier  surtout  ou  les  diverses 
tthstances  confondues  dans  celte  expression  collective  servaient  d'aromates  et 
élaieitt  utilisées  dans  la  pratique  des  embaumements.  Pour  ceux,  au  surplus,  qui 
seraient  curieux  de  s'instruire  davantage  sur  un  sujet  qui  intéresse  plus  les  anti- 
quaires et  les  philologues  que  les  pharmacologi&tes,  nous  renvoyons  aux  sources 
indiquées  dans  la  Bibliographie  de  cet  article. 

Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  la  cannelle  a  continué  d'être  l'un  des  pro-* 
doits  exotiques  les  plus  recherchés.  Après  la  chute  de  l'empire  romain,  son  com- 
Bierce  a  successivement  passé  aux  mains  des  Grecs  de  Byzance,  des  Arabes,  des 
Vénitiens,  des  Portugais,  des  Hollandais  ;  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  les  Anglais 
ajant  enlevé  aux  Hollandais  la  possession  de  Ceyian,  sont  devenus  maîtres  du 
marché.  La  transplantation  du  ciniiamomum  zeylanicum  dans  diverses  colonies, 
€t  notamment  à  la  Guyanne,  nest  parvenue  à  faire  qu'une  concurrence  limitée  à 
h  cannelle  de  Ceyian ,  laquelle  reste  toujours  la  sorte  la  meilleure  et  la  plus 
csliroce. 

AcTio:f  PHYSIOLOGIQUE.  La  cannelle  est  à  la  fois  un  aromate  et  une  épice,  un 
condiment  et  un  médicament.  Elle  intéresse  donc  la  médecine  sous  le  double  point 
<le  vue  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique.  Ce  qui  y  domine  comme  principes 
Hûmédiatset  comme  éléments  d'action  pharmacodynamique,  ce  sont  Thuile  essen- 
tielle et  le  tannin.  Or  Thuilo  essentielle  est,  dans  la  cannelle,  excitante  à  un  haut 
ifcgrc,  et  plutôt  telle  qu'aneslhésiquc,  antispasmodique  et  calmante  comme  cer- 
taines autres  huiles  essentielles.  Quant  au  tannin,  il  est  là,  comme  partout,  astrin- 
i^t  et  corroborant.  Li  cannelle  est  donc  un  tonique  stimulant.  Elle  l'est  à  ce 
H)iDt  que  les  contre-stimulistes  italiens,  qui  finirent  par  ne  plus  voir  dans  les 
gcnts  de  la  matière  médicale  que  des  hypostliénisanls,  en  excc[itcrent  la  Ciinnelle, 
■dmise  à  partager,  avec  le  girofle,  la  muscade,  l'alcool  et  l'opium,  le  domaine  exigu 
tes  hyperslhénisants.  Les  propriétés  stimulantes  de  la  cannelle  s'exercent  surtou^ 
ûr  le  système  circulatoire  et  sur  le  tube  gastro-intestinal.  On  la  voit,  en  elfet, 
nne  part,  accroître  en  nombre  et  en  force  les  battements  du  cœur  et  des  artères, 
t  de  l'autre,  exciter  la  contractilité  fibrillaire  de  l'estomac  et  des  intestins,  loni- 
er  leur  muqueuse,  et  favoriser  ainsi  les  actes  digestifs.  Elle  a  donc,  avant  tout 
ufrc,  les  qualités  cordiales  et  stomachiques  qui  lui  ont  été  unanimement  reconnues. 
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Toutefois,  et  se  rapprochant  en  cela  des  huiles  essentielles  dont  nous  parliom  h 
à  Theure,  elle  manifeste  aussi  acoidenlellenient,  du  côté  des  organes  ài^té 
quelques  propriétés  calmantes,  contribuant  ainsi,  dans  les  gastro -atonies  etdi 
les  dyspepsies  avec  douleurs,  à  apaiser  la  sensibilité  de  Teslomac.  On  a  tttril 
aussi  à  la  cannelle  la  propriété  de  stimuler  les  systèmes  cutané  et  utérin,  d'i 
par  suite  comme  sudorifiquo,  comme  emménngogue,  de  favoriser  la  partant 
même;  on  Fa  mise  enfui  au  nombre  des  aphrodisiaques,  et  on  la  relroufe  d 
toutes  les  formules  destinées  à  réveiller  ou  à  aiguiser  le  sens  génital.  Le  fût 
qu elle  ne  manifeste  délectivité  réelle  d'action  que  sur  le  cœur  et  sur  l*estont 
mais  sous  Tinfluence  de  Ténergie  accrue  de  ce  double  foyer,  la  températures 
maie  s'élève  (Duméiil,  Demarquay  et  Lecointe),  une  excitation  générale  se  décb 
toutes  les  fonctions  y  participent,  et  pour  peu  qu'auparavant  l'une  d'elles  en  | 
ticulier  parût  languir,  elle  en  bénéficie,  en  s'accentuant  parfois  de  manière  k  i 
croire  à  un  effet  primitif  et  qui  pourtant  n'est  que  secondaire.  Les  slimiiii 
généraux  auxquels  on  associe  souvent  la  cannelle,  tels  que  le  vin,  t'alcool,  les 
fusions  aromatiques,  concourent  à  la  diffusion  de  ses  elfets  ;  c'est  alors  qu'on 
voit  franchement  et  vivement  remonter  l'innervation,  accroître  la  chaleur  intei 
et  périphérique,  la  force  musculaire,  et  donner  du  ton  au  jeu  de  tous  lesorgui 
A  côté  de  ces  phénomènes  de  stimulation  qui,  s'ib  étaient  exagérés  ou  profoqi 
hors  de  l'opportunité  thérapeutique,  auraient  leurs  inconvénients,  il  faut  te 
compte  d'effets  astringents,  plus  fort  que  ne  les  admettait  Cullen,  etquiseprod 
sent,  tant  sur  les  muqueuses  digestives  directement  impressionnées  que  sur  d*eiit 
organes  éloignés  actuellement  atteints  d'atonie  ou  d'hypercrinies  diverses.  La  ei 
nelle  trouve  donc  aussi  à  répondre  aux  indications  des  toniques  astringents. 

Action  thérapeutique.  Comme  condiment,  la  cannelle  se  place  au  milieai 
épices  aromatiques,  convenant  particulièrement  à  l'assaisonnement  des  meUi 
crés;  elle  relève  leur  saveur  et  facilite  leur  digestion.  Sa  saveur  propre  pbltè 
généralité  des  individus  ;  et  ainsi  s'explique  son  introduction  dans  Tait  culinm 
tous  les  pays,  quoique  sa  consommation  reste  toujours  plus  considérable  dan! 
lieux  de  production.  Comme  aromate,  elle  est  justement  appréciée  dans  lapd 
merie,  et  cet  art  ingénieux  emploie  sous  diverses  formes  et  utilise  dans  un  ^ 
nombre  de  ses  articles  l'essence,  les  fleurs  et  l'écorce  du  Canncllier  de  Ceyb 
Comme  médicament,  il  s'agit  ici  d'une  substance  susceptible  de  rendre  et  reoà 
en  effet  des  services  indiscutables  à  la  thérapeutique. 

Il  n'est  pas  dans  les  habitudes  de  la  pratique  médicale  de  prescrire  isolte 
l'écorce  de  cannelle  ou  ses  préparations.  Il  pourrait  en  être  ainsi  cependant  A 
plusieurs  des  cas  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure.  Si  plutôt  on  l'engage  A 
des  associations  diverses,  si,  dans  certaines  formules,  on  l'introduit  à  litre  de  o 
rectif  ou  d'adjuvant,  que  Ton  soit  bien  persuadé  du  moins  que  la  cannelle 
assez  active  par  elle-même  pour  jouer  toujours  un  rôle  dans  la  médication  où  c 
aura  été  appelée  à  un  titre  quelconque,  et  sous  telle  forme  ou  à  telle  dose  <pe 
soit. 

Les  préparations  de  cannelle  ont  été  conseillées  dans  les  maladies  atoniqnei 
l'estomac  et  des  intestins,  particulièrement  contre  les  dyspepsies  flatulentea  et 
coliques  venteuses;  elles  agissent  alors  comme  carminatives  en  môme  temps  q 
en  stimulant  la  muqueuse  gastro-intestinale,  elles  favorisent  la  sécrétion  deslûp 
nécessaires  à  l'accomplissement  des  actes  digestifs.  Elles  conviendraient  mon 
aux  états  sus-mentionnés  se  joignait  la  constipation,  parce  qu'elles  pcnveni  d 
mômes  la  déterminer.  Au  contraire,  ellos  se  trouvent  parfaitement  indiquée 
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OIS  de  diarrhée,  surtout  lorsque  celle-ci  est  à  (orme  apyrétique,  muqueuse  ou 
léreuse  ;  moins,  si  elle  est  à  forme  intlammatoire,  et  liée  à  une  phlogose  de  la  mu« 
(joeuse  intestinale.  Il  ne  faudrait  pas  cependant,  dans  ce  dernier  cas,  s*exagérer 
Faction  excitante  de  la  cannelle,  qui,  sinon  seule,  peut  fort  bien  y  venir  en  aide 
inx  autres  éléments  de  la  médication.  Si,  par  exemple,  une  inflammation  intes* 
finale,  avec  dévoiement  excessif,  déprimait  les  forces,  il  y  aurait  plus  de  chances 
pour  que  la  cannelle  contribuât  à  relever  les  forces  et  à  modérer  le  dévoiement 
qu'à  augmenter  Tinflammation. 

Les  maladies  des  organes  respiratoires  ne  sont  pas  de  celles  oi!i  Ton  songe  ordi* 
niirement  à  administrer  les  préparations  de  cannelle  ;  cependant  il  est  certains  cas 
où  elle  se  placent  avec  avantage.  Ainsi,  Fcau  distillée  de  cannelle  comme  véhicule 
des  potions  pectorales,  le  sirop  de  cannelle  comme  édulcorant  conviennent  aux 
catarrhes  muqueux,  aux  bronchorrées,  tant  pour  tonifier  la  muqueuse  bronchique 
que  pour  réprimer  la  sécrétion  exagérée  dont  elle  est  le  siège.  Ainsi  encore  et  du 
moins  ce  mode  d'emploi  est  plus  souvent  mis  à  profit,  un  vin  chaud  à  la  cannelle, 
hi  le  soir  au  moment  du  coucher,  ou  à  toute  heure  de  la  journée,  sons  le  coup 
d'an  refroidissement,  est  un  excellent  moyen,  préventif  dans  Timminence,  ou 
cnratif  dans  les  débuts  de  ce  catarrhe  qui,  surtout  pendant  les  saisons  froides  et 
Iramides,  tend  à  envahir  rapidement  la  muqueuse  respiratoire  depuis  les  fosses 
nasales  jusqu*aux  divisions  profondes  des  bronches. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Taction  de  la  cannelle  sur  la  température  animale,  sur 
lacalorification  cutanée,  nous  autorise  de  même  à  la  recommander,  mise  dans  un 
vfticule  spiritueux  ou  dans  une  infusion  aromatique,  toujours  la  chaleur  du  breu* 
vage  y  aidant,  lorsqu*un  refroidiisscment  intense  fera  craindre  quelque  congestion 
nr  les  organes  internes  ou  aura  produit  Tasphyxie  par  le  froid.  Un  verre  de  vin 
généreux,  coupé  d'une  forte  infusion  de  cannelle  ou  additionné  de  quelques 
gnnunes  de  la  teinture  alcoolique,  réchauffe  et  ranime  les  individus  soumis  à  la 
toogébtion  ou  sortis  d'une  brusque  immersion  dans  l'eau  froide,  en  rendant  à  la 
circulation  sanguine  et  à  l'influx  nerveux  leur  activité  et  leur  répartition  nor« 
naks. 

En  toute  occurrence  où  la  circulation  languit,  où  l'innervation  est  déprimée,  où 
par  suite  les  fonctions  nutritives  faiblissent  et  la  force  de  résistance  s'abaisse, 
l'emploi  d'une  bonne  préparation  de  cannelle  ou  son  adjonction  à  toute  autre  d'un 
pouvoir  analogue  au  sien,  peut  améliorer  la  situation  ou  môme  conjurer  un  daib 
ger.  One  lypothymie,  syncope  imminente,  survient,  et  la  puissance  cordiale  de  ce 
ifiédicament  se  révèle.  Une  violente  émotion  morale  enraye  les  actions  nerveuses; 
le  même  agent  les  stimule,  et  la  vie  de  l'esprit,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  avec  celle 
dn  corps  se  réveille.  Pour  ceux  qui  ne  voient  en  face  de  l'apoplexie  que  l'indication 
Pressante  de  soustraire  du  sang  et  d'affaibhr,  ce  doit  être  un  sujet  d'étonnement 
Rapprendre  que,  parmi  nos  prédécesseurs,  beaucoup  alors  croyaient  à  la  vertu  de 
ces  remèdes  antiapoplecliques  dans  lesquels  la  cannelle  s'associait  à  des  excitants 
^  moins  énergiques.  Si  l'application  de  pareils  remèdes  à  l'hémorrhagie  céré^ 
Me  est  passible  d'objections,  telles  sidérations  nerveuses,  sans  épanchement  san- 
8^  intra-cérébral  et  représentant  néanmoins  l'apoplexie,  l'apoplexie  séreuse 
^méme,  ne  s'accommodent-elles  pas  mieux  d'une  médication  stimulante  que  de 
l^illogisme  des  antiphlogistiques,  et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'en  jugent  les  bons  prati- 
^  aujourd'hui  ?  Constatons  donc,  sans  entrer  dans  des  explications  et  des  justi« 
dations  qui  seraient  en  dehors  de  la  spécialité  de  cet  article,  que,  dans  certains 
cas  apoplectiformes,  l'opportunité  des  préparations  de  cannelle  est  possible.  Elle 
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ost  positive  dans  la  période  adynamique  des  fièvres  gra?C8,  des  lyphuf,  d6i|)Ui^ 
inasies  dipliihériqiics,  da!is  les  cachexies,  dans  les  empoisonnements  hjpnilhfK 
(|ues,  dans  les  alVeclions  gangreneuses,  dans  les  suppurations  incoerciUei  :  ptrlnl 
enfin  où  Ton  veut  relever  l'énergie  vitale  et  susciter  des  réactions  fjvoraUes. 

Insistons  un  moment  sur  deux  propriétés  de  la  cannelle,  peu  commet  el  niii» 
but  de  l'être  comme  pouvant  à  roccnsion  inspirer  d'utiles  déterrainalions  m 
praticiens  :  la  propriété  obstétricale  et  la  propriété  hémo.<Ui tique.  Sur  la  premièit, 
on  tout  au  moins  sur  la  manière  dont  elle  s'exerce,  je  fais  quelques  réserves,  et  ji 
reproduis  ici  l'opinion,  exprimée  plus  haut,  qu'elle  est  peut-être  plutôt  laoooié* 
qnence  d'une  excitation  générale  du  système  nerveux  que  d'une  influence  élediiB 
sur  le  système  génito-utérin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'interprétation,  le  ùàwi 
attesté  par  plusieurs  médecins  allemands,  et  Schmidtmann,  entre  antres,  iffirat 
que  la  cannelle  possède  une  action  spécilique  en  vertu  de  hquelle  elle  triompltt 
de  la  torpeur  de  l'utérus  et  réveille  ses  contractions. 

Elle  est  ainsi  jugée  susceptible  d'activer  et  de  favoriser  letravail  de  l'accoocb^ 
ment.  Mais  celte  spécificité  d'action  sur  la  contractilité'de  ruténis  s'exercenit 
surtout  lorsque,  après  la  parlurition,  l'inertie  de  l'organe  occasionne  rhénonlii» 
gie.  Après  van  Swie'en,  qui,  le  premier,  en  a  recommandé  Tcmploi,  Fniicki 
Plenck,  Sehniidtmann  en  Allemagne,  et,  depuis,  Tanner  en  Angleterre,  en  Fruei 
Gendrin  et  'IVissicr,  de  Lyon,  ont  préconisé  la  cainielle  contre  les  méirorrbagia 
puerpérules.  Tanner,  Teissier  et  Cbomier  lui  ont  de  même  reconnu  une  propncii 
hémostatique  toute  spéciale,  et  que  j'ai  eu  quelques  occasions  de  vérifier,  daiiski 
ménon  hagies  liées  à  la  chlorose,  ou  se  manifestant  chez  les  femmes  débib  K 
lymphatiques,  atteintes  ordinairement  en  même  temps  de  leucorrhée,  hmfu 
chez  ces  sujets  le  sang,  à  chaque  époque  menstruelle,  coule  avec  une  abonibott 
qui  dépasse  le  but  physiologique,  la  cannelle  modère  et  suspend  la  perte  ;  adflii* 
nistrée  dans  l'intervalle  des  règles,  elle  prévient,  lors  de  leur  réapparition,  lov 
conversion  en  ménorrhagie  :  résultats  non  attribués,  par  les  trois  observaleaif  (pi 
viennent  d'être  cités,  an  tannin  que  contient  la  cannelle,  car  d'autres  substinos 
tannifères  avaient,  échoué  là  où  celle-ci  réussissait.  Serait-ce  par  Thuile  e»eatidl 
qu'elle  agirait  alors  ?  G*estce  qu'il  serait  inléressant  d'expérimenter  en  TemployaK 
isolément .  Le  mode  d'administration  suivi  par  H.  Tanner  a  éUt  celui  de  van  Swieloi 
et  de  Schmidtmann,  2  à  4  grammes  de  teinture  de  cannelle  dans  l'eau  disliliti 
decimnelle;  MM.  Teissier  et  Cbomier  se  bornent  à  employer  la  teinture.  Ptf  ci 
même  moyen,  M.  Cbomier  a  réprimé  une  métrorrhagie  symplomatique  d'un  ciiMer 
utérin  ;  BIH.  Tanner  et  Teissier  ont  prévenu  la  métrorrhagie  chez  des  femmes  (pi 
en  avaient  constamment  en  dans  leurs  couches  antérieures,  en  donnant  la  teintm 
de  cannelfe  dès  le  début  du  travail  de  l'accouchement.  Au  surplus,  ce  n'est  ptf 
seulement  aux  lésions  de  la  circulation  utérine  que  les  préparations  de  canoeh 
ont  été  opposées;  elles  l'ont  été  aussi  aux  bémorrhagies  se  produisant  sur  d'antns 
points,  à  celles  dites  passives  surtout,  et  compliquant  un  état  cachectique;  dltf 
:ombattent  ainsi  la  cause  et  l'effet. 

On  a  conseillé  l'usage  de  la  cannelle  aux  sujets  atteints  de  langueur  muaeobiR» 
aux  valétudinaires  et  aux  convalescents,  aux  femmes  chlorotiiiues,  particldièf^ 
ment  lorsqu'elles  sont  atteintes  de  leucorrhée.  Mais  il  serait  oiseux  de  probmBr 
réimmératiort  des  cas  auxquels  convient  ce  médicament,  qui,  en  définitive,  ripci' 
aux  diverses  indications  des  stimulants,  des  toniques  et  des  astringents.  Astbéfliei 
générales  ou  localisées  sur  un  organe  et  spécialement  sur  le  cœur,  les  orgaiMS  ■" 
geslifs,  l'utérus  ;  hypercrinies  de  diverses  muqueuses,  se  liant  à  leur  propre  i 
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ou  à  celle  de  Tétat  conslituliouncl  du  sujet  :  ainsi  peuveut  se  résumer  les  condi- 
Itoas  dans  lesquelles  la  caunelle,  comme  modificateur  hygiénique  et  thcrapeuliqiic, 
est  appelée  à  intervenir. 

A  ï extérieur^  la  |)Oudrc  de  cnnndlc,  sur  les  plaies  atouiques,  les  avive  et  accé- 
Vne  leur  cicatrisation  ;  la  décoction  peut  convenir  dans  tous  les  cas  où  Ton  veut 
uliliser  un  topique  à  la  fois  excitant  et  astringent,  tonique  principalement;  car, 
pour  rastringenco,  il  resterait  inférieur  à  inie  lotion  contenant  en  dissolution  des 
lanniib  plus  énergiques.  Le  principal  usage  externe  de  la  caunelle  est  pour  la  cou- 
feclion  des  opiats  et  ëlixirs  dentifrices,  auxquels  elle  communique,  au  bénéfice 
des  gencives  molles  et  blafardes,  ses  propriétés  toniques  et  corroborantes.  C  cbt 
l'uu  des  principaux  ingrédients  de  Veau  de  BotoL  Cette  écorce  entre  aussi  dans  la 
prépjratioa  d  eaux  pour  la  têlCy  destinées  à  tonifier  le  cuir  chevelu  et  à  prévenir, 
plus  ou  moins  efficacement,  la  chute  des  cheveux. 

Doses  et  modes  d'administration,  La  poudre  de  cannelle  s  administre  depuis 
quelques  centigrammes  jusqu'à  2  et  4  grammes,  mélangée  aux  aliments,  délayée 
dans  un  peu  de  sirop,  convertie  en  bols  ou  pilules,  etc.  On  Tassocic  à  un  ti  ès- 
grand  nombre  de  médicaments.  Ainsi,  avec  la  poudre  de  quinquina,  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes;  avec  la  poudre  de  rhubarbe,  d*alocs,  pour 
corroborer  leurs  propriétés  stomachiques  et  modérer  leur  action  purgalivc,  si  on 
Tcutla  maintenir  dans  certaines  limites;  avec  les  purgatifs  résineux,  pour  prévenir 
les  coliques  qu'ils  déterminent  ;  avec  les  amers,  pour  corriger  leur  saveur;  avec  la 
njagiicsie  calcmée  et  la  poudre  d*yeux  d'écrevisse,  contre  les  distensions  gazeuses 
de  reslomac  ;  avec  le  sous-azolalc  de  bismuth  îi  petites  doses,  contre  les  gastral- 
gies; avec  le  sous-azolate  de  bismuth  à  grandes  doses,  contre  la  diarrhée  ;  avec  les 
poudres  astringentes  de  cachou,  de  ratanhia,  de  monésia,  etc.,  pour  combattre, 
soit  la  diarrhée,  soit  les  écoulements  de  la  muqueuse  génkourinaire.  Je  signalerai 
particulièrement  l'association  de  la  poudre  de  cannelle  avec  les  ferrugineux  inso- 
lubles, notamment  le  fer  réduit  par  l'hydrogène,  qui  me  réussit  très-bien  pour 
préfenir  les  douleurs  d'estomac  que  le  fer  détermine,  surtout  chez  les  femmes,  et 
Ksurer  par  ailleurs  l'effet  corroborant  du  fer.  M.  Teissier  prescrit  aussi  la  cannelle 
comme  adjuvant  et  correctif  du  fer,  et  l'unit  à  la  digifeiile  dans  le  traitement  des 
lésions  organiques  du  cœur  compliquées  de  chloro-anémic. 

Vécorce  de  cannelle  s'emploie  concassée,  en  infusion,  à  la  dose  de  4  à  10  gram- 
mes pour  1  litre  d'eau;  celte  infusion,  bue  en  guise  de  tisane,  surtout  chaude, 
igit  comme  diaphorétique  et  un  peu  comme  diurétique,  ainsi  que  toutes  les  infu- 
i^oiis  de  substances  contenant  du  tannin.  C'est  aussi  cette  écorce  qui  sert  à  la  pré- 
paration du  vin  chaud  à  la  cannelle.  Pour  augmenter  les  propriétés  fortifiantes 
du  m  de  quinquina,  lorsqu'il  est  destiné  à  des  sujets  Irès-affaiblis,  j'y  fais  ajouter 
^à 8  grammes  par  Utre  d'écorce  concassée  de  cannelle. 

Veau  distillée  de  canne//e  aromatise,  à  la  dose  de  20  à  50  grammes,  les  pe- 
lions et  les  rend  (outà  fait  stimulantes  en  leur  servant  exclusivement  de  véhicule 
àladosede  100  à  150  grammes. 

La  teinture  de  cannelle,  depuis  4  jusqu'à  50  grammes,  sert  à  la  préparation  de 
potions  toniques  et  cordiales,  que  l'on  peut,  en  outre,  édulcorcr  avec  le  sirop  de 
homélie f  et  dans  lesquelles  on  fera  entrer  40  à  60  grammes  de  vin  de  Malaga,  si 
l'on  veut  agir  promptement  et  avec  énergie.  J'ai  souvent  uni  avec  avantage,  dans 
ic»  formes  ataxo-adynamiques  de  la  fièvre  typhoïde,  les  teintures  de  cannelle  et  de 
'fiusc,  et  l'extrait  de  quinquina.  La  teinture  de  cannelle  est  un  utile  adjuvant  dans 
'es  potions  astringentes,  élhérécs,  opiacées,  prescrites  contre  les  diarrhées  cboli- 
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riformes.  Elle  peut  servir  aussi  i  remonter  le  vin  ordinaire  de  quinquina,  i 
s'il  est  fait  au  vin  rouge.  Afin  de  diminuer,  au  contraire,  la  spiritaosité  do  xkk 
quinquina  pour  certaines  personnes  dont,  à  l'état  pur,  il  irrite  restomac,  jek 
coupe  avec  1  ou  2  dixièmes  d*eau  distillée  de  cannelle. 

Valcoolat  de  cannelle,  moins  usité  que  Valcooléon  teinture,  est  f  lus  **'""«'«^, 
mais  non  tonique  astringent,  faute  du  tannin,  que  contient  la  teinture.  U  sedom 
aux  mêmes  doses  que  celle-ci. 

Le  vin  de  cannelle  se  prescrit  aux  doses  de  40  à  100  grammes. 

Vessence  de  cannelle,  dosée  par  gouttes,  2  à  10,  s'ajoute  à  des  potiooi,  éf 
mieux,  se  prend  dans  les  mêmes  proportions,  sous  forme  d'oléosaccharure. 

La  cannelle  échauffe,  dit- on  vulgairement.  Ce  mot  constate  une  double  sctM 
excitante  et  constipante,  qu'il  faut  savoir  maintenir  dans  de  justes  limites.  Oli 
aura  donc  égard,  quelle  que  soit  la  préparation,  à  l'impressionnabililé  des  n^iili 
pour  s'arrêter  aux  doses  qui  leur  conviennent.  Des  doses  exagérées  ne  seraientpa 
sans  inconvénient  chez  les  sujets  sanguins,  pléthoriques  et  enclins  aux  oongeitim 
cérébrales.  Toutefois,  des  diverses  préparations  de  cannelle,  l'essence  seule  ert 
toxique,  mais  elle  l'est  à  un  haut  degré.  Topiquement,  elle  agit  comme  caustiqvi  i 
Il  faut  donc  être  prudent  dans  son  emploi,  très-rare  du  reste  de  nos  jours. 

D.  DE  Savighac.       J 

1 

BiBuociuPBiB.  —  Galieh.  Uv.  1  des  Antidotes.  —  Dioscoride.  Liv.  II,  ch.  12  et  13.  —  M»  | 
piiBASTE.  Liv.  IX.  chap.5. —  Pline.  Liv.  XII»  cliap.  19,  40,  42,  45.  Aticex5e.  Liv.  II,  ciiip.i&  j 
—  Olaus-Celsii-s.  Liv.  II.  —  Gahpi  [Baltliazar  et  Michel).  Spicilegio  botanico  neUj^U  n'a»  j 
nifsêta  la  conosciitla  cinnamomi  degli  anltchi.    Lucques,  iG52.  —  Sciehk  (J.-Th.),  ntf»  : 
J.-P.  Hœclistettcr.  Diss.  de  cinnamomo.  Jena.  1679.— Titus  (G.  G.),  praes.  G.  Wolg.  WcM.  j 
Diss.  de  Cinnamomo,  Jena,  1707.  —  Goellea  (G.  L.).  Progr.  de  usu  cinnamomim  fÊik ; 
valdeduhio.  I^ipzig,  1787.  —  Lekhexadlt  de  la  Tour.  Notice  sur  le  cannelier  de  fêkiê] 
Ceylan,  sa  culture,  ses  jrroduits,  etc.   In  Mém,  du  muséum  d'hist,  nat.,  t.  YIII.  —  Baiai  . 
DE  ViLLiERS.  Notice  sur  la  culture  et  les  produits  du  laurus  cinnamomum  à  la  Jamamm»  h 
Annales  de  chimie,  t.  LXXXIX.  —  Doxasthe.  liecherches  sur  le  cinnamomum  des  ûiteimê.U  ■ 
Jourti,  de  Pftarmacie,  t.  XIV,  ]).  2GC.  —  Nee8  de  EsEintBcK.  De  Cinnionomo  disimtatio»  ^k/Ê,  1 
1825.  —  Du  RÉiiE.  Sur  le  cinnamomum  des  anciens.  In  Amœnitaies  bonnenus.  Paie.  L^ 
DojARocf.  Drogues,  90.  95.  —  Gcibourt.   Histoire  des  Drogues  simples,  3*  édit.  —  Miuttf 
DE  Le58.  Dict.  univ.  de  matière  médicale,  ailicles  Cinnamome  et  Jxiurus,^  Tahxii.  TcmIMN 
de  cannelle  dans  certaines  formes  de  métrorrhagie.  In  Bull,  gin,  de  thérapeutique,  Ifl^ 
t.  XLY,  p.  377  ;  et  in  The  iMncet,  octobre  1855.  —  Gbomibr  (J.-G.).  Utilité  des  prépmtàm 
de  Cannelle  principalement  dans  la  métrorrfiagic.  In  Bull.  gén.  de  thérap.,  1855,  t  ILfli 
p.  76.  D.mS. 

CJlNMEUJEA  (Cinnamomum  Borm.).  Genre  de  plantes,  de  la  famille èi 
Lauracées,  rétabli  par  Nées  d'Esenbeck,  pour  plusieurs  Laurus  de  Linné,  nota» 
ment  pour  les  arbres  qui  fournissent  les  Cannelles  de  Chine,  de  Ceylan,  etc.  La 
Cannelliers  ont  des  fleurs  régulières  et  hermaphrodites,  construites  sur  le  tjp 
ternaire.  Leur  réceptacle  a  la  forme  d'une  coupe  peu  profonde,  etfiorte  soriai 
bords  le  périanthe  et  randroccc,  tandis  que  le  gynccés  est  inséré  au  fond  de  h 
coupe,  c'est-à-dire  près  du  sommet  organique  du  réceptacle.  Le  périanthe  seoos* 
|H)se  de  trois  sépales  valvaires  et  de  trois  pétales,  à  peu  près  sembbibits  aux  sépilv , 
avec  lesquels  ils  alternent.  Les  uns  et  les  autres  persistent  d'ordinaire  et  dulcfaM^ 
après  la  floraison.  Les  étaniines  sont  au  nombre  de  douze,  formant  quatre  Tertidlks 
liimères.  Il  y  en  a  d'abord  trois,  supcr()oscs  aux  sépales^  et  dont  lesantbètessOrt 
introrses,  puis  trois  autres,  superposées  aux  pétales,  et  à  anthères  égaknisnt'* 
trorses.  Les  trois  étaniines  du  troisième  verticille,  superposées  aux  sépales,  ont  10 
contraire  les  anthères  extroisesi  et,  de  plus,  elles  ont  leur  base  munie  Atè^ 
glandes  stipitées  latéhiles.  Dans  les  neuf  étamines  dont  il  vient  d'être  questio^t 
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Tuithère,  basifixe,  dressée,  est  pourvue  de  quatrclogettes  qui  s'ouvrent  chacune  par 
on  panneau  relevé, lors  de  la  floraison.  Quant  aux  trois  étamines  du  quatrième 
ferticille,  elles  sont  superposées  aux  pétales,  réduites  à  des  languettes  stériles.  Le 
gynécée  est  libre,  unicarpellé  ;  il  se  compose  d*un  ovaire,  surmonté  d  un  style  dont 
l'extrémité  est  renflée  en  une  tête  stigmatifère.  L'ovaire  est  uniloculaire,  avec  un 
placenta  pariétal  et  un  seul  ovule,  attaché  un  peu  au-dessous  du  sommet  de 
ro\aire,  descendant,  anatrope,  avec  le  micropyle  tourné  en  haut  et  en  dedans,  en 
dessous  du  point  d'attache.  Le  fruit  est  une  baie  à  la  base  de  laquelle  persistent  le 
Rceptacle  et  ordinairement  les  sépales.  Le  péricarpe  charnu,  peu  épais,  renferme 
oneseule  graine  qui,  sous  des  téguments  minces,  contient  un  gros  embryon  charnu, 
a  radicule  supère,  sans  albumen. 

LeCannelHer  de  Ceylan  est  l'ancien  Laurus  Cinnamomum  de  Linné.  On  l'appelle 
iDJoard'hui  Cmnamomum  zeyiunicum  Breyn.  (in  Eph.  nat,  cur.^  dec.i,  ann.  4, 
139).  C'est  un  bel  arbre,  de  taille  fort  variable,  qui  a  des  branches  opposées,  cylin- 
driques ou  légèrement  tétragones,  et  dont  toutes  les  parties,  notamment  Técorce, 
ontune  odeur  spéciale  de  cannelle.  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ovales  ou 
orales-lancéolées,  ou  oblongues  lancéolés,  coriaces,  entières,  triplinerves  ou  3-5- 
nenes  à  la  base,  glabres,  lisses,  luisantes  en  dessus,  plus  ternes,  plus  ou  moins 
ghucescentcs  en  dessous,  avec  des  nervures  saillantes  intérieurement,  les  latérales 
disparaissant  graduellement  au  vobinage  du  sommet  du  limbe.  Ces  feuilles  attei- 
gnent souvent  la  longueur  de  deux  décimètres,  et  elles  sont  ordinairement  deux 
on  trois  fois  plus  longues  que  larges.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc  jaunâtre, 
dargées  d'un  lin  duvet  blanchâtre.  Leurs  pédicelles  sont  égaux  à  la  fleur  en  Ion- 
goenr,  et  l'inflorescence  totale  est  une  belle  grappe  à  ramifications  opposées,  formée 
de  petites  cymes  et  souvent  nommée  panicule.  Dans  le  type  proprement  dit  du 
deijlanicumy  que  Nées  d'Ësenbeck  a  nommé  a,  commune,  les  feuilles  sont  ar- 
nndies  à  la  base,  ou  ça  et  là  courtement  atténuées,  ovales  ou  ovales-oblongues, 
«btnses  ou  un  peu  acuminées,  et  3-5-  nerves  à  la  base.  C'est  le  C  zeyîanicum 
nlgare  Havhë  (Arzn.  Gew.y  12,  t.  20)  et  le  C.  zeyîanicum  optimum  Thw.,  la 
fuAe  qu'Hermann  appelait  Cassia  cinnamomea  et  que  Blackwell  désigne  simple- 
iDeot(flfrt.,  3,  t.  354)  sous  le  nom  de  Cinnamomum.  A  Ceylan,  c'est  cet  arbre 
^loifoomit  la  véritable  cannelle  de  la  meilleure  qualité.  11  croît  aussi  dans  la 
Kninsole  indienne,  et  on  Ta  sans  doute  transporté  dans  différents  pays  où  il  se 
déreloppe  bien,  au  Japon,  en  Chine,  à  Bourbon  et  à  Maurice,  au  Sénégal,  au  Brésil 
^àCayenne.  La  cannelle  de  la  Guyane  n'a  pas  d'autre  origine. 

U  Cinnamomum  Cassia  Bl.  (Bijdr,,  570)  est  l'arbre  qui  donne  la  cannelle  de 
Qnne des  pharmacopées  (Cinmimomum  c/iinense  s.  Cassia  cinnamomea  Off.). 
On  doit  donc  lui  rapporter  la  synonymie  suivante  :  Laurus  Cassia  Nées,  Disp, 
Imw.,55,  t.  2,  PL  offic.,  t.  129.  —  Wight,  iriHook.  Joum.,  Il,  336  (necL.). 
--lEaims Cinnamomum kiihi{. y  Bot,  Repos. yi.  595. — Wight,  Icon.,  1. 136  (nec 
M-  laurus  Malabathrum  Rei«w.  (ex  Nées)  —  Cinnamomum  aromaticum  Nées, 
»  Voll  PL  asiat.  rar. ^  11, 74. — Persea  Cassia  Spreng. ,  Syst.  veyet, ,  11, 267.  C'est 
*Bbel  arbre,  originaire  de  la  Chine  et  cultivé  à  Java.  Ses  jeunes  rameaux  sont  un 
Fa  comprimés  et  tétragones.  Son  écorce  et  ses  feuilles  ont  une  odeur  agréable  de 
^QoeDe;  le  parfum  de  l'écorce  est  plus  fort  et  meilleur.  Les  feuilles  sont  rigides^ 
^iaces  (on  les  compate,  pour  la  coilsistance,  à  celles  du  Houx),  oblongues- 
•"ongées,  aiguës  à  la  base,  légèrement  aiguës  ou  obtuses  au  sommet,  longues 
^ioa  6  à  9  pouces,  larges  de  1  i/2  à  3  pouces.  Elle  sont  en  dessus 
S^cs  et  brillantes,  avec  des  nervures  non  proéminentes,  légèrement  glauques 
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et  chargées  d'un  très-fin  duvet  en  dessous;  triplincivcs  à  la  Lase,  les  doo 
grandes  nervures  secondaires  naissant  de  1  à  4  lignes  au-dessus  de  h  baie,  i 
nrement  plus  bas.  Elles  atteignent  jusqu'au  sommet  de  la  feuille,  bien  TÎsiUe 
des  deux  côtés  du  limbe,  mais  très-saillantes  en  dessous.  Les  veinules  sont  trM 
versales,  très-nombreuses,  proéminentes  dessous  ou  sur  les  deux  (aces.  Le  pélièl 
est  fort,  épais,  long  de  4  à  8  lignes,  large  de  i  à  2  lignes,  aplati  ou  iégèrena 
concave  en  dessus.  Les  fleurs  sont  réunies  en  grappes  ramiûées  de  cyines,  ail 
laires  et  terminales,  à  divisions  et  à  pédicelles  chargées  d'un  fin  duvet  bhi 
châtre  on  d'un  jaune  pâle.  L'inflorescence  tolale  a  de  3  à  6  pouces  de  bng,  p£dM 
culée,  peu  ranieuse,à  divisions  ultimes,  triflores,  à  pédicelles  presque  auni  lo4| 
que  les  fleurs.  Le  périanlhe  est  à  peine  long  de  2  lignes,  et  ses  divisions  ovalai 
rompent  à  la  base.  La  capsule  qui  entoure  la  hase  du  fruit  est  obcoDÎco-hév 
sphérique,  tronquée,  à  bord  très-entier.  Le  Laurtts  Cassia  de  Burmana  {t 
ind.,  9i)  est  spécifiquement  distinct  de  celui-ci.  C'est  pour  Nées  d'Esenbeckoi 
variété  m  du  C.  zeylanicum  qui  répond  :iu  Cassia  lignca  d*Hermann  et  a 
Karua  de  Rheede  (Laurtis  Cinnamomum  ^  angustifoUus  Roxb.,  Cat.  hort  Cak 
30.  —  L.Malabatrum  Vf ALL.,  Cat.,i\.  2585  A),  et  qui  se  trouve  à  Geylao, 
Blanille,  à  Maurice,  à  Cayenne,  au  Brésil,  où  il  a  été  introduit. 

On  est  d'accord,  jo  pense,  aujourd'hui,  pour  faire  rentrer  comme  simple  sedia 
dans  le  genre  Cinnamomum^  les  Camphora  que  Nées  avait  distingués  à  titre  i 
genre,  et  qui  ont  pour  type  premier  le  Camphrier  du  Japon  et  de  la  Chine,  etA4 
dire  le  Laurus  Camphora  des  anciens  auteurs.  Son  véritable  nom  S'jiaitadiidb 
ment  celui  de  CAnnellicr-Camphricr.  L.i  section  Camphora  d\i  genre  Cimmm 
mumse  dislingue  par  les  caractères  suivants  :  les  lobes  du  périuiithe  tombeotM 
entiers  et  ne  présentent  pas  de  ligne  sututale  transversale.  La  cupule  qui  fomek 
réceptacle  autour  de  la  base  du  IVuit,  a  des  bords  tronqués  très-entiei^.  Les  hm 
geons  à  feuilles  sont  garnis  d'écaillés  imbriquées  (ou  pérulées).  I.es  feuilles  ta 
ordinairement  alternes  (toujours  dans  les  espèces  officinales,  penninerves,  wt 
ment  trinervcs  ou  Iriphnerves  ;  et  les  aisselles  des  nervures  sont  plus  ou  bnIm 
saillantes,  tumescentes  en  dessus,  creusées  en  fossette  en  dessous.  L'espèce  ijftk 
cette  section  est  la  suivante. 

Cinnamomum  Camphora  Nées,  et  Ederm.  (Med,  pharmac.  BoL,  II,  430;  il 
of,icin.,  1. 127.  —  BIeiss.n.,  in  DC.  Vrodr.,  n.  45.  H.  —  II.  Bailu).^,  HuiM 
plantes.  H,  t.  244.  —  Camphora  officinarumC.  Bauh.,  Pinax,  500.  —  Lfiim 
camphorifera  Kœmpf.,  Amœn.  exot.y  770,  t.  771.  —  Arbor  camphoriferajê/h 
nica,  —  Brbyh.,  Prodr,,  11, 16,  t.  2.  —  Commel.,  Hort.  amsL,  1, 185,  t.  5i.- 
Laurus  Camphora  L.,  Mat.  med.,  407.  —  Jacq.,  CollecL,  IV,  221,  t.  3,  fig.l 
—  Thumb.,  Fl.jap.,  172.  — Persea  Camphora.  Sprewg.,  Syst.,  Il,  268).  W 
un  arbre  aàsez  élevé  qui  a,  dit-on,  le  poit  d'un  tilleul  dans  son  pays  natal;  miiili 
iuvlividus,  hauts  d'une  douzaine  de  pieds,  que  j'ai  vus  cultivés,  n'avaient  pas  dttlflrf 
cet  aspect.  Son  tronc  est  droit,  simple  inlérieurcment  ;  ses  branches  sont  glahiCiit 
d'im  vert  tendre.  Ses  feuilles  alternes  sont  chartacécs,  et  plus  tard  coriaces,  pountf 
d'un  long  pétiole  (il  atteint  iusi(u'â  a  \  5  lignes  de  longueur  »  ).  Leur  limbe  est  «nl^ 
oblong,  ou  ob!ong-lancéolc  (de  2  à  5  |)Ouces  de  long  sur  1  à2  pouces  dcbl|4 
H  est  atténué-aigu  aux  deux  extréinilés,  de  la  même  couleur  vert  uupei|i 
des  deux  cùtés,  ou  plus  pâle  et  glauccscent  à  la  face  intérieure  ;  triplinerve  à  I 
b.ise,  ou  quelquelois  obscurément  quintupUnerve,  iinenient  veiné  ea  traven.  l 
pétiole  est  mince,  long  de  10  à  15  lignes.  Les  bourgeons  avillaires  eoot  sesâik 
uvales,  glabres;  leurs  écailles  bont  larges,  ovales,  obtuses.  D.uis  les  aisscU.'S  i 
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Sîcs,  on  remarque  les  fossettes  à  concavité  inférieure  dont  nous 
è-  Le  re^te  du  limbe  est  finement  arcole  en  dessou^  dans  l'intervalle  des 
luts-  Lci  fleurs  sont  réunies  en  une  grappe  de  cymes  peu  ramiik'e,  quelque- 
non  rameuse,  [>lus  courtes  que  la  feuille  axillante.  Les  divi>ion5  ullimcs  portent 
tsmh  trois  Heurs.  Leur  piTianthe  est  janm\tre,  un  peu  plus  ïong  que  le  pedi- 
'  ■  tte  1/2  environ).  Ct^t  nrltrc  présente  des  variétés  :  la  première,  glau- 
r^i  le  Camphora  pAendo-Sa^mfras  MiQ.  ;  la  seconde  a  les  feuilles  ûïtou- 
te;  d'où  le  nom  de  wlumiata  que  lui  tloune  M.  Meis^-ner;  la  troisième 
atntata)  a  les  feuilles  atténuées  en  coin  h.  la  base.  Le  Caiitiel lier-Camphrier  se 
trouve  en  Chine  et  au  Japon  d'abord,  mais  encore,  soit  à  Tétat  spontané,  soit 
inlrodujtou  cultivé,  dans  l'Inde,  à  Bourbon,  h  Maurice,  à  Java,  au  Cap  et  même 
tuxintilleSf  au  Brésil,  a  Madère  Toutes  ses  parties,  son  écorcc,  son  bois  et  ses 
îoSleioiit^  quand  on  les  froisse»  une  odeur  camphrée  énergii]uc. 
Bniiooup  d'antreâ  Cinnamomum  donnent  des  produits  utiles.  Les  principaui 
isoi  ! 

C.  Nrfhrnonjlon  Meïssk.  {Pttxlr.t  u,  52.  —  Laurus  porrecta  Hoxo.  — 
L  Parihenoxijkm  Jack.  —  Camphora  parthenoryhn  Nées),  de  Tlnde.  C'est  le 
Câi^Gaddus,  qui  passe  pur  tloimcr  du  camphre. 

t.  gtamittliferum  Meiss?î.  {Pfodr,^  n,  47.  —  Camphora  glanduiifera  Nées), 
ielluile,  donne  aussi  du  c^implire. 

CSin/ocBL,  (Bijdr,  571).  C*cst  le  Sinioc^  Sendocou  Siniuk  d'Ambo-nc  et  do 
Ma;  il  fournil  une  sorte  de  cannelle. 
LBunnanni  lU..  {Bijdr,  560*  — C.  rfw/re  Nées*  —  Laurus  dukUhotn. — 
.  Burmanni  NeksK  Donne  de  la  cannelle  de  qualité  inrérieiire* 
C,  inerg  Rej^w.  (ex  Bl.,  Bijdi\^  570.  —  C.  Maiabalhrum  Batk,  —  C.  nili* 
bwHooi,),  de  rArchipel  indien.  Cette  espèce  est  peut-être  aussi  le  C.  Capparu- 
"^ùtotide  de  Blume  ;  elle  donne  une  sorte  de  cannelle, 
C  muU ifloru m  SSiGiîj  {!con.^  t.  i51},  de  Fludc^  et  qui  a  pour  synonyme: 
tfiina  muhifîora  Boxu. 

C  javankum  Bl,  (liijdr,,  170.  —  C.  nctilcctum  Bl.  —Laurus  Matahathrum 
\tiM.  —  Mehutôma  Reinwardlianum  Bl.).  CVst  Tt-irbre  à  cannelle  de  Java  que 
'uiiajijjeUe  Sffudok  boom  (IIolît.,  Nat.  lïtsL,  11,  5^*7). 
Au  ^eure  Cinnamomum  appartiennent  également  les  [dantes  qin  donnera  les 
wçe»  aroninliqucs  dites:  de  Cannelle- rjiro fiée  de  l'Inde,  de  Culilawan,  de 
,  de  Sindoc  {Vofj*  ces  mots). 

Cauuellcs  de  qualité  inférieure  sont  encore  produites  par  les  C.  aromativum 
dapknoides  Sikb.  et  ïvcc,  Loureirii  Nées,  oblusifolium  Nées,  peduncu- 
NiES,  Tanutïa  Née?,  toutes  espèces  asiatiques. 

Cimvjile^GiroHéc  véritable  du  Itrésil  est  Je  jiroduit  du  DicmeUinm  caryo- 
\iktum  Maiit.  {voy.  ce  mot).  •      H.  Bu. 

ft^  stcylan,,  02.  — KiîE»  o'E«i?<dfci,  ÎMur,   dUp.   Praçr.,    M;  Sjfxi.    fjaurin, 

lali.  f*L  ftsiai.  rarhr. ,    II,  ni   (Çm«//A«rfl).  —  Esi^l..   Cen,,   \i  2023,  2024 

M,.  —    Sl»i^-*'^rt\,    iit  DC.    Prmlrom,,    XV,    sect!    1.   1»,  505.  —   Mn.  et  Del«î*s, 

UL  méd..  IV;  Id   —  lUcH.    {K.),  Elém,  llist.  mal.  méd.,  hL  i,    I,  290  ;  in  />ir/.  de 

j3I>  vt»ï,).  ^l  ^^    —  CiiWm  hrog.  xhnpi,  èdit.  6,  îl.  599.  41L  —  Knut.,  H.  med., 

—  Putim*,  Elem,  maL  mcd.,  éd.  A,  II,  pJ,  i48.  —  Hos6!mi  ,  Stjnops. plant. 

S  tlî.  —  BàiiLOs  [IL).  lliMtoire  des  pîanUs,  il.  429,  400,  iG8,  lig.  ^-!40-244. 

I  CMiiirciJiiB.    Toi/.  Cavkelle. 

[cumin  (Statiom  uiVEUftALB  BT  MXRiSE,  ET  DJiiwa  DE  SABLE  i>2) .     Dans  Ic  dcparlo- 
MCT.  Bue.  XIl< 
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iiMCiiuiiK  *r  È-.  w  ^4  Ut  jA'MUiÈt .  '.  i£  m.  ]*ai:  nor.  air  m  j 

JMac  01*  ^uIh  fit  AoiAïUit  li   iiifc  M  uingin^  ut  oexa  onaesifi»  oÛKk:  » 

^b  }  irjiiueL  wi  tj-silit  "vilit  «s:  lan  biu  la  ô»  'CBBoi&ai  9uiD-jfeeaîie;lu 

L''i4i%tf ,  tif;  ftMj:  ]niisipu<auâui  ia  ciur'jsi  ot  k  ximtE  ot  f  rêj» il  ôff  i 
\m  «jeîli!:  ^ilît  «B  3«9iaraiBiiMt:  ya  mil  ^^r*»*»  «ob  aiicia.  'àJosm.  i£  «■ 
Uqiif:  }Humtuu  ht  Mioa-Ctitr^aiKff  âc  uu  sutTËsâoL  ôt  culîmo  ob-  b  i 
VnuusâC  «b  amqau'iitacn  at  li»  Ô!5  çniàiiK  àuqstà  ts.  issi^  k  ^ 

C«lllf0l.    Lli  tUlllt:  <f  ASIliM»-%i3&  k  ]  «9L  Ik  TWIU    Ôf    Fft-Jltt  t  1  SBeSL  « 

uuMkuMiÉ  a  Çrm^  «:  siu^i^auBeL,  ïl lurd  «c  an  sno,  «ni:  itfrâsc»  ût  wêê 
UL  puiTMi»  4e  pi»  ctt  ^ kîjfjOMâjf».  La  Esirt^.  ûsiuen  oMÉR-iot»  Je 
Mbnibiiitt.  Mft  i»  iMideof  ju^^^^^'i^  ^^  ^  ^^-^  ^  ^*^*  ■^^^''^^  ^"^  *" 
lâUUiniM!  k  flfeuut  TiiuiÛTt  cil  t  1^^^  i&îârtf  :  ïk  koH  hnùHis  ^^  câ 
^«Uét  <tt  rimsifr  «1  dt  i  kutrt  |ar  oclk  dt  k  Fwie  gm  «'«Sdid  JBâqil 
O:  Miut  «ui  ^  çwiodjiftait  Cuib»  «1  nsudcBl  &ul  danm:  moiitt  waUe  ^ 
dei  i&utf  et  ff'^;!!!^  de  U  Ftv^  «iiot.  La  ^r^miffUrfW  ti  1&  e&caruoK  icjboij 
«ttUwmst  OuuM»  tt  penueOen!  kax  cuJikiei  et  i  cecx  qm  ks  acoîai 
d  «jccupf;r  fet  jwuué»  dt  kur  b^'yjcT  Ckia  otlU  sUlkn  sont  k»  arôfiî 
liurdt  de  1»  tt^tf  k»  B»  dt  Lériitf ,  de  S»ixU£-]Eifriierite  et  de  Stini-Bia 
ffUîe  de  Ouiieft,  kt  opt  Crwheltt  •.'t  h:^u,  ce  dernier  ert  k  loeiil^ccr  r^: 
GitfUMsi  coutre  k  flûlntl  ;  b  f4^e  quc  d&us  dtcriroDS  en  jarkat  de&  faûffi 
et  de  b;ii4e,  k  roaU  d'iUlk,  kî  coUiiK<  de  Talkuris,  k  ^e  Juad,  b  li 
op  dAoUl^  (H>y.  ce  mot/,  k  «lil^  du  LaDj*,  Biot,  Tiikacure,  k»  vH 
Gfuoet,  de  Um^âm^  de  Moiuiis,  de  Saint-VïUier,  k  pkine  de  LiTal,  Pêg 
Auribeau,  Vtnmttqt  et  k  UiUe  de  Sûnl-Cuskn,  k  pool  fusptoàa  de  la 
k  moulée  de  ÏEàlnl^  les  vallées  de  Vaux,  de  k  MadeSdne,  du  Reynn  et 
[Hc  du  mofit  Vinaigre.  Ce  sont  les  poiiits  ks  plus  rapprochés  de  Cuuies;  < 
ne  craignent  pas  les  excursions  plus  éki^nées  lisiteot  avec  intérêt  ks  p 
Horif  et  de  Saint-Césaire,  Agay  et  ses  porphyres,  les  (mis  de  chéne-Uége  • 
Vinaigre,  lesdiâtaigneraiesdes  Estrek,  et  enfin  Fréjus,  Saint-Uospice,  ViU 
et  Nioe« 

Le  climat  de  Cannes  est  très-intéressant  i  étudier  ;  pour  k  faire  aTec 
nous  devons  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  végétation  et  l'anémokgie 
partie  de  k  Provence  Les  pins  maritimes,  parasok  d*Alep,  les  cistes,  k 
ques,  le*  lauriers,  les  arbousiers,  les  genêts  d*Espagne  et  les  bnijèrcs 
centesbont  les  arbustes  qui  croissent  surtout  à  Cannes  et  aux  environs,  li 
Iti  plus  communs  sont  le  clièiie  vei  t,  le  chéne-liége,  le  noyer,  le  poirier,  k 
et  le  cliâlaigniei%  Les  oliviers,  les  vignes,  les  figuiers,  les  amandiers,  les 
les  jujubkis,  les  orangers  et  les  citronniers  prouvent  par  la  beauté  de  leu 
k  lionté  de  leurs  l'ruits  que  Cannes  appartient  à  la  région  méridionale.  I 
de  l^val  est  couverte  de  pâturages  toujours  si  rares  au  sud  de  la  Fran 
céréales  trop  peu  aliondantes  pour  empêcher  l'importation  de  blés  dans 
contrée.  Il  faut  faire  à  Cannes  k  même  remarque  qu'à  Antibes  &  pro 
culture  des  primeurs.  Cette  culture  a  son  siège  principal,  son  importana 
lu  Croisetle  où,  dans  les  mois  d'hiver,  on  obtient  des  petits  jwis,  des  ar 
d<;tt  haricots  verts,  des  piments,  des  pommes  de  terre  et  plusieurs  autres 
inconnus  alors  dans  les  pays  plus  septentrionaux.  Gomme  à  AuUbesaussi,  I 
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inonuigen  ne  se  fait  point  en  vue  de  la  récolte  des  fruits  qui  sont  amers  et 
ëttgréibles,  mais  des  fleurs  qui  sont  expédiées  en  quantité  de  plus  de  80,000 
li^pimmes  dans  tous  les  points  du  globe.  Une  autre  industrie  produit  encore 
Oiioiiroe  d*assez  grands  produits,  c'est  la  fabrication  d'essences  aromatiques 
àitks  principales  sont  celles  de  laurier-rose,  de  laurier-cerise,  de  géranium  rosat, 
èaoïtlie,  de  thym,  de  romarin,  d'aspic,  de  fenouil  et  de  lavande.  Nous  avons 
Wrti  sur  les  plantes  de  Cannes  pour  montrer  mieux  peut-ôtre  qu'avec  le  thermo- 
ikrela  douceur  du  climat  de  ce  point  de  la  France,  dans  lequel  la  campagne  est 
iiBoins  aussi  verdoyante  pendant  l'hiver  que  durant  Tété.  Pour  étudier  la  tem- 
fbitare  de  Cannes,  il  faudrait  avoir  une  moyenne  portant  sur  un  plus  grand 
Mdve  d'années  que  celles  pendant  lesquelles  elle  a  été  observée.  M.  Taylor  et 
Lk  docteur  de  Yalcourt  se  sont  assurés  que  la  température  moyenne  de  l'hiver 
«■prenant  les  mois  de  décembre,  de  janvier  et  de  février  est  de  9*^  centigrade  ; 
ab  des  mois  du  printemps  de  15^,8  centigrade  ;  celle  des  mois  de  l'été  de  24<^,2 
Mligrade,  celle  des  mois  de  Faulomne  de  18<^  centigrade,  et  celle  de  l'année 
h  16*,7  centigrade.  Cette  température  dépasse  de  6^  centigrade  environ  celle  de 
hn  et  de  Londres.  Voici  le  tableau  que  donne  cet  auteur  pour  l'hiver  et  le  prin- 
li^s  de  1805-1866. 

TBBRVOMftlRE  À  l'oMBRB. 
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litina.  N'uii Cannei.. 

—  —  Paris..  • 
)  beaR>  da  malio.    .  .  .  Cannes.. 

—  —  Paris..  . 
11  haras  du  malin.  .  .  .  Cannes.. 

—  —  Paris..  . 
Iiliau.  Joar Cannes. . 

—  —  Paris..  . 
lijHuie  de  Î4  heures.  .  .  Cannes.. 

—  —  Paris..  . 
lojcanednjoar Cannes.. 

—  —  Paris..  . 
Kûiia  absolae Cannes.. 

—  —  Paris..  . 
IniBM  absolue Cannes. . 

—  —  Paris..  . 
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23,6 

24,8 

26,8 

24,7 

26.6 

28.2 

27,5 

30,4 

3().8 

28.0 

28,3 
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25,î 

17.6 

28.8 
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57.4 
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iLIlifer  de  18651866,  ajoute  H.  de  Yalcourt,  a  été  doux  à  Paris  comme  à 
Cms,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  comparaison  entre  ces  climats  ne  soit  tort 
townntc.  On  voit  que  le  thermomètre  placé  à  Cannes  à  1  mètre  50  centimètres 
«•doBOs  du  sol  n'est  pas  descendu  une  seule  fois  à  zéro.  J'ai  observe  cependant 
ùtû  dans  le  mois  de  décembre  de  la  gelée  blanche  ;  il  arrive  quelquefois,  en 
At,  que  la  température  du  sol  s'abaisse  au-dessous  de  zéro  par  suite  du  rayon- 
"Mit  nocturne  dans  les  belles  nuiU  sans  nuages,  tandis  que  l'air,  sauf  la  couche 
fcflus  inférieure,  conserve  une  température  plus  élevée.  Ce  plicnomèiic  se  produit 
JVtadpalement  quand  le  temps  est  beau  et  qu'il  n'y  a  pas  de  vent  ;  les  premier» 
^i»  du  aolei   suffisent  pour  faire  disparaître  de  la  surface  du  »ol  cette  légire 
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llolo«rîe,  croit  qu'il  tloit  ôtre  attribue  ao  mislral  qui,  n'ayant  pus  eu  assez 
>pûur  Irùnchir  l'i:isla*l,  en  fait  le  tour  et  anive  à  Quittes  après  avoir  |)erda 
RprlM^  de  fa  séclierc^se  et  do  sa  vitesse  eu  passant  sur  la  mer.  Le  veiU  qui  vient 
it-sud-oue-t,  de  rouest  ou  du  nard-out;sl,  de  louest-nord-ouesl  {mistral) 
tgenéralf  confiné  daus  la  vallùe  du  Filione  ;  il  souille  cepenJant  à  C;iniics 
ni  la  nioU  de  mars;  il  franchit  alors  les  (voirais,  mais  il  est  loujourH  reluU- 
-T  faible  à  causedcs  obstacles  qti*il  lui  a  ililïu  frnm:hir.  Sou  approche 
J'un  abisscmcut  de  liaromètre  et  par  ladiuiinulioude  la  vapeur  d'eau 
mU-iiuedjiis  i*air.  Pcndaat  sa  duito,  riitniosplière  est  reruarquableuiêul  claire, 
[idcil  est  brillant  et  le  ciel  sans  nuages*  Il  n  existe  guère  pendant  plus  de 
ifinie-lniit  heures  chaque  année;  il  commence  le  plus  souvent  vers  dix  heures 
in  et  fmit  vers  six  heures  du  soir.  Il  sèche  promptcment  les  routes  sur 
il  soidève  des  torrents  de  poussière.  C'est  le  messager  ppesque  certain 
[beatti  jours. 

ssion  barométrique  varie  peu  à  Cannes,  il  est  rare  qïi*elle  dépasse  20  mil- 
àêm  le  courant  d'un  mois.  Elle  est  plus  considérable  pendant  l'hiver  i 
'ie  rexiitence  des  vents  du  nord.  M,  le  docteur  de  Valcourt  ea  doane  le 
lia  suivant  : 

k  9  HEURES  DU  ItATIIfy  BAUTECR  BAROMÉTRIQUE  oioVlTE  A  0. 

{Hiver  el  printemps  dé  18â5<1866). 
■ACTten  biukwmt  iawuji    rÉviim      «ait       AvntL        vii 


.  .  .       '6K,iS      765.59      75î»,57      7S5,30     1G0.66     758,94 

...       7a5Jt*      T5l.îi      745,88     742,23     749,68     743.96 

775,33      773,58      76«.07     765.S0     760,87     785,77 

ttout  ce  que  nous  venons  de  dire,  Oïi  peut  conclure  que  le  climat  de  Cannes 
tétrc  rangé  parnn  les  climats  secs  cii  raison  du  petit  nombre  de  ses  jours  de 
e. Si  la  tpiantitc  de  vapeur  d'e^iu  contenue  dans  lalmosphère  est  supérieure  à 
r  dtî  certaines  contrées,  réputées  humides,  il  fatit  Taltrihuer  uniquement  à 
îtion  de  Tean  de  la  mer  qui  maintient  une  moiteur  nécessaire  pendant  lei 
f  les  plus  chaudes  de  la  journée  ;  mais,  au  moment  où  le  soleil  n'est  plus  sur 
on,  Li  lempératures'abaisse  rapidement  et  produit  une  rosée  très-abondante. 
Ile  moment  le  plus  dangereux  pour  les  poitrinaires  et  les  rhumatisants. 
.  l>ouvons  résumer  les  remarques  qui  précèdent  en  disant,  avec  M*  le  docteur 
art,  que  ;  1*  les  pluies  h  Cannes  sont  rares,  maïs  abondantes;  elles 
ni  en  effet  en  peu  de  temps,  des  quantités  d* eau  considérables;  2**  que 
»t  Imiiituellement  serein  ;  3''  qu*il  n*Qxi$le  jamais  de  brouillards  froids  et 

I  répulation  de  Cannes  comme  station  biveruale  date  de  l'année  1854*  Lord 

sm  traversant  Cmnes  pour  aller  a  Niée  hit  frappé  dr;  la  belle  végélalion  et 

ntation  favorable  de  celte  partie  de  la  Provence,  îl  n'hésita  pas,  après  avoir 

t  une  partie  des  promenadcîi  dont  nous  avons  parlé,  à  s'y  faire  bâlir  un 

BU  m  milieu  d'un  massif  d oiangei-s.  Son  exemple  fut  imité,  et  Canui?s  ne 

ifÊ^Ê  devenir  à  b  mode.  Cependant,  cest  a  1855  qu'il  faut  remonter  seule- 

'  voir  Oimes  devenir  florissante  comme  station  d'hiver.  A  partir  de 

i  époqoe»  en  efl'et,  les  constructions  se  sont  multipliées  a  ce  point  que  rnaiiï- 

jlBt  b  viUe  et  mriout  ses  environs  peuvent  loger  les  nombreux  malades  qui 

l  ràaiier  i  ûrnu». 


*r2  -V^^Z.-?     i-ir'^T  i:^^7.tiLC  nt), 

Làs  V1I^  iiimur^!!':  "«mu  -.-ïu  iiii  itmr  itVet^tès  le  maiatlies  des  wiwf  reifir> 
^iir^N  .iir^iiurf  <Mir'i)iit  -.^  naLiiiies  ^nt  îon^  :a  iésirnilunce  des  tnberniks.  U 
îi;iiiv;ir  *•  .a  Mii.-.iiii--  if  ;.  >':Di>:nuir'' it^niunt  e«  1101^  d*hiveriît 'ie  phiTaiipi, 
1  irinLir's  iii^iir^^s  iii  nùieu  ut  .l  nuneA.  l'iUsence  'te  Dranillards.  In  puntêetli 
tntiMnr-îîirft  i"  iniî  .r.Tinî!n".f*r*  nr-miriit  ;:5té-3ar  de  innds  vents.  i{iu  Icopot 
v.iiiiinr;  >-riM-  t'iiili-^irs.  'il  lirii^^imi  >à  immciindes  .ians  It^  lienx  qui  n  Ml 
i  l'icr..  •ii]niii^nc  i  linnrâ  m  rmiz  li^iiiuiuê.  aon-^nieincnt  parmi  ii»  tfjbM 
hiv-»mui»>s  rnnrniâf^.  aiai>  'ni-ir^-iai-nii  r-ilts  mi  ipp:irtienneiit  un  antRspstiB 

A  rieiliï  p*^j"jiiiiî  H  i  nielle  «^me  te  ia  piuhi^ie  <n)nvîent  le  climat  de  Cibbo! 

Li   'i/hL^ie  c'iimiiniitr^  i  'oii>  ses   tHur^.  -^t -iurtiiut  'i  son  commecceisal, 
g-i.-r:r.  t.*-x  nr^nienr,  i  ?st  ttu.  tuis  iî^penitant  jnént  sans  anconeeipneè 
niKiiaUMin  '^c  sans  ni  uu-nne   ^r^::iiiui]ii  iiyzxémqne  nonvelle  ait  été  introdrii 
i!.i:is  ..i  '.r^  i^s  2iaL:iiiÉ:>   Liit*^ruiï  ivir  .t)r".ini*.  leur  position  âoeiadeou  de  Êusle, 
Irur  cernit'tie  ^  :n.-i>ciir\!r  !ans  me  riCiiitL.-  l)ii  sis  ^unt  roIatfTexnentài'ibrièl 
chan:! -ments  bri<t:uei  if.  jl  'dmcrriLirt  -a  m  ils  peuvent  respirer  an  mAai 
et  çiir.  Itir^ri  Lis  'jeix^enc  «ur*';-?  :if  .tos.  pendant  ['(fté.  one  cure  î  des  on 
min»iriita  i:crnrrrt=s.  :1s  r-^'.inissTir.c  .l-s  netileur^s -Mniditiiins  pour  voir  s  irrte , 
puis  rrtr'i::riiiir  >iir  -ï:- ;  :oa  :.:->r::iieîL-e  naissante,  Jiénr  ki  bP3flL'liit«  qa 
iu:omp;ïû'.ur  -.ic  ?^-'.:'..:  ir-jrt  -.'.  icéiitr-i  ïinj^iiièrîment  a  marche,  ie  ciiatrinr 
dtis  :a':-irnu:r<   -ît  .cèii^î  it^?  !:i7*rT:»rs   **  ie^iri    îont  les  parois  s'acrolent  oa  ■ 
Lipid^nt  i  itiiir  ir.-.rvirïir  i'ine  rnemhnne  pn  les  Lsice  «ies  .intre«  parties  dn  ùm 
piilmiînairî.  LecLi-îiir.:?.  tyjZ'A  r:i  :.."j'i  f<f s  malades  ^iir  Ci nnes  doit  bien  siw 
f!i^pendjnt  -pil  :  »*  ù::t  i.:r-s-.«;r  i  oet:-:  iULou  ilnTPr  -pie  les  poitriaiir» /■§ 
or;2-i nidation  r.rrv-^iiîr  q»ru  lirv-iiof  c^e  et  cfaea  l«f<*{uels  il  a'exi>te  pas  de  fièm 
ociMS  nnnr^tr  pir  ::r.e  .r.;!.in:n:j:ii:r.  i.^-ié  -.'ri  îî.bai.iië  «le  liintî  des  parties  des  Ml 
.ifîfiennrs.  I><  phrh:s;es -..ir  iiirs,  .^e.lcs    ru  «istent  <:hez  les  hnnphatiqosM 
ohe2  Irs  ?..f::"iîrii V  -roii:  •ui-.oct  .:jr.s  -Te  ^:aà.  Les  malades  sujets  anx  bémo{liBi^ 
tr^-irriU:  t*:-:  >'•';  lyint  une  i.v.rta.nr  •ii'irrsitioa  j  des  a<:t:i( lents  recanmissut 
rsïik-fi  ur.i*  '::n:::liti-n  'hz.itrmr^nt  li.ti^r^i^  .ioivenf  être  li?î:êsdans  un  pb  ifeterni^; 
d.ir.^  up.»':  V..:)  :i>:n  iLr.cêe  et  f:irûi:ec:en£  close,  ce  «{m  importe  «nrtciit  pnM  { 
[k&  j-iiirni:^  «i^  -fand  v..r.*  -ru  crr.d  ir.t  irs  heures  du  joir,  de  b  nuit  on  dn  Bili^j 
alors  «j"!'!!  rrvistr:  uf:»:  :  rv  ri:-Sr!r  •?■■:  nn  acaiîît^mrnt  sousibte  de  la  tempêntaiij 
Ltï  ijr;n.it'â>  et  !•^^  brornihit*^  «inules.  \r<  rhumatismes  articulaires  et  moMv! 
bires  •.r.ron*|Tï^.  l-:s  n-rvrii.ies.  l>  •laUrrhes  anciens  des  Toi»îS  i«spiratoirei,hl* 
astlin.ri  ri**rv-  u\  snt  Irs  îîî'-n  :!  :rs  *rii  ^e  trouvent  le  mieux  d'nn  s^j<wr  dhinrl 
Cinn«.  Lr<  rrjiîade^  dins  tous  -vs  cas  doiv.:nt  en  ;:^nénl  choisir  leur 
dans  les  joints  .|ui  ^mt.  Li-  n  jirt's  et  un  pen  distant»  de  la  mer.  Le* 
fjibl'-s,   I:-  l;ni[hui]:;es  -ft  l->   ?  loiikux  doivent  choisir  de  prUterence, 
contraire,  le  ^•ji>ini::ede  la  o'^Uo\l  t\iir>rst  plus  actif  et  plus  TÏvij&ict,  )4us 
en  un  mot. 

O  que  n''U>  venons  de  dire  d-^  propriét'js  du  climat  de  CanneseC  CSiâlIi 
morbides  t|u'il  coMtribur-  à  jutrir.  induit  aux  contre-indicaiioni  dn  s<^o«dHi 
vtMv.  station  hivf?rnjle.  T'jut'  s  le?  atï'Vtions  à  marche  rapide  et  surtout  ii 
tfiirr,  Its  nialadiis  du  i  œur  vi  d ->  ^ri''>  troncs  artériels,  les  afiections  ca: 
'(iifl  ipit*  M>it  leur  de::rc  dï-volntion,  doivent  être  soigneusement 
f  «.inrirn  nft  rllrs  niareht  n(  |irnmpf l'nirnt  v*^rs  une  i^sue  funeste. 

l^it^\\w  nous  aurons  couM'ilIé  aux  malade«  de  ne  pas  partir  trop  tard  de IflT 
|i:i]r« ,  fji  viiy:i;;rr  sans  s*arrèt»T  on  routi^  plutôt  que  de  se  fatiguer  «bwleiiBB 


CANNES  (sTATi^K  lîïvcnîiAïiniâ] 

il  d'amH  ;  de  ne  pas  quitter  leur  Rjour  hivernal  avant  les 
du  mois  do  mai»  dt*  revetiir  ù  Cannes  anssi  longt^emps  que  l'exigera 
nous  aurons   rempli   le  cadre  que  nous  nous  étions  tracé  en 
i  slaUon  hivernale  de  Cannes. 

»B  ET  BATSts  DB  SABLE,     Avant  de  décrie  la  plage  du  petit  port  de 

Dçon.H  p;n'  une  rcuiarque  (jui  lîxera  tout  de  suite  sur  l'importance 

hon^  û  LO  i|u\}n  comprenne  hicn  la  dilTéience  qui  existe  entre  les 

De  le  médecin  dmt  attendre  des  bains  de  mer  du  liKoral  de  la  Mt'diter- 

I  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  locahtés  des  bords  de  l'Océan.  On  peut 

ibains  de  mer  à  Cannes  dès  lo  mois  de  nnars;  a  moins  que  le^i  chaleurs 

ptinunellement  recnli^cs;  on  ne  doit  p:js  craindre  de  prolonger  la 

Pjusqn'a  la  fin  du  moiîi  d^octohrc.  Qnoique  Ja  température  des  jour- 

Kiucoup  plus  élevée  ii  Cannes  en  été  que  dans  les  îsones  septentrionales 

1  la  Fr.mce,  b  brise  de  la  mer  r;dKiîehit  assez  l'atmosphère  pourquoi! 

itanlir  seulement  ex>nlre  rintensité  des  rayons  iobires, 

esde>  bains  doivent  être  cetles  du  eommeneenieiU  nu  de  h  iïn  du  jour 

Jlcs  on  n'a  à  redouter  ni  une  trop  jL^rande  chaleur  ni  une  trop  grande 

lionncc  par  un  défaut  d*équilibre  entre  la  température  du  sol  et 

Kicties  d*airqui  l'environnent. 

Ide  Cannes  est  une  des  pins  belles  qui  existent;  son  sable  d'une  finesse 
Bceur  remarquables  est  trcj-agreable  aux  pieds  des  bai^^neurs  (jni  n'y 
i  aucun  galet;  l'eau  de  la  mer  est  d'une  transparence  et  d'nne  limpidité 
ent  au  regard  de  plonger  jusqu'au  fond  rnèiiie  du  bassm.  L*incbnaison 
ksi'nftbte  de  la  cô!e  conduit  les  baiïï;ncurs  par  un  pbn  qui,  peu  à  |jeu 
[  premier  flot  dont  l'épaisseur  n'augmente  pas  d'abord  de  plus  de  1 0  cen- 
Tair  marin  est  tïès-|iur  et  emliaumé  par  les  pms  et  les  sapins  qui  gar- 
(falarse,  ï/ubsence  <lt;s  marées  n'assujettit  point  à  une  heure  exacte 
reles  bains  ;  rab^ence  des  vents  violents  dans  la  baie,  protégée  par  les 
ies  Kslrels,  favorise  l'action  de  feau  de  mer  chez  les  personnes  qui  ne 
Bs  éprouver  une  trop  forte  excitation  cut^mee»  et  l'eftel  refroidissant  et 
[jue  lie  C4)urants  fluides  sonveni  dangereux  pour  les  sujets  dont  b  poitrine 
ftre  exposée  sans  rlanger  à  des  Irunsitions  lUi'rae  légères  de  température, 
yie  ïn«»r  doivcnl  bien  rarement  avoir  a  Cannes  une  durée  de  plus  de  dix 
mbt  malades  doivent,  en  général,  éviter  de  mouiller  et  de  soumettre  5 
Bilii  les  jtartips  du  rorps  qui  ne  loiirbeiit  pas  l'eau,  lorstpril  esta  craiîKlre 
la  toux  et  de  produire  un  rbmne-  Li  température  estivale  de  Cannes  est 
à  la  réaction  après  le  bain  de  mer,  aussi  cette  plage  est-elle  prinripafr:- 

EMée  pr  les  enfants,  les  vieillards  et  les  persormes  dont  la  circnlatjon 
t  lentement  rélablie.  C'est  également  pour  ce  motif  ([ne  Ion  conseillG 
Cannes  les  bains  avec  Teau  de  mer  chaolfée,  et  qu'il  n'y  a  pas  dYia- 
le  bains  de  mer  chauds* 
M  SABLR.  Si,  par  hasard  *  un  bain  de  mer  trop  prolongé,  ou  pris 
■iUvaUes  dispositions»  a  déterminé  un  refroidissement  géuérnl,  si  h 
Bp  Riil  pas  assez  promptemeiU,  on  trouve  à  Cannes  nu  moven  très-simple 
fia  chaleur  à  la  jieaii,  d'activer  k  circulation  périphérique;  c'est  le  Kain 
Du  on  l'administre  dans  cette  intention  ou  rpi'on  le  conseille  dans  le  cas 
irs  rhumatismales  ou  d'éruptions  sur  tout  !•»  corps,  b>  sujet  doit  être 
•?«  sur  la  couche  superficielle  du  sahlon  ^  la  grève  dont  la 
r|il  insfjtrà  00**  centigrade,  puis  recouv 


empiète 
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avanft  luM  chaleiir  anssi  élevée.  La  tête  abritée  par  un  parasol,  rct 

ï  a«f  ïwieA»  mouillés,  est  à  i*air  libre  dans  les  bains  de  saUe  génén 

>.  ateia^.idt%«Mi  <tn  partiels,  lorsque  la  douleur  rhumatismale  est  localisée, 

i».^i^  .-u   N  ^eujl  soumettre  qu*une  des  parties  du  corps  aux  eiïets  d'un  hau 

o.Mt.  Uot^«M  le  médecin  a  besoin  de  rappeler  une  éruption  cutanée  répercu 

•^ui:u«Mtt  J«  sttbie  chauffé  par  les  rayons  du  soleil  est  un  moyen  très-ii 

»..s4.h4  il  J«  i4ii$teurs  fois,  procuré  les  résultats  qu* on  lui  avait  demandés.  Ce 

^ud^  ^«uiNi^  de  dire  des  indications  des  bains  de  sable  chaud  nous  dispense  é 

i.\vk  MAft  leur»  cotUre-indications  dans  les  maladies  locales  ou  générales  où  il 

>  t  i4kUiiirv  do  produire  un  afllux  sangujn  dans  tel  ou  tel  point  de  réconomie 

i  e\witer  d'une  manière  intempestive  la  circulation  sanguine  du  cerveau,  duc 

^  du  |ioun)Oii.  Nous  avons  fait  les  mêmes  remarques,  d'ailleurs,  en  parlant 

:ta4U»iie  boues  {voy.  ce  mot)  avec  lesquels  les  bains  de  sable  ont  une  gn 

tiiulo^io  d'efTets  physiologiques  et  curatifs,    malgré  leur   différence  d*at 

l>ii>.>iquo  et  de  composition  chimique.  Ces  bains  de  sable  des  bords  de  la 

H>iit  ciiurgés  cependant  aussi  de  principes  salins  dont  le  chlorure  de  sod 

1-4  la  base  et  probablement  la  partie  la  plus  active  après  sa  dissolution! 

lu  !4U0ur  al)ondante  qu'ils  déterminent.  La  durée  des  bains  de  sable  est  pliu 

iiftoiiiM  prolongée  suivant  les  effets  qu*on  veut  en  obtenir  et  suivant  lés  mab 

quo  Ton  essaye  de  guérir  ou  de  rappeler  sur  Tenveloppe  extérieure.  Ou  bi» 

général  dix  minutes  ci}  un  quart  d'heure  les  baigneurs  complètement  recoui 

du  aable  chaud.  Lorsque  l'application  est  locale,  elle  est  ordinairement  suppo 

pendant  une  demi-heure  et  quelquefois  pendant  une  heure.  Les  bains  de  saU 

doivent  pas  être  prolongés  dès  que  les  malades  se  plaignent  d'une  sensatioi 

rhaleur  insupportable,  d'une  dyspnée  trop  fatigante,  d'une  congestion  trop  i 

quée  des  parties  supérieures  du  corps,  ou  d'une  sueur  telle  qu'elle  peut  détem 

des  accidents  plus  graves  que  ceux  auxquels  on  veut  remédier.  Ces  effets  ph; 

logiques  exagérés  sont  probablement  la  cause  de  l'emploi  trop  limité,  en  Fr; 

surtout,  d'un  moyen  simple,  facile  à  manier,  peu  dispendieux  et  pourtant  1 

eUGcace  dans  certains  états  maladifs.  A.  Roturbag. 

CJklVNET  (UB).  La  station  hivernale  du  Cannet  est  à  3  kilomètres  de  Cto 
U  village  du  Cannet  est  peuplé  de  1800  habitants;  il  est  bâti  sur  un  mam 
circulaire  dans  la  charmante  vallée  qui  lui  a  donné  son  nom.  Le  Cannet  est  pi 
tement  abrité  au  nord  et  à  l'ouest  par  les  montagnes  de  TEstrel.  Des  bois  de  | 
de  grenadiers,  d'oliviers  et  d'orangers,  les  plus  beaux  de  la  contrée,  lui  font 
ceinture  de  verdure  ou  de  fleurs.  Le  panorama  que  l'on  découvre  du  Canne 
saisissant  et  admiré  de  toutes  les  personnes  qui  embrassent  du  même  coup  c 
les  coteaux  situés  à  droite  et  à  gauche,  qui  ont  en  face  d'elles  la  pleine  mer,  lei 
de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honorat  et  au-dessous  d'elles  la  zone  étrail 
terrain  qui  s'étend  jusqu'à  la  baie  de  Cannes.  La  position  dû  Cannet,  où  ne  peu 
souffler  les  vents  glacés  du  nord,  ni  les  vents  humides  de  l'ouest,  convient 
faitement  aux  malades  dont  les  bronches  doivent  être  ménagées  et  dont  la  cD 
tution  nerveuse  ne  doit  point  être  surexcitée.  Ce  qui  manque  jusqu'à  présen 
Cannet  ce  sont  des  maisons  de  convalescence  où  les  étrangers  hivernants  in 
raient  un  logement  en  rapport  avec  leur  fortune  et  leur  aftection  morbide.  S 
vilh  coniortable  et  bien  entourée  est  construite  au  Cannet,  il  n'est  pu  doi 
qu'elle  ne  soit  bientôt  remplie  par  les  phthisiques  et  les  rhumatisants  aux 
â  été  recommandé  un  séjour  calme  et  peu  irritant  qu'ils  sont  obligés  i 
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dîins  les  valiees  tlo  Villargiio?,  sur  les  roules  tic  Vallnoris,  fie  la 
)vfort  ou  de  Moiil-ricniry.  La  staLioii  liivcTnalc  du  Canuet  est  encore 
bliisivement  suivie  par  les  propriélaîres  déjà  nombreux  (jui  y  out  leur 
ais  clic  doit,  dans  un  lerupsqui  ne  poul  ètic  l'Ioi^Mié,  occuper  uue  place 
éc  parmi  les  postes  d'iiiver  les  mieux  ubrilés  de  h  France. 
^  A,  BoTunEAc* 

^Bff.  —  Poiiliii,  Vttijaqâ  dans  les  Aîpeu  maritimen,  VnvU,  1S*2J,  *2  vol.  in -8*.  ^ 
^feiloirr  natuTellc  dt'%  prîtieipalei  productiotm  de  V Europe  méridionale,  et  pvîn- 
PWrr<'//rji  de*  cnvironx  de  A'iVc  et  dcx  Aipes  mftritîmr  t^  l'ans,  1820»  â  vol.  ifi-8*, 
I J.)'  L'f'Cit  fi\Ulevrtrd  vt  le*  sluliom  d'hiver  ait  poîut  de  vue  des  itmladici^  dcx  pott' 
ris.  I80<V  iivH*.  *1'M\L,  p.  117.  —  GiitAnu  rt  BiitF:(Te  fï  1rs  rlncUurs  Fcve  L'lWir«- 
1^4  et  ÂC»  emHron».  1  v<il  în-i*',  jiïec  pr'avnres*  —  GuntEn.  Oùsetvatiotift  Âur  la 
ieparUment  dei  Alpex-Maritintes,  Iii  [tuUttin  de  la  Socu^ié  botanique  de  France. 
ftotx  ^Joseph],  Statistique  des  Alpeit-}Uirilimeit,  drenée  et  publiée  »oui  len  auit- 
U.  Gâvim  de  Compile,  préfet  du  département >  Nice,  i80'2.  —  Petit  1  Victor). 
WQmsnades  des  étrawjerK.  Fréjm  {Forum  Jiiliî).  Corii^sel  100  grdvurt*5,  album  de 
Mif  »»  environs,  grand  panorama  de  Canne»,  \  vol.  iii-12.  —  Iîi/tiura  i,\.f.  L'hi- 
■y/i'ii.  indicadonft  flimaloliifjitjunt  et  mediralc»,  Tanss,  iSOi,  m-8*.  —  Du  yèus. 
^mifie*,  te*  i/ain*  de  mer  de  la  Mediterrant^e,  les  tHiina  de  $able,  Paris  (îl  Cannes» 
P^OO  pÂ{?cs  —  Dt  Valcoi'ht.  Ctiinaloingle  des  stations  fiivrrmttcê  du  midi  de  ta 
;Piiu.  Amëlie-k^noin?,  Ilyèif^,  Cannei*,  Mce,  Menlon).  l'aiis,  18(5,  iji-S\  — Du 
ma  et  non  tjimat,  i^ans,  lîtCO,  in-12*,  K>9  pages. —  SI>ss  Biiewsteb  (Maria),  f^cltrrs 
ne»  and  Siée,  In  PiCtnte  l/ritminiqttc,  mars  18G7.  —  Aclaxd  (F.»I*.-D.].  Utfre  à  un 
iD*  AchiniJ) .  par  son  ïrûre,  sur  les  soins  à  donner  aux  malades  dans  les  pays  chauds, 
Dutiufà,  1807,  in-ri.  A  li. 


iiERS.    Yay,  Vajîi^iers, 

MTT  (Eaux  nisÉRA^rs  et  Bouts  de),  sourceîi  li}fix)thennales,  chlo- 
UqucH  moijennes,  ferntgmemes  faibles,  carbonitiiœs  fortes ^  dans  le 
erg,  dans  la  valiti\  du  Neckar,  à  4  kilonjeliiB  do  SttiH^Jiait  (Llierniii  de 
Est,  Kcld»  StuU^art,  CanuskiU,  pretuiere  station  du  cliemin  de  fer  do 
là  UlmK  C'est  une  ville  de  0,500  Uabitauts,  à  250  mètres  au-dessus  du 
le  U  mer,  dont  les  rues  ont  une  largeur  et  une  propreté  remarqujibles, 
bet  ses  nuisons  en  (ont  nn  charmaïit  séjour  où  beaiu-otip  de  famdleiî  de 
lofU  utie  babilation  de  plaisance.  Elle  e^t  abritée  des  vents  du  nord  et  de 
jde  petites  niontii^nes  dont  Télévatiou  varie  entre  100  et  125  nrèlrcâ, 
erdopnt  ajoute  aux  charmes  d'une  vallée  acee>siblc  seulement  aux 
li.  Si,  pendant  l'biver,  le  i limât  e>t  fioid  et  liiiundt',  et  si,  au  con* 
rété,  on  peut  redouter  tpjehiucs  fitrtes  dudéui^^  la  douceur  el 
b  température,  au  printemps  et  i\  l'autamne,  rendent  Cannstatt  Lres- 
ti&si  le  roi  de  Wurlembér;^^  y  possede-t-il  un  cbAteau  qu'i!  \ieut  bubiler 
nations  therniom étriqués  ne  sont  lù  très-subites  iii  tiès-lbrtes,  ol  cctlo 
!  ne  doit  pas  être  oubliée,  lorspie  J  on  est  appelé  à  choisir  une  station 
ntre  certaines  iiiubdies.  Voici  d'ailleurs  qu'elle  est  bi  tem[iératnrG 
I  toutes  les  saisons  :  prinlcmps,  10"  cetiligrade;  été,  19'  centigrade; 
^,8  centigrade;  hiver,  i'  centigrade, 

jïcment  de  terre  nui,  eu  1735,  détruisit  Li«?buine,  eut  son  contre- 

rmigue,  oii  il  lit  jaillir  quelques  souref^s  nonvelles,  oi^  il  tarit  cer- 

p,  où  enlin  il  modifta  sensibïcmeul  dans  leur  débit  le^  [»liis  nombreus<^s^ 

i  iFirains  volcaniques  des  bords  du  Neckur,  les  sources  de  Cannstalt 

'  lï  réputation  de  cette  station  minérale.  Toute  bi  vallée  est  gi- 

i';  LLi  eaux  ihermales,  et  les  recberches  ont  prouvé  qu'il  suHît  de 
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pratiquer  un  forage,  ajiint  une  profondeur  quelquefois  moindre  de  30  oa  40  mèlrMi 
pour  trouver  une  nappe  d*cau  et  obtenir  le  jaillissement  d'une  source.  Il  eiiili 
maintenant  u  Gannstalt  52  sources  qui  sont  très-abondantes.  Nous  ne  fiarkxiiqM 
des  principales,  car  leur  composition  cbimique  et  leur  degré  de  température  ma 
à  peine  différents,  et  elles  produisent  à  {reu  près  les  mêmes  effets  physîologiqueiit 
thérapeutiques.  On  comprend,  au  reste,  que  leur  abond  ince  et  leur  nombre  ont 
dû  faire  négliger  Temploi  médical  de  ])lusieurs  d'entre  elles.  La  municipalité  de 
Cannstatt  a  pu  employer  même  pour  Talimentation  de  deux  fontaines  publiques  d 
pour  Tarrosage  et  le  nettoiement  des  rues,  celles  des  soui*ces  dont  la  compositior 
et  le  goût  s'éloignent  le  moins  de  l'eau  ordinaire.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  derant 
le  Kursaal  une  source  qui,  au  moment  où  elle  sort  de  terre,  présente  un  asseigm 
volume  ;  on  a  partagé  ses  eaux  en  deux  parties  à  peu  près  égales  qui  courent  de 
chaque  côté  des  rues  où  elles  servent  à  leur  arroscment.  L'administration  y  permel 
même  l'abreuvage  des  bestiaux  le  matin  et  le  soir. 

Voici  les  noms  des  sources  dont  les  eaux  sont  utilisées  soit  à  l'intérieur,  soit 
â  l'extérieur  dans  le  traitement  des  maladies.  On  trouve,  dans  le  bâtiment  da 
Kursaal,  appartenant  au  gouvernement,  les  sources  de  Wilhelmsquelle  (source 
de  Guillaume)  et  de  KarUquelle  (source  de  Charles)  ;  dans  l'île  du  Neckar,  17ii- 
selsquelle  (source  de  Tile)  et  le  Sprudel  (source  bouillante)  situé  dans  un  jardâ 
particulier  de  Tile,  la  Mannlein  (source  mâle)  et  la  Weiblein  (source  femeDe), 
dans  le  parc  de  Thôtel  llermann.  La  source  dont  les  eaux  n'ont  ])a8  été  captéeiil 
s'écoulent  dans  l'intérieur  de  la  ville,  s'appelle  Wiesenquelîe  (source  de  la  pruriej^ 
il  convient  de  mentionner  encore  la  Knnstmûhle  (moulin  hydraulique). 

Enfin  une  entreprise  particulière  a  fait  construire  entre  Stuttgart  et  Canmùl 
un  établissement  d'eau  minérale  important,  connu  sous  le  nom  d'éttblissemeatè  ^ 
Berc  {Voy.  ce  mot). 

Les  sources  de  Cannstatt  ont  une  eau  très-limpide,  quoiqu'elles  laissent  ièpm  . 
une  couche  épaisse  de  rouille  et  d'ocre.  Les  analyses  chimiques  n'ont  pas  rMK  ! 
jusqu'à  ce  jour  la  présence  du  gaz  acide  sulfureux  dans  ces  eaux  et  cependant  ékê 
ont  une  certaine  odeur  hépatique  qui,  toutefois,  n'est  pas  persistante.  Hm 
sommes  porté  à  croire  que  leur  examen  a  dû  être  incomplet  sous  ce  rapport.  Cs 
eaux  sont  salées,  elles  ont  surtout  un  goût  piquant,  styptique  et  sensiUenMit 
ferrugineux.  Ces  caractères  se  remarquent  principalement  dans  les  eaux  de  h 
source  de  Guillaume  qui  contiennent  aussi  en  plus  grande  quantité,  si  l'on  exoepli 
le  Sprudel,  du  gaz  acide  carbonique  dont  les  bulles  viennent  s'épanouir  à  la  MF 
face  et  s'attachent  aux  parois  des  vases  qui  la  renferment.  Li  densité  de  oesêMi 
varie  entre  1.0058  et  1.0065.  Leur  température  la  plus  faible  est  de  15*eeBli* 
grade,  la  plus  élevée  ne  dépasse  pas  ^l'',,^  centigrade.  I^a  chaleur  originairedesouB 
de  Cannstatt  fait  que  les  bains,  pris  à  leur  température  native,  sont  reiativenttl 
froids  ou  presque  froids.  Aussi,  ne  doivent-ils  jamais  se  prolonger  pendant  pbidi 
dix  minutes.  Leur  emploi  qui  devient  une  sorte  d'hydrothérapie  minérale,  a  dovii 
notamment  dans  les  afl'ections  nerveuses,  les  meilleurs  résultats.  Mais  un  ftiti 
nombre  des  malades  ne  peuvent  les  supporter,  bien  que  quelques  instants  suflM 
pour  qu'une  réaction  assez  vive  se  manifeste  et  détermine  une  forte  rongeur  lli 
peau.  On  a  organisé  dans  les  salles  tous  les  moyens  artificiels  de  chauifiigei 
saires  pour  élever  la  température  des  bains  à  un  degré  convenable. 

Nous  donnons  l'analyse  élémentaire  de  l'eau  d('s  différentes  sources  de  ( 
empruntée  à  la  monographie  de  M.  le  docteur  Veiel;  on  verra  que  les 
blances  fournies  par  cette  analyse  sont  à  peine  sensibles  et  que  œ  qui 
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t  eonnaiisance  exarle  des  eflbts  physîoloijiqnes  et  fbérnpeiitiqnes  tîcs 
hniistaU.  Ces  effets  ne  sont  p^s,  oti  le  venn,  î^ensiblciiteiit  niDcîifits  par 
pcs  print'iju's  qtit?  ccb  eaux  renferment.  Nous  iioih  l^oniotis  donc  ù  pré- 
frrsultuls  cliiinitjuenient  obLeniis  en  1842,  avec  l'eau  Job  prineiples 
'l  €annstalt  jiar  M,  Fehling,  qui  a  trouvé  dans  1  ,Û0O  i,Tamiiies  d'uau  leg 
^  itranU  : 
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des  bains,  les  bai g^no ires  et  les  piscineg  de  rétablissement  âi]  Cannstatt 
It  une  installation  lu.xneuse  ;  on  pourrait  désirer  même  un  [leu  [jÎus  de 
V  comme  à  Wildbad  et  dans  îïeancoup  d'autres  stations  de  l*Alleniagne; 
res  sont  creusées  dans  le  sol  et  Ton  y  descend  par  un  escalier  de  trois  ou 
pelie?.  Au-dessus  de  toutes  les  baignoires,  à  une  bauleur  de  1  niitie,  se 
douche  en  arrosoir  dont  les  niaîades  doivent  recevoir  Toau  sur  la  telo 
paulrs  plusieurs  lois  pendant  la  durée  de  leur  l>ain.  Ces  doudies  sont 
lent  administrées  avec  Peau  douce  du  Neckar,  tandis  que  le  bain  a  été 
K  Teau  minérale.  î^  proximité  de  b  rivière  a  permis,  du  reste,  d  orga- 
'étabbçsement  de  Cannstall  des  bains  d'eau  ordinaire  froiile  ou  cliauftée, 
lléj  aux  buvettes  de  Kur-saal,  un  apiiareil  trèg-ingénieux  an   moyen 
peut  élever  la  température  de   Tean  minérale  encore  sous  le  sol,  ce 
;,  par  exemple,  de  la  faire   boire  an  malade  â  sa  sortie,  chargée  dû 
le  SCS  principes  nnnéraîisateurs,  mais  plus  ehaude  que  dans  son  état 
\oîci  le  procédé  que  l'on  a  emplojé.   Des  tubes  métalliques  ont  été 
Il  filet  même  de  la  source,  de  manière  à  en  capter  les  eaux  qui  cir* 
stnnosilés  de  ces  espèces  de  serpentins  de  longueurs  diverses,  et 
tint  pins  on  moins  longtemps,  dans  un  milieu  artificiel iement 
leur  fait  atteindre  les  degrés  variables  de  température  plus  élevéo 
N&ut  obtenir.  C*esl  ainsi  (pie  les  eaux  de  Cannstatt  sont  [Kïrtécs,  par 
U  température  de  celles  de  K.ulsbad,  de  Vichy,  de  Plombières,  de 
»  Wiesbaden,  etc.;  et  des  robinets,  corres|>ondanl  aux  différents  lubes, 
en  clfct  ces  eau\  sous  les  noms  des  sources  dont  la  tbermalité  a  été 
ce  procédé.  Quelle  est  la  valeur  réelle  de  celte  imitation?  Nous  n'hé- 
dire  (jue  les  eaux  du  C:mnstatt  ne  pamennent  pas  à  posséder,  à  l'aide 
^.ï,  le*  vertus  des  sources  dont  elks  empruntent  les  noms,  et  qu'il 
nvoir  de  nraves  inconvénients  à  s>  méprendre  et  à  les  assimiler  aux 
rilc«  portent  les  dénominations;  mais  il  nous  semble  qu'il  put  n^étrc 
N*fit  qudquefois  d'élever,  dans  rintérietir  même  de  la  terre,  la  chaleur 
inéralc,  el  qm  Tappareil  simple  de  Cannslatt  ménlc  d'être  sicualé  et 
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EttPLOi  TifÉRAPBUTiQUE.  L*action  pliysiologique  el  Tactioa  cuiatîve  des  etox  A 
Cannstalt  sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  toutes  les  som*ces;  ce  qui  £iit  qœ  la 
unes  et  les  autres  sont  plus  ou  moins  préférées  ne  vient  pas  de  leur  diflcrenee^ 
quant  aux  matières  fixes  qui  les  composent,  mais  de  la  quantité  degazqudie 
contiennent.  Les  malades  éprouvent  plus  de  difficulté  à  boire  les  eaux  qui  loi 
à  peine  gazeuses  ;  et,  autant  que  possible,  les  médecins,  se  conformant  à  len 
désirs,  prescrivent  celles  qui  renferment  du  gaz  acide  carbonique  en  plusgnoA 
abondance.  Toutefois,  Faclion  trop  excitante  de  ce  gaz  peut  avoir,  dans  certiia 
cas,  des  inconvénients,  et  Ton  doit  alors  ne  pas  autoriser  les  eaux  qui  en  ni 
le  plus  cliargées,  comme  celles  du  Sprudel,  mais  faire  usage  des  sources  (fi 
moins  agréables  parce  qu'elles  sont  moins  gazeuses,  ont  cependant  les  mène 
effets  thérapeutiques.  Lorsqu'on  })oit  Tcau  de  Gannstatt  le  matin  à  jeun,  on  h 
trouve  un  goût  salé,  ferrugineux,  et  une  saveur  aigrelette  et  piquante.  Elleci 
fraîche  à  la  bouche,  mais  elle  développe,  après  quelques  instants,  une  sensatioi 
d'agréable  chaleur  dans  l'estomac.  Si  quelquefois  des  gaz  reviennent  après  Tia 
gestion,  ces  accidents,  rares  d'ailleurs,  ne  sont  pas  diiïérenls  de  ceux  qu'oocasioon 
habituellement  le  gaz  acide  carbonique  porté  dans  les  voies  digestives.  Ceiix-i 
même  dont  l'estoitiac  est  délicat  et  susceptible,  supportent  aisément  Teau  de  l 
Wilhelmsquelle,  dont  la  dose  ordinaire  est  de  trois  ou  quatre  verres.  Les  eiv 
de  Gannstatt  ont  un  eiïet  diurétique  qui  se  manifeste  presque  immédiateowa 
après  qu'elles  sont  bues,  il  se  continue  ensuite  pendant  plusieurs  heures.  Elle 
sont  purgatives  aussi;  elles  opèrent  habituellement  après  le  troisième  ou  après t 
quatrième  verre,  et  sans  faire  éprouver  aucune  colique^  Chez  certaines  personna 
cependant,  l'action  évacuante  ne  se  déclare  qu'après  le  repas  qui  suit  l'ingesliH 
des  eaux.  11  arrive  parfois  qu'elles  occasionnent  de  la  constriction  stomacale,  èi 
flatuosités,  des  étourdissements  ou  même  de  la  céphalalgie.  Dès  que  de  pirel 
phénomènes  sont  constatés,  ils  sont  l'indice  que  la  dose  est  trop  considértUed 
qu'il  est  sage  peut-être  même  d'en  suspendre  complètement  l'emploi.  L'aclifiti 
de  Testomac  s'accroît  ordinairement  sous  l'influence  des  eaux  de  Cinnstatt  pritt 
à  l'intérieur  pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  la  sécrétion  de  la  bile  deviei 
aussi  plus  active,  et  l'appétit  renaît  et  se  développe.  I^  langue  est-elle  cbargfe 
elle  se  nettoie  bientôt.  La  bouche  est-elle  mauvaise  :  elle  est  promptemeot  rameaè 
à  son  état  normal,  et  les  digestions  sont  à  leur  tour  rendues  plus  faciles;  k 
forces  reviennent,  et  avec  elles  la  vivacité  de  l'esprit,  la  gaieté  du  caractère,  l'é^ 
de  l'humeur  et  le  calme  du  sommeil.  Les  eaux  de  Gannstatt  sont  donc,  en  mén 
temps  que  diurétiques  et  purgatives,  excitantes  et  toniques.  11  faut  ajouter  qu'elle 
donnent  une  plus  grande  activité  à  la  circulation,  à  la  respiration  et  à  la  séoëk 
cutanée.  L'usage  de  ces  eaux  produit  encore  quelques  eifets  dont  il  est  bon  fi 
les  malades  soient  avertis;  ainsi  elles  agissent  sur  les  urines  qui  deviennent  lâli 
menteuses  et  sur  les  matières  intestinales  qui  prennent  une  couleur  très-foBcée 
noirâtre  même.  Nous  n'avons  pas  eu  d'autre  but  en  donnant  les  détails  qui  fi 
cèdent  sur  l'action  physiologi(iue  des  eaux  de  Gannstatt  que  de  justifier  les  appri 
ciations  qui  nous  restent  à  formuler  sur  leurs  vertus  curatives.  On  a  vu  qi 
les  éléments  chimiques  qui  se  rencontrent  surtout  dans  ces  eaux  sont,  en  jn 
mière  ligne,  le  chlorure  de  sodium;  en  seconde  ligne,  le  fer;  en  troisième  ligtt 
le  gaz  acide  carbonique.  Nous  avons  constaté,  ce  que  la  réunion  de  ces  prindft 
explique  suffisamment  d'ailleurs,  qu'elles  sont  à  la  (ois  légèrement  purgaliva 
diurétiques,  toniques  et  excitantes.  On  se  rend  compte  facilement  alois  qi'i 
emploie  avec  avantage  les  eaux  de  Qannstatt. 


1'  Difiire  c^rbiiies  dialfièses  qui,  cojnam  la  scrûfiile,  se  guérijiseiit,  on  au 
oins  s*aiiieUoreiU  nol;ibleraeïil  sous  l'iuflueiice  de  raclion  lotérieiirc  ni  extérieure 
M  armées; 

tous  les  cas  où  il  est  besoin  de  régulariser  les  fonctions  de  1  estomac, 
linle^liii  et  de  leurs  annexes»  et  do  rendre  his  digestions  plus  faciles; 
3*  Cou  Ire  les  d^^pepsie?  provenant  û\m  trouble  nerveux,  soit  de  l'estomac,  soit 
[rintcï^Un,  ou  dcpenJunt  d'un  vice  soit  de  ijécrétion,  soit  de  eoiitractililc  de  ce^ 
IfgâJiw; 

i'  Contre  certnnes  affections  du  foie,  des  reins  ou  de  k  vessie,  alors  qu'il  cou- 
fiffnt  li  augmenter  h  sécrétion  de  la  bile  ou  de  l'urine; 

h"  Dam  tous  la  cas  d'anémie,  quelle  qu'eu  soit  la  cause,  et,  eu  uu  mot,  dans 
\m\é&  états  pathologiques  où  le  sang  a  besoin  d'être  recotistititc  el  les  forces 
mmm  ; 

U*  Enfin,  contre  certaines  maladies  des  voies  respiratoires,  et  contre  certaines 
ifSecJions  de  b  peau. 
b  ndc  ces  sources  implique  nu>si,  mats  d'une  hnm  non  moins  précis<\ 

%ai.. .  1:  -;  dans  lesquelles  leur  emploi  est  contraire  ou  danf/crcitr.  On  doit 
■jta^ir  d*eil  faire  usage  lorsqu  il  existe  une  irritation  de  rcstomdc  ou  de  Tin- 
iri.el  tonlcs  les  fois  que  les  malades  s^onl  disposés  à  la  pîétliore  ou  à  des  coti- 
btiniis  Mn^îuiues,  Si  elles  sont  aJminislrées  cliez  des  personnes  rpîi  présentent 
ilct mères  dis |io$itioas,  il  est  très-important  d'en  surveiller  les  effets  avec  le  j^lus 
nnil^jiu. 

Oîi  a  employé  le  dépôt  ferrugineux  et  ocré  des  sources  en  applications  topiques, 

s  '       itaplasmes  ont,  [ilns  d'une  fois,  procuré  h  résoîntion  d'engor^^c- 

Nc  [ronrrait-on  [uisf^éncraliser  flavanbge  Temploi  de  celle  boue,  en 

(mSjiiît  à  Tenu  des  fxiins  entiers?  Les  bons  résultats  que  Ton  a  obtenus  dans  cer- 

Ibcalité^  dont  nous  avons  parle  et  dont  nous  parlerons^  perniettenl  de  croire 

en  retirerait  plus  d'avanbges  .<!  elles  étaient  plus  suivies.   Les  sources  de 

ktatt  ne  servent  pas  seulement  a^muïc  moyen  de  Iraiteuicnt  principal,  elles 

enrorc,  dans  cerl;unes  maladies,  un  adjuvimt  utile.  Ainsi^  il  j  a  a  Cannstall 

i«<riew/iqui  sont  peut-être  les  plus  conjplets  que  l'on  trouve  en  Europe,  et 

U  sont  soignés  les  malades  atteitUs  dafjeetions  cutanées,  nerveuses  ou 

,  contre  lesquelles  un  lr:ùtenicnt  spécial  tst  ïqqiliqué  concurremment 

iisjge  interne  et  externe  des  eaux  minérales  chlorurées,  lerrui^ineuses  et 

nés  do  Caunstalt.  A.  Roturëac. 

1.  —  \iin.»  WirkHn{f  des  kûnâttich  enmrmten  Mineralwasxern  in  CamtètaH.  — 
,  Uit  Minernltftifflten  in  Cnnnutatt,  CanmUiit,  1*^5!.  —  lÎELtr  (II.).  Hmtdbuch  ticr 
'ra/ii>*  tMc.  Berlin^  1857,  Ttle  AiiHnge,  CnimsLatt»  [>►  *255,  — FetcEX  (JosefK  Com- 
I  ier  nlUj€ff$eimn  uml  ^jieiiciUn  UdUiHeUenkhrf ,  Wicn  1857»  ci^àte  Aiill.,  p.  1 4t-t4(j, 
ittmg.  —  JnAn^t  [Ad,|  et  Lk  Piinn  (A.),  tjes  bains  ft Europe,  guide  dcscilpiif  et 
iésà  0au£  (tAUenutgne,  elc,  l'^iris,  18t>0.  in-VI,  p.  20-28.  A.  IL 


CIHITâTT  (KAiiirFMEM.)  est  né  le  11  juillet  1807  à  Balisbonnc,  où  ton 
l|<«,pilrïcten  estime,  occupait  une  belle  position  ;  il  étudia  la  médecine  a  Vieimc, 
il'Vili  Wmtibourj;  et  s*élablit  en  i85i  dans  sa  ville  natale.  Aprcsun  voyage  entrc- 
nirà  Paris,  étudier  le  choléra,  il  se  rentlit  à  Bruxelles,  et  la, 
•  ^esau^quelles  il  venait  de  se  livrer  cnga^ierent  le  gouvernc- 
ià  lui  conlier  un  hôpital  de  cholériques.  Après  avoir  pratiqué  pendant  quelques 
la  capitale  de  la  Belgique,  il  retoorua  en  Allemagne  et  remplit  a 
;  k»  fondions  de  médecin  expert,  puis  il  renqiîaça  Hauke  dans  la  chaire 
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de  clinique  i  l*hdpital  d*Erlangen.  C'est  dans  ce  poste  qu'il  mourut  le  10 1 
1850. 

Canslatt  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  longue  haleine,  qui  ont  iait  betuoosp 
pour  sa  réputation,  mais  son  titre  le  plus  réel  à  restime  des  médecins  tniTaiUcins, 
c'est  la  fondation  de  Tannuaire  qui  porte  encore  son  nom  (Canstatts^ê  Jahre^ 
richt)  et  dans  lequel  sont  analysés  avec  soin  et  par  les  professeurs  les  plus  éni- 
nents  de  TÂllemagne,  les  ouvrages,  mémoires  et  articles  qui  ont  paru  dans  les  tf 
férentes  langues,  sur  les  diflercntes  branches  de  la  médecine  dans  le  courant  it 
'année.  Ce  recueil  longtemps  dirigé  par  Eisenmann  est  aujourd'hui  entre  les  miiv 
de  l'illustre  Virchow. 

Canslatt  a  laissé  les  ouvrages  suivants. 

I.  DarstcUung  wid  krilische  Beleuchtung  des  Wesetu  und  der  bU  jetzi  aufgefimànm 
BehatidlungsweUe  der  oslendisc/ieH  Brechrultr  (choléra).  Regcnsburg,  1831,  in-8*.  —  ILiNi 
Choiera  in  Paris,  Atiâzûge  aun  Briefen,  etc.  Ibid.  1832,  in-8*.  —  III.  Ueber  Mark$ekmÊÊm 
des  Auges  und  amaurotischcs  Katzenaugc  (Inaupr.   Abhandl.).  Wûrzburg,  1831,  in-f. — 
ly.  Mém,  et  obs,  sur  la  cause  qui  entrelietU  Vophtfialmie  militaire  dans  Varmée  belge,  ht  ' 
Bullet.  de  la  Méd,  Belge,  183i,  sept.  —  V.  Die  Krank/teitcn  des  hôhern  Altert  uni  Un  ' 
Heilung.  Erlangcn,  183U,  in-8%   2  vol.  —  YI.   Spezielle  Pathologie   und  Thérapie,  tm  t 
kliniwhen  Standpunkle  ausbearbeitet  oder  llandbuch  der^  etc.  Ibid.  1841-50,  iii-8%  SnL 
et  suppit.  —  YII.  De  morbo  Brightii.  Ibid.  1844,  in-8*.  —  VIH.  Klinische  Hûckblkke  md 
Abhandlungen,  Ibid.  1848— .51,  II.  Part.  —  IX.  Jahresberic/U  ûber  die  FortschritU  derp' 
sammten  Médecin  in  aîîen  Landcrn,  fondé  en  1841  et  composé  de  plusieurs  fasdcala,  •■• 
Tant  les  diflérentcs  parties  de  la  médecine  et  dont  l'ensemble  forme  par  an  deux  vohiHl 
iu-4».  E.  Bu. 

CJLNT  (Arent).  Médecin  de  Dordrecht,  mort  fort  jeune  vers  Tannée  1725. 1 
(ut  Tun  des  disciples  les  plus  assidus  de  Ruysch,  qu'il  aida  dans  ses  belles  iiqfle» 
lions.  11  fut  aussi  habile  dessinateur.  On  ne  [)ossède  de  ce  jeune  entbousîaate  pocf 
Tanatomic  qu'un  fascicule  sur  cette  belle  science  :  Impetus  primi  anatomd  a 
lustratis  cadaveribus  natiy  quos  propria  comignavit  manu  Arent  Cant,  moK-,  _ 
cinœ  doctor;  Lugduni  Batavorum,  1721,  in-fol.  Mais  ce  fascicule  a  un  gml 
intérêt;  les  planches,  au  nombre  de  six,  ont  toutes  été  dessinées  et  gravées fli 
nature  par  Cant  ;  elles  représentent  le  canal  thoracique,  quelques  articulatÎMi 
l'estomac,  le  cœur,  la  durcmèrc,  le  pharynx,  les  muscles  du  visage,  la  voAleèl 
palais,  le  marteau.  A.  G. 

CANTIABELLE.       Voy,  CHANTERELLE. 
CAWTHJLRIDATES.     Voy.  Cantharides. 


tAHmiABlDE  .(xavOftcî«,  nom  d'un  insecte  chez  les  anciens),  g  L 
Genre  d*insectes  coléoptères  hctéromères,  célèbres  depuis  longtemps  parlean|«i» 
priétés  épispastiques  externes,  et  une  action  spéciale  sur  les  vois  orinairet  aptl 
Tabsorption  interne. 

Les  caractères  actuels  du  genre  Cantharidc  sont  d'avoir  le  corps  alloiigé,  pinl» 
lèle,  convexe  ;  la  tète  triangulaire,  échancrée  à  la  base ,  inclinée  ;  les  antcnnei  'm 
sérées  près  de  la  moitié  du  côté  interne  des  yeux,  grossissant  avec  i*extréiiiil{t 
Prothorax  moins  long  que  large  dans  son  diamètre  transversal  ;  rétréci  à  h  ImCi 
élytres  un  peu  plus  larges  que  le  prothorax,  presque  d'uniforme  hrgair,  Irb» 
flexibles,  moins  arrondies  à  l'angle  saturai  qu'à  leur  partie  postéra-eitem^  I 
convexité  médiocre.  Cuisses  postérieures  de  la  grosseur  des  autres,  ÈftnM 
externes  des  jambes  postérieures  trèa-épais,  plus  longs  que  l'interne,  cjUndriqne  M 
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Grgi  vers rmliéniilc  ohliqueinoiît  tronqui''e,  la  troiicntiirc  concavo  ou 
"eo  cômeL  IVfmier  «rticle  (k$  tarses  irrlermt'cijuircâ  moins  long  <jue  les 
iuivanU  réunis.  Angles  non  déniés,  simples. 
ies  in*ct*U«  comiT05i\ul  ce  genre  ont  de  hellcs  couleurs  mL-talliquos  et  parfois  des 
^  tes  jaunes  ou  cuivreuses.  L'espèce  b  plus  connue  et  c|  ni  habite  notjc  pays  est 


Wwieur»  aureurs  allemands  ont  voulu  subsiiluer  au  terme  ^ctii?rique  Canthang 
'  ptr Geoiïroy, celui  de  iyf/a  employé  plus  lard  par  rabiicius,  mais,  celte 
ion  a  contre  elle  Tusa^îe  rei;u  et  raïitérioiité.  Je  ne  puis  (|u'approuver  les 
JQitcsriL-llexians  de  Léon  Fairmaire  à  cet  égard  {Gênera  des  voléopUres  d'Eu- 
i,t  ÎH,p.  451,  note). 

ârisiote  aie  premier  parlé  du  AtmOixûii,  On  sait  qu'il  *'sl  aujourd'lnii  très-iîiffl- 
dc  ra[i(Rjrtcr  a  leur  rentable  détermination  les  animauv  et  en  (mrticulier  les 
ta  indiqués  [>ar  le  célèbre  naturaliste  ;  cehiî-ei  ne  les  d»*crivait  pa«,  tl  tbit 
d'être  compris  en  citant  un  nom  parce  que  Ions  les  ronlemporains  savaient 
floiîls*agissâit.Les  raicteiis  conibndaîent  d  ailleurs  des  insectes  de  genre  ditb*'> 
mut  xmo  »p[)cîlalioii  commune  (Aristote,  Hht.  des  animauXy  trad.  de 
t,  I.  p.  205). 
trèmemenl  proliable  ijue  les  Cantbarides  des  Grecs  étaient  les  Mybbres 
iuièiit  aussi  sous  le  nom  de  Bupreste  {vojf,  ce  mot).  Aldro^ande,  ijui 
^pù  les  anciens  ou!  dit  des  CauLli:i rides  parle  surlouL  dci  Mybbres 
iot.  Votj.  aussi  MtrsANT,  Colcoptcrcs  de  France,  VésicaïUs,  p,  114, 1857J. 
ne  bien  éliibli  que  le  sens  actuel  du  mol  Cantti aride  doit  s'appliquer  à 
înatecti^  qui  ceux  qu  il  désignait  d*abord,  et  que  le  n0mde%era  ne  con- 
l^tis  comine  ternie  geucriqueà  Tespèce  commune  {Cantharh  ûcHivatùria)  m 
congénères.  Je  ne  [larlc  que  pour  mémoire  de  l'abus  qu'on  avait  fiiit  du  mot 
îOfU  en  le  subsUluaut  aux  mots  Teiéphore  qui  désij;ue  un  insecte  mabi- 
j  pentamcrc  et  tout  à  fait  diiïérent  (J.  Duval,  (Icncradcs  coléupt.  d^Ku- 
L  lll«  p.  169,  remarque). 

\  établi,  voici  la  caiacléristicpie  de  la  CASTnARiOE  h  vÉstCATorREs  iCan- 
loc)  vcsicatoria  L.)  Corj>s  glabre  et  d'un  vert  doré,  parlois  bleu  ou  ver- 
aivcc  les  huit  ou  neuf  derniers  articles  des  antennes  et  les  tarses  d'un  noir 
nilonnée  depuis  le  front  jusqu'au  vertex.  Ptotborax  élargi  depuis  les 
Jusqvuiuxdeut  cinipiiènies  de  ya  longueur»  où  il  ollVe  des  angles  sail- 
relevés»  rétréci  ensuite,  peu  convexe,  un  pi.u  inégal ,  à  sillon  médian  plus 
en  arrière,  base  éctiancrce  cl  à  rebord  médian.  Abdomen  de  sii  segments 
il  toojoun;  en  arrière  les  cl  y  très.  Tarses  postérieurs  non  dentés.  —  Lou- 

es. 

Je  la  femelle  parce  qu'il  n*a  qu'un  seul  crochet  aux  pattes 
au  point  de  jonction  de  la  jambe  et  du  tarse  et  en  outre»  parce  qu*il  a 
proTotuiément  échancré,  de  telle  sorte  c|ue  le  petit  cruclieL  mobile  appu- 
is taiTM»  l'orme  un  anneau  avec  celui-ci.  Cliez  la  femelle  il  j  a  cojislarnnient 
v  mobiles  aux  pattes,  sans  échancrure  tarsienne.  Le  mrde  a  de 
I  le  dernier  anneau  veiUrol,  prorondémcnt  ent;jillé,  taudis  que 
aniieau   n  eni  point  ou  n*est  que  faiblement  écli«mcré  dans  Tautre 

Blbiride  à  vésîcatoîres  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  mouche  d'Es* 
I  do  nuMidie  c^itïtharide.  Elle  n*est  [ws  rare  en  France,  njois  elle  est  plus 
\  dajts  te  Mub  r^uc  dans  le  Nord  ;  celle  désignation  de  mouches  d'Espagne 
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.a.i^o  ^lictiiiionale,  cl  aiilrcfois  presque  exclusive.  A.  Fumouei 

,.  ;u)inl»ic  do  Cuntlinrides  de  dillcrentes  provenances,  d*lLdie,  de 

,   ., .  i  K>(M^uo,  de,  de  colonilions  et  de  taille  variables.  J'aips 

.  ..«ciiL  lc>  i'chaiitiilons  cl  reco:iiiailre  qu'ils appaiteuaiciU  à  hCœh 

,  .j  A.  Funiouze,  Vthcde  pharmacie,  Paris,  1867,  p.  8). 

.,ji-  à  M-iiit'atoires  ou  oriicinale,  se  trouve  pi  iiici paiement  eu  juio  d 

.   iciK^i  les  lilas,  les  troènes,  le  jasmin  dont  elle  mange  les  ffuilki, 

iImI  ati!».si  (|UL'lquci'ois  sur  le  clièvrefeuillc,  le  sureau,  le  peuplier  d 

.  . ..    iViidaul  la  nuit  et  le  matin,  avant  le  lover  du  soleil,  elles  sont  eiigour- 

.11  lu  icUoidisseroont  de  l'air;  elles  sont  alors  attachées  aux  feuilles  dû ar- 

.     .    i   il  cftl  futile  de  les  prendre  à  la  main  sur  les  brandies  basses  ou  de  la 

.1.   ioiuIk:!  ou  secouant  les  arbres;  c*est  le  moxen  adoplé  pour  les  récolta; 

,    Il  l.iiii  lu  olialeur  du  jour  les  Canlbarides  volent  très-bien  et  souvent  en  essaiou 

^Ul  li}â  lait  pi'rir  en  les  exposant  aux  vapeurs  du  vinaigre  bouillant;  l'immenifl 

il.iii.-i  liMU  bouillanle,  qnclquoibis  employée,  leur  enlève  une  pariic  de  lourqiB- 

hlc. 

Li'fe  pn'iniers  états  et  le  développement  de  la  Cantliaridc  ne  sont  pas  encore  c» 
iui.*i.  On  suit  seulement  depuis  I/)scli^e  que  lorsque  la  Canlliaride  femelle  vot 
puiidn*,  elle  clierclic  à  I  aide  de  ses  antennes  une  place  convenable  sur  le  sol,  pÉ, 
cilutroubc  un  trou  et  y  dépose  en  las  un  nombre  considérable  d'œufs  quelleiit.j 
tuii\i'ti  avec  do  la  terre.  l 

(ios  œufs  ont  une  couleur  jaune  ambrée  et  la  forme  d'un  cylindre  arronJii 
thuque  bout,  ils  sont  translucides  et  laissent  apercevoir  la  larve  qui  se  déviJo|fl 
a  rintériour.  Deux  ou  trois  semaines  après  la  i)ontc  réclosion  a  lieu  et  il  sortà 
l'iruf  une  larve  hexapode  fort  curieuse,  liguréc  par  Ratzoburg,  Mulsant  elFunon! 
(l(H\  cit.f  pi.  I,  lig.  ô),  et  dont  voici  la  description  :  cor|)s  olTranl  douze  segtoaUt, 
pluslatélo;  allongé,  pies^pic  d'égale  largeur,  rétréci  vei*s  l'extrémité.  Couletf 
d'un  jaune  citron  au  moment  de  la  naissance,  les  yeux  et  le»  mandibules  iioirlKNl] 
(un  jour  après,  la  coloration  est  déjii  rembrunie);  le  dessous  du  corps,  les  antaM 
et  les  paltes  sont  brunàlres  ainsi  ipio  le  méso,  le  métuthorax  et  le  premier  segmrit 
abdominal,  le  reste  est  d'un  brun  foncé. 

Tcte  avancée  en  ogive  ù  la  partie  antérieure,  yeux  noirs,  antennes  subulccs,  il 
quatre  ou  cinq  articles ,  le  promifr  presque  arrondi,  les  deuxième  et  IrotûiM 
presque  cylindriques,  allongés,  le  reste  sétirormc.  Mandibules  arquées.  Madioini 
courtes,  unilobéos,  à  (Kdpos  maxillaires  de  trois  articles.  P«il()es  labiaux  biartin» 
lés.  Dernier  segment  abdominul  muni  de  doux  soie.<  allongées. 

Le  dé\eloppomont  ultérieur  de  celte  larve  n*a  pas  été  observé  cl  c'est  une  h* 
cune  regrettable  ipio  je  signale  expressément.  Les  laits  connus  perlent  à  croireipi 
cette  larvt:  comme  celle  des  Meloc  et  des  Sitaris  vit  en  {larasitc. 

Je  rccomni.iude  aux  observateurs  qui  habitent  à  la  cam|)aguc,4ans  une  hicdU 
où  les  Cantharido.N  >o  montrei  aient  chaque  année,  de  rechercher  avec  soin,  dans  !■ 
nids  dos  liyinénoploros  mollitercs,  dos  .uithophores,  dos  osmies,  des  niégachilHi 
dos  andronos,  do>halictos,  otc,  etc.,  s'il  n'y  aurait  point,  a  l'automne  etpcnW 
riiivor,  des  larves  ot  nymphes  d'à  écloraiont  dos  Cantharides.  Je  leur  oonfolk 
en  outre,  de  rocnoillir  dos  œui..  ^--f  idus|tar  une  Canlliaride  femelle,  et  après  l'kb 
>ion  do  I  lao<u-  les  jonnos  larves  sur  le  corps  des  insoctos  hyménoptères  au  moiM 
iMU'ou\-ii  rontront  dans  louis  nids.  I!ii  marquant  avec  soin  ces  nids,  ou  pool 
trouviT  ik  un  moment  laNorable,  la  larve  dévclop|iée,  et  plus  lard  FiiiseGleivi 
à  écloro. 
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liidiniiii  a  doïJiio,  sur  les  mœurs  des  Canthandes  eu  captivitéi  sur  leur  accouple- 
nt el  f«*ur  aualomie  de,  très^curieux  détails  (Uechcrches  pour  seruir  à  rhistoire 

les  Canthandcs^  llièse  de  Paris,  1826). 
.-,-.q^ndiou  plMniwceuUque  des  CuLiilliarides  et  l'extracttou  deLi  cautliaridiue 
Imat  ctposiH's  pi  us  bas . 

r  'i  parler  de  quelques  espèces  autres  que  la  Cantharis  vesicaioria,  et 

fîi  lu  même  Iribti  qui  ofiVeutdespropiiùtés  aualogiies.  Four  lus  autres 

vêsicants,  voyez  Melos  el  MïLAtone. 

Œnas  d'Espgne  et  d*Orient  ont  U-s  antennes  courtes,  épaisses,  â  articles 

cl  transversaux.  Deux  espèces  seulement  dont  les  propriétés  cpispaj^liques 

rohnhlcé. 

Lifiius  d'une  coloration  variable  ordinairement  non  métallique»  renferment 
ijfdus  aîrjiricusL.,  trimacnlatm  Fab,,  et  stjriaais  L.  {ruficotiislhvh^i}^  ce 
lier  trouvé,  dit  Onnieril,  dans  le  midi  de  !a  France,  aux  environs  de  Montpellier. 
:s  EjHcmtta  de  Dejcan,  auxquelles  on  peut  laisser  le  nom  de  Lt/Ua,  n  ont  pas  de 
niOLillique.  La  hjtta  vertkalis  Wi^»  se  trouve  en  France,  mais  seulement 
les  contrées  méridionales. 
UiCabalta  et  Lagorina  ressemblent  pour  la  coloration  à  ta  Cantharidc  orficinale, 
iont  métalliques»  Li  Cabalia  scfjetitm  Fab.  qui  a  Taspcct  d'nne  petite  Cantha- 
ni  commune  en  Algérie  et  en  Sicile  et  la  hafpnua  sericea  en  Espagne. 
11  est  extrêmement  probable  que  tout<!S  les  espèces  cxotiijues  du  genre  Cantharis 
y  M  tixé  et  les  congénères  de  la  Cantharis  vesicaloria  ont  des  propriétés 
s»  mnis  irritent  les  vois  uriiairea.  Leclcrc  indique  dans  sa  thèse  (1855) 
dont  il  a  expérimenté  les  propriétés. 

3tion  remarquable  anraii  lieu  en  laveur  de  la  Cantliaride  pointillée  de 
itetidco,  qui  serait  VE{ncauta  afhperaa  deKIngct  de  Dejean.  Cette  espèee  agis- 
l  roduisait  pas  d'irrilalions  réno-vcsicales.  Li  professeur  Bâillon  m'a 

i3  de  Cantharidcs  mexicaines  qu*on  îuî  allinnait  avoir  prébcntc  ce$ 
iéle!,  CCS  insectes  appartenaient  à  l'E*  adspersa,  mais  je  u^u  pu  à  cause  du 
nombre  en  ej^périmenter  les  propriétés  et  je  fais  mes  réserves  à  leur 
i. 

terminer,  je  dirai  qu'on  a  regardé  dejtuis  bien  Iongtp?mps  hCantha- 

.ff.,^aaîe  ou  à  vésicatoireSf  comme  étant apbrodisiaque.  J'ai  étudié  avec  soin 

de  1j  cantbaridine  et  je  puis  aflirmer  it;i  que  jamais  je  n'ai  conslaté  lamoin- 

'nésique  produite  par  celte  substance»  n* jîs  seulement  une  sensa- 

t2.  A.  Fumouze  a  con^lalé  sur  lui-même  en  préparant  la  canlharî- 

au  eitet  analogue  (loc,  cit.). 

Cintharide  vivante  laisse  suinter  pnr  l'articulation  des  pattes  entre  les  fémurs 
tîiftas  un  liquide  cilrin,  Y  anrail-il  dans  ce  lluide  des  propriétés  spéciales? 
[jmit  utile  d'examiner  an  point  de  vnediimiqiie  UCanlbaride  vivante  aussi  bien 
k  même  insecte  morti  pour  décider  si  ia  propriété  aphrodisiaque  de  la  C;nrLlia- 
ettile  léellement.  Dans  tous  les  ois,  cette  propriété  n  est  point  inhérente  à  b 

iç^  A,   LsBODLDÈi^E, 


In.  PliaraiiMsologl*?*     Les  canllijirides,  constituant  un  poison  irritant  des 
allergiques,  sonl  ranjt;ées>  ain>i  que  leur  poudre  et  leur  extrait,  parmi  les 
wuéneuses  qui,  d*ap«ès  le  décret  du  Hjuiltet  1850,  doivent être  mises  à 
f,  dans  les  oflictnes, 
Fc.      .     .iL-5  sont  ïurlout  emplajées  à  Fextérieur,  et  forment  le  vésicant  le 

ncf.a9.  XIL  *• 


194  CANTIIARIDES  (pdabmacolocie). 

plus  habituellement  usité  ;  beaucoup  plus  rarement  on  ea  (ait  uage  k  Finléneiu 
{voy.  p.  229). 

Les  cantharides  ont  fourni  à  l'analyse  les  substances  suivantes  :  cantharidiMet 
huile  grasse  jaune;  huile  concrète  verte;  substance  jaune  visqueuse;  sA 
slance  noire,  osmazome;  acide  urique;  acide  acétique;  acide  phosiphortupa; 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie;  chitine, 

I^  cantharidine  constitue  la  substance  la  plus  importante  des  cantharides;  eBe 
en  est  le  principe  vésicant.  La  cantharidine  a  été  découverte  par  Robiquet,  eo  1813; 
d*apiès  Ferrer,  elle  serait  renfermée  dans  les  différentes  parties  du  corps  de  h 
cantharide  ;  les  parties  molles  en  contiendraient  cependant  une  proportion  on  peo 
plus  grande.  Sa  composition  =  C"IPO*. 

La  cantharidine  cristallise  en  petites  tables  rhomboîdales,  incolores  et  inodora» 
d*une  saveur  excessivement  acre.  Elle  est  sans  action  sur  les  couleurs  végétalei. 
Elle  est  insoluble  dans  Teau,  peu  soluble  dans  Talcool  froid,  plus  soluble  dans  Tai- 
cool  bouillant  et  dans  l'élher.  Ses  meilleurs  dissolvants  sont  Tacétone  et  le  chloro* 
forme.  Elle  se  dissout  aussi  dans  les  huiles  grasses,  dans  beaucoup  d'huiles  Tob- 
tiles,  et  à  chaud  dans  les  acides  azotique,  acétique,  sulfurique;  l'eau  laprédpto 
de  ses  solutions  acides.  La  cantharidine  ne  se  volatilise  pas  avec  les  vapeurs  aqua* 
ses.  Elle  commence  à  se  sublimer  à  121®.  Elle  fond  à  205°  et  se  sublime  alors  n- 
pidement  en  aiguilles  fines.  Elle  se  dissout  dans  la  potasse  caustique,  et  estinsolnlb 
dans  Tammoniaquc. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  macérer  les  canlharides  pulvérisées  dans  de  l'alcool  à  M*; 
on  verse  le  tout  dans  un  appareil  à  déplacement;  on  laisser  écouler  le  liquide 4 
on  fait  passer  de  nouvel  alcool  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  sortent  à  peine  colorfak 
Les  teintures  alcooliques  sont  distillées  pour  retirer  tout  l'alcool  ;  on  ab 
assez  longtemps  au  repos  le  résidu  de  la  distillation,  pour  que  la  cantharidine  | 
cristalliser. 

Ainsi  obtenue,  la  cantharidine  n'est  pas  encore  blanche  ;  on  la  puriGe  d'al 
en  la  lavant  sur  un  filtre  avec  un  peu  d'alcool  froid  qui  ne  dissout  que  de  bien  &!• 
blés  quantités  de  cantharidine  et  qui  entraîne  Thuile  verte.  On  achève  de  porilff 
la  cantharidine  en  la  dissolvant  dans  l'alcool  bouillant  auquel  on  ajoute  une  pelils 
quantité  de  charbon  animal. 

L'huile  verte  au  milieu  de  laquelle  la  cantharidine  a  cristallisé  contient  eoeon 
un  peu  de  cantharidine.  Elle  s'en  dépouille  à  la  longue  en  totalité.  L'alcool  qvia 
servi  au  lavage  de  cette  substance  en  fournit  aussi  une  petite  quantité  quand  • 
abandonne  au  repos  l'huile  qu'il  laisse  après  son  éva|)oration. 

H.  Lissonde,  dans  ces  derniers  temps,  a  indiqué  le  procédé  suivant,  qui  estbenh 

coup  plus  simple,  pour  obtenir  la  cantharidine.  On  prend  50  grammes  des  paitift 

molles  (abdomen)  du  coléoptère  à  traiter  ;  on  les  réduit  en  poudre  grossière  M 

moyen  d'un  moulin  couvert;  cette  poudre  est  introduite  dans  une  allonge  entent 

munie  d'un  robinet,  et  laissée  en  contact  pendant  douze  heures,  avec  environ  soi 

volume  de  chloroforme.  Ouvrant  ensuite  le  robinet,  l'opérateur  déplace  par  W 

*  dose  nouvelle  de  dissolvant,  et  les  liqueurs  réunies  sont  distillées  au  bain-nani 

,  dans  une  petite  cornue  en  verre  jusqu'il  consistance  décrirait  mou  :  celui-ci  rejni 

'  par  le  sulfure  de  carbone  et  jeté  sur  un  filtre,  abandonne  la  cantharidine  dansii 

'  état  de  pureté  suffisant  pour  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer  le  poids.  Ce  fié 

est  environ  de  4e%C0  par  kilogramme. 

Appliquée  sur  la  pe^ui,  la  cantharidine  fait  naître  très-rapidement  des  amporia 
5  centigrammes  de  caniliaridine  dans  30  grammes  de  graisse  déterminoU  m 
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oore  une  Tésicationi^cs-forte.  Une  solution  chloroformique  de  cantharidinc  au  50'  a 
été  employée  pour  obtenir  une  prompte  vésication.  Hais,  comme  agent  de  vésica- 
tioD,  rien  ne  saurait  remplacer,  d'après  H.  Lissonde,  la  toile  emplaslique  préparée 
j'après  la  formule  suivante  :  cire  blanche,  45  grammes;  huile  d  olive,  28  gram- 
mes; térébenthine,  2i  grammes;  camphre,  1  gramme;  canlharidihe,  2  gram- 
mes. Oq  fait  fondre  la  cire  à  une  douce  chaleur  ;  on  ajoute  à  la  fin  seulement,  les 
trois  dernières  substances;  on  agite  et  on  laisse  refroidir  un  instant;  on  coule  alors 
oa  on  étend  au  pinceau  cette  masse  emplastique  sur  des  bandes  de  toile  disposées 
a  cet  effet.  Par  son  application  sur  la  peau,  ce  sparadrap  détermine  en  quelques 
heures  le  soulèvement  de  Tépiderme  et  offre  tous  les  caractères  d* un  boa  vcsiciint; 
il  se  conserve  sans  altération. 

La  caDlharidine  peut  aussi  être  employée  dissoute  dans  du  collodion  élastique  à 
ladose,  pour  20  grammes  de  ce  dernier,  de  09%05  de  cantharidinc.  Cette  solution, 
étendue  sur  du  sparadrap  et  employée  comme  vésicatoire,  possède  une  action  vési- 
cante  très-énergique. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  cantharidine  avait  été  considérée  comme 
une  substance  neutre.  MM.  Massing  et  Draggendorff  ont  cherché  cependant  à  la 
combiner  avec  les  base§,  et  ils  sont  arrivés,  après  de  nombreuses  recherches,  à  la 
considérer  comme  une  anhydride  qui,  en  se  combinant  avec  ces  corps,  fixe  deux 
équinlents  d*eau  et  donne  les  sels  de  Y  acide  canOiaridique  (C*®H'0*,2H0). 
[Foy.p.204]. 

Cet  acide,  suivant  eux,  n'existerait  pas  à  Tétat  de. liberté,  mais  il  pourrait  se 
combiner  avec  tous  les  oxydes  métalliques.  Les  canlharidales  de  potasse,  de  soude 
et  d'ammoniaque  sont  solubles  dans  l'eau,  et  les  cantliaridates  des  autres  métaux 
I  sont  insolubles  ;  ces  derniers  s'obtiennent  par  double  décomposition.  Les  solu- 
tions des  cantharidates  alcalins,  traitées  par  l'acide  acétique,  précipitent,  non  pus 
de  l'acide  cantharidique,  mais  la  cantharidinc,  qui  est  son  anhydride.  Cette  cantha'^ 
ridineest  plus  volatile  et  plus  soluble  que  la  cantharidine  ordinaire,  sans  doute  à 
emse  de  sa  plus  faible  cohésion.  Les  cantliaridates  alcalins  ont  une  action  vésicante 
très-énergique;  quelques  parcelles  de  cantharidates  de  potasse  déposées  sur  le 
bras  déterminent  la  vésication  d'une  manière  rapide  sans  l'intervention  d'un  dis- 
solvant. Un  morceau  de  papier  à  filtrer,  plongé  dans  la  solution  aqueuse  froide  de 
eantliaridate  de  potasse,  a  déterminé,  après  dessiccation  à  l'air,  une  vésication 
parfaitcnient  nette.  On  prépare  les  cantharidates  par  l'action  directe  de  Talcah 
•or  la  cantharidine  en  présence  de  l'eau. 

Li  combinaison  se  fait  sous  l'influence  de  la  chaleur.  On  évapore  la  solution  et 
kcantharidate  cristallise.  Les  cantharidates  alcalins  se  présentent  sous  la  forme 
d'écaillés  très-petites  ou  de  croûtes  cristallines.  Le  cantharidate  d'ammoniaque 
n'est  pas  stable  ;  il  perd  son  ammoniaque  à  100<^;  il  est  acide  au  papier  de  tour- 
nesol. Le  cantliaridate  de  potasse,  au  contraire,  est  très-stable  ;  il  a  une  réaction  al« 
câline  au  tournesol.  Il  en  est  de  même  du  cantharidate  de  soude. 

La  cantharidate  de  potasse  peut  être  préparé  en  dissolvant  à  une  douce  chaleur 
3  grammes  de  cantharidine  dans  150  grammes  d*alcool  et  ajoutant  1k'',60  de 
potasse  caustique  dissoute  dans  très-peu  d'eau  distillée  ;  immédiatement  la  liqueur 
ft prend  en  masse;  on  sépare  l'alcool  par  pression  et  filtration.  Cest  sur  cette 
insolubilité  que  ce  procédé  de  préparation  du  cantharidate  de  potasse  est  fondé.  Ce 
id  est  également  insoluble  dans  1  elher  et  le  chloroforme.  Il  constitue  un  agent 
ésicant  actif  et  stable,  qu'il  suffit  de  dissoudre  dans  un  liquide  convenable  et 
e  déposer  sur  un  tissu  approprié. 
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Voici  une  formule  qui  peut  servir  à  la  préparation  de  ce  taffetas  :  gâilîai^ 
2  grammes;  eau,  10  grammes;  alcool,  10  grammes:  cantliaridate  de  potioiB^ 
0*',20  ;  glycérine,  Q.  S.  On  étend  ce  liquide  d'une  manière  uoiforme  ai«c  on  pi» 
ceau  sur  de  la  gulta-percha  en  feuilles  minces,  de  façon  que  chaque  décinibi 
carré  contienne  1  centigramme  de  canlharidinc.  Ces  vésicatoires  doivent  é!re  W 
gèrement  humectés  avec  de  Teau  avant  leur  application  ;  la  vésîcation  se  proèd 
en  six  heures  environ.  » 

Indépendamment  de  la  canlhnridine,  les  canlharîdes  renferment,  comme  im 
l'avons  dit,  d'autres  substances.  Vhuile  grasse  jaune  a  les  propriétés  ordiuain 
des  corps  gras  ;  elle  n*est  pas  vésicanle  ;  l'alcool  la  dissout  à  peine.  Vhtàle  verts 
est  insoluble  dans  Teau,  mais  elle  se  dissout  très-bien  dans  Talcool.  La  matiirê 
jaune  visqueuse  est  solublc  dans  Teau  et  dans  Talcool  ;  c'est  elle  qui  fodlite  II 
dissolution  de  la  cantharidine  dans  l'eau,  quand  on  traite  les  canlbarides  pirii 
véhicule.  La  matière  noire  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  faible,  mais  aa 
dans  l'alcool  rectifie.  Ce  qu'on  appelle  osmazome  est  un  mébinge  de  plusion 
substances;  quant  à  la  chitine,  c'est  le  squelette  même  de  l'animal  tel  qu'ook 
retrouve  dans  tous  les  insectes. 

Les  canlharides,  poui  les  préparations  dont  elles  font  partie,  doivent  être  cU« 
sies  sèches,  nouvelles,  entières,  vertes,  d'une  odeur  pénétrante  toute  spéciale^ 
non  putride  et  ayant  acquis  toute  leur  croissance,  les  jeunes  ne  jouissant  pas  deh 
propriété  épispastique,  suivant  Bf.  Neutwich.  Il  faut  rejeter  celles  qui  sont  janl- 
tres,  brisées,  mélangées  d'élytres,  de  pattes  détachées,  de  poussière  et  A^acûrm; 
enfin  il  est  utile  de  doser  la  cantharidine  qu'elles  contiennent  :  100  parties  de  ctt> 
tharides  pulvérisées  doivent  fournir  au  moins  0*^,50  de  cantharidine. 

Les  cantharides  conservées  même  dans  des  vases  fermés  deviennent  la  proie  É 
divers  insectes;  elles  sont  attaquées  par  la  mite  (Acarus  domesticus),  et  kl 
larves  des  Dermestes,  des  Ptinus  ou  de  VAnthrenes  muscorum.  On  a  clierclié  St 
férents  moyens  pour  les  préserver  de  leurs  atteintes.  Le  camphre  réussit  bien  po« 
les  mites,  mais  il  n'a  pas  les  mêmes  propriétés  pour  les  Anthrènes.  On  a  conseilf 
de  conserver  les  cantharides  au  moyen  du  procédé  d'Appert.  Duméril  croyait  fS 
la  cantharidine  n'était  pas  mangée  par  les  insectes  ;  d'après  cela,  la  Termcohn 
des  cantharides  devrait  être  plus  active  que  les  insectes  entiers,  et  cependarti 
n'en  est  rien  ;  serait-ce  parce  que  les  insectes  rongeurs  et  leurs  déhris  qui  wkâ 
mêlés  aux  cantharides  n'ont  pas  la  propriété  vésicante,  et  parce  que  les  cantharidv 
attaquées  sont  presque  toujours  anciennes  et  qu  elles  ont  perdu  par  la  vétusté  W 
partie  de  leur  principe  vésicanl? 

Les  cantharides  doivent  être  choisies  avec  le  plu^  grand  soin.  Quelquefois,  dtfl 
le  commerce,  on  leur  donne  du  poids  à  l'aide  d'une  immersion  dans  defhab 
froide  et  d'un  égouttage  avant  de  les  expédier.  Les  cantharides  alors  tacbeatk 
papier  d'enveloppe  ;  on  peut,  par  un  prompt  lavage  à  l'éther,  séparor  une  |Milk 
de  l'huile  provenant  de  l'immersion.  On  les  a  aussi  immergées  dans  l'alcool  fiiif 
enlever  une  partie  de  la  cantharidine.  On  mélange  ensuite  la  moucha  entikstf 
bienséchée  avec  les  cantharides  de  bon  aloi.  La  quantité  moindre  d'extrait  qi^ii 
obtient  décèle  la  fraude.  Quelquefois  aussi  on  les  mouille  pour  leur  donnerai 
poids;  la  perte  de  poids  produite  par  une  dessiccation  à  l'étuve  permet  d*apprécii' 
cette  humidité. 

Dans  l'emploi  que  l'on  doit  faire  des  différentes  préparations  de  cantharidtfi  ' 
faut  distinguer  avec  grand  ^oin  celles  qui  contiennent  la  poudre  de  cantharides  il 
snbstafice  et  celhs  qui  sont  des  dissolutions  des  parties  actives.  Cellei-ii  isil^ 
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nployécs  à  rintérieiir  :  ce  sont  l'infusion  de  Ciinlharides,  le  vin  de 
dt^s,  l'iïuiJc  de  canlliarides  qnt^  Ton  ôniulsionne  dans  une  i^olion  et  suriout 
kUmturc  alcoolique  que  l'on  êlend  dans  y  ne  potion  mucila^itieuse.  Ce  dernier 

de  peut  Diéme  stiirite  à  loutes  le:^  indications,  et  rend  les  autres  inutiles. 
Lê^  principales  préparations  dont  les  caiitliaiides  sont  la  base   sont  les  suî- 
files: 

fùuàre  de ctmViarides  (Codex).    On  prend  des  caniharides  nouvellement  sé- 
i;oti  les  passo  sur  un  crible  pour  en  séparer  la  poussière;  on  les  expose 
une  êluve  cl»auriee  à  50**   jusqu*à  ce  qu'elles   soieut  entièreitient  sèches, 
puUérise  sans  résidu  dans  un  mortier  de  fer  couvert,  et  on  passe  au  livniis 

L^i)))drateur  ne  doit  n^liger  aucune  précaution  pour  se  garantir  de  la  poussière 
Iharîdes,  et  le  tamis  qui  a  servi  a  cette  préparation  ne  doit  être  employé 
l  usage. 

Us  cantbaiide^  que  Ton  veut  pulvériser  doivent  être  soumises  à  une  dessiccation 
ilible»  mais  il  ne  f;uit  la  laire  durer  ({ne  letemjis  absolument  nécessaire  pour 
(sécher,  car  en  séjournant  loni^temps  àrétuve,  elles  peuvent  perdre  une  grande 

ïd«  b  cantliaridine  qu'elles  rentennent, 
U  poudre  de  caniharides  est  un  remède  tlangereux  qui  n'est  jamais  administré 
kriûlcricur  qu'à  très-petite  dose*  A  l'extérieur,  ou  s'en  sert  pour  préparer  des 

les  et  des  empUues. 
j  On  recomiaU  la  poudre  de  caniharides  a  son  odeur  particulière,  et  surtout  k  des 
elles  d'èl]ftres  vertes  fini  sont  répandues  duiis  une  poudre  grisâtre.  Suivant 
l*crcira»  la  poudre  de  caniharides  serait  souvent  mclan^^ée  diins  le  eutiimeree 
léû  la  poudré  d'euphorbe.  Voici  le  piocédé  qu'indique  M,  Stan.  Martin  pour 
ier cette  Iraude  :  on  lait  bouillir  au  bain-marie,  avec  une  petite  quantité  d'alcool 
tics  canlliarides  suspeclées,  puis  on  fillre  la  liqueur  envoie  chaude;  par  le 
ement,  le  décodé  laisse  déposer  la  gomme-résine  susceptible  d'être  re- 
nue  aui  caractères  qui  lui  sont  propres,  Uu  fait  ensuite  évaporer  à  siccité  la 
i  alcoolique,  et  Taugracntabon  de  poids  de  l'extrait  luit  recoiniaîtrô  la  pro- 
_  I  dematière  étrangère  introduite  dans  les  canlliarides,  A  cet  ellet,  on  se  base 
rctque  f  ,000  gammes  decantharidea  en  poudie  de  bonne  qualité  fournissent 
ta  lt>Ù  grammes  d'extrait  presque  eiilièremeiit  soluble. 
U  poudre  de  caniharides  est  donc  une  substance  que  les  pharmaciens  doivent 

rdans  leur  oHicine. 
!  tmture  ou  alcoolé  de  cantfiarides,    Canthafides  grossièrement  pulvérisées, 
tiincs;  alcool  à  80'' c,  JOUgrammas.  On  fait  raacérerpeudantdixjoursîon 
;  expression  et  on  fdlre  (Codex).  L'alcool  dissout  la  cantharidiue,  rbuilo 
Qn  peu  d'huile  grasse,  de  la  matière  noire,  et  de  losmazotne, 
\k  prt'pa ration  de  cantharide  est.  comme  nous  Tavonsdit,  la  meilleure  qu  an 
jfniplojer  àl  wilérieur.  Dose:  de  10a  30  gouttes.  On  s'en  sert  fréquemment 
ll'eitériour»  en  frictions^  comme  rubéfiant  et  exdlant.  Un  l'associe  quelquefois  à 
liluiil«  d'olive  ou  à  l'alcool  aimphré  pour  diminuer  son  activité. 

Tmture  cùiérée  ou  ëûiérolé  de  cantfiarides.     Cantharides  pulvérisées,  îù 
t;  élher  acétique^  1000  grammes.  On  fait  macérer  dans  un  Oacon  à  réraeri 
l«iu  jours;  on  pas*e  avec  expression,  et  on  filtre  iCodex)^ 
^bltetâature  élhérée  constitue  un  rubéfiant  éner^iijue.   U  plus  souvent  on 
\  à  de  rhuile  d'amandes  douces  pour  liniments  excibnts, 
de  cim(handc9.    Omibarides  en  poudre  grossière,  100  grammes;  buile 
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d^olive,  1000  grammes.  On  fait  digérer  au  bain-marie  pendant  six  heures  dm 
un  vase  fermé,  eu  remuant  souvent;  on  passe  avec  expression,  et  on  fitan 
(Codex), 

Cette  huile  est  très-irritante.  Elle  contient  la  cantharadine,  les  matières  gruBS 
jaune  et  verte.  Bien  que  la  canlharidine  pure  se  dépose  en  entier  de  hdiwolBtioi 
dans  les  huiles,  elle* persiste  à  relier  en  dissolution  dans  Thuilede  cantharideiil 
faveur  des  autres  principes.  Elle  sert  pour  faire  des  frictions  excitantes.  Ou  I'cb 
ploie  quelquefois  à  Tinlérieur  sous  forme  de  potion  :  alors  il  faut  rémuisioanerai 
moyen  de  la  gomme. 

Vinaigre  canûiaridé  anglais.  Cantharides  en  poudre,  50  grammes  ;  eaphoriie; 
10  grammes;  acide  acétique,  150  grammes.  On  fait  digérer  les  cantharidttct 
Teuphorbe  pendant  huit  jours  dans  l'acide  acétique  ;  oi^  passe  avec  expressioi,  c( 
on  filtre.  On  taille  un  morceau  d*amadou  ;  on  Timbibe  de  ce  vinaigre,  et  m 
rapplique  sur  la  peau. 

Extrait  de  cantharides.  On  ne  prépare  pas  d'extrait  aqueux  de  canthirUei 
Pour  obtenir  l'extrait  de  cantharides,  on  prend  1000  grammes  de  canthiridoi 
grossièrement  pulvérisées,  8000  grammes  d'alcool  à  60*  centigrades.  On  fà 
macérer  les  cantharides  dans  les  trois  quarts  de  l'alcool  ;  on  passe  avec  exprwii, 
et  on  filtre. 

On  verse  sur  le  marc  le  reste  de  l'alcool,  et,  après  trois  jours,  on  exprimedeodi- 
veau  et  on  filtre.  On  réunit  les  teintures  ;  on  les  distille  au  bain-marie  pour  ai 
retirer  toute  la  partie  spiritueuse,  et  on  évapore  jusqu'à  consistance  d'extrait  M 
(Codex). 

Cet  extrait  est  un  rubéfiant  énergique  ;  il  est  peu  employé. 

Extrait  éthéré  de  cantharides.  On  traite  les  cantharides  grossièrement  pit 
vérisées  par  le  double  de  leur  poids  d'éther  sulfuriquc  dans  un  appareil  à  déiibn* 
ment;  on  recueille  la  liqueur  et  on  la  (iltrc  en  va>e  clos.  On  distille  à  une  \Ar 
douce  chaleur  dans  le  bain-marie  d'un  petit  alambic,  eu  s*assujettissant  ans  |i^ 
cautions  indiquées  pour  la  rectification  de  l'étlier,  afin  d'éviter  toute  commiai» 
tion  entre  le  feu  et  le  récipient. 

On  verse  le  résidu  de  la  distillation  dans  une  capsule  que  l'on  maintient  (M- 
dant  quelque  temps  au  bain-marie,  en  agitant  continuellement  afin  de  volaliliier 
le  restant  de  l'éther.  On  conserve  le  produit  dans  un  ilacon  fermé  (Codex). 

Le  produit  est  une  huile  verte,  épaisse.  C'est  un  vésicant  trèsnénergique.  D  i 
rinconvénient  de  perdre  de  son  énergie  à  mesure  qu'on  le  conserve,  parce  que  h 
cantharidine  s'en  sépare  peu  à  peu  sous  forme  de  cristaux. 

Trousseau  faisait  graisser  du  papier  avec  cet  extrait,  le  plaçait  au  milieu  fiB 
écussou  de  sparadrap  qui  le  débordait,  et  l'appliquait  sur  la  peau  pour  faire  ■ 
vosicatoire,  auquel  on  donne  le  nom  de  vésicatoire  Trousseau. 

Extrait  acétique  de  cantliarides  (Ferrari) .  Poudre  de  cantharides,  4  grammes: 
alcool  à  DO"",  U>  gi-ammes  ;  acide  acétique  à  10®,  1  gramme.  On  fait  digérer  pn 
dant  quelques  heures  à  une  température  de  40®  à  50*.  On  passe  avec  expreM 
on  filtre,  et  on  évapore  au  bain-marie. 

Celte  prépiration  est  employée  comme  vésicante.  Il  suffit  de  graisser  un  ft 
de  {mpicr  avec  ct't  extrait  et  de  l'applicjuer  sur  la  peau.  La  consistance  butjTM 
thi  produit,  cl  sintoul  la  présence  de  l'acide  acétique,  mellont  obstacle  à  itcrists 
li>ation  de  la  canlharidine,  et  le  rendent  préférable  à  l'extrait  éthéré. 

Emplâtre  vésicatoire.  Résine  élémi  purifiée,  1 00  grammes  ;  huile  d*oln« 
40  grammes;  onguent  basilicum,  .^0  grammes;  cire  jaune,  400  grammes;  a 
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tbarides  en  poudre  fine,  420  grammes.  On  fait  fondre  la  résine  ëlémidans  l'huile 
d'olive;  on  ajoute  Touguenl  basilicum  et  la  cire  jaune;  lorsque  la  masse  est 
fondue,  on  incorpore  la  poudre  de  cantharides,  et  on  agite  jusqu'à  ce  que  l'em- 
plitre  commence  à  se  figer.  On  coule  dans  un  pot,  et  on  conserve  pour  l'usage 
(Codex). 

Gel  emplâtre,  étendu  sur  de  la  peau  ou  sur  du  sparadrap,  s'applique  sur  la 
peiu;  et  comme  il  y  adhère  peu,  il  ne  fait  pa^  beaucoup  soufl'rir  le  malade  au 
moment  où  on  lève  l'appareil. 

Une  méthode,  préconisée  par  Bretonneau  et  que  l'on  emploie  avec  un  grand 
avantage  consiste  à  ne  pas  appliquer  directement  le  vésicatoire  sur  la  peau,  mais 
i  interposer  un  papier  brouillard  trempé  dans  l'huile.  A  travers  cette  surface 
mince,  les  cantharides  produisent  la  vésicalion,  et  les  accidents  qui  proviennent 
si  souvent  de  leur  atsorplion  et  de  leur  action  irritante  sur  les  voies  urinaires  ne 
18  manifestent,  dit-on,  presque  jamais. 

On  recommande  souvent  de  camphrer  les  vésicatoires  dans  le  même  but.  Pour 
cela,  ou  on  met  du  camphre  en  poudre  à  la  surface  de  l'emplâtre,  ou  on  étend 
sur  tonte  la  surface,  en  frottant  avec  le  doigt,  soit  de  Téther  ou  du  chloroforme 
saturé  de  camphre,  ou  mieux  de  la  teinture  éthérée  de  cantharides  également 
saturée  de  camphre. 

Emplâtre  vésicatoire  perpétuel  de  Janin.  Poudre  de  cantharides  et  poudre 
d'euphorbe,  de  chaque  10  grammes  ;  térébenthine  et  mastic  pulvérisé,  de  chaque 
120  grammes.  On  fait  liquiéfier  la  térébenthine  et  l'on  y  incorpore  à  chaud 
l'euphorbe  et  les  cantharides  ;  on  ajoute  ensuite  le  mastic  et  l'on  remue  jusqu'à 
parfait  refroidissement. 

Mouclies  de  Milan.  Poix  blanche  purifiée,  50  grammes;  cire  jaune,  SOgramm  e 
cantharides  pulvérisées,  50  grammes;  térébenthine  du  mélèze,  iO  grammes;  huile 
volatile  de  lavande,  1  gramme;  huile  volatile  de  thym,  1  gramme.  On  fait  fondre 
ennniUe  les  deux  premières  substances  ;  on  met  les  cantharides,  et  on  fait  digérer 
pendant  deux  heures  à  la  chaleur  du  bain-marie.  On  ajoute  alors  la  térébenthine, 
et  quand  elle  est  fondue,  on  retire  le  vase  du  feu,  en  ayant  soin  de  remuer  con- 
tinuellement jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  à  demi  refroidie.  On  aromatise  avec  les 
huiles  volatiles  (CoÉ^ex). 

A  moins  d'indications  spéciales,  les  pharmaciens  délivrent  la  masse  emplastique 
par  petites  boules  aplaties  du  poids  de  1  gramme,  enveloppées  dans  un  morceau 
de  taffetas  noir  de  6  centimètres  de  diamètre,  replié  sur  lui-même.  On  éten^  l'em- 
plâtre à  mesure  du  besoin . 

Les  mouches  de  Milan  sont  employées  comme  dérivatif  contre  les  fluxions,  les 
douleurs  de  tête,  les  maux  d'yeux,  les  rhumatismes.  On  place  sur  l'endroit  désigné 
une  ou  plusieurs  mouches  que  l'on  recouvre  d'une  compresse.  On  n'enlève  les 
nxniclies  que  lorsqu'elles  cessent  de  produire  une  sécrétion  de  sérosité  et  qu'elles 
K détachent  d'elles-mêmes.  On  les  renouvelle  au  besoin. 

Vàicatoire  de  Bretonneau,  Bretonneau  préparait  un  vésicatoire  extempora- 
oifflent  en  mélangeant  de  la  poudre  de  cantharides  avec  quantité  suffisante  d'huile 
d'olive  pour  obtenir  une  pâte  molle  qu'il  appliquait  sur  du  sparadrap  avec  une 
^tule,  au  moyen  d'une  feuille  de  papier  dans  laquelle  il  avait  taillé  une  ouver- 
ture de  la  grandeur  et  de  la  forme  qu'il  voulait  donner  au  vésicatoire. 

Emplâtre  révulsif  (Tavignot).  Poix-résine,  iOO  grammes;  cire  jaune,  100 
[nmmes;  térébenthine,  50  grammes;  euphorbe  en  poudre,  25  grammes;  can- 
idés en  poudre,  15  grammes;  huile  de  croton,  5  grammes. 
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Cet  emplâtre  peut  rester  en  place  douze  jours;  ou  rapplique  dernère  lecao 
quand  rafTection  oculaire  est  double,  et  derrière  l'oreille  lorsqu'un  seul  oeil  est 
malade.  Contre  les  alTections  chroniques  des  yeux. 

Sparadraps  ou  taffetas  vésicants.  Ce  sparadrap  offre  une  manière  commode 
d'appliquer  les  vésicatoires.  11  suffît  d'en  découper  un  morceau  de  la  forme  et  de 
la  grandeur  quon  désire,  et  de  l'appliquer  sur  la  peau.  On  le  prépare  de  hmanim 
suivante:  résine  élénû  purifiée,  i 00  grammes;  huile  d'olive,  40 grammes;  oogoat 
basilicum,  225  grammes;  poix-résine  purifiée,  100  grammes;  cire  jaune,  SB 
grammes;  cantharides  en  poudre  fine,  420  grammes.  On  fait  fondre  ensemble Is 
cinq  premières  substances,  et  on  y  incorpore  les  cantharides.  On  laisse  quelqBtt 
instants  sur  le  feu,  en  agitant  continuellement.  On  retire  le  vase,  et  lorsque  ii 
masse  emplastique  est  convenablement  refroidie  et  bien  homogène,  on  l'étaidci 
forme  de  sparadrap  sur  des  bandes  de  toile  cirée.  Dans  l'hiver,  lorsque  la  tempé- 
rature est  basse,  il  est  nécessaire  d'ajouter  au  poids  des  substances  prescriles  dw 
la  formule  ci-dessus  25  grammes  d'onguent  basilicum,  et  de  retranchor  25  gnoM 
de  cire  jaune.  Dans  Tété,  au  contraire,  il  convient  d'augmenter  de  25  graoM 
le  poids  de  la  cire  jaune  et  de  diminuer  d'une  même  quantité  celui  de  l'oogMrt 
basilicum  (Codex). 

Ce  sparadrap  doit  être  préparé  en  petite  quantité  à  la  fois.  11  faut  le  oomerur 
dans  un  vase  fermé.  Il  suffit  de  l'appliquer  sur  la  peau  après  l'avoir  légèreoMit 
humecté  avec  du  vinaigre  pour  déterminer  une  vésication. 

Pommade  épispastique  jaune  aux  cantharides  ou  pommade  aux  caMerik 
douce.  Cette  pommade,  comme  la  suivante,  est  employée  pour  le  pansemeitds 
vésicatoires.  On  la  prépare  avec  :  cantharides  en  poudre  grossière,  60  gramaei; 
axonge,  840  grammes;  cire  jaune,  120  grammes;  curcuma  pulvérisé,  4  gnuHML 
huile  volatile  de  citron,  4  grammes.  On  met  l'axonge  et  les  cantharides  dam  ■ 
bain-marie;  on  fait  digérer  pendant  quatre  heures,  en  remuant  de  temps  en  temp; 
on  passe  avec  forte  expression  à  travers  une  toile.  On  remet  la  pommade  m  k 
feu  avec  la  poudre  de  curcuma  ;  on  fait  digérer  pendant  une  heure  ;  on  filtre  m 
papier,  à  la  température  de  T^u  bouillante.  On  fait  liquéfier  la  cire  dans  la  fc^ 
duil  ;  on  remue  le  mélange  jusqu  a  ce  qu'il  soit  en  partie  refroidi,  et  on  ijjarfa 
l'huile  volatile  de  citron  (Codex), 

Pommade  épispastique  verte  ou  pommade  de  cantharides  forte.  Cantharida 
en  poudre  fine,  iO  grammes;  onguent  populéum,  280  granunes  ;  cire  blaiMhe. 
40  grammes.  On  (ait  liquéfier  la  cire  à  une  douce  chaleur  avec  l'ongueot  pofi- 
léum  ;  on  ajoute  les  cantharides  et  on  agite  jusqu'à  ce  que  la  pommade  soit  en  partie 
refroidie  (Codex), 

Cette  pommade  passe  pour  être  plus  active  que  la  précédente. 

Pour  le  luinsement  du  vésicatoire,  on  se  sert  encore  de  papiers  ou  de  talMn 
dits  épispastiques  qui  ont  été  enduits,  tantôt  d'un  seul  côté,  tantôt  desdem, 
d'une  pommade  que  Ton  prépare  de  la  manière  suivante  :  cire  blanche,  240  giaah 
mes;  blanc  de  baleine,  90  grammes  ;  huile  d'olive,  120  grammes  ;  térâieilkiae 
du  mélèze,  30  grammes;  cantharides  pulvérisées,  30  grammes;  eau,  300  gnm* 
mes.  On  met  toutes  les  substances  dans  une  Imssine  étamée,  et  on  fait  hoàir 
lentement  pendant  deux  heures,  en  agitant  continuellement.  On  filtre  à  travenom 
étoiïo  de  laine  sans  exprimer  ;  on  entretient  le  mélange  fondu,  en  le  plactBtaa 
bain-marie  dans  une  bassine  très-évasée. 

D'autre  part,  on  prend  des  bandes  de  papier  ou  de  taffetas,  de  grandeur  cafr 
vcnable  (en  général  on  préfère  le  papier  comme  plus  économique),  el on  I 
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an  seul  côlé  avec  lu  composilion  ci-dessus,  eu  les  passant  Tune  après  l'autre  à  la 
rface  du  corps  gras  liquéfié. 

Ou  divise  ensuite  ces  bandes  en  rectangles  de  0'^,09  sur  O^fibS. 
La  formule  ci-dessus  donne  le  papier  épispastique  désigné  n*  1 .  En  augmenUml 
B 10  grammes  le  poids  des  cautharide^s  on  obtient  le  papier  u^  2  (Codex). 
On  pourrait  préparer  un  papier  épispastique  plus  actif  encore  en  augmentant  la 
roportion  de  cantliaride,  et  obtenir  un  papier  épispastique  n®  3.  Mais  le  papier 
pispastique  w*  2  suffit  presque  toujours  pour  le  pansement  des  vésicatoires. 

Quand  on  veut  recouvrir  les  deux  faces  du  papier  de  pommade,  on  plonge  les 
niides  dans  la  masse  empiastique  liquéfiée,  et  on  les  en  retire  pour  les  faire  passer 
mire  deux  baguettes  de  fer  polies  et  légèrement  échauffées. 

Les  papiers  épispastiques  sont  très-convenables  pour  entretenir  les  vésicatoires  ; 
iksoiit  d*un  usage  infiniment  plus  commode  que  les  pommades  employées  corn- 
Duoéfflenl. 

Il  existe  encore  d'autres  préparations  de  cantharides  pour  l'usage  externe, 
telles  que  des  pommades  rubéfiantes,  des  pommades  pour  les  cheveux  dites  de 
Ihtpuytren^  des  liniments,  etc. 

Pommade  rubéfiante  aux  cantharides.  Cantharides  en  poudre,  5  grammes  ; 
camphre,  5  grammes;  axonge  balsamique,  40  grammes.  De  5  à  15  grammes  en 
friction  autour  du  cou,  dans  le  cas  de  croup. 

Uniment  cantharidé,  Liniment  ammoniacal,  100  grammes;  camphre  en 
poudre,  iO  grammes  ;  teinture  de  cantharides,  5  grammes.  On  agite  chaque  fois. 
Fbur  frictions  excitantes. 

Pommade  de  Dupuytren.  tfoelle  de  bœuf,  30  grammes;  baume  Nerval, 
SO grammes;  huile  d'amandes  douces,  15  grammes  ;  extrait  alcoolique  de  can* 
tharides,  0«%50. 

Pommade  contre  r alopécie.  Axonge  balsamique,  300  grammes  ;  suc  de  citron , 
(gnmmes  ;  teinture  de  cantharides,  2  grammes  ;  essence  de  citron,  10  grammes. 
Autre  contre  Valopécie  (Schneider)  :  suc  de  citron,  4  grammes;  extrait  de 
fpiiiiquina,  8  grammes  ;  teinture  de  cantharides,  4  grammes;  huile  de  Cade, 
i  gramme  ;  moelle  de  bœuf,  60  grammes;  essence  de  bergamote,  10  gouttes. 

Avant  d'employer  cette  pommade,  il  faut  laver  la  tête  avec  de  l'eau  de  savon. 
Le  lendemain,  on  fuit  une  friction  avec  la  pommade,  et  l'on  continue  chaque  malin» 
pendant  un  mois  au  moins. 

Préparation  de  cantharides  pour  Vusage  interne.  Comme  nous  l'avons  dit, 
Itt  cantharides  sont  rarement  employées  à  Tintérieur,  bien  qu'elles  constituent  un 
liiorétique  puissant.  La  teinture  alcoolique  est  la  meilleure  préparation  que  l'on 
puisse  employer,  ce  médicament  étant  d'une  facile  conservation.  Il  faut  autant 
iœ  possible  éviter  la  poudre,  car  elle  constitue  un  remède  dangereux  en  raison 
ici  parcelles  de  cantharides  qui  peuvent  se  fixer  sur  quelques  points  du  canal 
■Kneotaire,  et  y  déterminer  des  accidents  locaux. 

hfiuion  de  cantharides  (Pharmacopée  de  Hambourg).    Poudre  de  c;mtha- 
ifa,  1  gramme;  eau  bouillante,  100  grammes.  On  fait  infuser  pendant  une 
nni-heure,  et  on  passe  à  travers  un  Ihige  très-serré. 
Ge  remède  est  toujours  employé  avec  la  plus  grande  circonspection. 
L'eau  se  charge  de  la  cantharidine,  bien  que  cette  matière  ne  soit  pas,  par  ellc- 
Ime,  soluble  dans  l'eau  ;  c'est  à  la  faveur  des  autres  principes,  et  surtout  de  b 
iière  jaune  visqueuse  que  cette  dissolution  a  lieu. 
Xte  pr^ratioQ  est  peu  usitée  en  France. 
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Vin  decantharidea.  Poudre  de  caiitbarides,  1  gramme  ;  vin  blanc  ginéreux, 
500  grammes.  Dose  :  15  à  20  grammes  dans  un  veiTe  d*eau  sucrée. 

Lorsqu'on  emploie  cette  préparation,  il  faut  toujours  le  faire  avec  b  phu 
grande  réserve. 

Ce  vin  peut  encore  être  préparé  extemporanément  avec  teinture  de  cantharido, 
0'^40,  et  vin  blanc  généreux,  32  grammes. 

Mvvture  caniharidée  opiacée  (Rayer).  Solution  de  gomme,  125  grammes; 
teinture  de  canlharides,  12  'gouttes;  laudanum  de  S;denbam,  10  gouttes. A 
prendre  par  cuillerée  en  24  heures,  dans  le  cas  de  paralysie  de  la  vessie. 

Uixiure  diurétique  (Rayer).  Infusion  de  raifort,  125  grammes;  sinp 
simple,  16  grammes  ;  teinture  de  cantharides,  8  gouttes  ;  laudanum  de  Sydeoban, 
M  gouttes.  En  trois  doses  dans  lies  24  heures,  dans  l'bydropisie  oonsécutivaik 
néphrite  albumineuse  chronique. 

La  dose  de  la  teinture  de  cautharides  peut  être  graduellement  portée  à  36  gouttai, 
en  augmentant  la  dose  de  laudanum  jusqu'à  1 8  gouttes. 

Mixture  contre  V incontinence  d'urine»  Teinture  de  cantharides,  5  gramiMi; 
sirop  de  canelle  et  de  gomme,  de  chaque,  100  grammes.  Une  cuillerée  à  café b 
soir  en  se  couchant. 

On  augmente  progressivement  la  dose. 

Lithontriptique  de  Tulp.    Cantharides,  5  grammes  ;  petit  cardamome,  3  grw»  ' 
mes;  alcool,  40  grammes  ;  acide  nitrique,  20  grammes.  On  fait  macérer,  et  m 
filtre.  12  gouttes  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée. 

Baume  de  Gilead  de  Salomon.  Cardamome,  30  grammes  ;  canelle,  30grui» 
mes;  baume  de  la  Mecque,  2  grammes;  teinture  de  cantharides,  1  gramme; 
alcool  à  60*^  c,  500  grammes  ;  sucre,  250  grammes.  Dose  :  une  cuillerée  à  oH 
dans  du  vin  généreux,  contre  l'anaphrodisie. 

Pilules  de  Liéger.    Poudre  de  canlharides,  0^,50  ;  extrait  de  bounncbe, 

10  grammes.  On  mêle  et  on  fait  40  pilules.  Une  tous  les  soirs  contre  les  inooBli* 
nences  d'urine  (remède  dangereux). 

Poitilles  aromatiques,  Protosulfate  de  fer,  5  grammes  ;  teinture  de  canlhi 
rides,  1  gramme;  sucre  en  poudre,  200  grammes  ;  mucilage  à  l'eau  decaneiki 
Q.  S.,  pour  des  tablettes  de  1  gramme.  Dose  :  une  chaque  jour.  Anaphrodisied 
asthénie.  T.  Goblit. 

• 

§  m.  Tliér«|peati4«e.  La  poudre  et  les  autres  préparations  de  canthariie 
doivent  tous  leurs  effets  à  la  cantharidine.  Qu'on  en  fasse  disparaître  oeprincifi 
elles  deviennent  inertes.  Ou  bien  cncore,à  l'exemple  de  Bcaupoil,  de  Pooniei(dVi^ 
léans),  d'Orfila,  qu'on  étudie  isolément  les  propriétés  physiologiques  decbacM 
des  corps  qui  entrent  dans  la  composition  des  cantharides,  on  s'assurera  bok^ 
ment  qu'il  n'en  est  qu'un  seul  qui,  par  la  similitude  de  son  action  avec  ceb 
de  la  cantharide  entière,  en  même  temps  que  par  son  énergie  incomparabhiMit 
supérieure,  puisse  être  considéré  comme  le  principe  actif  des  coléoptèrès  véNCtfH^ 

11  y  aurait  à  peine  une  exception  à  faire  pour  une  matière  noire  extractive  (FM 
met,  Orfila),  et  surtout  en  faveur  de  l'huile  volatile  odorante,  laquelle  jouit  à  «■ 
certain  degré  des  vertus  irritantes  de  la  cantharidine  elle-même,  dont  elleietieil 
peut-être  une  certaine  quantité  en  dissolution.  Ce  que  nous  albns  diredupn^ 
cipe  actif  devra  donc  s'appliquer  h  l'insecte  en  nature. 

A  part  de  légères  influences  exercées  par  des  substances  accessoires  psofi^ 
faciliter  les  eflefs  de  la  cantharidine  ou  bien  y  ajouter  leur  propre  actioii,  h  fit 
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sanee  do  h  canlharidc  est  en  rapport  avec  la  masse  de  son  principe  actif.  Seule* 
ment  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'un  poids  donné  de  cantharide  eût  exactement 
ton  équivalent  pharmacodynamique  dans  un  poids  de  cantharidine  pure  égal  à 
celui  qu*il  est  censé  contenir.  Les  analyses  de  Thierry  et  celles  de  Lissonde  per* 
neltent  en  eiïet  d'évaluer  à  -^  au  moins,  à  y^  au  plus,  la  proportion  de  cantha* 
ridine  contenue  dans  des  cantharides  de  bonne  qualité  ;  à  ne  tenir  compte  que  de 
ttchifire,  Tinsecte  en  nature  devrait  donc^se  montrer  200  fois  moins  actif  que  le 
principe  immédiat  auquel  il  doit  sa  puissance.  Eh  bien ,  Texpérience  nous  apprend 
que  h  diflérence  indiquée  par  le  calcul  est  dix  fois  trop  forte.  Par  exemple,  deux 
grammes  de  cantharide  qui  ne  renferment  qu'un  centigramme  de  cantharidine 
agissent  autant  qu'un  décigramme  de  cette  dernière  substance. 

D'où  vient  cette  énorme  perte  d'eiTet  utile  essuyée  par  le  principe  vésicant,  après 
qu'il  a  été  séparé  du  corps  de  l'insecte?  On  pourrait  penser  qu'elle  tient  à  l'ab* 
sence  des  matières  auxiliaires  et  adjuvantes;  mais  ce  défaut  serait,  à  mon  avis, 
plus  qiie  compensé  par  la  mise  en  liberté  de  la  cantharidine  auparavant  empri* 
fODD^  dans  les  tissus  cornés  ou  desséchés  de  l'insecte.  On  doit  attribuer,  selon 
moi,  cette  infériorité  relative  de  la  cantharidine  pure,  cristallisée,  à  un  change- 
ment d'état  moléculaire  subi  pendant  la  préparation.  Le  même  fait  se  reproduit  à 
l'occasion  d'un  très-grand  nombre  d'autres  principes  actifs,  alcaloïdes  ou  non, 
ainsi  que  je  le  ferai  voir  dans  un  travail  dont  je  réunis  depuis  longtemps  les 
matériaux. 

La  cantharidine  ne  doit  pas  ses  vertus  à  des  propriétés  purement  chimiques  ; 
elle  n'agit  pas  à  titre  d'acide  ou  d'alcali.  C'est  un  corps  neutre,  et  même  indiffé- 
rent, puisqu'il  se  combine  avec  des  corps  fortement  électro-négatifs  et  avec  d'au- 
tres follement  électro-positifs.  Si  la  cantharidine  a  été  trouvée  acide  au  papier 
h  tournesol,  c'est  qu'elle  n'avait  pas  été  complètement  débarrassée  des  acides 
vique,  acétique  et  même  pbosphoriqiie,  qui  l'accompagnent  naturellement  dans 
Hosecte.  Pure,  elle  est  sans  action  sur  les  couleurs  bleues  végétales. 

Les  combinaisons  qu'elle  est  apte  à  contracter  avec  tous  les  oxydes  métalliques, 
en  présence  et  avec  le  concours  de  l'eau,  n'impliquent  pas  nécessairement,  comme 
levenlent  Massing  et  Dragendorff,  la  condition  que  la  cantharidine  soit  l'anhydre 
fun  acide  qui  se  formerait  avec  les  éléments  du  corps  neutre,  plus  deux  molé- 
cules d'eau.  J'inclinerais  à  envisager  le  phénomène  sous  un  autre  aspect  et  à  dire  ; 
que  la  cantharidine,  préalablement  combinée  avec  le  protoxyde  d'hydrogène,  peut 
nsuite  s'unir  aux  autres  oxydes  métalliques,  mais  non  sans  avoir  subi  un  change- 
ment d'état  moléculaire  ou  de  structure,  ainsi  que  cela  ressort  de  la  considération 
nirante.  En  effet,  c'est  bien  de  la  cantharidine,  et  non  de  l'acide  cantharidique, 
que  l'acide  acétique  sépare  des  composés  désignés  sous  le  nom  de  cantharidates 
tbiins;  seulement,  c'est  une  cantharidine  plus  volatile  et  plus  soluble,  peut-être 
phs active  que  la  forme  ordinaire.  Et  comme  Soubeiran  accorde  à  la  cantharidine 
ime  Tolatilité  plus  grande  que  celle  qu'on  lui  attribue  généralement,  je  me  de- 
>Dande  s'il  n'a  pas  rencontré  la  modification  allotropique  peu  connue  que  je  signale 
^  ce  moment. 

La  combinaison  de  la  cantharidine  avec  les  alcalis  fixes  ne  lui  enlève  rien  de 
es  propriétés  irritantes.  Les  cantharidates  de  soude  et  surtout  de  potasse  consti- 
lent  d'excellentes  préparations  vésicantes. 

Effets  physiologiques.  Ils  sont  locaux  ou  généraux.  Les  premiers  diffèrent  un 
Qy  suivant  qu'ils  se  passent  sur  la  peau  ou  sur  les  muqueuses,  et  cela  en  vertu 
s  conditions  structurales  propres  à  ces  deux  enveloppes  tégumentaires.  Il  y  a 
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longtemps  que  j*ai  précisé  cette  influence  analomique  à  roccasion  de  mei 
études  sur  les  affections  syphilitiques  de  l'appareil  biliaire.  Du  côté  des  ma- 
queuses  toujours  lubrifiées,  toujours  en  desquaniation  épithéliale,  habitnelknenl 
abritées  de  Tair  et  des  variations  de  température,  les  inflammations  sont  moiai 
ardentes,  moins  nettement  limitées,  plus  plastiques  ;  la  forme  vésîculeuse  m 
pustuleuse  y  fait  place  à  la  forme  ulcéreuse.  Ces  différences  se  retroaioi 
à  l'occasion  des  phlegmasies  artificielles  produites  par  les  cantharides  sur  rond 
l'autre  tégument. 

Déposée  sur  la  peau,  la  canlharidine  détermine  assez  rapidement  la  ^icationè  II 
manière  d'un  vésicatoire  ordinaire.  Au  point  d'application  d'une  solution  de  cantln* 
ridine,  la  peau  s'échauflc  et  rougit  ;  il  y  a  sensation  de  picotement  avec  légère  hj* 
peresthésie.  Puis  la  rougeur  augmente;  un  peu  plus  tard,  c est  de  la  cuismil 
une  ardeur  fort  pénible.  L'épiderme  se  soulève,  un  liquide  séreux  citrin  reiii|ilit 
quelques  vésicules  isolées.  Celles-ci  grossissent,  se  réunissent  entre  elles,  IbniMit  , 
ainsi  des  bulles  et  enfln  une  ampoule  ou  cloche  plus  ou  moinsgrande  contenant  ui  { 
sérosité  transparente,  rarement  exemple  de  fibrine,  ordinairement  albumioo4ln-  j 
neuse  et  donnant  un  caillot  gélatineux  plus  ou  moins  volumineux  et  consistant,  kn»  | 
que,  après  son  issue  au  dehors,  elle  a  subi  le  contact  de  Tatmosphère;  d'autres  fois  lei-  ; 
lement  plastique  qu  elle  forme  une  couche  pour  ainsi  dire  solide,  ue  laissant  sointff  ! 
qu'avec  lenteur  et  goutte  à  goutte  la  partie  aqueuse.  Au  commencement,  hfiènêi  i 
des  vésicatoires  ne  renferme  aucun  élément  figuré  ;  mais,  au  bout  de  queiqoei  j 
heures,  on  voit  apparaître  des  globules  pyoïdes ,  ou  néocjtes ,  dont  le  iiooihi  ' 
s'accroît  rapidement,  en  sorte  que  le  liquide,  limpide  le  premier  jour,  detiot 
successivement  louche,  opalin,  et  plus  tard  opaque,  puriforme.  Si  l'on  eiilèTeii 
contenant  et  le  contenu  de  l'ampoule,  on  voit  que  le  derme  est  rouge  foncé,  qfH 
ses  papilles  sont  érigées  partout  où  la  substance  vésicante  l'a  touché,  ce  fâ 
contraste  avec  la  pâleur  et  l'anémie  relative  de  la  peau  saine  environnante. 

On  croit  généralement  que  la  vésication  ne  peut  être  obtenue  que  dans  l'espM 
de  douze  à  quinze  ou  vingtrquatre  heures,  et  c'est  une  pratique  habituelle,  n» 
seulement  à  l'hôpital,  mais  en  ville,  de  laisser  une  journée  en  place  un  empUin 
vésicant,  afin  d'en  obtenir  les  effets  complets.  C'est  une  exagération.  D'aprèiAl 
expériences  que  j'ai  faites  dans  ces  derniers  temps,  six  à  sept  heures  suffiMl 
pour  que  la  vésication  s'effectue.  Le  cantharidate  de  potasse  agit  dans  le  mte 
temps  ;  il  n'y  a  pas  de  différence  à  signaler  sous  ce  rapport. 

A  cet  égard  une  observation  superficielle  pourrait  conduire  à  des  opiniM 
erronées.  Par  exemple,  on  a  souvent  l'occasion  de  constater  que  desempUM 
mal  assujettis,  qui  ne  se  sont  détachés  complètement  qu'au  bout  de  7  à  8  heflU 
et  même  davantage,  n'ont  crpendant  laissé  à  leur  place  que  de  légers  vcstigeià 
leur  action  vésicante.  Mais,  en  pareille  circonstance,  les  vésicatoires,  longloifl 
avant  leur  séparation  complète  d'avec  la  peau,  n'y  adhéraient  déjà  plus  que  d'M 
manière  trop  imparfaite  pour  produire  leurs  effets  irritants  spéciaux  et  roémefiv 
remplir  convenablement  le  rôle  isolant  et  protecteur  qu'ils  partagent  avec  iMl 
enduit  imperméable,  avec  tout  moyen  d'occlusion  d'ailleurs  inerte. 

Lorsqu'elle  agit  convenablement,  la  cantharide  n'a  donc  pas  besoin  deralcrtf 
place  plus  de  sept  ou  huit  heures  pour  produire  tous  ses  effets  directs.  UnefiâsobiM 
un  commencement  de  soulèvement  épidermique,  le  contact  n'est  plus  n<iceww% 
et  l'action  vésicante  se  complète  d'ell&-méme  par  suite  de  l'évolution  régilièn  Jl 
la  phlegmasie  artificielle,  si  bien  qu'on  peut  voir  se  développer  de  magnilfMi 
ampoules  après  qu'on  a  retiré  le  topique  irritant,  surtout  quand  oo  bToriss  k|b^ 
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riïppl  lait  ion  d^une  feuille  impermén  Me  ou  d'un  cyl:t[da?me.  D'ailleurs, 
m  d'une  couciic  dû  séroske  albuminensc,  entre  le  derme  et  h  caiiUiari- 
i  qu'elle  dissout  et  irnisque,  neulralise  tiUérieii rement  tous  les  clTets  toeuux  de 
irribrilc.  Le  seul  avantage  spécial  qu'on  puisse  retirer  tl*uri  séjour 
TempLUre  vésicant  sur  h  ppau.  c'est  de  lui  permettre  d'alteindie  les 
pinL«  ijtti  n*îiur;iient  pas  été  suftlsammcut  enflammés  dans  les  premières  heures 
nm<Kntdt!  défaut  de  conlaet  hermétique  dû  à  !a  coufiguratiou  de  la  réj^bu  ou 
\mi  ÈOulèveïnents  pfvitielsde  Tépideime, 

iiqueuses,  raciion  topique  de  la  eautliaridiuc  est  plus  rapide.  nohîr]iïct, 
[>uvertc,  essaya  les  pro[>riélé,'5  vésicanlcs  de  ce  principe  sur  lui-même.  Il 
iliqu0^  sur  la  mu(pieu5C  de  la  lèvre  iuférieure,  environ  5  nïilligr.immes  de  can- 
ne. En  un  quart  d'heure  il  obtint  une  vésiaition  tics-apprécialde  qui  alla 
contre  son  gré,  au  delà  du  biJl  qu'il  poursuivait.  Vers  1S26,  Ilielomieau 
ktittta  dh erses  eipéneuces  ajaut  pour  objet,  non  pas  la  rcLbeicbe  de-s  effets 
ijucs  de  la  Ciintharidine,  mais   h  production  d'unf>  dipbthéric  arlilicielk',  et 
fiaient  néanmoins  acquises  à  l'histoire  de  la  canlliuiidiue  ;  c'e^t  pounpmi 
ntionnons.  Voici  les  principaux  résultats  observés  par  riugéuicux  méde- 
■^^   En  moins  de  quiuzc  ou  vîuf^t  minutes,  une  faible  solutiou  de  can» 
iidtac  dans  riiaile  délerrnitie^  lorsqu'on  l'applitpje  sur  la  lau;;;uc  ou  sur  la 
ii<c  labiale  d'un  chien,  une  destruclion  rapide  de  répithéliiini,  une  exsu- 
dappareuce  pseudo-ruembraueuse,  La  coucrrliou  pellieulairc  est  d  abord 
'  el  den»i-lrauspnieute»  phïs  tard  elle  s'épaissit  et  devient  opaque.  Vicut-on  à 
[deiiiclié]',  elle  se  re|uodtiit  el  cela  plusieurs  jmrrs  de  suite. 
[OiOfe  curieuse,  Brelonucau  allirme  que»  la  guérison  obtenue,  c'esl-â-dire  la 
ition  faile,  si  Vou  dépose  en  ce  point  de  la  ennlbaridine,  elle  demeure 
[feL  Nous  u*nvons  p.is  répété  celte  expcrieuce  sur  ime  membrane  nm- 
ei  mais  nous  ne  pouvons  en  admettre  sans  réserve  les  résultats  malgré 
^^nde  autorilé  de  Bretontieau.  Que  îa  forme  au.itomique  de  l'iidlammation 
bunte  soit  un  pu  ruodiliée,  nous  raccordons  volouliers,  cxir  telle  est  la  rè;;lc 
i  plupart  des  processus  moi  bides,  llaus  la   pueumonie  erratique  ou  scipigi- 
lles  lobules  envahis  pour  la  sinoude  fois  sont  moins  alTeclésct  se  dégagent 
itite  que  la  première;  Térysipèle  revenant  à  sou  siège  primitif  dégénère  et 
Bc  ce  que  j'ai  nommé  Véryaipéfûïde.  Il  5emble  doue  que  les  organes  altérés 
^quelque  sorte  épuisés  par  m»  piemier  travail  morbide  soient  mouteutanc- 
ïil  incapables  de  le  reproduire  dans  son  intégrité.  C'est  le  fait  de  ['immunité 
tit  élenJu    aux  affeetions  non  spécifiques.   Mai^>  tout  porte  à  croire  que  la 
inlharidine  ne  saurait  guère  demeurer  absolument  inerte  au  coulartd*une  mu- 
se par  cela  seul  que  celle  dernière  en  aurait  auparavant  ressenti  les  ellcts 
i4^.  Du  moins  à  la  peau,  les  choses  ne  se  passnit  pas  ainsi  :  un  nouveau  vési- 
m  prend  très*biensur  la  surface  cicatrisée  du  vésicaloire  précédent,  seulement 
'ion  s\  montre  [lent-étre  plus  modérée.  Ainsi  l'on  verra  un  premier 
I [lisse  d*unc  énorme  masse  gél.itiiieuse  el  le  suivant  thargé  d'uuc  am- 
simplement  séreuse.  A  la  vérité  les  (périodes  du  mal  étaient  différentes  ; 
^tfQ(  b  (ircmière  npplieation  du  révulsif  coiueide  avec  le  moment  de  la  plus 
nde  ftotencc  de  la  phlegnntsie  spontanée  qui  eu  a  réclamé  l'emploi.  Muis  voici 
\t3%  plus  iifolvant  que  j'ai  reucoulré  quelquefois  et  qui  ne  se  trouve  mentionné 
'  pari  :  c'est  que,  dans  le  deuii-cercle  du  secotid  vésicaloire  qui  confuje  au 
Hncr  ri  le  couvre  partiellement,  parlois  le  soulèvement  épidermique  ne  cou* 
b  f^Tosilé,  tandis  que  dans  la  moitié  la  plus  éloignée  il  porlc  une 


^  .  u 
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^  ..  .*MAik>  o|wid6e  Je  matière  gélaliniforme,  fibniieuse,  caractfristiqne 

..iiauiaialuiie  plus  intense. 

:....•.  «i  «    MiilauiuuiLiou  cantliaridienne,  conime  les  autres,  perd  de  sa  force 

vviui^u  >ur  pl-icc  a  courte  échéance  ;  mais  rien  dans  mon  cxpênenoe 

A   ic  !uo  poite  à  admettre  qu'elle  puisse  fuire  absolument  défaut,  dan 

.oiviiuiuc,  par  cela  seul  qu'un  vésicaloirc  y  aurait  été  appliqué  aupan- 


.  .  ^'uuaut  j'ai  eu  Toccasion  d'observer  et  de  signaler  dans  mes  Commentaim 

f*f,iUii^uts  du  Codex  des  sujets  entièrement  réfractaires,  du  moins  pouru 

^  *n| ...  (  l'aclion  de  la  cantharide  et  chez  qui  la  vésicalion  ni  même  la  rougeur  ne 
vstNaicul  olrc  obtenues  par  l'emploi  successif  des  diverses  préparations  vésicanls 

iii|>!aiiv»  de  toute  sorte,  pommade  avec  la  poudre  de  cantharide)  prises  dan 
U^.  lucillcures  pharmacies  et  laissées  en  place  jusqu'à  48  heui*es  consécutives.  (Jk 
l>i'(il  (vpliquer  cette  singulière  anomalie  en  disant  que  la  cautharidine  nagk 
|M-^  l'ii  \ei-tu  de  propriétés  purement  chimiques,  qu'elle  constitue  un  irritant  spi* 
i  ul  dont  l'elficacité  est  subordonnée  à  la  réaction  des  tissus  vivants  qui  en  subi^ 
liiit  le  contact.  Si  l'organisme  ne  répond  pas,  la  provocation  est  comme  M 
ii\cuuL'.  Appliquée  sur  le  cadavre, la  cautharidine  demeurerait  absolument  inerte. 

A  diwe  forte  et  après  un  contact  prolongé,  la  muqueuse  touchée  par  l'ageii 
U'iiritation  s'enHanmie,  s'ulcère  et  se  sphacèle. 

HffeUt  (jénéraux.  Afni  d'eu'  tracer  une  description  aussi  complète  que  possilk 
nuiu  procéderons  de  la  manière  suivante  : 

Kn  premier  lieu  nous  exposerons  la  sémiologie  du  cantharidisme  conformémeot 
aux  résultats  expérimentaux  et  aux  opinions  consignés  dans  la  scienœ  par  le  petit 
nombre  des  observateurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet. 

Puis  nous  étudierons  à  part  les  symptômes  les  plus  importants  de  cette  mayif 
artificielle. 

Enfin  nous  tracerons  le  tableau  rationnel  de  ces  phénomènes  groupes  en  pi- 
riodes,  classés  en  degrés  et  rattachés  à  leurs  causes  organiques. 

Les  efTels  généraux  des  cantharides  varient  suivant  les  doses  employées.  Rien 4 
plus  important  que  d'établir  m  des  divisions,  car  on  constate  les  phénooièoeshl 
plus  op|)Osés  suivant  qu'il  s'agit  de  doses  faibles,  moyennes  ou  massives. 

A  faible  dose,  voici  ce  que  l'on  observe  : 

Pendant  la  première  ou  la  seconde  heure  qui  suit  l'ingestion,  il  y  a  peaJe 
choses  à  noter.  Ensuite  la  bouche  se  sèche,  il  y  a  de  la  soif,  l'estomac  est  dooi» 
reux,  l'appétit  est  excité  ou  bien  aboli.  L'absorption  se  complétant,  le  pouba 
ralentit,  le  besoin  d'uriner  devient  plus  fréquent,  l'urine  plus  abondante;  hi 
forces  diminuent;  il  y  a  une  certaine  tendance  à  la  diaphorèse.  Plus  tard  c9 
symptômes  s'accusent  davantage.  On  a  vu  les  pulsations  artérielles  diminuer  1* 
22  |)ar  minute  (Giacomini);  la  température  s'abaisse,  la  faiblesse  va  jusqulh 
défaillance,  il  y  a  du  tremblement  des  membres  et  des  vertiges.  La  miclkm  Mi 
douloureuse,  le  patient  éprouve  de  l'ardeur,  de  la  cuisson  au  col  vésical  et  dam  k 
vessie.  Les  .sueurs  deviennent  copieuses  et  froides.  Enfui  il  n*e>t  |>as  rare  d'oT 
ver  du  ténesme  rectal  et  des  évacuations  alvines  diarihéiques.  Ajoutons,  poarc 
pléter  ce  tableau,  que,  sous  le  coup  de  ce  léger  degré  de  cantharidisme,  le  y 
|jÂle  et  altéré  exprime  déjà  l'anxiété. 

Tous  ces  phénomènes  sont  de  courte  durée  ;  ils  évoluent  en  quelques  bema. 
«Seul  le  ralentissement  du  pouls  peut  persister  au  delà  de  2i  heures,  comme  dail 
1j  œnvalescence  des  maladies  aiguës. 
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liod  signak'  un  Ciit  qui  a  élê  plus  rarement  observé  avec  ilc  trtiîs-lc^Ti's 
WBS  de  caiilharidii^me  et  (pii  ;i|>partîeiit  sfiécinfenicnt  au  caullinriilisme 
m  inlcïise.  Selon  lui,  de  pelitcji  doses  de  cjntluiridmc  aurnieut  la  propriété 
^'mci»l  d'accélérer  la  circulaliou,  mais  en  outre  d'éJever  la  chaleur  ani- 
I  on  mot,  de  déterminer  une  véritable  fébricule  qui  rend  la  diiuutritiori 
îdc  et  accroît  l.i  pro[)ortiou  de  l'urée,  i^oiis  relrouveronij  ce  syndrome  bien 
*^dan.H  les  circonslances  suiiaiiles  : 

■prC^-s*  J'entends  par  celte  expression  les  quantités  de  *^uilliandtnc 
M  prodiître  des  desordres  con?^iderables  suts  ce|ieudaiit  nieltro  la  vie  en 
BtlTcts  phvsiologiqnes  sont  r.cu\  que  nous  allons  eiuuuércr.  Ils  ont  été 

les  ûnimauic  et  chci  l'homme.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agissait  principale- 
chiens  ou  de  lapins. 

té  de  l'appareil  de  la  digestion  on  note  :  soif  vive,  bof|uet,  nausées,  ve- 
nts, maslkation  expnllrire  (Poumel).  Le  plus  ordinairement  Tappétit  est 
,  pins  rarement  il  augmente,  mais  il  y  a  perversion  du  ^oùi.  l'n  chien  mis 
ieiiCé  par  Poumot  refusait  la  viande  et  le  puin  qu'on  lui  présentait,  miiis 
itarec  voracité  fur  des  matières  non  alimentaires, 

«t  pas  le  seul  raj>port  entre  la  sémiolo^iv  du  canlharidisme  et  celle  de  la 

r  de  riijdiopliûbje,  qui  n'a  été  *jbservée  ipic  daiL>  les  em|itiisonne» 

...:,,.  lii  [ues  les  plus  i^raves,  Nombre  de  fois  les  cbiens  ont  été  vus  laissant 

de  leur  gueule  une  ^ave  écumeuï^e  abondante  et  ieintée  de  sang.  Los 
it  copieuses,  diaiTliéiqnes,  de  couleur  jaune  on  venbître. 
■st  a  peu  près  de  mémo  chez  riiomme  fpie  chez  les  animaux.  On  a  surtout 
jT  lui  les  troubles  de  la  circulation.  Ils  consistent  quelquefois  en  un 
iment  du  pouls  avec  aftéralion  du  rhythme  et  inlennittences  nolablcs, 
Ifni  en  une  nccélération  eiicubloire  accompai^née  d'exaltalion  calonli* 
forme  fébrile  caractérise  le  de^ré  moyen  du  cantliaridisme,  Clialvjimac 
rt^Uii  cas  d'empoisonnement  p;ir  la  teinture  detaiilharide,  constate  l'aecé- 
■Ité  et  Vigenaux  ont  trouvé  le  pouls  vif  et  fréquent  dans  plusieurs  cas 
K  Kemmerer,  après  ^inge^lion  d'une  forte  dose  de  poudre  de  cantlia- 
iiva  le  pouls  serré  et  fréquent  au  début  ;  peu  à  prés  il  é!ait  rilifoime* 
ipërûhtre  et  les  Bccrvlioiu  ^m\i  modifiées  pyr  la  canlbaridine.  La  chaleur 

E[)U,  la  peau  d*abord  moite  se  i^ouvre  de  sueurs  froides,  en  même 
déclarent  des  frissons  violents  et  répétés.  La  sensation  de  froid  est 
née  Itîlong  du  rachis  (Tulhni). 
I»  les  essais  se  font  sur  les  chiens,  on  voit  ces  malheureuses  bétes  recher- 
H  ou  bien  se  traîner  au  soleil.  Le  plus  souvent  la  sécrétion  ur inaire 
Hftblemeut;  mais  il  n'y  a  rien  de  fixe  à  cet  égard*  Un  certain  nombre 
Hefmiïi  Baf;Uvi,  étudiant  le  canlharidisme  modéré,  ont  signalé  la  poly- 
te  nombre  sont  Toti  et  Grell,  Giacumini,  l^ullini,  etc.  L'excrétion  uri- 
tuellement  fréquente,  pénddc  et  même  {iouloureuse.  Tantôt  la  miction 
de  cuisson  ou  tout  au  moins  de  chaleur;  tantdt  c'est  une  véritable 
sont  continuelles  et  la  vessie  eutlammée  fait  ressentir  cruel- 
oiis*  L*un  des  élèves  de  Giacomini,  qui  avait  pris  une  asse* 
baridine,  smlail  non-seulement  sa  vessie,  mais  ses  reins  et  ses 


rt  parfois  goutte  à  goutte  après  de  grands  efforts  et»  lors  de  son  pas- 

hirètbre,  elle  fait  éprouver  la  douleur  d'une  violente  eanlérisalion, 

eut  d;ms  un  langage  byperbuli([ue  cette  lioirible  souiliauce 
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en  disant  quils  pissent  du  plomb  fondu.  Rarement  Turine  est  sanguinolente,  mii 
plus  fréquemment  elle  contient  des  fausses  membranes  et  de  Talbumine.  Km 
reviendrons  sur  ces  derniers  faits  quand  nous  traiterons,  dans  un  paragraphe  ipc 
cial,  de  Talbuminurie  et  de  la  cystite  canlharidiennes. 

Il  y  ad'autres  effets  sur  les  systèmes  nerveux  ei  musculaire.  Asseï  rapidemenii 
voit  survenir  de  la  laiblesse  générale  ;  d'abord  la  station  debout  est  difficile,  i 
bientôt  le  sujet  tombe  dans  une  résolution  muscnlairc  avancée.  L'action  s'acottui 
les  malades  se  plaignent  de  céphalalgie,  de  vertiges,  de  lipothymies.  Us  sont  pi 
strés,  et  leur  intelligence  s'affaiblit  un  peu.  Dans  quelques  circonstances,  an  lieid 
cet  abattement  général,  on  observe  des  phénomènes  d'excitation  :  agitation,  ii 
quiétude,  cris  violents  venant  par  intervalles,  tremblements  convulsifs,excc|)ti8i 
nellement  ;  convulsions  cloniques. 

Quant  à  l'aspect,  au  faciès  présenté  par  les  empoisonnés,  il  est  variaUi 
Le  visage  ex])rime  l'abattement,  l'anxiété  ;  ou  bien  il  est  grippé,  blêmi  et  d'i 
blanc  terne,  les  yeux  ont  perdu  leur  éclat  et  s'excavent. 

On  conçoit  qu'on  ne  puisse  assigner  de  limites  fixes  à  la  durée  des  symptei 
dont  nous  venons  de  présenter  le  tableau,  en  raison  des  susceptibilités  et  Ja 
réactions  particulières  à  chaque  individu.  Cependant  il  ressort  d'un  certain  MB. 
bre  d'observations  d'empoisonnement  par  les  cantliarides,  soit  après  ingestÎM^ 
soit  après  application  de  vésicatoires,  que  les  désordres  sont  de  courte  durée.  Ont 
nairement  tout  est  Gni  eu  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  ainsi  que  novll 
verrons  plus  loin. 

Doses  massives^  toxiques^  mortelles.  Ici  la  violence  des  symptômes  est  aq» 
lièrement  accrue,  l'évolution  en  est  plus  rapide  et  de  plus  il  s'y  joint  des  pUi» 
mènes  particuliers,  ce  qui  modifie  considérablement  l'ensemble  symptomatifBb 
C'est  pourquoi,  au  risque  de  nous  répéter  un  peu,  nous  allons  résumer  dam  M 
description  nouvelle  la  série  des  eflcls  observés. 

Très-rapidement  les  phénomènes  d'intolérance  se  manifestent  du  côté  du  tokl 
digestif  par  des  vomissements  et  des  évacuations  alvines.  Les  vomissements,  CMi* 
posés  primitivement  de  matières  alimentaires  puis  glaireuses,  se  réiiètcnt  ik 
courts  intervalles  et  changent  très-vite  de  caractère  pour  dégénérer  en  de  TéiiliiF 
blés  hémalémèses. 

Le  poison,  franchissant  l'orifice  pylorique,  va  porter  ensuite  dans  l'inteslio  m 
vive  irritation  qui  se  traduit  par  des  selles  d'abord  simplement  dbrrliéjqooil 
plus  tard  dysentériformes.  I^  soif  est  vive,  et  quand  l'ingestion  s'est  faite  par  kl 
voies  supérieures,  il  y  a  une  ardeur,  une  cuisson  atroce  dans  la  bouclie,  le  fit' 
rynx  et  reesophage.  Si  l'on  examine  la  cavité  buccale  et  l'arrière-goi^e,  «] 
observe  l'érosion  et  les  couches  plastiques  dont  nous  avons  déjà  parlé.  L'ol^ 
mac  est  aussi  violemment  irrité  et  la  douleur  se  fait  principalement  sentir  à  l'ép 
gastre.  Peu  après,  l'intestin  manifeste  à  son  tour  ses  soulfranccs  par  des  cdifiM 
intolérables,  suivies  de  selles  sanglantes  avec  ténesme  rectal.  Dans  la  denSrt 
période  le  pharynx  entre  en  contracture  spasmodique  aussi  bien  que  l'œsophigrj 
et,  comme  chaque  parcelle  alimentaire,  chaque  goutte  de  liquide  accroît  ta li* 
veille  la  convulsion  tonique  de  ces  parties,  la  déglutition  devient  impossible,  ft 
plus  les  accès  convulsifs  s'accompagnent  d'une  telle  angoisse  qu'il  en  résulte  ■< 
vérit'ible  horreur  pour  les  boisson^,  c'est-à-dire  l'hydrophobie. 

Au  milieu  de  ces  désordres  la  circulation  subit  de  profondes  atteintes  ;  m  n 
Icntissement  est  la  règle.  Cependant  Poumet  l'a  vue  s'accélérer,  mais  dans  uie  cir 
constance  toute  spéciale.  Il  avait  injecté  de  la  poudre  de  cantliaride  ssw  k  pM 
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îsse,  chn  uncinen.  l/mttamm^tîon,  qui  fut  dri  plus  vives,  avait  pu  pro- 
àife^icb  fièvre. 

rinvcrse  do  h  circiibtion,  la  fonction  resinratoire  5e  montre  plus  active  eu 
que  ks  mouvcmculs  t!»oraciques  s'accélèrent.  Eu  mcme  Icj^ps  qu'ils  sont 
fféquenis  ils  soûl  nussi  iiTéguliers;  en  un  mot  la  re^piraliou  tîevieut  halc- 
l  napproclmus  de  ce  symptôme  h  loyx  quinlcasc  quilqueioi s  observée 

«ns  sns  cxp^Tienccs  sur  des  chiens. 
Jets  tur  ta  température  et  len  sécrétiom.     Presque  toujours  on  a  noté  Jo 
liss(^mrnl,  mais  il  e*l  a  regrcUer  quon  n'en  ait  pas  précisé  le  degré.  A  cet 
',  les  mesures  thermométritpies  fout  absolument  défaut, 
b  sécrétion  urinaire,  toujours  fort  réduite,  est  souviinL  supprimée.  Le  liquide 
ftdttc  est  rouge  sanguinolent  ou  même  sanglant  ;  il  s'écoule  goutte  à  goutte  après 
des  oûntracUons  excessivement  douloureuses.  An  contraire,  la  péripliéne  i^e  couvre 
profuscs.  Mentionnons  encore  le  fait  d'iui  arrêt  dans  I.»  production  de  Li 
i  u  peut  être  sa  résorption  (Cliaîvigiiac),  Ikuis  ce  cas,  les  aiticulations  sont 
ptti  mobiles  et  fonctionnent  péniblement. 

Action  sur  les  systèmes  nerveux  et  Jîiiuaihire,  Les  effets  de  la  cantlia- 
nJiïïc  sont  ici  eilrémernent  accusés.  Dans  les  premières  heures  qui  suivent  son 
introduction  dans  l'économie,  on  remarque  de  la  faiblesse,  du  malaise  avec  acca- 
Ucnicnl,  l'uis  de  la  prostralion.  Ensuite  ce  sont  dus  vertiges,  de  la  cé[)liaUilgie. 
L»  malade  pousse  conlinucUement  des  gémissements  et  des  cris  plaintifs.  Sou  in- 
se  trouble,  il  tombe  dans  le  délire.  Alors  se  monire  un  ensemble  de 
eflVayanIs;  ce  sont  des  altcrnutives  d'excitation  et  de  déjnesi^ion  : 
ibord»  fureur»  vociférations,  cris  Icrrinants,  convuls^ions  clouiques  violenles,  ou 
secousses  tétaniques  déteiminées  par  le  moindre  attouthemcntj  le  bruîl  le 
léîrer  ;  ensuite  épuisement,  silence  et  torpeur. 

Jp  du  trismus  et  dn  tétanos  général  ;  Ginlio  (de  Turin)  parle  dliy- 

•  spasme  pharyngien  considérable*  Certains  observateurs,  domines 

doul^  à  leur  insu  par  un  préjugé  que  rien  ne  justifie,  ont  même  cru  rccou- 

Bltre  une  certaine  tendance  à  mordre;  mais  Texisteuce  de  ce  sjruptdmc  est  d*au- 

lijvt  moms  vraisemblable  dans  rhydrnpiiobie  cantharidique,  ipiil  luanquc  chez 

hiimme  dans  la  rage  inocnlée« 

De  tout  autres  symptômes  peuvent  se  présenter.  Cheï  les  animaux,  par  cxcm- 
lle,  oti  observe  le  plus  ordinairement  de  la  faiblesse,  de  l'affaissement,  des  très- 
tiîllenients,  du  tremblement  ou  parfois  des  secousses  tétaniques',  mais  de  courte 
.  Quand  la  termmaison  est  proche  la  paralysie  se  prononce  de  plus  en  plus  ; 
tombe  sur  le  flanc  sans  pouvoir  se  relever.  Cependant  on  voit  encore,  de 
êlltrc,  ses  pattes  se  roidir  et  s'agiter,  mais  la  paralysie  du  mouvement  ne 
dtre  complète,  d'al)ord  dans  les  membres  postérieurs,  comme  c*ost  la 
pttîT  les  paralysies  loxiïiurs  (pielle  (]ue  soit  la  nature  du  poison,  et  ensuite 
mk&  antérieurs,  La  sensibilité  disparait  à  son  tour  quand  la  résolution  muscu- 
fst  absolue,  et  la  mort  arrive  dans  le  coma  en  quelques  heures. 

raspecl  ou  ï'habitus  extérieur  des  hommes  empisonnés  par  la  can- 

.t  pis  de  traits  particuliers,  nous  devons  en  parler»  En  génér.^tl  le  visage 

►iiîiîipourpré,  fort  animé;  les  yeux  hagards,  saillants,  brillent   [tour  ;*insi  due 

m  écljt  îiauvage  (Tardieu).  Les  pupilles  sont  dilatées  et  irrégulières.  Dans  qncl- 

^'sobHTvj lions  on  mentioimeuue  pâleur  considérable-,  les  yeux  étaient  ternes  et 

d  tni  lien  très-injectés.  PouniL-t  a  vu  chez  un  chien  la  conjonctive  oculaire 

-mage  faire  s;<illie  comme  dans  le  chémosis  iiillammaloirc. 
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SiO  GANTUARIDES  (TBinAriUTiQeB). 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  l'histoire  du  cantliaridisme,  reprenons  en  débil 
rétude  de  quelques-uns  de  ses  principaux  symptômes,  de  ceux  qui  iniércsient  pk 
directement  la  pratique  médicale. 

Effets  aphrodisiaques.  De  tout  temps  on  a  attaché  une  importance  majon 
à  ces  eiïets  spéciaux  des  caiHharides.  Dans  l'antiquité,  elles  passaient  déjà  pour  ta 
éminemment  propres  à  réveiller  ou  à  stimuler  le  sens  génésique.  On  les  bisait  » 
trcr  dans  la  composition  des  breuvages  ou  philtres  amoureux.  Plus  d'un  poéie,el 
des  plus  illustres,  chantèrent  leurs  vertus  aphrodisiaques  qui,  dans  les  temps  o» 
dernes,  furent  tour  à  tour  niées  ou  acceptées,  selon  le  hasard  des  faits  ou  sdoi 
le  point  de  vue  adopté  par  les  observateurs. 

Les  expériences  sur  les  animaux  ne  sont  guère  favorables  à  l'idée  d'une  adia 
aphrodisiaque  (Bretonneau).  C'est  à  peine  si  l'on  signale  dans  quelques  dicoo* 
stances  exceptionnelles  un  faible  degré  de  priapbme.  Toutefois,  il  semble  lin 
résulter  de  faits  consignés  dans  un  rapport  de  Dupuy  et  Burdin,  que  la  pondre  di 
cantharide  accroît  l'activité  génésique  des  chevaux  (étalons  ou  juments). 

Chez  l'homme,  les  résultats  sont  plus  positifs.  Les  livres  de  toutes  les  époqna 
contiennent  maints  récits  probants,  dont  quelques-uns  même  donnent  Tidée  d'uno 
véritable  manie  ou  fureur  erotique  (A.  Parc,  Duprest,  Rony,  Cbabiol,  Devergie, 
Biett).  M.  Tardieu,  dans  son  Traité  des  empoisonnements^  mentionne  aunilah- 
reur  erotique  avec  démonstrations  obscènes.  De  tels  effets  n  ont  pasétégénéraleiiMt 
observés  et  quelques  médecins  en  admettent  difficilement  l'existence.  U ais  ce  fiH 
est  impossible  de  nier,  c'est  la  fréquence  du  priapisme.  Seulement  ce  symptôoei 
qui,  dit-on,  n'a  rien  d'erotique,  se  produit  par  un  mécanisme  tout  spécial,  qui  Ta 
fait  comparer  fort  justement  à  celui  de  la  chuudepisse  cordée  (Giacomini,  Grisolle)* 
L'érection  est  douloureuse,  fatigante  et  prolongée.  C'est  dans  ces  cas  qœroia 
vu  la  gangrène  des  corps  caverneux. 

II  est  assez  singulier  que  dans  l'espèce  humaine  l'action  aphrodisiaque  n'A  ta 
signalée  que  chez  les  personnes  du  sexe  masculin.  La  science  n'a  pas  enrcgifirf 
d'observation  explicite  et  détaillée  se  rapportant  à  la  femme  ;  mais  ci'lle-ci,  Hm 
que  moins  éprouvée,  n'est  pas  exempte  non  plus  d'un  certain  degré  d*excitauii 
génésique  à  la  suite  du  cantharidisme  vésical  et  uréthral.  Chez  la  femme,  la  cii- 
tharide  exerce  encore  une  autre  action  sur  les  organes  de  la  génération  ;  c'eit  ^ 
effet  abortif  qui  était  déjà  connu  d'Hipi)Ocratc  et  de  Galicn.  Il  suppose  la  Mi 
en  jeu  de  la  contractilité  de  l'utérus  gravide  ;  mais  il  faudrait  se  garder  d'eo  ir 
duire  que  la  cantharidine  est  un  stimulant  de  la  fibre-cellule  et  des  muscles  de  k 
vie  organique  ;  il  s'agit  ici  non  d'une  action  directe  et  spéciale,  mais  bien  d'A 
effet  indirect,  sympathique,  de  vobinage,  comparable  à  celui  qu'on  obserieili 
suite  de  l'adutinistration  du  séné  ou  dans  le  cours  de  la  dysenterie  iccotnppi^ 
de  beaucoup  de  ténesme  et  d'épreintcs. 

A  propos  des  effets  aphrodisiaques,  Pereira  émet  l'hypothèse  qu'on  doit  la  nf* 
porter  non  {kis  à  la  cantharidine  mais  à  une  substance  qui  l'accompagne  diof  b 
insectes  vésicants  et  qui,  d'après  l'auteur  anglais,  pourrait  bien  être  h 
odorante  qui  s'en  exhale  à  l'époque  de  la  copulation. 

Cystite  et  néphrite  cantharidiennes.  Depuis  1844,  époque  i 
Horel-Lavallée  fit  ses  premières  communications  à  l'Institut  sur  la  cystite  caothi' 
ridienne,  il  a  été  souvent  question  de»  troubles  produits  |>ar  la  cantliaridine  itf 
l'appareil  sécréteur  et  excréteur  de  l'urine.  Bien  que  ces  faits  aient  été  obeerféiC 
signalés  uni(|uemont  à  l'occasion  des  accidents  causés  par  les  vésicaloiret,  c'eilit 
le  lieu  d'en  tra:  er  complètement  l'histoire  au  point  de  vue  théorique  et  fnH^ 
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!  nocive  delà  cantharidinese  fiut  [larticulièreraent  sentir  sur  les  reins 
iù;  nous  en  avons  rapporté  plus  haut  les  pliénomènes  saillants,  négligeant 
JHrtaîiis  détailàqui  trouveront  ni îoux  ici  leur  place. 
Mvaiiée  distingue  irais  Jbrmcs  de  cystite.  La  première,  la  plus  simple, 
éri^  sctilmtent  par  la  présence  de  ralbuniiite  dans  l'urine.  Dans  les 
I  ont  une  s^niptomatolo|îie  comnnune,  à  quelques  nuances  près,  on 
j  rein  tes  au  jKTinée,  de^  douleurs  lu  bas-ventre  et  dans  les  lora- 
totfaurie  ou  dû  la  strangurie.  L'excrétion  urinuire  s'accompagne  du  rejet 
Membranes  plus  ou  moins  volumiciËUses,  La  fièvre  manque  même  dans 

Ir  que  nous  citons  eut  le  mérite  d*î*ppeler  Tattcntlon  sur  une  particularité 
ÏAc  du  cantharidisme  :  la  production  des  fausses  membranes,  et  de  faire 
l'albuminurie  cantlnridienne  qu'il  ne  fai5;iLt  qu'indiquer,  disant  qu'on  la 
fis  doute  fréquemment,  si  l'on  examinait  l'urine  aussi  scrtipuleuse- 
l'-'s  cas  de  maladie  de  lirigîit*  11  étiiit  réservé  à  mon  illustre  maître, 
eur  Bouiibud,  qui  avait  observé  dès  longtemps  i  action  de  la  cantbaride 
ireil  urinaire,  de  tUer  la  science  sur  ces  phénomènes  dont  il  a  parfuite- 
î  la  nature  cl  donné  rexplication  rationnelle. 

!,a%allée  avait  pensé,  et  il  développe  ses  raisoiis  avec  talent  dans  son 
de  î8o6,  que  la  cystile  pseudo-membraneuse  et  l'albuminurie  avaient 
ic  dljcicnte  rnclton  topique  de  k  cantbaridine  sur  la  muqueuse  vésicale. 
Ittfté  par  Taeidilé  de  l'urine,  la  substance  médicamenteuse  aurait,  selon 
piné  sur  place  une  vésiuatîon  avec  exsudation  séro-aJ  Immineuse  s'épnn- 
is  b  ve:<£ieet  se  mélangeant  au  produit  de  la  séeréûon  rénale.  Mais,  long- 

fravant,  le  2  juin  1847,  dans  une  communication  a  rinstitut,  et  en 
un  travail  plus  étendu,  M.  Bouilluml  avait  assigné  aux  symptomed 
^  Morel-Li vallée  leur  véritable  patliogénie. 

fc  professeur,  Tactioii  topique  de  la  canlliaridine  a  lieu  sur  les  reins,  dont 
Ane  interne  subit  son  action  vésicante;  et  par  suite  de  cette  irritation 
Turinc  se  charge  d'albumine.  C'est  une  endonépbrite,  et  nullement 
8)  qui  est  le  point  de  départ  de  l'albuminurie  cantbaridienne* 
tion  rénale  devient-elle  plus  profonde  :  il  y  a  réellement  alors  néphrite 
aateuso* 

MIC  lei  reins  cliargés  d'éliminer  la  eantharidine  parvenue  dans  le  sang  et 
tîrculation  dans  toute  récononne.  On  s'étonne  à  bon  droit  qu'une  sub- 
isi  irritante  pour  les  tubuU  du  rein  demeure  inerte  dans  tes  vaisseaux 
j*ai  donné  ailleurs  {voy.  Commentaires  thérapeutlqueti  du  Codex, 
rârticlc  C^ATHABiDiME)  la  raison  de  cette  singulière  anomalie,  L'albu- 
l^g  joue  un  rôle  en  quelque  sorte  providentiel  vis4-vis  des  produits 
ui  ont  pu  pénétrer  dans  b  circulation,  et  qu'elle  neutralise  provisoire- 
es  incarcérant  pour  ainsi  dire,  à  b  laveur  de  la  combinaison  spéciale 
ntractc  avec  eux.  C'est  ainsi  qu'elle  invisque  ou  qu'elle  enrobe  la  eau* 
d  '^sance  demeurée  latente  au^si  longtemps  que  ce  principe  actif 

e  i  11  culatoire,  ne  se  manifeste  qu'au  moment  où,  sécrétée  par  la 

laio  et  débarrassée  de  toute  entrave,  la  cantbaridine  retrouve  dans  un 

^n\  le  libre  exercice  de  son  activité. 
a  ution  que  je  propose,  la  croyant  fluftisamment  justifiée  par 

I  tias  nombreux  où  l'albumine  mani^e^tc  le  même  pouvoir  sus- 
M^d  actions  moléculaires  du  ressort  de  la  cliimie.  Cettt^  manière 
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Avant  d'aller  plus  loin  dans  l'histoire  du 
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.  fliirl  de  nos  c^  i^j*arce<, 

II",  dans  le  sanj.  î  f^coo- 

!  il   Mir  l'appar-.l  z^  fM- 

1 1  rin/e,  savoir     ..vx\» 

•  :'i  ni   |»;ir  Jrs  c\>!->n*ij 

.    1  liarmacitii  cy.r..zm 

■  -pw  jiar  Ir>  r^i.T.iiff, 

<:.  mmuI"  joni*s.r.t«fr 

.-  j  ii.ilnuis  ntliciiiiilfs  li   ran- 

.  ■:«.  M.   hclpt^cli  a  ol>scr"»L'  !•?  l'jil 

..iiiiN,  fil  tniployaiit  à  titrtMi'e^siii 

.  >:(-  ml  (ju'il  [irt'pare  pour  cet  olui  nei 

ijr  |.()i;ivsc'.  J'ai  répt'tc  ces  ex|KTience5  » 

li  Miijon,  avec  les  diverses  prépjr.itiom q« 

A  ma  disposition,  et  je  nie  sui»  assuri-  qiiek 

..!ine,  quelle  que  soit  la  dénoniinalion  qu'on  U 

.»a:ice  irritante  à  la  cnntliaridinc  libre,  incorporel 

«  it>  \êsicatoires  ordinaires. 

iiiiiaridatc  alcalin  prennent  moins  sûrement  que  la 

•«  *t  l'ciicrgie  moindre  du  composé,  mais  à  des  cirai» 

.x.uL  !c>  il  sera  facile  de  remédier,  telles  que  le  dcfaol 

,   ^c.iic'iL  et  le  plissement  de  la  mince  feuille  de  pultri-pereh 

^  i'..  tjiiand  le  vcsicatoire  est  petit,  la  surface  d'appliutioi 

«.•iKli*pie,  alors  Tirrilation  cutanée  et  la  formation  de$aa- 

.^^  ';  e  et  aussi  bien  que  |)ar  tout  antre  procédé. 

.  >v  ;  ivsontée,  à  mon  esprit  :  c'est  que  les  acides  de  la  hmt 

xh.i>sH*.  pourraient  bien  restituer  à  la  cantliaridine  son  poa- 

I.-I.V  wHiite  qu'il  est  diflicile  d'admettre  la  présence  de  cesarkhl 

.....iMiiU-  i  ini  moment  donné  pur  o|)érer  celte  décompsition.  lei- 

ttiK^ittié  que  le  lavage  de  la  |)e.m  avec  nnn  soluliiin  alcaline  n'en- 

i  uvvili'Mi.  Ce  ne  serait  donc  que  la  sueur  ultérieurement  Aécnlée 

;  ittiUi  le  cantliaridale  alcalin  ;  mais  la  proportion  doit  en  élreuKi 

K  :.ute  sentir  que  lentement  son  influence,  et,  s'il  en  était  ainsif 

l».x:aMiV  \ésicanle  devrait  être  en  retard  par  r.ip|K)rt  aux  moyens  M- 

„«  u.Mli'N.  l!i>|)fnd»nt  il  est  certain  que  le  canlharidate  de  potasse  a^ 

H   tukH«qM^'n»enl  et  aussi  promptenient  que  les  préprations  à  base  de  canlte- 

vA    >i^  !«'^^  d  di*\ienl  évident  que  le  composé  alcalin  pos>ède  en  lui-niémeh 

..uiv  iiia.iute  au  même  titre  que  la  cantliaridine  libre. 

avHue  lu'  serait  pU^  p»rmis  si,  comme  jeme  jiroposc  de  le  faire,  on  étaMiffflK 

.  «u  .»*ull»aMd.ilr  airalni  avee  un  énorme  excès  de  base,  capable  de  saturer  ia 

^.K ,  si  ta  ^ut-iii .  ivu^sit  au^si  bien  que  tout  autre  a  produire  la  vésication.  El 

..1^.  I»  JiOM"  e>l   dès  aujourdMmi  bllenienl  probable,  quVlle  me  panA 

,..ju  iiiulmi^.  d'il»  la  tlirorie  que  je  comliats,  et  donne  toute  vraisembiaiwel 

...M,  ».|.nni'n  lon»b.iMl  le  lole  piotei teut  de  l'albumine. 

l  fi>iint>ii  qui  nii'lliaii  le>  (b'soidres  de  l'appieil  urinaire  sur  le  compte  de  b 

,,  .,,nU.«l»»»"  di-  l.i  ranlliaridine  dans  les  glandes  rénales,  par  op|îosilion  àb 

,...iji«  dduluMi  di'  ce  principe  inunédiat  dans  le  reste  de  la  circulation,  ne  sap 

.,i,.,.ni  p.1..  un  evauHMi  sérieux;  il  sullirail,  pour  la  renverser,  de  faire  rem» 

.  .  ,  .,„„  ,1,,,»,  !e  lésiMU  >ani:nin  snpL-rliciel  de  la  région  de  peau  qui  est  leii^ 
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ot  pr  conséquent  de  rabsorplion;  li  caiUliaiiJine  se  trouve  en 
^  considérable  encore,  sans  exercer  la  moindre  action  irribnle 
f  itbires  ni  sur  celles  des  veinules  qui  leur  (ont  suite. 

nrt  à  démontrer  que  la  neutralisation  de  la  r^ntbari- 
I  lien  par  le  moyi'ii  des  matières  |notéiques  dn 
li  pie  de  ce  piincipe  actif  nous  fonnut  ainsi  l'un 

,  .j   lie  te  rôle  tnlébire  (juc  j'assi^^^ne  à  Talbunàne 

■ux  substances  aibnminoïdeïde  réconomie. 

dtVonîcnl  de  celle  (iropositiou  iontbimentale  :  d\ibord  nons 
u  de  [»rolonger  le  contact  de  la  pi  épuration  canlharlcîienne 
lît'i!»'ssaire  [imir  produire  rinllammatîon  du  deruie  et  h  fûrm:ition 
épidcrmiques  vtsicnieux  on  bnlleux,  puisque,  à  partir  de  cette 
niuci  avec  les  tissus  vivaitts  cesse  d't^tre  immédiat^  et  que  la  s{)liitiou 
lue  dans  le  sérum  albumineux  oualbtunino-librineux  est  dépouillée  de 

t irritant.  Ensuite  il  est  permis  d'admettre  que  cette  substance  iri  i* 
iroer  son  action  sur  tous  les  émonctoires  qui  entraîucnt  au  dehors 
;mpts  d'albnmine,  tels  que  la  sueur  ou  les  larmes,  peut-être  aussi  sur 
kftrotide^,  puisque  le  docteur  Lericbe  a  sijLniaié  une  irrita  lion  remar- 
muqueuse  buccale  et  des  glandes  sali  va  ires  à  la  suite  d'uu  vésicaloire 
ie  sujet.  Mais»  eu  revanche^  on  doit  prévoir  qu'elle  sera  innocente  pour 
là  sécrétions  accidentellement  ou  normEdement  aibnminenses.  Ainsi 
lie  passerait  inaperçue  dans  les  cavités  séreuses  de  toutes  sortes; 
I  aussi  dans  les  ^daudes  sous-maxillaires  et  sublinguales  dont  les  sa- 
neuses  et  filantes;  elle  serait  même  exempte  dUnconvéuienls  pour 
ropoïétiques  sécrébnt  de  l'urine  albnmiucusc  et.  le  cas  écbàint, 
iUts  et  les  réservoirs  qui  leur  font  suite. 

que  dans  les  cas  relativement  peu  nombreux  de  maladie  de  Brii^bt, 
^^  d* accidents  graves  me  semblait  exiger  Tapplicatiou  de  grands 
olants»  je  n'ar  jamais  eu  rocosion  d'observer  un  seul  exemple  de 
►,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  HûlIe  se  dcq^irtir  tie  la  régie  ae  jtru- 
cet  égard  dans  mon  article  ALBLMristJïiiE  (voy.  Dictionnaire  encif- 
if,  p.  434). 

lotaliié  des  deux  reins  n'est  pas  toujours  affeclée,  et  tons  les  tubuli 

•t  nécessairement  de  ralbimùjje.  Si  donc  ou  s'exposait  sans  motif 

hroqner  l'inflammation  cantbaridiquede  la  portion  ilemeurée  sarne, 

bialadroitement  àla  gravité  d"nn  mal  qui  trop  souvent  met  rexistenco 


îs  déterminés  par  le^  canlban^Ies  du  coté  de  Ta  p  pare  il  uro*génîtal 
i  craimire  h  la  suite  de  l'adniinislralion  du  médicament  par  les  voies 
I  1  beaucoup  exagéré  la  fréquence  du  cantbaridismo  résultant  de 
es  vésicaloires.  la  plupart  des  médecins  semblent  croire  qu'il  est  de 
ttp  le  considèrent  comme  une  eomplicution  assez  habituelle  et  contre 
f  sjurdit  trop  se  mettre  en  garde.  A  mes  ycnx,  c'eHià  une  croyance 
ait  naître  et  qui  entretient  des  illusions  thérapeutiques  dont  il  serait 

s  sut  faces  soumises  i  la  vêsicatiou  sont  loin  d'être  favorables  ï 
activité,  ù  la  poancximme  partout  ailleurs,  est  en  raison  inverse 
OTiTemejil  exsudât  il  et  sécrétoire.   On  pouvait  donc  prévoir  que  le 
ibinJme  dans  le  sang  ne  sVirectueriitt  qu*uvec  i^ine,  et  que  la 
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proportion  de  ce  principe  serait  rarement  assex  considérable  pour  délermiuer  ven 
les  reins  une  irritation  fâcheuse.  L'observation  exacte  des  faits  &  laquelle  je  m 
suis  livré  depuis  près  de  vingt  ans,  confirme  entièrement  ces  vues  indoctives. 

Toutefois,  il  est  des  circonstances  qui  favorisent  le  développement  des  SfOiptàM 
du  cantharidisme,  si  bien  que  certains  sujets  en  sont  affectés  cliaque  foisqa'n 
leur  applique  un  vésicatoire,  tandis  que  d'autres  n'en  ont  jamais  souffert,  tpfà 
qu'ils  aient  été  fréquemment  soumis  à  l'emploi  de  ce  moyen. 

Il  serait  assez  difficile  de  préciser  aauellement  les  diverses  particularités  Sa 
dépendent  ces  idiosyncrasies  ;  mais  nous  pouvons  déjà  saisir  certaines  influeflCfl 
ou  conditions  causales  des  phénomènes  observés.  Depuis  longtemps  M.  Bonilai 
prémunissait  ses  élèves  contre  la  facilité  avec  laquelle  se  produisent  les  acddeib 
de  cantharidisme  réno-vésical  à  la  faveur  des  surfaces  portant  des  traces  réceiriN 
de  Tentouses  scarifiées.  J'ai  vu,  en  effet,  dans  son  service,  cette  complicatieai» 
Tenir,  en  pareille  circonstance,  k  la  suite  de  l'application  d'un  vésicatoirede  Soi 
6  centimètres  de  diamètre.  C'était,  dira<t-on,  une  coïncidence  purement  toctuilli 
et  l'on  invoquera  en  preuve  le  tableau  suivant,  que  j'emprunte  à  M.  Vemois, 

Vésicatoires  appliqua  sur  de»  fturfaees  «cariflées.  6S     Réaction  far  la  Tesaie.  17    -i  s:  I  :  I 

Vésicatoires  appliqaéa  tnr  la  peau  inucle 101      ^j.| 

Aocideots  vé»icaui £>  | 

Mais  la  proportion  des  résultats  positifs  énoncéo  dans  ce  tableau  s'ékigno  M| 
de  celle  que  j'ai  été  à  même  de  constater  dans  tout  le  cours  de  mes 
pour  que  je  ne  la  considère  pas  comme  exceptionnelle,  et  que,  le  nom  de  i 
vant  collègue  donnant  toute  garantie  d'une  bonne  observation,  je  ne  l'explîqasia 
par  un  de  ces  hasards  qui  nous  font  tomber  sur  des  séries  s'éloignant  baniom 
des  moyennes,  et  qui  sont  la  source  de  tant  d'illusions.  Sans  vouloir  me  portff  |i 
rantde  l'influence  des  scarifications  préalables  sur  la  fréquence  desaocidenliai* 
Iharidiques,  j'ai  lieu  de  penser  qu'elle  est  réelle,  et  les  cliifïres  qui  préoèdadl  M 
parlent  pas  un  langage  assez  clair  pour  me  faire  renoncer  à  cette  opinioQ. 

H.  Vernois  donne  encore  les  renseignements  statistiques  suivants  : 

feiACTRHI 

▼isiCATOiais.  aoa  la  viiiik. 

Emplitre  des  hôpitaux S5 17    oul^S 

Vésicaioire  anglais 40 15oul4S 

CArat  et  poudre  de  cantbaride 39 10   o«    1^4 

Extrait  de  cantharide t\ 4on1«5 

Ces  proportions,  je  le  répète,  sont  excessives  et  ne  donnent  pas  une  juste  ilh 
du  degré  de  fréquence  des  accidents  de  cantharidisme  qui  viennent  s'iyooier  flP 
effets  locaux  des  topiques  vésicants.  Selon  moi,  ces  accidents  ne  revêtent  purti 
fois,  sur  vingt  vésicatoires,  une  forme  un  peu  intense,  et,  à  l'état  rudimenUir^ 
on  ne  les  observe  pas  dans  le  dixième  des  cas.  Telle  était  révalnatioo  ilaqueUsy 
m'étais  arrêté  depuis  plusieurs  années,  d'après  l'ensemble  des  faits  dimquesdirt 
j'avais  été  témoin  ;  mais  il  falkit  justifier  cette  appréciation  et  en  tout  eu  h  M 
trôler  par  une  statistique  exacte  des  cas  observés  rigoureusement  à  ce  point  dsiM 
restreint.  J'ai  entrepris  cette  vérification  dès  le  i«' janvier  1860,  et  durMUtMl 
l'année,  une  note  exacte  de  tous  ces  phénomènes  a  été  tenue  par  mon  inUOi 
H.  Landrieux,  dont  je  ne  saurais  trop  louer  Tardeur  au  travail  et  lediiuui— i 

Voici  comment  nous  procédions  :  les  malades  étaient  préalaUeroent  inteo^ 
sur  l'état  des  fonctions  uro-gcnitales  et  particulièrement  de  la  miction;  les  orkf 
examinées  avant  le  vésicatoire  étaient  recueillies  pendant  et  après  rappUcatmpM 
être  soumises  i  do  nouvelles  recherches  comparatives»  au  point  de  vue  4e  leur  èi 
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ie  leur  richesse  en  acide  urique  et  urates,  de  la  présence  de  l'albumine,  de  la 
e  ou  du  sang.  Le  même  travail  a  été  exécuté  pendant  une  partie  de  celte 
!(1870)  par  M.  Langlet,  interne  du  service;  seulement  les  faits,  d'ailleurs 
unent  conformes  à  ceux  de  l'année  précédente,  n'ont  pas  été  tous  eure- 
s.  Je  ne  m'appuierai  donc  ici  que  sur  les  relevés  de  M.  Landrieux. 
)  vésicatoires  ont  été  appliqués  dans  mon  service  à  l'hôpital  Benujon,  durant 
e  1869.  Sur  ce  nombre,  i6  fois  des  phénomènes  variés  de  cantharidisme  ont 
ités,  ce  qui  donne  une  proportion  de  •^.  Dans  deux  autres  cas,  les  renseigne- 
s  obtenus  des  malades  pressés  de  questions  ont  été  si  vagues,  si  inceitains, 
t  cantharidisme  nous  a  paru  étranger  aux  phénomènes  obscurs  et  fugaces 
tous  apercevions  la  trace.  Néanmoins,  pour  tenir  un  certain  compte  de  ces 
Duteux,  nous  dirons  que  les  accidents  rêno-vésicaux  se  sont  montrés  dans  le 
le  environ  des  cas. 

158  vésicatoires  exempts  de  cantharidisme,  152  fois  il  n'y  avait  pas  d'albu- 
ivantle  vésicatoire  et  il  n'y  en  eut  pas  après.  Dans  26  cas,  il  y  avait  de  l'albu- 
lans  les  urines  avant  l'application  du  vésicatoire,  et  la  proportion  n'augmenta 
lès. 

les  16  cas  suivis  d'accidents,  11  fois  il  n'y  avait  pas  d'albumine  avant  le 
oire;  5  fois  il  y  en  avait  une  petite  quantité,  un  léger  nuage  ;  2  fois  la  quan- 
dbumine  était  assez  considérable.  7  malades,  qui  n'avaient  pas  d'albumine 
l'application  du  vésicatoire,  présentaient  une  proportion  d'albumine  variable 
]>jatre  heures  après.  Chez  un  seul  malade  la  présence  de  l'albumine  n'a  pu  être 
tée  que  trente-six  à  quarante-huit  heures  après  l'application  du  vésicatoire. 
1  cas,  l'albumine  manquait  après  le  vésicatoire  aussi  bien  qu'auparavant,  et 
lant  il  y  eut  des  accidents  dysuriques  non  douteux  (chaleur  dans  lurèthre 
olvésical,  fréquence  des  émissions),  mais  néanmoins  toujours  de  moindre 
lé  que  lorsqu'ils  étaient  accompagnés  du  passage  de  l'albumine  dans  les 
.  Enfin,  dans  les  5  cas  où  ily  avait  de  l'albumine  avant  l'application  du 
oire,  non-seulement  celle-ci  persistait  ensuite,  mais  elle  était  généi*alement 
intée  dans  une  notable  proportion. 

s  la  plupart  des  cas,  la  présence  de  l'albumine  dans  les  urines  ne  put  être 
lécque  jusqu'à  la  trente  sixième  heure  après  l'application  du  vésicatoire, 
«ulement  jusqu'à  la  quarante -huitième  heure,  1  fois  jusqu'à  la  soixantième  ; 
chez  une  malade,  la  présence  de  l'albumine  fut  notée  dans  les  urines  pen- 
uatre  jours,  aussi  longtemps  que  se  prolongèrent  les  accidents  dysuriques. 
cidents  persistèrent  : 

Une  fou 4  heures.  Une  fois 18  heures. 

I>eux  fois 6      —  Trois  fois ^      — 

Deux  fois 8     —  Une  fois 25     — 

Trois  fois 12     —  Une  fois AS     — 

Deux  fois 16     —  Une  fois 96     — 

ot  à  la  rapidité  d'apparition  des  symptômes  dysuriqiieSj  voici  ce  que  nous 
it  nos  observations  : 

Une  fois  ces  accidents  débutèrent  6  heures  après  l'application  du  vésicatoire. 

Deux  fois  _  n  _  ^ 

Deux  fois  —  12  —  — 

Une  fois  —  14  ^  — 

Deux  fois  —  16  ~  ~ 

Trois  fois  —  i8  —  — 

Trois  fois  —  ^  _  — 

Trois  foU  —  24  —  — 

VMfoU  —  26  -*  — 
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Intensité  des  accidents.  Sur  nos  16  malades,  4  fois  les  accidents  de  canlloii- 
disme  furent  si  peu  notables  que  les  malades  non-seulement  ne  se  phigniteat  pi 
spontanément,  mais  que  ce  ne  fut  qu  après  un  interrogatoire  plus  ou  moins  mi» 
tieux  qu'ils  reconnurent  avoir  éprouvé  peut-être  un  peu  de  chaleur  en  urinaiit,« 
bien  avoir  été  obligés  d'uriner  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire.  Ainsi  donc  l'intcndi 
des  accidents  fut  extrêmement  variable,  depuis  la  plus  Jégère  chaleur  lors  dercM' 
sion  des  dernières  gouttes  d'urine,  jusqu'aux  cuissons  les  plus  violentes,  cmii> 
parées  par  quelques  sujets  à  celles  qu'ils  éprouvaient  lorsqu'ils  avaient  été  attorii 
autrefois  de  blennorrhagie.  Chez  l'un,  la  dysurie  était  poussée  jusqu'à  ses  demièni 
limites,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  strangurie,  tandis  qu'un  autre  nous  aflinnait  aw 
uriné  cinquante  fois  en  douze  heures  de  temps. 

Quelquefois  il  semblait  y  avoir  un  certain  degré  de  parésîe  vésicale. 

Une  fois  l'ischurie  fut  même  portée  à  un  tel  degré,  qu'on  fut  obligé  de  pratkpar 
le  cathétérisme  pour  remédier  à  h  rétention  d'urine. 

Cliez  deux  malades,  tous  ces  accidents  s'accompagnèrent  de  l'émission  d'ott 
forte  quantité  de  flocons  fibrineux. 

Enfin,  chez  un  troisième,  il  y  eut  une  véritable  hématurie. 

Il  existe  un  rapport  directement  proportionnel  entre  la  durée  des  aocidaÉ 
cantharidiques  et  leur  intensité'.  Généralement,  des  phénomènes  légers  s'évano» . 
sent  rapidement,  en  trois  ou  quatre  heures  ;  des  symptômes  sérieux  se  proloppit., 
au  contraire  bien  davantage. 

Cependant  d'autres  circonstances  interviennent  pour  modifier  la  durée  daofr.: 
Iharidisme  réno-vésical,  car  il  arrive  à  quelques  personnes  de  souffrir  plus  d'M 
journée  entière  de  chaleur  en  urinant,  tandis  que,  chez  la  plupart  des  siyels,  M 
dysurie  si  bénigne  ne  se  fait  pas  sentir  au  delà  d'une  dizaine  d'heures.  Ces  difr 
rences  dépendent  probablement  du  degré  de  lenteur  de  VéliminaUan  de  b  cifr 
tharidine  et  de  la  susceptibilité  variable  de  la  muqueuse  des  voies  urinaires. 

La  même  relation  qui  existe  entre  la  durée  et  Vintensité  du  cantharidisme  • 
retrouve  entre  cette  dernière  et  \ étendue  de  la  surface  attaquée  par  le  priocfl 
vésicant.  Plus  le  vésicatoire  est  large,  plus  grande  est  la  surface  absoilia]ite,il 
plus  massive  la  dose  de  cantharidine  introduite  dans  la  circulation.  Aussi  est-il^ 
notoriété  parmi  les  médecins  que  les  énormes  vésicatoires,  trop  souvent  iiili|i> 
aux  malades  atteints  de  phlegmasies  aiguës,  thoraciques  et  autres,  exposent  nîi- 
tivement  beaucoup  aux  lésions  consécutives  de  l'appareil  uro-génital  ;  tandbfW 
ces  petits  vésicatoires  de  2  à  5  centimètres  de  diamètre,  destinés  à  l'absorptioil* 
la  morphine  et  des  autres  médicaments  héroïques,  ne  donnent  jamais  lieo  fli 
moindre  symptôme  d'irritation  réno-vésicale. 

liCs  phénomènes  du  cantharidisme  sont  encore  d'autant  plus  à  craindre  q^lt 
séjour  de  V emplâtre  vésicant  est  plus  prolongé.  J'ai  remarqué,  et  beaucoup  1> 
nos  confrères  ont  sans  doute  fait  la  même  observation,  que  la  rareté  habitudk te 
symptômes  vésicaux  était  encore  accrue  lorsqu'on  prenait  soin  d^enlever  le  i6i* 
catoire  au  bout  d'une  dizaine  d'heures,  c'est-à-dire  dès  que  la  peau  était  booflbi^ 
née  d'une  multitude  de  vésicules  et  de  petites  ampoules  isolées.  On  compreoli^ 
effet,  que  si  les  cantharides  restent  au  contact  des  soulèvements  épidermiiMIi 
leur  principe  actif,  continuant  à  s'cndosmoser  et  à  se  dissoudre  dans  b  sérôilfi» 
pénétrera  en  plus  grande  abondance  duns  le  sang,  aussitôt  que  Tapaisemeiit  li 
l'inflammation  cutanée  et  du  travail  exsudatif  permettra  une  absorptioo  jju^ 
active. 

Ainsi  la  prolongation  du  séjour  des  cantharides  sur  la  peau,  sans  uUItlé  aopMl 
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deTQe  de  la  vésicatîon,  devient  nuisible,  parce  qu'elle  facilite  l'apport  dans  le  tor« 
rentdrcalatoire  et  dans  les  glandes  rénales  d'une  dose  excessive  de  canlharidine, 
D'après  cela,  il  y  aurait  tout  avantage  à  retirer  l'emplâtre  au  bout  de  dix  à  douze 
heures  au  plus,  sauf  à  bisser  les  ampoules  se  développer  ultérieurement  sous  un 
cataplasme  ou,  plus  simplement,  sous  une  rondelle  imperméable  d'une  substance 
telle  que  le  taffetas  ciré,  la  toile  caoutchoutée,  ou  bien  la  baudruche  de  gutta-per- 
eha.  Car,  si,  dans  les  heures  suivantes,  l'emplâtre  cantharidien  contribue  encore, 
ee  qui  me  paraît  incontestable,  au  développement  des  soulèvements  épidermiques, 
son  action  n*a  plus  rien  de  spécial  :  il  se  borne  à  maintenir  l'occlusion  de  la  région 
enflammée  et  à  favoriser  la  sécrétion  séreuse. 

Yoici  les  maladies  dont  étaient  atteints  les  sujets  (y  compris  les  deux  cas 
douteux)  chez  lesquels  les  vésicatoires  furent  suivis  d'accidents  : 

8  pleurésies.  1  broncho-pceumonie. 

A  pleuro-pneumonies.  2  phthisics  rapides. 

1  pneumonie.  S  péricardites. 

Nous  n'avons  pas  remarqué  que  les  phénomènes  de  cantharidisme  se  produisis- 
sent plus  fréquemment  dans  l'une  quelconque  de  ces  affections  inflammatoires. 

Sexe,  Sur  176  vésicatoires,  10  seulement  furent  appliqués  chez  des  femmes. 
8or ces  10  cas,  5  fois  il  y  eut  des  accidents;  donc,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  un 
li  petit  nombre  de  faits,  -^  représenterait  la  proportion  des  accidents  de  canthari- 
liianechez  le  sexe  féminin,  tandis  que  chez  les  hommes  166  vésicatoires  n'ayant 
booé  lieu  qu'à  15  accidents,  on  aurait  la  proportion  de  1  accident  sur  12,8  vési- 
Gitoires  appliqués,  ou  approximativement  8  pour  100.  Mais  rien  ne  fait  supposer 
li'rnie  pareille  différence  existe  entre  les  deux  sexes. 

PrédUpositian.  Deux  malades,  chez  lesquels  on  appliqua  successivement  deux 
t^toires,  présentèrent  chaque  fois  des  accidents  de  cantharidisme  d'intensité 
iariaUe;  mais,  eu  revanche,  deux  autres  malades,  chez  lesquels  ou  appliqua  suc« 
EesNTement,  chez  l'un  5  vésicatoires,  chez  l'autre  6,  n'eurent  à  souffrir  d'aucune 
Bifèce  d'acddents  du  côté  des  voies  urinaires. 

Au  résumé,  le  cantharidisme  vésico-rénal,  à  un  degré  quelconque,  s'observe  à 
pône  dans  le  dixième  des  cas,  et  ce  n'est  guère  qu'une  fois  sur  vingt  que  les  phé^ 
Mmèaes  sont  assez  intenses  pour  que  les  sujets  s'en  plaignent  spontanément. 

La  djsurie  se  manifeste  en  moyenne  dix-huit  heures  après  l'application  du  vési- 
Ciloire,  et  ne  se  prolonge  pas  ordinairement  au  delà  de  douze  à  quatorze  heures. 

Elle  s'accompagne  presque  toujours  d'un  certain  degré  d'albumiuurie  de  cause 
CMitbaridienne,  ou  d'un  accroissement  de  l'albuminurie  préexistante. 

Toutefois,  la  douleur  et  la  fréquence  de  la  miction  peuvent  exister  à  un  degré 
Mableen  l'absence  de  toute  sécrétion  d'albumine. 

Celte  dernière  particularité  mérite  de  fixer  un  moment  notre  attention,  car  elle 
»«Dble  prouver  que  la  cantharidine  peut  traverser  les  reins  sans  éveiller  nécessai- 
rement une  irritation  inflammatoire,  telle  qu'il  eu  résulte  de  l'albuminurie,  et 
pelle  peut  arriver  cependant  en  assez  forte  proportion  dans  le  réservoir  urinairc 
pour  déterminer  une  sensation  de  chaleur  ou  de  cuisson  dans  le  col  vésical  et  l'u- 
i^  avec  accroissement  du  besoin  d'uriner. 

Valeur  du  traitement  préventif  du  cantharidisme  réno-vésical.  En  présence 
«ces  résultats  statistiques  et  de  la  rareté  relative  du  cantharidisme  à  la  suite  des 
ttatoires,  il  est  permis  de  se  demander  jusqu'à  quel  point  sont  justifiées  les 
tentions  de  ceux  qui  se  disent  en  possession  d'un  moyen  de  conjurer  de  tels 
^its. 
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Quolijnos-uns  (rcnlrc  nous  se  persuadent  qu'ils  s*opposcut  efficaœment  il'al^ 
sorplion  de  k  canthnridinc  on  interposant  un  papier  huilé  entre  le  vêsicatoirect 
la  peau,  oubliant  que  si  le  corps  gras  avait  le  pouvoir  d'empêcher  reiosiooKei 
l'absorpliou  ultérieure  de  ce  principe  actif,  il  s'opposerait  de  même  i  sou  ictio; 
vcsicanto. 

Plusieurs  médecins  distingués,  guidés  par  des  vues  théoriques  cl  oonvaincD) 
que  la  cantharidine  ne  devenait  nocive  que  parce  qu'elle  était  chassée  de  $aco(i' 
binaison  avec  la  soude  du  sérum,  eurent  l'idée  d'alcdiser  les  urines  en  faiflBl 
prendre  des  doses  assez  élevées  de  bicarbonate  soditjue  ou  d'eaux  minérales  latii' 
l'flles  qui  lui  doivent  leurs  propriétés.  Or  cette  thérapeutique  n'a  plusdcnisoi 
d'élredu  moment  où  il  est  établi  que  les  cantharidatos  alcalins  sont  doués  de  fn> 
priétés  irritantes  aussi  énergiques  que  celles  de  la  cantharidine  libre. 

Mais  la  plupart  des  praticiens  agissent  autrement.  Leur  soin  constant  estd'rf 
frir  à  l'organisme  le  contre-poison  en  même  temps  que  l'agent  toxique  ;  de  meiln 
le  camphre,  dont  on  a  vanté  les  vertus  anliaphrodisiaqucs,  à  côté  de  la  canUu- 
ride,  (^ui  détermine  le  priapisme.  Et  parmi  eux  il  en  e^t  un  grand  nombre  qii 
prescrivent  invariablement  des  vésicatoires  camphrés  ou  fortement  camphràfi 
qui  croiraient  manciuer  à  tous  leurs  devoirs  s'ils  ne  soulignaient  pas  la  reoNiuM- 
dation.  A  mon  avis,  c^est  peine  perdue,  parce  que,  d'une  part,  l'action  sédatiieà 
camphre  sur  les  organes  génito-urinaires  enflammés  est  fort  incertaine,  et  (|K, 
d'un  autre  côté,  l'addition  d'une  poudre  un  peu  grossière  à  la  surface  de  l'emplâtR 
de  cantharides  empêche  celui-ci  de  s'appliquer  exactement  contre  la  peaadeli 
région,  et  nuit  par  conséquent  à  son  action  vésicante.  Le  fait  est  que  les  rUeh 
toires  camphrés  prennent  moins  bien  que  les  autres,  et  qu'ils  sont  pour  les  ^ 
maciens  Toccasion  fréquente  de  reproches  immérités. 

Si  le  camphre  servait  à  quelque  chose,  il  faudrait,  à  Taidc  d'un  pinoeu,le 
déposer  en  solution  éthérée  sur  la  face  adliésive  de  l'empLître  vésicant,  où  il  * 
formerait  qu^une  couche  mince,  uniforme,  de  fines  molécules  abanJonnéesiost* 
tanément  par  l'éther.  Mais,  en  admettant  qu'on  parvint  de  la  sorte  à  assurer  Fr- 
tion  locale  de  la  cantharidine,  on  ne  réussirait  pas  davantage  à  en  prévenir  la 
efl'ets  éloignés  du  roté  de  l'appiireil  génito-urinaire.  Seulement,  comme  le  nnto" 
ridisine  est  naturellement  aî^sez  rare,  les  praticiens  mettent  volontiers  l'alxeMS 
dWidonts  vésicaux  sur  le  compte  des  moyens  employés. 

Il  se  poun-ait  néanmoins  que  la  proportion  des  cas  de  c;mtharidisme  fôlsai- 
blement  moins  forte  après  des  vi'sici toires  saupoudrés  de  camphœ,  mais  si  * 
résultat,  en  apparence  favorable,  venait  h  être  constaté,  il  faudrait  en  chcrchef  U 
cause  non  pas  dans  l'antagonisme  dynamique  du  camphre,  mais  dans  ToW*!* 
mécanique  qu'il  o|)pose  au  rontact  hermétique  de  l'emplâtre  avec  la  pe»*' 
laquelle  doit  s'exercer  >on  notion.  Supposons  mi  instant  que  la  poudre  snrajwtf* 
supprime  les  elfcts  d'un  quart  ou  d'un  tiers  de  la  surlace  vésicante,  elle  diniii**' 
daiis  le  même  rajiport  les  voies  d'absorption  de  la  cantharidine,  et  les  cbose* 
passeront  comme  si  l'on  avait  applicpié  un  vésicatoire  beaucoup  plus  petit. 

V.n  définitive,  1rs  jiartisans  de  la  pratique  (pie  nous  critiquons  sont  tenus  *• 
démontrer  par  des  diillres  qu'à  égalité  de  surface  et  d'intensité  d'action  locikk* 
vésicatoires  cMUiphiés  sont,  plus  raniment  que  les  autres,  suivis  d'uccidenU^ 
t  ôlé  dfs  or^;anes  pénilo-urinaires.  Tant  que  ce  travail  ne  sera  ]ws  efTcctué,  OBS^ 
autorisé  à  considérer  conuiie  illusoins  les  prétendus  succès  du  camphre  pulWfii^ 

Anntumic  jHithuloiiique  du  rant/iaridisme.  La  cantharidine  produit  «te»l* 
ralioiH  nombreuses  et  variées  sur  les  orgines  internes  comme  sur  la  peau.  Ooi 
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furtottl  hkn  décrit  celles  qui  frappent  les  appareils  digestif  et  géiiito-urinaire. 
HémmoiQsil  est  d'autres  lésions  d'organes  qui  méritent  une  mention  particulière. 

kfjfcareil  digeitif.  Au  premier  degré,  il  y  a  de  la  rougeur  avec  congestion 
sanguine  ;  à  un  degré  plus  élevé,  de  la  dénudation  épithéliale,  ou  même  de  la 
léibtioa  lorsqu'il  s'agit  des  muqueuses  placées  au  voisinage  de  la  peau.  Dans  les 
e»  graves,  le  tégument  interne  a  subi  par  places  la  destruction  ulcéro-gangré- 
aeote.  Les  lieui  d'élection  sont  la  bouche,  l'arrière-gorge,  la  grande  courbure  de 
Tcitoinac,  le  pylore  et  le  duodénum,  c'est-à-dire  que  dans  ces  régions  les  lésions 
mtà  leur  maximum.  Les  annexes  du  tube  digestif  sont  peu  affectées.  Le  foie  a 
élétrouvé  congestionné.  Il  n'est  pas  fait  mention,  dans  les  ouvrages  qui  ont  traité 
cette  question,  de  l'état  du  pancréas  ni  des  glandes  salivaires.  Quant  à  l'examen 
histologique  des  tissus  atteints,  il  fait  complètement  défaut. 

ippafiil  génitO'Urinaire.  Du  côté  des  reins,  on  observe  une  coloration  foncée, 
indiipiant  une  forte  hypérémie  (Baglivi,  Bcaupoil). 

Ils  sont  d'un  rouge  obscur,  dit  Giacomini.  Leur  capsule  fibreuse  est  un  peu 
épiissie;  elle  se  détache  facilement  pendant  la  décortication.  On  voit  alors  tràs- 
aiiément  les  étoiles  de  Veiheyen.  La  muqueuse  des  calices  et  des  bassinets  est 
d'oa  rouge  violacé  avec  une  teinte  ecchymotique  par  places.  En  certains  points,  il 
s'y  rencontre  de  petits  dépôts  de  fausses  membranes  (Bouillaud).  A  un  degré  plus 
ifiQcé,  on  voit  des  ecchymoses,  des  foyers  apoplectiques  et  du  sang  pur  dans  ces 
pranières  voies  d'excrétion  urinaire. 

Dans  la  vessie,  après  des  doses  très-fortes  de  cantharidine,  on  observe  ce  qui 
nit:  l'organe  est  revenu  sur  lui-même,  sa  cavité  est  donc  très-étroite,  ses  parois 
lant  épaissies,  infiltrées  de  sérosité  (Vernois)  ;  sa  muqueuse  est  érodée,  au  bas« 
bod  principalement;  elle  est  granuleuse,  parsemée  d'ecchymoses  ou  do  phlyo- 
tbei  [Vidal  (de  Cassis),  Andral].  Enfin  elle  peut  être  boursouflée  ou  œdémateuse, 
(t  prêter  de  petites  escbares.  Le  liquide  de  la  vessie  est  de  l'urine  sanguino- 
kote  en  petite  quantité,  ou  bien  c'est  du  sang  pur.  Mais  les  lésions  ne  sont  pas 
tOQJours  aussi  avancées.  La  muqueuse  vésicale  peut  être  simplement  congestionnée, 
oolcérée  et  parsemée  de  petits  dépôts  albumino-fibrineux. 

Le  microscope  permet  de  découvrir  dans  l'urine  les  traces  manifestes  de  la  des- 
fumation  rénale.  Les  cellules  des  tubuli  s'y  rencontrent  en  grand  nombre  plus 
OQ  moins  altérées,  granuleuses  ou  granulo-graisseuses,  troubles.  Les  cylindres 
pkitt,  colloïdes,  se  distinguent  facilement,  comme  dans  les  premières  phases  des 
Btphrites. 

L'urèihre  n'offre  que  des  altérations  superficielles  de  sa  muqueuse  dans  les  cas 
linples  :  rougeiurs  inflanmiatoires,  érosions.  Dans  certaines  circonstances,  heu- 
noienient  rares,  on  l'a  vu  tomber  en  gangrène  avec  les  corps  caverneux. 

D'après  Orfila,  les  lésions  des  organes  génilo-urinaires  ne  sont  bien  apparentes 
Ti*aQtant  que  l'intoxication  a  duré  plus  de  deux  jours.  Elles  peuvent  manquer 
dtt  la  femme. 

Les  chiens,  que  l'on  soumet  si  souvent  aux  expériences  physiologiques,  n'ont 
P^e  jamais  présenté  de  désordres  notables  du  côté  du  pénis  après  l'empoison- 
BBOttit  cantbaridien.  Au  contraire,  des  étalons  soumis  à  des  doses  toxiques  de 
^tttharides,  données  dans  le  but  d'entretenir  leur  ardeur  génésique,  ont  ofTert 
b  lésions  inflammatoires  particulières  des  organes  génitaux  (Sajous,  Dupuy)  : 
coolement  purulent  par  l'urèthre,  ulcérations  du  pénis  et  du  fourreau  de  la  verge, 
yorgement  du  scrotum,  vulvite  ulcéreuse  chez  les  juments.  Il  est  juste  de  dire 
l'ii  avait  été  fait  quelques  applications  locales  de  poudre  cantharidienna. 
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QiiGlqiios-nns  lYowi  w  iwn;  .  .^ .  iumiiibtratiou  de  hautes  doses  de  can. 

sorptioli  de  li  r;mlli;.i Llin.     ..  ^a*  '\ue  le  cœur  et  les  gros  vaisseaui  sont 

la  peau,  oubliant  <|U.'  >H       ..         -^  coagulé  (Ilillbld,  Fôrster,  Bagliii,  etc.). 
l'absorption  ullcri^  nr-  ■!-  .  -»  le  prouve. 

vcsicanto.  -^  .^oioionaires  résulLint  d'emp(H«^nneinent  pr 

Plusieurs  iiir-i1i'<  :  -  '"«  trouvés  congestionnés,  gorgés  de  saiig^pn 

ouelu  raiitiiaiii!':  .^ucuse  bronchique  était  ronge,  très-hy[iéréiDitt, 

binai^on  ;ivci'  1  '«^  '^^  animaux,  mais  plus  accusés.  C*l-sI  ainsi  qoe 

rrondiv  i1.«  ^>-  ruiurrhagic  intra*pulmonaire.  Il  s'agissait  d'uncbin 

ivlliN  <]iii  I'      ' 

(IVli.Miii  ^a> iiaûituellos se  placent  quelques  faits  anatomo-palbolo' 

i)ii;i.'.  .•  .i»24NiYent.  De  ce  nombre  sont  los  lésions  encéplialiqutt. 

M    ..  u^caiiou  des  méninges,  s*acconipagnant  parfois  d'épaodic- 

t,  :.  -  -cati^uiuolents,  à  la  base  de  Tencéphale. 

).  u«iiiiiuunerai  les  lésions  anatomiques  anormales  décrites  chei 

.  .:uAi(iieusedes  fosses  nasales,  [>ar  Dupuy  et  Burdin,  et  quicoo- 

>  .w«4uUoiis  et  une  éruption  vésiculeusc.  Je  ne  puis  voir  là  qn'oM 

ktMÎuite  par  la  poudre  de  canlharides  préalablement  mélaoctt 

^^  àcsimés  à  la  nourriture  des  animaux  en  ex|)érience. 

.t^,Miiion.     Elles  peuvent  se  déduire  théoriquement  des  efielsphT- 
.    .4   m  rai'ouliques,  ainsi  que  des  lésions  anatoniir|ues.  Hais  aucuRC 

,..iiAiic  n'a  été  faite  pour  retrouver  dans  les  humeurs  cxcrémentittella 

^^  iKiit  dos  cantbarides.  Cette  recherche  eût  été  fort  dilTicile,  et  noei 

..^v  ^j^  jCM>îii  d'en  attendre  les  résultats  pour  alGrmer  le  pass;ige  de  b  cu- 

^«  ..^«iw  hu  ici  reins.  Ces  glandes  lui  servent  sans  aucun  doute  d'émondoire 

.  ..V  »«^.  iu«**''  "^"  P^^  unitpie.  D'après  les  règles  que  nous  avons  posées  aillcun 

H^.*..H»ii«Mw  thérapeutiques  c/mCo^cj",  186H,  et  Lefon^  inédites  de  thérapat' 

^^  ,%'U'taltr,  professées  à  l'École  de  médecine  en  i8G9),  la  cuntharidinc,  qni 

^  v.i«wblc.  devait  passer  avec  les  urines  et  les  autres  séci étions  éliminant  la 

s.vx  «kUirc!»;  mais  comme  elle  est  en  même  temps  volatile,  elle  devait  suineki 

•<M:<^Ui«4iV!i  d'avance  aux  substances  douées  de  cette  propriété.  Or  ces  prévisioiii 

V    i\Hivi'iit  4*11  grande  partie  confirmées  par  l'expérience.  Le  poumon  est  siioo- 

^««U  tiltôiô  dans  le  cantharidisnie  qu'il  a  dû  être  cité  comme  organe  d'élimimlioi 

iiiii4\>i).  J'ajouterais  volontiers  aux  voies  d'élimination  précédentes  la  muqonie 

ii(Uv<ilo,  li'H  glandes  s;ilivaires  et  la  peau.  J'invoquei-ais  à  l'appui  de  cette  hypoi 

tli%W  loptyiilismc  abondant  qui  suit  l'administration  do  la  canlharide,  mémeqoind 

sMt  l'uihoduit  dans  l'organisme  par  les  veines  (Baglivi,  Ex|)ér.  sur  uncliieD); 

sA  ouliu,  |NHir  ce  qui  est  de  la  peau,  j'arguerais  volontiers  des  résultats  thénptt* 

lupioi  luirlois  si  brillants  obtenus  dans  les  dermatoses.  Je  ferai  remarquer,  too(^ 

Um«,  ipi"  l'exhalation  de  la  cantharidine  à  travers  les  poumons  et  les  glaniks 

«uditiult'N  pourrait  bi(^n  être  favorisée  par  la  présence  de  l'huile  essentielle,  phtf 

uilrtlil(%  qui  l'accompagne  toujours  dans  les  insectes  vésicants. 

l'^l  il  admissible  que  la  cantharidine  s'élimine  par  la  muqueuse  vésiale? 
Miifrl  l«u  vallée  était  tenté  de  le  croire.  Il  avait  même  songé  à  faire  l'espénenoe 
•iilvutib:  |N)ur  b'en  assurer  :  lier  les  deux  uretères  chez  un  chien,  donner  licoi' 
iIimimIiim:  après  ro|iération  et  rechercher  ensuite  les  altérations  vésicalei.  AueBOi 
■uif«',  on  le  conqirend,  n'a  été  depuis  lors  donnée  à  cette  idée. 

Ili*«utn*i  Mynthctique  de  V action  physiologique  de  la  cantharidine.  Le  priii- 
I  i|^i  iirlil  des  cantliarides  et  des  autres  insectes  coléoptères  de  la  famille  des  tr» 
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'''<,  jouit  de  la  singulière  propriété  d*excitcr  dans  les  tissus  vivants  une  inflam- 

Ville  aboutissant  plus  rapidement  que  d'autres  à  la  crise  técrétoire,  et 

1  •  travail  cxsudatif  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres  phénomènes 

.  «xaltation  calorifique  et  douleur. 

111  '  \iin[>lo  frappant  de  œ  balancement  fonctûninel  sur  place  qui  a 

:.    .  iunni  dos  organes  de  l'économie  entre  les  diverses  modalités  par  les- 

;  ^   "11  :i(!iviié  se  manifeste,  et  que  je  crois  avoir,  le  premier,  signalé  à  l'at- 

i  M  (!t  >  physiologistes.  Dans  mon  opinion,  ce  balancement  s'explique  par  la 

i  ;  le  lorrélalion  des  forces  physiques  étendue  aux  forces  organiques, 

La  force  issue  de  la  combustion  respiratoire  locale,  source  à  peu  près  unique  de 
toutes  celles  qui  sont  dévolues  à  la  région,  se  partage  inégalement  suivant  les  cir- 
constances, en  chaleur,  en  puissances  nerveuses  et  musculaires,  en  mouvement 
de  didoction  ou  sécrétoire.  Or  la  quantité  d'action  chimique  étant  déterminée  par 
les  masses  d'oxygène  et  de  matières  combustibles  qui  entrent  en  conflit,  la  somme 
djBunique  disponible  à  chaque  moment  est  nécessairement  limitéq.;  par  consé- 
quent l'un  quelconque  des  phénomcties  :  chaleur,  mouvement,  sentiment  ou  sé- 
crétion ne  peut  augmenter  qu'aux  dépen»  des  autres.  Ce  système  de  bascule  obéit 
aox  mêmes  lois  que  le  balancement  fonctionnel  qui  s'effectue  entre  deux  viscères 
«  deux  appareils  organiques. 

Ainsi  la  température  s'abaisse,  le  spasme  et  la  douleur  se  calment  dans  un  or- 
|Be  enflammé  lorsqu'il  devient  le  siège  d'une  diacrise  séreuse  ou  muqueuse.  La 
hne  sèche  des  inflammations  est  toujours  la  plus  pénible,  il  y  a  soulagement  dès 
fi'arrive  le  flux  ou  le  catarrhe.  Voilà  précisément  pourquoi  la  phlegmasie  cantha- 
niqoe,  éminemment  exsudative,  est  relativement  si  peu  douloureuse  et  si  bien 
tfMe.  Telle  est  aussi  l'une  des  causes  de  la  supériorité  du  vésicatoire  sur  tous 
kitntres  moyens  de  révulsion,  notamment  sur  les  sinapismes,  si  cruellement 
àrioareux. 

hfftoiit  où  la  cantharidine  va  porter  son  action,  elle  donne  lieu  aux  mêmes  phé- 
mènes.  Sur  les  membranes  muqueuses  aussi  bien  qu  a  la  peau,  c'est  une  phlogose 
i|iidoiDinance  exsudative  qu'on  observe.  Les  choses  ne  se  passent  pas  autrement 
lîiles  parenchymes  glandulaires;  seulement,  dans  ce  dernier  cas,  le  liquide  al- 
:  ou  albumino-fibrineux,  au  lieu  de  se  réunir  en  ampoules,  se  mêle  à  la 
normale  de  la  glande.  Tel  est  le  mécanisme  de  l'albuminurie  canthari- 

itt  si  la  lésion  anatomique  est  toujours  semblable,  quelle  que  soit  la  diversité 
Ai firties  affectées,  il  n'en  est  pas  de  même  des  symptômes  par  lesquels  l'alté- 
MiÎBie  rérèle.  Ceux-ci  varient  comme  les  qualités  propres  des  organes,  comme 
IniMiedons  spéciales  et  leurs  relations  sympathiques. 

fnle  tégument  externe  tout  se  passe  assez  simplement  :  la  vésication  supprime 
iM  portion  de  peau  relativement  minime  sans  nuire  sensiblement  à  l'ensemble  de 
kfanctioii  cutanée,  ni  au  jeu  régulier  des  autres  grands  appareils  organiques. 

Longue  la  cantharide,  au  contraire,  est  introduite  dans  les  premières  voies,  le 
Ml  irritatif  ou  inflammatoire  qu'elle  provoque  entraine  à  sa  suite  des  troubles 
'v  dictions  gastriques  et  intestinales  capables  d'exercer  à  leur  tour  une  fâcheuse 
■hence  sur  le  reste  de  l*l^conomie.  Du  côté  du  tube  digestif,  l'action  de  la  can- 
ividete  traduit  par  de  la  gastrodynie  et  de  la  dyspepsie  douloureuse,  ou  par  de 
ftttérodjnie  et  des  accidents  dysentériiormes.  Avec  un  degré  d'intensité  de  plus, 
kiireiiie  d'enTdoppe  et  les  nerfs  trisplanchniques  participent  aux  désordres  et 
Tm  niiste  à  révolution  d'un  groupe  de  symptômes  ordinairement  liés  à  la  péri- 
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tonite,  dont  ils  constituent  la  complication  la  plus  redoutable,  mais  pouvant  nd»- 
sister  indépendamment  de  cette  phlcgmasie  à  titre  d'élément  morbide  distinct  pov 
lequel  j*ai  proposé  la  dénomination  de  péritonisme. 

Ce  syndrome,  surajouté  aux  lésions  canlliaridiques  des  premières  Toies,  se eo» 
pose  de  troubles  de  Toisinagc  dus  à  la  propngalion  inflammatoire  et  de  modifici- 
lions  lointaines  engendrées  de  diiïérentes  manières  et  connues  sous  le  nom  k 
s}mpatliies. 

En  eiïet,  la  cantharide  appliquée  sur  la  peau,  sur  les  muqueuses  ou  toute  amn 
partie  du  corps,  ne  se  borne  pas  à  produire  ses  eflcts  vésicants,  elle  éfeille  m 
même  temps,  à  distance  par  l'intermédiaire  du  système  cérébro-spinal  et  da  sji* 
tème  nerveux  vaso-moteur  les  réactions  organiques  les  plus  variées.  Etudiai 
d'abord  ces  phénomènes  à  l'occasion  des  vésicatoires. 

Dans  la  première  phase,  lorsque  l'inflammation  ne  se  caractérise  encore  qœfV 
la  douleur  et  l'hypérémie,  l'excitation  périphérique  des  nerfs  de  sentimeit 
retentit  sur  l^s  centres  nerveux  et  se  traduit  par  de  l'agitation  ainsi  qne  par  wê 
stimulation  circulatoire. 

A  une  période  plus  avancée,  quand  une  sérosité  abondante  s'est  échappée  dei 
vaisseaux,  il  survient  au  contraire  un  apaisement  profond  et  une  véritable  défa»!^, 
Et,  si  le  vésicatoire  a  de  grandes  dimensions,  si  le  sénim  épanché  forme  unemtM 
considérable,  s'il  est  en  même  temps  très-chargé  de  principes  albumiDOifa 
et  surtout  de  fibrine,  alors  les  effets  sédatifs  de  cette  déperdition  d'eau  et  de  «!► 
stance  organisable  s'ajoutent  à  ceux  du  travail  hypercrinique  pour  augmenter  h 
tension  vascuiaire  et  ralentir  concurremment  les  pulsations  cardiaques.  Eo  d'à» 
très  termes,  l'issue  d'une  notable  quantité  de  liqueur  du  sang  liors  de  ses  ni^ 
seaux,  détermine  non-seulement  la  diminution  de  l'irritation  inflammatoire  mi 
le  retrait  vasculaire,  local,  mais  encore  un  certain  degré  do  déplétion  san^iMl 
générale  et  de  spanémie  plasmatique,  ainsi  que  l'accroissement  de  la  touidtéiM^ 
motrice  et  la  chute  de  la  caloriûcation  dans  tout  le  système.  La  crise  artificieikeil 
alors  complète;  le  vésicatoire  a  produit  tout  son  eiïet  antiphlogistique. 

A  part  cette  action  détournée,  obtenue  par  voie  de  spoliation  et  de  sympetU^ 
la  cantharidine  exerce-t-elle  une  influence  directe  sur  les  systèmes  nerveux  qèl* 
chnique  et  cérébro-spinal,  ainsi  que  sur  le  centre  circulatoire?  Rioi  n'est  i 
démontré.  Hais  la  discussion  de  ce  point  théorique  trouvera  mieux  sa  place  I 
nous  aurons  achevé  l'exposition  des  phénomènes  sympathiques  mis  en  jeu  â  ï^ 
casion  du  cantharidisme  primitif  et  secondaire,  de  celui  des  moqueuses  et  da 
celui  des  glandes  uropoïétiqucs. 

Les  membranes  muqueuses  dont  l'étude  nous  intéresse  au  plus  haut  poiotf  ssw 
ce  rapport»  sont  celles  qui  tapissent  Tintérieur  des  voies  digestives.  Gomme  toM 
les  inflammations  gastro-intestinales,  celles  qui  succèdent  à  l'ingestioo  wcàbÊr 
telle  ou  intentionnelle  d'une  dose  excessive  de  cantharides  excitent  de  nuujbttM 
et  véhémentes  sympathies. 

A  cet  égard,  les  phlcgmasies  cantharidiques  de  la  l)oucbe,  du  pharyns  é  de 
l'œsophage,  ne  tiennent  qu'un  rang  secondaire.  Néanmoins  les  actions  réleMi 
qui  en  dérivent  constituent  exceptionnellement  des  complications  sérieuses  dtf^ 
la  plus  étrange  est  l'hydrophobic.  Il  en  est  tout  autrement  des  inflammatioiisdell 
portion  sous-diaphragmatique  du  tube  digestif.  An  premier  degré^  la  aensalMl'i 
chaleur,  plus  ou  moins  cuisante,  déterminée  dans  l'estomac  par  la  cantharidiili 
excite,  comme  celle  qui  e^i  duc  aux  épices  ou  aux  alcooliques,  une  certaine  i 
lation  générale,  circulatoire  et  caloriGque.  Avec  une  irritation  plus  tîoleatt,  i 
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enls,  de  IrancUoes»  de  coliques  et  Je  llax  eaUinlial  ou  sanguinolent 
\me  Jâns  les  dysenteries  de  toute  antre  orif^inc,  snrvenir  h  [inlÀasS} 
q)set  [uindiialtnïent  des  nieniba's  inimeurs,  le  retrait  des  c*ipilîaircs 
rctroidisscnien^  l'atonie  tulanéc.  On  observerait  [irobablonicnt  auss! 
les  fibres  dartoldcs  de  la  peau  proLluisaiit  la  elinir  de  poule  sous  la 
^00,  avec  lesinoclificaliaiis  des  urines  qui  apimrliettiiciU  aux  alfeetiotiG 
et  tïont  la  plus  caiactcristicjue  est  la  présence  d'une  maltère  dnnnia- 
iOriruLie  trn  indij^ose  par  les  acides  éner^^îqncs.  Enliu  des  drj^ardrxs 
plus  graves  relentiraiont  plus  violumment  eueorcsiir  le  reste  de  l'or- 
liiani  lieu  à  rafl'aiUissenîi^nt  p;u":\lytûïUi'  du  cœur,  à  la  petitesse  ex- 
tlls,  à  la  cyanose  et  a  Tal^^idité  progrtîssive  :  tons  svmplômes  canicté* 
te  que  nousappdnns  le  périlonisuie  ou  tie  l'étal  diolérifornie. 

r  les  rou(|UênsLS  on  par  la  puau,  à  l'elat  d*iilliununate,  Li  canthari- 
t  les  veinules  «le  la  ré^^ion  et  le  reî^te  du  systèuie  sanguin  sans  leur 
tlommage;  mai?,  pins  tard,  st^pnr<5e  par  les  reins  Je  sa  comïjinaison 
ne  qui  eu  paraluait  la  puUsance  et  remise  en  possession  de  ses 
tes,  elle  irrite  an  pissage  h>  tubes  urinifrre^,  les  ^nauds  caninix  et  le 
leur  fout  snite.  Kn  pitile  proportion,  rllc  pro>oipic  simplenieut  uni» 
Moire;  plus  massive,  elle  enllanime  le  parenchyme  rénal  et  donne 
bumificuscs.  Des  symptômes  géniîraux  Irès-dîiïercnts  accompagnent 
h 'S  J'inlovicalimi, 

faire  revpositioti  raisonnée,  je  dais  rappeler,  en  les  iulcr[irétant,  les 
Dbser\cs  du  coté  dts  l'apparril  génîliil  dans  le  cours  des  acenlents 
jS.Ccâ  symptômes  d^excilutiou,  tout  à  fait  aléatoires,  n'impliqneni  un 
Je  la  jiarl  de  1;»  canlliitridine  une  propriété  aphrodisiaque  spéciale  : 
tout  naturelleuK'nt  de  la  sLinudalion  réflexe  des  organes  de  la  gêné* 
niïujueuse  minalre  cnnammée.  Ce  sont  des  troubles  synqâthiqLies 
imparables  ad  "priapisme  de  la  blennorrhagic  aiguë.  Il  faudrait  donc 
vair  l'eipression  d'un  t&tat  hyperstbénique  de  l'appareil  générateur. 
lie  el  quelques  médecins,  l'on  doit  renoncer  à  considérer  les  cantlia- 
ajaul  la  tjcuité  dVntretenir,  de  réveiller  et  d  exalter  la  virilité.  Le 

Je  ces  iuscctes  accroît,  à  la  vérité,  les  désirs  sexnels,  il  en  fadlite 
i  jour  Vaccomplissement  :  mais  il  est  absobmicnt  incapable  de  relrvt-r 
ligncsique  danî.  ce  qu'elle  a  d'essentiel  et  de  foiidamcntal,  savoir  :  l'm- 
nanution  spéciale  et  la  production  de  la  nialière  fécondantL*,  Éludions 
mécaïusnic  des  cliets  généraux  du  rantbaridisme  réno-vésicaL 
vivement  enflammés  sons  le  coup  d'une  dose  forte  de  eantbaridine, 
ïvoniissement  par  action  réflexe.  La  uéplnitc  parendiynjateuse  aujene 
ildmL'  par  un  autre  mécanisme  :  eu  s  op|>osaiit  à  réliniinalion  iks 
ivenaiit  de  la  dénutrition  des  organes.  t>s  produits,  ne  pouvant  s*é* 
l'urmc,  Mut  détournés  de  leur  voie  nalurelle  et  déversés,  par  intcr- 
btoinae  qui  les  rejette  violemment.  Mais  une  pan-ille  dérivation  es^ 

conjut  er  la  surcharge  excessive  de  l'économie  par  les  produits  de 
jue  destinés  à  devenir  les  principes  immédiats  de  Turine,  et  cette 
I  qui  porte  le  nom  d'urémie  ou  d^urinéinîe,  f*eiit  enane  donner 
^»utrej  phénomènes  dont  la  cause  prochaine  réside  dans  les  altéra- 
ives  Ju  Kmg  et  de  la  nutrition, 

insiteriel  qui  assure  la  rénovation p  cl,  si  je  puis  ainsi  dire,  le  rajeu* 
rps,  nepuuvnnt»  h  mon  avis,  s'efrectuer  dans  des  mili<'ux  fatuiés 
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sodée  à  l'esalUtioii  de  tous  les  phénomènes  de  caloriticatiou  et  d'il 
bfilne  l'essence  même  de  rirriUtioii  inflamnialoire. 

Ce  u'e^t  pas  en  qualité  de  sédatif  direct,  de  tonique  vasculaire,  que  li( 
ridine  contribue  à  l'apaisement  d  un  travail  de  {ihlogose  ;  mais  elle  peot  oondiin 
a  ce  résulbt  par  les  voies  détournées  de  la  révulsion,  de  la  spoliatk»  et  de  k  . 
stimulation  réflexe  du  système  nerveux  vaso-moteur,  consécutive  à  l'irritaliDi 
ftccrétoire  des  reins. 

A  part  l'excitation  sympathique  générale,  éveillée  par  les  premières  momm 
d'un  vésicatoire,  la  phlegroasie  aitificiclle  qu'il  cause  n  a  pour  effet  (xdiDan 
que  de  diminuer  Térétliisme  de  tout  le  système  et  de  modérer  rinflammUMi 
morbide  préexistante.  Celle-ci  peut  même  être  arrêtée  dans  son  essor  si  elle  01 
récente,  peu  étendue,  non  favorisée  par  des  causes  locales  ou  diathésiques,  et  il» 
par  contre,  le  vésicatoire  est  large  et  d'une  ))elle  venue. 

Ce  lialancement  entre  une  aiîectiou  spontanée  et  une  afiection  thérapeotiqw 
s'appelle  révulsion;  entre  deux  manifestations  de  la  même  maladie,  c'est  vm 
métastase.  11  s'observe  dans  une  ioulc  de  circonstances,  et  se  trouve  déji  men- 
tionné, à  plusieurs  reprises,  dans  les  Uvres  hippocratiques.  On  a  même  cm  a 
trouver  la  formule  précise  dans  le  fameux  aphorisme,  qui  se  traduit  à  peoprii 
ainsi  :  «  S'il  nait  simultanément  deux  douleurs  dans  des  lieux  différents,  la  pki  : 
forte  obscurcit  l'autre.  »  Cette  proposition  suscite  quelques  doutes  dans  mm  * 
esprit.  D'abord,  il  n'est  fias  bien  sik  qu'il  s'agisse  dans  ce  passage  d'une  vérîtaUi  ^ 
révulsion,  lue  douleur  violente  peut  en  obscurcir  une  autre  par  le  même  m&i»  ^ 
nisme  qui  fuit  que  les  objeU  placés  dans  la  pénombre  demeurent  invisibles  pMT  ' 
un  observateur  exposé  en  plein  soleil.  La  seule  perception  consciente  est,  en  tlU^ 
celle  qui  correspond  à  l'impression  périphérique  la  plus  vive  ;  mais,  pour  te  ^ 
voil(':e,  la  sensation  plus  douce,  partie  d'un  autre  point,  n'en  subsiste  pas  msim,  • 
Si  l'auteur  liippocruti(|ue  avait  entendu  parler  de  la  suppi-ession  d'une  dooieir 
par  une  autre,  il  eût  |)eut-étre  dit  que  la  plus  forte  éteint  la  plus  faible,  maisMi^ 
qu'elle  Tobscurcit.  En  tout  cas,  la  leçon  eût  été  plus  conforme  à  la  générdli 
des  faits,  si  l'expression  4  procès  morbides  »  avait  pris  la  place  du  mot  e  diih 
leur.  »  Aussi  mon  illustre  maître  Fr.  Lallemand,  d'accord  avec  un  médecin  gree^ 
élève  de  l'École  de  Montpellier,  a-t-il  cru  devoir  élargir  le  sens  présumé  de  h 
{)ensée  liippocratiqnc,  en  substituant  «  duobus  laboribus  »  à  f  duobus  doiori^ 
bus.  »  11  croyait  ainsi  rendre  plus  exactement  la  valeur  du  mot  itww;  car,  iuÊ  i 
son  opinion,  partagée  par  le  docteur  Pnpiias,  l'idée  de  sensations  douloureUNl  ^ 
eût  été  plus  coireclement  exprimée  par  le  mot  àXyàiv.  Je  ferai  remarquer,  t0h  [ 
tefois,  que,  dans  le  langage  populaire  comme  dans  celui  de  la  bonne  litténtia^ 
les  Grecs  modernes  ne  se  servent  jamais  que  du  mot  névn  pour  signifier  < 
et  que  le  mot  ôXyo;,  employé  dans  le  môme  sens,  risquerait  de  n'être  pas  < 
du  public  hellène.  ^ 

11  est  donc  possible  que  la  sentence  hip|)ocratique  ait  eu  réellement  le  MM 
restreint  que  la  plupart  des  criti(iucs  lui  ont  attribue,  et  que  Lallemand  ail  b.  '. 
dans  sa  propre  pensée,  en  croyant  interpréter  l'idée  ancienne.  Quoi  qu'il  en  sot  - 
de  cette  discussion  historique,  la  rédaction  du  célèbre  professeur  de  HootpeUitf 
exprime  parfaitement  le  grand  fait  de  la  révulsion  dans  ce  qu'il  a  de  génàal,fll  ' 
nous  rimiterons,  en  disant  que  :  deux  activités  organiques  étant  mises  siffiillp 
némont  enjeu,  la  plus  forte  enraye  l'autre.  Tel  est  le  résultat  exiiérimeutal.  (laÉt 
»  r<!Xplication  ph^-siologiquc,  la  science  l'attend  encore.  Pour  moi,  je  la  traim 
dam  deux  conditions  invoquées  plus  haut,  à  l'occasion  de  la  forme  spéciale  de  h 
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Baridiquf»  savoir  :  lorigine  coinnmne  de  toutes  les  forcer  orgu- 

I  leur  source  liûiilL-e,  ce  qui  lait  qu'un  travail,  c*cî>t-à-dirtj  une  dépeuso» 

ûi  tt'aixroitre  eans  restreindre  proporLtûtinelJQnietit  la  somme  de  lorces  dk- 

ï  pôtir  le  reste, 

ij^  comeijueuctis  découlent  de  cette  proposilioii.  Première  menti  si  dans  un 

Ulit^,  par  exemple,  est  surexcilée,  ou  bicti  lu  caîonlication  exaltée, 

nerle  calme  en  determiniint  un  flux  sccrctoire,  et  reciproi|uemeiit. 

l  c«  qti«i  j'appelle  la  subsUtutiotif  eu  donnant  à  ce  terme  une  valeur  plus  pré- 

lipM  celle  qu'il  a  eue  juijqit'ici  dans  la  science.  Eu  sec4>nd  lieu,  .si^  dans  l'éco- 

renlièie,  un  viscère  ou  un  appareil  fojiclionne  d*uuc  manière  démesurée, 

I  peut  le  mluii'e  à  ut»  ujode  mtneyr  en  provoquant  d'un  autre  coté  une  dé- 

rexa:;érée.  sous  forme  de  douleur,  de  sp;iî;nje,  de  cluileiir,  de  |:liénoniènes 

lin^  et  plajî^tiques»  Dans  ce  cas  il  hemble  que  le  travail  morbide,  délourué 

piège  primitilV  ^oit  transporté  au  loin,  ce  qui  constitue  la  révutsiou  pro* 

(dite. 

r,  |urmi  les  moyens  dont  nous  disposons  pour  irriter  et  enÛammer  les  tissus 
1  un  but  thérapeutique,  îl  n'en  est  aucun  qui  puisse  rivaliser  avec  le  vcMca. 
e,  jitt  dtiubli-,  point  de  \ue  de  1  innocuiléct  de  rintensité,  ainsi  que  de  la  ra|>i- 
1  Sans  iij;ir  »ur  la  sensibilité,  à  beaueoLip  près  aussi  crnelleinent  que 
ics»  il  1  épuise  cependant  un  peu.  Mais  il  a  sur  tous  les  antres  révulsifs 
ia(i|iériorité  nicuutestahte,  c*ést  de  soustndre  à  la  circulation  une  luasâe  eou- 
Il  !nrt^  allmmiuoïdes,  qni  sont  les  matèrîâUJC  du  tnAvail  plilejj;ma- 

itii\  à  la  laveur  de  cette  spoliation  et  de  la  perte  d}namiqae 
par  le  mouvement  secrctouc,  une  sedalion  locale  et  générale,  ajaut 
!  d'une  crise  elfieace  dans  un  gi'and  nombre  d'états  morbides  de  nature 

Ib  iTaiitres  termes )  la  eantbaride  a  le  mtrite,  en  épargnant  la  sensibilité,  de 
m  un  énorme  eîsudat,  d'où,  pur  la  lé^^iun,  ravautage  d^arrèter  le  tra- 
l bfperplaiiiquej  et  de  résoudre  lengorgeinent  des  tissus;  et,  pour  Téco- 
ont  entière,  celui  de  réaliser  une  déplétion  vascylairc  et  une  soustraetion 
l'on  peut  appeler  TétoUe  de  T inflammation,  c'est-à-dire  de  la  filuine. 
lies  praUcicus  des  derniers  siècles  ont-ils  usé  et  souvent  abusé  des  vésica- 
lèins  le  traitement  des  maladies  aiguës  et  clironiques.   Il  y  avait  abus, 
C(jUc  le*  téâica  toi  les  étaient  superflus  ou  nuisibles,  p^rce  que  leurs  dimen- 
crées  ou  leur  nombre  excessif,  ce  qui,  sans  parler  des  accidents 
;  moins  fréquents  qu'où  ne  pense,  donnait    lieu  à   beaucoup 
nvétucnts^  dont  les  principaux  sont  :  ragacement  nerveux  par  des  douleurs 
lel  inutiles,  la  privation  de  repos,  les  suppurations  épuisantes  et  la  su p- 
liie  la  fonction  cutanée  dans  une  trop  grande  étendue,  avec  un  retentisse- 

ixsur  les  appareils  uropoiétique,  digeslif  et  respiratoire. 
I^jèi  dan»  de  justes  proportionsi  sans  timidité  comme  sans  brutalité,  les 
reudent  tous  les  jour^  de  grands  services  dans  une  l'oulc  d'aiîeeiions 

de  révulsion,  les  vésicatoires  s'adressent  principalement 

lâlTcciions  subaiguea  ou  même  cbroniques  et  aux  pblegniasies  pyrétiques  dont 

tioifinc^  à  diminuer*  Aussi  fornient*ils,  dans  la  pratique  usuelle»  l'une 

dti  imîtemcnt  de«  iiiflanun:itions  llioraciques  :  pneumoaies  et  pleuré- 

^Jhis,  a  s  ol»S4Mvations,   leur  opporlnniU:  existe  principalement  an 

:^:'.ï  la  déiervcsceiice  des  inibiiunationsparenebymenleUïes^ou 
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du  moins  lorsqu'on  louche  à  la  fin  de  la  période  slationnairef  par  eiemple  voil 
cinquième  jour  de  la  pneumonie,  et  mieux  encore  après  le  sepiièuie.  Piait|( 
c'est-à-dire  en  pleine  explosion  des  phénomènes  inflammatoires  et  dans  tovtaf» 
'  dcur  de  la  fièvre,  TiiTitation  cantbaridique,  au  lieu  de  provoquor  i  h  péri|èirii 
une  crise  salutaire,  ne  fait  qu'ajouter  son  coefficient  à  Téréthisme  moriiMde  gMaL 
De  plus,  le  vcsicatoire  reste  souvent  inachevé,  en  ce  sens  qu'avec  une  dnh 
très-doulourcusc,  accompagnée  d'une  rougeur  cramoisie  et  d'une  coudie  fl» 
tique  consbtanlc,  il  n'y  a  pas  de  ces  ampoules  volumineuses  qui  marquait  II 
dernier  terme  et  la  perfection  de  la  phlegmasie  artificielle,  appelée  à  jooerklÉI 
de  phénomène  crilîque. 

Ces  contre-indicalions  des  vcsicatoires  n'existent  pas  au  même  degré  povlt 
pleurésies,  attendu  que  la  fièvre  y  est  relativement  modérée;  mais  dIesserelNK 
vent  dans  les  inflammations  des  séreuses  cardiaques  et  articulaires,  qu'il  mkli 
attaquer  par  les  révulsifs  que  lorsqu'on  a  fait  baisser  notablement  h  doofearili 
fluxion  sanguine  des  jointures  ainsi  que  la  chaleur  générale,  i  l'aide  des  i^ 
moyens  antiphlogistiques  :  saignées,  éméto-cathartiques,  sédatifs  de  toutes 

Pour  tirer  le  meilleur  parti  de  la  révulsion  par  les  canlharides,  il  ne 
de  bien  choisir  son  temps,  il  faut  encore  avoir  égard  à  certaines 
lieu.  Un  vcsicatoire  appliqué  sur  le  siège  du  mal,  s*il  n'est  séparé  de  l\ 
flammé  que  par  une  trop  faible  épaisseur  de  tissr«5,  pourra  bien 
dégorgement  de  la  région,  mais  n*agii  a  pas  en  qualité  de  révukif.  Il  se  peut 
qu'il  fixe  et  étende  le  travail  morbide  primitif,  parce  que  les  deux  ali 
inflammatoires  arriveront  à  se  rejoindre  et  à  se  confondre  ;  d'où  la 
mettre  quelques  centimètres  d'intervalle  entre  le  point  malade  et  la  surface 

née  où  l'on  établit  la  vésicalion,  soit  qu'on  applique  l'emplâtre  un  peu  ploi 

ou  plus  bas,  ou  latéralement,  soit  qu'on  le  place  sur  la  partie  la  plus  dunflf 
telle  que  la  légion  dorso-lombaire,  dans  le  cas  de  phlegmasie  de  la  base  du 
Le  dos  présente  encore  un  autre  avantage,  c'est  une  sensibilité  plus 
fait  que  les  vésicatoires  y  sont  mieux  tolérés;  mais,  en  revanclie,  il  a  Vi 
nient  d'être  plus  souvent  le  siège  d'ulcérations  et  d'eschares  chez  les  siqels 
blis,  obligés  de  demeurer  constamment  dans  le  décubitus  dorsal.  Nous 
encore  quelques  remarques  intéressantes  à  faire,  notamment  sur  l'efficacili 
grande  des  vésicatoires  chez  les  sujets  doués  d'embonpoint,  et  sur  la 
donner  aux  parties  du  tégument  qui  sont  en  communication  vasculaire  pbs 
avec  l'organe  malade,  comme  le  creux  épigastrique,  quand  il  s'agit  d'i 
cardiaques  ;  mais  ces  recommandations  trouveront  plus  naturellement  leur 
l'occasion  de  la  méthode  révulsive  en  général,  ou  bien  i  l'article  VisiCA^ 

Les  vcsicatoires  cantharidiens  ont  encore  d'autres  manières  d'agir 
Tantôt,  par  le  moyen  de  l'irritation  cutanée,  ils  réveillent  de  proche  ei 
par  action  réflexe,  le  sentiment  et  le  mouvement  dans  les  parties  qui  en 
vécs,  et  certaines  aifcctions  paralytiques,  traitées  avec  succès  par  ce 
semblent  obéir  à  cette  stimulation.  Tantôt,  en  vltIu  de  la  iubstUuiicm 
gique  telle  que  nous  l'avons  définie  précédemment,  ils  font  cesser  des 
névralgiques  et  rhumatismales.  Par  le  même  mécanisme,  ils  pourraieril 
arrêter  des  phlogoses  superficielles,  érylhémateuses  ou  éryûpéloÛes;  ooa 
cru  pouvoir  imposer  à  l'érysipèlc  proprement  dit  une  barrière  infranchilili 
plaçant  sur  sa  route  une  bande  de  vésicatoire  ;  mais  c'était  un  espoir  "*"*■ 
engendré  par  la  croyance  erronée  que  l'érysipèle  n'était  qu'une 
la  peau  avec  réaction  fébrile,  tandis  qu'en  réalité  c'est  une  aifectîoa 
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liant',  ou  bien  avec  éiianlli':rne  des  muqueuses  et  tîes  sêriiuses,  com- 

in  de  phlegmasies  analogues  des  organes  pnreiicbymaleux. 

[D'autres  fois,  les  \é5ic:.toires  servent  à  résoudre  les  engorgements  subaigus  ou 

lîOMUjut.^  des  pallies  sous-jacealcs  endéterminLiut  une  sécrétion  consldcraMe  de 

Aie  atbmniueusc  ou  jjbslique.  On  en  pose  dans  cette  inteiUion  sur  des  adc- 

\  mJolcntc-p  5ur  des  arLliriles  anciennes  avec  épnîssissement  des  lissùs  fibro* 

ofbui,  sur  des  oslcllcs  ou  dos  périostites  d'origines  divc'^^es,  mais  d'une  allure 

set^its  teiiilance  marquée  vers  h  resolution,  ni  vers  la  suppuration  ou  les 

!iïces  pr  produits  liétéromoi  pîies.  Ou  s*eu  sert  pour  Lchaufler  fes.ibcès 

;  y  dclcrminer  un  mouvement  de  résorption  ou  une  poussée  élimin.iUicc. 

,  b  faveur  du  même  e(Tct  hypértrinii(ue,  les  vésicaloires  s  opposeraient  à  Fab- 

itiou  des  pioduits  nuisibles  déposés  dans  l'épaisseur  du  derme»  et  c'est  b^  but 

►se  proposaient  les  anciens  en  ap[dii|uant  les  cantbiridfjs  sur  lu  morsure  des 

aux  venimeux,  [déposée  h  la  s^urfiice  des  ulcères  atoniqucs,  la  poudre  de  can- 

rifc  provoque  une  phlogose  qui  en  favorise  !e  bourgeonnement  et  la  cicatrîîia- 

;  (Tait).  M.  Ricord  se  sert  du  même  moyen  pour  aviver  les  clinncrcs  sypbiïi- 

pîiaf»édéniques  ulcéreux  î  et  j'ai  été  à  même,  penriant  mou  inleruat  à 

éfiiàï  du  Midi,  de  constater  les  bons  réstdtnts  tîe  cette  pratique.  Si  nous  ajon- 

ii  ce  qui  précède  que  la  canlburkliue  à  faible  dose,  sous  forme  de  linimentou 

[lade,  peut  être  enqjloyée  pour  exciter  la  circulation  capillaire»  activer  li^s 

fcms  d*hcniatose,  et  conséqucmment  ceux  de  nutrition .  par  exemple  d^ms 

r»  d'atropliie  des  bulbes  pileux  et  d*alopécie  consécutive  (Dupuvtren),  lïous 

ioni  indiqué  a  peu  près  toutes  les  Ciilégories  de  cas  où  l'on  a  recours  aux  appli- 

i  topiques  des  insectes  vésicants  et  de  leur  principu  actif. 

irions  Eiaiutenaiil  de  l'usage  interne  de  ces  substances  médicamenteuses, 

Ken  que  Tabsorptiou  cutanée  introduise  qttelfpiefois  dans  le  san^  une  assez 

rprï^|»orMon  de  la  matière  vésicantc,  pour  qu'il  en  résulte  une  action  physiolo- 

rideute  ou  même  fLlcheuse,  cette  voie  n*cst  poiu'taiit  pas  colle  qu'il  con- 

Icboisir  pouroblemr  des eltets éloignés,  suffisamment  réguliirset  intenses. 

r  celte  dcAtinalion.  la  canlbaride  doit  être  ingérée  dans  les  cavités  di{'cstiveâ 

i  fractionnées,  afin  d'éviter  l'irritation  oo  la  pîdogose  locale  et  d  assurer 

i  U  pénétration  dans  le  sjstème  circulatoire,  condition  nécessaire  de  l'action 

ou  dilTusée. 

»  nste,  cette  action  étant  beaucoup  plus  restreinte  qu'on  ne  pense,  les  occa- 
id*ï  recourir  s'oflrent  bien  plus  rarement  au  praticien  éclairé.  Nos  dcviinciers 
,  Â  ceté^ard,  bercés  d*un  grand  nombre  d'illusions  aetuellemcut  évanouies 
9În  de  se  dissiper»  Frappés  de  la  se  dation  circulatoire,  calorifique  et  ncr- 
!  qu'apporte  pcirfois  un  vésicatoire  bien  réussi  et  appliqué  à  propos,  ils  ont 
Iqm  lo  principe  actif  de  la  cantbaride  avait  la  puissance  de  calmer  directe- 
phl%*ose,  la  fièvre  et  les  troubles  nerveux,  et  qu'il  devait  a;;ir  efficacement 
4eur  '    d*antispasmodique,  de  fébrifuge  et  d'aniipblogistitpie.  La 

jse  phi  V  ,^e,  nous  l'avons  vii,  est  plus  que  confestable;  la  déduclion 
ftitiquii  n'est  donc  pas  fondée.  Néanmoins,  les  faits  semblent  quelquefois 
tboii  4  une  doctrine  prématurée  ou  même  étayer  unetliéoiit*  fausse; 
icai^Xotis  ne  le  pensons  pas.  La  c^intbaride  a  été  bien  peu  admiuislréo 
IrrirUf  contre  les  pldegmasies  aiguës,  et  le  nombre  des  cojucidenccs  l'avo- 
ibKilumcnt  si  minime  qu*il  est  sans  valeiir  probaloire,  Qu.ind,  par  lia* 
ifhtttoci  de  poitrine  a  paru  s'amender  et  guérir  pmilant  Tusage  interne 
rônUiaridc»  D*était-cc  pai  le  résultat  des  efforts  n'iurels  ordinairement  salu- 
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taircs,  pourvu  que  l'alfcction  atteigne  le  septième  jour  sans  complicatioa  trop 
^ravi;?  Dans  leurs  appréciations  de  la  valeur  des  remèdes,  les  praticiens  noot 
jamais  tenu  as>ez  de  compte  de  la  marche  naturelle  dos  maladies  ni  des  circoo" 
stances  intercurrentes,  spontanées  ou  provoquées,  qui  viennent  aider  à  la  médical 
tion  ou  la  contrarier.  Un  triage  effectué  d'après  ces  vues  ne  laisserait  probaUeineB* 
subsister  qu  un  Lien  petit  nombre  de  fliits  pouvant,  je  ne  dis  pas  démontrer,  mil 
simplement  servir  à  appuyer  la  doctrine  du  contro-stimulisme.  Il  ne  sufGt  pas,  a 
effet,  d*avoir  établi  qu'un  médicament  modère  les  symptômes  d'une  inflaromatin 
ou  en  abrège  la  durée,  pour  être  autorisé  iî  conclure  avec  les  anciens  médedn 
qu*il  est  directement  contro-stimulant  ou  antiphlQgistique  ;  ou  bien,  dans  le  ba- 
;iage  moderne,  qu'il  est  sédatif  du  système  circulatoire  et  tc^nique  vaso-moteur.  Qi 
n'a  le  droit  de  tirer  cette  coucIu>ion  qu'après  avoir  reconnu  \viT  une  analj'se  atlea- 
tive  des  phénomènes  que  la  substance  employée  n'a  point  agi  par  la  voie  dâoaraée 
des  sympathies,  de  la  spoliation,  de  la  dérivation  ou  de  la  révulsion. 

Si  nous  faisons  à  la  cantharide  l'application  de  ces  principes,  nous  ne  tarderoiis|M 
à  reconnaître  que  les  bons  effets,  observés  presque  toujours  à  la  suite  d'applîealioii 
externes,  doivent  être  attribués  presque  exclusivement  à  Tinflamniation  cotanie, 
et  qu'en  dehors  de  la  vésication  il  n'y  a  guère  de  place  pour  une  action  inlne 
quelconque.  A  peine  pourrait-on  invoquer,  à  titre  exceptionnel  et  pour  ne  ria 
omettre,  l'effet  diurétique  et  indirectement  sédatif  de  la  portion  de  cantharidiBi 
qui  a  pu  être  absorbée.  La  même  action,  cela  va  sans  dire,  a  pu  être  exercée  fV 
les  reins  et  le  système  nerveux  sympathique  par  une  petite  dose  de  canthariiiap 
introduite  par  la  voie  stomacale,  et  je  ne  voudrais  pas  refuser  à  la  caothuife 
ingérée  dans  le  tube  digestif  Tinfluence  sédative  que  je  lui  accorde  lorsque  sot 
principe  actif  est  absorbé  par  la  peau  ;  seulement  j'insiste  pour  montrer  queeelle 
influence  est  restreinte,  souvent  négligeable,  et  qu'elle  repondrait  malaux|in- 
messes  des  partisans  du  contro-stimulisnie. 

En  diTmitive,  les  cantharides,  sous  forme  de  vésicatoires,  constituent  le  jte 
puissant  des  révulsifs,  et,  en  cette  qualité,  l'un  dos  .agents  les  plus  efficacei  de  h 
médirait  ion  antipiilogistique;  mais  elles  ne  possèdent  à  aucun  autre  titrenh 
vertu  d'éloindre  l'inflammation,  ni  celle  de  supprimer  la  fièvre,  et  elles  mental 
d'autant  plus  d'être  bannies  de  la  médication  contro-stimulante  que,  dénoéeiie 
toute  eilicrtcité  propre,  elles  sont  loin  d'être  toujours  sîins  inconvénients  povb 
tube  digestif  et  les  reins,  même  lors(|u*elles  sont  données  ik  ))etites  doses. 

Nous  ne  conseillerons  donc  les  cantharides  ni  dans  les  bronchites  etiesfkt-' 
résies  aiguës,  ni  dans  les  péri  pneumonies,  malgré  les  éloges  qui  lui  ont  è£ 
décernés,  à  celte  occasion,  par  Giacomini  et  son  école  (Mendini,  Yoltarra,  TiIl. 
liorda,  LarbiT  de  Hasi^ano)  ;  ni  dans  la  fièvre  intermittente  (Boycr);  ni  dan  le 
typhus  (Gttmùller,   Reil,  John).  Nous  ne  les  recommanderons  pas  diTaotige 
conmie  modificiteur  général  dans  la  coqueluche  (Burlon)  ;  dans  les  névwt^ 
telles  que  la  choréo  (J.  Johnson),  le  tétanos  (Mease,  Scheitall  et  S.  Browa)  e^ 
l'épilepsio  (Arétée,Frick,  Morcuriali,  Svockor,  Z.icutus  Lnsitanus,  B.  Qara-lâlkr. 
îluleland,  etf*.).  l);ins  tontes  ces  circonstances,  les  cantharides  sont  génêi 
di'iMMirvuis  (rciricacité,  ou  ne  peuvent  intervenir  utilement  que  par  leur 
révulsive,  évacuante,  perturbatrice.  Un  vésicatoire  le  long  de  Tépine  détourne •• 
conucstiou  médullaire;  pincé  sur  lo  membre  d'où  part  l'aura  epilqttiea^i  T 
fixe  un  travail  qui  s'oppose  au  retour  des  accès;  mais  la  cantharidinc  absorbée •* 
prenil  aunnie  part  sérirnso  au  résultit  lhérn|)eutique.  Pour  la  manie,  c'est  aiU* 
chose;  la  cnnthnride  peut  agir  sur  l'imagination,  soit  d'emblée,  soit  par  Tioltf''' 
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médiairede  l'escHation  génésiqae  ou  de  la  douleur  plus  ou  moins  vîtc  qui  accom- 
pagne les  accidents  du  cantharidisme  réno-vésical.  Que  dire  maintenant  de  la 
prétendue  clticacité  de  la  cantharide  contre  la  rage?  Simplement  ceci  :  jamais  on 
n*a  vu  rétrocéder  et  disparaître  les  symptômes  rabiques  ;  et,  si  certaines  sub- 
stances ont  paru  jouir  du  privilège  d*cii  empêcher  le  développement,  c'est  que 
beaucoup  d'inocukitions,  livrées  à  elles-mêmes,  ne  sont  pas  suivies  d'accidents 
caractéristiques.  Contrairement  aux  vœux  des  sectateurs  d'Halmemann,  la  vertu 
antirabique  de  la  cantharide,  qui  détermine  Thydrophobie,  n'est  pas  mieux  titablie 
que  celle  d'une  foule  d'autres  moyens  inertes,  et  pourtant  vantés  par  l'ignorance 
on  le  charlatanisme  comme  des  spécifiques  de  cette  terrible  maladie. 

L'administration  des  cantharides  à  l'intérieur  serait  mieux  justifiée  s'il  s'agis- 
sait d'en  obtenir  les  effets  irritants  qu'elle  est  apte  à  produire  sur  les  différents 
émonctoires  par  où  s'échappe  son  principe  nctif.  A  la  vérité,  le  médecin  prudent 
et  édairê  trouvera  bien  rarement  l'occasion  d'utiliser  cette  propriété. 

La  cantbaridine,  avons-nous  dit,  s'élimine  surtout  par  les  reins,  mais  un  peu 
aussi  par  la  peau  et  la  surface  respiratoire,  d'où  la  triple  indication  de  son  emploi 
dana  les  maladies  rénales,  cutanées  et  pulmonaires.  D'assez  nombreuses  appli- 
eationa  en  ont  été  faites  dans  ces  trois  catégories  d'affections.  A  l'avenir,  il  faudra 
plutôt  les  restreindre  que  les  étendre.  Voici  les  indications  rationnelles  qui  me 
praissent  ressortir  de  la  connaissance  plus  exacte  des  phénomènes  physiolo« 

i  La  cantharide  ne  peut  agir  favorablement  que  dans  certaines  formes  d'affections 
f  chroniques,  soit  des  éléments  de  la  peau,  soit  de  la  muqueuse  respiratoire,  ou 
bien  du  parenchyme  rénal  et  de  la  membrane  interne  des  conduits  de  l'urine. 
Ëtant  donné,  par  exemple,  un  éUit  anatomique  caractérisé  par  une  hypérémie 
ônon  atonique,  du  moins  peu  active,  avec  pins  ou  moins  de  stase  sanguine  et  de 
frigidité,  pénurie  de  sécrétion  liquide,  accumulation  d'épithélium  et  tendance  a 
l'éfMdssissement  des  tissus,  on  conçoit  que  la  cantbaridine,  qui  stimule  la  sensibilité, 
active  la  circulation  capillaire,  la  calorification  et  les  sécrétions,  peut  transformer 
cette  congestion  chronique  rebelle  en  inûammation  aiguë  ou  subaiguë,  snscepti- 
Ue  de  résolution.  Une  crise  sécrétoire  mettra  fin  à  la  surcharge  épithéliale  et  au 
tra?ail  hyperplasique,  cause  de  l'induration  parenchymateusc;  ou  bien  un  pa 
roxjsme  inflammatoire  supprimera  la  diacrise  muqueuse,  et  la  phlogose  se 
sobstituera  au  catarrhe.  C'est  probablement  ainsi  que  la  poudre  ou  la  teinture 
de  cantharides,  administrées  par  la  bouche,  sont  parvenues  à  modifier  avnnta- 
geosement  des  catarrhes  bronchiques  anciens  (Mendini)  et  des  dermatoses 
invétérées,  notamment  le  psoriasis  (Rayer,  Biett,  Mcad),  l'eczéma  rebelle  (Biett» 
Caienave),  sans  parler  de  l'éléphautiasis  des  Grecs  (Lorry,  Mead). 

Les  mêmes  préparations  ont  rendu  des  services  analogues  dans  certains  cas 
d'affections  suteiîguës  ou  tout  à  fait  chroniques  des  organes  génito-urinaires.  On 
les  a  vantées  contre  la  pyélo-néphrite  chronique  et  le  catarrhe  vésical  (Green- 
fidd,  H.  Gloquet,  Rayer,  Aran,  etc.),  et  je  crois  qu'elles  peuvent  en  effet,  mais 
nrement,  se  montrer  d'une  certaine  utilité,  en  ravivant  le  travail  phlegmasique, 
an  point  de  tarir  momentanément  la  sécrétion  muco-purulente.  Elles  auraient 
moins  de  succès,  malgré  l'avis  contraire  de  quelques  grands  observateurs  (Bar- 
,  tbolin,  Werlhof,  Cullen,  Lister,  Mead,  Robertson,  Hofuîiann,  Pcreira),  dans  les 
«»  de  catarrhe  de  l'urètlire  ou  de  blennorrhagic,  non  pas  en  raison  de  la  sen- 
sibilité du  canal  et  de  lu  facilité  avec  laquelle  on  dépasserait  les  limites  de  la 
Simulation  thérapeutique,  mais  bien  parce  que  la  canthaiidine  en  trop  faible 
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'ai   .i»i^uée  J'albumine,  trouverait  difficilement  i  exercer i 
w^.uiua*  TireUirale  qu  elle  ne  fait,  d'ailleurs,  que  toucher 

;  lipeiiweiiit,  il  n'y  a  rien  à  attendre  de  ce  moyen  contr 

>s,u    V|ai>,  il  la  faveur  de  la  néphrite  parenchymatcuse  qu* 

.luw'vaiùe  peut  modifier  avantageusement  certains  symptômei 

..    I  iiKipdiement  la  polyurie,  et  consi^cutivcmcnl  la  polydijKie.  1 

.     .    -iciiic  !a  iliurèse  aqueuse,  souvent  exagérée,  surtout  la  nuit,  a 

(iiviiiré  dans  un  autre  travail  (Voy.  Albdsiinurie.  In  Diet.  ene^ 

..^   .  voui-sdc  rulbuminurie  chronique. 

...    .  .  tijii^eiucnt  serait  d'une  mince  importiuice,  et  le  bénéfice,  en  adi 

,..  ■   lii  rwîl,  sewit  largement  compensé  par  les  graves  inconvénients  d' 

.^...•«.    <ij;ui\  venant,  en  conséquence  d'une  incarcération  insuflisanle  d 

.  ykà.uiiic  |>ar  l'albumine  urinairc,  se  surajouter  aux  lésions  dcBriglit| 

.  ..  U4t  ia  rétention  des  principes  immédiats  de  l'urine  avec  la  série  redout 

>   otUeiils  dits  urémiques. 

A   .iiiiharide  a  été  recommandée  d'autre  part,  en  qualité  de  diurétique,  < 

;.<..   lullupisies   générales  ou  partielles  (Grœnwelt,  Hayer,  etc.),  spédakii 

jma  Ws  épanchements  pleurétiques  et  les  hydrolhorax  (Giacomini,  Faivre,ei 

•jk*  |iut  sans  doute,  à  faible  dose,  agir  dans  ce  sens,  mais  ce  n'est  point  pa 

•  iiiiHio  qu'elle  contribuera  efficacement  à  la  résorption  des  collections  sérei 

Kii  |iiUYille  circonstance,  de  larges  vésicatoires  répétés  feront  mieux  rafiain 

lèMiiuio,  «u,  s'il  faut  y  joindre  quelque  diurétique,  le  praticien  fera  sagemei 

xiidrt'jbitir  à  l'un  de  ceux  qui  sont  inofl'ensifs  et  d'un  efl'et  plus  certain. 

U>franc  a  guéri  une  paralysie  vésicale  en  portant  la  cantharide  dans  leréseï 
uiiiiuirc. 

On  a  conseillé  la  cantharide  à  l'intérieur  dans  la  dysurie  dépendant  d'un  a 
l»li!iMaiicnt  de  la  contractilité  vésicale  (Riedlin,  Runipel,  Huxam).  L'indicatioi 
ratioiuielle,  l'irritation  de  la  muqueuse  devant  se  transmettre  de  proche  en 
ohi^  ou  par  action  réflexe  à  la  tunique  mnsculeuse.  Au  même  titre,  la  canti 
Aiiw  fiourrait  être  employée  pour  favoriser  la  progression  des  calculs  engagés 
lui  unrtères.  Ce  médicament  a  paru  aussi  donner  de  bons  résultats  dans  fin 
liiiitnce  nocturne  d'urine  (Pcreira)  et  dans  la  spermatorrhée  (Ménit  et  Uek 
MiiiH  doute  en  élevant  la  sensibilité  à  ce  point  de  pouvoir  maintenir  la  conlr» 
réiluxc  du  sphincter  de  la  vessie  et  des  fibres  circulaires  qui  environnent  les 
iki'M  des  canaux  éjaculaleurs.  Le  moyen  serait  contre-indiqué  si  l'incontinc 
AU  litru  de  reconnaître  pour  cause  l'état  torpide  des  surfaces,  dépendait  de  I 
labilité  exagérée  de  la  muqueuse  vésicale  ou  de  celle  des  vésicules  spcrma.'^ 
Il  y  a  iMjurLmt  une  distinction  à  faire  en  ce  qui  concerne  les  portes  sémû 
traitées  avec  tant  de  succès,  comme  on  sait,  à  l'aide  de  la  cautérisation  de  I 
f{ion  pro^tatique  de  l'urètlire.  François  Lallemand,  Tautcur  de  cette  niéthod 
iiieuse,  croyait  que  l'action  catliérétique  du  nitrate  d'argent  se  bornait  à  ttio 
les  contractions  des  petits  sphincters  et  à  produire  l'occlusion  des  orifices  |i 
à  droite  et  à  gauclie  du  veru  montanum.  J'ai  assisté  souvent  l'illustre  profe 
de  Montpellier  dans  des  opérations  de  ce  genre,  j'en  ai  pratiqué  moi-mén 
ixTtuin  nombre,  et  j'ai  tin'  de  l'étude  de  ces  iailsla  conviction  que  le  principii 
d<;  la  cautérisation  est  de  substituer  une  sensibilité  morbide,  douloureuse, 
fti'Hsihilité  normale  des  prlies  et  de  rompre  ainsi  la  diaine  des  actes  réflexe 
«'Muxmiplissent  dans  le  paroxysme  ultime  de  Térétliismc  génésique  et  dont 
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tour  s'efTeclue»  poar  ainsi  dire,  sans  provocation,  sans  orgasme  préalable,  chez  les 
iadifidas  sajets  à  des  pollutions  nocturnes  et  diurnes.  Il  est  donc  permis  de  sup* 
poser  que  l'inflammation  cantharidianne  aurait  le  même  pouvoir  que  la  cautérisa- 
timi  superficielle  par  la  pierre  infernale. 

L'influence  favorable  exercée  alors  sur  Timpuissance  virile,  ainsi  que  sur  i'ôtat 
deooQsoxption  qui  accompagne  la  sperniatorrhée,  et  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  iabes  dorsaliSy  est  tout  à  fait  indirecte  et  s'explique  par  la  cessation  de  la  cause 
première  des  accidents  morbides.  Les  efttts  aphrodisiaques  des  cantharides  se  ma* 
nifeslent  encore  dans  d'autres  circonstances,  c'est-à-dire  en  Tabsence  des  pertes 
séminales  involontaires.  Des  hommes  blasés,  affaiblis  par  l'âge  ou  pur  les  excès, 
demandent  quelquefois  à  cette  drogue  le  retour  passager  de  leur  virilité.  Le  moyen 
éiant  incertain  et,  de  plus,  dangereux,  les  médecins  n'en  ont  presque  jamais  l'ini- 
littliTeet  n'en  acceptent  pas  la  responsabilité.  Le  succès  est  d'autant  plus  aléa- 
toire, qu'il  ne  dépend  pas  d'une  action  tonique  spéciale  sur  l'appareil  générateur, 
el  que  ses  deux  conditions,  savoir  :  l'irritation  de  la  muqueuse  de  la  vessie  et  do 
l'arètlire,  et  l'excitation  sympathique  des  organes  de  la  reproduction,  peuvent  faire 
défaut  isolément  ou  simultanément. 

Cest  par  on  mécanisme  semblable  que  nous  avons  expliqué  précédemment  les 
résultats  positifs  observés  à  la  suite  de  l'administration  des  cantharides  dans  ccr- 
tiios  cas  de  dysménorrhée  et  de  délivrance  difficile.  La  cystite  cantharidienne 
peut  réveiller  dans  Tutérus  les  contractions  engourdies  et  déterminer  par  là  l'cx- 
(ohioD  du  sang  menstruel  ou  du  délivre.  Dans  ce  sens  seulement  nous  divous> 
iiecBurdach,  Chapman,  J.  Klapp,  que  la  cantharidine  est  emménagoguc. 

Telles  sont  les  diUérentes  indications  rationnelles  de  l'emploi  des  cantharides. 
Uions  maintenant  sous  quelle  forme  et  de  quelle  manière *0Ji  peut  eu  faire 
wge. 

Modes  d'emploi  et  doses.  Les  préparations  pharmaceutiques  sont  toutes  pas- 
lies  âi  revue  dans  un  article  complémentaire  du  nôtre;  il  n'eu  sera  donc  fait 
■ention  ici  que  d'une  manière  incidente  et  tout  à  fait  sommaire.  Nous  allons 
Ms  occuper  au  point  de  vue  médical  de  la  série  des  procédés  à  mettre  en  œuvre 
pour  utiliser  les  propriétés  de  la  cantharide  et  de  son  principe  actif  soit  comme 
Igentderévulsiou,  soit  comme  modificateur  interne. 

'  Pour  produire  la  vésication,  on  peut  se  servir  indifféremment  de  cantharide  en 
podre,  de  cantharidine  ou  de  cantharidate  de  potasse,  associés  à  des  véhicules 
cnvenables. 

Du  mélange  à  parties  égales  de  cérat  et  de  poudre  de  cantharides  donne  instan- 
tanément une  pommade  vésicante  qu'on  peut  étaler  sur  un  morceau  de  spara- 
drap de  diacliylum  et  qui  ne  le  cède  en  puissance  à  aucune  préparation  oQiciiule. 
Ibis  il  est  encore  plus  commode  de  se  servir  de  ï emplâtre  épispastique  du  Codex 
m  du  oésicotoire  anglais,  lequel  est  d'un  tiers  pins  actif,  ou  bien  d'un  sparadrap 
*^nt  quelconque,  comme  la  toile  de  Leperdriel. 

L*important,  c'est  que  la  cantharide  soit  de  bonne  qualité,  en  proportion  suffi- 
^te,  et  que  le  topique  soit  maintenu  en  contact  hermétirpie  avec  la  peau.  Les 
■Moches  de  Milan  ont  l'avantage  d'être  plus  adhésives  et  de  se  fixer  sans  secours 
^Cnuger,  mais  la  difficulté  qu'on  rencontre  à  les  détacher  fait  que  le  vésicaloirc 
p6Dt s'enflammer  et  devenir  excessivement  douloureux. 

L'éther  cantharidal  (Etlinger)  ne  sert  qu'4  imprégner  un  taffetas  et  un  papier 
^éacants  dans  lesquels  le  principe  irritant  se  dépose  après  l'évaportion  de.  l'élher. 
A  cantharidine  pure,  incorporée  dans  un  enduit  glutineux  et  adhésif  étalé  à  la 
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surface  d  une  toile  comme  dans  le  sparadrap  de  Dusart  et  Ferrand,  rend  < 
temcnt  les  mômes  servicesy  et  se  présente  sous  une  forme  à  la  fois  comoMd 
élégante. 

Il  en  est  de  même  de  ces  feuilles  de  gutla-percha  minces,  souples  et  tnuupn 
eomme  une  pelure  d'oignon,  sur  lesquelles  M.  Delpecb  dépose  un  Ternit  ta  i 
tbaridate  de  potasse. 

Si  Ton  ne  veut  produire  qu'une  irritation  de  la  peau  comparable  à  celle  de 
napismes,  on  peut  se  contenter  de  laisser  peu  de  temps  eu  place  Tud  des 
spasliques  habituellement  usités,  ou  bien  se  servir  de  topiques  moins  act^ 
que  la  pommade  de  cantharidine  (Soubeiran),  celle  de  Dupujtren  ou  biâik 
lodion  cantharidal  (Hirsch). 

IjCS  préparations  liquides  de  cantharides,  mal  appropriées  à  Faction  véâa 
sont  en  revanche  les  seules  qu'il  faille  employer  à  l'intérieur  si  l'on  veut,  avi 
petites  doses,  obtenir  les  effets  diffusés  de  la  cantharidine,  en  évitant  autant 
possible  les  inconvénients  d'une  irritation  très-marquée  des  premières  voiei 
comprend  en  effet  que  chaque  molécule  de  poussière,  chaque  fragment  d'é 
incrusté  dans  la  muqueuse  de  l'estomac  ou  de  l'intestin,  peut  déterminer  dM 
point  un  petit  travail  inflammatoire  fâcheux  en  lui-même  et  do  plus  nuis 
parce  qu'il  s*oppose  à  l'absorption  de  la  faible  quantité  de  principe  actif  coofa 
dans  cette  parcelle  d'insecte. 

Cependant  la  poudre  de  cantharides  a  été  fréquemment  ingérée  à  la  dot 
25  milligrammes  à  10  centigrammes  et  au  delà,  en  pilules  ou  en  pastiOei 
encore  délayée  dans  un  liquide  doux  et  raucilagineux.  Rarement  on  s'est  sai 
l'extrait  on  bien  de  la  soHition  du  principe  actif  dans  l'élher  ou  l'acide  aeâiq 
plus  souvent  on  a  prescrit  la  teinture  alcoolique,  dans  un  véhicule  a[^roprié, 
dose  de  5,  10  et  jusqu'à  20  gouttes  à  la  fois,  répétée,  s'il  y  a  lieu,  deux  oi  t 
fois  dans  la  journée. 

Afin  d'assurer  l'innocuité  de  la  teinture  et  de3  autres  préparations  de  cas 
rides  vis-à-vis  des  organes  digestifs,  j'ai  conseillé  de  les  introduire  dans  unes 
tien  de  blanc  d'œuf,  Valbuminate  de  cantharidine  étant  inoffensii  et  facdei 
absorbable. 

La  cantharidine  pourrait  être  prescrite  à  l'intérieur  en  solution  dans  l'alooè 
chloroforme,  les  huiles  fixes  ou  essentielles,  à  la  condition  de  tenir  compte  de 
extrême  énergie.  Elle  est  environ  vingt  fois  plus  active  que  la  cantharide  CB 
ture.  M.  le  professeur  Dieu  (de  Met?)  croit  pouvoir  établir  que  6  centigramme 
cantharidine  équivalent  à  1  gramme  de  pondre  de  cantharides.  H  faudrait  i 
mettre  beaucoup  de  prudence  dans  l'administration  de  ce  principe  inunédii 
proréder  par  prises  de  1  milligramme,  réitérées  deux  ou  trois  et  jusqu'à  lix 
dans  vingt-quatre  heures,  selon  le  besoin. 

Au  reste,  les  doses  doivent  varier  selon  l'âge,  la  taille  et  les  autres  coodi 
organiques  capables  de  modifier  l'action  du  médicament  et  la  résistance  de  !'« 
nomie. 

Il  existe,  à  l'égard  des  cantharides,  comme  des  autres  substances  toxiqw 
médicamenteuses,  des  susceptibilités  individuelles  encore  inexpliquées  co 
lesquelles  il  faut  se  tenir  en  garde  et  qui  commandent  une  extrême  rte 
Giacomini  a  vu  des  effets  inquiétants  survenir  chez  nn  de  ses  élèves  qui  n'i 
pris  que  4  centigrammes  de  cantharidine  en  trois  fois,  mais  à  courte  distifltt. 
l/*s  doses  toxiques  de  cantharidine  varient  beaucoup  d'une  espèce  anin 
une  autre;  5  centigrammes  suffisent  pour  tuer  un  lapin,  mab  il  en  faut  50 
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Mm  mourir  un  cliien,  tandis  ijue  le  porc-dpic  pcul  manger  im- 
3  gîiiniles  ({unnÊitésdc  c<ant1iarides. 

Ifflyertf  anjtiUnires  et  substances  aynergiquen.  Les  frictions,  qui  irritent  et 
ihiuonm-rit  la  [>i'niij  et  qui  la  debnrrassetii  de^  lamelles  t'pMÎermiques  en  dcsqua- 
miion  ;  les  Lquitlûs,  tels  que  le  vinaigre,  qui  amollissent  et  rendent  plus  per- 

'  '  '  •  rulios  d*êpidernie  encore  adhérentes  :  voilà  des  moyens  de  faciliter 
stjque. 

hoMi  en  dirons  autant  de  l'addition  aux  topiques  canthandiens  do  certains  dis- 
dunlsde  leur  principe  actif,  lesquels  favorisent  d'autant  plus  la  pénétration  de 
Il  cantharidine  qu'ils  sont  plus  volatils  et  peuvent  se  répamîre  plus  aisément  avec 
'\  suiïorileres.  De  ce  nombre  sont,  en  prumièie  ligne,  Tacide 
I  i'>rme»  In*;  huiles  essentielles  ;  et  sur  un  second  rang,  les  huiles 
Iteièi  tôs  autres  oorp  gras,  Je  ne  pnrîe  pns  del  ether,  dont  rcxcessive  volatilité 
hit  T  "  '  '  ;  nraît  instantanément.  Quant  à  la  substance  volatile  odorante,  qui 
fti-  :  nierit  dans  l'insecte,  elle  se  comporte  sous  ce  rapport  comme  les 

kuiJft  t'ï^utitieUes,  et  c'est  en  partie  a  son  abondance  dans  les  cantbarides  frîiîches 
Çnl  Uni  attribuer  leur  plus  grande  activité. 

lai  rubérnints  et  les  autres  épispastiques  :  moutarde,  croton,  tbapsia,  noix 
dVj  11^  ammoniaque,  etc.»  sont  les  synergiques  des  canUiarides  dans  leur 

Kîi  ij^tterno, 

l  V  ;i  1  s  et  les  substances  aromatiques  qui  en  renferment  de  fortes  propor- 
'  '  ihines»  ombellilt-ros  aromatique?,  genièvre,  etc.,  a  doses  massives, 

^  sur  r:»ppareil  urinairc  comme  la  cantharidine,  et  produisent  rai- 
UîuitiUfàtf  ôu  même  rhémnlurie;  mais  oupeiUeii  dire  presque  autant  ih  tous  les 
fttSûiïs,  i^  qu'^lque  classe  quiîs  appartieiment,  pourvu  qu'ils  soient  éliminés  en 
puide  quantité  par  les  reins  et  qu'ils  puissent  les  irriter  au  passage. 

U^  '  ^  lues  proprement  dits,  spiiL'ialement  les  sels  neutres,  trouvent  un 
mal.  la  cantharide  employée  a  tres-iaihle  dose. 

Au  [Kvint  de  vue  de  leurs  eflets  dépressifs  et  de  leur  action  irritante  mr  Im 
mpiim  digestifs,  les  ta  ni  ha  ri  des  se  rapprochent  des  médicaments  cya  nique.*,  du 
Urtre  .Hlibic  et  des  autres  préparations  antimonialcs,  ot  même  des  drastiques,  ainsi 
(pp des  |inï5oris  corrosifs. 

En  qualité  d  évacuants,  de  spoliateurs,  les  vésicatoires  se  comportent  à  la  ma* 
aire  des  purgatifs  et  des  émissions  sanguines. 

Hiftfem  antn^onuteê,  substances  antidoliques.  La  présence  d'épaisços  strati- 
iotMX»  êpidcrmîques,  une  sudation  abonda ute  et  soutenue,  le  séjour  d'un  liquide 

Ki  h  fitrbce  de  la  peau,  sont  autant  de  circoustances  nutiibles  à  Faction 
Itm 

liBCOrporation  i^  la  canlharide  ou  de  son  principe  actif  dans  un  véhicule  alhu* 
BMiieut  aurait  aus^i  pour  résultat  dVmpecherla  vésication,  tandis  q^it?  ruihumine 
fc»iciitiin  adjuvant  toutes  le*  fois  qu'il  s'agît,  non  plus  d'ohtenir  un  efiVt  à  la 
f^npliérie  cutanée,  mais  bien  de  porter,  par  l'intermédiaire  de  la  circulation, 
ftttîoiiiiritsnte  de  la  cantharidine  sur  un  organe  éloigné. 

Ltt  itimnlânts  diiTusibles  et  l'opium  api'rsent  en  sens  inverse  du  c:jnlharidisme 
«teMe;  aussi  Talcool  et  les  opiacés  sont-ils  donnés  par  Giacomini  et  Lanzoni 
•■mi  lit  meilleurs  antidotes  des  accidents  déterminés  par  les  cantharides.  Les 
ccp^nonos  sortes  animaux  et  les  observations  cliniques  cbeîTliomme,  effectuées 
l*'^"  "         ^ra-stimu!isme,  confnmettt cette  proposilion.  Au  reste,  ce  sont 

moyem  de  combattre  le  pérîtonisme^  quelle  qu'en  soit  l'origine^ 
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et  lopiiim  a  sur  les  autres  agents  Favantage  d*ètre  un narcotiipie  et  un modina 
même  temps  qu'un  stimulant  diiîusible.  Giacomini  fait  encore  remarquer  qne  df 
grandes  quantités  de  boissons  alcooliques  ont  été  supprtées  sans  produire  b 
moindre  ivresse  chez  des  sujets  légèrement  empoisonnes  par  tes  canlharides  ;  mais 
il  est  permis  de  se  demander  si,  dans  ce  cas,  Faction  diurétique  de  la  cauthui- 
dine  n'accélérait  pas  l'élimination  de  Talcool  au  point  d'empêcher  son  aocunuih- 
tioR  dans  l'économie  et  conséquemment  ses  effets  toxiques. 

Avant  que  la  puissance  vésicante  des  cantharidates  de  potasse  et  de  soude  n'dit 
été  démontrée  par  les  expériences  de  Hassing  et  Dragendorff,  ainsi  que  par  oellei 
de  M.  Dclpech  et  les  miennes,  quelques  médecins  distini^ués,  convaincus  qne  li 
cantliaridine  salifiée  par  les  bases  était  désormais  innocente,  ont  eu  Tidéedeh 
neutraliser  dans  la  circulation  et  les  émonctoires  en  faisant  prendre  aux  sujets  ds 
doses  plus  ou  moins  élevées  de  préparations  alcalines.  H.  le  docteur  Ameailk 
prescrivait,  dans  cette  intention,  de  40  à  60  gouttes  de  liqueur  de  potasse  angiûe 
dans  un  véhicule  approprié.  Mon  ami,  H.  le  docteur  Martin-Damourette,  eai- 
seillait,  pour  la  même  raison,  environ  10  grammes  de  bicarbonate  de  soude i 
prendre  en  solution  aqueuse  dans  la  journée. 

Bretonneau  recommandait  d'interposer  un  papier  huilé  entre  reniplàtreetb 
peau,  afin  d'empéchtr  l'absorption,  oubliant  que  ce  diaphragme  devait  s'oppow 
du  même  coup  à  l'action  vésicante.  Mais  c'est  surtout  le  camphre  qui  semhiiil 
être  en  possession  de  neutraliser  les  eflets  de  la  cantliaridine,  depuis  que  Gnen- 
welt  s'était  avisé  de  le  proclamer  le  plus  puissant  antagoniste  de  cette  substam 
irritante.  Beaucoup  de  praticiens  ne  manquent  jamais  de  faire  saupoudrer  de 
camphre  les  vésicatoires  qu'ils  appliquent  dans  leur  clientèle,  et  le  préjugé  ralft 
si  vivace,  que  les  malades  eux-mêmes  ne  manqueraient  pas  d  accuser  ieurniéd^ 
cin  de  négligence  ou  d'impéritie  s'il  oubliait  cette  recommandation.  Fourtul, 
M.  Ameuille  a  rap])orté  un  fait  bien  pro})re  ù  dissiper  les  illusions  des  parlisaïudii 
camphre.  A  la  suite  d'un  large  vési&Uoire  très-bien  camphré^  dit-il,  un  inihds 
éprouva  des  symptômes  généraux  d'empoisonnement  cantharidique  et  mounit 
dans  la  prostration.  A  côté  de  ce  cas  exceptionnel,  on  pourrait  placer  certainement 
bien  des  exemples  de  dysuries  ou  d'albuminuries  cantharidiennes  consécutimà 
des  vé:iicatoires  non  moins  généreusement  saupoudra' s  de  camphre. 

Aujourd'hui,  l'engouement  commence  à  passer  :  on  prescrit  encore  le  campbre 
par  habitude  ou  par  respect  humain,  et  aussi  pour  sauvegarder  sa  responsabilité 
vis-à-vis  des  malades,  ordinairement  pleins  de  foi  dans  les  vertus  préserratrios 
de  ce  moyen;  mais  la  génération  actuelle  reste  indifférente  à  la  méthode, qui 
tomberait  sans  doute  en  discrédit  si  chacun  prenait,  comme  nous,  la  peine  de  rd^ 
ver  cxact(*ment  la  faible  pi^oportion  des  accidents  qui  succèdent  aux  vésicatMRS 
non  camphrés.  Bien  que  notre  statistique  soit  insuffisante  pour  dissiper  tous  k$ 
doutes,  nous  espérons  cependant  qu'elle  contribuera  à  éclairer  la  questioo  \% 
(ju'elle  sera  le  |)oint  de  départ  d'une  empiète  sérieuse  sur  les  prétendues  m(fdici* 
tiens  prophylactiques  du  cantharidisine  réno-vésical. 

Iliatorufue.  Certains  effets  des  coléoptères  vé>icants  étaient  bien  connus  à 
rép()({ue  où  vivait  le  ])ère  de  la  médecine,  et  probablement  dans  les  âges  antf- 
li'Mirs.  Ils  iiont  décrits  catégoriquement,  dans  les  livres  hippocratiques,  sous  k 
nom  d'un  insecte  appelé  xavOaûtç;  seulement,  il  est  permis  de  se  demander  si  crtl* 
dénomination  s'applique  à  notre  cantharide,  c'est-à-dire  au  Meloë  resicatorins 
de  Linné,  ou  si  t;lle  ne  désignait  pas  plutôt  deux  espèces  de  mylabres,  les  Mjfiàbr^ 
VùRsciuii  et  .1/.  Cichorii,  qui  abondent  dans  le  midi  de  l'Europe  et  quionidû 
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ilement  sous  les  mains  des  guérissejiis'de  l*3iilhjiiiîé.  On  est  d  autant 

oris«  à  le  penser,  que  Dioscoride  et  Pline,  décrivant  plusieurs  espèces  de 

Slitrule»,  d&'larent  que  cellf",  dont  TacLion  est  la  plus  puissante  a  les  ailes  rayées 

fcluodes  lnin<v*-rsaks  jaunes,  tandis  que  Tespèce  unicobre  est  faible  ou  inerte. 

Ces  fwiiarqiies  prouvent  suraboudanimeiU  (|ur,  si  la  piemicrc  était  une  e^}^n:e 

lire,  h  seconde  ne  saurait  cire  lïotre  eantliaiide,  mais  |>lutot  i'iiii  des 

iont  on  a  formé  le  genre  ct-rocome  (F.ibncins),  ou  bien  encore  le  M.  Pro- 

scaréntm,  qui  Pâl  commun  dans  toute  TEurope, 

NiJû-sculciiient  M îppocnle  connaissait  la  singulière  puissance  de  rinsecle  dont  it 

iHHis  a  (ransntis  le  nomimaisil  savait  que  la  plus  grande  activilc  appartenait  aux 

(«rlics  molifê  du  corps,  puisqu'il  reconunantbit  invariablement  de  se  débarrasser 

ik  la  lètc,  dt.*s  pal  les  et  dos  êlvtres  avant  de  s'en  servir.  Il  en  conseillait  à  Tysiiye 

Imtérieur»  dans  rictère,  Tapoplexie,  et  principalement  dans  riiydropisio,  ou  bien 

ri>  t         1  -s^  sous  l'orme  de  pessaires,  pour  irriter  rulcrus  et  provo- 

ti  •  I  -  **l  du  délivre;  mais  il  ne  mentionne  pas  leur  tnqiloi  a  la 

jKnpIiéne  du  corps,  eu  vue  de  produire  la  vésicalion,  ce  qui  parait  d'aul;vnt  plus 

Itrangeque  le  hasard  a  dd  se  charger  plus  d^une  fois  dV-n  montrer  ta  puissano: 

fit  b  lougeur  et  les  ampoules  que  les  insectes  pioduisaienl  sur  les  parties  accideri- 

tellement  (ouctiées.  Les  phénomènes  du  cantliaridisme  vésical  ne  lui  avalent  pas 

njni.i.r'  :  il  signale  expressément  la  stranguue.  Cette  tradition  ne  se  perdit  point 

le*  postérieurs  y  ajoutèrent  quelques  connaissances  nouvelles.  C  est  ainsi 

r  Ancien  dit,  en  parlant  des  moucbes  véstcaules  ;  «  Ef{icacisstmœ  omnes 

^   'lA,  iicliaianquc  (licimtiir  u  (livre  WIX,  tli.  ixx).  L'auteur  latin  ne  tlis- 

amulf  pas  d'ailleurs  le  danger  que  celte  drogue  faisait  courir  à  ceux  [[ui  s'en  ser- 

taienl,  car  il  ajoutai  un  peu  plus  loin  que  le  clievalier  Cossinns,  voulant  îc  débar- 

tî^vrdun  lichen,  fut  tué  par  un  breuvage  c^inbaridé.  Mais,  à  toutes  les  éioqnes 

s  derniers  temps,  le  ]>lu5  grvnd  serviee  réetamé  des  cantbaridcs  était  de 

......  i  nïOracnbnémeiit  leur  virilité  à  des  vieillards  îibertins,  à  des  adultes  uses 

))9r  b  débauche  ou  débihtés  par  la  maladie* 

Itarides  ont  joué  le  rùle  essentiel  dans  les  plnUrcs  amoureux,  elles  ont, 
k%  tenu  constamment  le  même  rang  panni  les  moyens»  initants  et 
i«î^i:nli  de  révulsion.  De  temps  immémorial  on  n'emploie  pas  autre  chose  pour 
im  des  ïi'sioaioires  un  peu  larges,  parce  que  c'est  à  la  fois  h  moyen  le  plus  sûr 
tt  U  moins  douloureux  pour  obtenir  ce  résultait.  On  s'étonne  de  ïie  pas  voir  l'ao- 
tiotMé^icuile  signalée  et  utilisée  dbles  premiers  temps  historiques,  et  cependant 
v&m\  [ja^&jge  des  livres  In pj>ocratiques  ne  se  rapporte  à  ce  moyen.  Ce  fut,  à  te 
fu^OQ  croit,  Arétée  de  Cappadocc  qui  le  premier  s'avisa  d'employer  les  canlharides 
|)iiirliire  des  vésicatoires.  Ces  insectes  nVntraictit  pas,  dit-on,  dans  le^  composéi 
4caiiLs  employés  par  Asclépiade,  Arçbi:4éiies,  Aëlius  et  Gœlius  Âurelianus.  Les 
?îiît3  cmons^tances  que  nous  traversons  ne  m'ont  pas  permis  d'élucider  cette 
lHt»tion  ni  pUisteur^  autres  points  de  T histoire  ihé ru (leu tique  des  cantba rides. 
^*  le  iloclcur  Krucsl  Labbée,  Tun  de  mes  élèves  les  plus  aimés,  devait  faire  ces 
je  lui  dois  un  cerlaiit  nombre  de  notes  bibliographiques  qui  m'ont 
I  iser  phïsieurs  détails  dans  le  cours  de  cet  article;  niîiis,  dans  le  péril 
fîlcttueoù  %e  trouvait  la  France,  M*  E.  Labbée  a  dû  s'éloigner  de  Paris  pour  suivre 
lanuécs en  qualité  de  cliirurgjen  d'une  ambuKiuee  de  la  Société  internationale, 
ijmdk  se  trouvaient  é^^aJement  attachés,  avec  pln&iet»rs  médecins  distingués ^ 
iiiilresde  mes  chers  internes,  SIM.  leidoctenrsArthurUordieretAbel  Jofivct. 
ILm^leiupir  usage  interne  des  ca  ut  bu  rides  est  resté  purement  empirique,  et  les 
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praticiens,  guides  par  des  analogies  trompeuses  ou  par  de  fausses  idées  sur  b 
nature  des  maladies  qui  leur  étaient  soumises,  ont  multiplie  sans  motifs  les  indi- 
cations thérapeutiques  de  ce  médicament;  mais,  parmi  les  nombreuses  applio- 
tions  qui  en  ont  été  faites  sous  l'empire  de  ces  préoccupations,  il  en  est  Ueu  la 
qui  aient  été  confirmées  par  Texpéricnce,  ou  qui  présentent  assez  de  certitude  et 
d'avantages  pour  s*étre  maintenues  dans  la  prati([ue  malgré  les  inconvénienU 
aftacliés  àTingestion  dans  l*estomac  d*nne  substance  éminemment  toxique. 

L'étude  vraiment  rationnelle  de  ce  médicament  héroïque  ne  remonte  pas  au  deli 
de  ce  siècle  ;  encore  faut-il  avouer  que  les  premières  recherches  empreintes  d'oi 
esprit  étroit  de  système  n*ont  abouti  qu*à  une  conception  insuilisaute  et  erroM 
de  son  action  physiologique.  Giacomini  et  ses  disciples  ont  raconté  des  faits  inté- 
ressants, mais  ils  n'ont  pas  su  toujours  les  interpréter  ;  Técole  italienne  a  bien 
rais  eu  relief  les  phénomènes  de  sédation  qui  suivent  l'emploi  des  cantbaridet, 
mais,  n'ayant  voulu  voir  dans  cette  substance  qu'uu  agent  essentiellement  god- 
tro-stimulant,  elle  s'est  tenue  presque  cnniplétenicnt  en  dehors  de  la  réalité. 

L'idée  de  soumettre  les  faits  thérapeutiques  aux  lois  de  la  physiologie  était  a^ 
sûrement  excellente  en  soi,  seulement  il  faut  convenir  que  l'application  tentée |V 
l'école  italienne  n'était  pas  heureuse,  et  (|u*elle  justifiait  en  quelque  sorte  rentéte- 
mcnt  des  conservateurs  de  la  tradition  autoritaire  à  maintenir  la  spécificité  dtf 
eiïets  de  l;i  cautharide.  On  continui  donc  a  lui  accorder  une  propriété  vésicaule, 
une  propriété  antiphlogistique,  une  propriété  aphrodisiaque,  etc. 

L'analyse  attentive  des  symptômes  observés  du  coté  de  l'appareil  géniliHirinairt 
devait  ramener  les  médecins  d:ins  les  voies  plus  saines  de  lu  physiologie.  Uoid- 
Lavallée  eut  le  mérite  d'appeler  l'attention  sur  c^t  ordre  de  phénomènes  et  d'en 
essayer  une  application.  M.  Andral  confirma  ces  faits  par  des  observations  au- 
tomo-))athologi(|ues  ;  mais  riiuuneur  d'en  préciser  la  nature  et  de  montrer  que  U 
cantharidino  ne  se  comporte  pas  autrement  dans  le  parenchyme  rénal  qu'à  b 
peau,  était  réservé  ù  M.  le  professeur  Bouillaud.  A  mon  tour,  je  me  s^uis  tfionc 
dans  le  présent  article,  et  antérieurement,  d'établir  runiformitc  d'action  de  a 
princi[>e  actif  partout  oîi  il  trouve  à  l'exercer. 

Le  pouvoir  phlogistique  avec  prédominance  exsudative  ou  couenneuse  e»t  II 
propriété  fondamentale  de  lu  cantharidine  ;  ses  autres  elfels  ne  sont  que  les  con- 
séquences plus  ou  mohis  détournées  de  cette  action  piimordi;dc.  La  diversité  des 
phénomènes  observés  s'explique  par  rinlensilé  variable  de  l'initation,  \vu  la  dif- 
férence et  la  multiplicité  des  points  touchés,  et  enlhi  par  le  nombre  et  la  vi\ackê 
des  réactions  $ynipalhi(|ucs.  De  cette  manière  on  arrive  à  se  rendre  parlaitement 
conqite  de  tous  les  symptômes  du  canlliaridismo  sans  qu'il  soit  besoin  d'appeler  à 
son  aide  des  actions  sjtéciales,  purement  hyjiothêtiques  d'ailleurs,  adaptées  1 
chacun  des  ûpjKireils  ou  des  organes  de  l'éiouoniie.  Quant  aux  cifels  tbénpa- 
tiques,  ils  découlent  naturellement  des  modifications  anatomiques  et  fonctiofr 
nelles  produilo>  directement  ou  indirectement  par  les  cantharides  agissant  kn- 
lemcnt  poin*  produire  un  vésicatoire,  ou  faisant  sjntir  leurs  elfels  ù  distance  »r 
les  reins  ou  d'autres  organes,  après  dilTu^ion  de  leur  principe  actif  par  le  move^ 
de  la  circulitiou  sanguine. 

De>  connaissances  physiologiques  actuelles  oii  pei;t  déduirj  les  corollaire 
suivants  : 

Lc:»  do9LS  faibles  de  eantharide  ou  de  canlharidino,  à  l' intérieur,  sont  iiino- 
(  entes;  nMi>  clle-^  pa>>cnl  inaïKM  rues  ou  ne  donnent  1  eu  qu'à  de  li  diurèse  cl  i 
une  ^édalton  circulatoire  connexe  qui  aMaient  plus  faeilcmcnl  ol  tenues  |iar  Ici 
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ordinaires.  Les  doses  moyennes  ou  fortes,  ordinairement  sans  proflt 
p  k  thérapeutique,  irritent  les  premières  voies  et  produisent  vers  Tappareil 
)  les  phénomènes  plus  ou  moins  graves,  signalés  déjà  par  Hippocrate,  étu- 
éa  récemment  avec  soin  par  Morel-Lavallée  et  scientifiquement  formulés  par 
I.  Bouilbud,  phénomènes  que  nous  comprenons  sous  la  dénomination  de  cantha- 
nfisme  réno-vésical. 

h  léritable  puissance  curative  appartient  aux  vésicatoires,  qui  sont  à  la  vérité 
kl  agents  d'irritation  phlogistique,  mais  qui  doivent  en  partie  leur  efficacité  à  la 
fQfatioD  séro-albumineuse  ou  album ino-fibreuse  ;  car  des  rubéfiants  aussi  éner- 
pqnes  et  plus  douloureux,  pouvant  même  devenir  escharotiques,  ne  produisent 
p»,  )  beaucoup  près,  d  aussi  bons  résultats.  L'aphorisme  de  Stoll  :  Non  suppura- 
io,9ei  stimulus  prodest  n*est  donc  pas  irréprochable,  quoiqu'il  ait  été  générale- 
■ent  accepté.  On  exprimerait,  je  crois,  une  pensée  plus  juste  en  disant  que  la  sti- 
■dation  nerveuse  et  vasculaire  profite  moins  à  la  cure  que  le  travail  d'exsuda- 
tion séreuse  ou  plastique,  qui  est  le  dernier  terme  et  la  plus  complète  expression 
hla(Megmasie  artificielle.  La  douleur  mordicante  et  l'hypérémie  active  des  prc- 
■ifares  heures  sont  plutôt  une  cause  d'excitation  gcnérale  qu'un  moyen  d'apaise- 
Wai  pour  une  inflammation  spontanée,  ou  du  moins  raj)pel  qui  en  résulte  est 
■nffisant  pour  détourner  vers  la  périphérie  un  travail  morbide  d'une  certaine  in- 
ta'té.  Pour  que  la  révulsion  soit  effective  et  durable,  il  faut  que  la  fiuxion  san- 
piae  aboutisse  ù  la  crise  sécrétoire.  Tel  est  le  secret  de  la  supériorité  du  vésicatoii  e 
jlvks  autres  révulsifs  ;  telle  est  aussi  la  raison  de  la  haute  valeur  thérapeutique 

tkcantharidine,  qui  reste,  jusqu'à  nouvelle  information,  la  meilleure  de  toutes 
abstances  vésicautes. 

ladécouverte  de  ce  principe  par  notre  compatriote  Robiquet  (1810)  constitue 
hdes  faits  les  plus  intéressants  de  l'histoire  médicale  des  canthariJcs;  mais  elle 
Aps  avancé  nos  connaissances  sur  ce  médicament  autant  que  l'ont  fait  les  al- 
loues végétaux  par  rapport  au  quinquina,  à  l'opium  ou  aux  solanées  vireuses. 
klefois»  le  dosage  de  ce  principe  immédiat  a  permis  à  M.  Berlhoud  d'établir  sur 
te  base  assurée  l'opinion  d'Hippocrale  touchant  l'activité  plus  grande  des  parties 
■iks  comparées  aux  enveloppes  cornées.  Ces  dernières,  en  effet,  n'ont  guère  que 
t  quart  de  la  cantharidine  trouvée  dans  les  autres.  Et,  comme  ce  sont  les  parties 
riks,  c'est-à-dire  les  plus  riches  en  cantharidine,  qui  servent  de  nourriture 
Bt  parasites,  il  me  semble  tout  naturel  que  les  canlharides  vermoulues,  compo' 
i^  en  plus  forte  proportion  d'enveloppes  cornées,  soient  notablement  moins 
fiitt que  celles  qui  sont  entières. 

l'ânde  des  combinaisons  de  la  cantharidine  avec  les  bases  par  Hassing  et  Dra- 
^iwtfa  donné  au  contraire  un  résultat  immédialcnient  utilisable  pour  la  théorie 
*  ractkm  physiologique  de  cette  substance  médicamenteuse.  Rappelons  l'état 
iérieur  de  la  question. 

Il  cantharide,  si  violemment  irritante  pour  les  reins  et  pour  la  peau  est  au 
inire  complètement  inofifensive  pour  le  système  vasculaire  qui  la  transporte  au 
a  et  dans  lequel  elle  circule  pendant  plusieurs  heures,  sans  y  déterminer  la  pluj 
he  excitation.  Ce  contraste  singulier  avait  frappé  les  observateurs  et  exercé 
rngacité.  Horel-Lavallée  avait  pensé  que  l'innocuité  de  la  cantharidine  sur  les 
■anx  sanguins  dépendait  de  sa  combinaison  avec  la  soude  du  sérum.  H.  le 
terAmeoilleet  mon  savant  ami  M.  Alartin-Damourelte,  adoptant  cette  ma- 
B  de  ^oir,  e&  avaient  tiré  la  conséquence  pratique  qu'on  préviendrait  le  cantha- 
me  réno-féûcal  an  intioduisaut  dans  la  circulation  une  assez  forle  dose  de 
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.  .11  .(Itali  fixe.  De  mon  côlc  j'avais  émis  l'oiniiion  ip 
..  .1  part  (le  l'albumine,  donl  l'action  coeiL-iliTc,  éviilesl 
^x  .  iiioiislinces,  se  révélait  ici  de  la  manière  L  |iliis  éêà 

4ii  Li  puissance  vcsicantc  des  (anlliaridates  alcalins,  le!>a 

.  ,  .c  !  ai  ivpélces  avec  succès  ne  lai^scnt  plus  sul>$i&lcr  iubd 

.>^  .4^111  lo  tini}s  achèvera  sans  doute  de  prouver  la  justesse. 

.^iLiic>  consi;;néi»  dans  cet  aiticlc  dissiperont,  j'ospcre,  \L'sillu 

..  i.ide  noi  coniVèrcs  sur  la  frécpiencc  du  canlliaridisnie  réHO-TÔic] 

..V  ^cMcaloiics,  ainsi  que  sur  la  valeur  des  prétendus  moyens  prévei 

.    lical  lecoumiandés.  D'après  mes  observations,  ces  accidents  n'alldi 

avu'  notable  que  dans  le  vingtième  environ  des  cas,  et  le  camph 

..iiî>oudie  les  vésicutoirirs  ne  servirait  qu*à  en  diminuer  rcfficacité.  Aujimi 

..vim:  JO  novembre  1870),  M.  le  docteur  Dusart  nrapporle  sur  ce  dernii 

....  iiiuai que  persoimelle  trcs-inléressante,  c'est  que  les  vésic^itoireson 

...  ^ii  on  Lut  resservir  réussissent  mieux  la  seconde  fois  que  la  première  :  |Meui 

.  ulk  lie  l'ulistacle  que  la  couche  de  cam|ihre  pulvérisé  ap{)ortc  au  conflit  de, 

.iuiiidnie  avec  les  tissus  qu'elle  doit  ennauimer.  A.  Gubler. 

iii.tuii.iiiHm:.  *  OiRoUant  à  dessein  les  autours  qui  n'ont  fait  que  raenlioiiner  les  a 
lii.i.i:*-  ,  M»ii  coiniiic  l'une  îles  suli.^tances  de  la  matière  môdicale,  soit  comme  a;;eDt  toèà 
.....iiiiiu\,  nous  ne  cilerons  ii:i  que  coux  qui  ont  parlé  en  dt'tail  de  ces  insecU-s,  ou  ^i 
iti  ihiiiiiN.  ont  (:lu(lii'>  ^pL•ciak'nlent  quelque  point  de  leur  lii&toire  : 

N\\iiM\  (II.).  Dixx.  de phœniijmixt  vuhjo  vcsirantibus.  Padi>v:i>,  1591.  —  Mis^iua  '.K..\ 
.<.'ij.\ii  Min/ir.  vrxicanlium,  Patavii,  \WH,  —  Giia.?iTvtL.  De  Uito  cantharidum  utu.  Loodn 
lu'>rt  —  liAiiMvi.  Deum  et  abusa  vesicantiuin.  Op.  omn.  Lu^'d..  171U.  —  Iîihpel.  De  m 
li'ini:dii.  Ktiurt,  1707.  —  Foustrx.  Cantharidum  Imlnria.  Lcyde,  1775.  —  T&Mi 
l»/<i.iii.  De  iisH  canthar,  in  hifdrop.  Florence.  —  Yolxlk.  Dist.  de  epitpastici*  et  prtKtpi 
dr  i:^è:(!:uridum  usti.  Lovani.  1781.  —  Ton  di  Fojano.  Lefjicacia  délie  cantharidt,  hl 
17\i3,  —  Pacchioxi  (A.).  De  vcsicnntium  in  mnltis  viorbix  noxa,  —  Ueavivil.  Rcckirdk 
iiu'dico-chimiijtir.n  mtr  les  vcrtux  cl  les  prinnpcs  des  canlharides.  Tlièsc  de  Parii,  \M.' 
iMt\Ki\on.  Hr.ni'di's  (^pispastifptcs.  Thèâc  do  Taris,  18U5.  — Tul'xkeku.  Hemtdia  epispaâk 
l-{is'jli:ts  ISU».  —  Uoi>i:uTvi»x.  On  the  powcrs  of  caniharidrs.  (/)ndres,  1800.  —  Fau  Ail 
use  ofcantharidts.  In  3/tv/i.  of  tiie  mcd.  Soc.  of  l/tndon^  t.  II,  p.  13"2.  —  Yaiuai.  I 
iitaïknblc  cffrto  of  canthuriles.  Ibid.,  t.  I,  p.  3!)0.  —  Ditech.  Mode  d'action  det  i 
Tli»\'«iî  de  Paris,  ISI.*).  —  Scir.iiuiT.  Archiv  fur  mcdizinisch.  Erfahrany.,  1824.  — 
v\  \H:lk^$.  Di't.  de  Mnt.  mMic,  I.  IV  vt  VIL  —  Chhistisu^  :R.).  A  trcatise  on 
liilinlmrKlï,  lS5i».  —  NVibmku.  Wir/ittng  der  Arzneiniittfl  und  Gifle;  lî<57.  —  Ponict  (l 
lUrherfhrs  sur  l empoisonnement  par  les  canthandes.  Thèse  de  Paris,  et  Ann.  dfufftt 
181'2.  —  M<)iu:i.-LAVALLhi;.  Ctunptrs  rendue  de  rAradèmir  des  sciences.  Juillet  1S14.  IM.  1 
llnlletindc  Ihernpeut.  18 Iti  Union  médicale,  18 W.  Arch.  génrr.  de  médecmc,  I85'î.  —h 
m  ANC.  Injections  dans  la  leweaeecla  teinture  de  cant/uirides .  hï  Dull.  dethrrapeiit.»\tU 

—  KtiHUiiun.  Empois.mnrmenl  par  lex  canlharides.  In  Journ.  des  cons.  mcd.-chirurg.AM 
Hull.de  thëntpeut.,  iSJi.  —  Ditr.  Matière  médicale;  ISi'i.  —  Fre*ti;i..  Sym/tlàmeè  éHlf 
thinen  ptir  le»  cantharittes.  In  Itiill.  de  Ihéra peut  ,  i^i^j.  —  IJoiillacu.  Albumîmtrieam 
tharidienne.  In  Henie  mrd,'chirunj.  de  Paris,  1848.  —  Doenip.  Des  effets  de  la  cawtimià 
sur  les  roicx  urinuires.  T.iôsi*  di'  Paris,  1819.  —  Tait.  Alministraiion  de  la  tiuttunà 
ctintharidi-,  rh\  In  l.'ineet;  ni;i\  ISM.  — Uatir.  Catarrhe  re<iral,  modifié  par  triiàmtà 
canthtirides.  In  //////.  de  thèrup.,  \s't\.  —  Ciialviùxu:.  Emprisonnement  par  li  leiaiitrrà 
canlharides.  lliè.M'dc  P;iii<.  18VJ.  —  t)i;in\.  Toxicohujic,  5*  édiL.  185J.  —  .\n%.  FfA 
siilHiiyuë^  teinture  de  t unlhandt-'i.  Iti  Dull.  de  Ihèrap.,  ISo'J.  —  8lGa^^D.  ArcMir  fèrp 
thotoy.  Anat.  und  /'/if/sn»/.  \on  \\.  Yiivlinw;  iSjà.  —  (ïaltieii.  Traité  de  toxicologie  ;  M 

—  Siiiiioii-.  /eitschrift  der  Cest lls.hn/t  dcr  Acnte  iu  U'iVii,  1855.  —  Gudci.  l'rry^/M 
dunh  Caidhtiriden  In  Kasper's  Vierteliahrsschnft,  18.*'6.  —  Pcnr.inA.  Maieria  mêàu 
5'  t^tit.,  1857.  —  WKiiNuin.  l  nlrr»urhun>jen  ubvr  den  Kmfliiss  des  CantkandcH.  tiiOMi 
ISi^i.  —  Ijmt  J.'.  liciherches  sur  le  ^icije  du  principe  rèxicant  des  cauth.iridc*.  lu  Am 
nr,i»  J.utrn.  ffthe  nuilical  Sctcnrrs ;  ).\n\w\'  18  lO.  —  .Knii-uir..  Société  meiUni-^  taliqmJ 
I  iii'tn  medutile  ISfrJ.  —  Oii.niEit  Vu,;.  ■  Alhuminuiir  /Hir  rtiminaiion  de  Mnitiâm 
f.Mi^iifN.  Ihi-M»  dt'  l'ari'*.  ISG.'».  —  liui  t.    Essai  sur  les  cantharidcs.  TbCMS  de  P.ut>.  Ifc 

—  Ia\ii-ii  On  l\'}»,>fi$,  IS.V.i.  -^Fahui:  Jî.\   Emploi  de  ta  canthandc  à  t intérieur.  TU 


i 


Hmmttrte.  Tn  Dici.  vnnji-L  des  Mciences  médicales,  t.  II.  Paris, 

.  <—  îâhfiirD.  ÈSndtt  mêdictt-lègate  sur  tex  em/ioisonnemcttits.  Paris*  1867.  —  TuoIis.sr*u 

'       '-  de  thrrapeutt'fttc,  «*  Ù4il.,   18G8-tj!J.  —  Massimî  <?l  DnAGf.MKUirr,    18119.  — 

tires  thciapciitit^ucs  dti  Cu/fx.   Pu  h,  18CH.  —  l*kUÂ  {l\,'^ ,  iktrltjmrs   nhsrr- 

^  •  >  '{toisùnncment  yar  fcs  catffhfirides,  \n  Journ,  de  ni^fi  chirurtj .  et  pharm. 

ivnl  lîJ7D  (Voir  pour  Ui  ;julrcs  iridicatiwiis  bibliographiques  ïes  arlitles  Viisi- 

t_iUATiJincs)»  Â.  G. 

C4!iiTII#n«ASTlE.  ÛpéraLîoii  proposée  pour  le  cas  oh  les  pau[u&rcs  ne  sont 
Il  luffissminent  fendues»  et  qui  con&iâte  d  abord  à  inciser  un  des  twv^hs  de 
Blipujsà  amener  et  à  fixer  dans  la  plaie  uti  landjeaa  de  conjonctive  {Yoy,  l^vtJ* 
i»).  D, 

CA%TBCii.     Chi  nppelle  ainsi  les  commissures  des  panpières  (  Vûij,  PAuriKHEs). 

Cl.^TO^G,     Planle  des  Philippines,  anrilo^Tue,  dit-on  (Mérat  et  Del.,  Dict. 
.  Il,  71,  ex  Trans.  phiL  abr.  I,  5  24)»  à  la  SoldiUicUe,  et  qui  croît  aux 

j,     -  .Elle  est  cumeslible  jeune  cl  laxative  à  Tage  adulte.  Elle  guérit  les 

pbopisics,  tandis  qu'une  espèce  voisine  guérit  les  brûlures,  les  ccoreluireSi  les 
ib  icrofulcnx,  clc.  II.  Dn. 

tJi^TUTX  oïi  CAVriVELli  (Akdjil).  Originaire  du  comté  iK;  Tippcrari,  en 
btidcg  m  il  naquit  au  cuniniencement  du  siècle  dernier,  Cantwel  lit  ses  l Indes 
les  ee  prit  le  l)onnet  dcdocteur  à  Montpellier  (1725).  Peu  après,  en  1752,  il 
rut  pt}ur  la  chaire  que  le  célèbre  Astruc  .ivait  laissé  vacanie  quatre  ans  au- 
i»an{,  iilarî»  qu'il  abandonna  la  faculté  th  Mûutjiellier  pour  venir  briller  a  Paru 
an  plus  grand  théâtre.  Cantvvtl  ayant  échoué  dans  celle  comjyétitioïi,  il  snivit 
fïtt  de  celui  qu'd  avait  voulu  remplacer  et  se  rendit  en  1735  à  Paris  ;  là  il 
nemil  courageuseroent  sur  les  bancs,  et  subit,  en  1742,  ses  diiTérentes  thèses 
lia,  provesjteris^pro  docloratu,  propastillis.  Ilcç'i  doctenr-régcnt  à  la 
tes  épreuves,  le  mérite  qu'il  y  avait  montré  Qxa  1  attention  sur  lui,  m 
qu'en  1750»  on  le  nomma  protcs^eur  de  chirurgie  eu  lan;,^ue  latine,  puis, 
après,  il  fut  chargé  du  même  ens(!ipneinent  en  langue  française.  La  So- 
le de  Londres  l'avait  admis  au  nondjre  de  ses  membres. 
ilureî  mourut  le  il  juillet  17G4;  il  avait  beaucoup  écrit,  et  dans  les  débats 
que  suscita  rintrodurlion  de  la  pratique  de  Pinocubtioiï  variolique,  il  com- 
jircc  beaucoup  d*énergie  cette  opération  qu*il  regardait  comme  dangereuse» 
V  mm  s  ici  que  i^es  principLdes  publications,  laissant  de  coté  les  nom- 
ions  académiques  qu'il  avait  lait  paraître  à  Montpelliur  et  a  Paris. 

Uitre  anglaise  oti  le  mercure  est  indiqué  comme  spécifique  de  la  rage,  Londres,  1758, 

t,  -^  IL  tourelles  expériences  sur  le  remède  de  Mademoiselle  Stepkens.  Paris,  1742, 

1  —  ni,  UUrr  Kitr  le  tfuité  des  malndtes  de  l'ttrtthre  [De  Oarani.  Paris,  17  iO.  in-12*. 

Irn  maladies  ijui  ont  affligé  le  collège  Sic-Barbe,  en  175^1.  In  Joitrn,  éconfy- 

WtTÛ,  17S4i  H  Hepliquc  sur  le  même  sujet.  lUïà.  mai,  1754,  Lc/^rt- (mùmc  sujet)  à 

lu  Uuni  de  mèd  ,\.  î,  p.  5»  1754  —  V.  Atmhjse  nouvelk  des  eaux  de  l^assff. 

H>-l*Iv  —  VI,  Dissertation  sttr  Vinoculatirni,  en  réponse  à  celle  de  M.  de  la  Cou- 

r  .    l7rK>,  II1-12*,-»  vit  Hcponse  à  la  Utlrc  de  M,  Misna  au  sujet  de  l' inocttlaiion , 

N  At-,  —  VIIL  Tableau  de  la  petite  vérole,  Paris,  17^8,  in-l'iv  —  I^.  Quelques 

|j  les  Transactions  philosophiques >  une  traduclion  de  Pouvrage  de  Uans  SlltMinc, 

LJit  iru'iemmi  des  maMics  éet  ffcux  et  de  la  rage.  Paris,  il¥i,  iii-8,  etc. 


Ë.  Bgd. 
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Ce  mol,  dont  rorigine  remonte  à  la 
le  pins  général,  up|-bqué  à  divers  iuslru- 
IG 


ii»f.i;j  jit;»'».  jir  Tii-i£i»  ;nrit  td  1^:1  :triirj;:c< '-l 'ietitinéa  î  faire  conu 
f,i.i*»-  -■■.♦.  -rtiriM;:' •  n?  u^iicti  crr-s,  .miuhIm -^ii  uili'»loiiii{iiti.  daask 
.i-  i':!'»...!'  L-.  ..i::._:.ii  i  l  :..:  «:?  i>:i.:;s  t  i^â  4JZ.  uii  J'évic:ier 
::■!.•*  Il  iiiL-  II  .azeujë:!  r^.  o:a  onuiiuzi.  Jjiii  .'atcoption  b  pins  c 
'.m.'.  Il  ii'.Mii'  !  mr.  ié  i:i:u:-  .11  uu'  au  ermiiie  .a  rerinipie,  etqoii 
■  'NiTi^iiMr:     i:t.ic..    {;i:    r:r      .1:    ;n    h-'t-Jii    ru /.  .JA^T?I^>T  . 

^     ft  iii'i.  ni  .ip    .■    i:-v/^2.-.o     ^—1    i^-ïiifii:   Oi:    Itiuiu::  eL  ?\ippiii{iuLti 

l»*l   :  IZÎtfBl.i  s.it-r»!     Irî— 'M-  .■■    .illii    lUr     l"  ,TaillUl.illien  lillïll    Miltï 

-il  il    --ti-MV.»»    i.-i'î/-     Wfïiïir   r  i.-in  le  Luimua  i  iiu '.uîj^  ^mniuvi*  pMir 

I  ...:i!  .111     i»     lUiiii'lr    uj.-j    î<    Jljiti. 

.-.l'.piiiMr.tHî:   n   ::^  L-ti-Ht-   fiii   f  li.m  ic  -anuus   ni  un  petit  nomtre 
ir.v.i'tîr.;    :  a  w   nr'.:i-    .'■iDiiif-.u*^    -iiiim;.*    .:i'  :;•.   UU'-.  le  iK-nièirc:  rt  de 

;•    '.:...•    t   ..'.;..-   KiTiiiïr  xir  me     iiiiil*  j^^ic  «:«i«/t-r'«rfz/-f). 

-j  îi\i.'-  M  iiIji'  «ji  ii»n*,  «Il  -i"-.!!!  m  ii^niinii.  iil  ^fit  •îe  jaiiie  à  on  tro 
-.1  -r^ivi-    i:;..rTnr    m    pîmiui    une    ■  itimir  wiujie;:  -^iiuii  jîle  peut  êlre  m 

•'    fi     ('h.;.p-*.    1^    iiMr.illrr^    ilL    l' il;  .*aï<JJliT    Wirt-?. 

!••  :..-.  irt-iT'.  UT'.- v.rf^-s  î-«Mi  iiiiir-T-?  luiiîr  a  -ruilibi-Uuii  ics  caoïUi»,  t 
T-  i  ■•eui-.  (rr.  i.'Mb"  iiimnifs  ml  îiiUiUi  it*  ii«iti<ra  :uint:0Mt2Uiu.  k  c 
r:ii..ii-  r-  i,>i-.  uijif*.  .e  fir  .  ".  l'^i;  i-r  niîiaux  'mpiovéa  laus  la  ubna 
i»-r.  niiiTurir-Mr*  u-   nirii-::!!'- 

i  uni.  iiiiic  i' •riiiii:iT*î-  !•:*  ir'iu:n.ai::  lijiivs  ies  ::tniii(.'S.  n^n^oyjnl  loi : 
•îp:-   or^;.'iii\   joiit  .'i  trMî;"iii;«in  U'îiiiilfr'  te    *.-  n^;nm^■IHs. 

•.*!  "nir.ii.:!»*  111  -mpHiii-  l•^  •:iiin'.'*?  i  '.-"tiii- jiuiniH.  rs  Muuies  pu  loatp 
Ip:-.  iTirniT>.  »^  '.iiiiihT-^ru.ir'^  ic?  •tiii.'u -^  i  iiu;  îîums '!<ni5^:îitinêe>,  Licw 
m;- :îi;ih'  m  •.mille  ii*  Jrmii'- :*'îi.  ii  •.iiuiiiî  imir  u  'T.iU;nn:Ut  -les  îisUiki 
'.iiiiit  (>•  ^ifniMi  Ml  -.iiiii.i*  :ii  Inuiiœiur.  imix  i-^  aniut -s -^t  'loiiibr.-UT^ï  qji 
j:ii'*.»f  ipfj  .nsîrimeiiL-i  *:iu)m'  •^  îmiu*   i:s   ;uiv:!;uiis  laiib  iiv^rs«:s  travré». 

7.11  iTMiimim  tiiaDiniiiUH  ny  tmiiiiH.-  ^iiiL  i  m  i>au»^  •::)ininuii  pour!e«in 
■.lins  ii-.i   .ii>-f»:àir;  nAU-'iiiis.   ti>  •;  :  .jia.iini.r    r  jour  .'l'iiiotomie. 

..riiir  .' *\.iPi':niHn!;ii.i!ii  piv^iuh-:.  i:ih.  m  m:  si^r.  ii* -niitiiii  T'p^t:iales  ^oorf 
»:mii.<t  iu  li'inin  nv'»rst^s  iuiiiimi:-,  sih*  ,'isj:-i:uu.  sur  laiiLP.'aîiiji.i?.  bik,  « 
p:.r4i.(i;i':iiii*  -îir,  .  ^vj.  >»  u-;i"ii?<  ■.^.■- ;-.•'. >«-  Lt^saiE.ir  S£ai>*;cE.  Tua 
r\M.  '..   TuirAivr  A.  H. 

r.  iMlTraÉ.llE.  C.iMTTCVnM.  L.i  ::??:.:  auju  i\i  :ut;ii-.i:h*>Ui:  doniK  tt 
;.iuv,  i   {.-•'•i'.  .i-.il.  1;;.."  .:*--.    ;:i  :i!*    <     iiiiiin:.  :M"m-!j?M!i;nîHi?t  prHlmU.i 

: -^inn-îiai- iai  i! 'îrr     ,»  vv i.v.s  L'  1;  r-»!  ■■:i:i", m "«hii, 'e -■•:«:. 'i/*.'/;^»^ si» Iroi 

i-î.»!'.  t*  .ut  ;'êii»»  ît  r  .*!:.:  lor.i-.  :.in«  -  r.i."  «:-  •->  ti:?-."î.i  :  »i^  :►.  la  iJbtilbt 
».  ..i.i;;  »  l  i."  -f.  >•».' ;.!■.«  rî.i  I  —  î '".  S.i  ■':..■?.:..  es  i-i  '.♦^■i  l"  >t  i'ii\nir!ri.jue3 
..». .  lii  'i-ni*    .'!•/.  \l    H./..1    i  :.•':■.«.-        -     :■:    -:•  *:..^  ./e  i] 'H"i  j  unhyi 

'.r.''..»i;' r    '...r.i.'r..*,   i.»     :■'    .' i.l'        M-':»  i' ^   ■•■-   .':5   --^  --'■  'ï?  v;i.i:.i..:S  Je  II  diïtilbli 

'j:  .,v  iii.i'.  ..«■•.f.  i  l  Tl  '.  -t  ^'.-:'  '."'  -  ?-»-'-2  ^  :oa,ul':f  lia  roid  Jo  —  r>i^'.  S*J 
iL.'   -^^    l.î       *iJ.  l». 

CAM.rrH#ic.  ^.>    F;»;  :£J.  tu^rt.  Ll^ex.  Mt.BiEs.  Siphoma.  it»:. 

C44M.TrmMLC.  ;  i    Fafcricatloa.      U  <  JOi/chouc  uOdlu.^  é[jBliqiU\ /l 

/^//î^•»^     -si     iii    pr ■    '■   |.r;t.il  -L     ..■!   âa   ?li.j   ^TOpi-C  d'uil  CerUlQ  IMIlbR 

.>i:inri»s  .pii  .  ir.ent  suivditl  le:?  dLÛrti  I2  liâu^  de  producUou. 


CÂOtlTCriDUC  (FAi^RicATiû?«),  ^^^^^       3^ 

^pparlienneiil  a  plusieurs  familles  tuilurelles.  C*est  aiïisi  (i\m  dans 
Oibiâtets  le  Uevca  <jnyaHensis  ou  Siphoma  cahitcku  en  iirojuit  des 
i|iiintili£S  considérables, 
'     '   ctte  pbnte  qui,  dans  la  Gny^ne,  ati  Brésil,  et  dans  «ne  grande  partie  du 
rAmeriqut.',  donue  les  plus  belles  qualités  qui  se  vendent  sur  les  mar- 
àibdc>  Ktal5-Unisde  rAméritpje  et  de  TEurope. 

Dans  I*lnde  le  Ftcus  elastica  (ArLocarpécs)  don  un  la  plus  grande  quiiutil^  de 
CMwblvouc  brut  qui  soit  livrée  à  l'industrie»  Cet  arbre  esl  Irès-abondaut  h  Assani, 
hi  Ficus  indien^  eUiptica  ei  primoklcs  sont  rorigiiie  d\ine  |  arLie  dos  pro- 
ituiU  qui  proMennent  de  T Amérique,  VVrceola  elastica  de  la  laniilt'j  des  Apocy- 
nets,  pUnte  grimpante  dont  la  croissance  est  Irès-rapide,  et  qui  atteint  des  pro- 
portions gigantesques  produit  le  caoutchouc  des  îles  de  l'arcbipel  Indien,  Sa 
frwiuction  rs't  si  aboudanle,  qu'un  seul  pied,  alliinie-t-on,  peut  en  donner  jus- 
qu'à îb  kilogrammes  p;jr  an, 

La  familltr  des  Uiticées  renferme  VAmbora  quadrifida^  le  Castilloa  elaêtica^ 

tlkfifwrbia  punicea,  VHippomane  manceniUaj    le  Ficm  relifiiosa  ou  figuier 

<1l'^^  Je  Fiais  r adula  y  le  Cecroina  peiîataf  qui  sont  encore  des  sourocà 

citer  de  plus,  dans  les  Apoeyuées,   ÏHanconiia  speciosa  ei  le  Vahea 
nmiicrn;  dans  les  Lobéliacèes,  \ù  Lobelia  caotdcltouc  t'ouruit  le  caoulchouc 
IfofKi  puais. 
)Cameraria  latifolia  (Apoeyuées),  h  Tabet'na  monktna  uiilisy  le  Willugh- 
iedutis  de  rindti  orientale  et  le  Mchdinus  tnonogynus  aîi:$  par  floxburgli 
eut  encore  des  quantités  notables  de  caoutchouc. 

évalue   à   plus   de   4  millions  de  kilogrammes   la  production   antuielle 
matière    livrée  au  comiuerce.   Jav;i,  le  Brésil,    sont  les  points  d  on- 
cles plus  importants;   puis  \iennent   Un  de,  Mexico,   Bnénos-Ayres»   Valpa- 
Sumatra,  le  royaume  d*Assam,  Siugapour,   le  Gabon  et  plusieurs  autres 
de  r Afrique,  Carthagène,  Guatemala,  Venezueli,  la  Nouvel le-Orenade  et 

ir, 
Ptyen  donne  comme  chiffres  de  la  consommation  de$  différents  ÉtatS| 
],JOO,0<>0  kilogrammes  pour  les  États-Unis  d'Amérique,  1,050,000  kilogramme» 
[ftour  rAn|j;Ieterre  et  925,000  kilogrammes  pour  la  France.  L^Allemagne  et  les 
I  mtres  contrées  en  emploient  ensemble  825,000  kilogrammes* 

Pour  l«i  France,  rimportation  établie  d*après  les  ét^ts  de  douane,  qui  atteignait 
liperoe  22.000 kilogrammes,  de  1827  a  1857,  est  arrivée,  en  1805,  à  075,8 45 ki- 
[fa^runmcs,  dont  il  f^ut  déduire  le  eUitïre  de  51,000  kilogrammes  de  gutta-per- 
iQpIDpris  dans  le  mènie  tableau. 

ié  caoutchouc  brut  se  présente  soas  différentes  formes  d'après  lesquelles  on 

||Bil,  en  général,  établir  nettement  sa  provenance.  Tantôt  il  est  en  masses  volumi- 

.  d  la  section  est  d*une  couîeur  blanche  et  opaque  ;  tantôt  il  est  en  feuilles 

^  dV'paisscur  \anidjle  et  d'un  aspect  jutniDtre.  On  le  trouve  encore  en 

*riji  ^,  ou  en  poires  creuses  d'un  volume  variable. 

l^:,^  .,,, .*.jje  forme  est  presque  la  seule  sous  laquelle  il  nous  était  envoyé  au- 

l^refiiis  de*  pays  de  production;  plus  rarement,  il  est  en  cordes  tordues  ou  tressées* 

fiiosçus  divers  asjiecls,  sa  couleur  est  en  général  d*uu  brun  pins  foncé. 

Ilautrcs  masses  également  brunes  ou  noires  sout  irrégulièremeut  cubiques  et 
I  angle»  arrotidîs« 
C«  diverses  colorations,  aussi  bien  que  l'opacité  plus  ou  moins  prononcée  des 
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.    ^  siiil  que  le  résiillat  de  la  quantité  plus  m 
.^vd  u^iis  Iqiaisseur  de  ce  produit,  ou  de  h  prf- 

'  ■  ^.v.iiouc  :>c  fiit  d'une  manière  fort  analogue  pour  la 

.:i  :.'.ire  aux  plantes  dont  le  suc  lailcui  évaporé  et 

...L-  >ics  incisions  sulTisantes  pour  que  leur  suc  propre 

..  .     )u  o|)t:re  sur  un  arhro  on  pratique  une  ploie  à  la  pn^ 

lU^i  qu'on  le  fait  dins  nos  contrées  pour  obtenir  la 

■?. 

.  ..ôit  dont  on  veut  récolter  le  suc  propre,  on  la  coupe  ai 
w.i  cpais^ur,  et  on  recueille  le  liquide  qui  suinte  à  la  surluc 

•>  ui  le  reçoit  dans  des  vases  ou  dans  des  coupes  d*ar^ile,  et  ai 

^  i.uulcs  dont  il  con<crve  la  forme  en  s'éfuiississanty  ou  bienii 

...j^s  «ucccssives  MU*  des  l)onk'S  de  terre  glaise  eu  forme  de  poiiei 

:^    uMiàlc  ou  que  Ion  délaye  en  les  plongeant  dans  Teau  lor>que  k 

^^   .Oui  ou  les  a  revêtues  a  pris  une  assez  grande  solidité.  Le  caoutcboK 

U'  u'i»c  d;ins  dos  cadres  munis  d'une  toile  métallique  et  .ippliqife 

.««.iic  de  s:iLle,  ou  étendu  sur  des  planches. 

.  .    t.Uu\  qui  constituera  plus  tard  la  gonmie  élastique  rst  d'aWd  Ibn* 

.  .    .    .04iiuicn\  ;  il  acquiert  par  la  dessiccation  une  coloration  plus  ou  mo» 

.«...  i .  a  ô|uississement  est  {iroduit  par  l'action  de  l'air  et  du  soleil,  tanllL 

,    .V  »  iu)ii  de  température  artificielle  et  peu  considérable  est  employée  |H>ur  lâtar 

V  xuii.ti .  On  rend  encore  la  coagulation  plus  rapide  en  employant  le  rhum. 

.    u»|'oiliun  de  caoutchouc  contenue  dans  le  suc  laiteux  des  diiïéreutes  phola 

.:  »ii  l'extrait  varie  suivant  ces  planles;  celui  du  Siphonia  cahuchu  endoM 

,.  .loii  O.rideson  poids. 

11(1  «lu'  litpiidc  de  caoutchouc  apporté  en  Europe  dans  des  flacons  lierméliqitf' 
.;..tl  Umuu'h  avait  une  densité  =  iOil,  7i  ;  étendu  en  couches  minces,  il  ■ 
«iihdili.iit,  et  le  résidu  solide  représentait  45  pour  100  du  |)oids  primitif.  Ce  « 
o.iit  iliinc  hulii  déjà  au  lieu  d'origine  un  degré  assez  important  d'évaporation. 

AlMiidoimé  à  lui-même  dans  le  flacon  fermé,  il  se  i-ecouvrait  d'une  peau  |Kl 
\*|i.ii«*r.  hauN  un  vase  ouvert  il  se  séparait  en  deux  couches,  la  Mipérieureépaifle, 

I  nilt'iiciirr  plus  brnno  et  limpide. 

\  \v\  t.iiii<'>  val  iélés  de  caoutchouc  possèdent  des  propriétés  spéciales  :  l'une  d'eDSi 
tiinnitiriit importée  en  P^uropc  en  petite  quantité,  est  originaire  deMada;7astf; 
«  llr  piovicnt  d  une  espèce  de  liane  dont  on  fauche  tons  les  dcu\  ans  le<  pOtfKi 
iiiMivrlb'S  h's  tiges  rassemblées  en  certain  nombre  sont  réunies  pardcslitwi 

II  m  r  »  Il  iMiiité  supérieure,  et  l'on  reçoit  dans  des  vases  le  suc  qui  suinte  dessor* 
l.iii  <onp<Vs.  Le  caoutchouc  ainsi  obtenu,  coagulé  par  une  légère  élévation'e 
liiiiip/iiitup',  contient  environ  7)0  |>onr  100  de  son  poids  d'eau. 

I,ilh'  «an  e>l  enq)risoimée  dans  des  vacuoles  qui  représentent  a  Li  section  Jc 
|ii  ht  iiij(ir(f>  |>lus  ou  moins  irrégnliers.  La  section  elle-mônie,  d'un  blanc  pur  M 
jff  <  iiii'  r  aliord,  jiasse  assez  ra)iidenu'nt  à  un  rose  très- prononcé. 

L«'  f.ioulchout:  du  Gabon  offre  cette  particularité  qu'il  est  doué  d'une  odeur 
ii/|,oirH.fn(e  r|iril  est  à  peu  pri-s  imi>ussible  de  lui  enlever.  Il  présente  ausH  de 
Y*  ii(i  4  f  a\iti'i«  qui  contiennent  une  substance  sucrée  crist^dlisablc. 

Lu  .>ft^<'2  ^rand  nombre  do  caoutchouc:»  Lruls  renferment  des  quaaiilês  \ 
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►  faW*'»  tic  ghise,  de  fr:i;L'nietits  de  Ixik  ou  trucorce  mélangés  â  la  masse.  Ou  est 

Irini  j  Si'paror  d'une  nvariitTc  complèle  eus  corps  étrangers. 

Diflérenles  machines  sont  empby<5es  pour  obtenir  ce  résultat.  En  première  ligne, 

«  iennetc,  se  pTacc  la  pile  5  papier,  appareil  dont  on  se  sert  pour  mettre 

-  cliifrous  ilcstmés  à  fa  riiljrkiaLion  du  papier.  Elle  déctiire  entre  se.^ 

etitrainces  dans  un  mouvement  rolaloire  la  gomme  ramollie  dans  Teau 

»iu](î  et  œupoe  en  mcnu^  morceaux.  Un  courant  d'eaii  lave  d*uue  manicre 

antc  ces  fragments  el  enlève  lu  ui.ijenre  partie  des  imptirelés  qu'ils  couheu- 

Cette  mailiine,  qui  ne  donne  que  des rcstïl(at*i imparfaits,  a  été  romplicée 

dC-cUîqueteurs  ou  cvlindres  broyeurs  murebuul  a  des  vitesses  inég;dcs  et 

fHsmit  couslammetit  lavés  par  un  courant  d'eau.  Le  caoutchouc  s'en  écluippe 

\h  forme  d*une  espèce  de  toile  percée  d'une  (ptautité  iulinie  de  petits  trous, 

l(|uc  Ton  peut  facilement  rassL'mblcr  en  masse  par  l'action  d'une  tbaleursuf- 

I  pour  rendre  le  caoutchouc  plus  adhésif  à  sa  surfiiec.  Un  perfocliomiement 

venu  d'Amérique  consisle  à  employer  pour  traiisiormer  ces  toiles  en  une 

»c  parlaitcnient  homogène  deux  cyïiitdrt  s  de  fojile  chauffés  à  l'intérieur  par 

n  courant  de  vapeur,  L^uii  de  ces  cylindres  ai  caimelé  et  miircbe  avec  une  vite?se 

oUe  de  celle  du  cylindre  lisse.  Ou  fait  p.is?er  à  phisienrs  reprises  dans  leur  in^ 

illc  que  Ton  rélrccit  progress-ivement  plusieurs  épais^^eurs  de  1 1  toile  obtenue 

fkilécliiqueteur.  Ces  lames  s<3  soudent  d'une  manière  si  exacte,  que  le  produit 

iulte  de  leur  réunion  est  d'une  homoijénL'ité  absolue. 

aotitchouc,  ainsi  éjairé,   subit  encore  un  cerlaiu  »iom!)re  de  préparations, 

eltjues-uaes  desquelles  nous  aurons  à  revenir  plus  tard.  Privé  des  corpsétrnii- 

(qnlt  contenait,  il  présente  les  propriétés  suivantes:  lorsqu'il  rra  subi  aucune 

ation  artificielle,  il  est  solide,  bbmc,  translucide  ;  son  poids  spécifique  est  de 

(feau  pesant  1000,  A  la  (empéraÉure  de  2iï  à  So  degrés,  il  est  soinde^  élas- 

«.  Lorsque  Ion  mot  eu  contuct,  sous  une  cerluine  pression,  deux  surlaces  de 

récemment  coupées,  elles  se  soudent  avec  fatiiité,  et  cette  propriété  est 

iment  utilisée  dansl'industiie.  Lorsque  la  lempérature  s' abaisse  à  quelques 

[  an-dessous  de  0,  le  caoutcliouc  se  contracte,  se  durcit,  perd  h  plus  grande 

Ide  ion  clasticilc  et  de  ses  propriétés  adhésives.  Il  ne  les  reprend  que  lors- 

)l'aaaécluuiiïéà-H35ou40^ 

!  ccrbitt  nombre  de  liquides  le  gonlleul  et  le  dissolvent  plus  on  moins  corn- 
eut;  la  benzine,  !  essence  de  téréheutbine  privée  d*eau  par  b  dr^iux  vive  et 
1  rectifiée  par  distillation,  l'essence  pure  de  lavande  et  surlout  le  sulfure  de 
e»  ^nt  les  principaux.  Ces  dissolvants  s'insinuent  rapidement  dans  tes  pores 
Deu  microscopique  fait  constater  dans  la  structure  du  caoïitcbouCt  et  le 
,  oomidérablement.   11  se  produit  ainsi  une  es[fèce  de  gelée  qui  garde  la 
^du  fnigraeat  de  gomme  élastique  soumis  â  leur  action,  mais  dont  le  vobimo 
iàe  3S  fois  au  moins  plus  grand. 

aaulehouc  est  formé  de  carl>one  et  d'bydro^ène,  8  éf[uivaîents  du  premier 
I  ddutième  ;  il  est  donc  représcnlé  par  la  formule  CHV. 
L  d'étudier,  au  point  de  vue  de  l'hygicne  jndiïsïrleUe,  les  préparatiotis  tjue 
f  caoutchouc  et  dont  le  détail  sera  examiné  dans  dilïéreuts  articles  doux 
iuj-ct  ft'e&t  que  le  prologue,  il  n*est  pas  sans  intéj  et  de  résumer  en  quelques 
d*A(irvs  Payen,  les  phases  qu'il  a  traversées  pour  arriver,  eu  im  temps  très 
leii  partant  d*ori*;ines  très-modestes,  à  des  usages  aussi  importants  ci  aussi 
Sjiksqite  ceux  auxquels  il  est  employé  aujourd'hui. 

,  depuis  longtemps  dans  l'Amérique  du  Sud  el  dans  F  Inde,  U  fut  pour 


^.r  :w«.  -      :-%BBICATIO^). 

■.«,^,   u  1736,  par  la  Couduniinei  qui  en  idrcia 
^!  .  ^^àii.cs.  En  1751  et  1768,  Fresnau  et  Maoquw 

..»^^ue  du  caouttiiouc  récoltti  à  Ciyenne.  Il  n'eut 

.-*  •cilaoer  sur  le  papier  les  lignes  tracées  pir  le 

^.^it:t.  En  1790,  il  était  employé,  après  avoir  ëà 

. .  .Ïl's  bulles  élasli(iucs.  Une  année  plus  tard,  Grauait 

.>w.Aài.ai  découpées  en  les  contournant  en  hélice aulonrde 

,«..41.1  e  à  conslitucr  par  leur  juxta|)Osition  des  tubes  élasli- 

.   .Li^uiipu  aussi  le  caoutchouc  en  fds  destinés  à  laoonU-tioo 

:  .ui  la  première  application  vraiment  industrielle  de  celte 

aiiuante  années  seulemeh>  y'eUe  entra  d'une  manière  ié- 

.^.«audtiou. 

^   ...>  w.ud,  Rattier  et  Guibal  employaient,  J.jur  produire  des  boeti 

wuuliouc  découpé  en  fils,  puis  étendu  et  durci  au  froid.  Ces  fib 

.i  .  Liukue  du  tissu.  ChaufTés  a  40^,  ils  reprenaient,  en  se  mccourds- 

N.'.-  -^  MAifcout  en  1844,  Goodyear  signalait  les  modifications  imporUnta 

,  ^..oiouc  subit  par  l'incorporation  d'une  certaine  quantité  de  soufre.  CeA 

.«oiMA  que  l'on  désigne  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  vulcanisalioo. 

^.^t^cciur  Hancock  dès  1844  dans  le  bain  de  soufre,  la  vulcanisation  fut 

..  ;■    al  S.i6.  par  Parkes,  au  moyen  de  la  simple  immersion  à  froid  des  olijels 

. .  w.i«^>«uu»  dans  du  sulfure  de  carbone  additionné,  pour  100  parties,  de  3,5  de 

««.  «s%  il AUi  uio  de  soufre . 

M  iSèS,  Goodyear,  en  additionnant  le  caoutchouc  d'une  quantité  demh  ; 
Vi^.^ou|*  plus  r4)nsidérablû,  obtint  le  caoutchouc  durci. 

:.,'  i>40i-ûlé  employé  est  le  suivant  :  une  masse  de  caoutchouc,  privée  da  corpi 
4i.i.i^i  u  qu'elle  contient  et  réduite  en  consistance  pâteuse  par  son  pssagerépÛ  : 
,1.1V  duu\  cylindres  portés  par  une  injection  de  vapeur  d'eau  dans  leur  inléfîeur 
(  kO*sM  Ml**,  est  additionnée  par  incorporation,  pour  100  kilogrammes  decMUi 
i\h%»ut  I  dit  Ml  kilogrammes  de  soufre  en  canons  finement  pulvérisé.  La  pression  da 
.  \liiuho«  lu  réduit  en  plaques  de  2  à  7  millimètres  d'épaisseur  qui  sont  chauffia 
^Miliii'llrnient  dans  un  cylindre  solide  de  tôle  jusqu'à  une  température  de  lSS*pr 
um  ui)«u:lion  de  vapeur  et  pendant  une  durée  de  sept  heures. 

U  iiindiinaison  du  soufre  est  dès  lors  parfaite,  et  les  tablettes  sont  devenues  trih 
ii^kiQliiiites.  Elles  servent  à  fabriquer  un  assez  grand  nombre  d'objets  et  surtout  da 
imiHiii'n,  que  l'on  découpe  à  la  scie  à  chantourner  et  dont  on  refend  les  dénis  pr 
ikw  liiiiU  de  scie  circulaire.  On  obtient  par  le  même  procédé  des  buics  et  baleÎM 
ilit  niiH'tii,  dc;t  garnitures  estamiiées  à  chaud  |K)ur  reliures  et  évcntaib,  desbos- 
liiiia,  di'M  médailles,  etc.  On  peut  donner  à  ces  différents  objets  des  oolontiaoi 
Mil  i<"'S  <'"  incoriK)rant  à  la  pâte,  avant  la  sulfuration,  des  couleurs  pulvérulentei, 
Inlliw  que  les  [loudres  d'oxyde  de  sine,  de  minium,  de  bleu  d'outre-mer,  de  vemiil- 
liMi,  lit!  VL'rtdi!  chrome,  etc. 

En  chauiïant  longuement  et  en  liquéfiant  dans  des  huiles  feurdei  de  houille  ds 
d«'*lii  iïi  de  caoutchouc  vulcanisé,  en  ajoutant  des  Heurs  do  soufre  et  des  stUei 
i|iurt/eux,  du  silex  broyé  en  poudre,  de l'émcri,  M.  Deplanque  fabrique  des  neokl 
rtililicielles  d'une  grande  ténacité. 

Enfin,  parmi  les  usages  les  plus  hitéressants  du  caoutchouc,  il  faut  placer 
Il  I  ilfiir.ition  des  huiles  à  graisser  les  machines,  qui  résultent  de  la  diisoiutMNi 
iltu%  riiuihf  de  colza  de  1  centième  1/3  &  3  centièmes  de  caoutchouc  à  U  b* 
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ihirc  (le  120*  à  150^*  souîenui»  [H'nii.tul  cinq  ou  six  Leures. 

f  1 ,  ^  (S  printij»;uix  usaj^es  ilu  CLiotikliouc  et  Jes  pré[»arations  indus* 

tfitUof  AUXi|udios  il  est  soumis  nu  d'autre  htit  que  de  servir  d'iutrotluction  5  le- 

t»àe  hyjicn'ujue  de  l'influence  que  ces  procédiis  divers  exercent  sur  b  gaulé  di*s 

«ujors  1(111  les  mettent  eu  usage.  L'examen  ûes  accidents  qui  en  résultent  Irou- 

1  plier  «bus  diflereuts  articles  de  rEuoyclopédie^  auxquels  nous  eu  renvoyons 

I      -l'.  Ci^b  articles  sonl  les  suivants:  Garboîie  (Sulfure  de},  Tëréiiëstjiiî«e,  Yuixa.- 

1  >  un  CAoeTCBOirc.  A .  Delp&cii  . 


;  IL  iimploi  inAdlc!o<chlrur^icia«  L*emf»1oi  du  caoutcliouc  dans  la  pratique 
a'.iu  l'-rliirurgicide  peut  prendre  but  de  formes,  repondre  à  des  iudicû lions  si 
tajitc>,  qu'on  s'exposerait^  ou  à  des  rt^pétilions  nombreuses  si  Ton  y  revenîiit  à 
]>bi\*<j^  de  clmcune  de  ces  iudications,  ou  à  une  nnuvaise  distribution  de  la  matière 
bI'oo  n'y  rcvenail  pis.  Il  nous  semble,  par  exemple,  qu'il  y  aurait  incojivéuient 
ire  ici  lès  moyens  de  conlenlion  de  rulénis,  soit  pour  ea  parler  de  nouveau 
tDfÉaos  ou  au  mot  Fessaire,  soit  pour  n*en  plus  taire  meiktion  et  s'inter* 
liii  '  '  'jirochement  et  la  comparaison  des  pe^saires  de  toute  nature-  Nous 
i  ns  donc  :  premièrement,  d'indiquer  les  avantages  généraux  du 

boocd;jnsson  emploi  by;;:iénique  et  Ihétapeutique;  secondement,  de  rap- 
'  \e»  applieations  particulières  qt»i  eu  ont  été  laites,  en  renvoyant  pour  le 
i  des  articles  spéciaux,  sauf  h  insister  immédiatement  sur  certains  points 
Krcnivcraicnt  pas  aisément  pltice  ailleurs. 

net  h  profit,  dms  le  cioutchouc,  deux  propriétés  principales:  Timperméa- 
kl  rébsticit^, 

imperméable,  le  c^ioulcbouc  sert  à  jirolé^er  le  couchage 

^féitu  jtre  des  causes  de  souillures,  on  contre  les  agents  liquides 

uéi-x'ssaires  pour  le  traitement.  Ainsi  on  se  sert  pour  alèzes  de  toiles 

;  d'une  couche  de  ctiontclionc  {voy,  âlè/e),  et  qui  renqdaceruientavanta' 

ent  la  toile  cirée  si  elles  n*avaient  rinconvénient  de  répandre,  à  la  clialour, 

'désagréable,  =*urtoul  qii:md  elles  reçoivent  de  Turiiie,  du  pus,  des  nia- 

licali»,  etc.  On  fabrique  avec  le  caoïikhaue,  pour  les  cas  d'iuconimence 

S,  dt!$urinats  destinés  à  conduira  h  liquide  dans  un  tulie  qui,  si  le  malade 

,  peut  aller  se  déverser,  à  travers  le  malelas  perforé,  dans  un  vase  placé 

lit;  itt,  >i  le  malade  est  levé,  se  dérobe  dans  le  pantalon  et  retient  le 

iVi  ce  qu'on  lui  donne  issue  par  un  robinet  ad  hoc  {voîf.  Uhinal).  On 

É,  |K)ur  réfrigération  de  la  tête,  des  bonnets  â  donble  sac,  propres  a  rece- 

Lfftaceon  do  reau,  laquelle  peut  être  même  employée  en  irrigations  cou- 

.  Une  ouvertute  placée  au  sommet  du  b^ymiet  porte  deux  tubes 

leau  d  un  réservoir  et  Tautre  la  dévei^  duns  un  vase  disposé  à 

Une  Autre  ouverture  donne  passage  aux  vapeurs  qui  se  dégagent  de  la 

peut  varier  indébuiuiettl  cet  appareil  pour  son  adaptation  à  d^anlrespor- 

i  corps,  conmie  la  mam  ou  le  pied.  On  peut  également  disposer  des  poches 

;  locaux  continus,  soit  lroid4,  soit  tîèdes.  Amus^at  faisait  porter^  dans 

(graVÊ.^  de  la  main  ou  des  doigts,  une  sorte  de  manchon  muni  de  deux 

,  iâDà  le.}ud  on  introduisait  de  l'eau  fioidc  plus  ou  nioiu^  souvent  renouve- 

:  pou viut  vaquer  a  srs  occupalions,  (In  connaît  le  pamement  à  reau 

{VQtf,  Amï'ITatioms);  et  Ion  n'a  pas  oublié  encore  l'idée  originale 

'  (do  Lausanno),  qui  doiuiait  à  se»  malades  4es  bain»  cnlien  dans  un  véte- 

iméable* 


I jusque 


Qi8  CAOUTCHOUC  (emploi  médical). 

Les  applicalions  du  caoutchouc  basées  sur  son  élasticité  et  sa  flexibilité  soiit 
extrêmement  nombreuses  et  se  multiplient  chaque  jour.  A  ce  point  <ie  Tue  bpét-ii.l, 
on  se  sert  naturellement  du  caoutchouc  vulcanisé,  dont  il  est  juste  de  recoiiuailie 
que  la  vul^'orisation  dans  la  pratique  française  est  due  principalement  à  MM.  Garid 
et  Galante.  Le  caoutchouc  vulcanisé  est  plus  élastique  (|uc  l'autre,  et  a  une  plui 
grande  force  de  cohésion,  sans  compter  (}u'i1  se  détériore  moins  sous  ractioiitles 
corps  gras.  On  a  aussi  annoncé,  il  y  a  peu  d'années,  comme  destiné  à  renditïilcs 
services  qiéciaux,  le  caoutchouc  à  vacuoles,  dit  caoutchouc  cellulaire,  auquel 
on  donnerait,  dans  la  fabrication,  des  degrés  varialiles  d'élasticité,  ju»;|d'î 
celui  qu'on  ne  rencx)ntre  que  dans  les  poches  membraneuses  remplies  dm 
liquide  ou  d'un  gaz  (Cas.  hebd,,  1856,  p.  559).  Une  |)areillc  élasticité  dan 
un  corps  solide,  qui  ne  serait  pas,  comme  les  poches  de  caoutchouc,  à  la  merci 
d'un  coup  d'épingle,  présenterait  en  efi'ct  de  sérieux  avantages.  Mais  nous  ne» 
chions  pas  que  ceux-ci  se  soient  réalisés. 

Les  lanières  de  caoutchouc  vulcanisé,  et  môme  les  bandes  de  tissu  de  cmd- 
tchouc,  ne  peuvent  guère  servir  pour  les  bandages  ordinaires,  la  compression,  qà 
augmente  avec  chaque  tour,  ne  {)ouvant  être  aisément  calculée  (voy.  Ba.idacesi. 
Les  lanières  néanmoins  sont  très-bien  supportées  sur  des  parties  limitées  du  oorp, 
atteintes  de  gonflement  indolent,  notamment  dans  les  hydarthioses  chroniques^  et 
le  tissu  de  caoutchouc  est  foit  utile  pour  la  confection  de  ceintures,  de  genouil- 
lères, de  bas  élastiques,  de  tous  appareils,  en  un  mot,  propres  à  exercer  une  ooih 
pression  p2u  éner;:ique.  Les  nouons  relatives  a  la  fabrication  de  ce  tissa  saol 
plus  du  domaine  de  TindusUie  que  de  celui  do  la  médecine.  Rappelons  sesb- 
ment  que  les  petits  appareils  dont  il  s'agit  ici  sont  confectionnés  de  telle  serte 
que  leur  élasticité  s'exerce  uniquement  dans  le  sens  où  la  compression  estonen 
saire,  c'est-à-dire  circulairement  pour  la  jambe  ou  le  genou  (voy,  Cei.ntoke,  £»• 

KOUILLÈRE,  YaR1CE>). 

On  fabri(]ue  avec  le  caoutchouc  vulcanisé  des  poches  ou  ves»ies  destinées  à  tlK 
introduites  dans  les  cavités  naturelles,  les  narines,  le  vagin,  le  rectum,  soitpotf 
dilater  une  partie  rctrécie,  comme  le  vai^in,  soit  pour  y  arrêter  une  liémorrhigie 
en  s'appliquant  contre  les  parois  de  la  cavité  et  surtout  en  formant  bouchon;»! 
enfm  i)onr  relever  ou  redresser  un  organe  déplacé,  tel  que  l'utérus.  Ou  inlraUl 
ces  vessies  vides;  on  fait  ensuite  communiquer  ie  petit  tube  à  robinet  dont  dis 
sont  munies  avec  une  poire  en  caoutchouc  également  à  robinet  et  pleine  d'iir.k 
robinet  de  la  poire  étant  ouveit,  de  l'air  est  chassé  avec  la  main  dans  la  vcssie,il 
on  l'emprisonne  en  fermant  le  robinet  (voy,  Pessaîres).  Quelques  orthopéibtf 
remplacent,  dans  lesbamlages  herniaires,  les  pelotes  solides  par  des  pelota  ïi 
(voy.  Hraykh).  Mais  celles-ci  n'offrent  de  garantie  de  contention  qu'autant  qu'dici 
sont  adhérentes  à  une  ceinture  liy|)Ogastrique,  maintenue  elle-même  pardessift' 
cuisses.  I^  |K)ire  dont  nous  i)ai  lions  à  l'instant  sert  aussi  Ik  confectionner  des  iiisoli^ 
teurs;  on  l'adapte  à  l'extrémité  d'un  tube  contenant  une  poudre  médicainentdK( 
et  il  suffit  de  la  jjresscr  vivement  pour  faire  jaillir  la  poudre  à  Tautre  cxlrémilt 
M.  (lariel  avait  autrefois  imaginé  dans  le  mémo  but  un  instrument  appelé fyii^ 
à  cause  d'une  certaine  analogie  de  forme  avec  le  fruit  des  solanées.  C'était  un peiil 
sac  de  (orme  ovalaire  monté  sur  un  tube.  L'extrémité  libre  de  ce  sac,  invjtpv^ 
à  la  manière  d'un  doit^l  devant  et  formant  ainsi  une  sorte  de  cupule  qu'on  if>' 
plissait  de  j>oudre,  se  dépliait,  et  se  relevait  brusquement  quand  on  soufflait  te 
le  tube.  C'est  entin  dans  le  même  ordre  d'application  qu'il  faut  ranger  k*  Hhi 
et  les  poires  de  caoutchouc  employés  pour   la  fabrication  des   pul\>irttll<*i 
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nord-est,  par  TÉtat  libre  d*Orangc,  petite  république  fondée  par  des  Boërs  ou  fer- 
miers hollandais.  Au  nord-est  et  à  Test,  elle  a  pour  limites  le  Tis,  affluent  da 
rOrango,  la  chaîne  de  Stormberg,  les  rivières  Indouiet  Keiskamma  qui  la  séptrenk 
du  pys  des  Ba^utos  et  de  la  Gafrerie  britannique. 

Description  physique.  La  superficie  de  la  colonie,  d'après  la  statistique 
officielle  du  gouvernement  anglais,  est  de  104,921  milles  carres;  sa  longuesi 
de  l'est  à  l'ouest,  est  de  550  milles,  et  sa  largeur  moyenne  de  223  milles;» 
côtes  ont  un  développement  des  11,000  milles  environ. 

Le  navigateur  rencontre,  sur  cette  zone  de  littoral,  un  certain  nombre  debûa 
et  de  ports,  pour  la  plupart  fort  mal  abrités.  Sur  les  côtes  occidentales,  enalliol 
du  nord  au  sud,  nous  ne  citerons  que  la  baie  de  Sainte-Hélène,  celle  deSaldaohi, 
celle  de  la  Table,  dans  laquelle  est  située  la  ville  du  Oip  (Cap3*Town).  En  remoo* 
tant  les  côtes  sud  et  est,  dans  la  direction  du  nord  est,  on  rencontre  False-Baj, 
entrée  do  Simon's-'Bay,  sur  les  bords  de  laquelle  est  située  la  petite  ville  de  Simoo's 
Town,  la  baie  de  Saiiit-Sébastien,  Mossel-Bay,  Algoa-Bay,  et  Port-Elisabeth. 

La  côte  occidentale  de  TAfrique  du  Sud  est  généralement  basse  et  sablonneuse. 

La  côte  orientale,  au  contraire,  à  partir  du  Cap,  est  remarquable  par  désuni 
de  roches  abruptes,  par  des  montagnes  qui  longent,  de  très-près,  la  mer. 

Les  montagnes  de  l'Afrique  australe  forment  trois  chaînes  principales,  parallèla 
à  la  côte  et  qui  vont  en  grandissant,  par  degrés,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  di 
celle-ci,  La  chaîne  la  plus  rapprochée  de  la  mer  présente  une  altitude  moyenne  di 
1,000  à  1,200  mètres.  Cette  moyenne  s'élève  à  1,500  mètres  pour  la  secoué 
chaîne  et  à  2,150  mètres  pour  la  troisième.  Les  deux  premières,  dont  l'étendue ot 
peu  considérable,  se  terminent  près  de  la  côte.  La  troisième,  qui  prend  naisaoea 
dans  le  pays  desNamaquois,  non  loin  de  l'embouchure  de  la  rivière  Orange,  desoeil 
vers  le  sud,  puis  se  dirigeant  vers  le  nord-est,  va  se  perdre  dans  les  rivières  eocon 
peu  explorées  de  l'intérieur.  Le  point  le  plus  élevé  de  la  colonie  est  Compassbo^ 
situé  dans  le  distinct  de  Graaiï-Reinet  ;  il  a  2,745  mètres  de  hauteur. 

Les  principaux  éléments  dont  ces  montagnes  sont  formées  sont,  dans  le  noria 
la  colonie  (côte  ouest),  le  schiste  ardoisicr  et  le  gneiss  ;  plus  au  sud,  ce  sont  ds 
couches  de  granit  et  de  schiste.  A  l'est,  au  milieu  de  couches  sablonneuses  ou  m- 
conlre  de  la  pierre  calcaire.  Il  y  a  dans  certains  districts  des  mines  de  cniffi 
d*une  richesse  extrême.  On  trouve  aussi  l'arsenic  combiné  avec  le  fer,  le  nnogi* 
nèse,  le  plomb. 

La  grande  chaîne  de  montagnes  la  plus  éloignée  de  la  côte  forme  la  ligne  de  p^ 
tage  des  eaux  de  l'Afrique  méridionale  qui  se  déversent  dans  les  deux  océans  m 
suivant  deux  pentes  dilférentes.  Les  rivières  qui  coulent  au  nord  et  à  l'ouest deeeOfl 
chaîne,  se  jettent  dans  l'océan  Altantique  ;  celles  qui  traversent  les  régions  sitnéd 
au  sud  et  à  l'est  de  la  chaîne,  ont  leur  embouchure  dans  l'océan  Indien.  Parmi ki 
premières,  nous  citerons  la  rivière  dos  Éléphants  et  celle  de  l'Orange  ;  parmi  kl 
secondes,  la  Breede-Hiver,  le  Great-Fi>h-River,  la  Keiskamma  et  le  Kei-River.  h 
toutes  les  rivières  de  l'Afrique  méridionale,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  soient  miï 
gables,  la  Breede-River  et  le  Zambèze.  Un  grand  nombre  des  cours  d'eau  de  1  udi 
rieur  ne  sont  que  des  torrents  asséchés  pendant  les  chaleurs.  Il  existe  une  diaii 
de  sources  iniiiéi-ales  (presque  toutes  chaudes)  bien  connues  par  leur  sitoatioarei 
IKHtive,  mais  dont  les  propriétés  et  la  com))osition  n'ont  ftas  été  nettement dêfi00 
jus<prà  ce  jour.  Nous  citerons  celles  de  Brand-Valley  (district  de  Worceitar)  è 
Giledou  et  de  Malnirshury  ;  les  deux  premières  sont  principalement  fermgiMM 
la  seconde  est  fortement  sulfureuse. 
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Lc^  lûôutaîeries  sont  entrecoupées  dr' plaines  et  de  valléos  qui  forment  d'i:ii- 

itfi3iîs  piS  tu  rages  d'une  riche  vi^rdtire  peiidaiU  et  inimi^diatement  après  la  Sviismi 

Î»îtiic5.  It  nj  a  pas  de  niaraîs  proprement  dits  dans  cette  partie  de  rAtntjue 

Irale.  Il  existe  dans  i'Afritnie  australe  de  grandes  étendues  de  fâjs  entierenieut 

rêcsd'eaii  ou  aucune  culture  n'est  possible-  On  leur  donne  le  nom  de  Aa/roii, 

ii,en  langue  hoUeiitote,  signifte  sec,  Le  grand  Kanoti  que  boinetit,  au  nurd,  les 

de  Roggeveld  et,  au  sud,  cellt^  de  Wifteberg  et  de  Zwurtsberg,  s'étend 

de  5G5  kilomMres  de  longueur  et  112  kilomètres  de  largeur.  Pen^ 

lii.u>oti  des  pluie,'?*  ce  deçcrtse  couvre  dlierbes  abondantes  qui  disparaissent 

Imut  de  ipielque  tempi^.  Dans  d'antres  A fin^oi^i  situés  plus  an  nord,  il  ne  tombe 

ilquefois  pas  une  goutte  de  pluie, 

ftoiiE  de  la  ré;^ion  du  Cap  est  plus  remarquable  par  Fclégauce  des  formes  et 

viiriélé  des  espèces  Irutescentesqire! le  produit  que  par  la  grandeur  des  arbres 

|HÎtirnènl  sa  v^gélalion.  U  n'y  a  ^^uère  de  lorêts  coni>idor.ibles  que  dans  les  distriets 

Gc<trge,  d'I'i'enhage  et  de  Clanwilliam.  Cette  ré^»ion  e^t  peut-être  celle  qui 

a  fourni  le  plus  grand  nombre  d'arbrisseaux  et  d\irLustes  intéressants  cuU 

'  li's  surres  d'Europe,  C'est  la  patrie  de  ces  nombreux  Profetf,  Feiargo^ 

Jt     ,:^    ^iPt  Brunia^  Oralis^  Ivia. 

ktmme  contrée  du  i^Hctbe  ne  peut  se  comparer  à  celle  du  Cap  pour  la  prodigieuse 

mce  et  la  dunension  des  bruyères  ;  on  eti  compte  ptusieiirà  centaines  d'es- 

Elles  atteignent  quelquefois  5  métrés  de  liattteur.  Il  y  a  peu  de  plantes 

îoipantcfr,  mais  en  revanche»  beaucoup  de  piaules  grasses. 

fiuntlles  câraetéristiques,  dit  Cb.  Martius,  sont  les  :  Hesliacées^  Iridêe»^ 
\€€s^  Ericinées^  Dmmées,  Gèraniacées,  Oialidées,  J^oltfffalées.  Parmi  les 
caractéristiques,  nous  citeroas  :  Ixta,  GteuUohts,  Hœmanîhus,  Strelitzia, 
,  Leucodendron  ^  Erica^  Helicnjsnm,  Mesambnjanihemum  ^  S^o/^e^a, 
ulica,  Pelargonhm,  Oxalis^  Sparmannia. 

végétiux  cultivés  sont  :  les  céréales,  les  fiuits  et  les  légumes  d*Europe, 
,  ie  Sorgho  des  cafres,  la  Patate,  le  Bauatiii'r,  le  Tamaniùer,  le  Goyavier. 
Comin6  caractéi  istiques  de  la  Faijrr,  nous  citerons  le  C[fnoc€phaim  porcaritts^ 
mnnn  ccrcopithécins,  le  Ckrifsochloris capensis,  la  grande  Rousseile  bottentote, 
lUrm  {Léo  Melaeep$);  é^m  les  Rougeurs,  lltt/ftlrix  crisiata,  lesi  genres  Mys- 
■Ojlj  Pelromys;  dans  les  Kdentcs,  le  Pongolin,   Mani»  Teminckit;  dans  Il»s 
fotoicidiens,  TÉléphant;  dan»  les  Pacbydermes,  le  Rhinocéros,  l'Hippopotame 
ith  limite  d'habitat  est  au  sud  de  la  rivière  d'Orouge,  et  surtout  VUt/rax  ca* 
I,  Daman  du  Cap  qui  fournit  Yhtjmceum  (mij.  ce  mol)* 
li  les  Ruminants,  le  BufQ*  du  Qip,  l'Autilo|iegnou,  la  Girafe,  qu'on  ne  ren 
rêjîlus  qu'au  nord  de  la  rînére  Orange>  Depuis  les  progrès  delà  colonisaliou, 
ire  des  animaux  &:iuvages  a  considérablement  diminué.   Lors  de  larrivée, 
laU,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  rhipjjopotame,  le  lion  abondaient  aux  en- 
i[» ,  et  la  girafe  se  renc-on trait  à  une  einquan Laine  de  lieues  dans  Tinlé* 
iird*hui  le  premier  de  ces  animaux  a  pour  ainsi  dire  disparu  de  la  cô- 
ne ;ilii*eii  is  le  pbisque  dans  les  épaisses  forets  de  la  division  de  Kuysna  et  dans 
borrés  impénél râbles  situés  entre  les  montagnes  de  Zuarbcrg  et  la  rivière  du 
h9.  Il  fout  aller  chercher  les  éléphants  u  deux  ou  trois  cents  lieues  du  Cap. 
denuer  rhinocéros  de  la  colonie  a  été  tué,  eu  1853,  prés  de  port  de  Port-Elisa- 
tli.  Un  ne  le  retrouve,  en  quantité  notable,  que  dans  certaines  parties  du  pays 
k» Gniiids-Namaquois  et  de  celui  des  Betchuanas  (A.  Hnu^snmnn).  Les  Marsu- 
Ittux  n*j  ont  point  de  représe niants,  Lii  race  bovine  ed  richement  représentée, 
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nnnl-csl,  par  Tl^tat  lihro  (!*(  «1.1:1 
inirrs  hollandais.  Au  iiiiui-f-! 
rOranp*,  la  chaîne  do  Stnimln  ■. 
du  pays  des  Ba^sntos  vi  il-  la  •' 

DKSCniPTlON     PHV>Ii.Mi:.       I   ; 

ofïiciello  du  gouvoMMiiî- 1:' 
de  l't'st  à  l'oue>t,  •■>!  'i 
côtes  ont  un  dévrInpjMi!  • 

Le  navigatcui  ir  111.1  •.  ' 
et  de  |K)rts,  pour  l.i  1  ' 
du  nord  au  snd,  hm" 
celle  de  la  Tal-!-  .  •■ 
tant  les  rot  os  <\\\ 
enlréedeSiin»'!^ 
Town,  la  11  •: 

La  roi» •  n 

La  eut 
de  rot'lii 

Lrs.- 
à  la  ( 
coll.' . 

1,0"  .    . 

th  "    .* 

I"  .    ^ 


::evaiîO    dfS  ri....  .\  -î'. 
I 

:u-  Miins;  los  Pori  ■;     i  • 
rrH'oiilre  l.i  Tintii- .-  ..•■ 
.  T  .  •i/ro//////.N*,  Treju'l'i:  ..•  , 

?     Jrî5  sont  p()i!»>onn<^iiN->»- :.  .1- 

>:  il  Talil«.'-U<>^',  et  pii»;  a\  .  i.    l 

.    :/    .imnculatum)  [vwj.  I  ■•!>?. n* 

.  -lip  sont  les  llottctituti  el  1-  C*. 
:    ...'hropo!o.:3M<pie  [vuy,  II...ir:>:.'T, 

r  :t:s:è:idjnls  hollandais,  l'ondatL'l:[^  lie 
...:.:   cc  Je  lioîcendants  d'eniit;rc5  lijiiois 

.  ^  :♦:  :.  .ifs  'jui  ne  sont  ni  de  race  cjfuu 

.   :    ;     .-r-'ie?  isd.ivos  iinporlés  jadi<aiiùi 

. .  .    »:  :-:.::.:iitre  an>si,  aux  envinuis  de  I.1 

.  --_:..:?  J..J  L  taniille  malaise,  ('e  suit  Ji 

.  ..:.•;>  "...î  -c  larchipt'l  Indien,  cpie  KslM- 

-- r-i-  •  î  :  Al;  i  |ue,  vers  la  lin  du  sii-rliî  ilvnsK. 

.  ::  .;      .  :.:  !::U:ii'.'  cl  de  l'éUan;»»'  hi-Minuo 

-   -  ;s  -  :■  .^.1..  .i?'.».isd''i:n>isi.'niL'nl  tMilr'bia.Cî 

r  .     :•  ir>.  ''-  :'.  >  et  HiUenlols,  noirs  du  C»|)il 


•   .*."•".  .:   ■.o:-u'...lion  de  la  colonie  ne  >ih- 

••  ;:::^î^.  L-ï  -    »'•?   H'ILiudais  irl  Ani:lo-S.i\'iiiv 

,  ;•".  ., .?  -^j..^  x'.  Z':i\>  tl-  couleur  pour  I.'!»,!!!}, 

~  .^^. .   ..  rr   l'.ri^i.  Mais  ce  rcctnsrnjLnt  e>t 

;        lî.j  :    ■     .  !;\  ju,  nii  estime  qui?  la  jici|.ii- 

.|.     .1  '?*     ••   .•::>/>.  t. hill'ie  bien  minimrtMH'm.' 

^.   ...  .  ....-  ;  ."  v.M  •«!  Miilles  c.inés,  c't'>t-i-Jiie 

..'■:..-•     '.:.:•-::  p.«r  mille  carré.  !- 

.•.*.••    1  :  '.-:*  dt.*  lJonne-Ks|ii'iaiHC.  ilil  l« 

^      .  -L  ,  ^  . .:     :  -i.  L«*s  vt-nls  du  S.  K.  y  ri'LMivnt 

.  ,-  [■:  \  ..è:c,  depuis  lo  mois  de  -'iilrni 

.    ;        \    .        ;  ..i?  If  eoinmriuemeiit  il«'  nui 

•  ;  •    .:   ••  ■•>-  i  iu  S.  K.  amène  un  l« mps  s*:»' 

.■     i     .'î-j  ruuiilz,  la  partie  orii-nlilt' Je 

,-,   ^   ..  .-.  :.?  -t.  rr'ii[»roipienient.  Ii's  voiilsili 

.>-.    qutiiUs  darïs  la  jiarlitî  oivideiilali: 

•.     ->.    .     s  i  jruvinee  de  TK^t. 

..   ::  .  Uu->>*.,  «lui  a  pour  ilietlitu  Ca|x- 

,.  -   ..  .<  ijrihjmVTown.   La  province  dî* 

>  •  '  -*•  •.-;riji.i  pies  l'I  administratives,  et  I» 

X  .i'»  :•  -  -  ».  i:cron>parliiulièiemfnl  delacii»- 

.'.•..<:  .       ." :  U  plus  d  nilép't  aux  étrangers  «'^ 


*».  ♦'-•?■ 


CÂP  DE  BONNE-ESPÉRàNGE.  SU» 

net  tlu  Cap,  le  plus  petit,  mais  par  ailleurs  le  plus  important  de  la  colo- 
!u  iiiKiuv  peuple  et  le  mieux  cultivé.  Autrefois  la  grande  rivière  dos  Mou- 
le born;iil  au  nord  ;  aclucllcment  ses  frontières  s'étendent  jusqu'à  la  Vallée 
,  a  nue  distance  de  190  lieues  anglaises  du  Cap;  sa  largeur  est  de 

llo  du  Cap  est  située  au  pied  de  la  montagne  de  la  Table.  La  où  commence 
'■  lie  la  montagne,  on  trouve  encore  des  maisons  éparscs.  Les  hauteurs  et 
.'aux  de  la  montagne  sont  tout  à  fait  inhabités.  La  ville,  largement  bâtie, 
peu  de  maisons  dont  la  hauteur  dépasse  deux  étages  ;  en  raison  des  bour- 
,  les  toits  sont  plats  ;  les  murailles  sont  blanchies  à  la  chaux,  et  le  pano- 
i  celte  ville,  bien  tracée  et  bien  plantée,  est  charmant.  Les  environs  sont 
s  de  villas  délicieuses.  Les  constructions  sont-bien  entendues  sous  le  rap- 
l'hygiène,  dans  ce  climat.  Malheureusement  il  est  impossible,  même 
habitations,  de  se  mettre  complètement  à  l'abri  des  nuages  de  poussière 
par  les  vcnls  violents  de  sud-est.  Comme  port  de  relâche,  h  baie  de  Cape- 
t  suptrieure  à  tous  les  pris  que  l'on  rencontre  à  la  côte  orientale  d'Afrique, 
le  y  est  abondante  et  de  qualité  supérieure.  La  culture  des  fruits  et  des 
y  est  très-soignée  ;  les  vignobles  y  sont  renommés,  enGn  l'eau  y  est 
te.  Elle  compte  de  25  à  50,000  habitants.  L'été  (du  mois  de  novembre 
s  d'avril  cl  de  mai)  se  signale  par  de  grandes  chaleurs;  les  nuits  sontgé* 
ent  très-fraîches.  Los  diiVérences  de  température  sont  notables  et  tr^- 
s;  dans  une  même  journée  le  thermomètre  oscille  de  18®  &  9®.  Le  degré 
ité  offre  également  de  brusques  variations.  Le  baromètre  varie  entre  762 
mais  pendant  les  bourrasques,  qui  sont  fréquentes  et  très-violentes,  les 
les  d'oscillations  sont  bien  plus  considérables.  Le  vent  d'Ë.  prédomine  en 
it  appelé  le  médecin  du  Cap.  En  hiver,  les  intempéries  sont  fréquentes  ; 
Troid  n'est  jamais  excessif;  le  thermomètre  ne  descend  jamais  au-dessous 
i*.  Dans  cette  saison  ce  sont  alors  les  vents  d'O.  et  N.  0.  qui  souffleut,  le 
vent  en  tempêtes,  pendant  trois  et  six  jours  de  suite.  Ces  vents  sont  bien 
aindre  pour  les  navires  au  mouillage  dans  la  baie  que  ceux  de  S.  E.  ;  car  ik 
.  du  large  et  rendent  la  mer  très-grosse  en  ])ortant  à  la  côte.  Aussi,  pendant 
son,  les  navires  vont-ils  mouiller  à  Simon's-Bay  ;  mais  on  a  construit  un 
que  brise-lames  qui  désormais  rendra  le  mouillage  de  Cape-Town  pra- 
sn  tout  temps.  Les  brouillards  sont  fréquents  au  Cap,  surtout  en  avril 
Les  orages,  par  contre,  y  sont  d'une  extrême  rareté.  Le  tonnerre  ne  s'y 
indrc  que  pendant  les  fortes  pluies  de  l'hiver,  qui  sont  quelquefois  ac- 
lées  d'un  peu  de  grêle  et  presque  toujours  de  ces  tembles  coups  de  vent  qui 
ï  de  si  nombreux  sinistres  dans  la  baie  de  la  Table.  Il  nous  serait  facile  de 
odre  beaucoup  sur  la  ville  du  Cap;  mais  nous  préférons  renvoyer  le  lecteur 
ils  des  voyageurs,  particulièrement  aux  Souvenirs  du  cap  de  Bonne' 
ce  de  H.  A.  Haussmann,  et  aborder  de  suite  la  partie  médicale  propro- 
e. 

logie.  La  colonie  du  Cap  mérite,  d'une  manière  générale,  la  réputation 
riié  qu'on  lui  a  faite.  Les  habitants  y  jouissent  d'une  bonne  santé  ;  ils 
I,  d'une  bonne  constitution  et  atteignent  souvent  un  âge  très-avancé, 
qnipages  épuisés  des  bâtiments  qui  ont  fait  un  long  séjour  dans  les  pays 
licaux  reprennent  rapidement  leurs  forces  par  une  relâche  suffisamment 
«  dans  une  des  baies  du  Cap.  On  avait  proposé  d'envoyer  en  station  a  h 
hi  Cap  les  troupes  destinées  aux  possessions  britanniques  des  ludes  orieu' 
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taies,  mais  il  ne  parait  pas  que  celte  idée  ait  été  appliquée  sérieusement.  Les  con- 
valescents de  Tai  mée  et  de  la  marine  anglaises  des  dilïércnles  colomes  des  luda 
y  sont  envoyés  pour  y  consolider  leur  santé. 

Cette  colonie  jouit  d*une  immunité  à  peu  près  absolue  à  l'égard  des  fièna 
palustres.  Le  choléra  n*y  a  pas  encore  fait  son  apparition.  Le  typhus  à  Tétai spon- 
dique  et  épidémique  s'y  est  montré  à  plusieurs  reprises,  il  atteint  spécialement  h 
population  de  couleur  en  raison  des  mauvaises  conditions  hygiéniques  dans  lesquello 
elle  se  trouve.  La  petite  vérole  est  la  maladie  qui  a  fait,  à  plusieurs  reprises,  la 
plus  grands  ravages  dans  la  colonie,  et  dernièrement  encore  en  1 859.  Elle  a  surtoU 
frappé  les  Cafres,  qui  redoutent  la  vaccine.  Les  Hotlentots,  qui  pratiquent  IW 
culalion,  auraient  eu  moins  à  en  souffrir.  lAirougeole  sévit  souvent  à  l'état  épidé- 
mique, surtout  chez  les  Holtentots,  qui  sont  d'ailleurs  dans  les  plus  mauniKi 
conditions  hygiéniques.  La  scarlatine  serait  inconnue  au  Cap.  Une  épidémie di 
grippe  s*est  montrée  pour  la  première  fois  en  1856,  au  Cap,  en  hiver;  depdf, 
cette  maladie  s'est  manifestée  souvent  en  dehors  de  toute  cause  cliroatériqoe  ci 
cosmique  appréciable.  Les  affections  des  organes  respiratoires  sont  fréquentes  isni 
bien  à  Tintérieur  que  sur  le  littoral.  Dans  la  statistique  des  cas  de  maladies  puai 
les  troupes  anglaises,  Hirsch  rapporte,  pour  les  affections  des  bronches  et  ai 
poumons,  le  chiffre  de  98  pour  1000  malades  par  an.  Ce  serait  surtout  dam  II 
ville  du  Cap  elle-même  que  les  Européens  seraient  atteints  de  plettrésie  et  k 
pneumonie;  dans  rinlérieur  de  la  colonie,  ils  en  seraient  exempts.  Les  Hottenloli^ 
au  contraire,  y  sont  trèsexposés.  Voici  les  chi[frcs  que  donne  Hirsch  cooceroMl 
ces  affections  parmi  les  troupes  anglaises  au  Cap  :  sur  1000  hommes,  une  mojaM 
de  29,6  cas,  et  une  mortalité  de  1,0  dans  une  période  de  10  années. 

La  phtilisie  pulmonaire  n'csi  pas  très-fréquente  parmi  les  habitants  du  Cap,  i 
toutefois  on  excepte  les  Hottcntots,  qui  succombent  fréquemment  aux  atteiotei  A  '\ 
cette  maladie.  Les  troupes  anglaises,  en  ce  qui  concerne  cette  affection,  domMÉ,  ; 
pendant  une  période  de  19  années  d'observation,  le  chiffre  de  mortalité  de  M 
sur  1000  hommes.  A  Tinténeur  du  pays,  les  cas  de  phthisie  seraient  très-ruCL 

Les  maladies  des  organes  de  la  circulation  occupent  une  place  très-mar(|rii 
dans  les  statistiques.  Si  nous  prenons  la  période  de  1859-1866  comme  exprinÉl 
convenablement  la  physionomie  pathologique  de  la  colonie,  nous  trouvons  fil 
y  a  eu  18,3  entrées  à  l'hôpital  et  1,90  décès,  par  suite  de  ces  maladies,  sortt , 
effectif  de  1000  hommes.  Le  docteur  Lawson  a  dernièrement  publié  unbon  at  < 
moire  sur  cette  question  ;  il  évalue  à  1,91  pour  1000  d'eifectif  la  perte  mujel . 
par  suite  de  maladies  de  l'appareil  circulatoire  pendant  la  période  de  1859-ft 
Cette  moyenne  excède  celle  de  toutes  les  autres  stations  militaires  des  cdoniei  di 
la  Grande-Bretagne.  11  est  impossible  d'expliquer  ce  chiffre  élevé  par  des  partk» 
larités  de  climat  ou  de  service.  On  a  prétendu  qu'il  pouvait  être  la  oonséquMI 
du  rhumatisme  qui  a  été,  depuis  longtemps  et  par  beaucoup  d'auteurs,  sigali 
comme  très-fréquent  au  Cap.  D'après  Parkes,  cependant,  cette  maladie  ne  Mflil 
pas  plus  fréquente  dans  cette  colonie  qu'ailleurs. 

La  dysenterie  est  très-communément  observée.  Ce  sont  les  Cafres  et  les  HottA* 
tots  (|ui  ont  surtout  à  en  souflrir.  Lichtenstcin  dit  que  le  quart  des  imfifidtf 
atteintb  succombe.  C'est  surtout  pendant  l'été  que  cette  maladie  sévît  avec  toni. 

Vliépatite  s'observe  rarement,  malgré  la  fréquence  de  la  dysenterie^  pcidwi 
le  cours  de  laquelle  le  foie,  dans  certaines  localités  tropicales,  est  sooveiil  alM 
concurremment. 

Le  tétanos  se  montre  assez  fréquemment,  chez  les  sujets  de  race  noire  i 
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t  les  enfants  nègres  succombent  en  assez  grand  nombre  au  trismus  des  nouveau- 
es.  Les  femmes  hoUentoles  seraient,  d'après  Scherzer  et  Rose,  très-fréquemment 
D  proie  à  Yhystérie, 

Selon  Kretzschmer,  les  calculs  vésicaux  sont  assez  communément  rencontrés 
ians  le  pays  du  Gap.  Les  nègres  paraissent  jouir  d'une  remarquable  immunité  à 
%t  égard. 

Les  gens  de  race  noire  ou  colorée  offrent  souvent  des  cas  d'éléphantiasis  des 
arabes.  La  lèpre  est  assez  répandue.  On  compte  dans  les  colonies  deux  léproseries; 
Tune  porte  le  nom  de  Hemel  en  Aovd  (Ciel  et  Terre).  Elle  est  située  à  quelques 
journées  deCape-Town,  dans  une  vallée  sombre,  solitaire,  encaissée  entre  de  hautes 
montagnes;  l'autre  asile  est  situé  dans  Vile  des  Voleurs  {Robben  island),  qui  se 
trouve  à  l'entrée  de  la  baie  de  la  Table. 

La  scrofule  n'est  par  rare  parmi  les  colons  hollandais  et  leurs  descendants,  mais 
elle  a  pris  surtout  un  développement  considérable  parmi  les  enfants  hollentots. 

La  syphilis  a  été  très-répandue  pendant  ces  dernières  années.  Les  admissions 
i  l'hôpital  pour  cette  cause,  de  1859-1866,  ont  été  de  248,5,  et  en  1865  elles 
étaient  de  438,3  sur  1000  hommes  d'effectif.  A  Cape-Towii,  où  les  relations  sus- 
pectes trouvent  de  grandes  facilités,  les  chillrcs  se  sont  élevés  davantage.  Du 
16  avril  1868  au  16  octobre  de  la  même  année,  c'est-à-dire  en  6  mois,  un  effectif 
fc  1,865  individus  a  fourni  315  admissions,  ce  qui  donnerait  le  chiffre  énorme 
de  728  sur  1000  par  au.  Mais  on  a  lieu  d'espérer  que  l'application  du  contayious 
ikease  ad  améliorera  cette  situation  déplorable. 

Us  entozoaires  se  rencontrent  très-fréquemment.  Nous  citerons,  parmi  les  in^ 
ïtidus  de  race  noire,  la  présence  du  tœnia  mediocanellala.  I^es  lombrics  jouent 
6rt  souvent  le  rôle  de  complication  dans  la  plupart  des  maladies.  L'hématurie  qu'on 
tlisene  au  Cap  parait  due  à  la  présence  du  distomum  hœmatobium.  On  trouve 
•ïOTent  chez  les  noirs  la  filaria  medinensis.  A.  Le  Roy  de  Méricourt. 

BiBUOGRiPBiE.  —  HiBscH.  Uattdbuch  der  Idstorisch-^eographUchen  Pathologie,  1860.  — 
làBasiAjor  (A.).  Soutenir  du  Cap  de  Bonne^Espérance .  1860.  —  Van  Leext.  Communicatiotis 
^inutcrUes,  Â.  L.  de  M. 

€âp  BRfiTOM.  Voy.  Britanniques  (Possessions). 

CAF-BBBTO^  (STATION  HARiNS).  Dans  le  département  des  Landes,  dansl'ar- 
itndissement  de  Dax,  à  un  kilomètre  du  bourg  de  ce  nom,  sur  la  partie  de  l'Océan 
BiMiDue  sous  le  nom  de  golfe  de  Gascogne,  la  plage  de  Cap-Breton  est  une  immense 
!lâidue  d'un  sable  un  et  uni,  sans  aucuns  galets,  qui  a  engagé,  dans  ces  dernières 
innées,  à  fonder  un  établissement  propre  à  recevoir  les  baigneurs,  qui  fréquentent 
Haintenant,  en  assez  grand  nombre,  cette  station  marine.  (Chemin  de  fer  de 
lordeaux  à  Bayonne,  arrêt  à  Saint-Vincent  de  Tyrosse.)  A.  R. 

€AP«¥BBT  (Archipel  du).  Géographie.  Les  îles  du  Cap-Yert  sont  divisées 
îO  trois  groupes,  savoir  :  au  N.  0.^  Saint-Antoine,  Saint-Vincent,  Sainte-Lucie  et 
fannt-Nicolas  ;  au  N.  E.,  l'ile  du  Sel  et  Boavisla  ;  et  au  S.,  l'île  de  Mai,  Santiago, 
fcgoel  Brava.  Cet  archipel  occupe  trois  degrés,  du  N.  au  S. 

L'étendue  du  territoire  de  ces  îles  peut  être  estimée  à  1,225  milles  carrés,  sur 
Iç^uels  les  huit  dixièmes  sont  incultes  ou  à  peu  près. 

Le  recensement  de  la  population  exécuté  en  1834  donnait  le  chiffre  de  12,694 
^  et  une  population  de  55,833  âmes,  savoir  :  51 ,854  habitants  libres  ou  libérée, 
^^979  esclaves.  Comme  ce  recensement  a  eu  lieu  après  une  horrible  lamme,  lO 
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nombre  des  habitants  a  dû  trcs-sensiblement  augmenter  pendant  les  années 
prospérité  relative  qui  ont  suivi. 

Climat,  sol  et  productions.  La  température  des  îles  du  Cap-Vert  est 
chaude  que  celle  des  continents  situés  par  les  môme  latitudes,  en  raison  desbiseï 
fraîches  de  l'Océan  qui  y  soufflent,  excepté  dans  quelques  vallées  encaissées  h 
Tintérieur  où,  dans  les  jours  de  grande  chaleur,  le  thermomètre  monte  jiisfil 
So**  centigi-adcs  ;  mais,  en  général,  la  température  moyenne  est  de  27*,  de  mai  a 
août,  de  21*,  pendant  les  mois  d'avril,  juin,  juillet  et  septembre,  et  de  i8*,5p» 
dant  les  autres  mois.  Ces  chiiïres  se  rapportent  toutefois  à  la  température  nioyeaK 
du  milieu  du  jour;  car  les  matinées  et  les  nuits  sont  fraîches,  quelquefob  mèoi 
froides  ;  dans  la  nuit,  les  rosées  sont  assez  abondantes  pour  mouiller  les  voiles  fa 
navires  qui  naviguent  dans  ces  parages  ;  lorsqu'elles  sont  ainsi  mouillées,  eDa 
s'imprègnent  d'une  poussière  jaune  très-subtile  qui  s'élève  des  terres  arides  b* 
layées  par  les  tourbillons  de  vent  qui  régnent  pendant  une  partie  de  Tannée.  Il 
là  l'origine  de  ce  dicton  (vrai  en  fait,  mais  non  dans  l'interprétation)  :  que  iaàf 
aux  îles  du  Cap-Vert,  jusqu'aux  voiles  des  navires,  devient  jaune.  L'atniospiiin 
est  tiès-sombre  dans  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre,  qui  con>titiM| 
la  saison  des  pluies,  et  particulièrement  dans  les  deux  derniers  mois,  alors  fM 
surviennent  les  pluies  abondantes  si  nécessaires  pour  rcxislencc,  comme  le  sHi 
les  inondations  périodiques  du  Nil  ;  malheureusement,  de  loin  en  loin,  on  a  vaoa 
pluies  manquer  pendant  plusieurs  années  de  suite  (comme  de  1851  à  1853);  celli 
sécheresse  amène  alors  une  famine  horrible,  aiuifi  que  la  mort  d'un  çrand  nomhs 
d'hommes  et  d'animaux.  On  doit  attrihuer  ce  manque  de  pluies  à  l'absence (Ttf^ 
brcs  dans  ces  lies  (particulièrement  dans  celles  du  Nord  qui  sont  coniplélenifll 
arides),  et  à  la  résistance  opiniâtre  de  la  plupart  des  propriétaires  qui  ne  veiikit 
pas  planter  d'arbres  de  quelque  nature  que  ce  soit,  parce  que,  disent-ils,  U$  ttâ 
nuisibles  à  la  terre  quils  dessèchent.  Pendant  les  mois  d'octobre  à  mai,  l'ata^ 
sphère  est  claire  et  le  ciel  limpide,  à  cause  de  la  violence  des  vents  d'E.  N.  E.  etfc' 
N.  N.  E.;  aussi,  cette  période  de  l'année  porte  le  nom  de  saison  des  brisa,U 
décembre  à  janvier,  on  ressent  aussi,  de  temps  en  temps,  parfois  le  matin,  etpnk 
que  toujours  avec  peu  de  force,  les  vents  d'E.  qui,  ayant  traversé  les  plages  i(n* 
caines,  dessèchent  tout. 

Géologie,  Le  sol  des  lies  du  Cap- Vert  est  extrêmement  varié,  sablonneux,  ai» 
Caire  et  vitreux,  dans  les  îles  de  Sel,  Baovisa  et  Mai;  argileux,  mélangé  dcgM. 
sable  et  de  petits  cailloux,  calcaire  et  en  partie  volcanique,  à  Santiago,  Sairt» 
Antoine,  Saint-Nicolas  et  Fojo  (dans  cette  dernière  le  terrain  volcanique  est  bu* 
rable  à  la  végétation  en  raison  d'un  humus  très-fertile),  combiné  en  couchesdiftf* 
ses,  soumis  à  l'influonce  de  diverses  températures,  suivant  les  diverses  espo>iliM 
et  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  terrain  de  ces  îles  olTriraitiM 
habile  colon  qui  voudrait  approprier  la  culture  à  chaque  partie  une  variété  dcjrt- 
duits  qui  ap[)orlerait  l'abotidance  à  une  population  croissante.  Maiheurcusemcilt 
presque  tous  ces  terrains,  dépouillés  d'arbres,  sont  grdiés  (lar  le  soleil  des  Irv* 
piques;  ce  qui  donne  à  ces  lies  un  aspect  désolé  et  stérile. 

Les  productions  les  plus  connues  de  ces  lies  sont  l'orseille  (/ùrAeiiorce//a)« le sd 
(Mai,  Boavista  et  du  Sel),  le  nul,  les  haiicots,  le  café,  Thuilc  de  ricin,  le  cotai, 
l'indigo,  le  tabac,  le  sang-dragon,  la  cochenille,  la  caime  à  sucre. 

Flore  et  faune.  Parmi  les  végétaux,  nous  citerons  plusieurs  espèces  de  CMI 
*"i9,  l'aloès,  l'amandier,  l'ananas,  Panona,  le  bananier,  la  patate  douce,  fecd 
!  «asMer  {Adansonia  digitala) ,  la  canna  fistula^  le  goyavier,  le  gingcaibre,rîgiaflil 


T^pSpayer,   le  manguier,  l'olivier,  le  palmier,  les  semitives»  le 

preniieis  habiUuts  furent  cVaboîd  des  pasteurs  et  aussi  des  cbrisseurs, 
lib  devinrent  cultivateurs.  Toutes  les  ilos  abondent  eu  bcslictiii  qui  s^e  propa- 
rt beaucoup.  La  race  est  [)eUte,  mais  forte  et  bien  nourrie.  Des  lrou|ieaux  de 
meê  paissent  en  immense  quaiUilé  dans  ces  îles;  il  en  est  de  même  des  brebis 
les  porcs.  Les  cbevaux  panusîient  m  iginaires  de  la  race  berbère  ;  ils  sont  peîits, 
A,  légers  et  vifs;  des  ânes  très-scujbkbles  à  ceux  du  Porln^al  sont  Irès-com- 
pi  dans  fautes  les  îles  ;  ks  mulets  se  rencoutreul  surtout  iî  Saint-Nicolas,  Sairt- 
toiae.  Les  rats  fourmillent  dans  toutes  ces  îles,  surtout  à  Brava.  Parmi  les 
•111,  nous  citerons  les  poules,  les  canards,  les  vautours,  les  goëbuïds,  la 
inin  ^grosse  alouette),  la  caille,  la  clioiiette^  beaucoup  de  corbeaux,  uric  grosse 
ictt<;  huppée,  rélourneau,  le  Oamrind  {phémeopicre  rowje)^  les  perdrix 
Uinha  d'Angola),  le  [K^ican  pliaélon,  beaucoup  de  Itclîes  espèces  iVahrdo. 
lUi  en  virons?  des  côtes,  on  rencontre  des  baleines  et  des  cachalots;  dans  l'île  du  Sel, 
Inuve  une  gninde  quantité  de  tortues,  et  dans  les  eaux  du  rivage,  une  ira- 

EaDlité  de  poissons  d*un  goût  excellent. 
les  animaux  nnii»ibies,  nous  signalerons  des  cent  [pieds  très^grands,  un 
miiy  ainsi  qu'une  grande  quantité  d'insectes,  d'araignées,  de  fourmis,  de 
istique. 

\émùlogie.  Ijes  habitants  tirent  leur  origine  des  races  africaines  avec  les  croi- 
^fcdcleruiinés  par  la  colonisation  portui^alse  et  les  rapports  avec  les  éfran- 
^^Bivorses  nations*  On  a  prétendu,  a  tort^  que  cï*tnient  des  Jolofs  qui  peu- 
ï«t  nie  de  Santiago;  ils  auraient  été  portas  par  les  courants  et  les  vents  ;  mais 
►explication  est  inadmissilde.  La  couleur  prédominante  des  habitants  abori- 

Èiles  du  Vent  est  la  couleur  rouge.  Les  cheveux  soivt  plus  ou  moins 
lis  les  traits  sont,  en  général,  agréables  et  presque  européens,  La  cou- 
est  très*rare,  si  ce  n'est  parmi  les  esclaves,  les  libérés  et  leurs  descen- 
S  immédiats  ;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  mubUrcs  (pii  allèguent  leur  parenté 
MS  éloignée  avec  des  blancs  ;  il  paraît  pourbnt  que,  dans  rhitêrietir 
nij  les  habitants  sont  eu  général  coiiiplétemetit  iioirs  avec  des  cheveux 
îox,  les  traits  du  type  africain  se  eonserveut  dans  leur  pureté*  Cela  vient  du 
iacommutucition  qui  existe  entre  cette  partie  de  la  ppulation  et  les  Euro- 
piiocujiés  à  trafiquer  sur  le  littoral. 

(bit,  il  chair  des  cbévies  servent  en  grande  partie  à  la  nourriture  ;  le  mil, 
[rinioc,  la  patate  Ja  banane  etd*autres  fruits,  complètent  l'alimentation. 
I  Itoguè  est  un  mélange  de  termes  africains,  de  vieux  portugais,  prononcé 
bHUetncnt  et  avec  des  terminaisons  gutturales.  Le  patois  créole  n'a  pas  de 
^0  varie  suivant  les  îles, 
ht  sanitaire,     L'inilueuce  du  climat  sur  Télat  sanitaire  varie  suivant  les  îles  ; 

Ijieut  dire,  avec  vérité,  que  le  climat  de  l'ile  de  Santiago  mérite  le  nom  de 
i;  celui  de  Saint-Nicolas,  est  peu  salubre,  puisque  dans  ces  deux  îles  (dans 
JBL^  toujours;  dans  la  seconde,  d'année  eu  année)  on  trouve  de  ces  lièvres 
Pu 


tel  malignes  connues  généralement  sous  le   nom  de  camelmdas^ 

de 
général 


ti  dysenterie  non  moins  dangereuse  pour   les  Européens.  L*ile 
^sujette  aux    lièvres   intermittentes.    Les    autres  îles    sont  en 
,  Cl  celles  de  Siuut-Autoine,  Saint-Vincent  et  Ijruva  sont  plus  salubies 


le  Bmtatsst  aussi  salubte  que  les  meilleures  paitics  du  Toitugal  et  de  TEu- 
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sj.  ^..'ifW.fiw  nie  Saint-Antoine,  mais  plus  fraîche  et  aussi '''""''*» 
,  .     v^    i*^<«vtMi(>  xifs  sources  descendent  des  rocliers. 
;. .    .  ^«uiK^AOfri  extrêmement  salubre,  comme  BraTa,  Saint-Antoine  et  Su^ 
.^    ,^    «,.  luiatit  que  celle  de  Fojo  (et  plus  fraîche),  beaucoup  plus  que  odb 
V....  >KiiW»i't  Mai  (sans  parler  de  la  mortifère  Santiago).  Il  n*y  a  pas  f» 
...,.v    I..W»;  li^  tièvrcs  intermittentes  sont  rares  et  se  guérissent  facilemed^ 
>x  tvii  (uo  lesiophthalmies.  Il  y  a  moinsde  maladies  que  dans  beaucoupdepM^ 
.  ^   :»  ovauiiK)  de  Portugal,  et  la  mortalité  est  très-minime. 

'tu.A  iout  l'arv-hipel,  on  compte,  par  chaque  1,000  âmes,  10  mariages,  48  naii- 
...t^i.x^i  'iO  morts,  par  an.  La  mortalité  est  moins  d'un  dixième  dans  les  Us 
v.;i^-  Viiuvnt,  Saint-Antoine,  Brava,  Fojo  et  Boavista;  mais  l'excès  de  mortalité  éi 
iK)  Saitlia^o  couvre  celte  différence.  A.  Le  Rot  de  Méricourt. 

HitakWMUAMiiB.  —  LoPB9  Di  LiMA  (Jose-Joaquîm) .  Ensatos  gohrea  slatistica  das  pouruia 
t*^tiugmf*M  na  Afriea  occidentalf  e  orientait  na  Atia  occidental)  na  China  ei  na  OcfÊmê 

i'4rBIJlVE.  On  nomme  capeline  tout  bandage  disposé  de  manière  k  knm 
une  aorte  de  coiffe  ou  de  bonnet.  On  appelle  aussi  ce  bandage  récurrent.  La  clp^ 
Inio  de  la  tète  ou  bonnet  d'Hippocrate  a  été  indiquée  au  mot  Bakdages.  U  opa* 
lau^  des  amputations  est  le  mode  de  bandage  qui  consiste  à  jeter  d*abord  des  toin 
circulaires  un  peu  au-dessus  de  la  plaie,  puis,  au  moyen  de  renversés,  à  faire p» 
hcr  lu  bande  sous  le  moignon.  On  fait  alterner  plusieurs  fois  les  tours  circufaini 
et  les  jets  récurrents.  D. 

eâPILIiAlRES.  g  I.  Botanlqoe.  On  donne  ce  nom  à  des  plantes  de  hfh 
mille  des  Fougères,  d'espèces  et  de  genres  différents,  dont  les  organes  foliacés,  kl 
frondes,  sont  employés  en  médecine.  Ces  frondes  ou  fausses  feuilles  contieuMrt 
en  quantité  variable ,  suivant  les  espèces,  du  mucilage,  un  principe  légèreoNrt 
astringent  et  une  matière  aromatique.  Le  Capillaire  le  plus  estimé  est  ceiuiAi 
Canada,  il  est  fourni  par  une  Fougère  du  genre  Adiante  (voy.  ce  mot),  VAdm^ 
ium  pedatum  Lui.  Dans  celte  espèce,  les  frondes  pédalées  sont  formées  par  fa 
pétioles  (rès-glabres,  d'un  noir  rougeâtre,  comme  vernissés,  portant  sur  des 
rangs  des  folioles  pinnées  qui  ont  la  forme  d'un  demi-éventail  dont  le  bord  cA 
incisé.  On  substitue  souvent  à  celte  espèce  VA.  trapéziformerlAH.^  qui  est  apport! 
du  Mexique.  Ses  folioles  sont  d'un  vert  très-foncé,  en  forme  de  tra[)èze;  elles  sgil 
portées  sur  les  divisions  d'un  très-long  péliole  ligneux  de  couleur  noire. 

Une  troisième  sorte  de  Capillaire  est  indigène,  c'est  VA.  capiUuM  Yeneru  lA 
ou  Capillaire  de  Montpellier;  plante  plus  petite,  dont  les  pétioles  sont  grêieii  I 
divbions  alternes,  très-fines,  portant  des  folioles  triangulaires  dont  le  sommet  élfl|i 
et  arrondi  est  légèrement  lobé.  Cette  espèce  vient  surtout  dans  le  midi  dert^irafi. 

Le  genre  Asplenium  ou  Doradille  {voy,  Doradille)  fournit  aussi  desCapilbink 
Ce  sont  :  l^IiOCipillaire  commun  ou  Capillaire  noir,  VA,  Adiantum  nigrwn  Ln^ 
plante  de  10  à  20  centimètres  qui  vient  dans  les  bois  et  dont  la  fronde,  en  pMtii 
tripinnée,  se  compose  d'un  pétiole  brun  à  la  base  qui  porte  les  folioles  i  partir  11 
la  moitié  supérieure.  Les  folioles  inférieures,  plus  grandes,  sont  portées  sur  im 
pétioles  tertiaires  et  secondaires;  elles  vont  en  diminuant,  et  au  sommet  elles  si» 
sèrent  directement  sur  le  pétiole  primaire  ;  i^  La  Doradille  des  murailles  (il.nill 
muraria  Lik.  ou  Sauve- Vie,  plante  plus  petite  que  la  précédente  et  tràs-cmmuMi 
dans  les  fentes  des  murs  et  des  rochers.  Les  folioles  de  ses  frondes»  ^èi*^ 
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Férbt  lairs  dimemions,  leur  forme  et  leur  mode  d'înserlion,  sont  le  plus  souTent 
ndécsà  rcïtrémilé»  courtes,  ainéiibimes.  porti?^es  sur  xm  pctiolp  grêle  qtiî  se 
nifie  ieulemont  à  son  sommet  j  5'»  Le  Gypilîaire  potyLric  (.4.  hichomancs  Lin.). 
I  frondes  de  celte  espèce  sont  s^implemunl  pinnecs  ;  les  lolioles  suborl>Jcu!;dres, 
elces,  ^nt  sessiles  et  disposées  comme  des  ailes  le  long  d'jm  pétioic  pourjire, 
ifktte.  Ces  Doradilles  appartiennent  plus  paiiicnlièrement  aux  régions  sepLen- 
j  de  rEuropc^On  a  consiflùré  encnre  eonmiedes  Cnpillaires  l'ancien  À,  Cete* 
de  LtNTiÉ.  on  Ceterach  offtdnarum  DO.  (toij,  CEtEnAcn)  et  le  Scohpen* 
Kttm  officinale  (roy.  ScoLorESDUE). 

Et  donné  enfin  le  nom  de  CEipillaire  hlanc  à  nne  Fougère  rapportée  paniuel* 
FiUleurs  sm  genre  Polypotle  {Poîijfiodium  rhœticu7n  Llw),  qui  vierU  tlnns  les 
lipes  du  Danphiné,  les  Voî^ges  et  en  penéral  les  régions  rnoiilai^nanses  de  F  Europe , 
il  paraît  que  la  dis|Tanlion  prématnrte  de  l  indmium  a  fait  illusion  aux 
lûUiiistes  qui  ont  admis  celle  espèce,  générsikment  rattachée  aujourd'hui  â 
um  filu  fœmina  Roth.  (votj.  Atiivrtiim)* 
^Kïêmes  propriélês  qui  font  uliiiser  en  Europe  les  espèces  exotiques  ou  mdi* 
•  que  nous  Tenons  d'indiquer  appartiennent  encore  à  beaucoup  d*3utres  espèces 
£tflip1oi  est  localisé  dans  les  p:*ys  nh  on  les  rencontre.  Ce^t  ainsi  qu*aii  cap 
"îspénince  on  recueille  ï AdiafUmn  œihiojncum  Li?i,,  dortt  les  frondes 
pmm^ea  présentent  \m  pétiole  cvlimlrîque  cnnaliculé  et  tk-s  tolioles  suLarron- 
3,  ov.iles,  obtuses»  entières,  crénelées  au  sommet.  Aux  Indes,  on  se  sert  de 
El.  caudatum  Liît.,  à  froniles  pinnées»  aiIoii;;jtes,  radicantes  par  le  sommet,  a 
otiongue?,  obtuses,  dimidiées,  à  base  tronquée,  velues,  incisées,  presque 


KAf>«is<  —  Î)k  Giifpotis.  Flore  française,  1815,  t.  IK  —  KotPttûss.  Enumer.  Fiiix* 
»,  1821.  —  Esiu.!CiiKH.  Enchiridwn  f>i>tamctfm.  Leipzig,  1841.  —  Raue^iioust.  Dfuiscfi' 
\  ayptûç.  Fhta,  Lcipï.  1813,  t.  II.—  Kickk,  Flore  crtjpL  dcë  FlutidreSr  1867,  L  L 

J.  DE  S. 


{  11.  Rin]»l<il  médical.     11  n'y  a  guère  que  deu^  de  ces  capillaires  sur  les* 
;ie  soit  concenirée  Taltention  médicale  :  le  capillaire  de  Montpellier  {adian- 
Qpillitit  Veneris)  et  celui  du  Canada   [adiantum  pedafittitu) .  En  France  on 
(oyé  de  préférence  le  premier;  les  Anglais  donnent  la  préléience  à  Taylre 
,  d'ailleurs  plus  aromatique  et  dans  lequel  on  peut  supposer  par  suite  des 
riélés  plus  actives. 

l1644,  un  médfcin  de  Montpellier,  du  nom  de  Formi  ou  Fourmi  a  publié 
iiantum  capiltus  Vetierh,  un  opuscule  dans  lequel  il  vantait  outre  me- 
njédicafnenl  qu'il  oonsidérLut  comme  une  sorte  de  lyMiacée  {Traité  de 
htm  ou  cheveu  de  Vénus  contenant  la  ilescription,  les  utilités  et  tes  diva'- 
t préparatiom  de  cetU  plante,  ln-1'2,  Montpellier  16U).  Le  capillaire  de  Mont- 
'e^l  aujtmrdlriii  bien  déchu,  et  il  est  peu  de  niédeeins  qui  remploient  au- 
bu»,  xur  le  terr.iin  mémo  de  sa  fortune  ancienne.  Il  en  est  de  nicnie  de  son 
ère  du  Canada  que  les  Anglais  désignent  sous  le  nom  de  Canadian  Maiden- 
"  et  iùtii  Fusaf^e  est  aussi  Irès-borné. 
PL'intl^  a  permis  de  constater  dans  les  frondes  de»  capillaires  :  du  tinnin,  de 
une  matière  anjèie  et  une  huile  essentielle  qui  est  plus  abondante 
...ac  du  Canada  que  dans  les  autres.  Cette  analyse  est  du  reste  lort 

I  pettl  se  faire  une  id'e  des  propriétés  multiples  attribuées  Jadis  aux  c:ïpillaircs 
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par  ce  passage  de  Geoffroy  écrit  dans  le  singulier  langage  thérapeutique  de  wê 
époque  :  a  Les  capillaires  adoucissent  les  crudités  de  reitomac,  guérissent  hs 
hoquets  et  les  diarrhées  qui  en  dépendent,  aident  à  expectorer  la  pituite  ?isqueiisi 
qui  séjourne  dans  la  poitrine ,  guérissent  la  toux  opiniâtre,  Tasthmey  la  diOkdlé 
de  respirer,  la  pénpneumonie  el  la  pleurésie.  Ils  détergent  les  humeurs  épaisses  qai 
sont  attachées  dans  les  viscères  et  qui  y  produisent  des  obstniclious  ;  guérisiâil 
la  jaunisse,  lèvent  les  obstructions  du  foie  et  du  mésentère...  Us  ont  aussi  lor 
uiérilc  lorsque  les  règles  ne  coulent  pas  bien  et  dans  les  maladies  des  rdis  i 
(Geoffroy,  op.  cU.,  p.  61).  Ne  leur  demandons  pas  tautet  interrogeons  simpkiBBil 
leurs  propriétés  expectorantes,  les  seules  qui  aujourd'hui  défendent  encore  cessé* 
dicaments  contre  Toubli. 

La  classe  des  bcclitques  et  des  expectorants  est  abondamment  fournie,  et  les 
médicaments   très-divers  de  proTcnance  et  de  qualité  qu'elle   renfenne  m» 
trent  combien  est  complexe  dans  ses  éléments  Pacte  de  Texpectoration  provoqiriei 
Tantôt  la  difficulté  de  rendre  les  crachats  dépend  de  la  quantité  de  mucine  qaï 
renferment  et  de  leur  viscosité  qui  les  étale  à  la  surface  de  la  muqueuse  en  m 
sorte  de  vernis  difficilement  avulsible;  tantôt  elle  tient  à  un  état  d*iiiertieèi 
muscles  de  Reisseissen,  tantôt  à  un  affaiblissement  général  qui  rend  il 
relfurt  expirateur.  Les  capillaires  rendent-ils  les  crscliats  moins  visqueux,  stMtii 
incisifs  dans  le  sens  de  ce  vieux  mot,  ou  bien  vont-ils,  à  titre  d'aromatiques,  lé- 
veiller  la  contractilité  des  muscles  des  bronches?  Avant  de  choisir  l'expliatiii^ 
il  faudrait  constater  le  fait  et  il  n*est  rien  moins  que  démontré.  La  scille,  le  pol}gi^ 
les  préparations  antiinoniales  solubles  ou  insolubles ,  Tipéca  valent  mieux  en 
cas  et  leur  efticacilc  ne  laisse  guère  do  place  disponible  dans  les  cadres  tbâap» 
tiques  pour  les  capillaires,  qu'ils  viennent  de  Montpellier  ou  du  Canada.  Je  ncicnft 
pas  d'inconvénients  à  cet  emploi  lirnilé  des  capillaires,  si  Topinion  populaire  ne  hff 
avait  conserve  une  partie  du  crédit  dont  ces  fougères  ont  joui  autrefois.  Ce  db 
équivoque  se  concentre  sur  une  seule  préparation  :  le  sirop  de  capiUaire  qàtà 
la  bronchite  comme  l'ombre  suit  le  corps.  11  est  vrai  que  ce  sirop,  consenééM 
le  nouveau  codex  (Codex  medicamentarius,  p.  468),  ne  renferme  souvent 
autre  chose  que  de  Teau  de  fleur  d'oranger  et  du  sucre,  et  que  le  capilbiRa 
est  absent.  Médicament  inoffensif,  dit-on  ;  pas  autant  qu'il  en  a  Tair, 
nous,  parce  qu'il  inspire  une  conGance  peu  justifiée,  éloigne  de  l'emploi  de iM)ife 
plus  actifs  et  plus  efiicaces  et  fait  perdre  un  temps,  qu'on  auiait  pu  mieux otiliA 
C'est  là  le  vrai  danger  de  la  plupart  des  moyens  domestiques.  A  ce  titre  onfrf 
dire  Siuis  paradoxe  que  le  sirop  de  capillaire  a  fait  plus  de  victimes  que  Tiflfc 
prnssiqne.  J'ai  insisté  longuement  sur  ce  danger  particulier  des  petits  hn^ 
qu'aiïectionne  la  médecine  domestique  (Fonssagrives.  Le  rôle  des  tnèra  dBnk 
maladies  des  enfants,  2*  éd.,  Paris,  1869,  p.  38). 

Les  adiantes  n'ont  pas  seulement  été  recommandés  comme  béchiques;ibirt 
aussi  été  employés  dans  les  maladies  des  voies  urinaires.  Le  capillaire 
(A.  album)  a  leçu  surtout  celte  application.  On  les  a  aussi  considéfés 
einménagogues.  Kn  1855,  Schœifer  a  préconisé  VAdianium  aureitm  i  hl* 
de  4  grammes  par  jour,  en  décoction  dans  du  lait  comme  moyen  de  faiifl^ 
venir  les  règles.  Quant  à  leur  propriété  contre  la  calvitie,  quand  leurs  fal* 
sont  employées  en  topique  sur  le  cuir  chevelu,  il  parait  y  avoir  eu  dans  oeUe|ii^ 
i-iiption,  (|ui  avait  surtout  en  vue  le  capillaire  polytric,  un  reflet  lrb*aocMid 
très-suspect  de  la  doctrine  des  signatures.  Les  propriétés  diapliorétiqucf  des  f*^ 
Icb  de  capillaire  sont  5  dcnionlrcr. 


3fSr!RS5sncnîpbyecs  :  1**  L'infuijioii  û  la  dose  de!  5  grammes  pour  i  000  d*eau. 
Mf^ifOji  i^  dusuis  tdulcoraiites.  Fowssaghives. 

CâMLI^tliIES  (Vaïsseauï).  Réseaux  C,  Système  C.     Les  capilLiires  sont  le<î 
(nmificalions  vasculaires  les  plus  dé!ii5cs  qiii|  îiitei  posées  nu\  artères  et  aux  vei« 
i,  complclent  le  cercle  de  b  drculaltoiK 
Gn  imtomie  générale,  an  éludie  les  cuptlbires»   les  réseaux  capillaires  et  tes 
Ijiibae  capilbiie. 
Lcsca|nlbires  par  leur  fuiessc  échappent  înnx  tiiveslîgalions  fui  tes  a  Vm]  nu,  ils 
e  peuvent  être  étudiés  et  Ji^montrés  qu*a  l'aide  du  microscone,  aussi  ét;u'>iiUls 
liiKômmsdej  anciens.  Ceux-ci,  comme  le  dit  Béclard,  croyaienlfpi'ii  y  avait  entre 
11» dernières  divisions  des  artères  et  les  preniières  des  veine»  une  snlislance  s.ni- 
[gttiiw  épanchée,  spongieuse,  apj>elée  parenchyme  par  Érasislrale,  haimahpe  par 
I  Més^  et  dont  iU  croyaient  sortotit  i|ue  les  viscères  étaient  formes, 

La  démonstration  des  capill;iires,  qui  fut  la  consécration  déllnitive  de  la  décou- 
[itttcde  la  circulation»  appartient  h  Malpighi;  le  premier,  à  l'aide  du  microscope, 
filobiervii  lepàfsa;^cdn  san^ï  des  artères  aux  veines  à  iraveis  des  ramiiseiiles  très- 
l  ëïik;  Lenwenljoek,  de  1669  à  1709,  coutirma  ces  observations  qui,  ù  peu  pre<ià 
rbmfmc  ét^toqnei  furent  multipliées  et  vulgarisées  par  Molyneuv  (1685)»  Cowper 
j(t702j,elc. 

Us  anûtomUtcs  arrivèrent  h  ta  démonstration  des  capillaires  par  un  moyen  qui 
t détenu  Iri'S-préeii'UJt  en  arialomie  microscopique,  c'est-î\-dire  les  injections 
3,  Eut,  dès  1687,  moiîtra  le  passage  direct  du  liquide  injecté  des  artères  diMJs 
i  têtues»  SJiis  épan';liement  T*  travers  les  tissus.  Les  remarqMaî)les  injections  de 
jicii  et  d'Albinus  firent  même  uaîlre  cette  opinion  qui  a  compte  bien  des  p;*r- 
«»,  d*nprçs  laquelle  les  tiisus  n'étaient  composés  que  du  vaisseaux;  li  :\lbiniis 
i  lutter  c*>nlre  cet  excès  de  déinonsi ration. 
Depuis  lors  l'étude  des  capillaires  a  suivi  les  progrès  de  riustologte,  associée  à 
rfuestions  «le  pliysiologie  normale  et  pathologique  du  plus  gnnd  intérêt.  Il 
ttAt  di!  rapjK'ler  les  questions  si  discutées  de  rexistenci;  des  vaisscaui  séreux  et 
couvertures  eihabntes  ou  sécrétoirest  de  la  continuité  des  capillaires  avec  les 
nphatiques^  autant  de  sujets  de  controverse  qui,  d'ail leur5,  ont  été  rajeunis 
es  dernières  années  au  moment  où  nos  connaissances  sur  la  struclure  dej 
trcs  ont  été  complètement  moddiées  par  les  travaui  d'Auerbach,  Ebertb  et 
leniky.  Comme  nous  le  verrons,  il  re^te  encore  bien  des  points  à  élucider 
Ile  élude. 

Caractères  anatomiques.  Les  c:ipilbires  établissant  la  continuité  entre  lesar- 
k^^  veines,  noflreiit  pas  dans  leur  structure  un  point  de  séparation  précis 
f  f^sseaux^  comme  origine  et  terminaison,  aussi  les  auteurs  dillerent-ils 
r  la  définition  même  du  mot. 
,  Robin, suivant  Texemplo  de  Henle, admet  fdusieurs  variétés  de  capillaire?? Jes 
c«%raii  ayant  de  0""*, 007  à  Û"'^,030,  les  capillaires  de  deuxième  variété 
.  0~,050  à  0'"*"/J70,  et  les  ca|nlkircs  de  troisième  variété  ayant  0-'^'",ù70  à 
M 50;  mais  cette  dernière  variété  se  rapproche  par  sa  texture  desartérioles  et 
iieiiiules,  et  dans  la  deuxième  variété  il  y  a  des  fibres  musculaires  à  la  facs 
fie  h  fiivoi, 

ItLer  et  Virchow  ont  restreint  la  dénomination  de  capillaires  aux  seuls 
lires  du  plus  petit  c;ililjre  dépourvus  de  fibres  mnsculaires  lisses. 
prMifons  cette  distinction,  parce  qn  elle  limite  plus  nettement  réiuda 
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des  capillaires,  et  simplifie  l'exposé  des  propriétés  physiologiques  du  système  o* 
pillaire. 

Pour  nous,  les  capillaires  sont  les  vaisseaux  sanguins  interniédiairet  aux  irté> 
riolcs  et  aux  veinules,  d'un  diamètre  variant  en  moyenne  entre  0"",005et  O"",05; 
ils  sont  formés  essentiellement  par  une  paroi  qui,  sans  l'emploi  des  réactili, 
semble  constituée  par  un  tube  membraneux  homogène  parsemé  de  noyaux,  nuii 
qui  est,  en  réalité,  constituée  par  des  cellules  juxtaposées,  analogues  aux  celliilei 
épithéliales. 

Les  capillaires  examinés  avec  les  réactifs  ordinaires,  l'eau  ou  les  sdutiflK 
acides  et  alcalines  faibles,  se  présentent  sous  l'aspect  de  tubes  homogènes,  d'ni 
diamètre  variant  entre  0'°°',005  et  0'"°',022.  Ces  tubes  paraissent  formés  pr 
une  membrane  hyaline  résistante,  présentant  un  double  contour,  une  cpûi' 
seur  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre.  Celle-ci  est  parsemée  de  noyaux  o^ 
dinairemcnt  ovalaires,  que  l'on  voit  tantôt  de  profil  et  faisant  saillie  I  l'iolé- 
rieur  ou  souvent  à  l'extérieur  du  tube,  ils  ont  alors  un  aspect  fusiforme;  Uotôt 
ces  noyaux  se  présentent  de  face  et  sont  arrondis  ou  ovalaires.  Ces  noyaux  mi 
leur  grand  axe  dans  le  sens  du  vaisseau,  ils  mesurent  dans  leur  plus  grand  dii> 
mètre  0""»,007  à  0»«,01  et  0'»"»,004  à  0"»"»,005  en  largeur.  Us  résistent  à  l'aciè 
acétique  qui  les  rend  plus  apparents  en  augmentant  la  transparence  de  la  mes* 
branc  qui  se  gonfle  légèrement.  Ils  résistent  également  à  des  solutions  alcaltnei 
qui  les  rendent  très-apparents.  Us  sont  colorés  parle  carmin  et  la  plupart  dei 
autres  réactifs  colorants. 

On  aperçoit,  en  outre,  des  granulations  en  divers  points  de  la  paru. 

Longtemps  on  a  cru  celte  membrane  homogène  et  Ch.  Robin  décriTait,ilvi 
quelques  années,  les  capillaires  comme  des  éléments  anatomiques  en  formel 
tubes. 

Des  recherches  récentes  ont  complètement  modifié  nos  connaissances  sur  k 
structure  des  capiUaires.  En  1865,  Iloyer  avait  suivi  Tépithélium  des  artères  de  k 
grenouille  jusque  dans  les  capillaires  ;  à  la  même  époque,  et  séparément,  Auerbxh, 
Aeby,  Eberth,  enfin  Chrzonszczewsky,  en  1866,  et  Ugros,  en  1868,  étudièreild 
démontrèrent  au  moyen  du  nitrate  d'argent  les  cellules  des  capillaires.  Dcpoiiai 
ne  saurait  plus  considérer  les  capillaires  comme  des  cavités  creusées  à  rintériev 
d'un  élément,  mais  bien  comme  des  espaces  intercellulaires  dont  la  paroi  estfomii 
d'éléments  cellulaires. 

Pour  étudier  les  éléments  de  la  paroi,  on  emploie  des  injections  au  nitnte 
d'argent,  en  solutions  ftiibles,  telles  que  la  solution  à  1  pour  200,  ou  méniei 
pour  400. 

Il  est  préférable,  pour  étudier  les  capillaires  avec  leur  forme  normale,  d'y  injeder 
une  solution  de  gélatine  additionnée  de  la  solution  de  nitrate  d'argent. 

f^ros  a  indiqué  un  bon  moyen  |)our  éviter  le  noircissement  trop  conatf- 
rable  des  préparations.  11  consiste,  lorsqu'une  coloration  sufTisante  est  obtenue, i 
plonger  la  pièce  d:ins  une  solution  d'hyposuUUe  de  soude  pour  fixer  la  coloratiflii 

Le  nitrati;  d'argent  démontre  dans  la  paroi  l'existence  de  cellules,  dont  il  m** 
gnle  et  colore  le  contenu,  en  même  teni[)s  que  les  plans  de  séparation  descdloU 
sont  vigoureusement  dessinés  en  teinte  noinitre. 

U  paroi  des  capillaires  présente  à  étudier,  les  cellules  et  les  parties  ooi^ 
tuantes  de  ces  cellules,  noyaux,  etc. 

Les  cellules  dcN  capillaires,  disi)osées  en  couche  continue  par  juxtapoMtiVf 
offrent  les  form'.'s  les  plus  variées;  toujours  aplaties  en  lamelles,  ellct  ne  s» t 
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pas  phnes,  mais  formenl  un  segment  plus  ou  moins  étendu  du  tube  capillaire, 
:onstituant  un  anneau  incomplet. 

Les  contours  sont  tantôt  arrondis  et  les  cellules  ont  un  aspect  de  losanges,  ou  de 
polygones  à  bords  onduleux,  ou  bien  les  contours  sont  déchiquetés,  présentant  des 
angles  rentrants  ou  saillants  qui  décrivent  des  dentelures  élégantes  rappelant  l'as- 
pect des  sutures  osseuses. 

La  première  forme  domine  dans  les  capillaires  de  l'homme,  la  dernière  se  re- 
trouve chez  différents  animaux  vertébrés  (les  oiseaux,  les  poissons). 

Chez  l'homme,  les  petits  capillaires  ont  leurs  cellules  en  forme  de  losanges,  les 
gros  capillaires  ont  des  cellules  ordinairement  polygonales,  à  bords  arrondis. 

Les  dimensions  moyennes  des  cellules  sont  chez  Thomme  de  0*^,01  à  O^^fiZ 
CD  longueur  et  0*^,003  à  0"^'°,0G5  en  largeur,  mais  elles  nont  rien  de  fixe  :  la 
longueur  peut  être  considérable  ;  en  général  la  grosseur  des  cellules  est  en  rapport 
avec  le  calibre  des  capillaires. 

La  structure  de  ces  cellules  est  moins  bien  connue.  Elles  présentent  ordinaire- 
ment un  noyau  qui  est  celui  que  Ton  voit  sur  les  capillaires  par  les  procédés  ordi- 
naires, mais  on  trouve  des  cellules  d'une  organisation  plus  simple  qui  ne  possè- 
dent pas  de  noyaux  et  qui  ont  élc  considérées  par  Auerbach  comme  des  éléments 
intercalaires  (Schaltstûcke),  dont  la  nature  n'est  pas  parfaitement  élucidée. 

On  trouve,  en  effet,  entre  les  angles  de  certaines  cellules,  au  point  où  elles  se 
réunissent,  des  espaces  tantôt  clairs,  tantôt  fortement  <:olorés  qui  ont  été  diverse- 
ment interprétés.  Tandis  que  pour  les  uns  ils  représenteraient  des  lacunes  ou  de 
véritables  pores  (Gobnheim),  ils  ne  sont,  pour  d'autres  (Legros),  que  des  éléments 
de  la  paroi  n'offrant  pas  de  cellules.  La  réaction  par  le  nitrate  d'argent  démontre 
h  présence  dans  la  cellule  de  granulations  fines,  c'est-à-dire  de  protoplasma. 

La  cellule  présente  une  épaisseur  presque  nulle  vers  les  bords,  plus  grande  au 
centre.  Et,  chez  les  oiseaux,  Stricker  a  vu  ces  cellules  véritablement  fusiformes, 
quand  on  les  examinait  de  profil. 

En  dehors  des  cellules  existe-t-il  une  substance  intermédiaire  (le  kitt  substance)^ 
Unissant  les  cellules  à  l'état  de  ciment? 

Bien  que  Aeby  et  Eberth  aient  cru  avoir  isolé  celte  substance  à  l'aide  d'une  solu- 
tion dépotasse  à  35  p.  iOO,  l'existence  de  substance  intermédiaire  n'est  pas  com- 
(détement  démontra.  5Df.  Legros  et  Robin  la  nient,  mais  nombre  d'auteurs 
l'admettent,  entre  autres  Kœlliker  et  Ranvier. 

L'étude  du  mode  d'action  du  nitrate  d'argent  donnera  la  solution  de  cette  ques- 
tion qui  se  pose  pour  toutes  les  couches  d'épithélium.  Elle  présente,  d'ailleurs, 
une  véritable  importance,  car  si  l'on  admet  que  le  nitrate  d'argent  colore  la 
sohgtance  intermédiaire,  on  sera  porté  à  considérer  comme  n'appartenant  pas  aux 
cellules  le:  amas  noirâtres  qui  apparaissent  souvent  aux  points  de  jonction  des  cel- 
hles,  alors  les  cellules  ne  formeraient  plus  une  couche  continue,  et  Ton  devrait 
admettre  avec  Gohnheim  l'existence  de  pores  ou  stomates  existant  entre  les 


An  contraire,  il  semble  actuellement  démontré  qu'il  n'existe  pas  de  pores  dont 
k  diamètre  puisse  correspondre  à  celui  des  globules  rouges  ou  des  globules  blancs. 

On  ne  voit  pas  au  microscope  de  stomates  ou  pores  d'un  diamètre  appréciable, 
ce  qui  n'impUque  pas  l'impossibilité  du  passage  de  fines  poussières  colorantes  à 
travers  les  capillaires. 

En  résumé  les  éléments  de  la  paroi  des  capillaires  sont  des  cellules  ayant  les  ca- 
netères  de5  cellules  épithéliales  pavimenteuses,  et  constituées  par  une  membrane 
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d'enveloppe,  un  protoplasma,  substance  intracellulaire,  et  un  nopu.  Leprolo|liaM 
existe  a  peine  à  la  périphérie,  on  le  retrouve  surtout  vers  le  noyau. 

Telles  sont  les  parties  constituantes  des  capillaires;  suivant  Chrzonsicttinkf, 
il  y  aurait  en  outre  une  membrane  propre,  qui  apparaît  lorsque  des  celhileséfi* 
théliales  sont  enlevées,  mais  rien  n*autorise  à  admettre  cette  membrane.  U  a'ca 
est  pas  de  même  de  la  gaîne  adventitielle  que  IvanhoiTet  Stricker  ont  décritedai 
les  vaisseaux  capillaires  de  la  membrane  byalolde.  Nous  croyons  qu'il  ne  s'agit  I 
que  d'une  enveloppe  analogue  à  la  gaîne  péri-vasculaire  (voy.  htm^MAn^m, 
p.  396)  que  l'on  retrouve  sur  les  vaisseaux  de  la  rétine.  H  en  serait  de  nêai 
pour  h  membrane  adventice  et  les  tractus  qui  en  naissent,  observés  par  KœlUn 
et  Frey  sur  les  capillaires  des  ganglions  lymphatiques. 

La  structure  des  capillaires  se  modifie  insensiblement  au  point  où  lescapilUm 
deviennent  des  veinules  ou  des  artérioles.  Dans  les  capillaires  de  la  deuxième  i» 
riété  de  H.  Robin,  il  s'ajoute  une  couche  de  fibres  musculaires  circulaires,  li 
couche  épithéliale  se  continue  d'ailleurs,  et  ce  n'est  que  dans  les  capillaireiAi 
troisième  ordre  de  0°^"',070à  O'^'^^ISO,  que  la  paroi  des  capillaires  se  modifies!^ 
même,  devenant  striée  et  perdant  ses  noyaux.  Hais  d'après  les  recherebes  k 
Eberth  et  Chronszczsewsky,  on  voit  d'abord  sur  les  gros  capillaires  une  sorte  è 
membrane  adventice  qui  représente  la  tunique  élastique  ou  commune  de  WàKà^ 
puis  des  fibres  musculaires. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  prétendue  communication  des  capillaires  vm 
les  vaisseaux  séreux  ;  l'existence  de  ces  derniers  n'étant  pas  mieux  démonlib 
actuellement  qu'au  moment  où  leur  théorie  florissait  du  plus  grand  éclat. 

Développement.  Le  mode  de  développement  des  capillaires  est  encore  peu  coan^ 
pendant  longtemps  les  études  de  Scliwann  et  de  Kœlliker  sur  le  développement  èl 
capillaires  dans  la  queue  des  têtards  répondaient  aux  notions  anatomiques  ssrli 
structure  des  capillaires.  Daprès  ces  deux  observateurs,  les  capillaires setaifli 
d'abord  représentés  par  un  réseau  de  cellules  plasmatiques  anastomosées  estai 
elles  par  leurs  prolongements.  Ces  cellules  et  leurs  réseaux,  d'abord  pleins,  «f. 
mentaient  de  volume  et  se  creusaient  des  cavités,  le  noyau  de  la  cellule  devemîlli 
noyau  de  la  paroi  du  capillaire  constituée  elle-même  par  l'enveloppe  de  la  oeUsk 
En  présence  des  découvertes  actuelles  sur  la  structure  des  capillaires,  cette  «^ 
plication  n'est  plus  admissible,  et  Kœlliker  lui-même  y  a  renoncé  sans  la  xmt 
placer  par  des  faits  po>itifs.  Hais  la  laveur  qui  avait  accueilli  cette  bjpolkiÉ 
montre  avec  quelle  réserve  il  &ut  envisager  cette  question.  Ce  qui  parait  certain,  €*«! 
que  les  capillaires  se  développent  tardivement,  après  les  artères  et  les  veines,  kl 
vaisseaux,  dans  lespemiers  moments  de  leur  développement,  représentent,  enqÉlF 
que  sorte  de  gros  capillaires,  ou  plutôt  des  lacunes  tapissées  par  des  élémentsoili" 
iaires.  Suivant  Robin,  les  capillaires  ne  naissent  jamais  d'une  manière  indlp» 
dantc,  ils  se  forment  par  des  saillies  bourgeonnantes  naissant  des  vaisseaux  fi 
tous  primitivement  ont  leur  point  de  départ  dans  l'aire  vasculaire.  Le  déidsffi 
ment  du  cœur  indiquerait  par  conséquent  le  développement  de  tous  les  a* 
pillaires. 

Suivant  G.  Robin,  c  la  formation  des  vaisseaux  consiste  en  une  progreniM  è 
la  couclie  épithéliale  vasculaire,  dont  les  cellules  s'élargissent  et  se  mnltiplienlfi 
segmentation  à  mesure  qu'une  dilatation  en  cukle-sac  s'allonge  ets'eufionoedMsl 
tissu  nouveau  dont  les  éléments  propres  augmentent  de  nombre,  s 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  domine,  mis  en  lumière  par  l'étude  du  dévielopp 
nient  des  capillaires  cliez  le  fœtus,  dans  le  processus  de  la  cicatrisation,  et  è 
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liions  ûù  ca[»illiurL's,  c'est  U  rapidité  Je  IcMir  tlcvoloppement.  Lorsque 
.un  apillûircs^-sonl  formés,  Ic^  lésetiux  se  con^litllenl  lai-iLiiienlj  des  hmv- 
I  se  portent  à  b  rencontre  les  uns  des  autres,  et  s'unissent  en  un  seul 

\Ê.t  capillaireB.     Les  réseaux  formés  par  Ja  réunion  des  capilbiros  dans 
!  ihsu,  constituent  en  anatoniie  ;]énérale  les  organes  premiers  du  &ystème 
lire,  et,  comme  \e  fait  remarquer  M.  Rolnn,  it  y  u,  en  fait,  autant  d'organes 
liefs  dû  ce  s\stènu^  qu»^  di*  tissus  dont  les  c.ipillaires  sont  des  éléments  accès* 
Les  divers  ré^eaui  capillaires  potinaîent  être  décrits  dans  thaeu!i  des 
,  dms  chacun  des  organes,  mais  nous  nous  contenterons  d'en  nidiquer  les 
t généraux,  et  k»s  causes  générales  des  modifications  qu'ils  présentent. 
ïtinme  des  rési^aux  capillaires  est  subordonnée  h  h  texture  des  tissus  qui  les 
enneni*  TanUH  les  n'^anx  se  développent  en  larges  membranes  cojnnic  dons 
la  surface  des  séreuses,  tantôt  ils  î^e  subdivisent  pour  se  dis- 
parties  des  organes;  par  exemple  à  la  peau,  on  trouve  plusieurs 
ttxpour  le  corps  papillaire,  pour  les  glandes. 

;  r^seaus  se  moulent  en  quelque  sorte  sur  thacune  des  parties  constituantes, 

^Qoefoii  injectés,  eu  ra[>pellent  la  lorme  et  constituent  des  arborisal ions  de 

-jjÊ  plus  varié,  comme  fK>ur  les  pâpdics,  les  villosilés. 

BD  dominant  dans  Turgane  imprime  auK  réseaux  des  formes  particulières. 

si,  dans  le  fui*^.  les  réseaux  reproduisent  Taspect  lobule;  dans  le  poumon, 

binupent  à  la  surface  des  alvéoles;  dans  les  nerfs,  les  muscles,  les  tendons,  les 

•Qi  s'allongent  en  forme  de  colonnes,  on  plutôt  de  c!yliiulres  creux  autour  des 

iui  tuUulés.  La  forme  des  mailles  est  en  rapport  avec  les  éléments  prédomi- 

►  des  tissus,  mailles  arrondies  dans  les  glandes,  allongées  dans  les  muscles, 

$,  les  lendoris.  La  grosseur  di's  UKulles  est  elle-même  en  rapport  avec  la  lex- 

I  trjisus,   et  par  conséquent  avec  le  roîe  physiologique  qu  ils  remplissent. 

:  mailles  sont  allongées  et  écartées  dans  les  tissus  fibreux,  les  nerfs,  les 

I,  les  sètcuses;au  contraire  très-petites,  réduites  à  l'état  de  fentes  lor5t|ue 

I  des  vabseaux  est  complète,  ilans  les  glandes,  la  |  eau,  les  muqueuses. 

des  capdiaires  oîTre  de  l'intérêt.  En  eUet,  il  peut  modilicr  les  consé- 

;  mécanique-  ou  plijsiologiqucs  que  Ton  a  déduites  peut-être  prém;ituré- 

;d4i  la  forme  des  mailles.    Les  mensurations  de  Vaîentiu,  Weljer,  Henleet 

'  montrent  que  les  vaisseaux  tes  plus  gros  a[(parliennent  aux  réseaux  de  la 

aire,  de  la  muqueuse  de  l'estomac  et  du  gros  intestin,  du  périoste,  des  os, 

Len  moyejuïe  U""*,!)!  ;  les  plus  fins»  au  contraire,  composent  les  ré-scaux  de 

kpott  de  Tinlestin  grêle,  des  poumoji>,  des  muscles,  de  la  substance  grise  céré- 

*ti  de  b  rétine,  qui  varient  entre  0'''™,005  et  0»",008.  Ces  données  ont  de 

i(iOrtance  dans  Tel udc  de  b  circulation  eapilb ire,  qu'on  se  pbco  an  point  de 

Bui^pte  comme  Poiscud]e,ou  au  point  de  vue  des  pbénomènesdont  lescapil- 

mt  les  intermédiaires  et  le  siège. 

\S^tènie  capillaire,     La  réunion  des  réseaux  constitue  le  système  capillaire, 

t[xu'\  '  rs.  des  traités  d^anatomie  générale  ont  assigné  des  limites  variables, 

\ëk^  4  rapproclié  du  système  vaRulairc  les  systcines  catrillaii'es  diviséi 

,  fflléiiie  capillaire  général  et  système  capillaire  pulmonaire,  ll'autres  Toiit 

i«tt  système  vascubirc  (Bérard,  Béclard,  lienle),  au  (issu  kysteux  ou  séreux 

tfflftjb*^  ,iu  tij^^u  vasfulnire  (lleiisinger,  Weher).  Robin  a  montré  (piHI  n*y  a 

d  parler  de  tis«u  normal  ayant  les  capillaires  pour  élément  fou- 

ûL--,  L  juc  le  ^v-tèiue  rapillaiie  est  dist'Uct  des  systèmes   artérii'l   ot 
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CAPlLLAmES  (vaisseaux). 


d'tMivi'loppo,  lin  proto plasma,  substance  intracelhilairo 
('xi>ti*  à  pt'iiie  à  la  péri[  liérie,  on  le  reiroiive  surton' 

TcUos  sont  les  parlii'S  constituantes  des  capillai 
il  Y  aurait  en  outre  une  membrane  ]Toprc,  qui  n 
théliales  sont  enlevées,  mais  rien  irautorise  à  a 
est  pas  de  même  de  la  i^'aine  adventitielle  que  I 
les  vaisseaux  capillaires  de  la  membrane  byalo 
que  d'une  envelojipc  analo<^ue   à  la  gaine   ■ 
p.  590)  que  l'on  retrouve  sur  les  vaisseau 
pour  la  membrane  adventice  et  les  tractii< 
et  Frey  sur  les  capillaires  des  ganglions  1 

La  structure  des  capillaires  se  modifi'- 
devifunent  des  \einulesou  des  artérin' 
riétc  de  M.  Robin,  il  s'ajoute  une  co> 
coucbe  épitbéliale  se  continue  d'aill*  * 
troisième  ordre  de  O^^^pOTOà  0»™J 
même,  devenant  striée  et  perdai  ' 
Kberlh  et  Cbronszczsewsky,  on  ^ 
membrane  adventice  ((ui  reprr.^ 
puis  des  fibres  musculaires. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  «^ 
les  vaisseaux  séi-cux;   Texi 
actuellement  qu'au  monn  ' 
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:  i.\,etnous  ni)ii"i  I ••!«■ 
il  lilions  qui  concourcut  ï 


Développement,     Le  n 
[lendant  longtemps  les  <■' 
capillaires  dans  la  quri 
structure  des  capill.in 
d*abord  représentés  t 
elles  par  leurs  prol<» 
mentaient  de  voluiif 
noyau  de  la  luirui  •. 
Kn  présence  dc>  «• 
plicatiou  ire>l  pi. 
placer  par  d*. 
montre  avec  •|.i 
que  les  cipl 
vaibseaux,  i 
que^oiti    '. 
lain'>.  S;.    . 
danlf. 
ton*^  : 
ni««  " 

pi; 


1 


1  nr  assure  des  propriétés  r»^nw^ 
Il  résistance,  parleur  mode  d'uiû'û. 
'M  lu  tension  cxcn  ée  par  le  sanj.  U 

•  ijslicité;  lors«pi*ils  soûl  vidL-idf.Niiij.ill 

^  :e  diftirileinent. 

.  .     .  a.i'.uisoparplusieursobsorvaliîiir>:Tbomp^ 

H  .r.v:  mais  il  ne  résulte  pas  ib-  b-urs  v*tïU 

i-;  capillaires.  Kn  ciivl  elle  serait  dillicil*- 

:.ii  n'ont  pas  d(!  libres  niusculairt-i  lis^tf. 

^.      ..  MrVvisst'ment  des  capillain?s  mhis  l'nifluettct 

.  .    :  v-iî il»!o contractilité?  L'élasticité expli-iiu'oil 

.vî/ius  obH'rvés,   sans  qu'il  soit  uéce<5âil« 

%i::.iit  d'ailleurs  être  comparée  qu'aux  i-hi- 

>  r\  »  d.iMs  le  proloplasma  de  certains  élômcuH 

•.:-  ;vv..lc  . 

-^    «      :.    los  phénomènes  osinotiqnes  dont  ils soni 
....     :  '\'  notions  précises  sur  r<*\islciico  dVspJca 

^    i  *    i  ru  -1  lies cajïillairrs,  ne  pi-rmct  ]»as  d-  \i\n 
•      ......  •  •  «n:  lieil/  a  déun»ntré  rjue  «b*  liin--  j»<»u*i>ii:rB 

.    >   ».».i  \orra  à  l'article  Infiammation  «lue  li»p4S 

-i      '.•î.*'!  à  travers  les  parois  dis  capillaip*  .i^ 

N--   •.  ;  i:^   les  pbéniinicnes  intimes  d«' l.i  nulrilio 

.   --   l.i  .♦.••;  ju.unalion  derépitliéliiiinMiubledev^ 

*     .      *     .  -  r  dans  l'épitliéJiuin  vasiubiire  d.**|»li' 

^  *.  .  ..\  . i. s  ép.tbéliums  des  séreuses,  telle  p.«rt 
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osmotiques  qui  te  passeot  à  travers  les  capillaires 

ORPTIOlf,  SÉCRÉnOlf,  EXHiLATlON,  NuTBITIOK. 

'  ''urs  qui  ont  éludié  l'hbtoire  des  troubles  dans 

'  dont  ils  sont  le  siège,  ont  confondu  les 

sorte  que  la  pathologie  des  capillaires, 

rande  partie  de  la  pathologie  gêné- 

'  'e,  lorsqu'on  veut  se  borner  à 

'^s  capillaires  sont  le  siège 

s  de  la  pathologie  des 

Il  le  Inflammation,  Les 

(Ujùllaires  dans  la  cicalri* 

\I1USATI0N. 

Il  vent  présenter  les  capillaires, 

l- 1]  ce  que  leur  étude  sera  compléléQ 

iijiie. 

Il  (les  capillaires  est  passagère  ou  perma- 

nil animation,  et  dans  ce  cas  s'observe  dans 

.'  h;ros  et  une  importance  très^variables.  Ainsi, 

s,  des  franges  synoviales,  dans  le  ramollissement 

'S  iormcs  de  méningite,  la  dilatation  des  capillaires 

u lûmes  de  Tinflammalion  et  ofTre  une  grande  impor« 

roiigestions,  et  des  inflammations  dites  chroniques.  îfais 

'   datis  des  circonstances  bien  plus  diverses,  Virchow,  qui, 

jiiatomique,  a  bien  étudié  les  dilatations  des  petits  vaisseaux  et 

.  (M  d'krit  trois  formes  : 

I  .it  lion  simple  et  cirsoïde.  Celle-ci  est  habituellement  liée  à  un  allon- 

s  vaisseaux.  L'élargissement  occupe  d'une  manière  régulière  un  vaisseau 

rs,  ou  une  partie  d'un  réseau  capillaire,  le  diamètre  peut  être  de  deux 

)is  plus  considérable  qu'à  l'état  normal  ; 

lalation  circonscrite.  Elle  peut  occuper  tout  le  diamètre  du  vaisseau,  et 
s  est  ampullaire  ou  fusiforme,  ou  bien  elle  n'atteint  qu'une  partie  du 
!t  forme  une  tumeur  latérale  sacciforme,  variqueuse.  Les  deux  variétés 
m  peuvent  se  combiner  et  donner  lieu  à  la  dilatation  cirsoïde  et  vari« 
un  laquelle  les  caractères  communs  sont  réunis.  Enfin,  sous  le  nom  de 
caverneuse  {aruUomosirende  Erweiterung),  Virchow  comprend  une  va» 
latation  qui  constitue  une  véritable  tumeur  érectile  (voy.  Erectile).  La 
disséquante  qui  a  été  décrite  dans  les  capillaires  du  cerveau  rentre  dans 
es  des  capillaires. 

talions  simples  avec  varicosités  et  ampoules  se  rencontrent  très-souvent 
verses  tumeurs,  et  surtout  dans  les  carcinomes.  Lorsqu'elles  sont  très- 
!S  elles  leur  impriment  des  caractères  particuliers  qui  ont  conduit  à 
la  variété  télangiectasique  ou  télangiectode  que  peuvent  présenter  la 
!8  groupes  de  tumeurs  (ex.  tumeurs  fibroplasliques,  embryonnaires  ou 
I,  liomyomes  télangiectodes).  Les  capillaires  atteignent  dans  ces  cas  un 
nsidérable,  et  dans  le  plus  grand  nombre  les  vaisseaux  des  tumeurs 
e  des  capillaires. 

talions  des  capillaires  s'observent  encore  dans  les  productions  scrofu- 
18  les  goitres  (Virchow)  et  dans  les  kyst^  de  l'ovaire  (Sclirceder  van  der 
m  lea  plexus  choroïdes  (Fœrster). 


S68  CAPILLAIUES  (t.ubskaox). 

Les  dilatations  sont  un  des  phénomènes  concomitants  des  oblitéralions  Tasn- 
laires  (WedI,  Prévost  et  Cotard,  Fellz.) 

Enfin  les  dilatations  capillaires  se  rencontrent  dans  les  tumeurs  caTemeusci 
on  tumeurs  érectiles,  ou  tclangiectasies. 

Le  mécanisme  des  dilatations  capillaires  n*est  pas  encore  bien  oonna  damie 
débits,  toutefois  on  sait  que  plusieurs  cau>es  interviennent.  La  tension  du  ai; 
d*une  part,  agit  mécaniquement,  soit  par  pression,  soit  par  raroollissement ài 
parois,  mais  il  paraît  démontré  qu*il  faut  tenir  compte  des  phénomènes  dedéi» 
loppement  plus  complexes,  et  qu*il  y  a  des  modifications  dans  la  structure  rate 
des  capillaires,  la  multiplication  des  noyaux  que  Ton  observe  dans  les  diUlilMi 
est  une  preuve  que  les  éléments  des  capillaires  participent  à  la  dilatatiott  el  i  II 
néoformation. 

Ruptures.  Elles  se  produisent  par  traumatisme  ou  par  influences  pathob» 
giques.  Dans  ce  dernier  cac,  elles  sont  mécaniquement  produites  par  l'exagéralia 
de  la  tension  vasculaire  comme  dans  l'inflammation,  dans  les  infarctus,  où  il  firi 
tenir  compte  à  la  fois  de  la  tension  et  dej*état  de  la  paroi  ;  ou  bien  la  caoïeikh 
rupture  réside  dans  une  altération  consécutive  do  la  paroi  ;  enfin  les  amam 
peuvent  être  inconnues  comme  dans  certaines  cacliexies,  le  scorbut,  le  purpWi 
les  empoisonnements  {voij.  IIémorruagies). 

Rétrécissemems  et  03LITÉRATI05S.  Le  rétrécisscmcut  et  l*oblitération  perMl 
se  produire  dans  des  circonstances  variées.  Ils  ont  leur  cause  soit  en  dehonà 
vaisseau,  comme  dans  l'oblitération  des  capillaires  par  compression  des  graniiktiHi 
tuberculeuses,  dans  certaines  formes  de  cancer  (squirrhe  atrophique),  soit  es 
les  altérations  de  la  paroi  que  nous  étudierons  plus  loin,  enfin  dans  la  ooagnhte 
du  sang  à  leur  intérieur,  que  la  coîi^ulation  soit  consécutive  à  une  irrilatioo  » 
canique  ou  chimique,  ou  à  la  présence  d* embolie  {voy.  ce  mot.) 

AUérations  diverses  des  capillaires.  La  dégénérescence  atliéroniateii«,li 
calcification,  la  transformation  graisseuse  des  capillaires  présentent  unegnrii 
importance  dans  l'histoire  des  phlegmasies  chroniques,  mais  comme  ccslésionitt 
paraissent  pas  exister  en  dehors  des  altérations  des  artères  et  des  veines,  qudb» 
ne  sont  quant  Di  présent  aucunement  reconnues  comme  primitives,  immis  B*aiM 
pas  à  en  traiter  ici. 

Neoformation.  Accompagnant  la  pluprt  des  néoplasmes  qui  s'observent  èa 
^organisme,  l'apparition  de  nouveaux  capillaires  est  un  phénomène  très*intëraart» 
Que  les  néoplasmes  soient  consécutifs  au  processus  inflammatoire  comme  dtfihi 
pseudo-membranes,  les  adhérences  et  les  granulations,  ou  qu'ils  se  àènHoffi 
sous  d'autres  causes  comme  les  tumeurs,  les  productions  hyperplastiqiiei  fl 
hypcrtrophiqucs,  des  capillaires  se  dévelop[)eiit  à  leur  intérieur.  Enfin  lescspilhiRi 
peuvent  constituer  primitivement  une  tumeur  comme  dans  les  angiomes  fi  b 
tumeurs  érectiles.  Li  plupart  des  vaisseaux  de  néoformation  sont  d'ailleurs ii> 
capillaires,  et  leur  dévclo[>pement  ne  dépasse  pas  l'état  des  capillaires  de  troifliv 
variété,  c'est-à-dire  d'artérioles  ou  de  veinules. 

Les  anatomo-pathologistes  ont  depuis  longtemps  clierché  à  expliquer  le  mofc'^ 
genèse  de  c<}s  capillaires.  De  toutes  les  théories,  et  elles  sont  nombreuses,  émiseiitt 
sujet,  il  n*en  reste  que  deux  qui  répondent  à  nos  connaissances  actuelles  sorhiUt^ 
turc  et  le  mode  de  dévelop[)cment  des  capillaires.  Dans  l'une,  les  capillaires  tffc^ 
ment  par  l)ourgeonnement  des  capillaires  existant  déjà  et  de  la  même  atfin 
que  les  branches  des  réseaux  chez  le  fœtus.  Cette  opinion  est  admise  par  LeM 
Quebett,  Fœrster,  Rokitansky,  Robin.  Dans  l'autre,  les  capillaires 
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Jii  idii  des  néûplaf^nies,  sausmîlrc  Jesv;»isscjux  préexislaiils.  StipposiS  \}^r  Cruvej- 

Jbcroi'  mode  de  dv"velo|>pement  est  admis  |>ar  Frey,  Fœister  et  Billroth,  Dans  ce 

i,  anMe|)eut  |»1tjs  eipliquêr  la  {orm;ibon  atix  dépens  du  ltï>ii  cot^joivcUf,  maison 

hutft  i]ue  le  capillaire  est  d'abord  r*?pi  csenlé  par  uiuî  cavitt!  crousce  au  milioii  de 

iîdc^iînibrjonnnires  ou  degyndejs  hhncs  du  san^,  iiiiivant  BdlmUi»  et  ces  cel- 

sont  Toriginedes  élémenlsde  la  paroi;  la  comniuiiîcalioji  sïtaldiraîL  ultériiu. 

il  entre  ces  nouveaux  capilluires  et  les  anciens.  Celte  îhjfïollitse  n'uffre  rien 

îûrmd»  mais  jusqu'il  présent  elle  j\';\  pris  encore  reçu  de  deiiioïisf ration  défi- 

j  1 M  .  Les  capillairefi  de  nouvelle  tbniiatîou  |irései^têut  ce  caraclère  remarqualdc, 

j.j  iiim  h  plupart  des  cas,  formes  m  sein  des  néopLismes,  ils  peuvent  acquérir 

ifij  TDJume  consideralilc,  et  môme   représenter  des  vaisseaux  visibles  à  Tœil  nu. 

fek  Hmt  souvent  lesiéi^edes  diverses  tonnes  de  dilataiifins  que  nous  avons  indi- 

méts^  et  présôntetU  souvent  des  nipluies,  des  coagulations  et  des  obi  item  fions. 

boni  on  rôle  pathoto;^ique  itnporlant  et  expliquent  des  particularités  de  dêve- 

éppemeot,  de  marche,  aussi  intéressantes  dans  Tétude  dinîtpie  que  dun^s  Tétude 

KDKmio-pjilhologiquG  des  Uimeurs.  Hé^xocque. 
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Erwntermtg  ktcinercr  fte fasse,  ht  Archvv  f.  pathologisrhe  Anat,,  1851,  p.  44*2. 
(C-] .  Mématrr  nur  l'altération  des  vaisseaux  capUlairei  qui  eM  une  des  cauèes  de 
ure  dan*  Capùptrxic,  In  Butiet.  Acad.  de  médcc,  1850,  p.  748.—  Du  jiéme.  Struc- 
de*  captltairei  de  Vencépkale,  I»  Journ.  de  p/itjstidogie  de  Brown-Séquard,  1859, 
bv  utur.  Sur  tes  vaisseaux  capiUmrcs  et  l'inflammation.  [*ari5,  1807  et  France 
i^Wl84}7.  — KcxUi&f.n.  (lewebviehre  des  Memchen,  5*  *'dilion,  1^07  (envoie 
,on), —  CjmtonticuwssT.  Vel/er  feinere  Structur  dcr  Blidcapittaren.  Iti  Virchmtj's 
ÎHbù^  i,  XXW,  p.  100.  —  M»t^E  (Kdwards),  leçons  sur  la  phtfsiohgie  comparée  de 
d  àc9  aninuiux,  Paris,  1H58,  t.  IJl — \i%hi^.  Altérations  de.t  capillaires.  In  Gnindz, 
îltMtoS,^  p.  248.  —  lU^vi»,u.  Article  Capillai&i  dans  Dictionnaire  de  médecine  et 
pratiques,  H. 

IPf l^utRITÉ.     L'étude  des  conditions  d'équilibre  des  liquides  l^iite  dans 

taiiquc  (t^cy^  ce  mot)  corres[)ond  seulement  sin  cas  où  ces  liquides  ne 

,  fan  mis  ïk  aucune  Iorc  extérieure  autre  que  la  pesanteur;  celte  comlit  ion 

iftmîs  réalisée  dans  la  pratique,  et  Texistence  des  parois  du  ^ase  dans 

rcttCemié  le  liquide,  ou  la  présence  d\in  corps  ((ue  l'on  y  plonge,  intri)- 

Tika  foro^  nouvelles  dont  il  faut  tenir  coniptc  pour  expliquer  les  pbéiio* 

kdiYer»(|i]e  Ton  observe,  et  qui  consistent»  d'une  part,  en  variatioiLs  de  foi  me 

|f  "  '  :e,  et»  d'aulre  part,  eu  dénivetlalions  du  liquide  dans  des  va^es 

BM  ^  C*cst  aux  actions  réciproques  des  solides  et  des  liquides  qu'il  faut 

dcr  CG^  eitei«  que  Ion  a  tout  d  abord  obsecve!^  dans  des  tulles  fuis  dont  le 

a  jm  ôlre  conqk.iTc  a  celui  d'un  ibcvcu;  de  la,  le  nom  de  cuyiUarUé 
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donné  à  l'ensemble  des  pliénomènes  que  Ton  a  pu  rattacher  a  ces  actions  réci- 
proques. 

Les  phénomènes  capillaires  onl  été  indiqués  par  Nicolas  Aggianti  (1635),  Bih 
relli  (1638),  Yossius  (1666),  Montanari  (1667);  mais  cest  à  Newton  et  Jm 
que  Ton  doit  les  premières  recherches  exactes. 

Dans  Tétude  que  nous  allons  faire  de  la  capillarité,  nous  indiquerons  d'abori 
les  phénomènes  de  courbure  des  surfaces  et  de  dénivellation  que  l*on  obsemi 
l'état  d'équilibre  des  liquides,  ainsi  que  les  relations  qui  unissent  ces  effets  et  la 
lois  auxquelles  ils  obéissent;  nous  indiquerons  ensuite  les  faits  qui  roeUeutci 
évidence  les  actions  réciproques  des  liquides  et  des  solides,  et  noos  roontremi 
comment  ces  actions  permettent  d'expliquer  les  phénomènes  précédemment  décrih, 
Enfin  nous  terminerons  par  un  exposé  des  travaux  de  M.  Poiseuille  sur  i'inflaai 
exercée  par  les  tubes  capillaires  sur  l'ccoulement  des  liquides  qui  les  traverseoL 

I.  Exposé  des  phénomènes  capillaires  ;  démonstration  expérimentale  ieskk 
qui  les  régissent. 

En  général,  la  surface  libre  d'un  liquide  contenu  dans  un  vase  n*esl  pbaerf 
horizontale,  comme  l'indiquerait  la  théorie  générale,  que  si  l'on  considère  en 
points  suffisamment  éloignés  des  parois  ;  de  observations,  faciles  à  répéter,  n» 
trent  que  cette  surface  devient  courbe  à  partir  d'une  certaine  distance  de  œi  pt 
rois,  distance  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'apprécier  et  qui  varie,  d'aitton^ 
lorsque  l'on  change  la  nature  du  liquide  ou  celle  du  vase.  Celte  surface  ooorii 
est,  du  reste,  tantôt  concave  et  tantôt  convexe,  suivant  les  cas  ;  lorsque  cette i» 
face  tourne  sa  concavité  en  l'air,  comme  cela  a  lieu  pour  l'eau  et  le  verre,  m  A 
que  le  liquide  mouille  le  solide;  le  liquide,  au  contraire^  ne  mouille  pas  k» 
lide  loi*sque  la  surface  est  convexe  à  la  partie  supérieure,  ainsi  qu'il  arrive  povb 
merclire  et  le  verre,  ou  Teau  et  le  verre  enduit  d'une  couche  de  graisse.  La  coi^ 
bure  de  la  surface  apparaît  plus  nettement,  lorsque  l'on  considère  seulement  fli 
petite  lame  de  liquide  comprise  entre  deux  parois  solides  assez  rapproclm  é 
toutes  deux  à  la  fois  mouillées  par  le  liquide  ou  non;  si  les  lames  sont  paralHlHi 
on  a  une  surface  cylindrique  dont  les  génératrices  sont  horixontales.  L'effet  di 
plus  net  encore,  lorsque  Ton  considère  une  colonne  de  liquide  isolée  dansunUÉl 
prismatique  ou  cylindrique  de  faible  largeur  (quelques  millimètres  au  plus). 

La  surface  liquide  arrive  quelquefois  tangentiellement  à  la  paroi  solide;  Ml 
le  plus  souvent  la  surface  fait  avec  la  paroi  un  certain  angle,  auquel  on  a  douii 
le  nom  d  angle  de  raccordement^  et  qui,  dans  les  mêmes  conditions  de  tempén* 
ture  etde  pression,  est  spécifique  pour  un  liquide  et  un  solide  donnés.  Voici  quel* 
ques  valeurs  de  l'angle  de  raccordement  : 

Verre  ordinoire  et  mrrcuro • 45* 

Verre  privé  d'air  cl  mercure.  • 55» 

Acier  et  alcool 90* 

Verre  et  eau 180" 

Cette  constance  de  l'angle  de  raccordement  explique  les  formes  Tariées  ^ 
prisente  la  surface  du  liquide  dans  l'expérience  suivante  :  une  boule  en  T«it 
î>ourflé,  de  petit  diamètre  et  ouverte  à  sa  partie  supérieure,  est  reliée,  par  ontafae 
qui  débouclie  à  sa  partie  inférieure,  avec  un  réservoir  latéral  dans  lequel  on  jeà 
verser  du  mercure  à  diverses  hauteurs,  de  manière  à  faire  varier  le  niveau  dsnih 
sphère.  Lorsque  le  Tupiide  s'élèvera  à  une  faible  hauteur  dans  la  sphère,  il  ibnMB 
une  sorte  de  boulon  très-courbe;  la  courbure  diminuera,  lorscpiele  nivean  s'A* 
vcra  et,  en  particulier,  lorsqu'il  atteindra  le  point  situé  à  45*  au-demi  éi 
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lître  hni  woTibI,  la  surface  libre  sera  exactement  plains  et  liorÎ70ntîile.  Si  le 
inonte  (lavaiitage,  celle  siiiTïice  librfi  (îevicnt  roiicave  et  iriuilaut  plus  r[ï»e 
^p s'élève.  ÎJ  e5tf;iciic  de  voir  (iiie,  {luis  ces  diverses  positions^  rangle  de 
rdemciU  mesuré  par  roiigte  des  iangctites  à  la  surtuue  du  vase  et  à  celle  du 
le  reste  ronslant  et  égal  à  45*^. 

lugle  de  raccordement  varie  avec  la  pression  du  gax  qui  surmonte  le  liquide, 
le  surtout  avec  la  température.  Le  tli^ingemput  de  valeur  peut  tuéme  êlre  tel, 
^  ménisquiî  concave  soit  retupliH"»'  [nir  une  s^iirfaei^  pînnc  (Llrion),  ou  peut- 
lltae  pir  un  ménisque  conveic  (Wolfi)  ;  c  est  ce  que  Ton  observe  surtout 
ipnrt  des  liquides  vobtils,  loi^qu*ou  les  chnulTe  sous  pression  ou  dans  des 

cbangernenls  de  ibi  idc  et  de  direction  de  la  surface,  libre  d'un 
?  s'observer  à  la  rencontra  de  cette  surface  et  d'un  solide  quelconque; 
e*esl  surtout  lorsque  le  liquide  est  compris  dans  un  tul)c  de  faible  dia- 
tïtre  deux  larnes  prallelcs  assez  rapprochées  <[iie  l'on  étudie  ces  plié- 
|Ui  se  couiplifjucnt  alors  de  variiitious  de  niveau  que  Ton  duit  rattacber 
\  particulière  de  la  sur  lace  libre» 

jne  frOus  îe  nom  de  ménisque  la  surlace  libre  du  liquide  isolé  dans  un 
lénijqne  est  dit  concave  ou  convexe,  suivant  que  cette  purfacc  tourne 
l  haut  sa  concavité  ou  sa  convexité.  La  flèche  du  niénisi[ue  e>t  la  distance 
de  du  plan  de  la  courbe  suivant  laquelle  a  lieu  le  rucconk-uicut  livec  la  paroi 
^an  lioiizonlal  tangent  au  méuisque.  On  peut  étudier  la  forme  du  ménis- 
I  a>nsidérant  des  sections  verticales  laites  pur  Taxe  du  tube,  ou  perpcndicu- 

Pi\  lames  parallék^s  qui  compreuneut  le  liquide  à  étudier;  cette  section 
i  un  arc  de  cercle,  et  Ton  peut  accepter  approximativement  celle  courlwj 
e  diamètre  du  tube  est  petit;  si  le  tube  a  une  section  diculaire,  le 
l  une  surface  de  révolution  que  Tou  peut  conloudre  avec  une  calotte 
une  base;  il  n'en  est  pbis  de  rnénie  si  la  seitton  du  iubii  est  autre,  si 
^  est  elliptiipie  par  exemple  ;  eulin,  dans  lec;isoù  le  licpiide  est  compris  eulre 
imes  paraUèles»  le  ménis^jUi:  est  une  surlaœ  cyliudiique  à  gi^nératrices  ho* 
jljtt  el  dont  la  base  peut  être  considérée  comme  un  arc  de  cercle  si  l'écarte- 
^limes  est  faible. 

fm  plonge  un  tube  transparent,  en  verre  par  exemple,  et  de  quelques  niilli- 
il  do  diamètre^  dan^  un  lii|ujde  qui  Le  mouille,  on  observera  la  formation 
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fîoe  conrave  et  en  même  ienip^  une  élévalion  du  liquide  dans  le  tube 
,  niveau  extérieur  (iig.  1)  ;  si  Ton  opère  avec  un  liquide  qui  ne  moudle 

p,  il  »t«  formera  un  ménisque  convexe,  et  eu  même  lemps  on  verra  que 
,  lk]uide  dans  le  tube  est  plus  bas  que  hors  du  tube  {lig.  2).  Des  plié- 
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uiuui'tic^  unulu^ues  se  produlionl  si  Ton  eni|)1oie  des  vases  coromuniiiiiu 
1  iin  soit  un  lubc  de  faible  diamètre;  le  niveau  dans  celui-ci  sera  toujou 
rieur  ou  supérieur  au  niveau  dans  le  tube  large,  suivant  que  le  liquide  im 
iera  [las  ou  mouillera  le  lube. 

Il  est  facile  de  mettre  en  évidence  la  corrélalion  nécessaire  entre  h  ft 
ménisque  et  le  sens  de  la  dénivellation  par  Texpérience  suivanie  :  on  fait  \ 
tube  recourbé  à  diamètres  inégaux,  dont  nous  venons  de  parler,  et  l'on 
petite  branche  h  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  grande.  On  verse  alors  de  I 
un  liquide  qui  mouille  le  verre,  de  manière  à  ce  que  le  liquide  n'atteigne 
trémité  ouverte  du  petit  tube  ;  on  observera  la  formation  dans  ce  tube  c^ 
nisque  concave  et  la  surélévation  du  liquide  par  rapport  au  niveau  dan 
branche.  En  ajoutant  de  Teau  avec  précaution,  on  fera  adlcurer  le  ni 
liquide  à  Textrémilé  du  petit  tube,  et  l'on  arrivera  môme  à  rendre  » 
plane  et  horizontale;  à  cet  instant,  le  niveau  du  liquide  sera  le  même 
deux  brandies.  Si  l'on  verse  doucement  une  nouvelle  quantité  de  liqi 
pourra  éviter  sa  sortie  et  Ton  provoquera  la  formation  d'une  gouttelette 
surface  est  convexe  ;  le  niveau  dans  le  tube  large  sera  alors  supérieur  i 
liquide  dans  la  branche  ouverte.  On  observe  les  mêmes  résultats  dans  lex 
que  nous  citions  pour  prouver  la  constance  de  Tangie  de  raccordement  :  I 
du  mercure  dans  la  sphère  est  inférieur  ou  supérieur  à  celui  de  ce  liquide 
tube  ciTmmuuiquant  suivant  (pie  sa  surface  est  convexe  ou  concave;  le  ni 
le  même  dans  le  cas  où  la  surface  est  plane  et  horizontale. 

Ces  expériences  montrent  que,  si  Tun  des  deux  phénomènes  n'est  pas  prc 
l'autre,  ils  dépendent  dune  même  cause,  sur  la  nature  de  laquelle  nou 

une  hypothèse  qui  devra  les  expliquer  tousl 
Les  dénivellations  capillaires  sont  souod 
lois  suivantes  : 

Première  loi.  Dans  les  mêmes  condi 
température  et  de  pression,  les  éiévction 
dépressions  des  liquides  dans  des  tubes  di 
circulaire  sont  en  raison  inverse  des  diam 
ces  tubes. 

Cette  loi,  énoncée  d'abord  par  Jurin,  a  éti 
expérimentalement  par  Gay  Lussac.  Les  ex{ 
de  vérification  sont  faciles  à  concevoir,  soit 
plonge  les  tubes  dans  une  cuve  transparent 
et  que  Ton  vise  à  distance  les  niveaux  à  I 
calhétomètre,  qui  donne  les  distances  vc 
soit  que  les  dénivellations  soient  obtenues  c 
rant  Id  distance  verticale  qui  séjiare  le  n 
de  la  \mnle  supérieure  d'une  vis  à  deux 
glissant  dans  an  écrou  fixe  et  dont  la  pointe  inférieure  est  au  contact  du 
extérieur. 

Ces  modes  d'observation  ne  peuvent  être  appliqués  lorsque  Ton  opèj 
mercure,  car  on  ne  pourrait  viser  le  niveau  du  ménisque  dans  le  tube, 
cas,  on  emploie  avantageusement  des  vases  communiquants  dont  l'un  a  i 
diamètre  et  dont  l'autre  est  de  petit  rayon  (fig.  4)  ;  l'expérience  a  prouTé, 
que  la  dénivellation  capillaire  devient  absolument  négligeable  à  le  dk 
tube  atteint  certaines  valeurs  (55  millimètres  pour  le  mercure,  pirn 


Fig.  4. 


CAPILLARITÉ. 

'jm&Ié  il  eg^ilement  été  employé  pour   des  li[[îiKlcs   mojiiUatit  les  parois. 
lie  ponvontî  entrer  d.ms  le  deluil  ilc  ces  cxpérié.ïices  di:lîcalos  qiti  cxipi-iu 
nise^j  precrmlions;  nous  noii^s  fiarncruns  à  dire  ijuc  les  niveaux  dans  les 
Itei  lotijours  [i\\s  u  la  partie  inférieure  des 
B5ntfr[iics  concaves,  La  valeur  de  la  dénivellation 
J  de  la   uiiture  ilii    liquide  et  de  celle  âc  la 
;  elle  dépend»  en  outre,  de  ki  k'mpérahïre, 

lue  i*OL    Entre  (icii^r  lames  paraîlèîes  les 

iom  ou  défremons  capiîlaireji  soui  toujours 

kmtiié  de  ce  quelles  seraient  tiam  tm  tube  de 

nature  ayant  }Xfur  diamètre  ta  distance  qui 

les  lames. 

Celle  dernière  loi  donne  Vexplicnlion  de  l'expé- 

suivante  dllauksb^-c  :  ou  plonge  verticalement  daws  un  liquide  deux  plaques 

insulaires  réunies  par  un  rôtcet  formant  eulre  elles  un  L-erlain  angle  {i]^.  5)  ; 

liquide  s' c levé  entre  ces  bmfs  et  dessine  sur  chacune  d'elles  des  courbes  se 

dant,  d'une  part,  à  la  surljcc  du  liquide  du 

da  rcfurerture,  et,  d'antre  pari»  à  rareté  par 

iiellc  CCS  Inmes  sont  jointes  à  une  a^rtaiue  liau- 

Oit  c:uru;oit  (pjij  ces  lames  jouissent  être  rem- 

es,  par  la  pensée,  par  une  série  de  plans  de 

petite  largeur,  parrdlcles  deux  a  deux  et  ilont  la 

diminuerait  i^  mesure  qu'on  sa  rapproche 

iiïiict  de  Taille  ;  entre  ces  pLms,   le   liquide 

ratt  d'aulaul  plus   liant  qu'ils  seraient  plus 

hés,  ce  qui  est   bien  l'eiïet  observé  dans 

iencc  précédente.  En  général,  les  lames  sont 

Liées  ;\  eliarnièrc,  de  telle  sorte  que  l'on  peut 

laricr  leur  écirtcment,  ce  qui  fait  en  même 

i[i$cii»nger  la  rorme  de  la  courbe. 

Il  est  facile  de  montrer  que,  dajis  les  phénomènes  capillaires,  les  dénivellations 
■iiilcs,  non  par  b  masse  entière  du  liquide  ou  du  tube,  maiiii  par  la  pclile 
l'un  ou  de  Tanlre*  ou  de  tous  les  deux,  qui  uvoisiire  le  méiii^pic  ;  il  suUit 
noir  un  tube  conique  ou  courposé  de  parties  de  divers  diamètres,  et  de  le  pion- 
,|grr  dans  un  litpiide-,  le  niveau  du  ménisque  scni  toujours  le  même  que  dans  un 
fabe  cylindrique  ayant  le  diamètre  du  premier  tube  a  remhoit  où  se  maiutienl  le 
lifiidc  11  résulte  de  là  que  l'on  |:>eui  maintenir  soulevée  une  quaulilé  d'eau  con- 
iiiler,ible  t^n  employant  une  cloche  terminée  a  sa  partie  supérieure  par  un  tnbetrcs- 
fi»;  il  Uni  la  plonger  dans  le  h([uide  jusqu'à  ce  que  ce  iiihe  soit  mouillé,  et  Ton 
]»eritaptY!S  la  relever  à  une  hauteur  déterminée  par  le  diamL'trede  ce  tube. 

U  réîiuUe  des  expériences  et  des  lois  préccdentos  que,  s:ms  rien  vouloir  préjuger 
de  b  cause  des  phénomènes  capillaires,  tout  se  passe  comme  s*il  existait  des  forces 
ftttr^lives  dans  les  ménisques  concaves,  répulsives  tlans  les  ménisques  convexes, 
d'autant  plus  ;îiande  eu  valeur  absolue  que. le  diamètre  de  ces  méius(|ucs  est 
I  11  lit  dire  plus simplemctit  encore  qu'à  nne  surface  courbe  d* un 
^  Y  uul  une  force  diri»^ée  de  la  convexité  à  la  concavité,  et  dont  L» 
ar  varie  inversement  au  diamètre  du  ménisque  ou  en  même  temps  que  la 
irc  du  méûisque. 
lemarque  (^rmet  d'cvpliquer  facilement  les  myuveïuenlsdes  liquides  dans 
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les  tubes  coniques;  une  goutte  liquide,  placée  dans  un  tube  en  forme  de  tronc di 
cône  se  déplace  du  côté  du  sommet  si  le  liquide  mouille  la  paroi,  et  dans  le  moi 
opposé  s*il  ne  la  mouille  pas.  Dans  ce  cas,  tout  se  passe  comme  8*il  y  a^iit  du 
forces  appliquées  au  liquide  en  sens  contraire,  la  plus  grande  correspondant  éi 
ménisque  de  moindre  diamètre,  et  sa  direction  détermine  celle  de  la  résultante  il 
par  suite  celle  du  mouvement  ;  la  résultante  est  dirigée  de  l'intérieur  du  liquide  i 
l'extérieur  (c'est-à-dire  de  la  convexité  du  ménisque  à  sa  concavité)  si  le  liquids 
mouille  le  tube,  et  par  suite  vers  le  sommet  du  cône,  et  en  sens  opposé  dam  b 
cas  contraire. 

Il  importe  de  remarquer  que  toutes  les  expériences  précédentes  réussissent  pr»  ' 
faitement  dans  le  vide,  ce  qui  ne  permet  pas  de  rattacher  en  rien  les  pliénomèoei  j 
capillaires  à  la  pression  atmosphérique. 

II.  Actions  réciproques  des  liquides  et  des  solides;  explication  des  jAénomèaei 
capillaires.  L'hypothèse  faite  sur  la  constitution  des  liquides  consiste  en  oeqM. 
ces  corps  sont  composés  de  molécules  distinctes,  dépourvues  d'actions  mutueOei 
les  unes  sur  les  autres;  on  suppose  également  que  ces  molécules  sont  sans  actioa. 
sur  les  solides  en  contact  avec  le  liquide,  et  réciproquement.  C'est  le  contraire  <pi^ 
est  la  réalité,  et  l'on  doit  supposer  partout  l'existence  de  ces  forces  moléculairei  : , 
il  est  vrai  que  leur  valeur  est  assez  faible  pour  que,  en  général,  leur  action  dispk 
raisse  devant  celle  des  forces  extérieures,  de  la  pesanteur  en  paiiiculier,  et  qat. 
les  liquides  obéissent  sensiblement  aux  lois  déterminées  par  l'hydrostatique  d^ 
conformes  aux  hypothèses  précédentes. 

U  est  facile  de  mettre  en  évidence  expérimentalement  ces  diverses  actions  iMi. 
léculaires  des  liquides  et  des  solides.  On  peut  remarquer  que  la  forme  de  gouUt» 
lettes  que  prennent  les  liquides  que  l'on  projette  sur  un  plan  qu'ils  ne  mouilloA. 
pas,  prouvent  l'existence  d'une  attraction  entre  les  molécules  du  li(|uide,  fia^ 
l'existence  de  laquelle  le  liquide  devrait  s'étendre  suivant  une  couche  infinimert 
mince.  De  même,  si  l'on  plonge  une  baguette  de  verre  dans  un  liquide  qoib^ 
mouille,  on  soulève  une  goutte  qui  reste  suspendue.  C'est  l'action  do  soiidl^ 
sur  le  liquide  qui  s'oppose  à  la  chute  de  cette  goutte  et  fait  équilibre  à  son  poidii 
qui  mesure  ainsi  cette  action;  si  Ton  considère,  en  outre,  une  section  laite  dan.! 
la  goutte  par  un  plan  horizontal,  il  s'exerce  entre  les  molécules  situées  de  part  A 
d'autre  de  ce  plan  des  actions  qui  font  équilibre  au  poids  de  la  partie  inférieni^ 
de  cette  goutte.  Si  d'autre  part  on  applique  sur  la  surface  d'un  liquide  une  bai, 
qui  soit  mouillée,  et  qu'on  cherche  à  la  soulever  par  un  fil  attaché  à  son  ceotn^ 
de  gravité,  on  éprouvera  une  certaine  résistance  et  la  lame  soulevée  avec  précM-  j 
tion  entraînera  le  liquide  jusqu'à  une  certaine  hauteur;  si  le  fil  est  fixé  sons  II 
plateau  d'une  balance,  on  pourra  évaluer  le  poids  nécessaire  pour  détruire  celll  ^ 
adhésion  :  au  moment  de  la  séparation,  le  plateau  entraine  une  certaine  couche 
de  liquide,  ce  qui  prouve  que  les  actions  attraclives  entre  li*s  molécules  des  liquida 
sont  moindres  que  celles  qui  s'exercent  entre  le  solide  et  le  liquide. 

En  partant  de  ces  remarques  et  évaluant  les  forces  attractives  exercées  funk 
solide  et  un  liquide  sur  les  molécules  situées  aux  points  de  contact  de  oesdco 
corps,  Clairaut  a  pu  déterminer  la  direction  de  la  force  résultante,  directîou  i  h* 
quelle  la  surface  libre  doit  élre  normale  (i)our  l'équilibre,  la  surface  libre  d*M 
liquide  doit  être,  en  chaque  point,  noi;^iialc  à  la  résultante  des  forces  quiagimÉl 
sur  ce  point).  Sans  entrer  dans  le  détail  du  calcul,  nous  dirons  qu'il  a  trouvé  (|M 
l'angle  de  raccordement  doit  être  droit,  lorsque  l'attraction  du  liquide  sur  kih 
même  est  le  double  de  l'attraction  de  la  paroi  sur  le  liquidci  la  f  urbce  lîim  M 
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alors  de  ménisque  si  h  pnroi  est  vortîcale;  le  ménisque  existe  |>oiir 
ap|K)rt,  et  il  est  concave  ou  convexe,  suivant  que  l'atïnction  du  liquide 
!  <st  moindre  ou  est  plus  grande  que  le  double  de  l'action  de  la  pirot 
de. 

Dmprendre  que  rélévalion  du  liquide  dans  les  tubes  capillaires  soil 
me  de  la  suiface  :  les  molécules  liquides  sont  soumises,  outre  la  force 
eur,  à  une  pression  provenant  des  actions  moléculaires  des  p^i'ties 
nous  considérons  uni'  molécule  m  située  5  une  distince  de  la  surface 
Ire  que  la  dislancc  à  laquelle  cesstiJl  les  nclions  rnolLLtilïiires,  cette 
_jlt)uvera  une  pression  diri;.^ée  verticalement  par  raison  de  symétrie  et 
Je  haut  en  bas;  car  la  quantité  de  liquide  ayatit  une  action  sur  celte  ino- 
il  moindie  au-dessus  qu'au-dessous.  Cette  pression  peut  être  regardée,  en 
Ipe  la  diiïérence  entre  deux  composantes  opposées  provenant  des  actions 
■pitué  au-dessous  et  du  liquide  situé  au-dessus.  Dans  Ions  les  cas,  la 
Hte  dirigée  de  haut  en  bas  est  constLinte,  puisqu'elle  est  due  aux  molé- 
ics  au-dessous  du  plan  horizontal  passnnl  par  m;  la  comjiosante  opposée 

rnli*aire,  avec  la  distance  de  la  molécule  m  à  In  surface  libre  ;  elle 
avec  la  forme  de  la  surface  libre,  elle  e^-t  plus  grande  lorsque 
ace  est  concave  que  lorsqu'elle  est  plane;  car  la  quantité  de  liquide  située 
phare  d'action  est  plus  considérable  ;  elle  est  moimlre  lorsque  la  surface 
le.  La  pression  résultante  que  l'on  obtient  eu  rLlraiicïiajil  cette  compo- 
iaWe  de  la  composante  constante  sera,  psrr  suite,  plus  petite  si  la  surface 
\e,  pins  grande  si  elle  est  convexe, 

érons  dès  lors  un  vase  dans  lequel  est  plongé  un  tube  de  petit  diamètre  : 
plan  horizontal  mené  dans  le  liquide  au-dessous  de  l'extrémité  iufé- 
|be  :  il  faut,  pour  l^équilihre,  que  la  pression  exercée  soit  la  même  en 
Ils,  En  chaque  point  celte  pression  se  compose  de  la  pression  atmo- 
ui  est  la  même  partout,  et  dont  il  est  inutile  de  s*occuper,  de  la  près- 
culaire  du  liquide  et  du  [joids  de  la  colonne  d  eau  située  au-dessus  du  ]>kn 
Blâidère.  Pour  l'équilibre,  il  faudra  donc  que,  si  la  pression  moléculaire 
Ppte  ou  plus  forte,  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  corre&pojidanle  soit, 
lire,  plus  grande  ou  plus  petite.  Comparons  alors  un  point  siCuc  à  une 
'  î  iance  des  parois,  pour  que  la  surface  libre  soit  plaue,  et  un  |>oiut 
I  ;  ,•  nt  au-dessoiAs  du  tube.  Si  le  tube  est  mouillé  Je  ménisque  sera  con- 
Msion  moléculaire  sera  moindre  qu'a  l'extérieur,  et  par  suiHe  la  colonne 
Katoir  une  plus  grande  hauteur,  il  y  aura  élévation  du  liquide  dans  le 
j  aura,  au  contraire  dépression,  si  le  tube  n'est  pas  mouillé,  car  la  sur- 
t  convexe,  la  pression  sera  plus  grande  qu'à  rextéiicur, 
Mdération  de  ces  piessions  moléculaires  donne  rexplicaUon  des  mouvc- 
^Buides  dans  les  tubes  couiques  :  elle  retid  compte  également  des  mou- 
Hcorps  plongés  dans  un  liquide  et  placés  à  de  faibles  distunces, 
Bfonce  dans  un  liquide  deux  lames  rapprochées  et  ];ouvant  tourner  au- 
lianiières  placées  à  leur  païlîe  su|>éneure,  on  verra  ces  lames  se  rappro- 
lles  M>ut  toutes  deux  mouillées  par  le  liquide,  ou  si  elles  ne  le  sont  ni 
l'autre  :  les  lames    s'éloignent  «  au  contmire,  si  Tune  seulement  est 


s  de  s€  rendre  compte  de  cet  effet  lorsque  les  lames  ne  sont  pas  mouil- 

i  le  liquide  élanl  plus  élevé  en  dehors  des  lames  qu'entre  elles,  presse 

^  jQpproclicr  :  rellcl  est  un  peu  moins  simple  lotsque  les  lames  sont 
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les  tubes  coniques;  une  goulte  liquide,  |i 
cône  se  déplace  du  côté  du  somuiel  si  le 
opposé  s*il  ne  la  mouille  |>as.  Haiis  ce  ca; 
forces  appliquées  au  liquide  en  suiis  cou 
ménisque  de  moindre  diamètre,  et  sa  din 
par  suite  celle  du  mouvement  ;  la  résulta 
l'extérieur  (c  est-à-dire  de  la  convexité  d 
mouille  le  tube,  et  par  suite  vers  le  som 
cas  contraire. 

11  impwle  de  remarquer  que  toutes  les 
faitement  dans  le  vide,  ce  qui  ne  permet 
capillaires  à  Ij  pression  atmosjiliérique. 

H.  Actions  réciproques  des  liquides  et 
capillaires.  L*liypotbcse  faite  sur  la  coi 
ces  corps  sont  comi)osés  de  molécules  dis 
les  unes  sur  les  autres;  on  suppose  égalei 
sur  les  solides  en  contact  avec  le  liquide, 
est  la  réalité,  et  Ton  doit  supi)Oser  parte  i 
il  est  vrai  que  leur  valeur  est  assez  faib^  ^ 
raisse  devant  celle  des  forces  extérie>  ^  j 
les  liquides  obéissent  sensiblement  y  4*  ; 
conformes  aux  hypothèses  précéda  /  A  '^ 

Il  est  facile  de  mettre  en  £vîdi|:i  f'  f,^ 
léculaires  de»  liquides  et  des  lo^^|' p  &  # 
leltes  que  prennent  les  liquide/?  1 1  ^ 
pQS,  prouvent  rcxistence  d'  M  I 
Texistence  de  laquelle  le  liçv    p 
mince.  De  même,  si  IWf 
mouille,  on  souIèTe  mf 
sur  le  liquide  qui  t'cm^/ 
qui  mesure  ainsi  oeUt 
h  goutte  par  nn  pl^ 
d'autre  de  oa  pla» 
de  cette  goutta,  f 
qui  soilmonillf 
de  Bmiîtéi  m   ^  com))rend  les  lois  que 
taou  enUiïm    ^^i  à  section  circulaire,  o 
ptitettu  d>  A^^ 

adbfeioii  ^- 

deliqiti 

g^  jJgTi^ul considérer  le  cas  do  deu 
pijI'^î     jSff^^  pr  exemple,  cl  la  vak 


rt/m  00  câi^,  la  hauteur  du  liquide 
^  ial*«*  ayant  |i<)ur  diamètre  la  dislam 

Il  i^tiile  de  calculs  théoriques  que, 
^n>i)  trikpulibrc  cst  que  Ion  ait  eu  cl 


.aut  pai 

«ncipaux  d 

ide  et  des  par 
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mouillées;  car  alors  le  Uquide  est  à  un  niveau  supérieur  entre  elles,  et  sa  pr 
tendrait  à  les  éloigner  :  dans  ce  cas,  on  peut  voir  facilement  que  tous  ks 
d  une  des  lames  qui  sont  situés  au-dessous  du  niveau  général  du  liquide  soi 
lement  pressés  de  chaque  côté;  mais  les  points  qui  sont  situés  au-dessus 
niveau  supportent  extérieurement  la  pression  atmosphérique  seule.  A  l'ioU 
ils  supportent  d*abord  la  pression  que  supporterait  un  point  situé  au  mèmei 
dans  fintérieur  du  tube,  c'esl-à-dire  cette  pression  atrr.osphériquc  augmeu 
poids  de  la  colonne  d'eau  qui  le  surmonte  et  de  la  pression  moléculaire  c 
pondant  à  la  surface  courbe;  la  somme  de  ce  poids  et  de  cette  pression  m 
îaire  est  moindre  que  la  valeur  de  la  pression  moléculaire  correspondant 
surface  plane  (car  pour  atteindre  cette  valeur,  il  faut  ajouter  une  colonne 
ayant  la  hauteur  totale  au-dessus  du  niveau).  Le  point  considéré  sur  la  laoM 
pas  soumis  à  toute  cette  pression,  mais  seulement  à  cette  pression  diminuée 
pression  moléculaire  due  à  une  surface  plane  :  la  résultante  sera  donc,  par 
moindre  que  la  pression  atmosphérique,  et  la  lame  devra  s'avancer  du  côté 
liquide  est  le  plus  élevé. 

Lorsqu'une  des  lames  est  seule  mouillée,  entre  les  deux  il  se  produit  ui 
cordement  des  ménisques;  si  elles  sont  assez  rapprochées,  ce  raccordement i 
effet  d'élever  le  niveau  du  ménisque  convexe  et  d'abaisser  celui  du  mén 
concave  :  la  lame  non  mouillée  supportera  donc  à  l'intérieur  une  plus  grande 
teur  de  liquide  et  tendra  à  s'écarter;  la  lame  mouillée  tendra  à  s'écarter  di 
où  le  ménisque  est  le  plus  élevé,  c'est-à-dire  en  dehors.  Le  mouvement  sera  du 
même  que  si  les  lames  se  repoussaient. 

Le  même  elTet  se  produit  très-bien  en  faisant  flotter  sur  l'eau  des  corps  lé( 
par  exemple,  des  boules  de  liège  qui  sont  mouillées,  ou  d'autres  boules  de  I 
recouvertes  de  noir  de  fumée  que  le  liquide  ne  mouille  pas  :  on  voit  alors  i 
ment  les  mouvements  des  boules  se  produire  comme  nous  l'avons  indiqué. 

Laplace  et  Poisson  ont  établi  une  formule  qui  est  déduite  des  liypolhèiei 
cédentes  et  qui  donne  les  conditions  d'équilibre  en  fonction  de  la  courblrei 
surface  du  ménisque  ;  en  désignant  par  h  la  hauteur  du  liquide  soulevé,  par 
R'  les  rayons  de  courbure  principaux  du  ménisque  et  par  k*  une  constante  di 
dant  de  la  nature  du  liquide  et  des  parois,  on  a 


'="(^^)- 


Cette  formule  comprend  les  lois  que  nous  avons  données  plus  liaut.  SiFaii 
tidère  des  tubes  à  section  circulaire,  on  a  R  =  R',  et  par  suite 

.      2Jt« 

Les  hauteurs  sont  en  raison  inverse  des  diamètres  des  tubes. 
Si  Ton  veut  considérer  le  cas  de  deux  lames  parallèles,  il  faut  introduire  bi 
dition  R'  =  oo  par  exemple,  et  la  valeur  de  h  est  donnée  par  la  formule 

Dans  ce  cas,  la  hauteur  du  liquide  soulevé  est  moitié  de  ce  qu'elle  aeraiii 
un  tube  ayant  pour  diamètre  la  distance  des  lames  parallèles. 

Il  résulte  de  calculs  théoriques  que,  dans  le  cas  d'un  liquide  ooo  pemil,li 
dition  d'équilibre  est  que  l'on  ait  en  chaque  point 


4       1 

Ns&juenee  intéressante  a  6lt;  vérifiée  par  M.  Plateau  dans  de  nombreuses 
périenccs;  jioiir  avoir  un  iMpiuîe  sans  pesantenr,  il  suffit  dever>cr  un 
icoiiquc  dans  nn  autre  de  mtjme  densité  ;  la  pesanteur  agissant  sur  le 
i^t  coulre-balancée  et  exaiicuTeiit  annulée  par  h  pression  qu  exerce  le 
Hateau  versait  de  l'huile  d'alivc  dans  un  nitHangc  à  proportions  couve- 
iu  et  d'aîcûol;  \*Uûik*  se  maintient  en  apiililn-e  à  toutes  les  liauteurs, 
e,  ahandonni'e  ii  elh^uiL-me,  prend  nuL-  forme  exactement  splimqne, 
le  11  condition  prtxédente  est  évidemment  remplie.  Pour  obtenir  tFaii- 
^  H*  rialeau  fait  usage  de  carcasses  de  diverses  formes  constrnites  en 
ue,  que  Ton  plonge  dans  le  liquide  et  au  milieu  desquelles  on  dépose 
t/:llo  sorte  qu'tlle  s'allache  à  ces  fds  ;  l'huile  prend  alors  des  formes 
taries,  dépendant,  et  de  la  disposition  des  fils»  et  de  la  quanlilé  dlinile 
introduite.  Dans  tous  les  cas.  M,  Phvicau  a  vérifié  que  les  fignres  ohle- 
KMneut  de  réquilibie  sont  bien  telles  que  les  surfaces  qui  les  limitent 
Téquation 

i^  -H  jp  =  const. 

de  f  écoulement  des  liquides  à  travers  ics  tubes  capillmreà. 
titiousderéionîement  des  liquides  a  travers  des  tubes  de  petit  diamètre 
idiécs  expérimentalement  par  Dubuat»  Gerstner  et  Girard;  mais  e*est 
IVîseuifle  q\ie  Ton  dnit  les  recherclics  les  plus  complètes  et  ks  plus 
îe  sujet.  On  conçoit  aisément  que  les  formules  et  les  réstdtats  obtetuis 
faux  d*un  assez  grand  diamètre  dans  lesquels  on  peut  négliger  les  actions 
16 qui  ne  s'exercent  qne  sur  uue  petite  partie  de  la  masse  bqtiide  cessent 
k^bles  lorsque  les  dimensions  du  tnbe  sont  de  l'ordre  de  grandeur  des 
Uxquelles  s'exerctnit  ces  actions. 

Itilte  a  d'abord  reconnu  que  l'écoulement  ne  pouvait  être  régulier  si  le 
îl  dans  l'air  par  suite  des  actions  qu'exerce  sur  lui  re\tiémilé  du  lube; 
ses  expériences,  le  tube  capillaire  a  ses  deux  extrémités  plongées  dans 
uc  Ton  étudie,  et  récoulementsc  produit  par  suite  de  la  différence  des 
rercées  à  leur  surface. 

1  se  composait  d'une  ampoule  terminée  par  deux  tiibe.<i  fins,  sur  lesquels 

fqué«  deux  traits;  ou  avait  préaîablement  jaugé  la  capacilé  comprise 

eux  tnitl^;  l'un  des  tubes  aboutissait  h.  un  réservoir  que  l'on  pouvait 

Quinte  eu  communication  avec  uite  pompe  de  compression  ou  avec  une 

bumatique;  à  Tautrc  tuyau  était  soudé  le  tube  capillaire  ifue  Ton  vou- 

el  qui  était  placé  boriïontalcuient  dans  une  cuve  contenant  le  liquide. 

&tii  Tampule  en  faisanlle  vide  dans  le  réservoir;  en  manœuvrant  alors 

»  on  camprimnit  de  Taira  une  pression  déterminée  au-dessus  du  liquide, 

ine  lunette  placée  à  distance,  on  vis;jit  exactement  Unslautoule  niveau 

arrivait  au  premier  trait  de  repère,  eL  l'on  mettait  un  compteur  en  mar- 

iie  instant;  on  arrétuit  le  compteur  lorsque  le  liquide  arrivait  au  niveau 

repère,  et  Ton  avait  le  temps  de  l'écoulement  pour  une  quantité  d'eau 

i^ïoors  la  même.  Les  expériences,  plusieurs  fois  répétées,  donnèrent  dea 

AMDoonlants* 

reconnut  d'aboni  qu'il  existe  une  longueur  limite  pour  cliâcp# 
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tube  au-dessous  de  laquelle  les  lois  ne  se  vérifient  pas  ;  en  se  plaçant  dans  dei 
conditions  convenables,  M.  Poiseuille  reconnut  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
les  quantités  de  liquide  écoulé  dans  un  même  temps  sont  : 

1<^  Proportionnelles  aux  pressions  (ces  pressions  ont  varié  entre  35  oentimibis 
d*eau  et  9  atmosphères)  ; 

2°  En  raison  inverse  des  longueurs  des  tubes  ; 

3*^  Proportionnelles  à  la  quatrième  puissance  des  diamètres  ; 

Si  donc  Q  désigne  la  quantité  de  liquide  écoulé,  H  la  pression  ea  mfllimtlni 
de  mercure,  D  le  diamètre  du  tube,  et  L  sa  longueur,  on  a 

K  étant  un  coefficient  constant  qui  dépend  de  la  température  ;  si  l'on  opéra  I  h 
température  de  10°  et  que  l'on  prenne  la  seconde  pour  unité  de  temps,  H.  K 
souille  a  trouvé  pour  la  valeur  de  K  le  nombre  2495,  22. 

Les  résultats  de  M.  Poiseuille  ne  s'accordent  pas  avec  les  formules  admises  par 
Técoulement  des  liquides  dans  les  tuyaux,  comme  nous  l'avons  dit;  il  paraitcqi» 
dant  résulter  de  quelques  expériences  que  le  mercure,  qui  ne  mouiik  poi  k 
verrCy  conduit  à  des  résultats  qui  se  rapprochent  de  ceux  que  donne  la  fonndi 
théorique. 

H.  Poiseuille  a  étudié  l'influence  des  corps  en  dissolution  sur  la  durée  de  Vktih 
lement  ;  l'action  est  variée  suivant  la  nature  du  corps,  et  il  peut  y  aToir  un  ni» 
tissement  considérable  ou  une  notable  augmentation  de  vitesse. 

Les  phénomènes  capillaires,  dont  nous  avons  rapporté  les  principaux,  ainsi  fM 
les  lois  qui  les  régissent,  expliquent  un  assez  grand  nombre  défaits  qui  sont  d*Mi 
observation  journalière  ;  la  formation  de  ménisques  convexes  au  contact  de  soUk 
et  de  liquides  qui  ne  les  mouillent  pas  est  la  cause  qui  permet  de  faire  flotter  ar 
ceux-ci  des  corps  légers  de  plus  grande  densité  ;  une  aiguille,  que  Ton  a  frotth 
entre  les  doigts  et  qui  s'est  recouverte  d'une  légère  couche  de  graisse,  reste  à  h 
surface  de  l'eau,  si  on  la  pose  doucement  ;  il  faut,  pour  que  cet  efTet  puisse  se  p^ 
duire,  que  la  quantité  de  li(]uidc  déplacé  par  la  formation  du  ménisque  ait  ■ 
poids  égal  au  poids  du  corps  flottant.  C'est  pour  la  même  raison  que  certains  orii* 
taux  qui  se  forment  dans  des  dissolutions  saturées  restent  à  la  surface  malgré  1m 
poids  spécifique  supérieur  à  celui  du  liquide;  c'est  également  pour  la  même  cas 
que  certains  insectes  peuvent  marcher  à  la  surface  de  l'eau  par  suite  de  laioni^ 
tion  de  ménisques  convexes  aux  points  où  leurs  pattes  touchent  le  liquide.  L'â^ 
vation  des  liquides  dans  les  tulles  capillaires  rend  compte  de  l'imbibition  (tojf.ct 
mot)  de  certaines  substances  qui  plongent  en  partie  seulement  dans  un  liquide;  M 
morceau  de  sucre,  le  papier  non  collé,  les  mèches  de  lampe,  produisent  cet  eflA 
qui  tient  à  ce  qu'il  existe  de  petites  cavités  se  succédant  et  constituant  des  tiki 
plus  ou  moins  réguliers  de  petit  diamètre. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  actions  moléculaires  qui  se  manifestent pir II 
phénomènes  capillaires  ne  doivent  jouer  un  certain  rôle  dans  les  phénomène! ff* 
ganiques  ({ue  l'on  observe  chez  les  plantes  ou  chez  les  animaux.  Quoique  kao» 
venicnt  de  la  sève  ne  puisso  s'expli(pier  entièrement  ))ar  les  lois  de  la  cifib* 
rite,  il  est  vraisemblable  qu'elles  produisent  un  certain  elfet  et  concooreot  US 
d'autres  causes  au  résultat  observé.  Les  phénomènes  étudiés  chex  ks  aniniiBi,tf 
dont  un  certain  nombre  doivent  être  rapportés  à  des  actions  moléculaires,  MB* 
Lient  dé|>endre,  non  pas  exclusivement  de  la  capillarité,  mais  de  Votmotel 
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^  mots)],  dont  les  lois  sont  encore  incomplètes  et  dont 
'♦orniinée. 

où  le  sang  circule  dans  un  système  de  vaisseaux 

'ilicr  des  canaux  de  très-petit  diamètre,  les 

't  se  passer  dos  phénomènes  particuliers, 

Mit  un  retard  à  récoulement,  comme 

'^arquer,  du  reste,  que  les  condi- 

'loncer  les  lois  que  nous  avons 

fréquents  changements  de  ' 

"nndc  résistince  que  les 

.a  présence  de  glohnles 

ijution  que  rien  ne  permet, 

.es  actions  capillaires  aient  un  effet 

.1  faut  reconnaître  que  cette  action  n'a 

.e  par  les  physiologistes,  et  que  Ton  n'est 

s  phénomèiios  les  lois  numériques  que  Texpé- 

ont  le  calcul  a  donné  une  explication  satisfaisante. 

uoment  par  M.  Poiseuille  sur  des  vaisseaux  capillaires 

^olumellt  concluantes,  malgré  la  concordance  des  résultats 

ceux  qu'il  avait  trouvés  en  opérant  sur  des  tubes  en  verre  ; 

iiclusions  auxquelles  il  arrive  fussent  lé'jitimes,  il  faudrait  être  as- 

..ivariabilité  du  diamètre  de  ces  vaisseaux  pendant  la  durée  de  l*expé- 

.,  et  on  est  loin  d'avoir  une  certitude  à  cet  égard. 

importe  enfin  de  signaler  les  récentes  recherches  de  M.  Becquerel  sur  les  ac- 
électro-chimiques  qui  se  développent  dans  les  liquides  remplissant  les  cavités 
liires;  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  sem'blent  devoir  être  applicables 
ilques  phénomènes  de  l'organisme,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  exposer. 
connaissance  des  effets  capillaires  est  indispensable  dans  un  certain  nombre 
lériences  précises;  la  mesure  des  hauteurs  barométriques,  celle  des  pressions 
s  données  par  des  manomètres  à  mercure  ou  par  des  colonnes  d'autres  liquides, 
Qt  subir  une  correction  relative  à  l'influence  des  ménisques  ;  des  tables  ont 
onstruites,  qui  donnent  cette  correction  pour  chaque  obsenation,  lorsqu'on 
lit  le  diamètre  du  tube.  C.  M.  Gariel. 

LBfiaAniK.  —  HuTGHEKs.  Joumol  de$  Savants.  1672.  —  Nfwto^.  Optice  luciê.  Lib.  III, 
l»  31  ;  1701.  —  Juiix.  An  aceount  ofsome  experimenU  shown  hcfore  the  lioyal  Society, 

meeount  of  anme  nrw  erperiments  relating  to  tJie  action  of  gtoês  tubes,  etc.  In  Phi- 
kieal  Transactions,  t.  XXX,  1710.—  Petit.  Mém.  de  FAc.  des  se.  ÏTÀy.  —  Clairaut. 
iede  ia  figure  de  la  terre.  1741.  —  Hauesrék.  Expériences  physico-mécaniques  sur 
eatâ  sujets.  175-i. —  Adat  (Le  P.)-  Amusements  philosophiques  sur  diverses  parties  des 
m.  Amsterdam,  1703.  —  Mo^GE.  Mém.  de  l'Ac.  des  se,  17«7.  —  IIaCt.  Traité  de  p/uj- 

An  XII.  —  Youxo.  Adhésion  des  liquides.  \n Encyclopédie  britannique  (supplément); 

essatf  on  tlte  eoliesion  of  fluids.  In  Phil.  Trans.,  t.  XGV;  180r).  —  Laplack.  Théorie  de 
m  capillaire.  In  Traité  de  mécanique  céleste,  1800.  —  pESScrt.  Actes  de  la  Société  ita- 
(,t.XIV;  1809.—  Petit.  Théorie  mathématique  de  Vaction  capillaire.  \n  Journal  de 
foltflecknique ,  IC*  cahier;  1813.  —  RnoxAca.  Journal  de  physique  de  Brugnatelli. 

—  GiAtiiD.  Mém.  sur  V écoulement  linéaire  de  diverses  substances  liquides  par  des 
tmpillaires  en  verre.  In  Ann.  de  Phys.  et  de  Ch.  (2).  t.  IV.  ol  Mém.  sur  Vécoulement  de 
*H  de  quelques  autres  fluides  par  des  tubes  capillaires  en  verre,  ibidem  t.  VI.  1817 . 

ù^iertations  sur  les  mémoires  relatifs  à  la  théorie  des  tubes  capillaires.  In  Ann.  de 
et  de  Ch.  (2),  t.  IV;  1K17.  —  ROdbcrg.  Mém.  de  HAc.  de  Stock/iolm.  1810.  —  Uruci. 
r  théorie  des  phénomènes  lapillaires.  In  Ann.  de  Phys.  et  de  Ch.  (2),  t  XII;  1819. 
MT.  Otmenatimu  êitr  Vécoulement  des  liquides.  Ibiiicin,  t.  XIII;  1820.—  Magnus. 
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Vebereinige  Erscheinungen  der  Capillarilâi.  In  Poggendorf»  Aniiaten,  t.X;  iSi*.— 6« 
Principia  generalia  theoriœ  figura;  flitùlorum.  1850. —  Poissox.  Nouvelle  Ihévrie  detâdà 
capillaire.  In  Ann.  de  Phys,  et  de  Ch,  [2],  t.  XLVI  ;  1831.  —  Lixi.  ForlgesetUe  Vertm 
ûber  dieOipillarUât,  fn  Pogg.  Ann.,  t.  XXXI  ;  1831.  —  Decew.  Verxuche  ûber  die  Vebkà 
keU  der  OÙerflâc/ie  verschiedener  Korper.  In  Pagg.  Ann„  t.  XXVIIF;  1836.  —  Atmh 
Menufrie  dellAc.  reale  délie  Mcienze  di  Torino,  t.  XL,  et  Ahn.  de  Phy».  ci  de  Ch.  (3),  LUI 
1857.  —  PoisEDiLLK.  Hecherches  expérimentale»  sur  le  mouvaneni  de»  liquitleM  dam 
tubes  de  très-petits  diamètres.  In  Comptes  rendus  de  VAc.  de*  se.,  t.  XI;  1840.  —  Sa 
de  Metz.  Ueclœrclies  sur  la  cajnllartté.  In  Compt.  rendus  de  VAc.  des  se.,\.  XII;  1811. 
Rapport  fait  à  TAcad.  des  se,  sur  le  mémoire  du  D'  Poiscuillc,  Recftercftes,  etc.,  par  une  M 
mission,  composée  de  MM.  Arago,  Babinet,  Piobert,  llegnault,  rapporteur,  et  in  An. 
Phys.  et  de  Ch.  (3),  t.  Vil;  1843.  —  Poisecillk.  Recherches  sur  l'écoulement  des  ligm 
considérés  dans  les  capillaires  vivants.  In  Compt.  rendus  de  VAc.  des  se.,  t.  XTI.  Il 
—  ŒnsTED.  Nouvel  appareil  pour  la  mesure  de  la  capillarité.  In  Ann.  de  Phys.  H  àii 
(5),  t.  IV  ;  1841.  —  DoxKY.  Mém.  sur  la  coliésion  des  liquides  et  leur  adhésion  aux  m 
solides.  Ibidem,  t.  XVI  ;  1840.»  IIaoen.  Ueber  die  Oberflâche  der  Flûsstgkeiten.  la  11 
de  VAc.  de  Berlin,  1845,  et  in  Pogg.  Ann.,  t.  LXVII  ;  1846.  —  FaARiraHEiii.  Ueber  ék  à 
hàngigkeit  einiger  Coliâsionserscheinungen  flOssiger  Kôrper  von  der  Temperatur,  In  Ps^ 
Ann,f  t.  LXXII;  1847.  —  Poisbdillb.  Heclierches  expérimentales  sur  le  mouvemeatdm 
guides  de  nature  différente  dans  les  tubes  de  très-petit  diamètre.  In  Mémoire*  des  Sam 
**trangers,  t.  IV,  et  in  Ann.  de  Ph.  et  de  Ch.  (3],  t.  XXI  ;  1847.—  Daxgcb.  NoU  sur  la  ImM 
de*  ménisques  que  présente  la  surface  du  mercure,  contenu  dan*  de*  va*e*  em  wm. 
Compt.retulus  de  VAc.  des  se,  t.  XXVII  et  in  Ann.  de  Phys.  et  de  Ch.  (3),  IXIV  ;  1811 
Bebtraxd.  In  Journal  de  Liouville.  1848.  —  Plateau.  Recherche*  expérimentales  etthéarif 
sur  Us  figures  d'équilibre  d'une  masse  liquide  sans  pesanteur.  In  Ann.  de  Phys.  à 
Ch.  (3),  t.  XXX  et  suivanU  ;  1830.  —  Sibox,  de  Metz.  Recherches  sur  la  capillarité. l* à 
de  Phys.  et  de  Ch.  (3).  t.  XXXII;  1851.  —  Desaixs.  Mém.  sur  V application  de  la  tm 
des  phénomènes  cajHllaires.  In  Compt.  rendus  de  VAc.  des  se,  t.  XXXIV;  1852.— Dm 
Mém.  sur  un  cas  particulier  de  Véquilibre  des  liquides.  In  Mém.  de  VAc.  roy.  de  Béf% 
et  in  Ann.  de  Phys,  et  de  Ch.  (3).  t.  XLIl  ;  1853.  —  Wolp.  De  V influence  de  latempifiÊk 
sur  les  pfiénomènes  qui  se  passent  dans  le*  tube*  capillaires.  In  Anu.  de  Phy*.  et  de  Ci.  j 
t.  XLIX  ;  1856.  —  Du  ii£he.  Note  sur  la  température  à  laquelle  le*  liquides  ceuent  de  mam 
le*  vases  qui  les  contiennent.  In  Compt.  rendus  de  VAc.  des  se,  t.  XLII;  1856.  — >  tel 
Mém.  sur  les  phénomène*  capillaire*.  In  Compt.  rendu*  de  VAc.  des  se,  t.  XLIII  el  ioii 
de  Phys.  et  de  Ch.  (3),  t.  LI  ;  1*857.  —  VVertuem.  Note  sur  la  capillarité.  In  CompL  ma 
de  VAc.  de  se,  t.  XLIV;  1857.  —  Gilbebt.  Note  sur  la  théorie  de*  phénomène*  aqpilkm 
Ibidem,  t.  LXV;  1857.  —  Desaihs.  Note  sur  V ascension  capillaire  de  Veau  entre deaxlm 
parallèle*.  Ibidem,  t.  XLV  ;  1857.  —  Valson.  Sur  la  t/iéorie  de*  phénomène*  eapilUk 
Ibidem,  t.  XLV  et  XLVI;  1857-1858.  —  Dbiox.  Expérience*  relative*  à  VinfluemceéÊ 
chaleur  sur  les  phénomènes  capillaires.  In  Ann.  de  Phys.  et  de  Ch.  (3),  t.  LYI;  Ifià 
Jamlv.  Note  sur  Véquilibre  et  le  mouvement  des  liquides  dans  les  corps  jforeux.  In  Cem 
rendus  de  VAc.  des  se,  t.  L;  1860.  —  WEnTiiEiii.  Mém.  sur  la  capillarité.  In  Ann.  defl^ 
et  de  Ch.  (3),  t.  LXlll  ;  1861.  ~  Mathieu.  Sur  le  mouvement  des  liquides  dan*  le*  taèm 
très-petit  diamètre.  In  Compt.  rendus  de  VAc.  des  sc.,l,  LVII  ;  1863.  —  Gbabab.  On  Hf 
transpiration  in  relation  to  chemical  composition.  In  Phil.  Iran*.,  t.  CLI  ;  1861.  tfli 
in  Ann.  de  Phys.  et  de  Ch.  (4),  t.  I;  1864.  —  VViluelmt.  Ueber  die  AbhângigkeU  ^Cjjj 
laritàts  Cœfficienten  der  Flûssigkeiten  von  ihrerZusammensetiung.  \nPogg.  Ann.,X,CÙ 
1864.  —  Rogeb.  Mém.  sur  les  phénomènes  capillaires.  In  Compt.  rendu*  de  VAc.  éa 
t.  LXII;  1866. —  fiECQucBEL.  Effets  chimiques  produits  par  le*  action*  éleetro  eapUlaifm 
Compt.  rendu*  de  VAc.  de*  ar.,.  t.  LXIV  et  suivants;  1867.  —  Moutieb.  Sur  Vangleist 
cordement  d'un  liquide  avec  un  *olide.  Ibidem,  t.  LXX  ;  1870.— Valbom.  Etude  *ur  UfêdH 
moléculaire*,  fondée  *ur  la  Utéorie  de  Vaction  capillaire.  Ibidem,  t.  LIX  ;  1870. 

C  H.  G. 

CAHWJLCCIO  OU  CAPO  Dl  YAGCJL  (Jéromb).  Né  à  Padoue,  TfiTs  keo 
mencemeut  du  seizième  siècle,  mort  dans  la  même  ville  en  ibS9,  Issu,  dilH 
d'une  famille  illustre,  Capivaccio  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  desbelks-ktti 
de  b  philosophie  et  des  langues  et  devint  un  médecin  très-distingué  poori 
époque.  Malheureusement,  comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  ils'éUilj 
sans  raisonner  dans  la  médecine  arabe,  et  rien  n'est  plus  singulier  que  kl  ei 
cations  qu'il  entreprend  de  donner  sur  les  esprits  vitaux,  le  pouls,  lat  fa 
vitales»  etc.  Je  me  trompe  cependant,  car  ces  bizarres  explications  ton!  oele 
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tmt  le  seizième  siècle,  on  les  re!roiive  partout  les  mêmes,  et  Cipivaccio  a  eu  le 

■érite  de  vouloir  les  modifier,  ce  qui  ne  veut  dire  en  aucune  façon  qu'il  les  ait 

échircies.  En  analomie,  il  resta  un  peu  sectateur  de  Galien,  alors  qu'autour  de 

Inh  véritable  anatomie  humaine  se  créait  et  que,   à  ses  côlés,  Fallope  illustre 

hûversité  de  Padoue  où  ils  sont  professeurs  tous  les  àtux,  Capivaccio  paraît 

mir  eu  cependant  des  idées  assez  justes  et  assez  raisonnées  sur  les  maladies 

léoériennes  qu'il  a  longuement  étudiées  et  sa  méthode  de  traitement  est  réellement 

BceUentc.  Aussi  avait-il  de  très-grands  succès  et  passait-il  pour  posséder  un 

KKt.  A  un  élève  qui  lui  demandait  ce  secret,  il  répondit  avec  be^ucoupde  sens, 

fmque  en  assez  mauvais  latin  :  Lege  meUiodum  meum  et  habebis  secrela  mea. 

Îà  réputation  de  Capivaccio  était  considérable  et  ses  vastes  connaissances  lui 

nhrent  à  l'université  de  Padoue  une  chaire  qu'il  y  occupa  trente-sept  ans. 

Eb  i576,  Hercuriali  et  lui  furent  mandés  à  Venise  pour  y  traiter  une  peste  qui 

èUbit  la  contrée  et  qui  avait  fait,  disent  des  historiens  assurément  mal  rensei" 

^,  pins  de  cent  mille  victimes.  Peut-être  les  médecins  d'alors  avaient-ils  une 

idée  nette  de  la  peste;  je  déclare,  après  avoir  lu  bien  des  livres  sur  ce  sujet,  qu'on 

K  trouve  pas  deux  auteurs  d'accord  sur  ce  qu'ils  entendent  par  ce  mot.  Je  croi- 

«•  volontiers  que  Capivaccio  et  son  compagnon  n'étaient  pas  très-sûrs  de  leur 

ffiire;  quoi  qu'il  en  soit,  ils  émirent  sur  la  nature  du  mal  des  idées  qui  ne  furent 

pM  du  goût  des  Vénitiens  ;  pour  comble  de  malheur,  ils  ne  guérirent  pas  mieux 

|H  n'avaient  fait  les  médecins  de  la  ville.  Les  Vénitiens,  qui  sont  ((uclque  peu  Ita- 

Ens,  et  qui  avaient  reçu  nos  docteurs  avec  un  enthousiasme  impossible  à  décrire, 

{■renvoyèrent  bientôt  avec  le  plus  profond  mépris.  Cela  n'étonnera  aucun  méde* 

■■de  nos  jours  ;  quant  à  Capivaccio,  il  n'en  continua  pas  moins  de  vivre  à  Padoue 

a  milieu  de  la  considération  de  ses  concitoyens,  ayant  une  clientèle  tout  à  la  fois 

Ui-nombrcuse  et  très-lucrative;  aussi  refusa-t-il  vers  la  fin  de  sa  carrière  uno 

|hce  à  l'université  de  Pise  oi^  l'appelait  le  grand-duc  de  Toscane,  et  resta-t-il 

iMe  jusqu'à  la  mort  à  sa  chaire  de  médecine  pratique  de  Tuiiiversité  de  Pa\ic. 

Les  ouvrages  de  Cipivaccio  ont  été  réunis  par  Beyer,  en  un  volume  in-folio, 

■iprimé  i  Francfort  en  1603.  En  voici  le  titre  et  les  divisions  : 

Ojftrû  amma ,  qumque  seciionibus  comprehensa.  Sccti(»  I,  Pliysiologica  :  1*  De  fœtiu 
fHWÊlùme;  3*  de  gignis  virginitatis ;  3*  De  methodo  anatomica.  Scctio  H,  Pathologica  . 
t'ir  reftiit  prœier  naturam;  2*  De  puhibus;  3»  De  urinis;  4*  De  modo  interrogandi  œgrot, 
.laCio  ni,  Therapeutica  :  1*  Uethodum  tnedendi  ;  2*  llationem  componendi  medicamenta  ; 
.^CÊMUnorum  reclam  adminitlrationem  ;  Sectio  IV,  Mixta  :  1*  Commentarii  in  sectionem 
^pmmm  apMarismonmi  Hippocratis,  partim  prognoùm,  partim  curatione  descroientes  ,- 
:V  Pneiicm  Ubri  êeptem,  etc.  ;  3*  De  meiica  comuUendi  ratione;  4*  Consilia  metlica; 
'iNdaT  :  Opuêculum  de  melhodU,  seu  differenhU  doctrinarum,  H.  Mr. 

Câm^HOBE  (xennréç,  fumée,  et  /lolpa,  part,  partie).  L'un  des  produits  de 
h&tilhtîon  du  goudron.  Consistance  huileuse.  Densité  à  peu  près  égale  à  celle 
isfeau.  ËbuUition  aux  environs  de  SGO^".  D, 

Cir^BI  VACCA.  Voy.  Capivaccio. 


V  (LéoNAfto).  Né  à  Bagnolo,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  i G17,  mort 
IRaples  le  17  janvier  1695.  Capoa  éludia  d'abord  la  théologie,  puis  le  droit  et 
ain  la  médecine  où  il  gagna,  à  des  titres  divers,  une  grande  notoriété.  Reçu 
acteur  vers  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  se  fixa  à  Bagnolo,  d'où  il  sortit  bientôt 
IMS  une  inculpation  de  meurtre  et  vint  se  fixer  à  Naples.  Ardent  au  travail ,  curieux 
h  rediercbes  et  de  découvertes,  il  eut  bientôt  l'idée  de  fonder  une  sorte  d'Aca« 
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demie  qu^il  appela  Academta  degli  investigatoriy  et  où  il  appela  tous  les  faommei 
de  science  et  de  bonne  Tolonl6  qui,  selon  leur  dénomination,  se  lifraient  à  des 
investigations  sur  les  diverses  branches  de  la  médecine.  Cette  académie  s'occii|| 
beaucoup  de  chimie,  comme  on  s'en  occupait  alors  et  Capoa  devint  un  TéritaÛi 
médecin  chimiste.  La  médecine  chimique,  déjà  en  honneur  en  ce  temps  là,  renoari 
trait  cependant,  à  Naplescomnie  à  Paris,  beaucoup  d'incrédules  et  de  détracteanf 
Capoa  eut  probablement  force  discussions  à  soutenir  et  comme  il  était  fort  éh^ 
quent,  naturellement  despote,  querelleur  et  sceptique,  il  se  fit  bien  ^ite  ungnaij 
nombre  d'ennemis.  Il  s'en  fit  plus  encore  par  ses  opinions  hautement  expiîaAij 
et  imprimées  sur  l'incertitude  de  la  médecine,  comme  science  et  comme  art  de  ' 
à  guérir  les  mialadies.  Il  ne  se  contente  pas  de  décrier  la  médecine,  il  n'est 
d'accusation,  si  grave  soit-elle,  qu'il  ne  porte  contre  les  médecins  eux-mêmes.  1 
côté  de  son  admiration  pour  Paracelse,  de  ses  paradoxes  les  plus  bizarres,  il 
mule  sur  les  hommes  de  sa  profession  les  injures  et  les  invectives  les  plus  gm 
siàres.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ceux-ci  ne  le  lui  pardonnèrent  pas.  L'i 
demie  des  Arcades  de  Rome  l'admit  dans  son  sein  sous  le  nom  à*Alcestvs  Cillemm 
et  la  reine  Christine  lui  donna  plus  d'un  témoignage  de  son  estime  particuliin 
Ce  fut  comme  une  compensation  à  toutes  les  tracasseries  bien  méritées  dontfai 
abreuvées  ses  dernières  années.  On  a  de  Capoa  : 

I.  Lezioni  intorno  alla  natura  délie  mofette,  Napics,  1683,  in-4*;  i71i,  in-S*.  —  H. 
parère  del  signor  Lionardo  di  Capoa  divUato  in  alto  ragionamenti  ne  quali  narrm 
Vorigine  e  il  progressa  délia  medicina,  etc.  Naples,  1681,  in-4*;  1689,  in4*:  1095, 171i« 
III.  Ragionamenti  inlerno  alla  incertezza  de  medicamenti,  Naples,  1689,  1G95,  iB-4*.  ft 
au  précédent.  Naples,  17  U,  in-4*.  D.  la. 

CJLPOUN.  Voy.  Prunier. 

CAP^CRE-COIJIMIJNDOIJ  ou  €OR«NDE.  Foy.CAMNELUBB. 

GAPPA-CORAMA.     D'après  Adanson,  les  Romains  nommaient  ainsi  le  Pjifc 
thre  (AnihemL^  Pyrethrum  L.).  H.  Bh. 

GAPPABIDÉES.  Famille  de  plantes  dicotylédones,  qu'on  rapproche  à\ 
naire  des  Crucilères,  qu'elles  rappellent  en  effet  par  plusieurs  de  leurs  candi 
et  aussi  par  leurs  propriétés  médicales.  Les  espèces  qui  la  composent  sont 
Tariées  ;  les  unes  herbacées,  annuelles  ou  plus  rarement  vivaces  ;  les  autres 
tescentes  ou  arborescentes.  Les  feuilles  sont  alternes,  rarement  opposées, 
ou  digitées,  à  folioles  entières  ou  dentées,  ou  môme  lobées;  elles  ont  eouTent 
base  des  stipules,  petites,  sétacéos  ou  spinescentes.  Lea  fleurs  sont 
dites,  très-rarement  dioîques.  Les  sépales,  au  nombre  de  quatre  ou  de  huit, 
ou  bisériés,  sont  libres  ou  cohérents  en  un  calice  tubuleux,  ou  mâme 
ment  clos  avant  l'épanouissement  de  la  fleur.  Les  pétales,  au  nombre  de  deax,lfr 
quatre  ou  de  huit,  rarement  nuls,  sont  hypogynes  ou  périgynes  ;  les  étamines»  i» 
nombre  de  quatre,  six  ou  huit,  ou  de  multiples  de  six  et  de  huit,  sont  inaMésAi 
la  base  ou  au  sommet  d'un  disque  très-variable  dans  sa  forme  et  dans  ses  dÎMft*; 
sions.  Elles  sont  tantôt  libres,  tantôt  liées  entre  elles  par  le  disque,  tantôt 
ment  monadelphes  à  la  base.  L'ovaire,  ordinairement  stipité,  est  uDilocahâm 
pluriloculaire  par  le  développement  de  fausses  cloisons  partant  de  deux  à  huit  ^ 
centas  pariétaux.  Les  ovules  sont  nombreux,  campylotropes  ou  setai-analrapi 
rarement  ib  sont  solitaires.  Le  fruit  est  tantôt  une  aorie  de  siliquo,  tantdi  mfn 


CAPRIER  (nôTANiQUE).  2^ 

brme  gu  rareraoïU  tlrupace.  F^gs  graines»  rénî formes  ou  aiigiilôLï!>es, 
mâol  tdus  iiti  tesla  lisse,  coriace  ou  crustacé,  un  embryon  couiLe  ou  iirque, 
fiOfiven'  'imen. 

d|)|iari<i  iënt  les  régions  chaudes  du  globe.  Un  grnnd  nombre  d*es- 

toniiennent  un  principe  acre  et  volatil  cpii  rappelle  celui  des  Crucifères  et 
WoetlespropritUâs  nntiscorbuliqiie&et  rubéfiiuiLes  :  tels  sont  divers  Cleome, 
Mip^0|pm,  Capparis.  Le  Fohitnsia  yravcolctu  est  atithelni»nlîiifjUL%  et  plu- 
CmianJa  sont  réput^^^sfebrifyges. 

DUT,  Tableau,  lîl,  118,— De  Caî^uolle,  Proârom.,  1,529.  —Esduciteti,  Gêner.,  p.  889, 
yp«  et  Lcmoer.  Traiti  général  de  botanique  descriptive  ft  analytique,  page  42'i  — 
•  rt  Hooiia.  Gêner. ,  1, 1U3. 


Pl. 


PFAttlS.  Voy.  Capbiir. 


PBÂUflDE.     Âmide  qui  prend  naissance  quand  on  fait  agir  rammonîaqne 
^ concentrée  sur  l'elber  caprique.  D, 

imAm  A  (L),  Genre  de  la  famille  des  Scrofuliriacées,  tribu  des  GratioltiCi, 
Bpeiirft  ont  une  corolle  campanulée  et  pres(jvic  régulière,  avet^  quatre  éta* 
^Ujnames  et  un  fruit  capsulaire  sppticide.  Ce  sont  des  lierljesde  l'Aniô- 
^lopicale»  à  feuilles  alternes,  serrées,  et  à  fleurs  astillaires  pédoucnlées, 
éea.  Le  C.  hiflora  L,  {Xuaresia  biflora  B.  et  I'av.)  est  abondiint  au  Pérou, 
itiUes^  au  Mexique,  où  on  le  nomme  Fre^^osa;  ou  le  trouve  aussi  dans  TA- 
Iropicate.  On  Tappelle  souvent  Thé  des  Antilles  ou  de  la  Martinique.  Dans 
{  fait  une  infusion  digestive,  stomaeliique,  qnVû  prend  comme  le 
Mérat  et  Deleus  {DicL  nmL  med,^  II,  80j  disent  celte  infusion 

^.,  n.  iQ8,  ^  EîiBt,,  O/i.t  n,  5921.  ^Bwth-,  Hevt»^  Scroful.^  3.  ^RoseîiTti.,  Sfjn, 
ita^hor.,  475. 


Nom  générique  des  sels  d*acide  caprique.  Ils  ont  pour  formule 
Je  (MO,C«H»»0^). 

tels  à  base  d'alcali  sont  fort  solubles  dans  Teau.  Les  autres  caprales  sont 
Mes  ou  peu  sohibles. 
Dti  les  divers  caprates,  le  sel  de  baryte  seul  présente  de  Tinterêt.  I)   cris- 

m  aigfuiUes  prismatiques,  q»ii  sont  assez  solubles  dans  Teau  et  Talcool 
nfl^  et  peu  solubles  à  froid  dans  les  mêmes  dissolvants  :  le  caprate  de 
HJlilAOO  parties  d'eau  froide  pour  se  dissoudre.  Cette  dissolution  se  dé- 
^m^pnément  a  la  longue^  laisse  dépser  du  earboiiate  de  baryte  colore 
^^Fïine  matière  organique  et  lépand  une  odeur  de  fromage  de  Roquefort 
PKpe  par  rébuUition  du  liquide  {voij\  Butyrique^  Bëubiib). 

T*  GoBLErr. 


Boutons  non  encore  épnouis,  et  confits  dans  le  vinaigre,  du  Cd- 
(i^^.  Câprier). 

,  Cnpparu  L.  g  I ,  BotaBliiae.  Genre  de  dicotylédones  qui  *lonne  son 
la  famille  des  Cappar idées.  Les  espèces  qu'il  contient  sont  des  arbres,  des  ar- 
Hnc  ou  ées  lous-arbrisseaux,  à  feuilles  alternes,  entières,  le  plus  souvent  coria- 
onio  de  •        '       rjinescentcs,  sétacéesou  membraneuses.  Les  fleurs,  solitaires 

%1     I     ,    -y,  ont  un  calice  à  quatre  s^qiales  libres  ou  plus  ou  moins 


282  CAPPARIDËES 

demie  qu*il  nppoln  Academia  dcffli  inveslignioi 
de  science  ci  de  bonne  volonlé  ({ui,  scluii  Ifiir 
investigations  sur  les  diverses  br.mdios  de  la  ii 
beaucoup  de  cbimie,  conime  ou  s\>n  occupait 
médecin  chimiste.  La  médecine  chiini({uo,  déjà  v 
trait  ce[)endant,  àNaplosconmie  à  Paris,  beaucn 
Capoa  eut  probablement  Ibrcc  discussions  à  se 
quent,  nalurellemeut  despote,  querelleur  f?t  sec 
nombre  d'ennemis.  11  s'en  fit  plus  encore  par 
et  imprimées  sur  Tinccrtitudc  de  la  médecine,  co 
à  guérir  les  maladies.  Il  ne  se  contente  i>as  de 
d'accusation,  si  grave  soit-elle,  qu'il  ne  porte  ^ 
coté  de  son  admiration  pour  Paracelse,  de  ses 
mule  sur  les  hommes  de  sa  profession  les  i' 
sières.  Je  n'ai  |)as  besoin  d'ajouter  que  ceu  .^ 
demie  des  Arcades  do  Rome  l'admit  dans  f  'î, 
et  la  reine  Christine  lui  donna  plus  dj      ^ 
Ce  fut  comme  une  compcnsaLion  à 
abreuvées  ses  dernières  années,  On  i|  f        ^^ 


on  à  toa^j 

,1.^"  /  4   f^    Ct 


I.  Lesioni  ititomo  alla  natura  àtlh  i,f\     ^ 
parère  dcl  ttignor  Lianardo  fit  C<tpttf^  j 
V origine  e  il  jtrogreëêo  dellù  mnitc  (\ 
ni.  Uagionamenti  inlerno  ait  a  nw       ' 
au  précédent.  Naples,  1714,  iiMf  I 


CJLPOUN.  Voy.  Prdh 


# 


# 


ihve  {AnihemiiPgr/  'lour,  bU 


j  de  CapparU  so; 
naire  det  Griiei'  *  que  notre  Cùprier. 

et  auui  pur  Ir         .d  la  Méditerranée,  le  Ce 
Tariéôi  ;  hi      jà  Snirif.,  de  Crète  et  d'An 

miillll^^mllahùUi/a  ou  fève  du  Diable 
bfts«^^5Srilip*cS'  '®  Capparis  sillqu 
dîtes,  /^jtï^i  ^l  ^"  ro^me  temps  antli 
m  h'  ^^  ferruqinea^  remarquable  par 
in^/  ^JjfUfS,  d'où  sou  nom  de  UoU  cac 

^f(^^^  prétend  que  les  Arabes  se  g 

/^iles  du  Capparis  qu'il  a  nomni 

iiUiIei  à  une  plante  qu'il  nommaif 

l«,  est  probablement  une  Zygopinll 


liiofconni.   Mater,  mal.  lib,  IF,  cap.  2f 
fliil.  PimL  \h  p.  05,  li^.  1.  —  TouRSLfoi 
^Fmiial.  F/or.  ^gyiiL,  212.  — 


CAPRIQLE. 

Famille  de  plantes  dicotylédones,  rentrant  dans  le  groupe 

jviire  adhérent.  Les  ] liantes  qui  la  composent  ont  U  tige 

^.la.^   a  sAU-iiJMUse,  rarement  lierl)acée  et  vivace.  Les  feuilles  sont  opposéei. 

^    ««o  s^ut  .-omplètes,  régulières  ou  irrégulières,  grou[)ées  en  infloresceneei 

«l:c-:>^  <  *iu*  50UTent  définics.  Elles  ont  un  calice  supère,  à  cinq  divisions;  ooe 

•«•.-ui:   ^".mup«tile,  de  forme  variée,  à  préfloraisou  imbriquée  ;  cinq  élaminei, 

•s^i*r:t:>  >ur  ui  corolle  et  alternes  avec  ses  divisions  ;  un  ovaire  infère  à  2-5  logei^ 

.-.-«iiictttiK  iians  chaque  loge  soit  un  ovule  solitaire,  soit  plusieurs  ovules  atUchéi 

>ar  :e$  uluofntas  axiles.  Le  style  terminal  est  tantôt  filiforme,  terminé  par  n 

sj^iuauf  cjpité  ou  hilobé  ;  tantôt  il  devient  presque  nul  ou  disparaît  même  oon- 

•«aeiueut,  on  compte  alors  de  3  à  5  stigmates.  Aux  fleurs  succèdent  des  faoi^ 

:>iunluculuires,  devenant  parfois  uniloculaires  par  la  disparition  des  cloisons.  La 

i^raines  sont  inverses  et  renferment,  dans  un  testa  osseux  ou  crustacé  un  embrjioi 

placé  djtns  Taxe  d*un  albumen  charnu. 

D^ui  tribus  distinctes  doivent  être  indiquées  dans  la  famille  de<t  Caprifolii» 

1^  Los  Lonicérées  ou  Cnprifolées,  qui  ont  une  corolle  tubuleuse  à  limbe  régi* , 
lier  ou  irrégulier,  un  style  filiforme  et  des  graines  portant  un  raphé  dor^al.  La 
genres  principaux  qu'elle  renferme,    sont  :  les  Chèvrefeuilles  (Lonicera)^  kl 
l>iervilla   (Weigelia),  les  Symphorines   (Symphoricarpos)  et  la  Linnée  (LiV 
mra). 

î»  Les  Sambuccées,  contenant  les  Sureaux  (Satnbucus)  et  les  Viornes  (Yibuh 
num).  Leur  corolle  est  régulière  et  rotacéc  ;  le  style  est  nul  ou  prc^ique  nul;  kl 
stigmates  au  nombre  de  5  à5  ;  le  raphé  de  la  graine  ventral. 

Les  Caprifoliacées  habitent  de  préférence  les  régions  tempérées  de  l'IiémisphcR 
loréal.  Elles  abondent  surtout  dans  le  centre  de  TAsie,  le  nord  de  l'Inde  et.  j 
l'Amérique. 

De  JcssiEn  (A.-L).  Gênera,  210.— De  Cahdolle.  Prodromus,  IV,  521.—  Lwdlet.  imtrodatL  \ 
l'dil.  2,  p.  247  et  Vcgci.  Kuitjd.,  p.  707.  —  Biciiard  'A  ).  Eléments  de  botanique ,  X-  «liL. 
515.  —  E?(i»LicHEi;.  Gêner.  Plant.,  pag.  210,  —  De   Caisse  et  Le  Maoit.   Traité  çém-rtA  it 
boian.  descript.  et  analyt.,  p.  157.  Pl. 


\ 


CJLPMFOLUJH.  Voy.  Chèvrefeuille,  Lomcera. 

CAPRINE.  Corps  gras  neutre  qui  est  un  des  éléments  du  bcuire.  On  nek 
connaît  pas  à  Fétat  de  pureté.  Par  la  saponification  au  moyen  des  alcalis,  la  caprÎM 
fournit  de  l'acide  caprique  et  de  la  glycérine.  T.  G. 

C AFRIQUE  (Acide)  C^^^lP^O'yHO*  Cet  acide  a  été  découvert  par  M.  Clievreul, 
dans  les  produits  de  lu  saiK)nification  du  beurre  ;  il  y  est  môle  aux  acides  butjri- 
quc,  caproïque  et  capryiique.  Il  se  rencontre  aussi  parmi  les  acides  qui  proiien- 
nent  del'oxydution  de  l'acide  oléique  par  Tacidc  azoti({ue,  d'après  M.  Redlenbacber. 
L'eau  distillée  ^m  des  fromages  de  Linibourg,  contient  une  petite  quantité  d'acide 
c'iprique  niélé  d'acides  caproHiue^  capryiique  et  valérianique.  D'après  Gerhardl» 
Tessence  de  rue,  traitée  par  l'acide  azotique,  se  transforme  en  acide  cfr 
[>ri(|ue. 

Cet  acide  diffère  de  l'acide  caproïque  en  ce  (ju  il  est  solide  jusqu'à  118*.  Hem» 
tallise  en  aiguilles  incolores,  d'une  légère  odeur  de  bouc,  d'une  saveur  acide  H 
brûlante.  Il  est  presque  insoluble  dans  Teau,  soluble  en  toulcs  proportions  du» 
"  '  ^.  Son  point  d'ébullition  est  plus  élevé  que  celui  des  autres  acidea;  volatils  ds 


CAPROIOVE  (acide) 
tit  dbliller  l'acide  capnque  sans  qu*il  subiitse  une  dccompsttion' 

Mque  diius  la  j»réparalion  de  J 'acide  cuproïque,  le  caproate  et  le  butyratfi  de 
jteoni  t'ié  enlevés  par  dissolution,  ît  reste  du  eapiylute  et  du  cuprale  de  la 
Im&c  dont  îl  csl  fiieile  d'upcier  la  séparation.  On  reprend  ees  deux  sels  par 
ut  '  ::  ;  la  liipienr  fillréc  dépose  en  se  refroidissant  des  lamelles  luit- 

d^      j         rie  baryte,  Les  Cîtux  mères  de  ces  cristaux  reLieniiciit  le  caprylate, 
ikuaiposaul  âlar^  le  caprate  de  baryte  [m  1  acide  sulfuriqne,  on  obtient  l'acide 

n»fUe.  T.  GOBLEY 

UWu^^tTE  (Étheb),  r<)i/,  ÉTflEnS. 

ATES*     Nom  générique  d,â  sels  d\icide  caproïqne,  L*acide  caproïque 
lasiqiié;  les  caproates  ont  pour  formule  gcnt-rale  M0,C*'11'MJ'.  Tous  les 
ite  traités  par  l'acide  solfurique  étendu  donnent  de  Tacide  caproïque,  lacile- 
;  reoomiaîssable  à  son  odeur. 

Oiproatei  de  potasse  et  de  soude  s'obtieniient  en  almndonnant  à  Tévapora- 
spontanee  une  dissobition  d  acide  caproïque  qui  -à  été  neutralisée  par  du  car- 
de potasse  ou  de  soude.  Le  capioate  de  potasse  est  gélatineux,  celui  de 
c^l  bbinc. 

'oatc  de  baryte  B:iO,C'*lP'0^  ciislallisii  sous  deux  formes  dilférentes. 
l  en  ai^guilles  brillantes  et  anhydres  quand  on  évapore  sa  dissolution  à 
bmlk  cprU  se  dépose  en  lamelles  hexagonales  lorsqu'on  abandonne  cette  dis- 
DO  «I  l'évapontion  spontanée*  Les  derniers  cristaux  deviennent  rapidement 
tn  au  contact  de  Tair. 

percblomre  de  phosphore,  en  agissant  sur  le  caproate  de  baryte,  donne  nais- 
âde  1  acide  caproïque  aidiydre, 

i  caproaics  de  stronùane  et  de  chaux  sont  crbtaUisables,  fusibles  et  eotubles 
Ttau. 

caproate  d'anjeni  A;çO,C*'ir*0*  est  blanc  et  peu  solubie  dans  Teau. 
Siutres  caproates  sont  moins  connus.  T.  Gobley. 

irMoi^'C  Comme  la  caprine,  corps  gras  neutre,  également  un  des  été- 
.«du  Uurre,  et  inconnu  a  l'état  de  pureté.  Elle  donne  pai'  la  saponification 
Vide  caproïque  et  de  la  glycérine,  î*  G. 

irmaif^DE  (Acide)  C*'H**0*JI0.  Cet  acide  a  été  également  découvert  en 
1^  jvir  M,  Cbevreul,  parmi  les  prodoils  delà  saponification  du  beurre.  H  est 
e,  d*ooe  densité  de  0^922  à  ^1%^.  Son  odeur  rappelle  celle  de  Tticide  acétiijuc 
alcclio  de  lu  sueur.  Il  a  une  saveur  acide  piquaiile  et  un  arrière-^oût  deu- 
^  Irfo-prononcé*  Les  parties  de  la  langue  sur  lesquelles  on  rappli(|ue,  blun- 
et.  L*eau  Hi  70"  dissout  ^t  ^*^  ^o^'  poids  d'acid^î  caproïqnc.  Il  est  solubie  en 
I  ]7(i|)orlions  dans  l'abool  et  rétlier.  H  bout  vers  'JOO^',  et  distille  sans  subir 
if3(KMi«  Les  acides  bubunqne  et  îi^cotique  iïc  le  déconqiosent  piis  à  froid, 
r  Tubtenir,  on  prend  du  beurre  que  l'on  maintient  en  fnsion  a  OU"  p^urque 
itibes  caséeuses»  qui  sont  plus  denses,  tombent  au  fond  du  Yîise,  on  décante 
ir  I  '  '  itis  un  autre  vase  conteuant  de  Teau  à  iO**  avec  la«pielle  on  agite 
fois*  Lors(iuo  la  température  s*cst  abaissée  jijs<|u'à  lO**,  la  mar- 
iiiluljJie,  tandis  que  la  butyrine,  la  caprine  et  lacaproïne,  restant  encore 
;md«i  peuvent  être  séparées  par  décantation  et  sap(^ni(iéc3  par  4  partiel 
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e  potasse.  On  décompose  le  saTon  ainsi  obtenu  par  une  dissolution  aqueuM  d*ai 
irtrique,  et  l'on  distille  le  tout  jusqu'à  ce  que  Tcau  qui  passe  dans  le  réci|Nea 
ni  plus  acide.  Le  liquide  distillé  et  neutralisé  par  la  baryte,  s*évn|MMre  à  lec 
lin-maric.  U  laisse  un  résidu  formé  de  butyrate,  de  caproate,  de  caprale  c 
ipry!atedc  baryte  :  deux  de  ces  sels,  le  caproate  ci  le  butyrate,  sont  (rès-solu 
ins  Feau»  les  deux  autres  le  sont  fort  peu  ;  en  traitant  le  mélange  far  5  ou  6 
es dcau  bouillante,  on  dissout  le  caproate  et  le  butyrate  de  baryte.  La  disi 
on,  abandonnée  à  Témporation  spontanée,  dépose  des  aiguilles  de  caproab 
iryte.  Ce  sel  exprimé  dans  des  doubles  de  papier,  est  soumis  à  des  crisbllisal 
fitéréts,  afin  de  le  débarrasser  complètement  du  butyrate.  On  le  pbce  en 
ans  un  Tsse  aTec  de  Tacide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d*eau.  Il  se  piti 
u  siilCite  de  baryte,  et  l'acide  caproique,  mis  en  liberté,  se  rend  à  la  sur£w 
lébiige  sous  la  forme  J*une  huile.  On  dessèche  cet  acide  sur  du  chlorure  de 
iuuu  puis  on  le  rectifie  par  la  distillation. 

Les  acides  Tolatib  provenant  de  la  saponitication  du  beurre  de  coco,  ceui  qi 
rodui-.eut  dans  1*01% dation  ou  la  disiilLition  de  l'acide  olcique,  conticnueol 
acide  caprvî  {ue  et  peuveut  servir  également  à  la  préparation  de  cet  acide. 

T.  GODLET. 


C.tnfeMX.  Il  prend  naissance  par  la  distillation  du  caproate  de  barytin 
"twiuît  builcui  de  cette  distillation  est  desséché  sur  du  chlorure  calcique  et 
ai^  3  (<us^eurs  reprises  eu  ne  recueillant  que  ce  qui  passe  entre  160^  et  1 70*. 

\ynx.    Radical  de  lacide  caproïque. 


CAtmTUà'fCS^  Nom  générique  des  sels  d*ac:de  caprylique.  Ces  sels  ont  | 
.•ruioV  ^^jik-rale  MOtC^Ml'*!)*.  L'eau  dissout  en  grande  quantité  les  capryhfe 
«uc  i' alcali;  ks  autres  sels  formés  par  l'acide  caprylique  sont  insolubles  ou 

LvS  co^'t^Utes,  trjiités  par  les  acides  minéraux,  donnent  de  l'acide  capryi 

'  Lo^  cuf^r^Ut^  de  liotasse  et  de  soude  n'ont  pas  encore  été  obtenus  à  l'était 

pji'UL 

1 0  vie^r«/aitf  de  baryte  BaO,C**H"0*  se  présente  sous  la  forme  de  paiU 
u  de  5:ram>  incolori^  disposés  en  mamelons.  U  est  insoluble  dans  l'alcool,  ( 
vik^T.  el  soiuble  dans  deux  parties  d'eau  bouillante.  On  l'extrait  des  eaux  ■ 
[tti,  dAU^  la  prt^Kiralion  de  l'acide  caprique,  ont  doimc  le  caprate  de  baryte.  I 
V  kwt»  ou  rê\Uut  iiar  éva|K)ration  ces  eaux  mères  au  quart  de  leur  volume  prîi 
^^1  détiH-imuo  la  formation  d'un  nouveau  dépôt  de  caprale.  On  décante  la  lîf 
tMr\*  ci  wi  lahandonuc  à  Tévaporation  spontanée.  Le  caprylatc  de  baryte 
jùUh*  IrtUomonL  On  purilio  ce  sel  par  de  nouvelles  cristallisations. 

l  ^*  i-of^ryfcilc  «  de  idomb  et  d'argent  sont  des  précipites  blancs,  peu  soluUei 

\S.U.  ^  T.    GOBLEI. 


v^miufi 


Radical  dus  combinaisons  capryliqucs. 


rANIlU!W*  Corps  gras  neutre  inconnu  à  l'état  de  pureté,  et  qui  se  i 
VaUhihmiI  du  k^Hinv.  Par  b  saponitication,  la  capryline  fournit  de  la  gljci 
E^  A^  l\K^V  vaprjlHiw  nyy.  BEunnE).  T.  G» 
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tinTI.I«rR  (Acide)  C*ni*WJIO,  Cet  acide  est  solide  au-dessous  de  I9-; 
JnitrTcn  fmmi  vers  14*  ou  15*^  et  bouta  25ti''  en  suliis>ant  nue  lég;ère  altéra- 
tu».  Son  odeur  rnppdle  celle  de  l'acitle  sebacique  ;  11  exige  400  parties  d'eau  bouil- 
^lour  se  dissoudre;  il  est  liès-soïuble  dans  ralcool  et  dans  TtHlier,  On  le 

len  décompo^aut  le  caprylate  de  baryte  par  l'acide  suifurique  étendu, 
t  acide  se  rencontre  parmi  les  acides  |irovenant  de  la  saponification  de  ffiuile 

0,  et  parni)  ceux  qui  résultent  de  la  disliliation  ou  de  l'o?iydahaii  de  l'acide 

ctprylique  peut  être  obtenu  anbydre  (C**IPW).Pour  cela,  il  faut  faire 
='Tè«ychlorure  de  pltosphore  sur  le  caprybte  de  baryte  l>icn  sec,  traiter 
pâlense  qui  s'est  formée  [>ar  de  Téther  pur,  agiter  l'exUail  étheré  avec 
^^luliou  de  potasse,  le  desséclier  sur  du  cblorure  de  calcium,  et  l'évaporer 
suite  au  baiu-marle;  il  laisse  Tacide  caprylique  anhydre  f)our  résidu.  Cet  acide 
[  oî'  ,  limpide,  d'une  odeur  désagré^ible.  11  se  solidifie  lorsqu'on  le  place 

.;e  de  glace  et  de  sel,  et  ne  reprend  sa  fluidité  qu'à  quelques  degrés 
Me^£auï(  de  0». 

L*acide  capryliqiie  anbydre  se  décompose  eu  partie  par  la  distillation.  Il  est  com- 
»ltble  et  brûle  avec  une  llamme  éclair;^iulc.  I;cau  bouillante   ne  paraît  pas 
kllcrer,  et  cepend:uU  il  s'bydiule  au  cojitact  de  l'air  Imniide.  L'aniline  le  con- 
àI  en  une  substajtce  cristal  lisable  encore  peu  connue.  T.  Godlev. 

I  C%rR¥li<IWB  C^n^W.  Produit  de  la  distillation  du  caprylate  de  cliaujt  avec 
Icès  de  hase.  Celle  substance  esi  fusible  a  40**^  volaldc  sans  décomposition  à 
ÏS',  mains  dense  qu^  Teau,  insoluble  duis  ce  liquide,  soiuble  dans  rélbcr,  très- 
itible  dans  Talcool  el  l'esprit  de  bois  bouillants.  T.  G. 

CAlHiCf^l^E  (Capsella  MŒsot).     Le  type  de  ce  genre  est  une  petite  Crucifère 
i  iful-.iire,  qui  croît  partout  diez  nous,  dans  les  cbanip5  jneulles,  les  j:irdins, 
libres,  sur  le  bord  des  chemins,  et  qui  lleurit  et  fiitctilie  pendant  toule  la 
■isoiu  Linné  {Spec,^  tïtl3)  Tuppelait  Thlasiti  fJwravi  pastoràt  et  c'est  le 
IpastorU  de  J.  Biiuhin,  le  Bursa  paslorà  major,  foiio  sinuato  de  C.  Bau- 
Je  PaMora  huma  de  llodoGUs,  D**ns  nos  campagnes,   ou   lui  dot  nie   Ils  noms 
aîriîs  di!  ftoursc  à  pasteur  ou  à  her;^cr,  r.oursetle»  C:*pselle,  BLVlette,  Mollette, 
de  sauvage  cl  de  Mithridîile,  Tabouret,  Thlaspi,  etc.  On  Ta  aussi  ap[>elée  San- 
,  Vcntenatel  Mœncb  en  ont  fait  leCapselia  Bursa  pasioris.  Les  c;ir;n:tères 
■iques  des  Ciq*se  11  es  sont  fort  voisins  de  ceu.v  des  Passerages  ou  Lepidium^  qui 
Uvtuit'nt  à  la  même  tribu  delalauùtle  des  Crucileres.  Leurs  llcurs  ont  quatre 
I  cgaux,  étalés^  quatre  pétales  en  croix,  six  élaniinesdid}uames,  toutes  fer* 
I  à  fileU  dépourvus  de  dents*  Leur  fruit  est  une  silique  coui  te^  ou  sijicule, 
'u;;ue  ou  en  forme  de  coin  ou  de  triangle  isocèle  a  base  supérieure, 
«  N  comprimées,  naviculaiies,  carénées,  une  cloison  membraneuse 

e,  et  uo  style  court,  ternboé  par  une  petite  tête  8lignialilt!ic  simple.  Lesgnii- 
>  jfofil  en  nombre  indéfuji^  allongées,  aptères,  avec  un  embryon  dont  les  ciïljlc- 
(Sûfll  incombants,  ou  rarement  acco  m  hauts.  Ce  sont  des  bcrlcs  aniujelles,  ra- 

1,  glabres  uu  pileuses,  à  leuilles  radicales  entières  ou  lobées,  nqquochées  on 
èf  â  fettilles  eaulinaires  plus  simples  de  lormc,  à  ïîcursdc  petite  laille,  lilai;- 
léonies  en  grappes  et  dépourvues  do  bruclée>.  Spéiiliquement,  le  Capselia 
ip9ÊU>FU      '  (le  par  une  petite  racine  pivotatde,  des  tiges  hautes  d'uu  â 

rHàoiètrcs,  Il  ^  d'uu  vcrl  un  peu  glauque^  pubcsocnles,  ciliées  ;  les  infc- 
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mfro  Ijrîfs,  sinuéflb.  cs>  4ipi£eiiiH  entières,  sogittées,  amplcxicaules.  U 

lu  icirme  d'uii  truvse  aottste.  à  hase  supérieure,  obcordée.  La  plante  est 

i.'iir»  polyniurplK:  nnuii  e  xmin.  où  elle  croit,  la  saisou,  etc.  On  la  récolte 

Il  fNV^i^ii  et  oii  !  flsiAHi  nudie  ;  car,  comme  tant  d'autres  Crucifères  dont 

U^  t«\ipriélé'^mTa£fr>  alu  perd  ses  qualités  par  la  dessiccation.  Ces  qualité 

noiiikin»UKr;»5 1  '«  n  xmi  Les  anciens  médecins;  aujourd'hui  touteloisyli 

kIh'  n'est 2Bfr 'inviolée  (ue  dans  la  Uicrapentique  des  campagnes.  Ses  gi 

tAiMUil  Dana  n  i  Itenaipie.  Aujourd'hui  elles  pourraient  être  employées  si 

twur  l'ini "^  i^it>.noueanent  et  dont  Neuberger  estime  le  rendement  à  -f^ 

îilanlt  tiBu»  ^si!^  -^  :t>uilles)  est  modérément  astringente.  On  l'a  surtout] 

»»*!(  cfKfr  ^  uttirHisigies  ;  Dioscoride,  contre  l'hémoptysie  ;  Bocrliaav< 

fU,ugtt  ro::*  t»  wtes  de  sang  en  général;  Lieutaud,  contre  l'héniaturie. 

A  .ra^m  ^ciups  comme  fébrifuge  et  comme  propre  à  arrêter  le»  |iolli 

Lrv8<  .^«  A  rifONDroande  to[iiquemcnt  pour  arrêter  l'héniorrliugie  nas: 

^^^  jM»c«  .as  Tintroduction  dans  les  narines  d'un  tampon  de  coton  il 

r::  >£x  tf  1  ^iLiue.  On  a  encore  vantô  la  Capsclle  dans  les  cas  d'hémorrlioîd 

j^mMO    ttUHttti^males,  de  plaies  récentes,  etc.  Dubob  (de  Tournai^  assure 

jarti^vn    lie  lit»  hématuries  et  des  hémoptysies  graves.  On  en  a  exalté  lesi 

,^ui.iaijtrh';!in""*i  notamment  deMeza,  dans  son  opuscule  intitulé  :  «  De  «j 

. )^.' x^r^u^tiorfis  (i(i  (*om/>e«cen Jam  heniorrhagiam  externe  adhibiUim  i  it 

•>...  .Hv  *ttc;«i.  Hafn,,  111,  586)  ;  et  comme  le  médicament  n'a  pas  toujoui 

y^MuA  Ac«  qu'on  eu  avait  dit,  il  tomba  rapidement  en  discrédit.   iMais  en  i 

lAj^Mi^  4iiiwiiv:t  à  Loiselcur-Deslonj^'chanips  qu'il  en  avait  obtenu  de  bons  i 

:jij^  lian^  h*  trjîtonicnt  diîs  affections  pidnionaires,  notamment  dans  les  héa 

M^»^  bn  \^Vk^  Lange  (in  Journ,  de  méd.  et  de  chir.  praU,  31)  déclara  qi 

lliHiiM.-  A  |m>tour  a  rendu  d*éminents  services  dans  beaucoup  de  c«is  de  métn 

^u'  fM^M«c  et  de  menstruation  surabondante  chez  des  personnes  d'une  constil 

Mm»  et  d'un  tempéinmmcnt  lymphatique.  Cizin  a  vériûé  le  fait  et  arrêté 

MHitf  di*»  liéniorrhagifs  utérines  inquiétantes  chez  une  jeune  fille  lymphatiq 

iiiHAiHiM\  Il  »  donné,  dans  ce  cas,  la  plinte  fraîche  à  la  dose  d'une  poî^niée 

uii  litix*  d*i^u  en  décoction  (une  tasse  de  deux  en  deux  heures).  Lange  Temp 

on  l.u}4int  iHMiillir  une  demi-poignée  de  la  plante  entière  dans  trois  tasses  d 

jUMpi*A  réduction  d*un  tiers  (à  prendre  par  tasses).  Cuzin  dit  que  le  suc  < 

pliuito,  l'inhision,  la  décoction,  le  vin  ou  la  bière  peuvent  suftire  à  tous  les  bc 

do  1.1  lliérupeutiqui:  à  bon  marché.  Hannon  (in  Bull,  de  Thérap.^  XLIY,  ô 

Jmuii^  nn  ^randluiede  pré|>arations  phnnnaceuliqnes  et  a  indiqué  de  lafaça 

««nio  h'H  doi-es  que  l'on  doit  administrer  à  l'intérieur: 

Snnpr/iiaré  à  froid  :  lOOà  IHO  grammes. 

|iiNrfN.liiin  :  30  à  40  frrammcs  par  kilogramme  d'eau. 

Iiitupiion:  herlje  fraîche  100  grammes;  eau  bouillante  1,000  grammes. 

hiMiH«iid'mf'uhion;  à  prendre  en  un  jour. 

AliiHilat:  plante  fiaiche  5  kilogrammes.  Alcool  rect.  à  61®  Cart.  \  liti-es,c 
1^1  iiii  buin-niarie  ju^qu'a  obtention  de  3  litres  d'alcoolat. 

'|<'inlnr<:  (Alcoolat  de  1hlas|>i  1  litre;  herbe  fraîche  500  grammes  ;  huit  jou 
iM,ii/f;ilion;.  Pré|iaration  représentant  bien  les  principes  actifs  du  Thla>|>i . 
\'l\) {fîMixm'.^  p:ir  jour. 

Vmi  :  bt'iU;  fraîche  180  grammes  ;  vin  de  Bordeaux  1  litre;  alcool  de  Tb 
|}0  ^Mnnne^.  Huit  jours  de  macération;  passer  avec  expression  et  filtrer)  :  odc 
|j  1 1-.  j\  M  <  lie  iriieure  en  heure. 
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'  grammes  pour  2  Htres  de  bière  ;  six  jours  de  macération  ;  exprimer 

I  Propre  à  remplacer  le  vin  de  Tbbspi. 

erre  (feuilles  radicales  1  parlie  ;  sucre,  3  parties.  Piler  et  réduire  en  pulpe), 

>  (suc  d^ptné  1  pnrlie  ;  sucre  blanc  2  p^irlies)  :  50  à  100  grammes  en  potion. 

lit  de  suc  :  2  a  iO  ^ijunuïies  en  pilules,  dans  du  vin. 

Kte  de  nolcr  que,  dans  ce  que  les  auteurs  ont  dit  du  rnle  de  la  Bourse  à 

^Ê  lliéraf)eutiqne,  ils  onl  sans  doute  quelquefois  confondu  cette  plante  avec 

^■n  campestre  al  le  Thlaspi  arveme  L. 

W^ella  spiTiom  Med.,  plante  orientale,  comestible,  est  le  Lepidinm  $pi* 

L-  IL  Ba. 

4f,  Tabt,  du  règne  véq,,  Itl,  ItO.  —  Uœ^ch,  àieih.,  271.  -  Smith,  EngL  Boi., 
—  Œù.,  FI,  dm,,  t.  TIO.  —  DC,  Stj»t.  tég..  11.  3.S5  ;  Pnfdrom.,  \,  Ml,  —  Ut»,  et 
:i,  Hat.  niéd,,  VI,  752.  — Cdi»..  Broq.  nimpL,  èd,  <J,  III,  (i7L  — Caïi».  Trait,  pr ai. 
lÊê§U.  Htédk.  mdiç,,  éd.  5,  212,  t.  lU,  %.  1.—  Roaorn.p  5yn.  plant.  diQph*jr.,^Z%. 

Braconnot  a  donné  ce  nom  à  uu  alcaloïde  qu'il  a  découvert  dans 


Voy*    PlMElIT» 

klBKS  (Yaisseacx).     On  di^signe  ainsi  les  artères  et  feines  appartc- 
K capsules  surrénales  {voy,  R^ms). 


rnsf» 


DE  CLlssow.  \o\j.  Foie  et  Poute  (Yeine). 
m;  CAISTAIXIM.  Voif.  Cristalu». 


PnARnACEtrriQtJEfi.  L'adminlslratiou,  sous  forme  capsu- 
e  eerUiins  nitjtlicamenis  de  saveur  ou  d'odeur  désa^jrêable»  renionto  à 
(6»  capsules  n'étaient  alors  que  de  petits  sacs  de  Ijaudruclie  noués  et  recou- 
lâtine,  qui  n*ont  contenu  pétulant  quelque  temps  que  du  copahu  ou 
Depuis  lors,  le  procède  a  été  étendu  à  un  j^rand  nombre  de  sub**tanc>es 
es,  et  la  fabricalîott  en  a  été  tort  auiétîorée,  et  quant  à  la  compo- 
iveloppe  et  quant  a  la  manière  de  la  préparer. 
ftjHî  doit  être  telle  qu'elle  ne  puisî^e  être  utlai(uéc  par  le  médicament, 
îissolve  aisément  dans  le  tube  digestif,  et,  pour  cela,  qu*elle  ne  soit 
Je.  On  a  enqdoyé  la  pâte  de  jujube,  un  mélan;L:e  deeelto  [»ale  et  de  gé- 
mélaïiges  plus  complexes  dans  îesquds  Li  gélatine  est  associée  a  U 
sucre,  au  miel,  elc;  on  y  a,  dans  ces  derniers  temps,  ajouté  de  la 
jr  cons^ncr  à  la  piUe  plus  de  mollesse.  Knbn  on  a  employé  le  niijéym, 
U,  h  matière  amylacée  du  c-arragabeen  {vo^,  ce  mot),  mai;;  moins  pour 

Émédicaments  que  pour  les  enrober^  ou  les  renfermer  extemporaué- 
riuuie  donnée  par  le  Codex  est  la  suivante  : 
^Ibtine  neolorc  *  ^  . 30  grammes. 
yfgfmxtiA  arahiqu^  fitlti^H^'^e  «   ,.  i  ■*«.,..  t      50       ^— ^ 
Surre  pulrôtùr                               ..........      50        — 
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udre  au  bain-marie. 
iKiiutiouou  tonte  autre  analognr,  et  à  k  tcmpjnturedn  bain-marie, 
%\jt%  à  ta  fois,  après  les  avoir  légèrement  huilées,  de  petites  olivoii 


T  aat  zipi  «uuf  ks  trous  d'un  plateau  auquel  on  ir 

jrt  EfcrjT-rr  i^SLXT^  y^uvjUisaL,  ies  mouvcmciits  circulaires,  tantôt 

*=**^-   -^Ttri  iu&  i^  2iE*i.  iifur  r?^Liri>er  la  couche  visqueuse  restée  à 

Aâ-   9-  ~  iur-.    ijgsoL  ^r^itf  r.nnxi*  e$t  un  peu  refroidie,  on  porte  le 

lai  iîT    VT-  :-*r-»ta.  ajiufjf^.  L:r?que  les  capsules  s^oiil sufllsanimenl 

i-*s  atz*  i:fi*:*T;i-M    la  e?  r:"^-e  Imi^quenient  des  olives,  on  en  re 

--_  lit  :i-=ii2   i  ui-itf  ou  ^.i:^e  l'orifice,  et  on  les  po:e,  Torifice  e 

^li  jit   rvT.i--  :î-r..s!i:e"'rws  oiit  le  plateau  e^t  creusé,  et  où  elles  a 

i;  -_::«■    :.iB±vr.r  *<^  «  luiifj*  n«t  porté  dans  l'étuve  que  muni  dcsc 

'  :   ♦.-ii.airr*-.     M  «-jinurau:  ;u5*i  qsie  les  capsules  puissent  cire  confccl 

jt  ir-^    Acrr.  a.  u&sujc  :.cr:.èf  entre  les  doigts  la  tige  de  lolive. 

^  -"r,'.-^-s-r  o*^  .-atfsn»  s'opère  au  mo^en  de  burettes  eflilées  ou  d 

w«i-     ji^>  -A"  su!>«;iiiL'^  1  -ilnxluire  sont  maintenues  à  h  températur 

^-   uuc-  CT-  «nenar  4  i:  .vc^sUnce  convenable.  Pour  celles  qui  doiv 

T.   >-.     :  .t;». -ùir.  à;  .îju  N>i:i;i.iiii>, on  fait  usage  d'une  fontaine; 

F-T-T'^    *■   .  ''Aî:!iif\:  Li  :^  r>u'o  remplie,  on  la  ferme  en  passant  à  p 

-.  t-s-«r    -TiUx  Ht    i^'vïu  Je  bbireùu  trempe  d.tns  la  solution  jrélî 

.;.ar    -^i::?-  «  l'.-nî'j.  î   .itr^  h  nîôino  K»1ulion  la  partie  supérieure  c 

:*s.   Tnri-ifr,:'ic  iz  -.ouït  r.Knt  giratoire.  On  les  laisse  ensuite  i 

»ft*  ^^^  iv.  î  %r  »  TiMC  L  i  r»:C  v  c .:  e>q  :  ;  s  f  nr-Crtiés  |  «i  rt  i  cul  i  ers. 

l    ,.-     A    "'\.:>    .et  1  /-.vv^e  i:r»  iv-ur  confectionner,  emplir  et 
;.  >.•!■•?     ■:  7;i.'f.<  ::'.:<.  "<*  v:î«ti."*p:^>5  cjpsulaires.  î^s  tubes 
j  .'    '.      :■  <i- ■■-    -■■  •'-  ^.:*::o.  •  rv:".  ;?     .   ia  n.a  ièrc'  mcdicamentcu 
^  >^.  ..  :>  ;.      :.:r»..    :•■•   l  \  .""..  Si-.;  .:.  r..:ijies;  il  sufut  de  fermer! 

'  ..^în.  :  \*.**i  .  i« --.^.  i^\  -.:.:>"aT-:xs  lîîs-voliliies.  a  été  imas 
L  iV'k  n*  *•  J»  v'ki  .  •:*.-•»:  =v  :iz..vai:o2i-  e^/re  deux  plaques  dei 
;m.  ^- .î.*:m  î>î.  .1.1:1.  .ir  s  s.'uM  •^^  V.TC>  :x- '  ::  n:rt:..ni>me  spécial.  Ce) 
^  >c^  X  •!><.. i:.  s.\^ii>  I  iitt."  Ti  ;>>':n  r^jrrrf  •■■_:■  r»:- d-,*>  m>'i:ile$  mêl 
>-.  v-*>-  ■!.  C  .*~--^':.  -«'N  ,-jj •««:■:>  :c  ;  ;:  i:irr.^  dun  >j'li-."rc»ide  apial 
t-i-î^  ,^*    .'  -ir  -i*    •>  j;    .  ^  z  iiîur  X  iJA-ai:»rnH,  d  :>sence  Je  léril 

.     .^vii-.k     1  N    .t    1    -wv.i:r«  *-:  ôfsziin  t  rrac-nj-  les  sultstances  i 

*^:>^    .  .'»^   4t{V  *      i  ^^^    S.i>  .T.    Ç.-a:  lïu    O:     .-iiTIipri?»' .  S'tïIiîKiJt'J'Ilt  CUl 

t..    ..»i>     %n:-î     î    ^  H.  =nv^   •  m   z\:u.   ,*  ns  ij»T£  vide»,  el  l'on  1 

^*.n*  .     ■•'  1.%  .ù    a<^»':î.  c«  «^1     i;»ifii:  cacj- .  fvbo  hx£jrj^~kiii:icale  cl 

.    .1'.      ,x^>     ■■        .Mi^aii    Ci.  >^i'.r*î   ?:  :  r:,:or..ii:  ^   sj.-ci:c,  il  sert, 

.vv       -^  ...    ;  .\v.-.v;kMuu'   um    r^-j  .:  ..  riiViair-.   ziiulj.:  qu'une  c 


^  .N.     ..%.r  .i>>^  -^     ^    '•%".. I fil  cm :1k:   ;*rj.'ïXL-d'hui  1^ 

.,.     .  .      .      i.  ,-.--  1^-      .A\-^      ^:    i    ;    :    même  d»aotei 


ont  ries   fleurs  hvru 


fïliroJite^  et  îrreSïT! 


Leur 


fiq  pétnles  qn»  naissent  au  pourLotir  d'une  coupti  recopia  cul  aire,  dont  h 
rianre  et  postérieure  se  prolonge  en  éperon»  Ces  sépales  se  disposent 
atou  en  preHoraison  imbriquée.  Li  corolle  se  com[>ose  géuéralement 
iq  (lélales  JissemMaliles,  qui  sont  imbriqués  dans  le  boulon.  Les  étamines, 
nbrc  de  Ijuit,  sont  disposées  snr  deux  vert  ici  lies.  Quatre  d'entre  elles  sont 
losces  aux  sépales  anlérictîrà  et  latéraux,  et  quatre  aux  pétales  latéraux  ut 
leurs.  H  y  a  donc  avorteuieut  des  é  ta  mi  nés  superposées  an  sépale  postérieur 
»ctale  anlérieur*  Les  tiîels  sont  libres,  et  lus  au  ibères,  biloculaires  et  iu- 
f,  s'ouiTent  par  deux  fentes  lougiludiuales.  Le  gynécée  se  compose  d'un 
supèfi?,  surmonté  duu  slylc  dont  le  sommet  se  parta;s;e  en  trois  brandies 
itifères,  souvent  inégales,  L  ovaire  est  à  trois  loge^,  dont  deux  antcrieures, 
!  postérieure,  Dan>  l'angle  interne  de  chaque  loge  se  trouve  un  ovule  aua- 
descendant,  dont  le  micropyle  e>t  dirigé  eu  baut  et  en  debors.  A  la  matu- 

ÉUitj  chacune  de  ces  trois  loges  est  devenue  un  acbaine  qui  se  détacbe  de 
He  centrale,  et  renferme  une  graine  descendante,  à  embryon  cbainu, 
mcn.  Ses  cotylédons  sont  épîiis,  étroitement  rapprocbés  l'unde  Tautre, 
lenl  ainsi  lagcnmmle*  Les  Capucines  sont  des  plantes  herbacées»  rampantes 
ibtlaiyà  fenillesakernes,  ordinairement  dépourvues  de  stipules,  souvent  aussi 
I,  peliêes.Lestleurssoutaxillaires,  souvent  solitaires.  UAnshsChimocarpus, 
m  distingués  à  litre  de  genre,  n^ais  aujourd'hui  reintégrés  parmi  les  Gqm- 
le  fruit  est  un  peu  plus  cbarnu  que  dans  les  autres  esijèces,  et  les  trois  péta- 
jwegri  sont  peu  développés  ou  disparaissent  îiiéme  complètement.  Plusieurs 
Bhs  Capucines  sont  cultivées  comme  piaules  d'ornement^  notamment  la 
rtapuciue  {Trôpœohm  majns  L*)  et  la  Petite  (T.  minm),  que  nous  se- 

»s  les  ans  dans  nos  janlins,  et  dont  tout  le  monde  coiunùt  les  fleurs, 
jUgealros  ou  brunâtres,  La  première  de  ces  espèces  a  été  iiUrodnite  en 
Hollande,  dans  le  jardin  du  comte  de  Be verni ng,  près  de  Leyde,  La 
e  était,  dit-on,  connue  en  Europe  avant  1580*  Toutes  deux  venaient, 
;-oo,  de  riude;  d'où  les  noms  danois  de  îtvUansk  Karse,  et  anglais 
ion  Créas,  Les  Hollandais  les  nommaient  Spaamche  Kars,  et  les  Portu» 
ÎOËtruço  do  Peru.  C*esl,  eu  elîet,  de  ce  pays  que  nous  vieimeut  les  Capu- 
||Hrs  (leurs  ont  une  odeur  assez  agréable  et  une  saveur  piquan'e,  ttn  (>eu 
Blés  mange  parfois  sur  les  salades.  Mais  les  leutlleâ  et  les  tiges  ont  uu 
ni  plus  prononcé,  ciu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  celui  des  Crucifères, 

Edes  Cressons.  Aussi  ces  plantes  sont-elles  de  bons  antiscorbuti(}ues,  et 
urs  en  ont  quelquefois  tiré  un  fort  bon  parti  dans  le  irai  te  m  eut  de 
iiodits  qui  régnaient  à  bord.  Les  jeunes  boutons  et  surtout  les  jeunes 
liCMlUent  chez  nous  dans  le  vinaigre,  et  constituent  uu  condiment  exci- 
péritif.  Ils  portent  (|uélquelbis  les  noms  officinaux  de  Cardamum  majui  et 
^rtium  indicum  (Emilicber,  Enchir.,  628),  Eu  AmLric|ue,  ou  ejuploie 
Idii&iii  comme  antiscorbntiquc,  sous  le  nom  de  Chagm  àa  Minda^  le  Tro- 
n  (ChiniLtearpus)  pmlaphtjllam^  quelquefois  cultivé  dans  nos  serres.  IXms 
^herosum  R.  et  Pav,,  du  Pérou,  il  y  a  des  tubercules  charnus,  reuQé^»  qui 
réUI  frtis  d'un  goût  piquant,  mais  qui,  riches  en  fécule,  sont  employés 
nuneles  pommes  dâ  terre,  auxquelles  ils  ressemblent  un  peu.  Braconnot 
les  Capucines  renferment  du  phn.sptiore.  Il  attribue  à  ce  corps  le  phéno- 
ingyUrr,  qui,  diton,  fut  découvert  par  Cbriâtine  Linné,  lilte  du  grand 
be»  foe  produisaient  les  Capucines,  de  lancer  des  étincelles  en  juillei,  avant 
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l'aurore  et  au  crépuscule;  ce  iait  est,  d'ailleurs,  contesté.  Les  Capucioesi  tipa 
d'une  petite  famille  distincte,  comme  nous  l'avons  tu,  sont  très-?oisines,  pr 
leur  organisation,  des  Pelargcnium,  mais  elles  ne  renferment  pas  du  tout  hs 
mêmes  substances  actives.  Mérat  et  Deleus  (dict.  Mat.  médic.^  Vl,  779) 
qu'on  n'en  iait  pas  asses  d'usage  en  médecine,  comme  antiscorbutiqutf , 
gœs  au  Cochléaria. 

i  L'usage  de  la  Capucine,  dit  A.  Richard,  n'est  pas  aussi  répandu  qu'il  devnk 
l'être.  C'est  un  stimulant  énergique  et  qui  peut  être  comparé  aux  roeilleun  titfp 
scorlmtîques  produits  par  la  famille  des  Crucifères.  »  H.  Cloex  a  en  effet  siguil 
dans  la  Capucine  l'existence  d'une  matière  sulfurée,  analogue  à  celle  de  la  Moti 
tarde  et  qui  parait  se  produire  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  P.  Feuillée  (PL  méd.,  III,  14)  en  figure  deux  espèces  péruviennes,  uâliv 
comme  antiscorbutiques,  sous  le  nom  de  Cardamindum. 

Cazin  (Traité  des  pi,  méd.y  édit.  3,  249)  a  confirmé  ce  fait,  auooép 
Arnold  (Obs,  phys.-méd.,  70),  que  les  fruits  mûrs  et  desséchés  de  la  Capadflid 
pris  en  poudre  à  la  dose  de  60  centigrammes,  constituent  un  bon  purgatif,  léa^ 
d'ailleurs,  ce  que  cet  auteur  dit  des  préparations  pharmaceutiques  et  de  la 
logie  du  médicament. 

A  l'intérieur.  Décoction  :  15  à  SO  grammes  par  kilogramme  d'eau. 

Suc  exprimé  :  50  à  60  grammes  et  plus,  seul  ou  mêlé  avec  le  lait,  la 
de  Roses,  etc. 

Poudre  des  fruits  :  50  centigrammes  à  1  gramme,  seule  ou  en  pilules, 
tuaire,  dans  l'eau,  etc. 

A  l'extérieur.  Décoction  ou  suc  délayé,  en  gargarismes  antiscorbutiqQes. 

H.  Ba. 

L.,  Gm.,  n.  466  ^  Ehdl.,  Gen,,  a.  6063.   -  Guu.,  Drog,  $impl,  édit.  6,  m,  571.  4 
Ria.  [k.),  Blém.  d^HiU,  nat. médic.  éd.  4,  II,  503.  —  Bbvth.  et  Hooi.  (J.),  Gem.,  I,  ««ial 
—  fiAiLum  (H.),  in  Payer  Uç*  9ur  les  fam,  nai,,  463. 

GAraBON  (Joseph),    né  le  10  mai  1767,  )  Larroque-Saint-Semin,  djpiilli 
ment  du  Gers,  mort  à  Paris  le  25  avril  1850.  Capuron  lut  d'abord  destinéàréiq 
ecclésiastique  ;  la  Révolution,  en  supprimant  les  ordres  religieux, 
direction  de  ses  études.  11  se  voua  pendant  quelques  années  àrenseignemeflt 
mathématiques,  puis  il  embrassa  la  carrièra  médicale  et  fut  reçu  docteur  à 
en  1801.  Fidèle  à  son  goût  pour  renseignement,  il  commença  presque 
des  cours  pubhcs  de  médecine  qu'il  continua  une  grande  partie  de  sa  vie.  U  fit 
accouchements  la  principale  occupation  de  sa  vie  et  ;  eut  quelques  suoeès.  IH 
somme,  c'était  et  ce  fut  toujours  un  esprit  assez  étroit  et  sa  carrièrô  médicale  B*lib  j 
marquée  par  aucune  découverte,  par  aucun  travail  de  grande  valeur.  U  aiaik 
cependant  l'étude  avec  passion  et  on  peut  dire  qu'il  a  étudié  pendant 
longue  existence.  Il  suivait  les  hôpitaux  comme  un  simple  élève,  assidu  aux 
de  Dupuytren  d'abord,  puis  de  H.  Bouillaud  et  de  M.  Velpeau  ;  la  mort 
l'arracher  à  ses  vieilles  habitudes. 

En  1811,  il  concourut  pour  la  chaire  d'accouchement  ;  il  ne  fut  pu 
mais  il  se  fit  remarquer  comme  un  argumentateur  des  plus  sértieux  et  éB 
phis  dangereux.  En  1825,  il  fut  nommé  agrégé  à  la  Faculté  et 
rA<'a(lémio  de  médecine.  Il  est  mort  d'une  gangrène  sénile, 
fruvri'H  dn  bienfaisance  la  majeure  partie  d'une  fi>rtanc  asseï  conaidénbia. 
4st  U  premier  auteur  du  lexique  connu  sous  le  nom  de  DictUmmaire  de 


ffoy,  iVms>|.  IKts  b  secortde  édilion,  le  nom  de  Nyslen  esl  âceolé  â  coliit  du 

K,  4  lu  IrorstiVme,  i\  esl  ^mblié  sons  le  uotn  de  N}stt^ii  seul  et  toute  l'œuvre 
ûta  a  à  peu  près  disparu.  De  nus  jours,  ce  nicnie  Wsre  a  été  refouJa  s 
ment  par  MM.  Liltré  et  Robin  que  l  œuvre  de  Nysten  a  disparu  à  son  tour. 
I  :i  «m  liii-nitMueqiii  avait  été  conservé,  par  une  sorlo  de  respect  scientifuiue^ 
?  p:ir  suite  d*un  jugement  Tew]\i  %m  h  pliiiite  de  madame  veuve 
lie  lauvnige  Ti*ap{Kulieut  d\iiUeur$  ui  à  CupuroU}  ni  à  Nysteu, 
I  iT^  r atuierU  réalisée  déj à . 
ikt  il  de  Capuron  : 

t  furntîrvî  fîe  la  mâchotre  inféneure.  Thèse  pour  le  doctorat,  Parw,  1801.  —  II,  Nom 

•itii  ad  nQêoqvaphim  phiionophinm  exarala.    Paris,  iû*8»,   1804,   1812.— 

ionnnire  du»  termes  de  mâdtcine,  de  ckirunjU^  de  chimie  ti  de$  aatrtê 

■£A  ûcceiAoircn.  hirisjn*8',  lt<07;  2*édll.  «vec  ^'yMen,  18I0-  —  Vi ,  Àphrndisiographie ^ 

m*ie  ta  mabidir  truériennc.  Ibid. ,  1 807  >  îii-S*. — V.  De  spittià  graviditate^  Ibid . ,  1811, 

.'  rrati^pte  daccùucïwne$\t*,  Ibid.,  1811,1  HUt.  1 823, 1 828,  in-3-.-^ 

femmci.  ll«d.,  I8t2,  1817.  in-8*,  —  VIIL  Traité  deit  matadieg 

.:  iiniv  i^iO,  uj-S".  —  11,  Mamiei  dex  dame»  de  charité,  revu  par  Câpu* 

î-  iu-8'.  —  X-  Mcthodica  chintrtfiiv  inHdutio.  Ibid.  1818,  in-S*.  —  XL  Jurit» 

hlt  uf'in^ule  eu  qutitions  de    mMccinc  légale  trlfttivr  à  Vart  det  accouchemeidê. 

ttiO.  io-H'.  —  XI (.  Mnhcinc  légale  rclntive  à  l'art  dcê  accouchttnenti,  Ibid.,  1831, 

Caporoiî  1  fail  en  outre  inséier  quelques  articles  dans  ks  Annales  de  In  médecine 

'  imelÛÊM  la  Nouvelle  Bibltothhiue  médicale.  11.  Mn. 

ICAFTCRJlî  (CAUx  MINÉRALES  DE)  hjpQiher^naks ^  sulfatées  Tna^nésiennes^  cal* 
ine^,  carboniques  et  azotée»  moffennes,  dans  le  <!êparte- 
>,  dans  rarroudiss€ment  et  à  19  kilomclre:?  de  Bagnères- 
»-iJigorn*,  sur  la  rive  droite  d'un  pclit  ruisseau,  le  Gurgé,  a  400  m èli-es  au-dessus 
im^eau  de  la  mer,  est  un  village  de  863  habitants,  construit  sur  un  mamelon 
Ion  découvre  les  plaines  et  les  montagnes  de^  environs  de  BagHeres-de-Bi* 
Vt'  nt,  bUi  h   i  kdomètre  du  bonrg,  occupe  nne  position  remar- 

[  datk  .    -lu  IL'  pyrénéenne,  parla  douceur  de  son  climat  et  par  la  fraîcheur 
gétatton,  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom  de  Capvern  ou  Cajibeni  (som- 
)  CVst  une  sorte  d*oasîs  an  milieu  des  landes  stériles  qui  entourent  Cap- 
arltml  du  cùté  du  nord.  La  plus  bille  promenade  de  cette  station  minérale 
lit*  au  voisinage  des  sourc*>s,  aussi  est-elle  fréquentée  par  les  buveurs  pen- 
I  instants  (]u*ils  consacrerU  à  leur  trnitement  interne  ;  c'est  de  là  que  la  vue 
le  mieux  le  panorama  conjplet  de  la  masse  imposante  des  Pyrénées» 
;  ina  les  plus  suivies  sont  ;   lîagn&res-de-Bigorre,   Bagnères*de-Luchon, 
_  TArrus^  le  cours  de  la  rivière  d«î  ce  nom  qui  forme  un  magnifique  lac» 
{népar  le  nom  de  la  Gourgtte  ou  GoufTre,  enfermé  dans  une  enceinte  da 
I  aux  couleurs  chatoyantes.  Deux  sources,  connues  de  puis  H  72  et  fréquentés 
ik  lu  juin  au  1"  octobre,  émergent  à  Capvern;  elles  se  nomment  Houn 
^toofce  chaude)  et  Bouridé  (source  bouillante) .  Leur  débit  en  !2i  heures  est 
l,f)00  bltûn,  celui  de  la  floun  Caûte  est  à   lui   seul,  en  24  heures,  de 
)btres.  L'e^u  des  deux  sources  est  limpide,  inodore,  incolore,  son  goût  est 
I  pou  Acre.  Des  bulles  de  {.mz  assez  nombreuses  et  d'un  volume  difiérent 
tel  viennent s*épanonir  ik  sa  surface;  lorsque  cette  eau  est  reçue  dans 
,  lês  bulles  gazeuses  s'attachent  à  ses  parois  sous  forme  de  perles  ;  celles 
rcntd^ins  ratmosphere  mettent  un  temps  assez  lon;^  à  gajLrncr  la  couche 
^  de  Teau.  Cette  eau  rougit  légèrement  les  prépantions  de  tourne«K)l  ; 
'iViDpérature  C-4  de  24*,  5  centi;;rade  pour  la  soura^  Iloun  Caûte  ;  sa  deriMlé  esl 
•<  t,0O!il>.  L'analyse  chimique  de   la  source  lïoun  Gaule,  faite  en  !SJ5g  par 
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Le  petit  établissement  minéral  appartient  à  la  commune  qui  l'a  fait  élen 
1817  ;  il  se  compose  d*un  bassin  de  marbre  alimenté  par  l'eau  de  la  Roon  G 
qui  sert  à  la  buvette,  et  de  huit  cabinets  de  bains  et  de  douches  situés  de  ck 
çùUi  d*un  corridor  occupant  le  rcz-de-cliaussée. 

Empix)!  thérapeutique.  Les  eaux  de  Capvem  s'administrent  en  boisson 
dose  de  deux  a  six  verres  pris  le  malin  à  jeun,  à  un  quart  d'heure  d'inten 
La  diu*ée  des  bains  généraux,  dont  Teau  «est  artificiellemeut  chaufiee  3! 
35*  centigrade,  est  d'une  heure  en  général  ;  celle  des  douches,  dont  on  < 
l'eau  à  la  température  de  35*  à  42"^  centigrade,  est  de  cinq  à  quinze  minuta 

L'action  physiologique  de  ces  eaux  consiste  à  augmenter  sensiblement  la  i| 
tité  des  urines  et  surtout  à  produire  une  purgation  modérée.  Elles  agissent  en 
dant  surtout  à  l'intérieur,  comme  toniques,  reconstituantes  et  résolutives, 
dans  les  aflcctions  catarrhales  des  voies  hépatiques  et  urinaires,  que  les  eaa 
Capveni  sont  princi|)alement  employées,  alors  que  ceux  qui  en  sont  atteints 
usés  par  do  longues  souifrances  et  ont  besoin  de  recouvrer  leurs  forces.  Elles 
conseillées  aussi  dans  les  maladies  de  la  peau  qui  n'exigent  pas,  pour  ètie 
ries,  un  traitement  qui  les  ramène  à  l'état  aigu  ;  dans  toutes  les  alTectîon 
tubo  digestif  accompagnées  d'un  certain  degré  de  constipation  qu^  leur  mie 
sation  principale  parvient  à  combattre  ;  et  enfin  dans  tous  les  états  palbom 
avec  anémie  ou  chlorose. 

Durée  de  la  cure,  un  mois  en  général. 

On  n  exporte  ps  les  eaux  des  deux  sources  de  Capvera.    A.  Rotuaeav. 

BiMiMiuritt.  —  Latour  m  Tmc.  TraiU  det  taux  médiemaUa  «I  tktnmala  éê  O^ 
I8M.  —  Tailm^dk  iJ>-l^>)-  ^*  ^^^  de  Capvem  ou  Capberm.  Tu'bes,  1840.  iih-8*.  •» 
Simple  Ofteirçit  des  deux  »owrces  thermale»  de  Caprerm,  la  Boom  CaOe  ai  Is  Btmnêi 
i850,  in-10\  —  JoAXHi  (àd.)  et  Li  Ponrm  (à.).  Let  tetnt  ^Bmrwfe,  fmâa  duerifÊifi 
éical.  Paru»  1860,  in-l^  p.  ^05-267.  A.  I. 

CA^QÉ,  chirurgien  qui  s*était  fait  un  nom  à  Reims  dans  le  siècle  da 
Il  élAit  né  i  Nacliaude,  bourg  de  h  Champagne,  le  0  ootobre  1730,  el  l 
^iutl<«  d*abord  à  Reims  puis  à  Paris,  sous  le  chirurgien  Benoocouii,  oome  c 
l'iiiifig^»  Employé  pendant  quelques  années,  de  1744  à  1747,  dans  les  hii 
miliUiit»!,  il  revint  à  la  paix,  eu  171$,  dans  la  ville  de  Reims.  «  fitiei 
tttfitlh»  p\\  chirurgie  pour  Silly-U-Mootigne,  mais  se  seulaat  là  trop  à  Fte 
db  iwit«aui  exaoaciK  el  f«t  aalor^  i  pnlifiier  daM  la  caplrie  • 
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fflf,  ofi  îl  derint  cHÎriirgîen  fîe  rflôtel-Oîeiï,  Son  savoir  »  !(»<î  observations 
nies  cju'il  cnvoyuil  à  T Académie  dt»  cliirurj:ie  décidèrent  c^  corps  illustre 
(1752)  d^flliortl  au  nortiljre  de  ses  membres  correspondants,   puis 
cic  (1750)  ;  Caqu6  mourut  le  7  scplombro  1787  dinis  sa  68*  aimce, 
Biques  observations  et  la  réputation  d*uii  Irès-babilc  lilbolomisLe.  On 
iuî  dans  les  Mémoires  de   l'Académie  de  cbirurgic  des  observations  : 
hernie  crurale ^  t.  lU»  p.  15^  ;  2^  $ur[a  section  de  tépiploo7îdam  to- 
•  la  hernie^  ibid,,  p.  411;  5»  êuf  tlnuliliiè  de  la  aulure  après  Vopé' 
krienne,  ibid*  p,  49  ;  4*  sur  la  îaiifeà  t  aide  du  lithotome  caché,  ibid. 
*  aur  la  rescissian  des  amijgdaies ,  ÎLid.,  t.  V,  p.  405.         E,  Ug». 

Indîvidns,  la  pin  part  cordiers,  tisserands,  équarrisseurs^,  dissé- 
^  diverses  localit*^^  de  ta  Breti^^ne  française»  ou  longtemps  ils  vécurent  à 
■  autres  Imbitanls  (votj.  Gagots). 

■éISB.  Cakite.  Genre  de  Dicotylédones,  de  la  famille  des  Crucil^res, 
Et  surtout  par  la  structtjre  de  son  frnit.  C'est  une  silicnle  indéhiscente, 
3e  dcut  articles,  dont  Mnlérieur  persistant  est  cNlindi(t|ue  ^  la  buse, 
I  sommet  en  deux  saillies  latérales;  le  stipéiieur,  trts-cadtic,  cstlétrugone 
nnc.  Dans  chacun  îles  articles  se  trouve  une  grî^îne,  dressée  dans  le  supé- 
ndante  dans  Tautre, 

Hiitt%  le  genre  Cakile  ne  contient  qu'une  seule  espèce  un  peu  intéres- 
WCàkile  maritima  Scop  (Bunias  Cakile  h.).  C'est  une  plante  herbacée, 
inieuse  et  fluxucuse,  de  1  à  3  deciiiîétres  de  haut,  glabre  et  glauque.  Les 
ont  charnues,  oWongucs-sirnieuses  on  pinnatibbées,  Lei  Heurs  rongeât res 
blanc  violacé  ont  i]ualre  sépales  dressés,  dont  deui  bossus  a  ta  base; 
lélâles  ^gaux,  plus  longs  que  le  calice  ;  six  étaniines  tétradynames.  Les 
beni  une  grappe  allongée  ;  ils  sont  portés  sur  des  pédoncules  épais,  très- 

èsj>fece  croît  sur  les  bords  de  la  mer  depirîs  la  région  de  la  Méditcrranéo 
Belgique  et  en  Angleterre.  C'est  le  Cakile  de  Sérapion  et  d*Avicenne, 
maritima  ou  Roquette  de  mer  des  auteurs  de  la  Benaissance.  Elle  a  nn 
Roquette  ou  de  Uaiiort,  et  passe  pour  apériLive,  diurétique  et  anticalcu- 
'après  J.  Baubin,  on  préconisait  son  eau  dislillée,  en  boisson,  contre  les 
i  d'intestin  et  les  coliques  népln'étiques.  PLA^fCHO?{. 

J.).  BiMoria  riant..  M,  p^rl,  2,  jjag.  808. —  Louki..  Àthermna,  77,  —  TcDiijrtroftT. 
iwn,  \K  49,  lîiL-  485.  —  De  CA^nonc,  Flore  Françahc,  IV,  718.  —  Guoieii  et  (lounox. 
lV«mc#,  L  154»  —  SowERBis,  BntUh  Flora,  1,  117,  pb  79.  P. 


kQACeiUll.  Bois  médicina!,  cité  par  Mérat  et  Delens  (Dict.  maL  méd,^ 
employé  dnns  Tlnde,  en  infusion  et  en  décoction,  pour  guérir  le 
lier  l'estomac.  L'odeur  de  ce  bois  ressemble  à  celle  du  Giroflier;  sa 

MJftune.  C'est  peut-être,  comme  le  Caf//op/f^//ii5,  une  Myrtncée. 

^h^^«c€o;,  nom  d'un  insecte  chez  les  anciens).  Genre  d'insectes  coleo- 
^^||rés  et  formanL  le  typt^  de  la  famille  des  Carabiqnes  ou  Carabidœ, 
iralie»  sont  de  grands  et  beaux  insectes,  carnasî^teis,  voraces,  fort  agiles, 
^ur  parfoi.<ï  lrès*hrillante,  courant  sur  la  terre,  dans  les  bois,  les  jar- 
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dins,  ou  les  champs.  Plusieurs  vivent  exclusivement  dans  les  numlagnes  et  la 
endroits  élevés. 

Les  caraclères  du  genre  Carabe  sont  tirés  de  la  forme  du  corps  obbng  ouonh* 
oblong,  ce  qui  les  distingue  des  Calosomes.  Labre  rétréci  en  arrière»  écfaancré  a 
avant,  bilobé,  excavé  supérieurement;  mandibules  lisses  en  dessus,  avec  me  m 
deux  fortes  dents  à  la  base;  mâchoires  allongées,  étroites,  extrémité  trèf^igafid-i 
crochue;  palpes  maxillaires  externes  à  dernier  article  sécuriforme,  tronqué  oa 
peu  arrondi  au  sommet  ;  menton  échancré,  avec  une  dent  médiane  aiguë,  tf/k 
aux  lobes  latéraux  ;  languette  arrondie  en  avant,  dépassée  par  les  paraglosses;  i 
nier  article  des  palpes  labiaux  conformé  comme  celui  des  palpes  maxillaires;  ai 
nulles  ou  rudimentaires.  Presque  toujours  les  quatre  premiers  articles  des  taM 
antérieurs  dilatés  chez  les  mâles,  fortement  spongieux  en  dessous. 

Les  Carabes  sont  généralement  nocturnes,  ils  se  cadient  le  jour  au  pied  èl 
arbres  sous  les  mousses  et  sous  les  pierres;  quelques  C8[>èces,  entre  autres  leCeM^ 
bus  auratus  L.,  courent  pendant  le  jour  dans  les  jardins  et  les  lieux  cultivés.  Cm 
insectes  se  nourrissent  exclusivement  de  proie  ;  ils  recherchent  les  larves»  lesdl^ 
nilles,  les  limaces,  les  insectes  plus  faibles  qu'eux  ;  ils  les  sabissent  avec  levs 
fortes  mandibules  et  les  dévorent.  Le  corps  des  Carabes  exhale,  quand  on  les  airili. 
une  odeur  forte  et  désagréable,  et  ces  animaux  projettent  par  la  partie  postéiieai 
du  corps,  un  liquide  acre  et  irritant  suinté  par  deux  glandes  anales  ;  ils  dég<x<* 
gent  par  la  bouche  une  bouillie  noirâtre  et  fétide  provenant  de  leur  jabot. 

Les  Carabes  ne  doivent  pas  nous  intéresser  seulement  par  leur  liqueur  âcrefi 
projetée  dans  les  yeux  ou  sur  les  parties  découvertes  du  corps  peut  causer  ui) 
cuisson  des  plus  vives  et  un  éry thème  passager,  ni  par  leur  morsure  qui  n'est  |M 
venimeuse;  mais  ces  animaux  sont  des  auxiliaires  utiles  pour  l'agriculteur.  Letf 
habitudes  nocturnes  et  leur  vorabe  appétit  leur  font  détruire  des  moUusquÉi  A 
des  insectes  difficiles  à  trouver  et  qui  nuisent  aux  récoltes.  Les  Carabes  i^^\ 
jardins  et  de  nos  champs  ne  doivent  donc  point  être  détruits,  mais  au  contniiil 
respectés.  /" 

La  famille  des  carabiques,  â  laquelle  le  genre  Carabe  donne  son  nom,  est  Ywê 
des  plus  remarquables  parmi  les  insectes  coléoptères.  Elle  renferme  uu  très-gmi 
nombre  d'espèces  dont  on  pourra  parcourir  la  liste  dans  le  récent  et  très-compU^- 
catalogue  de  Gemminger  et  Karold,  publiée  Munich,  18G8.  L'étude  difficile  % 
ces  insectes  a  fourni  au  comte  Dejean  plusieurs  volumes  de  son  Species  et  de  M? 
Iconographie. 

On  trouve  dans  la  famille  des  Carabidœ  les  Brachines  ou  bombardiers  fB 
éjaculent  une  humeur  très-volatile  sous  forme  d*un  jet  de  vapeur  caustique,  bi 
Calosomes  (xa>ôc,  beau,  et  (rûaa,  corps),  magnifiques  insectes,  à  élytres  élargieiil 
carrées,  courant  sur  les  arbres,  où  ils  font  la  guerre  aux  chenilles  surtout  at 
processionnaires  (C.  sycophanta  et  inquisitor) ,  Les  Procères,  géants  de  la  fc* 
mille,  d*une  tailleïort  grande,  ayant  des  couleurs  bleues  ou  vertes,  et  qui  hiliifit' 
les  forêts  des  parties  orientales  de  l'Europe  ;  les  Zabres,  carabiques  à  corps  éptfb. 
oblong  et  convexe,  noirs  à  teintes  parfois  bronzées,  ont,  chex  quelques  esplM 
des  habitudes  qui,  au  premier  abord,  semblent  faire  exception  avec  celles  de  hb* 
mille.  Le  zabrus  gibbus  suvioiii  à  l'état  de  larve,  nuit  aux  céréales  en  attaquifltb 
racines;  j'ai  vu  dans  les  Landes,  près  de  la  Teste,  le  Zabrus  inflahtM  déwsrlai 
étamines  descarex  maritimes;  on  cite  encore  des  harpaliens  (Dioehromut  jÊTit/f^ 
nii#),  qui  vont  détniirc  les  fleurs  des  graminées.  Hais  ces  insectes,  qui  bot  tf 
réalité  plus  de  bien  que  de  mal,  n'ont  pas  une  nourriture  végétale  ooofanWti 


imites  phytophages:  ik  rcctienJmnt  les  pailles  azotées  des  platUes  à  la 
def  Necrophonvi  et  ries  Hisler,  qui  vivent  au<si  hmi  de  cadavres  d*iiui- 

I  did  boleU  et  de  champignons»  dont  la  substance  est  i  tctie  en  azote. 
MCies  coléoptères  désifïii*;s  p>r  les  anciens  sous  le  nom  de  C:irabe  étaient 
wnts  de  ceux  qui  précèdent  pnisqu'ils  pt  ov^nnient  de  larves  vivant  dans 
^«utnès  auteurs  leur  reprot"fi*>îi^  'ie  *a'î'e  eiiOer  le  bétail,  et  ils  semblent 
ûnsi,  soit  les  Canlharid^îs,  mi  Um  Me'rcs,  '^uxqtiels  ils  donnaient  aussi  le 
mofrestes.  J'ai  éclairci  ce  sujet  .1  ce  dernier  mot,  auquel  je  renvoie  {votf, 
ifs$  et  Coléoptères). 

BJeas  médecins  attribuaient  aui  x^pà€ot  une  vertu  analogue  à  celle  des 
Ifiset  ilsks  donnaient  dans  riiyJr'ipisie,  la  lyniraîiite,  etc.  llsles  fiiisiuent 
\n  poudre  et  à  petites  dos^s  ;  ils  les  empl^y'r-''Til  aussi  en  pessaîres,  mé- 
lec  des  stihstanceâ  arocnatiques.  Les  Carabes  de  nos  contrées  n'ont  point 
^{sicante  ;  ils  ne  retireniient  pa^  de  cantliaridiuût  mais  leur  analyse  cln- 
tjamais  été  laite  d'ufie  manière  complète,  et  elle  mériterait  d'ctre  étudiée. 

A.  IaboclbEae. 

BÉ  ou  KARABÉ.  L*tin  des  noms  du  succm  [voy,  Succn).  Il  est  bon 
1er  ici  que  le  sirop  dit  de  Carabe  e^i  un  sirnp  d'extrait  d'opium  contenant 

II  de  succin  dans  la  proportion  de  50  centigrammes  pour  iOÛ  gi^mmes. 
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(TîésïNE).  Sous  le  nom  de  Résigne  Caragne,  Monardts  décrit  une 
L%  que  *  l'on  nous  apporte  du  plus  profond  de  la  terre  ferme,  parCarlijage 
lie  Dieu,  qui  a  la  couleur  du  T^tcaliamaca,  mai:»  plus  rei^p le n dissaute, 
k,  plus  compacte  et  plus  épaisse,  appelée  des  Indiens  Carannat 
à  retenu  entre  les  Espagnols;  de  l'odeur  du  T^cahnniica,  mm  plus 
il  grasse  el  oléagineuse,  et,  pour  cette  occasion,  elle  s'allache  fort  sans 
vunosité  et  s^ns  se  fondre.  C'est  un  médica^^^ent  nouveau  ([ui  a  été 
qiiaitiei^  depuis  dix  ans  eu  ça  (cest-à-dire  depuis  1550  environ),  d 
cette  substance  est  re5t»!e  longtemps  plus  qu'incertaine.  On  Tuattri- 
vnii,  â  un  arbre  du  Mexique,  nommée  par  Uernandez  Arhor  imanim 
tncupatût  mais  sans  preuves  suffisantes*  Il  es*,  très-probable  que  c*est 
'un  Icica,  décrit  par  llumb-ï'Jt,  Bonpland  etKunlh  sous  le  nom  d7e* 
|ui  por^e  en  effet  la  d  hiomin;itioii  vulgain^  de  Caràna^  dans les  missions 
je,  où  il  végète,  H.  Triiina  a  plaeé  un  échantillon  de  cette  résine  dans 
de  la  Nouvel  le -Grenade  qu'il  avait  réunis  â  rEx|H)silion  universelle 
;tte  sulistance  était  déjà  décrite  dans  les  ou\rages  de  matière  médicale, 
teursen  »vaient  fait  un  Élémi.  C'est  VÉlémi  en  paim  de  Guibourt,  qui 
ite  en  masses  trian^^ulaires  ou  aplaties  de  500  à  1,000  grammes,  enve- 
Ueuilles  de  Carludovica,  de  Cocotier  ou  d*une  Broméliacée.  Elle  est 
Bifig  molle  suivant  sou  âge.  d'une  couleur  jaune  verdàlre,  parsemée  de 
d'une  mntière  ligneuse  rougeàtre. 

pil  pfobablcment  h  Caragne  primitive.  Hais  depuis  longtemps  ce  nom 
le  corn  tu  ea*e  a  une  autre  substonce  dont  l'origine  n'est  pas 
\i  établie.  Ce  serait  d'après  le  docteur  li^ncock  un  produit  de 
fugmientii  {voy.  Aniba).  La  Phannacopœa  Wirtembcrgica  en  donne 
ittiviute  :  lié^irie  tenace,  ductile  comme  la  poix  quand  elle  est 
ni  dure,  casMinte  et  fragile  eu  vieillissant.  St  couleur  est  d'un  vert 
leur  forte  et  a^rJabte  surtout  quand  on  la  bràle« 
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La  résilie  Caragne,  actuellement  tombée  en  désuétude,  était  antrefim  enfloiM 
ai  applications  sur  les  tumeurs  comme  fondant  et  calmant,  sur  les  blessures  eoaai 
vulnéraire.  On  l'employait  aussi  comme  odontalgique. 

Une  autre  sorte  de  Caragne  a  clé  décrite  par  Guibourt  sous  lé  nom  de  Cen^N 
d\imbome,  C*est  une  résine  d*un  fauve  verdâtrc,  translucide  sur  les  hoti»,m 
p;{lvérisant  entre  les  dents  et  n'oiïrant  qu'une  saveur  peu  sensible.  Elle  déeorfi 
d'une  espèce  de  Canarium,  décrit  par  Rumphius  et  nommé  par  de  Caudolk  Ca» 
rium  sylvestre  (voy.  Canarium).  Plamcuos. 

VoRARitts.  Histoire  des  médicaments,  appariés  de  F  Amérique,  tradait  par  Colin,  i*  Mt, 
Lyon,  1619,  p.  9.  —  Hchitakoex.  Rer.  tnedic.  Naïf,  Hispan,  Thesaur.,  p.  56.  —  PiAUioHtt 
WiRTunsKcicA.  1741,  p.  96.—  Plarcbo:!  (G.).  Note  sur  V origine  de  FEiémi  en  paims.  la  ML 
de  Im  Soc.  batan.  de  France,  XY.,  p.  16.  ^Goiboubt.  Urogues  simples,  YI«é<Ut.,  III,  |«f.99 
H^3I.  Pl. 

CAttAUBS.  Nom  indigène  et  générique  des  races  qui  peuplaient  autfdiil 
les  Antilles  et  qui  se  perpétuent  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Tupiens  oo  Cm 
runiens  dans  toute  la  région  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud  jusqu'auprès  de  il 
IMata,  mais  plus  spécialement  de  rembouchure  de  rOrénoque  i  celle  de  Ykm 
sonc.  D'Orbigny  a  démontré  l'identité  étymologique  des  deux  noms,  Gwimk 
et  Caraïbes,  Au  seizième  siècle,  la  population  des  Antilles,  de  Porto-Rico  àiaUi 
nité,  était  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  florissantes  du  nouveau  monde;  elle  al 
dopuis  longues  années  complètement  exterminée.  Cependant  quelques  voyageai 
ont  prétendu  qu'il  exbtait  encore  dans  l'intérieur  des  iles,  à  Saînt-Domingei  i 
à  la  Martinique,  quelques  familles  réfugiées  dans  des  forêts  inaccessibles;  ntdi  H 
chose  est  difficile  à  admettre;  il  serait  fort  désirable  que  quelques  rediacfcK 
fiiuent  faites  pour  le  vérifier,  car  l'état  d'isolement  complet  où  ces  bmilki  n^ 
ruiont  vécu  permettrait  sans  doute  de  fructueuses  comparaisons  avec  les  l^ftoi* 
Giiaraniens  du  Brésil,  leurs  congénères  (voy.  Amériqub,  t.  III,  p.  624).    Duu. 

CABAKA.  Cet  auteur,  dont  le  nom  se  trouve  quelquefois  transcrit  àsÊi 
Charaka  ou  Tcharaka,  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  médecin  A 
l'hide.  U  tradition  scientifique  attribue  à  Atreya,  dont  les  ouvrages  sont  1 
moins  renommés,une  antiquité  encore  plus  reculée,  et  les  œuvres  de  Caraka  i 
mont,  en  eflct,  de  fréquents  appels  à  l'opinion  d' Atreya.  Néanmoins,  le  { 
|Mr(ugtt  avec  Suçruta  l'honneur  de  représenter,  aux  yeux  des  médecins  de  TMe^l 
|Niu  près  toute  la  science  ancienne.  Ces  deux  noms  sont,  dans  la  tradition  médiali 
de  lu  Péninsule,  ce  que  fut  au  moyen  âge  celui  d'Aristote,  ce  qu*est  encore aaJMIk 
d*iiui  celui  d'Ilippocrate.  A  leurs  noms  est  ordinairement  associé,  avec  celui  dTA* 
treya  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  nom  de  Dbanvantari,  personnage  d'aileai 
pureinuiit  mythologique,  en  dépit  des  catalogues  de  manuscrits. 

Comme  Suçruta,  Caraka  a  composé,  si  les  livres  qu'on  lui  attribue  sùoinAm 
tiques,  une  sorte  d'encyclopédie  comprenant  toutes  les  parties  de  Tari  de  gstA 
m'Àyurvéda,  c'est-à-dire  un  Traité  de  biologie,  en  employant  œ  moti 
anus  le  plus  vaste  et  en  y  comprenant  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vie  de  l'h 
nuit  Miiii  soit  malade.  Les  collections  connues  sous  les  noms  de  Caraka  Hi 
Moiit  dos  œuTres  adjointes  aux  Védas  à  titre  d'appendices;  elles  partagent,  jaB|i1 
un  rnitain  point,  le  prestige  sacré  attaché  aux  Féitiai  proprement  dili,  el  sont  c 
slilArAns  cximme  des  œuvres  révélées.  A  ce  titre,  elles  ont,  dèa  lesprenûen  lai 
M  rKKsrdces  trop  souvent  comme  complètes  et  comme  parfaites,  et  tes 
(lo  la  i«:icnoei  que  oetta  considération  n'a  [lourtant  paa  complétemeat  airiîéSi  m 
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vl  nf^nmoins  beaucoup  souiïcrh  Une  aulrc  conséquence  de  ce  prestige  allacbéâ 
es  Qollecliûns,  cesl  qu'elles  sonL  devenues  la  base  sur  laquelle  cliaque  auleur  a, 
m  b  îiuile,  édifié  son  œuvre;  de  sorte  que  les  noniLreux  ouvrages  connus,  for- 
Mii  rcuserable  de  b  littéralure  niwlicalL'  de  l'Inde,  ne  sont  guèie  que  des  com- 
ictJtiires  plus  ou  moins  détuillés  de  ccilatnes  parties  de  ces  enqdopédies.  A  ce 
Ire,  elles  mcrUent  que  nous  les  eianiinions  de  près. 

Malheureusemcnl,  b  critique  scrieuse  n'a  pas  jusqu^icipu  s'exercer  aisément  sur 
lions  relatives  à  b  médecine  indoue.  Le  manque  absolu  de  toute  cbrono- 

b  mrelé  des  textes  publiés  et  répandus  en  Europe^  la  dilllcullc  de  se  pro- 
irtr  certains  textes,  Vabscuce  à  peu  près  complète  des  traductions,  sont  des 

Ic4  trop  souvent  insuvmonlabïes. 

tsl  dansTincerlitudc  pour  ce  qui  regarde  rantériorité  relative  de  Curaka  et 

Snçrulii.  Un  certain  délayt  de  plan  dans  h  collection  de  Caiak:i,  le  manque  de 

poconbncc  entre  les  divers  manuscrits^  etc.»  ont  fait  penser  que  Ciraka,  qui  est 

ijériitir  h  Suçruta  sous  beaucoup  de  rapport^»  lui  est  anléi  ienr.  Caraka  invoque 

ItMjuv  mment  Tautoiitc  d'Atrep,  et  il  citr  dès  le  déhut  Bliâiadvâja  au  nombre  des 

nanbqui  eurent  Thon neur  de  recueillir  b  parole  révélée  ;  mais,  dans  ses  œuvres, 

d'M,  que  nous  sacbions,  fait  mention  ni  de  Suçruta,  ni  de  2>on  livre. 

(Icrt^ïitis  auteurs,  au  contraire,  comme  le  docteur  ll^ssler,  considcranl  que  les 

MIS  de  Caraka  et  irAtreya  ne  se  rencontrent  pas  une  fois  dans  VAijurvéda  de 

iÇrub«  en  concluent  que  ce  dernier  est  antérieur  aux  deux  autres.  <i  Le  livre  de 

iwka,  disait  Wilson,  e*t  te  plus  ancien;  mais  celui  de  Suçrula,  le  iiecond  en 

Me,  cft  décidément  le  premier  en  importance.  »  Nous  nessayerons  pas  derésouJrc 

li  ion. 

L; marquons  aussi  une  cerLiine  indécision  au  sujet  du  nombre  des  livres 
m  doU  ranger  dans  b  collection  de  Caraka;  ainsi,  tandis  que  certain  manuscrii, 
ualifîé  par  Oiclz,  dans  ses  Analecta  medicay  p.  128,  de  opus  Caraliœinlefjritmf 
;  comprend  que  trois  sections,   d^atities  auteurs  en  admettent  bien  davantage^ 
m  nous  livrer  à  une  disscr talion  qui  ne  saurait  guère  trouver  place  ici,   nous 
inmique  Toeuvr^  complèle  de  Car.ika  est  ordinairement  regardée  comme  formée 
I  huit  sections^  que  nous  allons  indiquer.  Cette  classiCication  est  admise  par 
m  dans  son  Histoire  de  la  médicine  chez  les  peuples  oriaitaux, 
i*  Le  Çlôkasithânay  sorte  d  introduction,  où  sont  étudiées  les  questions  rcla- 
mà  Torigine  de  la  médecine,  à  la  condition  sociale  des  médecins,  5  leurs  devoirs 
leurs  clients,  etc.;  h  b  patbologie  générale,  à  rbygiène  publique  et  pri- 
ifc,  Hf.  Cette  section  corre.^poyd  au  StUraslhâna  de  Suçruta.  Dans  certains 
toMUîcrits,  d'ailleurs,  cette  section  porte  ce  litre, 
ï"  bK  KviâncuÛiânay  ou  patbologie,  comprend  la  description  des  maladies  : 
ètr»,  tumeurs,  consomption,  alTccUons  dialbésiqucs,  cutanées  et  autres;  folie, 
linkpwe.  etc. 
>  U  Bimanaslhâna,  traite  des  épidémies,  de  leurs  causes,  de  leur  nature 
K «le leur  marcbe;  des  moyens  qu'il  convient  de  leur  opposer.  Elle  renferme  aussi 
ttfe description  des  liquides  du  corps  humain. 

i*  Le  Çarira$thâna,  est  ù  b  lois  un  traité  d*anatomie  et  de  physiologie  ;  l'an- 
iitrer  des  considérations  pluloi^opluques  sur  les  rapports  de  l'àme  avec 


^  l'tndrif^aMhâtm,  qui  renferme  une  sorte  de  monographie  des  organes  des 
m,  (èy^iologie  et  pathologie.  Dans  d'autres  manuscrits,  cette  section  eî»t  plaecQ 
^rmière. 
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^  Le  Cikiliâsthâna,  ou  thérapentiqae  spéciale;  la  CikittA  oonpKallg 
moyenâ  thérapeutiques  classés,  non  selon  leur  rang  dans  l'histoire  natorêik,  Mii 
selon  les  maladies  auxquelles  elles  conviennent  ;  les  suhdivisions  reprodoiieatn» 
Tent  celles  admises  dans  la  pathologie. 

7*  Le  Kalpasthàna,  ou  livre  des  poisons,  traite  des  diverses  substances  lai. 
ques  ainsi  que  des  procédés  magiques  ou  charmes  ;  on  y  trouve  aussi  les  mojai: 
â  mettre  en  œuvre  pour  en  combattre  les  effets. 

8*  Enfin  le  Siddhisthâna,  consacré  surtout  à  la  description  de  certains  pi.; 
cédés  thérapeutiques,  conmie  Temploi  des  injections,  des  cl jstères,  Tusage  èâ^ 
purgatifs,  etc. 

Une  section  complémentaire,  comme  celle  qui  existe  à  k  fin  du  livra  de  Saçrah^. 
se  trouve  dans  quelques  manuscrits  isolés  ;  nous  ne  la  connaissons  pas  jointe  hÎ{ 
autres.  Elle  est  intitulée  Caraka-utiara-^laniray  c'est-â-dire  :  dernier  traité,  ]fii 
Caraka.  C'est  une  sorte  de  mémorial  thérapeutique,  où  les  données  sont  résunta 
en  courts  aphorismes.  , 

Plusieurs  des  livres  attribués  i  Caraka  sont  au  nombre  de  ceux  dont  la  coonail^ 
sancc  parvint  aux  Arabes  par  le  moyen  d'une  traduction  intermédiaire  en  langd 
persane.  Le  nom  de  Caraka  fut  d'ailleurs  connu  des  Arabes  de  très-bonne  hent. 
Ainsi,  Sérapion,  un  de  leurs  plus  anciens  auteurs,  dans  ses  chapitres  De  mtrsit» 
lan'i$t  et  De  emblicis  et  melliricis^  le  désigne  par  son  nom,  un  peu  défignii^ 
Cliarak.  Avicenne  et  même  Rhazès  connurent  aussi  Caraka,  et  le  nomment  dai| 
leurs  ouvrages.  Hais  ce  fut  surtout  au  huitième  siècle  que  le  livre  de  Caraka  puid 
sérieusement  dans  lu  littérature  arabe  ;  le  fait  nous  est  transmis  par  Ibn  Abi  (hol^ 
bialk,  dans  son  Recueil  de  biographies  médicales.  Selon  cet  auteur  (cap.  xii,  fié 
des  médecim  indiens),  «  Schânak,  qui  avait  une  profonde  connaissance  des  i 
(le  guérir  les  maladies  et  une  grande  expérience  de  leur  traitement,  était  en  i 
tein{Ki  très- versé  dans  les  autres  sciences  et  la  philosophie... 

«  Les  livres  qu'il  composa  sont  :  1®  un  livre  sur  les  poisons,  divisé  en  cinq  cht* 
pitres,  que  l'hulou  Hanka  traduisit  immédiatement  en  persan;  une  autre  tnd»* 
tiun  porsano  fut  faite  aussi  par  Abi  Hâmmcm,  de  Balch;  la  traduction  était  Ui 
pour  l'usago  d'un  certain  Jehia  ben  Chaled  Bermacida,  qui,  ensuite,  fit  traddq 
l'ouvrage  en  arabe,  |)Our  le  calife  Al  Mamoun,  par  les  soins  et  sous  la  surveilkaci 
do  Al  Ablias  ben  Soaid  Cliauchari,  son  nzir...;  on  lui  attribue,  en  outre,  S*  fl| 
iivro  Hur  la  médecine  vétérinaire  ;  3®  un  livre  d'astrologie;  4®  un  livre  sur  le  dait 
diis  piorrcft  précieuses,  qu'il  composa  pour  certain  roi  de  l'Inde,  son  contemporain 
du  nonide  llm  Kcmanes  »  {Analec,  med.,  p.  123). 

Jumpi'iri.  1rs  œuvres  de  Caraka  n'ont  pas  été  imprimées;  néanmoins,  un  iMNh 
vtmu  journal  du  médecine,  qui  paraît  \  Calcutta  {The  Calcutta  journal  ofmei^ 
rJHff.  Calcutta;  Srliool  book  press,  1868,  V*"  année),  contient,  dans  son  numéro dl 
diMiut,  lo»  Ao\m  premiers  paragraphes  de  la  Sanhilâ  de  Caraka,  texte  sanscrit  d 
trmlurtiou  MU^laise. 

Vax  rAiumé,  les  collections  connues  sous  les  noms  de  Suçmta  et  de  Caraka,  et  qâ 
«  ontionuoiit  rharuuo  des  traités  relatifs  à  toutes  les  branches  de  l'art  de  guérir, 
|iauiM«^nt  avoir  été  formées  indépendamment  l'une  de  l'autre.  Elles  ne  sont  a«h 
lAinnnt  paM.  tcllos  que  nous  les  possédons,  l'œuvre  originale  de  deux  auteurs.  Cki- 
i.Miio  il'i'IU.  coniuio  la  collection  hippocraticiue  chez  les  Grecs,  a  été  préparée  «I 
lOMiliio  I  im»»l»lt»  |wr  l'existence  de  travaux  partiels  ou  spéciaux  qui  scmt  mm 
m'y  IiiiiiIio.  Il  HOUiMe  que  leurs  auteurs  ont  puisé,  en  partie  du  moins,  aux  mteei 
•luinit*.  l.<ii»i|no  Cïinikii  sera  mis  à  la  disposition  des  savants  comme  l'est  aujov 
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"jïëïïlHflre  constatera-t-nii  que,  développées  peu  iTpei^^ans  des 
lérenlcs,  ces  œuvres  lomplexcs  résument,  par  km  contenu,  les  côiu 
es  médicales  des  provinces  où  elles  ont  été  formées.  G,  LtmnD. 

^liR*  —  CiLBtMEisTïîii.  Scnpt.  arab.  de  telK  indtcis,  Dann,  1838,  in-8'.p.  9fi,nolo  5; 
BRoylk.  An  esêmj  of  Ihe  anliqulhj  of  hindoo  medicim\  [.ondot^  1837,  tn-8», 
^1.  —  DiFTï.  Analecta  medUa.  I.eipîig,  1833,  in-8%  p.  Î23.  — Tiioius,  Wi^b  |A,), 
f  hùtortj  of  mcdicinCf  1. 1,  p*  38-iO.  —  Webeh.  HUtmre  de  In  îittérature  indienne 
aç.,  p*  388  fi  31' 3.  —  Wiî^iL  B'mdu  mjstem  of  niedtcinc.  Cnlcutîo,  1845,  p,  5-11  et 
►  Au.E»  wmn»  hithoingia  indka.  Londres,  1818,  mS",  passîm^  e(e,—  The  Calcutta 
fmtdicme»  Calcutln,  School  Look  press,  1S!18,  l^aruit^e  ir  i  et  hi»v. 
lib:  Corakatanhitâ ,  CaL  Z.  India  house,  cod.  202,  M.  480.—  Cikttâânthâtxa  Cn^* 
U^nd^.cod.  ti3,  cod.  i'2,  colL  Colebrookc,  fol,  !85,  C'est  la  partie  relative  à  hi  thé- 
e.  —  Caraka  SanhUâ.  Cat.  Loud.  742»  fnl.  CO»  îlnlgré  le  litre,  ce  n'est  ipj'yne 
Mpe.  —  Gfr,  poïif  les  art.  pn^cédentâ  :  Xwtri,  Anal,  méd.,  p.  125-127,  128-120, 
Wjita'UtiaratafUra.  Hanuac.  de  Paris  ;  collecta  Guérin,  p.  48.  G,  L. 

IKBÔLICR  {Averrhoa  L.).  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Oïali- 
ks  Heurs  régulières  sont  coiislniites  à  peu  près  comme  celles  des 
ra/w).  Leur  réce[ttjcle  convexe  porte  un  calice  de  cint)  SL"|>ales  imbri» 
unis  entre  eux  dans  leur  portion  inférieure,  et  une  corolle  rép^tiHèrc 
lies  tordus  dans  le  bmitou,  I/audiocée  est  fonuédedix  étiniincs,  nioiia- 
la  portion  inféneure  de  leurs  filets.  Ceux-ci,  devemis  libres,  portent 
I  hilociikire,  inlrorse,  déhiicente  par  deux  fentes  longiludiuidcs, 
nés  espères  du  '^iinrc^  ÏÀverrhoa  Bllimbi;  mais  d:)ns  l'aulrc,  l'A. 
tîay  ceux  qui  sont  superposés  aux  pétales  sont  petits,  grélus,  dépurvus 
£s.  Il  n'y  a  ni  glandes,  ni  laugnetles  accompagnant  les  étaniiues.  Le 
îst  ftupère;  il  se  compose  d*un  ovaire  à  cinq  angîes  superposés  aux  pé- 

Enlé  dr  cinq  styles  distincts,  à  extrémité  stigmatilere  un  peu  renflée. 
a  angles  saillaîUs  de  Tovaire  répond  une  loge  qui  renferme  dans  son 
eme  des  ovnle^  en  nombre  indéfini,  descendants,  anatropns,  avec  le  mi- 
mmé  en  haut  et  en  dehors.  Le  fruit  est  une  baie  allongée,  à  graiues 
i,  artltées  ou  nues.  Elles  contiennent  ciiacune  un  embryon  rectiligne, 
albumen  iharnu.  Les  Caramboliers  sont  des  arbres  à  feuilles 
[jposées,  imparipennées,  sans  stipules,  et  à  fleurs  réunies  en  petites 
.  sur  les  axes  de  griippes  simples  ou  ramiQées,  nées  dans  Taisselle 
E^ou  portées  sur  le  bois  de  la  lige  et  des  brancbes.  Ce  sont  des  espèces 
iropicale,  mais  elles  se  sont  répandues  dans  la  plupart  des  pays  chauds,  où 
llîve  priucipiement  pour  leurs  fruits. 

olier  proprement  dit  est  l'A.  Cnmmboia  {L,,Spec.j  615).  C'est  nu 

ade  orienlale,  à  folioles  petites  ,ïïl;diros  ou  [»eu  pubesccntcs.  fi  Heurs 

i  le  calibre  est  gbbre,  le  linibi:  des  pétales  court  et  arrondi.  I)e>  dix 

lies  qui  sont  superposées  aux  pétales  sont  réduites  à  de  petites  Lui- 

;  et  stériles.  Le  fruit  est  parcouru  par  cinq  cotes  angulaires  aiguës,  et 

pulpeux  a  son  entière  nuittirité.  Sa  chair  est  acide;  elle  jouit  d*une 

titation  dans  le  traitement  des  tièvrcs,  de  la  dysenterie.  On  l'emploie 

is,cu  tisîinrsralraiobihsantes.  Cuits,  les  fruits  sont  d*un  goût  plus  agréable, 

:i  »....-|,>i,t  toute  ârrelé.  Trcs-mi^rs,  ils  ont,  dit-on.  le  goût  vineux  des 

aij-huia  Ruuiph.,  Berb.  amboin.,  1,  l,  XXX VI). 

j^nre  est  VA.  BUimbi  (L.,  S/zec,  615).  Ses  feuilles  ont  des 

LJse^,   plus  allongées,   plus  velues.    Ses  fleurs,   bien   plus 

longues  surtout  qne  celles  de  Tespèce  précédente,  ont  un  cilice 

i|iitaiei  étroits,  allongés,  et  dix  étamines  toutes  lertiles.  Le  fnitt  a 
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des  angles  obtus,  et  est  renfle  au  sommet.  C'est  aussi  une  plante  originain 
l'Inde,  des  Holuques,  etc.  Sa  pulpe,  bien  plus  aigre  que  celle  de  YA.  Caramh 
n*est  p[iière  usitée  que  pour  la  préparation  de  limonades  rafraîcliissantet.  Cet 
Blimbing  de  Rumpliiiis  (loc.  cit.,  t.  XXXV)  et  le  Tamara  Tonga  de  llh. 
{HorL  malab.,  III,  t.  XLIII,  XLIV).  H.  Ba. 

L.,  Gen.,  n.  576.  —  DC. ,  Prodr.,  î,  C89.  —  Bekto.  et  ïIooe..  Ce».,  I,  277.  n.  16.  —  ( 
Drog.  iimpl.,  éd.  6,  lU,  £)07.  —  Méh.  et  Del.,  Dict.  Mal.  méd.,  l,  568.  —  Ro8»::(ti..59I 
diaplior.,  897.  —  Ej«dl.,  Gen.,  n.  6059.  —  II.  B.^,  in  Payer  Uç.  «.  le$  fam.  ttat..  3'U 

CABAIHEL.  Chimie.  On  donne  ce  nom  au  produit  résultant  de  Taclioi 
la  chaleur  sur  le  sucre.  Si  l'on  maintient  du  sucre  à  la  température  de  210  à  S 
il  fond,  brunit,  se  boursoufle;  en  même  temps  il  se  dégage  de  l'eau  renferi 
une  petite  quantité  d'acide  acétique  et  une  matière  odorante  volatile,  qui  et 
l'odeur  du  sucri!  brûlé.  Le  résidu  est  le  caramel;  c'est  une  sul)Stancc  solide,  m 
à  cassure  brillante,  solublc  dans  Tcau,  à  laquelle  elle  communique  une  ridiett 
jaime  safianée  ou  brun  rouge.  La  saveur  sucrée  a  complètement  disparu;  cU 
remplacée  par  ime  saveur  amère  très-prononcée.  Dissous  dans  Teau,  la  lerûr 
bicrc  n'exerce  plus  aucune  action  sur  le  caramel,  il  est  dercnu  infjrmenteso 
L'alcool  le  dissout. 

BI.  Gélisa  trouvé  qu'en  graduant  convenablement  la  température,  onoblc 
trois  matières  différentes  d'une  manière  successive  :  la  camarélane,  b  ont 
lène  et  la  camaréUnef  qui  ne  diffèrent  du  sucre  que  par  des  pertes  d'eau  de 
en  plus  grandes,  riu'une  seule  ou  plusieurs  molécules  de  sucre  ont  cpiouTcei  | 
dnnl  l'action  de  la  rlialcur. 

Caramélanc  C*MP*0'*.  Elle  diffère  du  sucre  par  quatre  éq.  d'eau  en  dm 
C'est  une  substance  brune,  solide,  et  cassante  à  la  température  ordinaire.  S 
Ivèssolublc  dans  l'eau  et  communique  à  celle-ci  une  couleur  dorée.  \a  an 
lane  peut  entrer  en  combinaison  avec  l'oxyde  de  plomb  et  la  baryte.  Si  0 
cliaufle  pendant  quelque  tcniiis  à  110®,  elle  perd  de  l'eau  et  se  transbmi 
caramélène. 

Caramélène  ^•H'^0'^.  Plusieurs  molécules  de  sucre  se  sont  réunies  poi 
former.  Son  apparence  extérieure  est  semblable  à  la  variété  précédente  ;  la  i 
tion  aqueuse  possède  une  coloration  brun  rouge  environ  six  fois  |Jiis  iiit 
que  celle  de  la  caramélane.  Elle  ne  se  dissout  pas  dans  l'aloocl  concentré; 
réduit,  de  même  que  la  caramélane,  la  liqueur  bleue  cupro-potasiique. 
tempéialure  plus   ('levée  la  transforme  en  caraméline  avec  dégagement  d' 

Caraméline  C^^Ml'^'O'®'.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  dans  Ta 
concentré,  solublc  dans  l'eau  cbaude  et  dans  l'alcool  faible,  et  dans  une  disMh 
de  potisse.  Son  pouvoir  colorant  est  douze  fois  plus  intense  que  celui  de  la  f 
mélanc. 

Le  caramel  n'a  que  des  usages  culinaires  et  de  confiserie.  Lon. 

CAttANCtUfi  ou  €ABANX  (Carangue  parait  dériver  du  mot  brésilien  i 

canna,  qui  désigne  les  poissons  à  corps  élevé),  genre  de  poissons  acanthopléryp 
(!c  la  famille  des  Scombéroides,  présentant  les  caractères  suivants  :  le  corpic 
primé,  allongé,  couvert  de  petites  écailles,  excepté  le  long  de  la  ligue  latétak 
elles  forment  une  crélc  osseuse  denticulée;  deux  nageoires  dorsales  avec  une  « 
coucliée  en  avant  de  la  première  nageoire  anuie  ;  après,  deux  épines  liUtspb 
en  devant,  formant  une  petite  nageoire;  caudale  grande  et  fourcliue. 
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!-woml»rcux  en  espèces»  renfiirme  des poîsïcms^fîairgénéralement 

*  cl  peu  estimée.  La  C\iiangve  commune  {Scomber  trachurus  Likxée,  Cuv. 

De,,  l.  XI, pi.  H),  appelée  vulgairemcïit  Maquereau l)Alard,  G«*isc^iï,  Gasea- 

^Cliinchan,  Chichard,  Clncluirou,  Checharel,  Suuiel,  Kerelle,  est  d  un  brun 

Ailre»  avec  le  renlre  argeiHé»  la  mâcfioire  iulerieyre  plus  longue,  les  deux 

;  dorsales  coiili^Lfuë^,  Longueur  de  55  à  00  centimètres.  Ce  pissou  remonte 

fcfai5  assez  haut  dans  les  fleuves  et  est  commun  syr  nos  celtes. 

i  Garant  qu'on  pechc  dans  la  mer  des  Antilles  ont  une  propriété  que  n'offrent 

leurs  congénères  d'Europe,  Leur  chair  devient  vénéneuse  dans  des  circon- 

cncore  mal  déterminées  ;  mais  la  nocuité  en  est  évidente.  Les  personnes 

iifii  ûQt  mingé  éprouvent  des  nausées,  des  vomissements,  des  éruptions  cuta- 

tj'àoais  C^RAKCCfi  {Caranx  fallat  Cdvier}  de  la  mer  des  Antilles  est  regardée 
^Irès-vénêneusc  [mij.  Poissons  wlisibles).  A,  Labocleènb. 

WJk  (AuBL,),  Genre  de  plantes,  de  la   famille  des  Méliacécs,   série  des 
.  Ses  fleurs  sont  régulières,  hermapliodites,  à  quatre  ou  cinq  parties, 
analogues,  d'une  manière  générale,  à  celles  des  Tric/nVirt.  Leur  réceptacle 
surbais ié,  assez  large.  Il  porte  un  calice  court,  à  divisions  plus  ou  moins  pro- 
imbriquées,  et  des  pétales  tordus,  réflécbis.  L'andiocée  a  la  forme  d'une 
vésiculeuse,  a  huit  ou  dix  dents,  qui  répondent  à  rintervallc  des  anthères, 
au  fond  des  sinus  interposés,  et  bilocnlaires,  introrses,  déluscenles  par 
lentes  longitudinales.  Autour  du  gynécée  se  trouve  un  gros  disque,  épï>is, 
,  coloré,  à  crénelnres  obtuses.  L'ovaire  est  libre,  avec  quatre  ou  cinq  loges 
ces  aux  |>é(ales,  atténué  supérieurement  en  un  style  que  termine   une 
le  dilatation  stigmalifère,  en  forme  de  plateau  circulaire  épais,  dentelé  sur 
bords.  Dans  Tangle  interne  de  chaque  loge,  il  y  a  deux  ou  un  plus  grand 
bre  d*ovules  analropes,  disposés  sur  deux  rangées  verticales.  Le  fruit  est  une 
ule,  fiphérique  ou  ovoïde,  ligneuse  ou  demi^charnue,  à  1-5  loges,  dont  les 
ns  minces  disparaissent  souvent,  et  dont  les  loges  renferment  chacune  deux 
plusieurs  graines,  CellesHri  sont  volumineuses,  rapprochées  et  comme  moulées 
unes  contre  les  autres  suivant  Taxe  du  fruit,  par  suite  polygonales  ou  pyrami- 
,  à  facettes  irrégulières  en  dedans,  tandis  que  leur  dos,  non  comprimé,  est 
i,  convexe.  En  dedans  se  trouve  leur  point  d'aLtacfic.  Leur  tégument  exté- 
i  spongieux,  Lenr  embryon,  épais,  charnu,  a  des  cotylédons  su^ierposés, 
eouferruminés,  et  une  radicule  dorsale.  Les  Curapa  sont  des  arbres  dont 
parties  sont  glabres,  Leuis  feuilles  sont  impari  ou  paripinnées;  et  leurs 
sont  nombreuses,  réunies  en  grappes  ramifiées  de  cymcs^  dites  piinicules, 
(luibiient  dans  les  pays  tropicaux  des  deux  mondes,  non  loin  des   bords  de  la 
lr.  Quelques  e*[)èces  jouent  un  certain  rôle  en  thérapeutique. 
UC.  ^uianensiê  iy\Mti{Gidan,^  SuppL,  55,  t.  587)  est,  comme  l'indique 
nom,  une  plante  américaine.  C'est  a  Cayenne  qu*Auhlet  la  vit  et  la  décrivit 
première  fois,  comme  un  bel  et  grand  arbre  à  feuilles  injparipinnées,  mul- 
«,  longues  de  deux  à  quatre  pieds  et  nipprochécs  surtout  de  rcxlréniité 
liraticlies.  Les  loUolea  sont  subop[H>sécs  ou  alternes,  oblongues  ou  elliptiques- 
sommet  arrondi,  courlemcnt  apiculé  ou  mucroné.  Lessuprieures  ont 

t  de  cinq  à  dix  pom-os  de  long,  sur  un  pouce  et  demi  à  quatre  de 

Lf s  péiioJules  sont  presque  nuls  ou  courts  dans  certains  cas  ;  ailleui-s  ils 
lit  jUtquVi  un  denù-ponce   de  longueur  et   ils  sont  tics-épars  dans  les 
a^c.  XII.  ia 
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grandes  folioles.  Les  inflorescences  comprennent  un  grand  nombre  de  fleurs;  elks 
ont  souvent  un  demi-mèlre  de  longueur.  Les  fleurs  ont  un  calice  à  dents  arrondici 
ou  coupées  presque  droit  au  sommet,  entières  ou  légèrement  émarginées.  L'enm 
a  de  quatre  à  six  loges  ;  il  est  plongé  en  partie  dans  un  disque  épais,  de  oouImi 
jaune  orangé.  Le  stjle  est  surmonté  d*une  grosse  tâte  stigmalifere,  aplatie,  le» 
tour  circulaire  portant  vingt  petites  crénelures.  Les  ovules,  insérés  sur  deux  m* 
gées,  sont  au  nombre  d*une  demi-douzaine  environ  dans  chaque  loge.  Le  fraHi 
long  de  quatre  à  cinq  pouces,  est  à  peu  près  globuleux.  Cet  arbre  est  cultivé  dai 
nos  serres,  et  il  y  fleurit  quelquefois.  Il  était  assez  bien  connu  en  Europe,  qml 
on  crut  découvrir,  dans  l'Afrique  tropicale  occidentale,  une  autre  espiœ  de  Can/i 
qui  fut  considérée  comme  distincte  de  celle-ci,  et  nommée  successivement  C 
guineensis  pvir  Don  (in  Loud,  Hort,  Brit.^   168),  puis  C.    Tauloucowia  jê 
Guillemin et Perrottet  (in  F/ororSfitejfam&ûi;  Tentam.,  1, 128).  Mais  A.deJusHi 
avait  déjà  soupçonné  que  celte  plante  est  spécifiquement  identique  avec  l'eiplfli 
guyanaise  d'Aublet,  et  le  D'  Oliver  {Flor,  trop.  A  fric,  y  I,   357)  déclare  ne  pi 
voir  entre  elles  de  diflérence  spécifique.  Les  auteurs  de  la  Flore  de  Sénégankii 
disent  de  celte  espèce  :  «  Il  est  peu  d'arbres  aussi  beaux  que  le  C.  Touloucouna^  !■( 
par  la  hauteur  h  laquelle  son  tronc  s'élève,  que  par  la  cime  excessivement  faqi 
formée  par  ses  branches,  qui  se  divisent  en  rameaux  flexibles  et  retombant  pni-^ 
que  jusqu'à  terre.  Ses  énormes  feuilles,  abruptemcnt  pinnées,  ont  un  rachisqn| 
souvent  plus  d'un  mètre  de  longueur.  Les  fleurs  forment  des  panicoles  lâcha  fF 
naissent  sur  le  tronc  et  les  vieilles  brandies.  Les  fruits  sont  splicriques,  ds  b' 
grosseur  d'un  boulet  de  canon  de  six.  On  obtient  par  expression  de  ses  imnifa^ 
une  huile  fixe,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  d'Huile  de  TouUmcouna,  et  fdl. 
est  absolument  semblable  à  l'huile  de  Carapa  de  la  Guyane.  On  sait  que  cdMt 
est  jaunâtre,  tantôt  liquide,  tantôt  solide,  suivant  les  quantités  variables  d'olAJj 
et  de  stéarine  qu'elle  contient  ;  que  son  odeur  est  faible,  non  désagréable,  é^ 
saveur  fortement  amère.  A  raison  de  cette  dernière  qualité,  elle  n'est  emplqf^ 
que  pour  l'éclairage  et  pour  les  usages  des  arts.  L'un  de  nous  a  donné,  dans  Ht 
Annales  de  la  Société  linnéenne  de  Paris  (mai  1824),  une  notice  sur  les  nfllj 
de  Ihuile  de  Carapa.  Les  naturels  de  la  Guyane  la  mêlent  au  Rocouct  s'en 
aent  le  corps  et  les  cheveux  pour  se  préserver  de  la  piqûre  des  nioustk|Mi, 
L'amertume  de  cette  huile  est  due,  selon  M.  BouUay,  à  la  présence  d'un 
alcaloïde,  analogue  à  ceux  des  Quinquinas,  principe  que  MM.  Petrai  et 
{Joum.  de  Pharm.^  VII,  48)  ont  également  rencontré  dans  l'écorce  de  Farlxc 
est  fébrifuge.  Le  Touloucouna  crott  abondamment  sur  les  bords  de  la  Casai 
dans  un  soi  frais  et  consistant.  »  Aux  caractères  botaniques  et  aux  pttqHÎéléi 
dessus  énumérés,  on  reconnaît  en  effet  une  grande  analogie  entre  les  deux  Carwfîi< 
celui  de  l'Afrique  tropicale  et  celui  de  la  Guyane.  L'huile  de  ce  dernier  sert  Ifp 
lement  aux  Indiens  chasseurs  pour  s'oindre  les  jambes  et  la  plante  des  pieib;ii  ' 
résistent  ainsi  aux  grandes  fatigues  et  se  préservent  des  chiques  ou  puces  pEifr 
trantes.  L'amertume  de  l'huile  est  telle,  qu  pn  frottant  les  meubles  avec  uneUghl 
quantité  de  cette  subslance,  on  écarte  les  vci-s  qui  pourraient  venir  rongerktab 
Cette  huile  s'extrait  de  l'embryon  des  graines,  qui  sont  ordinairement  au  noaln 
de  sept  à  neuf  dans  un  fruit.  «  On  fait  bouillir  l'amande  sans  It  séparer  k  k 
ooquc  ;  on  l'expose  à  l'air  dans  un  lieu  sec  pendant  huit  ou  dix  jours  ;  on  cmsk 
coque  et  on  retire  l'amande,  qui  est  en  i>ute;  pendant  trois  à  quatre  jiMn,M 
pétrit  cette  pâte  a  plusieurs  reprises  par  jour  ;  ensuite  on  la  divise  en  hmuij— 
de  huit  à  dix  livres,  que  1  on  expose  au  soleil  dans  un  vase  de  faimcn  oa  de  bMb 
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rinclincr  un  peu.  La  chaleur  du  soleil  ramollit  cette  pâte,  dotU 
liè5'belle,  mais  d'mic  amerltiriie  insiippoilable,  m  Depuis  brs, 
rj^érable  de  retirer  rimile  <le>  umandes  pilées,  sait  à  l'aide  du  &u4- 
i«  ée  csrbooe,  soit  avec  des  preiiscs  liydiauliqucs  très-pyissantes>  Elle  est  alors 
uiWi  d'une  comisliinoî  butyreuse,  onctueuse  au  toucber,  [jIus  [{^^ha  ijue  Tcau, 
ftémt  au  couUcl  de  la  mam,  d'une  odeur  spéciale  et  d'une  saveur  amère  Irès- 
Ifiiie.  Ct'Ut?  s;iveur  amèrc  se  retrouve  à  un  liant  degré  dans  les  écorces  de 
iripa  qui  viennent  de  la  Guyane.  Aussi  a-t-elle  été  vantée  connue  fébrifuge.  Elle 
Mdiêriio  de  la  façon  suivante  par  Pelroz  el  Eiobinet.  «  Elle  est  épmêo  de  cinq 
,  courerle  d*un  épiderme  gris  et  rugueux^  d'un  rouge  brun  fourni  u  Tin- 
r,  el  d*nne  saveur  amère*  La  cassure  e&t  assez  nette  et  préR^nte  des  couche - 
itriquÊ:!,  de  couleur  alternativement  plus  claire  et  plus  foncée  ;  sa  surface 
est  moins  foncée  en  couleur  que  la  masse  môme  de  Tccorce,  et  présente 
s  de  fibres,  u  En  1859,  HL  E.  Cavenlou  a  repris,  au  j>oin!  de  vue 
rcedu  Campa  africain.  Il  n'y  a  point  obstrvé  tle  piincipeakalofde 
likhle  à  celui  dont  Peiroz  et  Robinet  avaient  itdinis  lexi^tence  dans  les  écorces 
L  Guyane,  L*amcrtume  serait  due,  d*api*îiî  lui,  à  une  substance  It^gèrement 
de,  qu'd  3  nommée  Touloucounin.  Celle  substance  est  ri-sinoïde,  încristitllisable, 
Inoèfc.  Elle  ne  se  combine  pas  avec  les  alcalis,  est  insoluble  dî^ns  i'étber,  a 
dana  Teau  froide,  un  peu  plus  dans  l'eau  chaude,  soluble  daa^  Talcool,  te 

porte  actuellement  à  Mai-seille  une  certaine  quantité  d'huiles  etdd  semences 
américain  et  afriain,   pour  la  fubricalion  des  savons,   Lécorce,  dite 
d*Andiroba^  pourrait  ôtre,  sans  doute,  employée  avec  succès  comme  toni- 
je.  Elle  est  riche  en  tannin  et  doit  posséder  des  propriétés  a^trin- 
l  \  vante  aussi  rhuile  comme  astringente.  Elle  réussit ,  diL-il,  dans 

|k»iBmentdes  rhumatismes,  ct«  elle  excelle  dans  la  guérison  de  la  plupart  des 
llIldSes  tle  la  i>e*iu,  parliculièremcnt  dans  les  dartres  diverses  et  les  maladies  du 
Irchei'elu.  •  Cesl  k  C.  (fuianenm  que  ^ïMemw ànommé Pertfooniaguareoi- 
V  ngcl,  Xylocarpu^i  Campa. 

i  ncera  DC.  {Trlchilia  procern  Foas,),  de  l'Inde  orientale,  est  aussi 

krei  tomque.  Son  bois  est  magnifiiiue.  Le  C*  ohomla  Bl.   {Bidjr,^  179),  de 
kMl  le  XylocnrpuÊ  obovalm  A.  Jcss.  Il  a  des  leuillesà  folioles  obovces,  peu 
^Ihisea  (de  deux  à  quatri-],  et  îk^^  fleurs  tétramères.   Ses  propriétés  sont  lus 
I  que  celles  du  C*  mohccensls  Lai^ik^  arbre  à  feuilles  longues  de  six  à  douze 
>,  awec  une  couple  de  paires  de  folioles  elliptiques,  obtuses,  longues  de  quatre 
i.  C'esl  cet  arbre  que  Kœnig  (Naturf.,  'JO,  2)  et  Hoiburglt  {FL  ind.,  I!, 
)oaliiommé  Xylorarpus  Granatum.  Toutes  ses  partîtes,   notamment  son 
N%  8001  d'une  amertume  excessive.  H.  BfT. 

,  W-  dff  ta  G»tffnne,  SuppL  35,  t.  387,  —  UC,  Prodr.^  I,  Oaû.—  De  Jcssitu  (A  ),  Mém, 
hf^unUh         ^  ref,  90,  t,  9.—  Bknth.  et  Hmn.,  (len,,  I,  338,  B.  2y.  — (tifr-Ktou  (E  \ 

'^gm-a  7  l'aj'ïï,  18511.  —  Gum,,  Urog.  unwi.féA.^,  Itl»  &8tj.  —  Limdl.  ,   H 

^^ri^l,  —  \>*  ^ii.j,  in  Pai^er  Uç,  iur  iet  fam.  nai,,  405, 

ffH^TAii,  iULRATAS.  Plumier  a  donné  ce  nom  â  des  plantes  américaines 
tu  a  mp|iOTtées  à  tort  aux  Aloès,  aux  Agave,  etc.,  et  qui  apparliennent  au 
r^Bromelia,  Le  P.  Labat  (ISouik  voijag.,  VI,  141  ;  VU,  5S5)  a  décrit  ce 
(rtfff  comme  différt^nt  des  Agave,  quonju'il  dorme  comme  vn\  dos  fibres 
flbmcnt8soiîtinb;rpo»és,  dans  les  Icuiiles,  des  cwlluks  palpe u^es, 
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qui  blanchissent  le  linge  comme  le  savon,  et  dont  «  la  décoction  ert  va  fvp 
doux  qu'on  donne  aux  nouvelles  accouchées  »  (Hér.  et  îk\.i  Diei.  Jfat.  «À 
ir,  86).  Leur  suc,  appliqué  sur  la  poitrine  ou  avalé,  guérit  les'fièvra;  onilcii 
en  exprime  une  espèce  de  vin  qu'on  donne  aux  asthmatiques;  pHées«  onki 
plique  avec  succès  sur  les  contusions  ou  les  membres  faibles.  La  tige,  qoii'l 
h  15-20  pieds,  contient  une  moelle  appelée  Toi,  dont  on  se  sert  ooinnt< 
madou.  »  H.  Bi. 


CABATB.    Maladie  cutanée,  caractérisée  par  une  coloration 
tégument,  et  qu'on  observe  particulièrement  à  la  Nouvelle-Grenade  (ooy.  H 

D. 

CABBACftTOXTUQVB  (Acioe)  C>HK)*.  En  faisant  bouOlir  l'adde  dd 
propionique  avec  l'oxyde  d'argent  en  excès,  cet  oxyde  est  réduit,  et  il  se  fon 
l'acide  carbacétoxylique.  D. 

CAmBAiXTUQVB  (Acioe)  G*H*0^    Produit  de  l'action  de  la  potasse  à 

liquc  sur  le  tricyanurc  d'allyle.  D. 

CABBAMIDE.  Amidc  du  carbonate  d'ammoniaque  [voy.  Ub£b  (iim. 
Chem.  mul  Pharm.,  t.  XCVIII,  p.  287)]. 

CABBAMIQUB  (Acide).  N'est  pas  connu  à  l'état  de  liberté.  On  a  prifÊH 
loment  le  carbamate  d'ammonium  et  les  éthers  de  l'acide  carbamiqiie,  dilii 
ihnnes.  D. 

CABBANIUDE  (nTPHÉNYLDRÉE,  DiPHÉNTLE  CAHBàlIlDB)      C**H"AxH)*.  tlê 

do  l'action  du  gai  chloroxycarbonique  (C*0^C1*)  sur  l'aniline  (CO^Ai).  C 
substance,  qui  ap|virtient  au  groupe  des  urées  composées,  est  en  aiguilles  sojii 
incolores,  Tusibles  à  205®,  peu  solubles  dans  Teau,  solubles  dans  i'alooolct  J 
réthcr,  et  décomposables  par  la  potasse  Tondante  en  acide  carbonique  il 
aniline, 
ilfifi.  tirr  Chrm,  uml  Pharm.,  t.  LVII,  p.  !265,  rt  t.  LXX,  p.  458.  1. 

CÂBBAKIUQVB  (Acide).  S*obtient  en  faisant  bouillir  l'indigo  d» 
solution  couanitréc  de  potasse,  ajoutant  un  peu  de  peroxyde  de  manganèse ;| 
qiMud  Faction  est  terminée,  étendant  d*eau,  ajoutant  de  l'acide  salfurifi^ 
tninl,  saturant  par  la  potasse  et  évaporant  à  sec;  enfin  dissolvant  dans  TA 
qui  abandonne  par  évaporation  le  carbouilate,  qu'on  redissout  dans  Teav,  pfl 
précipiter  (lar  l'acide  acétique.  D. 

CABBBAIMTIQUB  (Acidb).  Voy.  PlCRlQCE  (acidc). 


CABB9BVDB«QVlXOXl«C'B  (.Acide).    Sobtient  par  raction  do  hnm 

rjoiile  quiniquo,  ou  en  cluulVant  cot  acide,  ou  bien  encore  en  Toxy^nt  fâ 
mOlan^o  d*acido  sullurique  et  de  peroxyde  de  manganèse.  D. 


CAmBOXÈTHVU^^B  (Aude).    Nest  connu  qu'à  Fétat  de 
de  Uii\(e. 

CIdflUe.     L'acide  cirboniipie,  en   ae 


(îrrîïïf) 


soa 


âlalîiqiies,  fornie  rleux  séries  de  sels  :  les  carbonates  netiires  el  lesCuirbo« 
,  »cides  oa  bicarbonates.  Les  curboiiales  neutres  sont  tous  insolubles  dans 
xccplt»  les  carbonates  alcalins.  Plusieurs  s  y  dissolvt»i]t  à  lu  faveur  d'un 
É  acide  carbomi^ue,  ce  sont  paiiicuhèremeut  les  carboïiatcs  de  chauv,  de 
nisie,  de  protoxyde  de  fer.  Si  donc  on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbo- 
f  dans  de  Teaiide  cbaux,  \\  liqueur  se  Irouble  d'abord  cl  s'éclaircit  bientôt 
l'ilialscti  la  faisant  bouiUir,  le  prcdpilé  reparaît  a  l  instant:  il  reparaît  même 
Il  temps  par  le  seul  contact  do  Tair,  pitrce  que  peu  h.  peit  Texccs  de  l'acide 
lie  se  dégage.  Ceci  explique  la  présence  du  carbonate  de  diaux  dans  les 
Iules  gazeuses,  et  pourquoi  ces  eaux  lorniunt  des  incriistations  sur  les 
d'elles  baignent. 

blutions  des  carbonates  et  bicarbonates  alcalins  bleuissent  le   papier  de 

dI  rougi  par  un  acide,  il  en  est  de  même  de  la  solution  des  carbonates  de 

î^de  baryte  et  de  strontiane,  dans  une  eau  chargée  d'acide  carbonique. 

ction  de  la  chaleur.  Tous  les  carbonates  soumis  à  ta  calcinatiou  perdent  leur 

\  carbonique,  à  Texception  des  carbonates  alcalins,  tt  ceux  dos  terres  alcalines. 

»carlMinate5  de  chauv  et  de  strontitUie  exigent,  pour  leur  décompsitioni  une 

llpénture  pltis  élevée  que  le  rouge  cerise*  Le  carbonate  de  baryte  it'est  détom- 

i qu'au  ronge  blanc  intense;  CK'peudanl  on  peut  obtenir  la  décompsition  à  une 

bpérature  plus  hisse,  en  roperant  daus  une  atmosphère  aulre  que  Faeide  car* 

s;cVât  ainsi  que  la  Tapeur  d'eau  décompose  le  carbonate  de  cbaux  à  une 

lare  inférieure  au  ronge.  Les  carbonates  de  niLtgnésie,  de  zinc,  de  pro- 

[  fer  et  de  manganèse  nVxigenl  plus  que  le  rou^e  obscur;  les  autres,  pour 

Uij[icirt,  se  décomposent  au-dessous.  En  général,  la  décomposition  se  fait  de 

lière  que  Tacide  carbonique  se  dégai;e  à  l'état  de  gaz,  et  que  l'oxyde  est  mis  en 

te,  il  n'y  a  que  les  protoi^ydes  de  fer,  de  manganèse  et  de  cénum  qui  passent 

gré  d'otydalion  supéiieur. 

j  on  verse  une  dissolutiou  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  dans  une 
on  saline  dont  l'oiyde  peut  s'unir  à  l'acide  carbonique,  il  en  résulte  un 
i  de  carbonate.  Dans  les  sels  de  magnésie,  de  zinc,  de  cobalt,  de  nickel,  de 
^el  de  bisnrïulh,  une  partie  seulement  de  l'acide  carbonique  sciombine  avec 
Dtjdes  métalliques,  et  les  précipités  que  Icsccirhonatcs  alcalins  font  naître  dans 
|iri$  sont  des  combinaisons  de  carbonate  et  dliydrate  d'oxyde  métallii|ne: 
r  p«rtie  de  Tacide  carbonique  se  défijage  avec  efl^rvescence.  Les  sels  d*alu- 
,  de  peroxyde  de  fer,  d'urane  et  de   clirome   sont  précipités  par  les  car- 
alcalins  à  Fétat  d'bydrates  d'oxydes;   l^acide  carbonique  se  dégage  en 

(  acûies^  surtout  en  dissolution  dans  l'eau,  a  Texceptiou  des  acides  très- 

Dmpostnt  tous  les  carbonates  a  la  température  ordinaire,  et,  à  |ilus  forte 

n, &  Taide  de  ht  chaleur;  iU  .s'emparent  de  la  base  de  ces  sels  et  en  dégagent 

rlM>nique  avec  une  elTervesceucc  plus  ou  moins  vive.  Cette  pry|>riélé  est 

»trque  de  tous  les  carbonates  :  lorsqu'on  traite  un  sel  par  un  acide  et  qu'il 

itin  gBZ  inodore,  qui,  recueilli,  fait  naître  un  précipité  blanc  dans  l'eau  du 

I  sel  est  un  carbonate.  hi^xz 


WK.  ^  I.  Chimie*  Ce  méiallûide  est  tr^-abondant  dans  la  nature  ;  il 
nie  >oui  les  formes  les  plus  varices;  libre  et  cristallisé,  il  constitue  le  ilia- 
lUyraphile;  a  l'état  amorphe  et  [)îus  *ïij  rnoius  pur,  il  ptcnd  le  nom  de 
tel  foroïc  les  diflcrenles  variétés  connues  sous  les  nocns  de  :  anthracite^ 
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houille,  charbon  de  bois,  charbon  animal^  noir  de  fumiâf  etc.  Un  profriclêi 
physiques  de  ces  difl'crontes  eipèoes  de  carlione  varient  oonsidénblemeol  d'M 
espèce  à  Fautrc;  ftiais  leurs  propriétés  chimiques  sont  les  mêmes;  Umlessa  ooip 
binent  à  l*oxygcno  à  des  températures  plus  ou  moins  élevées  pour  former  le  uàm 
gaz  :  Vacidc  carbonique. 

Carbone  pur  et  cristallisé.  Celte  espace  constitue  le  diamani.  Las  principiit 
gisements  du  diamant  sont  au  Brésil,  dans  l'Inde,  principalement  dans  lerojiuiii 
de  Golconde,  et  dans  l'tlo  de  Bornéo.  Il  se  rencontre  là  dans  des  terrains  d'ak 
vion  provenant  de  la  destruction  des  roches  anciennes,  dont  les  débris  traospoifa 
par  les  eaux  se  sont  amoncelés  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines.  Las  dttinaUi 
sont  fort  rares  au  milieu  de  ces  détritus,  et  ce  n*est  que  par  le  lavage  el  la  triifi 
de  grandes  quantités  de  sable  qu'on  parvient  à  en  trouver.  Le  diamant  brut  al 
ordinairement  translucide  et  rugueux  &  la  surface.  Sa  formecristalline  mI  roctaèèl 
régulier,  et  les  modifications  qui  en  dérivent.  Ses  faces  cristallines  sont  rareoMi 
planes,  elles  sont  plus  ou  moins  convexes  ;  de  là  résulte  que  les  arêtes  sont  al» 
mêmes  courbes,  la  raison  en  est  que  ces  cristaux,  qui  étaient  d'abord  des  tridÉ 
octaèdres,  c'est-à-dire  des  octaèdres  dont  chacune  des  faoea  forme  h  basa  d'M 
pyramide  triangulaire  très-surbuissée,  ont  subi  une  altération  par  la  frotiMMl 
causé  par  leur  transport  dans  les  sables.  Les  angles  de  œa  pyramides  se  sont  fhi 
ou  moins  eflacés  ;  c'est  ce  qui  arrondit  les  faces  et  ooorbe  les  arêtei. 

Les  diamants  sont  le  plus  souvent  incolores;  mais  on  en  rencontra  quelqiaUl 
aussi  colorés  de  diverses  nuances  ;  les  couleufv  les  plus  oommunas  sont  le  jaM^ 
le  brun  plus  ou  moins  foncé;  on  en  trouve  de  bleus,  de  verts  et  de  roiés;  m 
derniers  sont  les  plus  estimés  après  les  diamants  inoolorea. 

Le  diamant  est  le  plus  dur  de  tous  les  corps  connus,  il  les  raye  tous  et  a*irt 
rayé  par  aucun.  A  cause  de  cette  dureté,  les  vitriers  se  servent  du  diamant  pav 
fendre  le  verre  suivant  desdirections  déterminées.  La  densité  varie  de  5,50  à  SA 
II  possède  un  pouvoir  réfringent  et  un  pouvoir  dispersif  considérables^  es  ^ 
avait  fait  pressentir  à  Newton  que  c'était  un  corps  combustible  bien  afani  fM 
Texpérience  l'eût  prouvé.  Ces  propriétés  rendent  compta  de  ses  magnifiqaes  sÂk 
de  lumière  lorsqu'il  est  taillé.  On  appelle  adamantin  l'éclat  particulier  qu'il  pi» 
sente. 

Soumis  aux  plus  hautes  températures  dans  le  vide,  le  diamant  n*a  jamais  pa  MA 
volatilisé;  au  contact  de  l'air  ou  de  Toxygène,  au  contraire»  an  fea  da  forge i 
pour  le  brûler  et  le  faire  disparaître  ;  la  combustibilité  du  diamant  a  été  i 
pour  la  première  fois  par  les  académiciens  de  Florence,  qui  brûlèrant  un  \ 
en  l'exposant  au  foyer  d'un  miroir  sphérique.  Lavoisier  démontra  plus  tard  fH 
le  gai  provenant  de  h  combustion  était  identique  avec  celui  que  praduit  la  es» 
bustion  du  charbon  ordinaire.  lien  conclut  que  le  diamant  est  du  charbon  ptf.li 
combustion  du  diamant  laisse  toujours  conune  résidu  une  petite  quantité  de  cenêM 
variant  de  0,05  à  0,20  pour  iOO  du  diamant  brûlé  ;  ces  œndrea,  d'une  eoab* 
brune  rougeâtre,  renferment  des  parcelles  de  quarti  brillantes  et  cdorées  psrà 
l'oxyde  de  fer  ;  quelquefois  lorsqu'on  les  examine  au  mioroseopa.  on  iIii!i^|M 
des  réseaux  hexagonaux  foncés  ressemblant  au  parenchyme  des  plantas.  Catien^ 
constance,  jointe  ù  d'autres  considérations,  a  fait  penser  que  le  diamant  s*ii 
formé  par  voie  humide  et  par  la  déoomposilion  da  matièraa 
(Liebig). 

IxM*squ  on  expose  le  diamant  à  la  température  élevée  développée  fnr  une  L 
de  100  éléments  de  Bunsen,  il  devient  tellement  incandescent  fpt  Ywà  m  ftâ 
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itrî  "  '  '  t .  Mfti§,  examiné  h  Irnversiiii  verres  noirci,  on  voit  qu*il  se  boiir- 
Iti^  :iienl  et  9c  partage  en  plusieurs  fragments.  Aprôs  le  refroidiise- 

fo  trouve  qu'it  a  comptétement  changé  d*aspect;  il  est  devenu  noir  et 
êl  •*c»t  converti  en  une  matière  anulogue  mi  coke.  Celle  expérience  semble 
rque  le  diamant  n*a  pas  pu  se  former  &  une  Itaute  tempét^atnrti,  puisque,  à 
ni|iéllitnre,ilnepeut  pns  exister.  On  a  f:iit  un  grand  nombre  d'expériences 
ire erittalliscr  le  caibmie,  mais,  ce  métalloïde  étant  înfusible  aux  pins  liantes 
itures  que  nous  puissions  produire,  on  no  peut  |ws  espérer  de  le  luire 
par  voie  de  fusion.  D'un  antre  côté,  nous  ne  connaissons  aucun  dissol> 
I  oe  corps,  on  ne  peut  donc  pas  le  fiure  cristallrser  par  voie  de  dissolution. 
ta  fait  paflifer,  pendant  plusieurs  mois,  les  décharges  d'uti  appareil  d*induc- 
n  un  cylindre  de  charbon  pur  et  un  faisceau  de  tlls  de  platine  dans  le  vide; 
tiixïiti  un  dépôt  noirsur  les  fiUdeplaline  dons  lequel  on  a  cru  reconnaîtrei 
I,  des  octaèdres  tronqués,  noirs,  et  des  octaèdres  d*uu  lilane  opaque, 
que  cette  poudre,  mâlée  avec  un  peu  d'huile,  pouvait  remplacer  la 
de  diamants  pour  polir  le  rubis. 

iiiTE  OD  pLOUBACLiE.  Le  graphite  nature!  crisUllise  en  tables  hexagonales 
nantau  troisième  système  cristallin;  les  cristiiux  du  diamant  appartenant 
afer,  on  voit  que  le  carbone  est  dimorphe.  Le  graphite  est  oprique,  d'un 
cier,  offrant  Téclal  métallique,  assesi  tendre  pour  être  rayé  par  l'ongle, 
loucher,  tachant  les  doigts  et  le  [Kipier  en  gris  noir;  il  est  bon  conducteur 
elricité;  sa  densité,  moindre  cpie  celle  du  diamant,  est  égale  à  3,2Û;  il 
bustible,  mais,  dans  un  courant  d*oxy},'ène,  il  brûle  plus  diflicilement  que 
anl. 

ipbite  avait  été  considéré  comme  un  carbure  de  1er,  parce  que  certains 
lion»  (gra[>hitc  d^AUcmagne)  laissent  après  leur  combustion  de  fl  à  7  pour 
cendres  presque  exclusivement  formées  d*oxyde  de  fer;  mais  comme  des 
lions  d'autres  provanances  ne  laisgent  que  0,53  pour  iOO  de  cendres 
fer,  on  en  conclut  que  le  graphite  est  du  carbone  libre, 
'^  :  TTt  être  désagrégé  et  réduit  en  une  poudre  d'une  lêuuité  extrême 
iitc  :  on  chauffe  le  graphite  nvec  de  rucide  sullurique  et  une 

Iitïlé  do  chlorate  de  potasse  jus(|u'à  cessation  de  dégagement  du  gaz 
More ,  on  lave  ensuite  à  grande  eau,  on  fait  sécher  la  niasse  et  on  la 
rouge;  elle  augmente  considérablement  de  volume,  et  la  modification 
t.  Ainsi  purifié,  le  graphite  sert  plus  avantageu'iement  aux  diiîérenlôs 
I  industrielles  (Brodie). 
eitant  le  graphite  plusieurs  fois  h  celle  même  opération.  M,  Brodre  est 
B  transformer  en  une  matière  jaune,  cristalline,  acide,  qu'il  a  désignée 
E  d'acide  graphitique, 
ite  peut  être  obtenu  aHificicllement.  La  fonte  de  fer,  lorsqu'elle  est 
ne  très- haute  température»  put  se  combiner  à  une  quantité  de  carbone 
inde  quQ  celle  qu'elle  peut  retenir  eu  conibinaison  si  elle  se  refroidit  lentc- 
iie  en  ''  "  i  donc,  jK'udant  le  refroidi ssicm eut  lent,  une  portion  qui 
ifci  foti  llincs;  ce  sont  des  lames  hetagoues  noires,  brillantes, 

asaei  laides;  ces  lames  ne  sont  autre  chose  que  du  graphite.  M,  IL  Sainte* 
ïevillo  a  obtenu  le  graphite  crisbillisé  en  faisnnt  [muser  des  vapeurs  de 
B  de  carbone  sur  h  foule  chauffée  au  ronge  vif.  Lf  chlore  du  chlorure  de 
fbnne  avec  le  fer  du  rblorure  de  1er  volatil,  et  le  caibone  du  chlonuT  de 
ci  se  conrfnlre  de  plus  en  plus  dans  la  fonte  restante,  jusqu'à 
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ce  que,  tout  le  fer  ayant  disparu,  il  finit  par  rester,  seul,  à  l'état  crislaDî^ 

Le  graphite  naturel  sert  à  la  fabrication  des  crayons,  à  reoouTnr  les  ol^è  \ 
fer  et  de  fonte  pour  les  garantir  de  la  rouille,  à  adoucir  le  frottement  des  ludli■i^ 
à  Ternir  la  poudre  de  chasse,  à  la  fabrication  de  creusels  infusibles,  à  reooinrii  ! 
des  surfaces  non  conductrices  (galvanisation). 

Carbone  amorphe  ou  charbon.  Toute  substance  organique  chaulKe  à  Yài^\ 
do  l'air  ou  dans  un  courant  d'air  insufBsant  laisse  un  résidu  de  cliarbon.  Lan* 
tiëres  organiques  sont  des  composés  de  carbone  d'hydrogène,  d'oijgèiieetd*aal|^ 
Quand  on  les  soumet  à  une  haute  température,  l'hydrogène,  Toxygène,  Tantsil 
une  partie  du  carbone  se  dégagent  à  l'état  de  combinaisons  volatiles,  et  une  p» 
tion  du  carbone,  associée  encore  à  un  peu  d'hydrogène  et  d'oxygène,  et  qudq«Mp 
d'axote,  dans  le  cas  des  substances  axotées,  reste  comme  résidu,  c'est  le  t 
Le  charbon  présente  un  aspect  bien  différent,  suivant  qu'il  provient  d'une  i 
stance  fixe  ou  fusible;  dans  le  premier  cas,  la  calcination  d'une  branche  d'ai 
par  exemple,  le  charbon  qui  reste  est  noir  et  représente  dans  sa  forme  et  sa  i 
le  bois  qui  lui  a  donné  naissance.  Si  on  carbonise  du  sucre  ou  toute  autre  i 
organique  fusible,  il  reste  un  charbon  léger,  noir,  brillant,  boursouflé,  qui  |ii 
sente  l'aspect  d'une  matière  qui  a  subi  la  fusion  ;  mais  ce  n'est  pas  le  diarbonf^ 
a  été  fondu,  c'est  la  matière  elle-même,  qui  est  devenue  de  plus  en  plus  pâleM| 
mesure  que  la  décomposition  avançait,  et  s'est  boursouflée  par  le  dégagement  di| 
gai  qui  la  traversaient. 

Le  charbon  est  préparé  en  grand  par  deux  procédés,  h  carbonisation  en  niedi| 
qui  consiste  à  faire  arriver  dans  la  masse  du  bois  à  cail)oniser  une  quantité  d«i| 
insuffisante,  de  manière  à  brûler  une  partie  du  combustible  pour  distiller  l'ariq 
et  la  distillation  en  vase  clos.  Le  charbon  de  bois  de  bonne  quantité  est  noir,  Uj 


lant,  sonore  et  cassant;  il  y  a  néanmoins  de  grandes  différences  qui  tiemwiitllj 
nature  du  bois  soumis  i  la  carbonisation  ;  ce  bois  est-il  dur,  compacte,  tel  qiai 
chêne  par  exemple,  le  charbon  qui  en  provient  est  compacte  et  brûle  avec  leniMq 
les  bois  légers,  les  bois  blancs,  donnent  un  charbon  léger  aussi,  qui  brûle  mm 
une  grande  rapidité.  La  combustion  du  charbon  de  bob  laisse  à  1  à  S  pour  IN  A 
cendres  principalement  formées  de  sels  minéraux,  parmi  lesquels  on  remanpisll 
carbonate  et  silicate  de  chaux,  et  du  carbonate  de  potasse. 

Charbon  animal.    Il  provient  de  la  calcination  en  vase  clos  des  oa  de  < 
animaux.  C'est  un  mélange  intime  de  charbon  avec  le  phosphate  et  le  caii 
de  chaux  des  os,  mélange  dans  lequel  le  charbon  n'existe  que  pour  8  ou  9  poor  II 
ce  n'est  donc  pas  un  combustible,  mais  la  grande  division  du  charbon  exp 
propriétés  absorbantes  et  décolorantes.  Il  est  souvent  nécessaire  de  priver  kc 
bon  animal  de  ses  sels  minéraux  ;  on  y  parvient  en  l'épuisant  par  del'adde  chUif  ' 
drique  étendu  qui  dissout  ces  sels;  on  lave  ensuite  à  grande  eau. 

Coke.  La  houille  calcinée,  à  l'abri  de  l'air,  laisse  un  résidu  de  charbon  fi'a 
appelle  coke.  Les  produits  volatils  de  cette  calcination  sont  le  gax  de  l'édainfitf 
de  produits  liquides  formés  principalement  de  goudron  et  d'eau  ammoniacale.  U 
coke  présente  des  aspects  différents,  suivant  la  qualité  de  la  houille.  Les  hoafel 
grasses  éprouvent  un  commencement  de  fusion  avant  de  fondre,  et  doBMiA  ■ 
charbon  boursouflé  d'un  gris  métallique  brillant;  les  anthracites,  qui  ne  pcfM 
presque  rien  par  la  calcination,  laissent  un  charbon  qui  a  toutes  les  appareneaià 
l'anthracite  qui  lui  a  donné  naissance.  Les  parois  intérieures  des  cornues  Ignfl 
revêtent  peu  à  peu  d'une  couche  d'un  charbon  compacte,  gris,  dense,  dur.nMNi 
bon  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  le  charbon  de$  cormim  à  ou.  I 


do  h  décompositien  ignce  du  goudron  ijue  la  houille  laisse  dégager 
Hdant  U  cUstilLitioin 

Kande  fumée,     Certaines  mali^^es  org uniques,  grasses  ou  résineuses,  ea  brô* 
pitliim  l'air,  n'éprouvent  iju'une  combusiion  iîimmplète;  elles  brèîent  avec  une 

Ee  fuligineuse;  en  interposant  d^ius  celte  flamme  une  plaque  de  verre,  cette 
ifst  noircie  par  un  d^p<il  de  t  barbon  en  pontlre  *runc  Icnui té  extrême.  Ce 
NI  pulv^-rulent  |K)rte  le  nom  de  noir  de  futufe;  on  Tobtient  ortiinairement 
^MUnt  des  r^idus  de  résine  et  du  goudron  dont  on  dirige  la  fumée  dans  une 
mnkrt*  cylindrique  dont  les  murs  en  maçonnerie  sont  tapisî^és  de  toiles  grossières, 
Itte  fumée  y  hh^ù  un  dépôt  que  Ton  enlève  de  temps  en  temps.  Ainsi  préparé»  le 
air  de  fumée  contient  encore  des  substances  goudronneuses  dont  on  se  débarrasse 
I  le  ralcinant  en  un  vase  fermé,  te  soumettant  ensuite  à  des  lavages  à  l'acide 
ihriijdrMfiie  étendu,  et  fmatement  à  l'eau  pure.  Ainsi  préparé,  le  noir  de  fumée 
Idu  carbone  presque  chimiquement  pur. 

propriétés  du  carbone  amorphe,     l^e  carbone  amorphe  est  noir,  insipide^ 

se,  non  fusible  et  inaltérable  dans  Tair,  Teau  et  la  terre;  on  utilise  cette  pro* 

riéltf  en  carbonisant  les  pieux  qui  doivent  être  erdoncés  dans  la  terre.  Le  charbon 

ibois  pamU,  au  premier  abord,  plus  léger  que  IVau,  car  il  nnge  à  la  surface  de 

Mtfpiid<2;  li    :  .  propriété  lient  aux  vides  dont  il  est  criblé,  et  dans  lej^uels 

tttt  ne  peu    ,       I    ii>  trer.  Si  on  le  pulvérise,  su  poussière  tombe  au  fond  de 

isy.  Sa  dcnstlê  réelle  varicdel»50à  1,00.  Le  cbarWn  de  bois  ordinaire  est 

nvaii  coadacteur  de  la  clmleur  et  de  réiectricité  ;  il  devient,  au  conlraire,  bon 

iducieur  de  relectricilé  quand  il  a  été  exposé  â  une  lempérature  très-élevée. 

B  uriéiés  de  charbon  qui  sont  très- pore  uses,  possèdent  la  propriété  d'ab* 

wém  gai,  des  liquides  et  des  solides;  dans  ce  cas,  les  corps  absorbés  ne  sont 

ikùmposést  ils  sont  fixés  seulement  sur  h  surface  du  charbon;  plus  donc 

imriM  «4  grande,  c  e<t4-dire  plus  le  cliaibon  est  divisé,  et  plus  la  pro- 

tfiborber  augmente  ;  c'est  pour  cette  niison  que  le  diarljon  animal  est  plus 

qtie  le  charbon  de  bois.  Ou  conduite  celte  propriété  pour  les  ga»,  eu  f^re- 

:,  iiec  unt  pince,  dans  un  foyer  un  charbon  incandcscenl;  on  le  plonge  dans 

oite  à  mercure  pour  Têteindre  à  l'abri  du  contact  de  Tair,  et,  sans  le  faire 

r in  mercaro,  oo  le  lait  passer  dans  une  cloche  renfct niant  un  gaz;  une  pr- 

Ott  moim  grande  de  ce  gaz,  suivant  yà  ii^^ture,  e«ït  absorbée.  En  génémi, 

sera  d'autant  mieux  absorbé,  que  sa  solubilité  dans  leau  est  plus  grande. 

suitaut  iudiipie,  d'après  Th,  de  Saussure»  les  quantités  de  divers  gaz 

absorbés  par  un  aième  volume  de  chai  hou. 

n  voluaie  de  charbon  absorbe  : 

roi,  lié  gat  amnionur,, 
es  lui,      ^      rhloHiyifriiftt 
es  ♦«!.      —      ici*!'       " 
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_ 

acide  carhoriiît|ur. 

Mi  vol. 

— 

©lydf  de  carlKiuo* 

9,Î5  v©U 

— 

otygène. 

IM  »oK 

— 

aiote. 

i,7S  ïol. 

— 

hydrogène. 

ipx  condensés  ensemble  datiti  le  même  tliarbon  peuvent  réagir  énergique- 

Tm  sur  l'autre;  ainsi,  si  l'on  introduit  dnns  une  cloche  remplie  d^oxyg^ne 

j  ifuré  de  gaz  sulllijdrique,  le  cliartwu  s\'chaulte,  il  se  forme 

'çao  el  d  :'  ■'  sulfureux,  et  du  soufre  se  dé]K)se*  De>  phénomènes  seni- 

t  se  fnaiiifestenl  avec  d'autres  gaz  combustibles. 

charifcm  absorbe  les  matières  colorantes,  et  même  des  sels  nnin-iaux  en 
hêthm  daos  do  l'eau    Ihi  vjn  rouge,  de  fa  teinture  de  tournesol,  des  siro[«s 
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colorés,  eto.,  font  compléteroent  décoloréi  quand  on  les  agite  quelques  i 
avec  certains  charbons  poreux  réduits  en  poudre.  Le  charbon  ahioribe  om  I 
de  sels  minéraux  sans  les  altérer;  il  enlève  à  Teau  de  petites  quantités  des  i 
de  plomb,  de  cuivre  et  de  mercure.  Il  est  indispensable  de  se  Fsppeter  ostla  | 
priété  dans  les  recherches  toxicologiques. 

Le  charbon  jouit  de  propriétés  désiufectantes.  On  sait  qu'il  enlève  la 
odeur  aux  eaux  croupies  ;  il  rend  inodores  les  viandes  un  peu  avancées  et,  i^ 
général,  les  matières  organiques  ayant  subi  un  commencement  de  putréfsdii^! 
Pour  que  le  chaînon  jouisse  au  plus  haut  degré  de  ces  propriétés,  U  (sot  qrfl 
soit  très-divisé,  aussi  le  charbon  animal  rend«il  les  meilleurea  senices  Êomm 
rapport.  à 

Propriéiéi  chimiquei.  Le  charbon  est  un  des  corps  les  plus  inalténlll 
qu*on  connaisse  ;  on  ne  lui  connaît  aucun  dissolvant.  Il  a  une  aflinilé  très-gMl 
pour  l'oxygène;  cette  affinité  ne  s'exerce  pourtant  qu'à  des  températures  lili 
élevées.  Tout  le  monde  connaît  les  conditions  de  la  combustion  du  chvta 
dans  l'air  libre.  Dans  l'oxygène  pur,  il  brûle  avec  un  vif  éclat.  Le  produit  ds  k 
combustion  est  l'acide  carbonique.  La  fixité  du  charbon,  à  la  températnrsll 
plus  élevée  de  nos  fourneaux,  joint  à  son  affinité  pour  l'oxygène,  en  finit  tf 
corps  réducteur  des  plus  puissants;  à  une  élévation  de  température  autfisanle,! 
enlève  l'oxygène  à  presque  tous  les  autres  corps.  Dana  la  métallurgie,  il  ssi 
presque  exclusivement  pour  réduire  les  oxydes  métalliques. 

Le  charbon  s'unit  directement  avec  l'oxygène,  le  soufre;  et,  sous  rinQucnoid 
la  baryte  ou  de  la  potasse,  avec  Taxote.  En  faisant  passer  de  l'air,  débarrassé  4 
son  oxygène  par  son  passage  sur  du  coke  chauffé  au  louge,  sur  du  ofaarbon  m 
prégné  de  carbonate  de  potasse,  et  chauffé  au  rouge  blano,  on  obtient  indnsirial 
lement  le  cyanure  de  potassium. 

ComIrinaUom  du  carbone  avec  Voxygène.  Elles  sont  au  nombre  de  dso; 
toutes  deux  gaseuses  à  la  température  ordinaire;  ce  sont  l'acide  carfaoniqosri 
l'oxyde  de  carbone.  Pour  l'histoire  de  lacide  carbonique,  voyei  Cahohiqui  (aeid^j 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l'oxyde  de  carbone. 

Oxyde  de  carbone  CO,    Préparation.    On  prépare  le  gai  oxyde  de  esrbsMi 

1"  En  faisant  passer  lentement  un  courant  d'acide  cariionique  à  traiena 
long  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  et  rempli  de  charbon  (braise  des  km 
langers).  L'acide  carbonique  se  combine,  dans  ce  eu,  avec  une  quantité  de  es» 
bone  égale  à  celle  qu'il  renferme  déjà.  On  peut  plus  sim|denient  mettra  rsdli 
carbonique  en  contact  avec  du  charbon  à  une  haute  température,  en  caldnil 
dans  une  cornue  de  grès  un  mélange  de  carbonate  de  cliaux  et  de  chaftMitf| 
poudre  ;  l'acide  carbonique,  mis  en  liberté  par  l'élévation  de  la  températo^ 
rencontre  le  charbon  et  s'y  combine.  Il  est  nécessaire  de  faire  passer  k  ^ 
recueilli  à  travers  une  solution  de  potasse  caustique  pour  le  priver  de  h  fit 
quantité  d'acide  carbonique  qui  aurait  échappé  à  la  réaction; 

2®  En  réduisant  dans  une  cornue  de  grès  de  l'oxjde  de  xinc  par  du  disite 
en  pondre,  et  en  recueillant  le  gai  dégagé  sur  la  cuve  à  eau.  L'oxyde  de  wm9 
réduit  à  une  température  asseï  élevée  pour  que  Tacide  carbonique  qui  aniaitfi 
se  former  d'abord  soit  lui-même  transformé  par  l'excès  de  cliarbon  en  oxjdeà 
carbone  ; 

Ti®  (^n  chauffe  dans  un  ballon  de  Tacide  oxalique  avec  5  ou  6  fois  son  fia 
d'acido  sulfuriquc  concentré  (fig.  i).  L'ocide  sulfurique  8*empare  de  UHÊà 
l'eau  de  l'acide  oxalique,  lequel,  ne  pouvant  exister  sans  eau,  se  décompose  a 


c^ 


(ftnt«in) 


SI» 


^earbonîque  et  d'oxyde  do  carbone.  On  fuit  pnwer  te  mé* 
à  trjivers  un  flacon  laVeur  B  renloi ronnl  nm  solution  de 
ftèlîïjue.  L*:»cîJe  carbonique  s*j'  fixe,  el  loxyde  de  oarboitequi  se  dégage 
^racueUli  sur  la  cuve  h  eau.  L^t^^iuâtion  suivante  rend  compte  d^  la 
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4cida  Oijdd  Acitia  Eau, 

oullque/         de  carbone,       c»rboriiqi)o. 

L'oxyde  de  carbone  est  un  gaz  incolore,  inodore;  il  n*a  pa» 
être  lifjuéfié,  Il  brûle  avec  une  flamme  bletiûtre  caractéristique,  et  se 
!  en  aeide  carbonique.  On  voit  cette  flamme  quand  la  combustion  du 
fait,  dans  nos  fourneaux,  sous  rinlliience  d'une  quantité  insuffisante 
Le^  couchei  intérieures  du  charbon  brûlont  d'aboi^  h  l'clat  d'acide 


^[^^^^ 


<-i  >I 


Fig.  1. 


par  Toxygène  de  l*aîf  qui  pi^sse  à  truvers  ta  grille  ;  dans  les  couchcx 
»,  cet  aûide  carbonique,  (ortcment  écliaulTé,  se  combine  avec  le  char- 
oiyde  do  carlione,  uinsi  formé,   brûle,  à  l'oriiice  supérieur,  avec  sa 
ract^risliqne.  L'oijde  de  carlx)ne  est   plus  léger  que  l'air;  sa  densité 
57;  tl  est  neutre  et  sans  action  sur  la  teiDture  de  tnuriîesoL  Sa  solubi- 
Ttau  ctt  treMalble,  ce  liquide  non  dissout  quo  i/tO  de  son  volume; 
[  it  diiiout  en  quantités  considérablet  dans  une  di§solulion  de  aou^-chla* 
lieiimm  ammoniacal, 

Iqda  da  carbone  t$i  non^seulement  impropre  5  la  respiration  des  animaux, 
9  a^t  commit  un  véritable  poiwu.  Son  action  délétfere  a  probablement  pour 
aon  oi)'4atioi3,  aux  dépens  de  Toxygène  contenu  dans  le  sang,  de  \h  dispa- 
é6  caC  oxygène,  et  ton  remplac<ïment  par  de  rncide  carbonique,  el,  par 
|itafitp  a^pbytie.  Un  animal  périt,  lii  oji  le  laiase  BAjourner  quelque  temps 
|ttî.|aofarma  feulement  quelques  centièmes  d  otjde  de  cttrt»one. 
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CampotUian.  Ea  faisant  déloner  daiit  un  eudiomèlre  S  Tohmei  de 
ozvde  de  carbone  et  1  volume  d'oxygène,  on  voit  qu  après  rexploâon  le  fà 
du  gaa  s*est  rÀluit  h  2  yolnroea;  Toxygène  s'est  combiné  k  roxjdedecail 
et  il  s'est  formé  de  l'acide  carbonique  ;  on  peut  s'en  assurer  en  faisant  pa^er 
l'cudioniètre  une  solution  de  potasse  qui  absorbera  l'acide  carbonique  (braJ 
quantité  du  gaz  acide  carbonique  produit  est  donc  égale  à  2  volumes,  t\ 
dire  qu'il  est  égal  à  celui  du  gaz  oxyde  de  carbone  sur  lequel  on  a  opéré; 
volume  du  gaz  oxygène  consommé  est  de  1  volume.  Âiqsi  1  volume  de  gaz  i 
de  carbone  consomme  1/2  volume  d'oxygène,  et  produit  1  volume  d'acide 
bonique.  Mais  1  volume  diacide  carbonique  [voy.  Carbohiqde  (acide)]  reni 

1  volume  d'oxygène,  par  conséquent  1  volume  d'oxyde  de  carbone  n'en  renl 
que  la  moitié. 

Si  donc  nous  retranchons  de  la  densité  de  l'oxyde  de  carbone 0, 

la  1/2  densité  de  l'oxygène 0. 

il  reste 0, 

qui  est  le  poids  du  carbone  qui  avec  0,553  d'oxygène  forme  on  poi 
0,967  d*oxyde  de  carbone. 

Comme  le  carbone  n'est  pas  volatil,  on  ne  peut  pas  connaître  directeo 
densité  de  sa  vapeur;  mais  comme  les  gaz  simples  qui  s'unissent  par  m 
égaux  se  combinent  sans  condensation,  on  a  été  conduit  à  admettre  que  1  v 
de  gaz  oxygène  s'est  combiné  avec  1  volume  de  vapeur  de  carbone  pour  i 

2  volumes  d'oxyde  de  carbone. 

On  peut  donc  exprimer  sa  composition  par  la  formule  GO,  qui  représente 
volumes. 

Combinaison  du  chlore  avec  V oxyde  de  carbone.  En  exposant  i  l'aoL 
h  lumière  solaire  un  mébnge  de  volumes  égaux  de  chlore  et  d'oxyde  de  cai 
les  deux  gaz  se  combinent  directement,  et  il  y  a  formation  d'un  gaz  qui  a  i 
nom  A*acide  chloroxycarbonique  ou  de  gsïtphosgène.  Pcndiunt  la  oorofabai 
volume  des  gaz  a  été  réduit  de  moitié.  1  volume  de  chlore  s'est  donc  co 
â  1  volume  d'oxyde  de  carbone  pour  former  1  volume  de  la  noiiveDe  oomkîi 
L'acide  chloroxycarbonique  est  incolore  ;  il  a  une  odeur  suffocante  qui  pn 
le  larmoiement.  Sa  densité  est  =  3,407,  somme  des  densités  du  chlon 
l'oxyde  de  carbone. 

En  présence  de  l'eau  il  se  décompose  immédiatement  en  même  temps  qw 
avec  formation  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  carbonique. 

COCI    4-  HO    =    HCL    +      00» 

Adde  Eao.  Acide 

chloroiy-  cblor- 

carboniqne.  hydrique. 

On  a  considéré  l'oxyde  de  carbone  CD  comme  un  radical  composé  i 
donné  le  nom  de  carhonyle.  Dans  cette  hypothèse,  l'acide  carbonique  GO^ 
de  Toiyde  de  carbonyle  CO.O,  et  Tacide  cliloroxycarhmique  son  chlorors  ( 

Sulfure  de  carbone  ou  acide  sulfihcarbomque  CS*.  Préparation,  (k 
pare  le  sulfure  de  carbone  en  faisant  passer  de  la  vapeur  de  soufre  sur  da  dl 
chauffé  au  rouge;  la  combustion  duchurbon  a  lieu  dans  la  vapeur  de  soufras 
dans  l'oxygène.  On  dispose  dans  un  fourneau  à  réverbère  (fig.  S)  un  bi 
porcelaine  rempli  de  petits  fragments  de  braise  concassée.  Une  des  eititei 
tube  est  fermée  par  un  bouchon  de  liège  ;  elle  doit  sortir  asses  du  fourw 
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f  ne  lin\le  pns;  îi  Tîmlic  cxtivmité  on  adaplc  une  aïlon^^e  recourbée 
1 1  l.»€c  ploni?c  J'iiïïo  lics-)»elilL'  mmiilité  dans  Teau  d  nn  récipient,  le  four- 
icï  le  !  '  li'gêrement  inclinés.  Le  tiilm  de  porœlainc  élanL  chayilc   att 

g«*,  oij  :  iiii  Iragraent  de  soulrc,  el  Ton  remet  ininitidiatenieïit  le  bou- 

ti«  Le  soiilro  fond  et  coule,  à  cause  de  la  déclivité  du  tube,  vers  les  parliez  les 
rrhamdes  ou  il  se  irajjorise.  La  \apeur  de  soufre,  en  passant  sur  le  charbon  iu- 


j  ï  '  '*^-r* 


Fis-  ^ 


ni»  s'y  (.■ombilic,  el  le  t^ulfurc  de  carbone  farmé  s>û  condense  dans  le  rêcî- 
cl  tombe  en  gouHeletLcs  builenses  au  fond  de  IVau.  Ou  introduit  de  temps 
Itoip*  de  nouveaux  JVa;^meiits  de  soufre,  et  1  on  continue  ainsi  jusqu  à  ce  que 
lire  paitic  du  i  barbon  ait  di5|Ktru. 

du»tric,  T]ni  f;ibrirjr»e  anjourd'luu  d'immenses  quantités  de  sulfure  de  car* 
»  emploie  un  proci^dé  de  fabrication  identique  à  celui  que  nous  venons  de  dé- 
leulement  le  tube  de  porœlaine  est  remplacé  par  un  cylindre  en  foule  de 
fdc  hauteur  et  i!e  0"'|50  de  diamètre  lulé  soigneusement  à  rintérieur  et 
èrieur,  el  placée  verticalement  dans  le  four.  Le  tube  pour  Tmlroduclion  du 
{traverse  te  charbon  et  s'ouvre  an  fonddncyUncIre;  la  partie  supérieure  corn* 
i  avec  les  condensateurs. 
trifier  le  Mdfnre  de  carbone  ainsi  obtenu,  on  le  met  en  coulacl  avec 
s  de  son  poids  de  bicliloinre  de  mercure  linemcut  pulvérisé,  en  ayant 
I  d^agUer  de  temps  eu  temps  le  mélange.  On  enlève  ainsi  une  matière  sulfurée 
ir  eitrêmcnifut  fétide  qui  se  combine  avec  le  sel  mercuriel,  el  la  com- 
•  dépose.  On  décante  et  on  rectifie  le  [»roduit  au  bain-maric,  après  y 
iir  >]»ju:é  2  pour  100  de  son  poids  d'utie  liuile  grasse  inodoï'c. 
I  hMptiéU't.     lie  sulfure  de  carbone  est  un  lif|njde  incolore,  liès-mobile,  d'une 
réable  réfiaclant  fortement    la  lumière.   Sa   densilé  à  0*=l,293 
l|^^r|,271.  La  densité  de  vapeur  =  2,645,  Il  entre  eu  ébnllition  a  40*^.  U 
indéocuitpo^abla  par  bi  cbalcnr.  Euûaujmé,  il  hrûle  avec  une  Ûamme  bleue, 
JM  iloitmiit  tuiissance  aux  acides  carbonique  et  sulfureux.  Uélangé  à  l'oxygène, 
m  Ti|ieiir  produit,  au  contact  d'un  corps  en   ignition,  une  forte  délonation, 
,  tobfiies  et  va|)eurà  de  sullure  de  airbone  exigent  pour  leur  combustion 
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complète  sii  tolumes  d'ôxjgène  et  produisent  deux  Tolunaei  d'aoideeaAknqii 
quatre  volumes  d'acide  suUureux. 

Le  sulfure  de  carbone  ne  se  dissout  pas  sensiblement  dans  l'eau  ;  mais  au 
de  quelque  temps  il  lui  communique  son  odeur.  L'alcool  absolu  et  l'éthar  la 
solvent  en  toutes  proportions,  ces  trois  liquides  peuvent  se  mélanger  en  propor 
quelconques.  Le  sulfure  de  carbone  dissout  Yioàùf  le  soufra,  le  phosphore  en  q 
tités  considérables  ;  il  dissout  également  le  camphre,  les  corps  gras  et  le  caootd 

Mis  en  contact  avec  les  monosulfures  de  potassium,  de  sodium  et  d  amma 
en  solution  alcoolique,  il  s'y  combine  et  forme  des  combinaisons  salines  : 
sulfo-carbonates,  analogues  aux  carbonates,  aussi  nomme-t-on  souKreut  le  si 
de  carbone  acide  salfo-carbonique.  En  effet,  cet  acide  n'est  que  de  l'acide  c 
nique  CO*  dans  lequel  l'oxygène  est  remplacé  par  du  soufre  CS'. 

Le  sulfure  de  carbone  est  un  agent  de  sulAiralioD  très-énergiqne.  Si  on  iSu 
ser  sa  vapeur  sur  les  oxydes  métalliques  ohtniGb  au  rouge,  aoo  carbone  leur  e 
l'oxygène,  et  le  soufre  se  combine  avec  les  nétaoi»  Isi  idAves  métalliques 
formés  sont  quelquefois  cristallisés. 

Chlorures  de  carbone.  Le  chlore  ne  m  oombiiw  pu  directement  au  caii 
Les  chlorures  de  carbone  connus  sont  dérivés  de  composés  organiques  le  pin 
vent  par  la  substitution  du  chlore  i  l'hydrogèoê  de  «a  composés.  Cepen 
sous  l'influenoe  d'une  haute  température,  le  chlore  déplace  le  soufre  da  sulft 
carbone,  il  se  produit  ainsi  du  bichlorure  de  carbone  qui,  soua  rin~ 
température  plus  élevée  ou  d'agents  réducteurs  perd  du  chlore  et 
sance  aux  autres  chlorures. 

Sous-chlorure  de  carbone  ou  chlorure  de  carbone  de  Joulin.  On  l'obtii 
dirigeant  la  vapeur  du  protochlorure  de  carbone  ou  du  chloroforme  à  travf 
tube  de  porcelaine  chaufTé  au  rouge  sombre.  Du  chlore  gaaeux  ae  dégage, 
produit  se  dépose  en  aiguilles  blanches  sur  les  parties  froides  du  tnbi.  On  li 
rifie  par  une  cristallisation  dans  l'cther. 

2c*Hci*  =   c*cp     -h   2Ha  H-    sa 

GbloroTorme.  Ghlorura  Adde  Chlort. 

de  JoaUn.  ehloiliydiiqiM. 

C*a*     —     C*CI«       -h       2C1 
Protochlorurt       Chk>rare  GhloM. 

de  carbone»       de  Joalin. 

Le  chlorure  de  carbone  de  Joulin  forme  des  aiguilles  incolores,  soyi 
flexibles,  se  sublimant  entre  i75<»  et  200o.  Il  est  sans  saveur,  son  odeur  est 
faible,  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool,  dans  Téther  et  dans  Tei 
de  tértbenthine.  Une  haute  température  le  décompose  en  charbcm  et  en  ci 
11  n'eat  attaqué  ni  par  l'acide  nitrique,  l'acide  chlorhydriquc,  Tadde  sulfnriqi 
par  une  dissolution  bouillante  de  potaase  caustique.  Sa  solution  alcoolique  m 
cipitc  pas  par  le  nitrate  d'argent. 

Le  même  chlorure  peut  être  obtenu  en  traitant  la  benzine  C**H*  par  la  pu 
rure  d'antimoine,  ou  en  faisant  agir  le  chlore  sur  la  beniine  en  présence  da  I 
Dans  ces  cas  tout  Thydrogène  de  la  benxine  est  remplacé  par  du  chlore* 

-      6I1CK 


totlne. 
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Chlore. 

— 

GUorure 

de  Joalin. 

Prolochlorure  de  carbone.    On  l'obtient  en  faisant 
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C*CI*  à  travers  un  lulje  de  porcelaine  cliawffé  m  rouge  et  rompli  de 
le  pierre  [joiice  ;  inie  grande  (|iiaTihté  de  chTorc  se  dégage^  et  il  secoii- 
ii]iiide  coloré  en  jaune  pur  da  clilore  dissout;  pour  ïen  priver,  il  faut 

I  du  mercure  et  distiller  ensuite  à  une  tcmpéialure  aussi  basse  que 

roiocWonire  de  cnrljone  constitue  un  ïi<|uîde  Irès-fluide,  d'une  densité  de 
1 20*;  il  bout  à  \2'2\  h  densité  de  sa  vapeur  est  =5,8*2  ;  à  — 18%  il  est 
iiqiiide^  L*eau,  les  acides  et  les  alcalis  aqueux  n  ont  aucune  action  sur  lui; 

El  facilement  dans  TalcoDl,  Téther^  les   limles  fixes  et  volalileâ.  Sous 
des  raptis  du  soleil,  il  absorbe  du  chlore  et  se  change  en  iesquichlo- 
l>ofie. 
lonuRS  DE  cardore.     Ce  corps  se  produit  par  faction  très-pro longée 
r^,  «ous  rinlluenca  directe  des  rayons  sobircà,  sur  b  liqueur  des  llotlan- 
chlorure  d'étiiylènc,  ainsi  qucbur  l'étlier  chlorhydrieiue  et  sur  ses  dérivés 
On  obtient  ainsi  des  criâtaut,  on  tes  lave  avec  un  peu  d'eau,  on  les 
i  entre  du  papier  buvard  et  on  les  sublime. 

iqaidilorure  de  carbone  cristallise  sous  la  forrae  d'un  prisme  rhomboïdal; 
;atts  sont  incolores,  limpides,  presque  ^ans  saveur,  d'une  odeur  aroma- 
ppbrée,  d*une  densité  de  2,0;  ils  ont  la  dureté  du  sucre  et  ^  liiissent 
luire  en  |>oudre*  Us  entrent  en  fusion  â  160<'  et  bouillent  iî  l80^;  ils 
déjîk  k  la  température  ordinaire.  Densité  de  vapeurs  rr:8J57,  Inso* 
|*csau,  ce  corps  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  absolu»  d;m3  rélher, 
ns  ne  précipitent  pas  par  le  nitrate  d'argent.  Les  huiles  grasâ4^-g  et 
fie  dissolvent  également*  Si  on  fait  passer  sa  vapeur  à  travers  un  tube  de 
Qûcbaunéau  rougo»  il  perd  2  éx|.  de  chlore  et  se  change  en  protochlorurd 
MM  C*Cl*  =  C*lJ*  -h2CL  Chauiïé  avec  des  matières  qui  peuvent  se  conibi- 
t  le  chlore,  tei^que  rhydrogène  naissant,  le  soufre,  le  phosphore  ou  l'iode, 
Me  tî  éq.  de  chlore,  et  est  réduit  h  l'état  de  prolochioifuc.  Cette  propriété 
liljsée  diLUS  ses  derniers  tenqis  pour  transformer  la  d i [>h en }  lamine  et  set 
n»eii  matières  colorantes  bleues  magnihques. 

MGis  DB  càRbohe  (?GI*.  On  obtient  ce  corps  en  faisant  passer,  lentement 
uiiirès'-kiugtemps,  du  clilore  sec  dons  du  chloroforme  légèrement  cbauiTé 
é  aux  rayons  du  soleil  ;  ou  distille  et  on  cohobejusqn'à  ce  qu  il  ne  se  dégage 
leide  chlorbjdrique;  on  agite  avec  le  mercure  fwur  le  débarrasser  du 
îhre  i|U*il  lient  en  dissolution,  et  on  rectifie.  Un  [^ut  encore  l'obtenir  en 

(du  chlore  au  soufre  du  sulfure  de  carbone;  pour  cela,  on  fait  passer 
piuré  de  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  â  travers  un  tube  de  porce- 
i  de  tragmcnts  de  pierre  ponce  et  chauflé  au  rouge. 

2CS»-+'4CI  =  C«C1*H-4S. 

ubû  éliminé  se  dissout  dans  le  bicblorure  formé  et  lui  communique  une 

E'  une  ;  on  l'en  débarrasse  en  Tagitant  avec  une  lessive  de  potasse  ou  avec 
cliaiu  ;  puis  on  distille. 
Kil  encore  le  bicblorure  de  carl)One  en  faisant  passer  un  courant  de 
ini  mélange  bouillant  de  sulfure  de  carbone  et  de  perchlomre  d'anti* 
istille  le  produit  obtenu  en  ne  recueillant  que  ce  qui  passe  au-denous 
r«|  0n  le  purifie  par  un  traitement  à  la  lessiVe  de  potasse. 

tlTB  dé  carbone  est  un  liquide  huileux,  incolore,  insoluble  dans  l'eau, 
rik^ol  absolu  et  dans  1  éther  volatil;  il  bout  ù  79^.  Sa  densité  est 
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==  1 ,650.  Densilé  de  sa  vapeur  =  5,27.  Kn  faisant  passer  sa  vapeur  a  tmcna 
tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge,  il  se  dégage  du^;hlore«  et  il  se  forme 
lange  de  proto  et  de  sesquidilorure  de  carbone.  I^es  corps  réducteurs,  tds  ffa 
amalgame  de  potassium,  de  Thydrogène,  de  Thydrog^ne  sulfuré,  le 
en  chloroforme  et  en  chlorure  de  méthyle  chloré.  Lcn. 

g  II.  Aetloa  iphjwlolociqve  et  tozleoleyle.  Nous  n'avons  i  liousooci|^ 
ici  que  de  Voxyde  de  carbone.  Quant  au  charbon  proprement  dit,  dont 
chimique  ne  pouvait  guère  être  séparée  de  celle  du  carbone,  nous  croyoH  s'il 
devoir  traiter  au  point  de  vue  médical  qu'au  mot  même  sous  lequel  il  ot 
stamment  désigné  en  pathologie  et  en  thérapeutique  {vay.  Chabbob). 

L'oxyde  de  carbone  injecté  à  la  dose  de  2  litres  dans  le  tissu  œlhUn  Ai 
lapin,  le  tue  au  bout  de  8  &  iO  heures.  A  dose  moins  élevée,  ranimai  pot 
vivre.  Nous  verrons  plus  loin  que  l'acide  carbonique,  injecté  i  la  méoie  i 
est  inofTensif  :  cette  expérience  montre  déjà  une  différence  entre  ces  den  f 
envisagés  comme  toxiques. 

D'après  H.  Leblanc,  qui  a  fait  un  savant  mémoire  sur  les  causes  de  viciitifli 
Tair,  2  à  3  millièmes  d'oxyde  de  carbone  dans  l'air  suffisent  pour  tuer  ni 
Il  ne  faut  qu'un  millième  pour  asphyxier  un  oiseau.  Ces  expériences  ma 
sivcs  :  elles  montrent  que  l'oxyde  de  carbone  tue  &  dose  assez  faible  poa 
soit  impossible  d'invoquer  comme  cause  de  la  mort  le  trouble  mécanique  a 
daius  la  fonction  de  la  respiration  par  le  nouveau  gaz  ajouté  à  ratmos|4ière. 

M.  Claude  Bernard  a  cherché  à  expliquer  comment  l'oxyde  de  GarlxRis| 
produire  la  mort,  et  quel  était  dans  nos  tissus,  l'élément  organique  sur  leqiMl«| 
portait  principalement  son  action.  C'est  le  résumé  de  ces  travaux  que  je  vaiseï 

Lorsqu'un  animal  est  empoisonné  par  l'oxyde  de  carbone,  on  peut  oonstal 
irritant  mécaniquement  Textrcmilé  périphérique  des  nerfs  sensitifs,  dei  i 
ments  réflexes  qui  indiquent  l'intégrité  des  nerfs  sensitifs  et  moteurs,  l 
de  cai'bone  n'atteint  pas  les  organes  de  la  vie  de  relation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  vie  de  nutrition  ;  et  dès  qu'on  outtb  l'i 
empoisonné,  on  est  tout  d'abord  frap[)é  par  la  nililanoe  du  sang, 
dans  les  artères,  mais  encore  dans  les  veines.  Cette  teinte  rouge  se  retromc 
tous  les  tissus  injectés  de  sang  :  foie,  |)oumons,  etc. 

Le  changement  de  couleur  n'est  pas  la  seule  modification  que  lesang  ait 
sous  l'influence  de  l'oxyde  de  carbone;  il  a  perdu  en  grande  partie  h 
d'absorber  l'oxygène  de  l'air  et  d'exhaler  l'acide  carbonique  qu'il 
comment  on  peut  démontrer  ce  fait  capital,  découvert  par  M.  C.  Bemaideili 

Une  certaine  quantité  de  sang  veineux  non  intoxiqué  esl  prise  sur  an  chial 
mise  en  contact  avec  l'oxygène  ;  le  sang  absorbe  5,5  de  ce  gaz  et  dégage  S.O'i  ^ 
carbonique.  On  cm i)oison ne  l'animal,  et  le  sang,  pris  dans  le  même  vaisMtil| 
intoxication  par  l* oxyde  de  carbone,  et  mis  dans  les  mêmes  oonditioiii,  ih 
1,5  d'oxygène  et  exhale  0,.')  d'acide  carbonique. 

Le  sang  ainsi  modifié  perd  également  ses  propriétés  physiologiques.  S  lin* 
jcctc  dans  un  membre  d'animal  récemment  tué,  les  propriétés  des  tilsn 
laireset  nerveux  s'éteignent  peu  à  peu  et  finissent  par  se  peidre.  Si,  aa 
toxique,  on  substitue  du  sang  normal,  elles  reparaissent.  Ces  es[ 
permettent  de  sui\re  la  marche  des  phénomènes  ixïndant  l'empoisoiiW^- 
sang  est  d'abord  atteint,  et  devient  impropre  i  entretenir  la  veîk'''' 
nerveux  et  inu^culuircs  sont  frappés  consécutivement. 
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'  '  ment  rcn»arqiialjle  qui  s  opi^ie  cbns  la  couleur  dii  sang,  semble  iiidi- 
,..,..  *^^  globules  î>out  priïicipakuieiît  le  siège  de  b  mcRlilicaliou  causée  par 
yde  de  carl)One.  Cette  manière  de  voir  est  coufiritiee  par  la  |>erte  de  la  faculté 
^^)er  Toxygêne  puisque  cette  absorption  esl  spécialenient  di'partie  uux 
Hb.  Elle  explique  pourquoi  l'oxyde  de  Ciirbone  est  sans  action  sur  les  aiiiinaui 
pUTQS  de  globules  rouges.  i 

!eU€  iclimi  spéciale  de  l  oxyde  de  carbone  sur  les  globules,  provient  de  Taffi- 
énergique de  ceux-ci  i>our  ce  gaz*  Les  globules  satinés  d'oxygène,  et  mis  en 
Ijci  aTecToxyde  de  carbone,  laisscntdéi;ager  le  premier  de  ce^  gaz  pour  absor- 
k  second,  volume  pour  volume.  Par  contre,  l'oxjgène  est  impuissant  à  cbasser 
|de  de  carbone  combiné  aux  globules  qui  perdent  ainsi  la  faculté  d'cmma- 

»î  ressaire  à  la  combustion  dans  le  sang, 

routes  sulïstartcesqui  fonnent  le  globule  sanguin,  la  matière  colo- 
i  (ou  ticmogloiûtie)  est  celle  qui,  en  raison  de  son  affinitL',  pour  l'oxygène 
net  aux  globules,  an  absorbant  et  cxbalant  ce  gaz,  de  remplir  leurs  lunclions. 
l  raïTimié  plus  grande  de  riiémoglobine  pur  Toxydc  de  uuboiic  qui  e.xplifjuc 
ion  de  ce  gaz  sur  les  globules  ^  Celte  affinité  peut  eu  eflet  s  exercer  a|ircs 
rhémoglobine  a  été  sép:irée  des  globules. 

I  stabilité  de  cette  combinaison  et  la  coloration  vermeille  du  composé  qui  en 
l!e^  explique  la  présence  des  tacbes  rosées  si  cariictérisliques  dans  Tasphyxie 
«cluirbou.  Après  la  mort,  la  cotnlmstion  coittinuunl  dans  les  tissus,  loxy^ène 

KB  d'être  apporté  par  le  s.u»|,' Ta  tt  bientôt  défaut;  le  saug  prend  la  teinte 
,  et  se  charge  d'acide  carbonique.  Ce  dernier  gaz  est  sans  action  sur  l'iié- 
lobtne  combinée  a  l'oxyde  decarboue.  Le  sang,  dans  ce  dernier  cas,  reste  rouge, 
-î  ou  le  fait  traverser  par  un  courant  d'ucidu  carbonique*  Il  en  est  de 
>  r  1.1  on  le  chanfl'edans  un  tube.  On  sait  que  dan.-;  celte  circonstance  le 
■Bma)  noircit.  —  Même  résultat  quand  ou  additionne  le  sang  intoxiqué  de 
wûu  de  soude. 

m  propriétés  physiques  de  rhémoglobine  sont  également  modifiées.  Si  on 
i  devint  la  Feule  d*un  spectroscopu  dirigé  vers  le  ciel,  ou  vers  une  lampe, 
lljl  flacon  carré,  a  faces  planes  (ou  simpiement  un  tube  d'essai)  contenant 
H|  colorée  par  quelques  gouttes  de  s;mg,  on  observe  deux  latges  raies 
IJ^ilacées  entre  les  raies  D  et  E  de  Fraucnboler.  Ûe  ces  deux  raies,  ou 

II  hfgcs  espaces  obscurs,  celle  qui  avoisine  la  raie  I*  Ci^t  la  moins  étendue. 
ut  k  spectre  de  rhémoglobine  oxygénée.  Eti  ajouUml  du  sullliy^hate  d'am- 
iaque  (ou  un  corps  réducteur  quelconque),  le  spectre  change.  Les  deux 
xs  noirs  semblent  confondus;  ils  forment  une  large  bande  qui  s  est  un  peu 
B  I  et  dépasse  la  rme.  D  du  sodium*  Tel  est   le  spectre  de 

m   • 

fang  intoxique  présente  à  Irès-pcu  prfcs,  au  spectroscope,  les  caractères  de 

K 8  oxygénée»  de  telle  sorte,  qu'il  e^t  impossible  de  l&s  distinguer  jus- 
lu  sang  oxygéné  ordinaire*  Mai^  si  on  cherclie  à  léduire  rbém€»glo- 
_  intoxiqué  de  manière  à  obtenir  le  spectre  décrit  en  dernier  lieu,  on 
Ipas,  Lïslabllité  du  composé  s'oppose  à  la  destruction.  Il  est  inutile 
ambîen  ton»  ces  laits  peuvcntètre  utiles  (juiuid  il  s'agit  de  déterminer  si  la 
'  ►xyde  de  carbone. 

de  carbone  a  été  absorlié  à  dose  non  mortelle  par  un  animal, 

lll.iJoi>|)«^S<»jler,  la  combinaison  d'hcmoplobine  et  de  bioxyde  d'aiotae^t  encore 
Ce  dcrnici'  gai  chasse  l'oxyde  île  cirbonc  des  globules,  ci  prend  sa  place, 

IMCT.  tlHC    lit.  tl 
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t  t'en  débarrasse  petit  à  petit.  Il  est  facile  de  suivre  les  progrès  de  « 
HT^MBcn  examinant  de  temps  en  temps  au  spectroscope  une  goutte  de  sang 
i^.  Cn  tem|)s  très-court  (trois  quarts  d'heure  pour  un  lapin)  suffit.  Lai 
E  âoBtelle  s'accomplit  est  plus  obscure.  MM.  Chenot  et  Sokrowski  pense  < 
«3vy^  se  transforme  en  acide  carbonique,  mais  les  expériences  sur  Icsquellei 
«  i^'Njpuient  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  précision.  On  a  pensé  qu'il  pourrai 
ymÊCC  de  l'acide  formique  ;  mais  la  présence  de  cet  acide  n'a  jamais  pu  être  < 
iCaK^.  Il  se  peut  qu'il  soit  éliminé  en  nature  par  le  poumon;  mais  MM.  Gréhan 
Sokrowski  n'ont  pu  constater  sa  présence  dans  l'air  expiré.  C'est  un  point 
n6»to  &  élucider,  bien  qu'il  paraisse  probable  que  le  gaz  en  question  est  tn 
formé  en  acide  carbonique  conformément  à  l'opinion  de  MM.  Chenot  et  Sokrow 
Pour  l'asphyxie  par  les  vapeurs  de  charbon  (voy.  Charbou). 

V.  COCLIER. 

g  III.  ripli»!  tliémpeoti4oe.  Il  sera  question  ici  de  Voxyde  de  carbt 
du  Mulfure  et  du  stêquichlorure. 

1«  Ce  qui  a  été  dit  tout  à  Theure  de  l'action  physiologique  de  Voxyde  de  ( 
bone  fait  assez  pressentir  le  genre  d'application  que  ce  gaz  a  pu  trouver  < 
la  tliérapeutique.  Dès  1853,  M.  le  professeur  Tourdes  en  a  démontré  et  ana 
les  propriétés  aneslhésiques.  11  a  établi  par  des  expériences  rigoureuses  que  l'oi 
de  carbone  inhalé  détermine  les  mêmes  symptômes  principaux  de  ranestlié>ie 
le  chloroforme  et  l'éther  ;  effets  variables  suivant  la  proportion  de  gaz  conte 
dans  l'air  inspiré;  mais  en  même  temps,  comme  prévoyant  l'abus  qui  pouvait  i 
fait  d'une  innovation  de  ce  genre,  il  s'est  empressé  de  faire  remarquer  qu 
forme  gazeuse  de  cet  anesthésique  en  rendrait  le  maniement  peu  sûr,  et  q 
serait  prudent  de  n'en  pas  prolonger  l'inhalation  après  la  production  de  l'in 
sibilité,  sous  peine  de  s'exposer  u  une  catastrophe  (Académie  des  sciences,  18S 
H.  Tourdes  rappelle  dans  son  mémoire  les  accidents  et  les  symptômes  d'jnestb 
qu'on  observe  chez  les  ouvriers  employés  dans  les  hauts  fourneaux  où  l'oxjdc 
carbone  est  employé  pour  certaines  opérations  métallurgiques.  Uéjà  Barruel, 
dire  d'Orfila  (Médecine  légale,  1848,  t.  III,  p.  836),  avait  vu  des  ouvriers  inti 
qués  fjendant  leur  sommeil  par  de  l'oxyde  de  carbone  qui  avait  passé  par  les( 
vasses  des  fourneaux,  et  l'on  sait  qu'une  question  analogue  a  été  soulevée  de 
jours  en  ce  qui  concerne  les  poêles  de  fonte  (voy,  PofiLSs).  L'expérience  Edte 
lui-même  par  Wytt,  qui  a  respiré  volontairement  de  l'oxyde  de  carbone,  moi 
d'une  manière  plus  décisive  encore  combien  serait  délicate  l'application  de  oe 
à  la  pratique  de  l'anesthésie  chirurgicale.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  la  rapî 
avec  laquelle  l'oxyde  de  carbone  est  absorbé  par  le  poumon,  d'après  les  expéna 
de  M.  N.  Gréhant.  Chez  un  chien  qui  respire  de  l'air  contenant  un  dixiënedi 
gaz  toxique,  celui-ci,  au  bout  d'une  minute  et  quelques  secondes,  est  déjà  ooni 
dans  le  sang  artériel,  dans  la  proportion  de  18,4  pour  100,  tandis  que  la  qua 
d'oxygène  a  diminué  (Acad.  des  sciences ,  séance  du  30  mai  1870). 

En  cas  d'accident  grave,  indépendamment  des  moyens  de  traitement  qui  c 
viennent  pour  les  autres  anesthésiques  et  de  ceux  qui  seront  indiqués  en  pd 
de  l'asphyxie  par  le  charbon,  on  pourra  se  rappeler  celui  qu'a  recommandé  M.  E 
d<:vant  la  Société  de  médecine  de  Berlin  (1805).  M.  Kleû,  ayant  cru  s'être  assi 
fMr  di*s  ex|)ériences  manométriques  et  par  des  observations  directes  sur  la  di 
kàiuHt  tiiQi  la  chauve-souris,  que  les  vaisseaux  périphériques  se  dilatent  i 
UmutM  de  l'oxyde  de  carbone  par  uite  d'un  défaut  de  tonicité  de  leon  | 
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ccotirîr  a  Temploi  de  rergotine  en  injections  dans  les  veines.  L'cx- 

i  rL'ussichcz  îesiinimaax,  et  il  recommande  de  rappliqner  à  lliomme. 

ment  les  doses  d'er^'otine  à  cmpinjer  sont  mal  déterminées  dans  le 

que  uoris  avons  suus  les  yeux  {Deittsdie  Ktimkr  n*^  i'J,  1  Stîo),  {Voy. 


m  autre  côlé,  el  à  propos  de  cette  corn  ni  nnica  lion,  M.  Jlcmak  a  preeoïii&é 

les   accidents  produits  par  Foxyde  de  carbone  un  courant  galvanique 

iomsUnt,  destine  à  rétablir  les  fomtions  hématosiques  des  globules  sanguins. 

i  souhaitera  il  d'ailleurs,  et  avec   raison,   que  Tergoline  piU  cire  administrée 

wrlrcaïcut  qu'en  injections  dans  les  vtiines  :  par  exemple,  en  injections  hypoder- 

Profitant  de  cette  propriété  aneslhésique  de  loxyde  de  carbone,  plusieurs  me- 
fcans  l'ont  employé  contre  les  névroses  ou  contre  certaines  alfections  très*doulou- 
Hcs,  M.  Léon  Coze,  le  premier.  Ta  administré  en  douches  vaginales  (fi  lu  dose 
9  litres  enviran  par  douibe)  d.uis  le  cancer  utérin  et  dans  rbyslérie;  en  a[<pli- 
loco  dolenti,  dans  les  névralgies  et  le  rbumatisrae,  au  moyen  de  man- 
Slions  munis  de  tuljes  destinés  à  donner  issue  à  l'air  et  à  introduire  Tagenl  mé- 

lentcuï  {Àcadânie  des  sciences ,  2  mars  1857). 
!•  Kotis  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  ici  du  sitlfure  de  carbone.  Ce  qu'on 
lie  iotî  action  délétère  sur  réronojnic,  grdee  aux  travaust  de  M-  Delpech 
de  V  Académie  de  weei.,  15  janv.  1856.  —  Mémoire  sur  îes  accidents  que 
^^kfp^  t  inhalation  du  stdfure  de  carbone,  Paris,  iS^û.— Indusirie  du  caou- 
^Hp,  etc.  lu  Annaks  d'htjfjièHe^  2*'  série,  t.  XIX.  —  CommuniL-ation  à  rAcadémic 
médecine,  le  5  nov.  1801);  grâce  ensuite  aux  recherches  de  M.  Beaugrand 
is.  des  Hôiril.,  l85<i),  Durian  (Jbid.,  1858),  H.  Masson  {Acad.  des  sciences  y 
iê)f  rjoêz  (Acad,  des  sciences^  28  juillet,  1866)»  se  lie  (Hroilement  à  la 
rtion  industrielle  de  la  vuîcaniiiaiion  du  caoulLbouc,  C'est  donc  à  ce  mot 
ikm^t  qu'il  eu  pourra  être  traité  avec  les  développements  nécessaires  (voy, 
lAisATtoK)^  et  il  ne  nous  reste  qu'à  indiquer  ici^  en  termes  généraux,  les 
If  s  du  sulfure  de  carbone  sur  IV'couomie. 
habituellement  exposés  à  rinhalalion  de  ces  vapeurs  éprouvent 
h  a^piulalgie,  dej  verligcs,  une  Tatigue  et  un  eudolorissement  général,  des 
ltùt%  rhumatoïdes  plus  on  moins  localisées,  descram|ies,  souvent  des  Ion rmil- 
3  tliins  les  membres,  plus  rarement  un  certain  degré  d'aneslliésie  ou  d  anal* 
Leur  caractère  chanf.;c  ;  ils  passetit  alternativement  de  la  torpeur  et  de  fa 
ice  )\  ragitation,  a  la  violence  et  même  à  des  excitations  manitiqucs.  Gais  ou 
ÂTcxcès,  niî*nquaut  de  mémoire,  mobiles  et  incertains  dans  leurs  idées,  ils 
nt  incapaliles  de  se  livrer  avec  snite  à  leurs  travaux,  surtout  aux  Iravauï 
neh.  Le  sommeil  es*t  agité  et  euUeroupé  de  i-éves  pénibles,  A  nieiore  que 
1  fait  des  progrès,  la  contractilité  musculaire  s*allcrc  davantage  ;  il  y  a  des 
Tcmenb  involontaires,  du  treniblotemeut,  des  tressaillements  fibrillaires; 
trrilable  paralysie  iinit  par  se  déelarer,  portant  phis  spécialement  sur  les 
I  iirs;  les  muselés  s'atrophient;  rane.slhésie  se  confirme;  l'inlflli- 

?  .  auisi  que  le  moral;  b  tristesse  devient  découragemenl,  et  le  trouble 

«lier  jusqu'il  la  folie  complète.  La  vue  s  affaiblit;  Fome  s'émoussc,  et  il  peut 
Me  surdité.  Les  organes  de  la  génération  sont  quelquelois 
iL  as  endormis  juscju'a  Timpuissance,  Giez  les  jeunes  garçons, 

,és  dans  leur  développement, 
que  s<î  montrent  ces  divers  synqïtomes,  la  santé  générale  s'al- 
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tère.  Plus  (l*appétit  ou  appétit  irrégulier;  nausées,  coliques,  dûrriiée 
amaigrissement,  toux, oppression,  accès  fébriles,  palpitations,  sueurs,  airi 
cachexie.  Notons  enfin  que  Thaleine  porte  l'odeur  des  vapeurs  de  sulfure  ( 
Loue,  ainsi  que  Furine,  qui  renferme  en  abondance  des  sulfates  et  des  caib 
et  paraît  contenir  quelquefois  aussi  du  sucre. 

H.  Delpech  assigne  à  Tenscmble  des  symptômes  de  Tempoisonnement 
sulfure  de  carbone  un  caractère  général,  consistant  en  ce  que,  des  deux  or 
phénomènes  dont  ils  se  composent,  l'excitation  et  lecollapsus,  c'est  le  pren 
se  montre  d'abord,  quoique  parfois  d'une  manière  fugitive.  Ainsi,  Tex 
cérébrale  précède  l'hébétude  ;  la  stimulation  génitale,  Tanaphrodisie  ;  les  a 
la  paralysie;  l'appétit  désordonné,  l'anorexie,  etc. 

M.  Delpech  a  confirmé  par  des  expériences  sur  les  animaux  ses  obseï 
sur  l'homme.  Des  pigeons  et  de^  lapins  placés  dans  des  boites  contenant 
15  grammes  de  sulfure  de  carbone  et  percées  d'ouvertures  assez  iiombn 
assez  larges  pour  permettre  le  libre  accès  de  l'air  extérieur,  présenter 
mêmes  symptômes  que  les  ouvrici*s  employés  à  la  vulcanisation  du  caou 
Ultérieurement  M.  Cloëz  a  institue  d'assez  nombreuses  expériences  suri 
espèces  d'animaux  prises  parmi  les  mammifèies,  les  oiseaux  et  les  reptile 
sur  les  oiseaux  que  le  poison  parait  agir  le  plus  rapidement  ;  les  grenouille 
beaucoup  moins  sensibles. 

Le  peu  d  éléments  dont  on  dispose  pour  établir  le  caractère  anatoroo-f 
gique  de  cet  empoisonnement,  permet  seulement  de  dire  que  ce  caractère 
analogue  à  celui  qui  appartient  à  l'asphyxie  par  la  vapeur  de  charbon  e1 
gaz  d'éclairage  :  on  reviendra  d'ailleurs  sur  ce  point  en  traitant  de  la  Vulcabi 

C'est  à  ce  mot  aussi  qu'il  conviendra  d'étudier  les  moyens  prophylad 
mettre  en  usage  dans  la  fabrication  du  caoutchouc.  Il  est  bon  d'ailleurs  d 
que  les  symptômes  de  l'intoxication  par  le  sulfure  de  carbone,  malgré  la 
de  leur  forme,  disparaissent  assez  rapidement,  si  l'on  ne  s*y  prend  pas  tro 
par  le  seul  éloignement  de  la  cause.  Le  traitement  doit  consister  ensoîl 
l'emploi  des  bains  stimulants,  des  frictions  excitantes,  des  lotions  et  d 
froides,  des  médicaments  toni(]ues  ou  antispasmodiques,  suivant  les  indi 
fournies  par  la  période  du  mal  ;  enfin  par  l'usage  d'une  alimentation  répai 
Si  la  paralysie  était  déclarée,  il  y  aurait  lieu  a  employer,  comme  médicati 
nérale,  la  strychnine,  et  comme  médication  topique,  les  sinapismes,  les  vésk 
volants,  les  frictions  aveo  l'huile  de  croton  ou  huile  de  térébenthine,  enfio 
tricité. 

Termmons  en  rappelant  que  l'action  délétère  des  vapeurs  de  sulfure  dec 
a  été  utilisée  pour  la  destruction  des  rats  et  des  animaux  nuisibles  qui  set 
L'expérience  a  été  faite  sur  une  assez  grande  échelle  au  muséum  dliisUw 
relie  (Cloëz).  La  liqueur  toxi([ue  était  introduite  dans  le  terrier  tu  mo 
tuyaux  de  plomb  ouveils  à  leurs  deux  extrémités,  dont  Tune  était  moiii 
entonnoir  en  fer-blanc.  11  est  bon  de  pratiquer  sur  le  tube  quelques  oa« 
latérales,  pour  assurer  l'écoulement  de  la  liqueur  dans  le  cas  où  roaTorti 
minale  viendrait  à  être  bouchée  par  la  terre. 

Z""  Uuant  au  sesquicidorure  de  carbone^  son  rôle  en  thérapeutique  1 1 
éphémère.  Des  essais  faits  par  Troschel  et  Kauiïmann  ayaient  permis  <r< 
qu'il  pourrait  rendre,  à  titre  de  stinuilant,  des  services  dans  U  période  al| 
choléra.  Vais  ces  espérances  ne  se  sont  pus  réalisées  en  France  peodaiilleiëe 
épidémies.  Troschel  administrait  cet  agent  à  la  dose  de  23  oentigrunoM  H 
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leslieurcs,  suivant  les  cas.  On  l'a  donné  en  iSiOilaiis  los 
kuUtii  tl**  l*aris  jiiscjua  li  àost\  ilcCà  8  grammes  par  jour,  sans  succès  a[i|jrtciiiblt\ 
Bfanoîm,  les  propriétés  stimulantes  du  se^quicl dorure  de  caibone  ne  parais- 
^biliiut^'uses,  peul-èlrc  y  nurail-il  lieu  de  le  soumettre  de  uouveiui  à  1  expc- 
^Bli'rjpeutr([ue.  On  h*  donnerait,  eu  [Kuidrc  ou  en  piînles. 
Bnant  que  remède  externe,  il  a  été  C4>nsidéré  parÂraii  comme  un  anesthésitjue 
j[é.cn  ponunade.  Voici  h  formule  pioposée  par  M.  Wiallie  ; 

Sè«<|Tnc  ht  finira  ii<»  carlmuf  . |  gnimcnei. 

E-Uier  >uUuiu|i>c. <,.,,.,  ^  .      H       — 

Aiouge -  .  ,  ,    30       — 

ititchbnire  est  dissous  dans  l*éilicr  et  le  mélange  ajouté  à  i*:nonge. 
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>^IQLE  (A«Ide)  CO'.  g  (*  Chtitit«.  L'acide  c^frb^niquc  se  forme  dans 
pnil  nombn?  de  circonstauccs  ;  e'cst  le  produit  constant  de  la  cûmbusllon  dans 
foyers.  Les  phénomènes  de  la  rc>[nralion,  tk  la  rcrmeutatioii  et  de  h  pufjé- 

tu  des  uialièrci  organiques  en 
lisent  de  grandes  quantités* 
llisen  activité  en  bncenl 
nts  dans  ratmosplr-Tc,  et, 
licou p  de  contrées,  il  s'en 
^par  dés  fissures,  du  sein  de 
re;  souvent  cet  acide  caiho- 
itre»  avant  de  parvenir 
I  1 1 1  sol ,  des  na ppes  d'eau , 

lesquelles  il  se  dissout ,  ei  tes 
Crs  d'eau  qui  en  |»rovjenuci»t 
crTervesccntes,  e^^  S4>nl  les  c;iux  -^^^-^^^^^^  »        — 

ration.     On  introduit  du 
laoc  dans  un  lUcon  h  denx 

(fig.  1),  et  Ton  vei'iie  dessus  une  certaine  quantité  d'ean,  A  l'une  des  tnbu* 
r^dapte  un  tube  abducteur  pour  reciKîdbr  le  ga/,  et  dans  raulre  on  lixe 
^le  plus  large,  surmonté  d*uu  entonnoir,  et  qui  descend  jusipm  auprès  du 
IJa^ion.  Cest  par  ce  dernier  tubi-  qu*«>n  verse  peu  à  pi'U  de  Taeide  cliloi  fiy- 
lusiitot  que  Tacide  chlorîijihique  arrive  au  contact  du  marbre,  il  se  pro- 
'  vive  effervescence,  dueyii  dégagiineuL  do  l'acide  carbonique*  Il  est  néccs- 
crdre  une  quantité  cotïsidcrable  de  \i'ài  avant  de  lu  recueillir,  car  il  fanL 
[l'air  qui  rcmpliss  ïit  T appareil  soit  expulsé,  et  l'acide  carlionique  n*est 
l||uan<l  il  est  absorbé  complétemeiil  pur  mid  lessive  de  poLasvâe  Ciuistii|ue, 
licille  alor:*  sur  la  cuve  à  eau,  ou,  s!  Ton  viut  lavoir  sec,  sur  l*  cuve  à 
,  après  Tavoir  fait  pas>er  à  travers  un  tube  rempli  de  chlorure  de  calcium, 
ir'  -    !  '  ru-  est  du  carbonate  de  chaux  pur.  Au  conlacl  de  racidc  ddorliy- 
iie  de  cet  acide  se  combine  à  loxygène  de  la  chaux  pour  tonner 
L  kdiiore  de  Tacide  cblorhyfbîqne  se  eornbine  au  calcium,  il  m  loroïc  du 
»  calcium,  et  Facide  carbunique  se  dégage. 
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On  peut  remplacer  l*acide  chlorliydrique  pr  l'acide  suiïurique;  mais  aioriilN 
forme  du  sulfate  de  chaux  peu  soluble  qui  se  dépose  sur  le  marbre,  et  empèchi 
Tacide  de  pénétrer  jusqu  au  marbre,  et  la  réaction  devient  diiBcile  ;  pourobficrl 
cet  inconvénient,  il  faut  agiter  sans  cesse,  ou  substituer  au  marbre  de  la  cnie, 
qui  est  un  carbonate  de  chaux  très-divisé  dont  les  particules  ténues  sont  CmîI^ 
ment  mises  en  contact  avec  Tacide  sulfurique. 

Propriétés.  L'acide  carbonique  est  un  gaz  incolore,  à  peu  près  sans  odeur;  i 
possède  une  légère  saveur  aigrelette.  Sa  densité  est  =  4,529.  Un  litre  de  ce  «s 
pèse,  sous  la  pression  ordinaire  de  Tatmosphère,  i<%966.  L*acide  carbonifoe 
n'est  pas  un  gaz  permanent  ;  à  0^,  il  exige  une  pression  de  56  atmosphères  poor 
se  liquéCer.  Â  la  température  de  — 10<»,  il  suffit  d*une  pression  de  37  atmosphères, 
et  à  la  température  de  — 30^  une  pression  de  i8  atmosphères  en  opère  U  lii|iiè- 
faction.  Au  contraire,  à  des  températures  supérieures  à  0^,  les  pressions  exigea 
pour  sa  liquéfaction  augmentent  très-rapidement;  à  la  température  de 4- 30*, 
l*acide  carbonique  ne  se  liquéûe  plus  que  sous  la  pression  de  73  atmosphères. 

L'acide  carbonique  liquide  est  incolone,  mobile.  Il  est  surtout  remarquable  fH 
sa  grande  dilatabilité,  car  son  coefficient  de  dilatation,  très-variable  pour  les  dï 
férentes  températures,  est  plus  grand  que  celui  des  gaz,  qui  est  beaucoup  phi 
considérable  que  le  coefficient  de  dilatation  de  tous  les  autres  liquides  ou  soÛa 
connus. 

L'acide  carbonique  peut  être  solidifié.  Pour  l'obtenir  sous  cette  forme,  on  ta 
arriver  un  jet  d'acide  carbonique  liquide  dans  une  boite  métallique  à  parob  ti» 
minces,  une  grande  partie  de  l'acide  se  volatilise  en  enlevant  la  chaleur  néoeadn 
à  son  changement  d'état  aux  parois  du  vase  et  à  la  portion  de  l'acide  restée  liquiè; 
la  température  s'abaisse  peu  à  peu,  quand  elle  est  descendue  jusqu'à  —  71*, 
l'acide  carbonique  restant  se  solidifie  et  prend  la  forme  d'une  neige  blanclie  floofli* 
neuse. 

L'acide  carbonique  solide  étant  très-mauvais  conducteur  de  la  dialeur,  peÉ 
conserver,  au  contact  de  l'air,  cette  forme  neigeuse  pendant  assez  longtemps,  « 
thermomètre  a  air  enyeloppé  de  cette  neige  descend  à  — 78^.  Un  flocon  d*adil 
carbonique  neigeux  peut  être  placé  sur  la  main  sans  qu'on  éprouve  un  froid  bifli 
considérable;  mais  vient-on  à  comprimer  ce  flocon  avec  les  doigts  :  on  éprouve  M 
sensation  douloureuse  telle  que  la  produirait  le  contact  d'un  fer  chaud,  ctk 
peau  est  désorganisée  comme  elle  le  serait  par  une  brûlure. 

Si  on  mélange  do  l'éther  avec  Tacide  carbonique  solide,  on  obtient  nne  espio 
de  pâte  qui  est  plus  conductrice  que  l'acide  seul,  et  qui  constitue  un  mùi$ 
réfrigérant  extrêmement  énergique  ;  il  produit  un  refroidissement  de  — 90*.  & 
peut  y  faire  congeler  1  kilogramme  de  mercure  dans  quelques  minutes,  et  nta 
y  plonge  un  tube  hermétiquement  fermé,  renrermant  de  l'acide  carbooifM 
liquide,  celui-ci  se  prend  en  une  masse  solide,  vitreuse  et  d  une  tniispinMl 
parfaite;  placé  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  ta  tempoiatiiicÉ 
mélange,  si  l'on  fait  le  vide,  descend  jusqu'à  — iOO®. 

L'acide  carbonique  peut  supporter  les  températures  tes  plut  élevées  cui  M 
décomposer;  si  on  le  fait  traverser  par  une  série  dëtincelles  éfedriipieSv  Itt 
décompose  partiellement  en  oxygène  et  en  oxyde  de  carbone  ;  mais  on  ooofiMl 
que  cette  décomposition  ne  puisse  aller  bien  loin,  car,  sous  la  même  inBiHBOBè 
l'étincelle  électrique,  l'oxygène  et  l'oxyde  de  carbone  se  combinent  pour  Cams  à 
l'acide  carbonique.  A  une  température  très-élcvée,  l'acide  carbonique  eil  Mi 
par  le  charbon  en  oxyde  de  carbone  dont  le  volume  est  double  de  teki  de  FacU 
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le  qui  lui  a  donné  naissance.  L'hydrogène  produit  un  clîèl  anafognCg  il 
e  t'eau  et  de  l'oxyde  de  carbone.  Le  potassium  et  le.  sodium  réduisent 
Dt-nt  l'acide  carbonique  vi  mellenl  le  carboim  à  nu. 
carbonique  vsi  ini^rourc  à  la  resi>iration.  Un  animal  plongé  dans  ce  gaz 
tôt  par  asphyxie;  il  n'exerce  cependant  pas  une  action  délétère  sur  réoo- 
r  il  peut  exister  en  quantité  assez  considérable  dans  l'air,  sans  que  les 
tn  soient  gravement  incommodés,  pourvu  qu'il  s*y  trouve  la  quantité 
[suffisante  pour  entretenir  h  respiration. 

!  cartjoniqne  est  également  impropre  à  la  combustion;  une  boujiie  allu- 
ï  plonge  dans  une  éprouvetle  rem[die  de  ce  *;az  s*éLeint  iminédialement» 
tl  acide  est  Ijeauconp  pbis  dense  qtni  Tair,  on  peut  te  verser  d'une  cloclie 
lutre,  comme  on  le  ferait  d'un  liquide,  pourvu  toutelbis  que  l'air  exlé- 
9it  pas  agité.  Une  bougie  brdlant  au  l'ond  d'une  cloche  renfei  niant  de 
einteinstanlanément  des  qu'oti  y  verse  de  l'aeide  carbonique  ;  on  coni- 
ic  que  lacide  carbonique  puisse  former  de  véritables  inondùlions,  et 
^r  dans  la  partie  iidérieiu'c  de  certaines  grottes (grol te  du  Glâen,  de  Na- 
\  puits,  des  mines  et  des  souices,  et  déterminer  souvent  des  accidents 

carbonique  soc  est  san;>  action  sur  le  papier  bleu  de  tournesol  ;  eu  dis- 
ans  Teau,  il  le  rougit,  et  produit  h  la  manière  des  acides  faibles,  le 
eux,  si  la  solution  a  été  opérée  sous  une  faible  pression;  et  le  rouge 
ignon,  si  la  solution  a  été  saturée  sous  une  forte  pression.  Au  bout  de 
Bmps  l'acide  carljonitpie  se  dégage,  et  la  couleur  bleue  reparaît,  1/aeide 
g  est  absotbé  iacilenrent  et  complélemeiit  par  une  solution  de  potasse 
le  caustique;  il  produit  dans  l'eau  de  chaux  un  précipité  blanc  de  car- 
ehanx  qui  disparaît  par  un  excès  d'acide. 

carbonique  est  notablement  solubîe  dans  Teau  ;  ce  liquide  en  dissout 
ni  propre  volume  à  la  tenq^éralure  ordinaire  ;  c*est  pourquoi,  dans  les 
i  précises,  il  faut  le  recueillir  sur  le  mercure,  La  quantité  en  poids 
plïonique  qui  se  dissout  dans  Teau  est  proportionnelle  à  la  pression;  c'est 
|ue  le  volume  de  g;iz  dissous  e>t  tuujouri  le  même,  c'est-à-dire  celui  du 
•tin'me,  quidîe  qut?  soit  Ïa  pression  et  par  coïiséquent  la  densité  du  gaz. 
lire  d*eau  dissont  toujours  a  (^eu  près  un  litre  de  gaz  sons  les  pressions 
^   .  .12  atmosphères;  mais,  coujuie  les  densitéis  des  gaz  sont,  dans  ce 

pr^  comme  1,2 12,  les  poids  diacide  catboniquc  dissous  sont 

èmes  rapporta.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  qu'un  lilre  de  gaz  comprimée 
ères,  occupera  â  la  pression  ordinaire  un  volume  de  x  litris, 
K  iddules  gazeuses  naturelles  ou  artificielles  sont  des  solution:;  d'acide 
»,  salurées  a  \nm  pression  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère;  les  eaux 
t'  sont  ordinairement  salurées  sous  une  pression  de  8  5  10  al- 

pre^sion  diuiitiue,  quriiul,  par  exemple,  on  débouche  la  bon- 
Iportiott  notable  du  gaz  dissous  se  dégagera  avec  etTervescence,  et  il  n'en 
;e  qui  est  proportionnel  à  la  pression  actuelle.  Si  on  laisse  séjourner 
Fair,  elle  ne  tardera  pas  a  perdre  complètement  son  acide  carbonique. 
lï^tancc  est  une  conséquence  naturelle  de  la  loi  de  la  dissolution  des  gaz 
;  cette  loi  peut  s'exprimer  ainsi  :  lors([ue  l'eau  est  niiseen  présence  d'une 
formée  de  deux  ou  de  plusieurs  gaz,  elle  dissout  de  chacun  de  ccii  gaz 
(tt  égale  a  relie  qu*elle  dissoudrait  si  elle  "^e  trouvait  en 
i  hère  simple  de  ce  gaz  exerçarït  une  pression  égale  à  la 
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fraciton  de  h  pression  toLaie  qui  lui  appartient  dans  le  mélange  gttnnx. 
carbonique  nVxtste  dans  Pair  qtic  pour  4  à  6  dix-mil lieniiis;  la  fiait  dt  : 

n'est  donc  que  le  4  ou  6  dix-mîîliemes  de  la  pression  de  Vm  \ 

que  cette  pression»  et  par  conseijiteiiL  la  densilé  de  Tacidr  ]« 

est  presque  nulle;  l'acide  carbonique  de  lu  solution  devra  donc  se  dégage j 

qu*à  ce  qu'il  ail  «ne  densité  é^ale,  c'est-à-dire  qu'il  devra  se  dégager  j 

co  m  pi  élément. 

L*acidectirbonique  est  plus  solulile  dans  l'akoûlque  dans  Teau,  Lil»  \ofl 
gaz  que  ces  liquides  peuvent  dissuudre.  sous  la  pression  de  0'",76U,  ; 
lemptratures,  ^ont  indiqués  datis  letiblcim  suivant  (Bull^ell). 


fUr^ATCRC. 

Ô» 

5^ 

jNUà  un  vr>lunie 
a'eau« 

.  •  ,  ,  ,       i,irn 

.  ,  ,      ,          !,3Û87 

duii-.  un  votuœtf 
1  tK»9  ^1 

6» 

.  .  .   •          1*4407 

r»  M'Nift  ^M 

»*     

10*. 

1JH47           .   - 

1  ^M 

45*  .....  . 

iAOiH 

....          1  UOiO           .  t  . 

...  «         5  iDas  ^H 

18* 

.  ,   .   .          0!>jI»            .  ,  , 

.   «   .  .            T)  Oiflf  ^1 

^^O» 

Uv*JOU 

,  .  .  .        %^m 

La  solubilité  de  Tacide  carbonique  est  modifiée  par  ïa  présence  dans  Ve 
laïus  sels.  15  pour  100  de  sel  marin  diminuent  la  solnbitite  de  moitié.  Lei 
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de  chanx  et  de  magnésie,  le  pbospUate  de  tliaux  Taucmente  ait  Cûnti 
manière  notable^  mais,  dans  ces  d^ru^eis  eus,  d  j  a  coiuLinîiiîOQ  cl 
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eut  i  i*étal  de  b:LMibonalcs,  et  le  pliosphate  clê  cliaux  même 
liettement  iraiisfonné  en  plio^spltatc  acuh  bI  dissous. 
ifut  l'iiidustrie»  on  prépare  l'eau  gazeuse  {e;iu  de  Seltz)  eu  foulant  de  l'acide 
mi[m  ihi\>  Teau  jusqu  à  ce  qu'elle  en  soit  saturée  sous  uuc  pression  de  8 
\iO  atmosphères*  Au  moyen  de  pompes  asfiirantes  et  foulaules  ou  peut  rendre 
îs  toutes  sorles  de  liquides»  du  vin,  des  limonades,  des  eaux  minérales 
elles,  etc.,  etc. 
Réparation  de  t acide  carbonitjue  Utiuide.  On  obtient  l'acide  carbonique 
ïà  l*aidc  du  procède  Tbilorier.  L'a[i|areîl  se  compose  de  deux  vastes  cjlin- 
ut>  A  et  B  {fit/,  2)  eu  plomb  recouvert  de  cuivre  rouge,  et  renforcés  à  rin- 
pr  des  ctTclcs  et  des  barres  de  1er  forgés  d,e.  L'un  de  ces  vases  B 
\le  gênt-ni  leur  dans  lequel  Tacide  carbonique  est  produit  et  liquélié;  Tautre  A 
Ile  récipient  où  il  distille.  L'ouverture  du  gt^nératcur  est  fermée  par  un  bou- 
I  â  vis,  percé  suivant  son  axe  et  muni  d'un  robinet.  Le  récipient  porte  de 
uue  ouverture  à  sa  partie  supérieure;  on  euj^age  dans  celte  ouverture  un 
'  en  i-ui\re,  qui  est  muni  eu  deluirs  d'un  robinet  et  qui  descend  jusqu'au  fond 
irccipietU.  La  communication  entre  le  générateur  et  le  récipient  est  établie  au 
jen  d'an  tube  eu  cuivre.  Le  générateur  est  suspendu  entre  les  deux  pointes 
pï  'it  en  fonte,  autour  desquelles  il  peut  basculer.  Pour  produire  Tacide 

,  on  introduit  dans  le  générateur  1^,800  de  bicarbonate  de  soude  qu'on 
I  dans  3  litres  d'eau  tiède;  puis  on  y  place  un  vase  cylindrique  en  cuivre  D 
Diant  1  kilo;^ramme  d'acide  sulfurîipie  concentré.  On  ferme  ensuite  l'app- 
1  hferméljquemeal  a  l'aide  du  bouclion  en  ïer  et  u  vis  f.  Pour  déverser  l'acide 
ent  sur  le  bicarbonate,  on  imprime  au  cylindre  un  mouvement  de  bascule 
'  de  son  axe.  Le  carbonate  de  soude  est  décomposé,  et  l'acide  carboni(jue  se 
ge,  et,  ne  pouvant  sortir,  les  robiticts  de  communi- 
étant  fermés,  il  s'accumule  dans  le  vase,  et  s  y 
%éùe.  Au  LH>ut  de  dix  niinutes,  on  ouvre  les  robi- 
(pttur  faire  passer  l'acide  carbonique  dans  le  léci- 
La  distillation  a  lieu  par  rélévalioii  de  lempéra- 
!  produite  dans  le  générateur  par  l'action  cliimique 
l^acide  sulfurique  sur  le  bicarbonate  de  soude  ;  la 
renœ  de  température  entre  le»  deux  vases  est  de 
40",  et  plus  que  suffisante  pour  opérer  la  distil- 
1*  On  procède  ensuite  à  une  nouvelîc  production 
Cârboni()ue  qu'on  lait  passer  de  la  même  ma- 
dans  le  récipient,  et  en  répétant  cette  O|jération  '^'è-^- 

I  ou  six  fois,  on  j»eut  accumuler  djus  le  récipie[it  jusqu'à  2  litres  d'acide  cnr- 
ti«;  liquide.  Kft  ouvrant  le  robinet  du  tube  qui  plonge  dans  le  récipient,  on 
llinténeurdu  réci[)icnt,  où  la  pression  est  trcs-grande,  en  communication  avec 
ph^rc,  et  l'acide  carbonique  liquide  jaillit  avec  force  au  dehors;  la,  il  re- 
h  fortae  de  gaz  et  subit  eu  même  temps  un  refroidissement  tel,  qu'une 
kiim  dû  Tacide  se  solidifie  et  a[qjaraît  dans  Ta ir  sous  forme  d'un  brouillard. 
recueillir  oàl  acide  solidifié,  on  fait  anivcr  le  jet  du  liquide  tangen- 
al  dans  une  boite  niélallique  AA'  {fig.  4j  à  parois  1res  minces;  les 
Ç\   r:iv^>?mbleut,  s'agglomèrent  et  prennent  Tapparence  d'une  masse  de 


"X 


pijxwi^  s  de  carbonique.     Lorsqu'on  fait  brûler  du  cïjarbon  dans  un 

Mxygcne,  celui-ci  se  transtorme  en  acide  carbonique  sans  que 


l'etpérience  ne  peut  rien  nous  apj>reiitlre  à  fot  égard  ;  car  le  carbûiie 

[[OS  vûlalil,  on  ne  connaît  pas  expéiimetitalcmenL  h  deusilé  de  sa  vapeur. 

et  c^peniLint  génendemenl  que  l'acide  uarljûniijuo  est  forme  d'un  volume 

lor  de  carbone  et  de  deux  volumes  d  oxYgisne,  le  lotît  condensé  en  deux 

,  La  raison  de  celte  hypothèse  existe  dans  le  fait  découvert  par  Gay-Lussac, 

[qitAnd  deux  gaz  Siimples  se  combinent  à  valûmes  é^^'aux,  il  n  y  a  pas  de  con- 

'w,  tandis  quVii  observe  une  contraction  d'un  tiers  lars<:jue  la  combinaison 

l  entre  deux  volumes  d'un  gaz  et  uti  volume  de  l'autre.  Or,  puisque  dans 

■îicnir|ue  celte  conîraclion  existe,  on  admet  que  le  rapport  des  volumes 

luts  est  1:2.  C'est  [i:ir  cette  considération  qu  ou  a  été  iimeué  à  donner 

1  carbonique  la  formule  CO*.  Lctz, 

[ft.  Emploi  médlcaL  I.  ACTION  PHTâiOLOGiQUE:.  Nous  u'avons  pas  ici  h  nous 

du  rôle  pltysiologiquc  de  Tacide  carbonique  dans  les  fonctions  do  l'orga- 

tUtieserabbble  question  fait  trop  étroitement  [lartiede  l'histoire  de  la  rcspira- 

iét  la  drculâlion  pour  être  traitée  incidemment.  [Sous  nous  bornerons  senlc- 

L'I  rappeler,  comme  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  notre  sujet»  le  vnes  de 

ii-Séquard  relatives  à  la  stimulation  qtie  le  sang  noir  (particulièrement 

(  en  acide  carbonique)  provoquerait  sur  les  centres  nerveux,  les  nerfs  et  les 

;  contractiles.  On  verra  plus  loin  que  ces  vues  ont  été  a|ipliquées  à  la  pratitfue, 

le  moment,  nous  n'avons  à  étudier  que  raction  du  gaz  carbonique  artificiel- 

,  mis  en  contact  avec  rorganisme. 

à  cet  é^ard  quelque  dissentiment  entre  les  auteurs.  Sans  faire  d*ênu- 

on  inutile»  disons,  puisque  nous  venons  de  nommer  M.  Brown-Séquard,quc 

■  •  t  physiologiste  attribue  une  iuQuence  délétère  îi  Tacide  carlioiiu[iie  dans 

sang,  artériel  ou  veineux,  suffisamment  clKirgé  de  cet  acide  pour  élre 

i  injecté  dans  les  veines  d\in  animal  à  sang  chaud.  Cette  qualité  toxique 

,1  un  grand  nombre  des  physiologistes, 

cxposemns  d'aLord  les  faits  :  après  quoi  nous  chercherons  â  IciJ  intcr* 

I  sur  la  peau.    Si  le  bain  gazeux  n'enveloppe  qu  une  partie  limitée  du 

finie  un  membre,  a  on  perçoit  d^aliord,  dit  M.  Rotureau  (K\ux  MistiuLEs 

un  froid  assez  vif  qui  persiste  de  deux  à  quatre  minutes;  une  sensa- 

nir  â  peine  prononcée  lui  succède  et  devient  complète  après  cinq  ou 

De  [H-lites  hgnes  rouges  recouvi^ent  les  parties  de  la  peau  qui  reçoivent 

tit  le  courant  gazeux.  La  rougeur  devient  plus  visible  encoa*  quand  ou 

ï  rex|ïêrience  ;  elle  est  a  son  maximum  de  développement  au  centre  do  la 

lichée.  i  Le  corps  tout  entier  plonge-t-iî  dans  le  bain  de  gaz  à  l'exception 

:  on  observe  les  mêmes  eOels  généralisés;  mais  de  plus,  la  chaleur  so 

de  préférence,  suivant  le  même  auteur,  au  creux  épigastrique,  h  la 

des  membres  et  surtout  des  cuisses,  aux  parties  génit^iles,  accom- 

f  picotement  et  de  chatouillcnjcnt.  Les  pieds,  d'abord  éc  h  au  fiés  commo 

corps,  se  relVoidissont  bientôt»  |K>ur  revenir  plus  tard  à  une  tempe- 

viciée;  le  pouls, slationnaire  pendant  quelque  temps,  dimimiede  Iré- 

\  d^eiient  irréguher  ;  la  face  rougit  et  se  couvre  de  sueur  ;  le  sujet  éprouve 

lit  général  de  bien-être,  queltpiefois  de  l'engourdissement  et  de  la  ten- 

•  sommeil.  Au  sortir  du  bain,  reijiérieiice  ayant  duré  de  quinze  a  vingt 

ou  constate  que  la  salive  est  acide,  et  que  I  acidité  naturelle  de  lurine 

,  Le  corps  est  deverm  très»âen$ibîe  nu  froid. 


-— '     JL.JUL   xai  ju  J'ua  buin  gciicral,  oii  arrive,  en  le  (ir^ilofr 
-  '"tm   ^  ^.dui  ilegrc  d'iasensibililé  cutanée,  déjà  signaler  pi 

ML  z  ^^  ^  ipplii[ué  sur  la  peau  dénudée,  la  cuisson  résultai 

_  ..rii^  ^     ^- rc  -ounenut  rapidement,  suivant  Beddoes  et  d'autres;  nâ 

t         =    âuiDup   moins  manifeste  dans  des  exi)éncuccs  réccntei  4 

^1»  '.iT  -js  niufueuseâ  externes.     Introduit  dans  la  bouclie,  dans  les« 

-?Y     ^  :  •  .-tumu  Auaitit',  le  gaz  acide  carbonique  y  provo<{Uti  les  mêmes  eflcl 

-u^iiiTuv  -ir  j  peau  dépouillée  d'cpidcrme;  c'e:»t-à-dire  un  sentiment  | 

icui.     .     .i^fiou.   le  picotements,  avec  diverses  sensations  corrélatives  « 

1.^  .^  ^n.ujics  leâ  jr:f.ines,  tels  qu*encbifrènemcnt  momentané  et  écoulemoi 

JI.U?  .jïiu.  irmuiement,  tintements,  bourdonnements,  etc.  L'action  proloi 

::  . .  «  ^  -jRi.uf.  ïur  les  muqueuses,  de  la  rougeur  et  même  de  riiiflaronulM 

^  .t..r-r^it  .ii\   on)ouetives. 

.  ./â  .u,  ;az  i/Jialé,  Si  Ion  pénètre  nu  dans  une  atmosphère  d'acide  d 
uoi.L.  iu>  :orte  rjison  quand  ce  guz  n'est  pas  pur  (comme  dans  l'enj 
Mkc  ,•  .lidiu  de  Nartigny}  qui  respirait  les  émanations  d'une  cuve  de  niai 
«  t-<c!u.-^:on) .  ju  si  la  tète  est  mal  protégée  pendant  que  le  reste  du  coi 
vu;^<  ^:'.:>  lu  .uiu  giieux,  les  résultats  du  bain  et  ceux  de  l' inhalation,  | 
V  il',  .lie  ii'.:on  i'i  ^à£  et  celle  des  vapeurs  alcooliques,  se  confondent  de  ■! 
vir-  vtiure  liiiicilo  h  distinction  des  phénomènes  et  de  leurs  causes  resM 
»!.>.  x:t>  iv  tumbreusijs  e\(vériencos,  depuis  celles  de  Séguin  (i79â)jusair 
....>  ..>  iiyxoiu^i^tes  el  chirurgiens  de  nos  jours,  mais  plus  fiarticulièi 
.1.  '.  ki'Ltid  et  do  M.  [Wmarquay,  permettent  aujourd'hui  de  bien  coni 
v  !..  v>  te  lu  itiecjirt  oui  [ue  exclusivement  introduit  dans  les  voies  respirali 

.  u^  i    ikmkI:  siiC  que  l'acide  caibonique  est  irrespirable  ;  mais,  niélio^ 

•\»^im   >a  i  liT  jtUK>$phêri  ]ue,  dans  quelle  proportion  peut-il  être  tolâ 

.!..<•.  iu\iU*  :'rjrorcioiidc\i.nt-il  al»solu ment  nuisible,  et  quels  elle ts  produit-il 

i.-uiiunii  ^  Pa:is  U*s  e\^vrienots  de  Séj:uin,  Tair  contenant  5  centièmes  d'adi 

.MfKMii^uc  :io  p\\lui>u  (Ms  d'iiïets  sensibles;  à  la  pro|)ortion  de  1  dixièmej'i^ 

xi Miuiu.t ;.*•:•.  ciriMU  viaus  la  {oitrine  un  sentiment  de  picotement  et  de 

v«i>«v!^»ii ,  ^ti.iii.  j  [a  vi.vsi'  iL'  I  «.injuicme  ou  1  quart,  il  sentit  de  l'asphyMc; 

x*Mi^^  *  ^^-l'fc  «'i^'^v  do  75  A  lôT  pulsations.  , 

X  .'\(vi  \v-tt«.\^&  dv*  >l .  IViiurqiuy  s'aaordent  au  fond,  si  ce  n'est  dans  les  tefw 

.  «t  X    «  •  ^^  .u*  Svv^:^-*    l  ^'>  sy.iK  t^Vu,:^  d' asphyxie  que  ressentit  ce  dernier  en  ic^ 

i.u  .u-  '.  Kl  v'  ii^e  à  u:*.  v\:i]u:ô:::o  et  d'un  quart  d*acide  carbonique  ne  fumCM 

.o>M'  is  ^i  -(•*  -.1  i::cir.  ;:icv:i;  *^\isi\o:rde  gravité.  Or  M.  Demarquay  constata f% 

.u  .     'u>;»>  (K*.  X  *:-i  :ii.l  :*^<:do  I  civ.quièmo  ou  1  quart  d'acide  carlx>nii|ueda 

I   ..<.j.iu\u.  * .'.;  ,'•  ,"  ^-.i;;:*  d  jLir ..::ii.>>[hc:iqae  OU  d'oxygène  est  encore  n|» 

i:»,v .      ^f^'  <>  •  ;  ;v.i  ^r*.  i  ;>a>  inL^ut  d'augmenter  la  dose,  n  Dans  uneesffc 

., ,.,  *•  ,s>       VX.O.I  J.,-  -.vn;*...-.  f  ;:a  rat  iji:i«e  rt  ntVriuant  1 8  litres  d'oxygène  et  6  làm 

;  ».  ,.H  .  i'  \».!»;  V.      i\;:  ^:-.v.î.r  j>oin.'  à  ipuiser  le  mélange,  et  n'eût  pu  alkr  fl 

l\*A  .  V»  »*  ^-vî  \^;vx'«     » 

\ ...   i\.x  .«  ^'h/.*\i.  ;-.\>j^  iW  I  ;  ;':u!â:i>:i du  Zài,  plusou  nooins accuses imi 

X   «\Ht^     >t  '.'«h^^-*^   hV  Li  Ji.'o.  h  iroêmineiK'e  des  yeux,  une  sensati«A 

.•.;v«-^  V  •'  ^'^'^  -^  \\\ii\  :o,  \:  l^soin  instinctif  de  respirerel  l'âtJt 

ii,x  tNKi«%MK>u>  •.«^-«oiS.^rv^  i  c  .'•iti'U  du  pouls  qui,  en  luéoK  tfl^p 


'  moins  [►lein  (Demarquay).  Daos  aucune  expérience  on  n'a  pu 

les  animaux,  les cxpcnences  ont  |ni  iKiturcïlemeiit  être  poitées  pks  loin» 

i  peu  de  compte  à  lenir  de  celles  qui  concernent  les  oiseaux,  dojit  les  fonc- 

[«iraloires  sont  si  diflLTentes  de  celks  de  riiomme,  M  pnnl,  dt*  reste,  par 

»t:t  de  He^nault,  qut%  si  rexpéiieiice  esl  bien  insliluée,  de  manic^re  à 

'de  ranimai  ïoule  autre  cause  nocive  (|uc  Te x ces  d  acide  carboiiicpie,  Toi- 

Ipcot  tirre  longtemps  dans  une  nlmo$plièrc  contenant  21  parties  d'acide  car- 

iijne  pour  79  parties  d'oxygène  ;  te  qui  s'accorde,  du  reste,  avec  cet  autre 

IfiotU  prleGuylon  de  Morveau,  d'un  moineau  (pii  n'a  succombé  qu'au  bout  de 

liiiît  minutes  dans  un  mélange  à  parties  égales  d'air  méphitique  et  d'air 

i.  Nous  nous  méfions  aussi  d«'s  déductions  qu'on  ]»ourrait  tirer  des  expériences 

^sur  des  lapins,  telles  que  celles  de  M.  Ozauam.  Mais  on  peut  accorder  plus 

njxirbnre  ^  celles  qui  ont  eu  le  cbien  pour  sujet.  Or  M,  Deniaïquay  a  vu 

ubiéJis  respirer,  sans  accidents  sérieux,  pendant  treize,  pendant  t|uatoize  mi- 

%,  tin  mélange  à  parties  égales  d'acide  carlKiniqne  et  d'air  atmosphérique  on 

gfnc  ;  un  aninud  a  très-licyreusement  survécu  a  la  respiration,  pendant  buit 

s,  d'un  mélange  de  a  parties  d'acide  carboniifue  et  de  1  partie  d'o\ygènc  ; 

liotre,  dans  les  mêmes  conditions,  n'est  mort  qu*àu  bout  de  vingt-deuiL  mi- 

t;  un  autre,  enfin,  après  avoir  respiré  pendant  le  même  temps  dans  le  niénie 

a,  a  ^q»rouvé  des  accidents  graves,  mais  s'tîst  rétabli, 

1  symptômes  présentés  par  ranimai  sont  principalement  l'intermittence  du 

l'élévation  et  la  fréquence  augmentée  de  la  respiration  ;  mais  ce  qui  est  à 

r,  c*cst  que  i'anesthcsie  survient  quelquefois  avec  une  proportion  médiocre-» 

bt  iorte  d*acide  carbonique,  comme  1  sixième  et  surtout  1  cinquième  du  nié- 

s;  k  plus  forte  raison  avec  une  dose  plus  forte. 

ti(m  directe  sur  le  cœur,     De  quelque  manière  qu'il    pénètre  dans  le 
Cide  carbonique,  s'il  est  en  quantité  un  peu  considérable^  tend  à  accélérer 
fttioni  Cependant  un  expérimentateur,  M.  E.  Cyon,  aurait  constaté  tjue 
ict  d'un  sérum  saturé  d'acide  carbonique  avec  la  surface  interne  du  cœur 
littbilemenl  II-  mouvement  de  cet  organe  dans  le  diastole.  L'aut«ïur  rattache 
k|à  une  théone  qui  lui  e^t  pro[ire,  relativement  à  un  mode  d'action  du  curare, 
l'est  {Kts  du  domaine  de  cet  article. 

îion  du  *jai  introduit  dans  la  circulation.     Si  rintroduction  a  lieu  par 
js  il  la  ires,  c*est-â-dne  |jar  injection  sous-cutanée,  il  n'en  résulte  absolument 
accident;  aucun  trouble;  le  gaz  est  simplement  absorbé*  Si  elle  a  lieu  par 
m  dans  les  veines,  même  innocuité,  à  la  condition  que  le  passage  du  gaa 
3 mut  circulatoire  soit  lent,  graduel  et  non  capable  d'amener   Tarrêt 
ie  la  cu-culation.  Les  expériences  de  Nysteii  sur  ce  point  sontcommes 
il  l«  monde,  et  elles  ont  été  conbrmée^  pr  un  grand  nombre  d  autres. 

9ur  le  tube  digestif.     Le  seul  elTet  immédiatement  appréciable  de 
I  du  gai  acide  carbonique  est  le  sentiment  de  chaleur  et  de  bien-être 
ile  du  côté  de  rcstomac.  11  est  probable  seulement  qu'à  tlosc  élevée  il 
'  sar  h  muqueuse  gastrique,  comme  sur  la  conjonctive  ou  la  pituitaire, 
•  plus  ou  moins  prononcée.  A  cette  dose  aussi  il  produit,  cbex  cerlaines 
i,  un  p<^u  d'cxcitJition  cérébrale,  un  léger  sentiment  d'ivifôse,  accom- 
i  ttHIveitl  «Taccéiéraliou  du  pouls.  Quanta  ractioji  digestive,  elle  est  du  do- 
ï  de  la  tliérapeutiquci  et  il  en  sera  question  plus  loin. 

ni  leipbéuomcncspréscnlé*  pur  riiomme  ou  par  l'animal  souraifiàradion 
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Qu'il  s'agisse  d'ti 
géant,  à  dôlendinvî 
Chaptal. 

Que  si  eiiliri  !..  . 
du  contact  de  1.  ■. 
cet  effet  a  .'t  ■ 
H.  Salva. 

b.  Actin/i 
rincs,  (i.u:  ' 
qu'il  pin.' 
chaleur, 
fonclii»; 
de  nii. 
g('e  .i 
not  I 
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i    1  M    NKbICAL). 

^   :r»i^  .aaiomiques,  elles  se  rapproche 

..  vj  lar  le  charbon,  que  nous  cro; 

.-.^.^14  .jLiiil'ie  it<Of^.GHAnuo.>).  Nous  non 

«^   ...>ixe  es  animaux  soumis  a  l'inh.ik 

.^     -  iUL    >ntenu  dans  les  vaiss(?aux  est  toiij 

—  •-    .riaïae  le  désaccord  qui  existe  entre  les 

:^    .  -fwLL  i'-ï  personnes  asphyxiées  par  les  v.ij 

»-        lie  ;e  'jarbone  colorait  ce  liquide  en  n 

^jT  juuspnère  contenant  les  deux  «^nz,  o\ydc 

.-sdiii^is  -'U  proportions  variables,  son  sang 

.  ;as     m  '>u  l'autre  prédominera.  Or  les  \à\ 

PC  .-nu'iMtion  identique.  Les  proportions  d'ac 

i!e  iu  ^iles  renferment  varient  suivant  que,  p;ir 

•\-:^j>*ne  est  en  excès  ou  non.  Dans  ce  dirnie 

■  ic  -arbone  qui  se  foime  soit  assez  refroidi  j 

ttumiés  pour  ne  pas  brûler  lorsqu'il  arrive  au 

.0111  doit  donc  être  variable  dans  sa  coniiKh 

s  signalées  par  les  auteurs  dans  la  colora 

^.j^«s^  A  X  wbws :  celle  de  laction  du  gaz  acide  carboni (Ut 

.    112*  a  .-oatjct  avec  lui,  et  tout  spécialement  >ur  la  \ 

^     ^ .    ^w    cï  ^-urides  fondions  de  l'économie  après  qu'il 

^     .:i  *iitsi«ins  se  rattachent  à  une  autre,  plus  générale  ; 

^■^   i:  j-s^  nedeu;»!  ou  un  gaz  toxique  ;  un  agent  inditlérenl 
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^w^ 


ti  ^««« 


■Aiiiut:  M.  Gubler  [Commentaires  du  Codex),  nietl 

.  t*  I   iU  c!*:  sur  Li  jMîau  («urvue  de  son  enveloppe  épideriuiq 

•;  c  ir    f  .'.i.cc:'îv.ent.  les  fourmillements,  il  les  attribue  «  « 

,     A..-»»,     .i-.cr.  ;i::  dans  les  capillaires  sanguins,  après  aLsc 

^u       ..  r',Ù!f,rjition  déterminée,  le  cas  échéant,  par  la  i 

,    ..»    '^t.îfc  le  Li  ;  tnplitric  cutanée,  »  et  seraient  un  phénonièiu 

«i  «:•.    ji«  s  ::::  Aclion,  «  stimulante  d'abord  et  plus  lard  an 

H.    .-.viiY.  i  ce  Mîrait  sans  doute  d'une  manière  détouru 

•  «id»»;;^  ^Jivui  tutiv  la  \mjL\i  et  l'atmosphère,  et  en  retenant 

xft.i  :<r  'i*scrnt^  cm\<  les  capillaires  sanguins.  »  M.  lîubler 

S.1      ;vv:"ir  s  ,'.t;s?i*t.'n;ent  stimulante  et  anesthésique  de  l'acid 

:..  :k'"  .••a:v»  >ar  Us  nuiipieuses  et  sur  les  plaies. 

%.«  <'u  »•■■•.  ;.vr  a.':r\'  5a*anl  collaborateur  a  une  valeur  rt-ello 

■  Il  :■.  v:  c!  i  UMc  its^'iiatiun  de  gaz  pendant  le  bain  doi 

V  .  :-     .t>  ,.!>  .»".  V  kum.  soit  local,  soit  général,  a  été  e\act 

i::    v>ij   lîfci'-.'.îvj;  le  ;  l't.  ix)ur  ces  cas-là,  étant  dointéque  le  gi 

s.   •  .  .:.i.    '.  .■iu:>  *Hi  moins  an.sthisique.  il  ne  s'agit  plus,  ce  s< 

X  ,      '.*    v.   i.>vri\'?-.l   ri.'pilhélium.  Ur  ce  qui   résulte  pi 

.  .^  :  \.v«'v;  )  s-n  Tabnirption  des  ^Mz  |)ar  la  ]ieau,  ce 

>*  i  '    !.>;••.*  .IkH-^rUd'Iis;  et,  pour  être  aln^oiU»,  ne 

^       «  »'*.-ic  .'  1'-;%  i/k?  Nous  nous  sentons  d'autant  plus  dis 

,.     .vcx-rv  l\-uî!alion  cutanée,  la  rougeur^  la  sen&it 

.  .   j.**'.   {v<  ivus  a\ons  éprou\é  jHîrsonnellemenl,  i 

«•«w  4/rfrKd903n  du  ^iu  acide  carbonique  sur  les  narir 


.»v    te 


Im  lironclies;  et  qiiiml  à  l'action  ariesthésiqiic,  ce  qii*oiî  on  pcyt  fltre, 

c<îUc  action,  de  quelque  manière  qu'elle   s* exerce ,  cfaiit  trcs-faible 

le  riieonnais&ons  tout  le  premier),  ne  peut  toujours  se  réaliser  dans  des 

de  coutact  peu  favorables  et  variables  sans  doute  dindividu  à  iudividu; 

pliqueniil  ainsi  qu'elle  ait  été  formel lemeuLcoustatee  un  certain  nombre 

âwc  accompognemenl  de  symptômes  généraux,  tels  que  rengourdissemenl 

,  les  fourmillements  des  membres,  la  tendance  au  sommeil.  Il  resterait 

,  si  possible,  le  mode  de  celle  action  anestltesique,  et  c'est  alors  que 

i  m  placer  i'explicaliou  de  M.  Gnbler,  tendant  à  rapporter  les  plii-noniLues 

[lies,  aprfe  un  bain  de  gaz,  à  une  iisplijiie,  tantôt  locale  cl  tau  lot  ^i^né- 

iwàùn  les  conditions  de  Texp^^rieucc.  Nous  reviendrons  tout  à  l'beure  sur  ce 

idonr  là  question  fondamentale:  Tacide  carbonique  est-il  un  anesthési- 

Lî  Est-il,  comme  on  Ta  enseigne,  un  poison?  Ici  nous  nous  laisons  un 

\  reproduire  une  note  t|ue  M.  te  professeur  Coulier,  primitivement  cbargé 

;  iflit  ïe,  nous  avait  remise,  au  moment  où  les  circonstances  politiques  l'ont 

léuis  rimpossrbilité  de  compléter  ^on  travail  eu  le  rappelant,  loin  de  la  capitale» 

IfMKtîotis  d'officier  do  santé  militait c. 

idoote  de  la  science,  après  tant  de  travaux,  démontre  au  moins  que,  ri  l*acide 

|ua  est  n'oUcmctttviL'n»'ncn\,  ses  proprit' tés  toxiques  sont  faibles  et  diOlciles 

Icn  évidence.  Il  e?^t  certain  qti'nn  anima!  succombe  dans  une  atriios[>bère 

|4eo6  gaz.  Le  ré^nltat  est  le  même  lorsque  le  corps  de  Tanimal  est  plonge 

je  carbonique  3  Taide  d*uu  appareil  qui  lut  permet  de  respirer  aussi  de 

Kjmr  ;  mais  ces  expériences  i^ont  loin  de  démontrer  que  ce  gaz  soit  un  [loisou 

'ion  que  la  science  donne  aujourd'lmi  à  ce  mot.  Si  l'animal  respire 

rbonique  pur,  sa  mort  doit  vraisemblablement  être  attribuée  au  lïé- 

ue.  S'il  est  plonge  dans  une  atmosphère  formée  de  parties  L'g;vles  en 

Lygèiie  et  d'acide  carbonique,  il  succombe  encore;  mais  cette  expé- 

lÛdslve  en  apparence,  ne  prouve  |U)iut  que  ce  dernier  gaz  soit  véné- 

ktntmal  meurt  également  dans  Toxygênc  pur,  et  il  ne  tiendra  à  Tidée  de 

'  que  Tair  vital  des  anciens  chimistes  soit  un  poison.  Dans  l'atmosphère 

iMrbonîquc  et  d'oxygène,  lécliange  des  gaa  extérieurs  et  de  ceux  tpii 

le  sang,  est  troublé  par  la  solubilité  relativement  très-grande  de 

^  idibrc  cudosmotique  qui  exista  entre  les  gar  que  sépare  la  mu- 

t  polmotuire  est  rompu,  et  les  conditions  du  phénomène  fondamental  de  la 

i  totalement  changées.  Dans  la  respiration  normaîe,  le  sang  perd  de  Ta- 

^niipie  et  gagne  de  Foxygène.  Celte  exhûlatioîi  de  l'acide  carbonique  ne 

rfltn  tuer  que  lorsque  Tair  conlemi  dans  le  sang  et  Tair  extérieur  en  con- 

deâ  proportions  difléreules.  Si  la  proportion  est  la  même,  tout  échange 

er  ;  si  elle  est  plus  forte  :\  l'extérieur,  l'échange  doit  se  faire  en  sens 

.M.  Cbudti  Bernard  a  ftiit  absorber  de  facide  carbonique  pur  Tun  des  pou- 

Ton  tmifîMl,  et  de  Tairpur  f«ar  Tautre.  Dans  ce»  circonstances,  et  bien  qu'une 

idt  litres  de  gaz  aient  été  absorbés  pr  un  seul  poumon^  la  mort  ne  survint 

Pi  on  fa  tu,  il  suffit  d'une  proportion  assez  faible  d'acide  carbonique  pour 

Dtammifère.  On  a  vu  aussi  que  l'acide  carbonique  peut  être  injecté  sans 

'ieisls  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  le  torrent  ciiculatoire. 

^nmi  a  observé  qu'une  poule  plongée  dans  Tacide  carl)onique,  mais  pOu* 

ii*utt  appareil  convenable,  respirer  de  l'air  pur,  était  frap^M^e  de  para- 

i.  L'insensibilité,  la  paralysie,  ont  été  observées  par  d'autres  eipéri* 


:\aBO?ilQUE   (emploi   NiDlCAL). 

A2^uii-^'-A<  d  prouver  que  Tacide  carbonique  est  un  anfc^lhési 

^^ .:  ^ou.  Quand  on  plonge  le  corps  dans  un  bain  de  gaz, 

.w.^M»  M  iii  peau.  Or  ces  fonctions  sont  nécessaires  à  Tcntrelii 

..  ^^.».  .d«cA  importantes  pour  que  la  mort  survienne  si  on  vient  à  le 

.  .  juk^e  Lurps  d'un  enduil  inerte  et  imperméable  comme  l'huile. 

.^  ^ï^^  <.  j»,  ia  conséquence  du  trouble  ap|)orté  aux  fonctions  de  la  {«a 

^  v;.»(ijiu'er  les  accidents,  d*enlever  Tenduit  sur  une  portion  do  ( 

...    ^  .  %).'«ntfiii:e»  que  nous  avons  citées,  le  mécanisme  de  la  mort  e>t  pr 

..  .  ..icUMî.  L'iibsorption  de  Tacide  carbonique  n'y  est  pour  rien,  piii 

.   iKU  .  iu>  rapide  quand  le  gaz  est  injecté  sous  la  peau,  et  que  dans  ce 

^  LutwLtuie.  Ajoutons  enfin  qu'il  est  difticile  de  donner  le  nom  de  pois( 

i  f^  iUA  ^  trouve  normalement  dans  l'air  que  nous  respirons  et  dans  le  : 

.  u»  >«>  juitiuaux. 

lia  ^oïl  toutefois,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'acide  cari 
cufc  ;ouer  un  rôle  considérable  dans  In  production  de  l'asphyxie,  qu'il  yt 
Uiic  >cuU  s*il  est  en  quantité  suffisante.  D'après  Seguin,  l'air  contenant 
itiiH*^  d'ai-ide  carbonique,  ne  produisit  pas  d'cflets  sensibles.  A  la  pro}<ir 
I  JixiiMue,  il  éprouva  un  sentiment  de  picotement  des  poumons  et  decon» 
ùi*  lii  i>oitrine.  L'air  contenant  20  a  25  centièmes  est  immédiatement  asphy 
l/auteur  du  présent  article  s'associe  à  ces  remarques.  Quand  on  voit  qi 
Iiiilation  ou  l'injection  directe  dans  les  voies  circulatoires  d'une  forte  pro 
dui-ide  carbonique  n'a  pas  produit,  chez  l'homme,  de  phénomènes  d'ami 
on  l'Ht  en  droit  de  conclure  que  l'anesthésie  observée,  dans  les  mêmes  circons 
k\wi  1rs  animaux,  était  de  la  nature  de  celle  qu'on  observe  dans  les  malad 
ph)xi(pies,  telles  que  le  croup.  11  resterait  à  se  rendre  compte  de  l'insen 
loculr  déterminée  par  des  bains  de  gaz  locaux,  ainsi  que  de  l'action  anestt 
vxrii'ée  par  le  gaz  sur  des  parties  dénudées.  Mais,  comme  AI.  Giihler,  nou 
niiMirons  par  constater  que  l'anesthésie  locale  de  la  peau  est  toujours  très* 
rt  dii  plus,  ne  pouvant  guère  comprendre  comment  un  agent  qui,  introdui 
1(1  HHiig,  n'amène  pas  d'anesthésie  générale,  en  amène  sur  la  |)eau  par  une 
(iilioii  topique,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  arrive  avec  le  chiorolonoM 
Hiiiiinif'N  [lorté  à  voir,  avec  le  même  auteur,  dans  les  efl'ets  obtenus,  nonl'i 
■KHI  d'inie  action  anesthési(|ue  directe,  mais  plutôt  le  résultat  d'un  chan^ 
appoilé  dans  les  fonctions  hématosiques  locales  et  d'une  action  chimique  sur 
duit  deM  sécrétions.  C'est  une  question  réservée. 

II.  AcTio.'i  THÉRAPEUTIQUE.  Le  gaz  acidc  carbonique  a,  pour  ainsi  dir 
j«Mjni  fait  iiarlic  de  la  tlu'rapeu tique,  tantôt  sans  qu'on  se  rendit  compte 
iiKifii:  d'action,  tantôt  à  l'insu  même  des  médecins  qui  l'employaient.  On 
dm  eaux  minérales  gazeuses  avant  la  découverte  de  Vair  fixe;  on  a  conlini 
UfiM!  avant  que  les  propriétés  médicales  de  cet  air  fixe  aient  clé  convenab 
/hjdié4!H.  Kniîn  les  médications  externes  ont  toujours  fait  usage  de  remèik 
f<rvpi<:ls  l'acide  carbonique  entrait  pour  une  grande  part.  M.  Maurice  Perrii 
p;ir  vnm\\i\v,  que  la  pierre  de  McmphiSy  dont  parlent  Dioscoride  et  Pline, 
ifio\é<:  et  délayée  dans  du  vinaigre,  était  étendue  sur  la  peau  avant  d'y  pr 
ihr»  iiicihions,  agissait  |)ar  l'acide  carbonique.  Il  en  réiulterait  qu'on  se  cm 
iilnu  d'uiK;  atiesthésie  très-imparfaiU*.  L'acide  carbonique  se  i orme  aussi  ei 
iIuiim;  daiih  la  combustion  des  aromates,  dont  on  a  de  tout  temps  dirigé  U 
%m  W  hiégc  de  diverses  alfections  ;  il  en  sort  de  la  terre  fraîchement  reamé 
on  Imiait  nulrclbii  respirer  les  émanations  aux  phtliisiques  ou  dont  on  leur  i 
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nâîns  entiers,  ai!a loques  aii\  huinstli;  boue  ;  il  y  en  a  eu  grande  qn.in* 
[ilins  l'atmosphère  des  èLibles,  où  on  les  faisait  séjouiTier;  îl  sViï  dé;2;age  du 
!  de  raisin,  de  la  levure  de  bière,  dont  on  compose  [kii  fois  Ilîs  cataplasmes,  elc. 
IVnipIoi  Ihérapùuliijue  conscient  et  plus  ou  nioius  bien  niis^ouné  de  Tacitte 
niquo  ne  rcuioulL-  qu'a  la  seconde  ujoitiu  du  di\-buitième  siècle  et  se  nit- 
aux  travanx  de  Macbride,  Pcicival,  Dobson,  lugenbousz  et  Beddoës.  Celle 
alioii,  qu*ou  avait  uni  par  délaisser  à  peu  pics  compÎLicment,  rejnit  nue 
:  faveur  avec  le  développement  croissaut  de  la  pralirpitî  liydiomiuévalc,  où 
le  carbonique  joue  nn  si  giand  r<3le.  Ou  la  réintéi,4'a  à  ['viniont,  où,  paraît-il, 
■vait  existé  avant  ménip  les  travaux  de  Percival;   on  l'iiitroduisit  snccessi- 
îîil  dans  pbisrenrs  établissements  français  (grâce  surtout   aux   travaux  de 
I  et  de  M,  Nepple)  :  à  Saint-Albau,  i\  Satut-Nectaire,  a  Celles,  il  Vidiy,  au 
'Dore,  unx  Hocbcs  (près  Cïeimont-Ferraud);  dans  iiu  grami  uouibre  d'èta- 
lemenls  alJemands,  tels  que  Karlsbad,  KroiiLbal,  Fraïuensbad,  Kissini^'cn,  i\au- 
Nctnberg*  etc. 
Kotts  allons  sui\Te  brièvement  la  médication  par  le  gaa  carbonique  dans  ses  ap- 
médicales  et  dam  ses  appitca lions  rbirurgicales,  les  uurs  cl  les  autres 
regard  des  indicalious  spéciales  qu'on  a  eu  vue  de  reujplir*  iNoys  parle- 
eftsiiite  du  mode  d'emploi. 
,.  Indications  thérapeittiques.     1^  Après  les  expériences  peu  |uobantcs»  du 
,  de  Macbridc  Hir  les  profiriétéi  autipntiidL'S  de   lair  fixe,  la  *loctnue  du 
devait  natiuellemeut  se  lifiler  d'en  appliquer  les  résultats  au  traitouieut  des 
les  convaincues  de  corruption  r/ex  humeurs^  telles  que  le  scorbut^  les  ftè- 
lilcs  putrides  et  beaucoup  d'autres  alfeclions  dont  le  c:;ractèrc  jpatais&ait 
f  quoique  accideutellenient,  à  la  pntrldtté.  Macbride  lui-même  recomnian* 
lis  ces  cas,  Tusagedes  mélanges  effervescents  déjà  employés  alois  dans  des 
boriques  moins  accusées,  l'riestley  ajouta  à  ce  conseil  celui  d'administrer 
ite,  non-seuleraent  par  la  Ixïuthe,  mais  aussi  eu  lavements,  i^our  atleiudre 
iliivctcment  les  ntatière>  putrides.   Mais  ce  n'est  que  sur  l'autorité  et  à 
;  de  Percival  que  ct-tte  pratique  s V tendit.  Percivid  faisait  manger  aux 
des  oranges  en  fermentation,  ou  «dn»iuistrait  en  boisson  et  en  lavêuieul 
dissous  dans  l'eau.  Cette  vogue  se  soutint  pendant  un  certain  temps,  gniœ 
aux  observations  eonfirmatives  de  W,  lley  et  de  Dobson;  mais  le  crédit  du 
diminua  avec  celui  de  la  tliéoric,  vl  aujourd'bui  l'eau  de  Sellz^  toujours 
le  dan*  les  tièvres  a»iitinues  et  dans  nondjrc  d*affections  marquées  d'un 
d'adynamîe,  ne  l'est  plus  qu'à  titre  de  boisson  acidulé,  légèrement  stimu- 
ci  propre  a  calmer  la  soif. 

'         '    1  fois  comme  antiputride  et  comme  calmant  que  Tiicidc  carbonique 

1  cotilrt-  la  />//f/n\/t?.  A  un  autre  point  de  vue^  il  avait  aui  yeux  de  la 

ic  ravanlage  de  dimitmer  h  proportion  de  l'oxygène  en  excès  <îaus  le  sang 

^'  ■'■■">.  C'est  d'abord  à  Percival  et  ensuite  à  IV'ddocs,  Dobson^  llonie, 

I  r,  llufeluud,  Souceber»  liammes,  Marct,  etc.,  ([u'on  doit  l'inan- 

à  »lc  ct5   nouvi^au  genre  de  luédieation  de  la  pbtlûsie;  et,  tout  eu  fai* 

mcrvcf  cx>nvcnables  sur  le  vrai  caractère  di:  queiqucs-unes  des  afleclions 

,  ou  doit  reconnaître  que  le  résultat  aélc  pariois  assez  encoumgeant, 

k  respirer  5cs  malades  au-dessus  d'un  mélange  de  craie  et  de  viiiiii- 

,  commiî  Bcddutîs,  eoinme  tiit  tjunei',  t^tjmpos.iient  un  mélange  dose 

csrUmique  et  d'air  uoniiivl,  qu'on  lai>ait  inbider  à  L'aido  d'un  apjiarLiL  Eu* 

9ha%^&i  d'inlialaliou,  ou  do^'a^eait  quelquelois  de  l'acide  càrboniijue  dans 

MCI  UG*  xu.  'n 
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la  chambre  où  se  tenait  le  malade.  G*est  plus  particulièrement  sur  le  traitemol 
de  la  plithisie  et  des  autres  alfections  clironiques  des  voies  respiratoires  ^ 
H.  Goin,  à  Saint-Alban,  et  M.  Neppic,  après  lui,  ont  fait  porter  leurs  premien» 
sais.  Après  avoir  examiné  leurs  observations,  ainsi  que  celles  de  HM.  Villeni^ 
Durand-Fardel,  Spengler  et  d*autres  médecins  d^ctablissements  thermam^fl 
reste  à  peu  près  convaincu  que  les  inhalations  d'acide  carbonique^  si  elles  n'ai 
jamais  guéri  la  plithisie,  quoi  qu  on  en  ait  dit,  ont  parfois  exercé  sur  les  Toia  i» 
piratoires  une  sorte  d'action  détersivequi  a  diminué  l'expectoration  et,  paridi^ 
la  toux,  la  dyspnée  et  les  accidents  généraux  cux-mcmes.  On  est  portéà  adnieltreqM 
celte  médication,  sous  forme  combinée  de  bains,  de  douches,  d'inhalations,  Atft' 
garisme  même  ou  de  déglutition  modifie  quelquefois  avantageusement  certûoesjt 
fections  chroniques  des  voies  respiratoires,  autres  encore  que  la  phthisie, 
Yasthme,  la  bronchite.Y angine  granuleuse.  On  a  peine,  il  est  vrai,  à  comprendreqv 
l'inspiration  de  l'acide  carbonique,  qui  doit  avoir  pour  effet  immédiat  de  faireesUv 
dans  le  sang  une  certaine  quantité  de  ce  gaz  î"î»>iltihlt  et  d'empêcher  de 
celui  qui  est  déjà  renfermé  dans  le  sang,  puisse  élu,  '  ^antageusc  â  un  phthisifa 
chez  qui  la  surface  respiratoire  est  déjà  diminuée  ;  et  une  remarque  analogse» 
rait  applicable  aux  asthmatiques.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  phthisie  n'est  pas  M 
dans  l'insuffisance  de  la  respiration  ;  elle  se  compose  essentiellement  de  li 
anatomiques  où  intervient  rélcnient  inflammatoire;  elle  se  complique  de 
fébrile  ;  et  quand,  à  côté  de  ces  faits,  on  place  les  accidents  qu'a  souvent 
dans  ces  cas  l'inhalation  de  l'oxygène,  on  peut  se  demander  si  une  dimiDUlii 
dans  la  proportion  de  ce  gaz  n'a  pas  des  avantages  spéciaux.  Seulement,  eteniî 
sant  abstraction  de  l'action  légèrement  stimulante  qu'on  cherche  à  obtenir,  il 
aurait  peut-être  avantage  à  substituer  à  l'acide  carbonique  le  gaz  azote,  qui,BÉ 
soluble,  serait  moins  absorbé  par  les  vaisseaux  pulmonaires,  et,  différant  de  • 
ture,  ne  s'opposerait  pas  à  1  élimination  de  Tacide  carbonique  du  sang.  De 
au  temps  où  les  inhalations  d'oxygène  faisaient  partie  du  traitement  de  l'j 
on  les  a  vues  augmenter  la  dyspnée,  rendre  les  accès  plus  fréquents  et  plus  î 
tenses;  et  comme,  en  définitive,  les  asthmatiques  ne  manquent  d'air  qoepirî 
tervalles,  surtout  dans  l'asthme  essentiel,  qui  est  celui  où  les  inhalations  de | 
carbonique  sont  surtout  employées,  on  n*a  pas  de  motif  péremploire  de  nierqill 
encore  une  diminution  dans  la  proportion  d'oxygène  inhalé  ne  puisse  avoir  de  h 
effets.  On  sait,  du  reste,  combien  c^ipricieuseroent  se  comporte  Tasthme  à  l'i-giidi 
atnios|»hcres  naturelles,  celui-ci  se  trouvant  bien  de  Tair  sec,  celui-là  de  l'air  I 
mide;  l'un  aimant  les  endroits  bas  et  continés,  l'autre  les  endroits  élevés  et  iik 
ment  accessibles  aux  mouvements  de  Tair.  Pour  l'asthme  comme  pour  la  pbtfai 
pour  cette  dernière  surtout,  nous  croyons  qu'on  n'a  pas  encore  sufljsamment } 
cisé  les  indications  du  traitement  quant  aux  rapix)rts  des  formes,  des  degris,i 
périodes  de  la  maladie  avec  les  pro|H)rtions  des  mélanges  gazeux  à  inhaler. 

o<^  Peu  de  chose  à  dire  de  Faction  thêra|)eutique  du  gaz  acide  carboniqae  i 
les  alfections  gastiu-intestinalcs.  Tout  le  inonde  connaît  et  appi*écieles  booseft 
Miit  de  l'eau  de  Scltz  urtiticiellc  ou  des  eaux  gazeuses  naturelles,  soit  deii 
linges  rlfervescents,  dans  lu  dyspepsie  atonique,  avec  sentiment  de 
ou    d'une  sorte  d'engouidi:>senient  A  la  n'gion   de  l'épigastre.  L'acide 
Mi(|ue  tiès-étendu,   avec  addition    d'un  sirop  acidulé  est   assurément  i 
meilleures  vl  des  plus  agriables  lioissoiis  rafraîchissantes.  Cette  boisson 
souvent  aussi  le.^  vomissements,  paiticuliciement  le  vomissement  ncrTCiis,4p 
patliique  d'une  autre  affection,  surtout  si  elle  est  avalée  à  petits 


jet  morceaux  de  j^lace.  Le  mciange  effervesceuL  réussit  miem  encore. 
omme  on  l'a  dit,  par  ane5tlié>ie  qu^opère  dans  ces  deux  cas  le  ga2  carbo- 
\ui  poumit  rafUrmer  après  avoh'  retlL-chi  qn'i!  ne  pourrait  s'a^'ir  ici  que 
icsthéije  locale,  si  difficile,  après  tout,  i\  produite  avec  ce  gaz,  et  que^  de 
luooap  de  substances  de  nature  fort  difterenle,  comme  Valcoolat  de  mé- 
tieooent  souvent  le  même  jcsnltal;  que,  dans  certains  cas  même,  le 
B  fcau  de  Selti  paraît  lie  eji  partie  à  Taddition  d*nn  peu  de  vin  gé- 

!  carbonique  a  été,  entre  les  mains  d*un  praticien  anglais  dont  nous  n'a- 
elrouver  le  travail,  d'un  emploi  original  contre  la  constipation,  Duiisun 

ttion  opiniâtre  des  matières  tecaïes,  il  injecta  un  mélange  elTervescént 
tum  ;  le  gaz  acide  carbonique  en  se  dégageant  provoqua  une  sorte 
m  qui  débarrassa  le  malade. 

névralgies,  les  douleuns,  à  quelque  affection  qu'elles  se  rattachent,  di- 
tes de  paralysie,  le  rhumatisme,  h  fjoutte,  sont  souvent  traités,  dans 
Manents  thermaux,  par  les  Kiiiis  et  les  douches  d'acide  carbonique-  On  a 
brs  d'utiliser,  tantôt  ractiou  stimnlante,  tantôt  l'action  analgésique  du 
lelquefois  toutes  les  deux,  Percival  a  eu  occasion  de  faire  sur  lui-même 
ice  de  cette  vertu  analgésique,  en  plaçant  au*dessus  d'un  mélange  de  pô- 
le fioaigre  sa  langue  afleciée  d'un  aphthe  rebelle  et  trèi»- douloureux. 
périences  faites  par  Ingenhousz  et  Beddocs  sur  la  pean  dénudée  en- 
quelques  chirurgiens,  notamment  Jolin  Ewarf,  à  diriger  et,  paraît-il, 
^>  sur  les  tilcèies  cancéreux  des  douches  d'acide  carhonique.  Geltc  pra- 
~  i  été  recueillie  et  étendue  à  quclipies  autres  afîection.s  que  par  un 
fDibre  de  praticiens,  quand,  vers  1856,  M.  Simpson  (d'Édimbonrg)  fit 
rapeutiques  en  règle  sur  Taclion  analgésique  de  racide  carbornque, 
i(  repris  par  MM.  Follin,  Vemeuil,  Brora,  Monod,  Demarquay,  etc., 
mérent  en  partie  les  premiers.  Beaucoup  d  ctablisseinentâ  thermaux 
leur  acide  carbonique  au  service  de:î  affections  douloureuses.  11  est 
que  la  douleur  liée  au  cancer  du  sein,  de  Tutéruset  d'autres  parlief 
àt$  plaies  diverses,  à  la  ctfstlie  avec  ténesnie  vésical;  à  cerlaniei 
[surtout  aux  léHons  ulcéreuses)  de  la  matrice,  est  souvent  adraée 
ux  ou  des  douches  d* acide  ciubonique,  Mojon  traitait  de  la 
!S  douleurs  mewsiruellcs  et  ïameuorrhée  elle-même,  celle  sur- 
d'un  état  névropathiqne.  On  voit  aussi^  prticulièrenient  dans  les 
mis  thermaux  où  le  Iraitemcnl  est  institué  sur  une  plus  grande  échelle, 
BTS  rhumatismales  ou  goutleuses,  des  névralgies,  céder  assejt  rapidement 
li  moyens.  Un  mémoire  de  M.  Verniêre,  alors  médecin  inspecteur  dans 
^enl  de  Sainl-ISectairc,  [jarait  à  cet  égard  démonsiratil,  La  queslton  sc- 
Itoir  si  cet  effet  curatif  est  réellement  de  nature  anestUcsiqne  ;  s'il  ne 
iSiAU  moins  en  partie,  pour  la  névralgie  et  lerhumalîsrae,  de  l'excitalioti 
îtf  JKMjr  les  plaies,  d'une  modiricatiun  dans  le  travail  su[>puratifi  si 
^t  pas  obtenu  également  par  des  douches  d*uii  autre  gaz  excitant, 


h 


|ue.  Ce  qui  [pourrait  ajqniyer  celte  opinion,  c*e5l d'abord  que  les 
ît  liaîrîâ  de  gaz  semblent  avoir  été  administrés  avec  avantage  pou    ré- 
I  ^tgorgemeuts  cou*  utifs  aux  rhumatismes,  ou  pour  réveiller  la  sen- 
quelques  cas  de   [laralpie  ess^entielle  ;  ensuite  qu  ils  ont  échoué 
^dc  BM*  Follin  et  Vernt'uil  contre  des  douleurs  se  rattachant  à  un 
itoire  (arthrite  et  phlegmon).  11  est  juste  pourtant  d'ajouter 
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que  H.  Haisonneuve  serait  parvenu  a  calmer  les  douleurs  du  phlegmon aigifi 
des  bains  locaux  d'acide  carbonique. 

5<^  Enfin,  et  c'est  peut-élre  là  reiïet  le  plus  incontestable  de  la  médiolioi^ 
bains  locaux  d'acide  carbonique  modifient  très-avantageusement  ItiorfMe 
plaies  plus  ou  moins  anciennes,  soit  l)cnignes,  soit  malignes;  ils  leur  reodol 
\neilleur  aspect,  diminuent  la  suppuration,  corrigent  la  mauvaise  odeur  et 
tent  la  cicatrisation.  Les  injections  exercent  une  influence  favorable,  ii 
damment  de  l'effet  analgésiciuc,  sur  lu  marcbe  des  engorgements  du  col 
11  en  est  de  même  du  catarrhe  vésical.  L'actioti  stimulante  du  gaz  explique 
partie  de  ces  résultats  ;  mais  la  soustraction  des  plaies  au  contact  de  i'airi'i 
plique-t-elle  pas  le  reste,  et  surtout  la  diminution  de  la  quantité  du  pus  elèl 
mauvaise  odeur?  Notons  en  passant,  à  l'appui  de  ce  que  nous  disions  i  l'ii 
que,  suivant  M.  Deniarquay,  la  doucbe  vésicalc  produit  quelquefois,  à  k 
mière  séance,  une  exacerbalion  de  la  douleur. 

Quant  aux  cas  \Votorrhée,  dont  le  traitement  par  les  douches  d'acide 
a  été  le  sujet  d'un  mémoire  de  H.  E.  Barbier,  ils  se  rangent,  comme  les 
tivites  chroniques,  dans  les  précédents,  et  nous  n'avons  pas  à  y  insister 
rement. 

6<*  Le  professeur  Scanzoni,  appliquant  les  idées  de  H.  Brown-Séquard  surfi 
carbonique  considéré  comme  excitant  contractile,  a  employé  les  injoctîooi 
nales  de  ce  gaz  pour  éveiller  les  contractions  de  l'utérus,  dans  le  but  de 
V  accouchement  prématuré  artificiel.  H  a  réussi  ;  et  quels  que  soient  lai 
nicnts  attachés  à  un  procédé  qui  peut  irriter  vivement  le  vagin  cbei  une 
près  d'accoucher,  et  ({u'on  doit  ordinairement  répéter  plusieurs  jounde 
c'est  toujours  une  conquête  qu'un  moyen  de  provoquer  l'accoucheinent  sa 
nœuvres  violentes  sur  le  col  utérin. 

1^  Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  essais  tentés  du  tem|)S  de  Priestley 
dissolution  des  calculs  vésicaux  par  l'acide  carboniiiue  administré  sous  îanm 
boissons  eiïcrvescentes.  Le  remède  de  Hulme,  qui  eut  alors  quelque  célébrité, 
sistait  en  une  solution  d'alcali  végétal  (()otasse)  et  une  autre  solution  de 
gouttes  d'acide  suliurique.  Les  deux  solutions  étaient  prises  l'une  après  l'i 
coup  sur  coup. 

B.  Mode  d'emploi.  L'administration  de  l'acide  carbonique  â  l'intérieur  K 
sous  forme  de  dissolution  ù  doses  variables,  ou  par  le  moyen  de  mélaog» 
vescents.  L'eau,  à  la  température  ordinaire,  en  dissout  environ  un  volanie; 
comme  on  l'introduit  généralement  dans  l'eau  ()ar  pression,  et  comme  b 
du  gaz  n'influe  pas  sensiblement  sur  le  volume  dissous,  on  s'explique 
grande  richesse  en  gaz  des  eaux  de  Seltz  artificielles  et  limonades  gaieuse^ 
fréquence  des  explosions  dont  il  y  avait  autrefois  tant  d'exemples.  Qati 
souhaite  un  eifet  rapide  et  une  action  plus  directe  du  gaz,  on  a 
poudres  cifervescentes  prises  sur  l'hostie  ou  dans  un  peu  d'eau.  2 
bicarbonate  de  soude  et  2  grammes  d'acide  citrique  ou  tartrique,  disaous 
ment  dans  GO  grammes  d'eau  distillée  \}o\ir  chaque  substance,  et  adminitfrii 
incdiatement  l'un  après  l'autre,  d'un  seul  coup  ou  par  petites  doses, 
bonne  préparation  anlicniélique. 

Pour  la  déglutition  du  gaz  en  nature,  les  inhalations,  les  douches  et  iiyedifll 
bains  locaux  ou  généraux,  des  installations  spéciales  sont  disposées  dans  loi  t^ 
sements  thermaux.  11  faut  dire  seulement  que,  d'après  ce  que  nous  avoflivii 
sur  ce  sujet,  on  se  sert  trop  exclusivement,  pour  la  dégluiiUim  H 
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ion,  lin  gaf  tel  que  le  donne  fa  source,  en  y  mcl;int  qiiclipefoîs,  non  de 
ipbérique,  n»afs  (k  h  vap^îur  d'e^iu,  M.  Goin,  a  Saint-Alb^n,  se  servait 
I  de  pelits  sacs  ini perméables.  Il  e^t  prudent  de  procéder  par  séances 
;  encore  les  premières  sont -elles  parlbis  assez  pénibles.  Les  hniiu  et 
;ci,  ijwi  demandent  du  ^az  pur  et  sont  par  cela  même  plus  faciles  à  amé* 
,  se  donnent  dans  de  lionnes  conditions,  tantôt  dans  des  boîtes  particulières, 
d.ms  des  salles  co nonnes, 
donucile,  la  dé(jhilUion  du  gasB  en  nature  est  remplacée  avantageusement,  en 
l'oncerne  le  traitement  de  l'auginCy  par  la  déglutilion  lente  d'une  eau  très- 
où  par  des  garg^ari^mes  de  la  même  eau  ;  et»  en  ce  qui  toncbe  le  traite- 
alTections  gastriques»  si  l'on  a  besoin  d\inc  action  énergique,  par  les  mé- 
"ttts  dont  nous  avons  p^rlé.   Les  inhahlions,  pour  être  faites 
i  _  <l,  exigent  des  appareils  un  peu  compliqué;?,  tels  que  celui  dont 

M*  lïemarquay  d»ins  ses  expériences.    L'air  et  Tacide  carbonique  sont 
,  pir  de»  tubes  à  robinets,  de  deux  ballons  gradués  et  munis  d'une  échelle 
troisième  ballon ,  d'où  ils  se  reudenl  à  la  lioucbe  du  sujet  au  moyen  d\iu  tube 
lié  en  un  point  d'un  petit  appareil  à  soupape,  pour  permettre  à  l'air  expiré 
lapper  dans  l'atmosplièie.  lî  serait  facile,  ou  le  conqnend,  de  doser  d'avatice 
%  gaz  dans  un  seul  ballon,  Li  prudence  commande  de  débuter  par  une 
iportion  d'acide  c*ui»onijjue,  comme  nu  quinzième,  un  douzième  au  ])lus  et 
inhalation  de  10  a  15  litres  du  mélange^  dont  les  proportions»  d*aiîleurs, 
naturellement  vjiricr  avec  la  nature  et  Tétat  actuel  de  la  maladie.  Pour 
ation  des  r/oiic/ie^  et  injecliom^  l'appareil  le  plus  simple  est  l'apiiareil  à 
lli.  Celui  de  M.  Mondollot  en  diffère  peu  ;  il  est  muni  d*un  manomètre  qui 
d'apprécier»  parla  pression  dn  iîa2,  la  force  du  jet.  l/appareil  de  M.  For- 
une  carafe  do Jit  le  col,  muni  d'un  ajutage»  porte  le  tube  par  lequel  le  gax 
f'éduapper.  P  va  stiins  dire  que,  pour  les  itijections  vaginales,  le  tube  doit 
uî  d'une  cîmule  appropriée.  Il  va  sans  dire  iiussi  rjue,  pour  les  divers  appa- 
tube,  s'il  ne  porte  pas  de  robinet»  doit  élre  mis  en  position  pour  Tinjec- 
U  duucbe  avanl  l'introduction  du  méï:inge  elTervesceut  dans  le  récipient  ; 
ge  doit  être  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau,  comme  30  gram- 
de  tiirtrique  et  59  grammes  de  bicarbonate  de  soude  pur  250  graru- 
(Fordos).  Le  iegrelt;»ble  Folliu  recommandait  Temploi  d'un  (Inoon 
eonleiiance  de  deux  litres  portant  trois  tubulures  :  Tune  pour  un  entonnoir 
;  la  deuxième  pour  un  tube  ou  une  canule  de  caoutcbouc,  et  la  troisième 
tUi  tube  de  sûreté.  Le  (lacon  étant  rempli  aux  deux  tiers  d'une  solution 
d*»  bicarbonate  de  soude»  et  l'entonnoir  avant  reçu  mie  solution  saturée 
\  on  ouvre  le  robinet  de  manière  à  ne  laisser  tomber  cette  solu- 
^.,L-   à  goutte  dans  le  llacon.   L'émission  du  gaz  est  ainsi  graduée  à 
;  -%  Ajoutons  que  le  manuel  peut  se  simplifier  beaucoup  quand  il  s*agil  de 
t^''  fiificr  dans  •  '  's  élroîtes,  comme  h  vessie,  ou  das  conduits,  comme  celui 

^  l^rcilk,  de  p  lotités  de  gaz.  On  se  sert  alors  de  |>oîres  eu  caoutchouc 

'.lemmtcliargéesetdont  le  retrait,  après  l*ouverlure  du  robinet,  suffit  d'or- 

■:  p '^  Msser  le  gaz  en  quantité  sufiisante.  Quant  aux  bains,  s'il  e«t  aisé  de 

lie  des  Iniitu  locauT  d'acide  carbonique,  en  le  faisant  arriver  dans 

kQih3^  uu  *acs  imperméables,  il  n'en  est  pas  tout  a  fait  de  même  des  bains 

Rien  n*empécbe  pourtant  de  procéder  comme  dans  les  établissements 

lai  pour  les  bains  particuliers.   M.  Faure  (d*Ernaus)   pense,  du  reste» 

f  faM»  d'^tuvequ'on  administre  en  faisant  brûler  dans  le  lit  même  une  mh- 
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stance  combustible  agissent  par  Faction  de  l'acide  carbonique  dégagé  aiHnt  qa 
par  réiévation  de  la  température  {Gaz,  des  hôp.,  1861,  p.  43);  ce  qui 
semble  pas  parfaitement  établi.  Enfui  n'oublions  pas  de  dire  que  V 
Paul  a  simplement  mitigé  l'emploi  local  de  Tacide  carbonique  en  reoi{ 
dissous,  c'est-à-dire  sous  forme  d'eau  de  Scltz. 

Nous  terminerons  par  une  remarque  générale,  mais  applicable  sortoat  i  H»; 
gestion  du  gnz,  à  son  inhalation  et  à  son  injection  dans  des  organes  délicats.  Ci 
que  le  gaz  acide  carbonique,  quand  il  est  obtenu  par  la  réaction  de  raddenlk 
rique  ou  bydrochlorique  sur  un  sel  alcalin,  entraîne  toujours  atecluiiinpeit 
vapeur  d'eau  acide  et  irritante.  Il  est  donc  prudent  de  le  laver,  en  le 
passer  dans  l'eau  ou  tout  au  moins  dans  un  milieu  capable  de  le  purifier.  U 
i-afe  Fordos  porte  dans  son  col  un  tube  d'étain  renfermant  des  fragments  de 
surmontés  d'une  petite  éponge. 

Quant  à  l'emploi  topique  du  gaz  en  nature,  mâme  chargé  de  Tapeur  adde, 
le  croyons  inoflensif,  malgré  les  observations  de  M.  Charles  Bernard  reiatiw 
des  cas  d'injection  vaginale  du  gaz,  suivie  de  bourdonnements  d'oreille,  d'i 
dissements  et  de  nausées.  Une  obsenation  de  Scanzoni  concernant  Te 
l'acide  carbonique  comme  moyen  de  provoquer  l'accouchement  prématuré 
est,  sous  ce  rapport,  encore  plus  contestable.  A.  Dbchahui 
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que  dans  Vctablissement  des  eaux  minérales  de  Saint- Alban.  In  tinette  mediealeésï 
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'  >  v<  tUérinei.  In  Edmh.   nied.  Jonrn,  et   Ga%,  âet  ftôp.;  1856,  —  UtnnAnji 

uir  Uâ  fffeU  ihÈ  nuhatances  (oxiqurâ  et  médicamenUuMti,  1t^57,  p.  132  et 

I  '3),  Emploi  deit  iujcctiom  d'aetde  carbonique  dant  V engorgement 

'  ^nér.  de  mèdecitte,  5»  série,  l,  1,  IS57,  —  BnowN^SÈguAur».  Pro- 

i  'u  mng  rouge  il  eu  mug  mnr  [Nombreuses  communications  à  l'Aeud. 

»  ùt\.  eloO  iiov.  1857  V  —  BtitiCA.  Injections  d*aeidc  carbonique  dan»  ta 

.  li<  JJà^^..,  »/  Mc  .^  hôpitaux,  i  août.  li$57.  —  Okji?«aii»  E&stn  ^ur  îrsantiîlhèsies.  I^aris  1S5S. 

tlwtw*  Thèses  de  Paris.  1858,  ti*  18i.  —  Vtnmn  (ïlaurice}  et  Dvhgt*  Du  rôle  de  Vaicml 

\  amÊttMéëiquei ,  1800,  —  Suva.  Thèses  de  Paris,  18G0,  n"  135.  —  Pacot.  De  Vacide 

€<ûntuUié  comme  agent  anestftésique,  Tbé*08  de  Paris,  1860.  —  Le  Dreux,  Du 

i^tuléruM,  nu  point  de  tue  du  traitement.  Thèses  de  Paris,  1862.  —  P*ul  (Gnnslan* 

t*ft  de*  dourhc$  d'eau  deSeltz,  clc.  In  GatetU des  hôpitaux,  18G3.^E(}i.EAb£nc  }l,]. 

'  i.  n  iftn  Scfwdttrhen  und gifligeu  Gasen.  Brauiischweîg,  1805^  in-8",^ — DruAftQrAT. 

;!trde  l'acide  carbonique  (Comm.  h  l'Acad.  des  se,  ,  Ïp  21  juillel,  lîJtir)).  — 

logie  médicale,  etc.,  in-S^/lStî^.  —  Cto!*.  Influtftcf  de  l'acide  carbonique  et 

CŒur  (Comtis.  à  i'Acad.  des  se,  min  1867).  —  On  irourera,  en  outre,  de 

fjon*;  5itr  remploi  thérapeutique  du  gnî  acide  carbonique,  éparses  dans  les 

iri!«  pratiquant  dans  les  stations  thermales  (M.  Willcnih.  à  qui  Tv^ndoit 

liions  laites  en  Altcmapne;  M,  tu  niîm-FânitFx;  M-ISfr^GLcn,  d'Ëins,  etc.), 

1  uuvrjges,  eDtraitantde.f;  maladies cDrilrelesquellesi'addecarlHiïïique  a  été 

enienteu  Uî^a^e,  rappeUeiii  et  apprécient  ce  rocwie  de  traitcniÉ'nt.  M.  Fo?iss4- 

M  ruuu  rit^  y  consacre  un  assez  long  paragraphe  dans&a  Thérapeutique  de  la  phthiâie. 

irâMBom^ATlll^.  En  chimie ,  on  nppdtû  carbùnîsaliôîi  ropcrâtioii  par 
urllc  cm  ri'juit  les  matières  or;.Mïnqucs  pr  la  chaleur,  a  Taliri  de  Fuir,  pour  eu 
ïer  seulement  «lu  charbon,  tandis  qu  ou  0|ïère  [lar  distillation  si  Ton  veut 
nir  le»  pnxluits  volatils. 

lu  point  (le  vue  patfKilo|ij;ir|nc,  tout  ce  qui  peut  être  dit  d'utile  sur  ce  sujet  Ta 
irtîde  Blessches  (nieJ^^niie  léple),  p.  772  et  suiv. 
irtonmtian  en  toxicologie,  destinée  à  délruire  les  matières  organiques 
[masquent  les  réactions  ciiîmiques,  a  été  décrit  à  l'article  Arsbhic  {t.  V(, 

IBULIQUE  (Acide)    (C'^li^AzO').     Cet    acide    amidé  se    produit 
un  chauife,  en  vase  clos,  la  pyromuc;imiile  biiimidée  (Malaguti)  avec  de 
,  de  taryle.  Il  se  forme  du  cai  bopyrrolate  de  baryum,  dont  !a  solution,  traitée 
fini  Acjdc,  d(^|)05o  des  cristaux  blancs  dacidt^  carbopyiTolique.  D, 

rsiALIlINE.     Se  précipite  en  cristaux  incolores  quand  on  ajoute  du 
L-arbone  k  Taldéhydate  d*amrnouiaque  dissous  dans  l'alcool.       D, 

i:4MBOViMATr^ouÉTnYL-c:ARBo:iiÂTE.S.  Chimie.     On  ne  connaît  que 

,  de  potasse*  (C*H*0,UO)  2C0'.  On  l'obtient  en  faisant  dissoudre  dans  de  1  al- 

liliMlu  de  rijydrate  de  potasse  privé,  par  une  chaleur  rouge,  de  son  excédant 

I,  et  faisant  passer  dans  la  solution  tui  couraul  d'acide  carbonique  sec  ;  il  faut 

une  élévation  de  température  produite  par  la  réaction,  eu  arrosant  le  vase 

:d^  1  eau  froide. 

I  te  fbriu«  bientôt  tm  abondant  précipité  cristallin  qui  est  un  mélange  de  car* 
B,  carbonate  et  bicarbonate  de  potasse.  On  ajoute  son  volume  d'étlter  à  U 
j  ri  Ton  fiUre;  les  trois  sels  restent  sur  le  filtre;  ou  les  lave  avec  de  l'éther 
iiflcr  le»  dernières  portions  de  jïotassc  caustic[ne.  Oti  délaye  les  sels 
mu  dû  l'alcool  absolu;  le  carbovinate  de  potasse  seul  se  dissout;  on 
au  et  Ton  ajoute  de  l'étber  à  la  liqueur  iiltrée.  L^éllicr  précipite  le 
tiolation  alcoolique;  on  fait  séclier  rapidement  et  on  obtient  le  carbovi* 
hljttir^  iTiin  ^rand  éclat. 


344  CARGANIÈRES  (bjldx  «irâralbi  de). 

C'est  un  sel  blanc  et  nacré  ;  il  brûle  avec  flamme  et  laisse  un  résida  duriiit. 
neux.  L*eau  le  décompose  immédiatement  en  alcool  et  bicarbonate  de  poUse. 

L 

CARBOWINIQIJE  A€IDE.     On  ne  le  connaît  pas  à  l*état  de  liberté;  oo  • 
connaît  que  son  sel  de  polassc  {voy,  Carbovinates).  L 

CARBURE  D'HYDROCSËNE  {VOIJ,  HYDROCARBURE). 
CARBURE  DE  SOUFRE  {VOy.  CaRBOXE), 

CARBURES  HËTAIXIQUES.  Le  carbone,  en  se  combinant  avec  cerUi« 
métaux,  les  rend  plus  durs,  plus  cassants  et  plus  fusibles.  Généralement  le  o^ 
bone  se  combine  avec  les  métaux  en  d'autant  plus  grande  quantité  que  la  ten^ 
ture  est  plus  élevée  ;  mais  par  un  refroidissement  lent,  Fexcès  de  carbone 
sépare  et  prend  le  plus  souvent  la  forme  cristalline.  Les  carbures  métallique 
chacun  en  particulier,  sont  décrits  avec  les  métaux.  L 

CARCANIAres    (Eadx  minérales  de^    hypothermales,  mésothermakt 
hypertfiermales,  sulfurées  sadiques  faibles^  azotées  faibles.  Dans  le 
ment  de  l'Âriége,  dans  Tarrondisscment  de  Foix  (chemins  de  fer  de 
Toulouse  et  Foix),  Carcanièrcs  est  un  village  de  265  habitants,  bâti  au  rereni 
dental  de  la  montagne  qui  lui  a  donné  son  nom  et  qui  se  trouve  à  Textréimié 
est  du  département  de  TAriége,  sur  la  parlic  la  plus  élevée  du  mamelon  qui  d 
la  vallée  de  TAudc  du  sauvage  défilé  de  Quérigut,  sur  la  rive  gauche  dek  n 
de  FAude.  I^a  station  de  Carcaniéres,  à  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  hi 
est  relativement  peu  suivie  à  cause  de  la  difficulté  des  chemins  qui  j  cm 
sent,  de  rinsuffisance  des  logements  et  surtout  de  son  installation 
Treize  sources  déjà  citées  par  Carrère,  émergent  d  une  couche  de  granit 
son  point  de  contact  avec  le  terrain  crétacé.  Les  sources  de  Carcanières, 
de  celles  d'EscouLOUBRE  (voy,  ce  mot)  qui  ont  le  même  médecin-inspecteur,! 
reçu  les  noms  de  source  la  Régine,  source  Mis,  source  de  Campouisif, 
du  Bain  fort,  source  de  la  Canalette,  source  Siméon,  source  Marie, 
bains  Roquelaure,  source  de  la  buvette  Roquelaure  ou  source  du  Midi, 
de  la  buvette  Esparre,  source  Rarraqueite,  source  de  la  seconde  ftn 
Roquelaure  ou  source  du  Nord,  et  source  Basse. 

L'eau  de  toutes  les  sources  de  Carcanières  est  limpide,  claire  el  trai 
mémo  lorsqu'elle  reste  exposée  pendant  un  temps  assez  long  en  contact  avec 
son  goût  et  son  odeur  sont  franchement  sulfureux,  à  Texception  de  ceux  kti 
de  la  source  de  la  Barraquette  dont  la  saveur  est  fade  et  un  peu  sacrée. 
source  est  plus  alcaline  que  toutes  les  autres,  mais  elle  ne  laisse  pas, 
déposer  dans  son  bassin  de  captage  une  certaine  quantité  de  barégine  etdbl 
donne  naissance  à  aucune  anabaine,  à  aucune  sulfuraire.  Son  eau  ne  ttlm\ 
non  plus  en  rouge  ocracé  les  parois  intérieures  de  sa  fontaine  comme  flefei 
autres  sources  de  Carcanières.  La  source  delà  Hégine  est  la  plus  gaieose, 
les  autres  soient  traversées  par  des  bulles  qui  s'en  dégagent  et  viennent  s 
aux  parois  des  vases  dans  lesquels  elles  sont  reçues.  M.  Constant  Alibot  a tt| 
l'analyse  sulfhydromctrique  des  eaux  de  toutes  ces  sources;  les  résultats  fi1> 
obtenus  ont  été  confirmés  par  Bf.  Ossian  Henry  quia  reconnu  de  plitf» 'i'' 
échantillons  envoyés  à  l' Académie  de   mi^iecine,  la  présenee  do  chkiv*^ 


CÂRCANIÈRES  (eaux  mifiRALBi  db).  S4ft 

n,  du  sulfate  de  soude,  de  silicates  alcalins,  de  l'alomine,  des  traces  de  sels 
trs,  potassiques,  d'iodures  et  de  sulfures  sodiques. 

:i  le  tableau  indiquant  la  température  et  le  degré  sulfhydrométrique  de  clia  • 
les  sources  de  Carcanières,  tel  que  l'a  fuit  connaître  M.  Alibert. 

TEMPéRATl'RK  SULFffnK 

ROMS  DES  SOCRCKS  hcgri'*  »E  SODIOX 

cenligiade  par  litre 

Li  Régine la'.0 0,027342 

Source  Mis 55',5 0.02734Î 

—  de  Champou5sv 54*,0 0,019890 

—  Bain  fort.  .' 49-,0 0.019890 

—  Canalellc 41*,0 0.018&U 

—  Siméon 39-,3 0,01Î429 

—  Marie 36-,7 0,01Î489 

—  Hoquelaure 36%0 0,013650 

Buvette  de  Roquelaure  (midi) 33*.0 0.014913 

—  Esparre 31',5 0.014913 

Source  Barraquclle 31*.0 alcaline 

Buvette  de  Roquelaure  (nord) i5*,0 0.009915 

Source  Basse  (non  analysée) ■ a 

istallation  balnéaire  de  la  station  de  Carcanières  se  compose  de  deux  maisons 
us,  dont  Tune  est  connue  sous  le  nom  d'établissement  Esparre,  contenant 
cabinets  à  trois  baignoires  chacun,  et  deux  appareils  de  douches,  placés 
leux  des  salles  de  bains  ;  et  dont  l'autre  est  nommée  l'établissement  Roqne- 
aiec  dix  cabinets.  Le  premier  établissement  a  une  buvette,  le  second  en  a 

Mjoi  tuérapedtique.  Les  sources  sulfurées  sodiques  azotées  de  Carcanières 
rescrites  enboisson,  en  bains  et  en  douches.  La  dose  de  la  boisson  est  de  trois 
lerres  par  jour  pris  le  matin  à  jeun,  à  un  quart  d'heure  d'intervalle.  La  durée 
lins  est  d'une  heure  en  général,  celle  des  douches  est  ordinairement  de 
minutes.  Le  tableau  de  la  température  des  sources  indique  les  résultats 
I que  le  médecin  peut  en  obtenir.  Leur  degré  de  sulfuration  les  approprie 
ien  aux  diverses  affections  où  il  importe  de  proportionner  la  quantité  du 
\  aux  accidents  que  l'on  veut  conjurer  et  à  l'impressionnabilitë  des  malades. 
Broe  purement  alcaline  de  la  Barraquetie  étend  encore  le  cercle  des  indica- 
ées  eaux  de  Carcanières. 

I  aCfections  cutanées,  rhumatismales  et  catarrhales  sont  celles  oii  l'eau  des 
es  de  Carcanières  réussit  le  mieux.  Les  dartres  sécrétantes  guérissent  sur« 
promptcment  à  la  suite  d'un  traitement  interne  et  externe. 
I  eaux  des  sources  mésothermales  doivent  être  employées  alors  ;  les  sources 
IkenDalcs  conviennent  davantage  au  contraire  aux  rhumatisants.  Les  aflec- 
catarrhales  des  voies  aériennes  et  urinaires  réclament  la  médication  interne  ; 
■Met  les  douches  doivent  être  souvent  exclus  et  ne  sont,  dans  tous  les  cas, 
I  aecessoirc  de  la  cure.  Les  dyspeptiques,  ceux  dont  la  sécrétion  biliaire  est 
|Ce,  et  les  graveleux  font  habituellement  usoge  des  eaux  de  lu  source  de  h 
luette. 

imrée  de  la  cure  est  de  20  à  50  jours. 
wf exporte  Y eàVL  d'aucune  des  sources  de  Carcanières. 

A.  ROTDREAU. 


.  — AuBCKT  (Constant).  Atiahjxe sulfhydromélriquc  et  température  da êoureeê 
9.  «—  JoAVXB  (Ad.)  et  Lk  Pilcir  (A.).  Le9  Bains  d Europe,  guide  descriptif  tî 
l  Hrkh  IMO,  iD-12%  p.  267-2C8.  à.  R. 


546  GARGHÉSIEN. 

CAKCA1II#  (Les  trois).    Famille  distinguée  de  médecins  de  Hihn. 

CarcMio  (Archelaus).  Né  à  Milan  en  i556,  mort  le  22  juillet  1588.  Cedp 
courte  existence  fut  noblement  remplie.  Carcano  était  poète,  orateur,  sanut  ni- 
decin.  On  lui  doit  les  trois  ouvrages  suivants  : 


I.  De  peste  opuêculum.  Milan,  1577,  in-4*. —  II.  In  AphorismoM  Hippocratis 
libri  duo;  in  quorum  aller o  de  methodo  medendi  in  altero  vero  de  modo  eollegimii ftr- 
tractatur.  Pavie,  1581,  in-8*.  —  111.  Orationes  duœ  Ticini  habita.  Altéra  de  felkikiutjff 
anni  ttudioruni  auspiciis.  Altéra  in  funere  Joan-Baptigtœ  Roiarii  Novarieruii^pkUmfki 
medici  jirœstanlitsimi.  Milan,  1682,  in-4*. 

Careano  (Jeam -Baptiste).  Né  également  à  Milan,  mais  l'on  ne  sait  en  qnek 
année  ;  mort  en  1592.  11  eut  l'honneur  d'être  le  disciple  et  l'aide  d'aoatomieà 
Gabriel  Fallope.  On  comprend  les  progrès  qu'il  fit  sous  un  tel  maître.  Aussi, 
être  regardé  comme  un  anatomiste  du  premier  ordre,  doit-on  lui  savoir  ffih 
voir  rectifié  plusieurs  erreurs  échappées  à  Vesale,  à  Aranzi  et  à  Fallope  laiHwaei 
J.-B.  Carcano,  en  effet,  a  donné  une  excellente  desciiption  du  canal  artériel  eth 
trou  ovale  chez  le  fœtus;  il  a  indiqué  clairement  les  changements  qui  sunrieooai 
dans  ces  parties  après  la  naissance.  Les  veines  superficielles  de  la  verge,  laghiè 
lacrymale,  les  conduits  lacrymaux,  ont  été  de  sa  part  le  sujet  de  diasectÎMis 
tives.  Seulement  tout  cela  est,  dans  les  livres  de  ce  médecin,  tellemeat  enlreoft 
de  discussions  oiseuses  et  sans  fin,  qu'il  est  difficile  de  séparer  le  bon  grua  à 
l'ivraie.  On  en  jugera  en  feuilletant  son  princip;tl  ouvrage,  lequel  porte  cetibi: 


Joan-Baptittœ  Carcani,  mediolanen.  medici, . .  analomiei,  libri  II  m 
cordiM  vasorum  in  fœlu  unione  pertractatur,  ostenditurgue,  hac  in  re  ejcplicoMdM , 
Galenum  ventât i»  scopum  attigitse,  reliquos  omnes  atiatomicos  tapgo9  fttiue,,,;  n 
de  muiculiif  palpebrarum  atque  oculorum  motibuê  deservieniibui  accuraU  dii»erii$r^.tà' 
cini,  1574,  in-8». 


Livre  divisé,  en  effet,  en  deux  parties,  avec  une  pagination  séparée  pour 
d'elles.  La  préface  est  d'une  effroyable  prolixité. 

Careano  (Igivace).  Petit-fils  du  précédent,  né  à  Milan  le  14  octobre  160^^ 
mort  le  3  novembre  1750,  après  avoir  écrit  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Comiderazioni  alcune  sopra  Vultima  epitlemia  bomui.  Milan,  1714,  in-8*.  —  II.  C^ 
tideraiioni  êulle  ragioni,  speriense  ed  autorité  ch'approvano  Vuio  innocente  delk  cM 
pelli  e  sero.  Milan,  1714,  in-8*.  —  111.  Riflettioni  sopra  la  natura  leizodel  lêÊcimeaUtM. 
in  un  pezio  di  came  lessato  il  giorno  2ri  di  inaggio.  Milan,  1716;  in-4^.  A.C 

CAR€ASSO^nvE  (Bernard  Gauderic).  Né  à  Perpignan  le  16  octobre  1% 
et  d'abord  voué  à  l'état  ecclésiasti(|uo,  il  étudia  la  chirurgie  à  Paris  et  i  lloal|^ 
lier  et  revint  l'exercer,  non  sans  ({uclque  succès,  dans  sa  ville  natale.  CarcaifliiB 
aima  toujours  le  bruit  et  l'intrigue  et  c'est  par  là  assurément,  plus  qnepr* 
œuvres,  que  son  nom  est  arrivé  jusqu'à  nous.  Il  s'était  fait  recevoir  dodêtffl 
médecine  à  Orange  et  voulut  se  faire  agréger  au  collège  de  médecine  de  PerpigMit 
il  y  parvint,  mais  après  bcauc/>up  de  temps  et  de  peines.  Ce  médecin  s*esl  oee^i 
des  maladies  syphilitiques,  contre  lesquelles,  ainsi  que  maints  autres  chariaM 
il  prétendait  avoir  un  remède  infaillible,  dont  il  ne  livrait  pas  la  formule.  Oi*' 
d(;  lui  qu'un  Traité  des  maladies  vénérienneSy  avec  un  moyen  sûr  etfêA^ 
les  guérir,  Perpignan,  17G2,  in-12.  Traduit  en  espagnol.  H.  Ml     • 

CABCHËSIEN  (Lacs).  Le  laqueus  carchesius  (de  xoep;^aiov,  parties^ 
rieure  du  mât)  était  ainsi  appelé  par  Oribase  à  cause  de  son  analogie  de  é^ 
tioii  avec  les  cordes  qui  servent  à  fixer  les  voiles  au-dessus  de  la  hune»  d  qi'«* 
ap|)elcs  auitèi  lacs  de  hune.  Il  servait  à  opérer  la  réduction  des  fractam.    & 


CAHCINOIIB  (PARTII  HISTOlOClOtE).  H7 

Nous  avons  exposé  ailleurs  (voy.  le  mot  Cascer)  les  raotifs 

iiuient  à  employer  le  mol  Carcinome  de  préféreucti  au  mot  Can- 

î^ter  le  tissu  bien  delhii  des  tumeurs  les  plus  graves  par  leurs  sym- 

ijilues.  Le  mot  carcinome  dérive  de  xapxwoç,  qui  a  en  grec  la  même 

que  Cancer  en  latin, 

Uï  faire  sa  part  à  chacim  des  deux  ordres  de  faits,  liistotogiques  et 
dont  la  valeur  respective  a  fourni ^  dans  ces  derniers  temps,  la  matière 
débats,  cet  article  sera  divisé  eîi  deux  grandes  iwirties,  répondant  pré- 
deux points  de  vue.  La  première  sera  consacrée  à  F  histologie  et  la 
inique, 
l«  faittioloiriquci.  Au  point  de  vue  de  Tanatomie  ]Kit}iolo^îque,  les 
iciiiomatenses  sont  eoiis^Lituées  par  un  tissu  cnm|>0sé  d  un  slroma 
lilant  des  alvéoles  qiii  forment  par  leur  communication  un  système 
:  ces  alvéoles  sont  remplis  de  cellnlo^  libres  les  unes  par  rapport  aux 

un  li({uide  plus  ou  moins  uljotidanl. 
1  de  vue  de  leurs  symptdjTies  et  de  leur  marche,  les  carcinomes,  nous 
b  dire,  sont  les  plus  graves  de  tontes  les  tumeurs  :  ils  désorganisent 
A  tls  île  dévelop[>ent  en  s*y  substituant  ;  ils  s'étendent  au  voisinage  par 
ou  par  dissémination,  sans  rétrograder  jamais;  ils  récidivent  après 
'  ils  se  généralisent  le  plus  souvent  par  des  noyaux  secondaires  déve* 
I  différents  organes  et  tissus,  en  commençant  p;ir  les  ganglions  lym- 
toisins  de  la  tumeur;  et  enfin  ils  amènent  constamment  la  mort. 
lOMiE   PATUoLocKjCE.      Le    c^ircinome    se    présente   sous    diflérentes 
'cm  |)eut  y  distinguer  plusieurs  espèces.  Mais,  avant  de  les  énoncer  et  de 
^  nous  donnerons  d'abord  les  caractères  généraux  qui  appartiennent 
i  variétés, 

kl  examine  un  carcinome  qui  vient  d*être  enlevé  et  qui  a  été  coupé  en 
mi  sur  la  surface  de  section  que  le  tissu  morbide  se  contimie  sans  ligne 
Ition  tranchée  avec  les  p^irties  voisines,  qui  sont  toujoui^  |dus  ou  moins 
ins  une  certaine  étendue  :  lo  ciircinome  n'est  jamais  enkyste  ni  bien 
nue  Je  sont  d'habitude  les  tumeurs  bénignes.  Lorsqu'on  racle  lu  surface 
ide  la  tumeur  avec  un  scalpel  ou  qu*on  la  presse  entre  les  doigts,  on 
kuc  particubcr  qui  a  été  désigné  par  Cruveilbier  sous  le  nom  de  suc  can- 
on peut  le  plus  souvent  apprécier  a  Tceil  nu  la  charpente  fibreuse  de  la 
suc  et  ce  stroma  fibreux,  qui  existent  dans  toutes  les  espèces  du  circi* 
t  être  décrits  tout  d'abord. 

blanchâtre,  séreux  ou  crémeux,  galactiforme,  miscible  à  l'eau,  qu  on 

une  surface  de  section  d'un  carcinome,  avait  été  mentionné  par 

Lobstein,  dans  le  cancer  encéph al oide ;  Cruveilhier,  en  i827,  en  fit 

iportance  et  le  décrivit  comme  le  caractère  essentiel,  pathognomonique 

ê,  dé»  Vtntrodticiion,  averti  le  ïecteur  que  le  Dictiohïiajri:  cïcïclopéojque,  ivec 

ibre  de  collabora teurs  et  lîans  la  ph^^û  de  rénovaiioii  par  laquelle  passe  It 

|«'a  Ducunemput  la  prL^pntion  d'assurer,  dans  le  lon^  cours  de  l'œuvre, 

i  H  r»cc<)rd  des  opinions.  La  chose  serait  pailiculièremetii  dîlKIcile  en 

|i-  '  lecteur  ne  devra-t-il  pas  s'étonner  si  les  idées  émises  dans  le 

ritiellemerit  de  Ci'Ues  qu'il  a  rcînofïntrèes  ailleurs,  notammeot  à 

Ltî'  ,  outre  qu't»lles  sont  ïnévitabtes,  opi  un  avantage  r  celui  de 

n-î^eulement  le  simple  eiptHsé  des  opinions  adverses,  mais 

ar  u  jiJLune  même  de  ceux  qui  les  professent  avec  le  plus  d'autorité. 

a,  faite  à  Tociiosion  d'une  question  des  pïus  importantes  et  des  plus  con- 

ue  à  ren$emble  du  dictionnaire.  [î^ote  dt  ta  Dir^$ûm.] 
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\OVK  Souvent  elles  sont  polygonales,  â  angles  mousses 

if^ncs.  Telles  sont  les  cellules  à  queue  ou  en  rax|uetle 

Ile  ot  cflilee,  tandis  que  l'autre  est  rcnlléc,  et  qui  étaient  regar- 

\  des  cellules  dites  cancéreuses.  Bien  n'est  plus  vstri^  que  les 

;  ainsi  ccrliiines  d'entre  elles,  aplaties  f[Uiind  elles  se  pré- 

Bmissent  minces  quand  on  le5  voit  de  profil ^  ce  ipj*on  juge  très- 

rdies  roulent  sous  les  yeux  de  robservaleur*  Kl  les  peuvent  être 

fuseau  à  leurs  deux  extréniilés.  Elles  renfermeut  souvent  [ffiisieurs 

nombre  de  quinze  ou  lingt  parfois  dans  une  même  cellul»:.  Les  noyaux 

plii^iquesont  un  diamèlie  variable, 

vent  considérable,  de  tellti  larun  qu'ils 

Ces  noyaux  préstiitcnt  souvent  un 

contour  extenie  comme  s*ils[H)>séd  aient 

abranc  propre*  Les  noyaux  rcnlemieut 

litsieurs  nuclt^oles  babituellement  très- 

iix  et  pouvant  atteindre  O'"™,00!>  et 

*»008  <ïe  dianictie.  Lors^pi'ils  sont 

lumineux ,    ie^  nucléoles  apparaissent 

ide  petites  vésicules  (llg.  1). 

formes  de  noyausi  et  de  nucléoles  n^}' 

i  pas  en  propre  au  cjuciname;  car 

rencontrer    dans   le   sarcome   et 

i  qu^iquefois  dans   les   néoplasies  pure- 

dammatoires. 
test  de  même  des  cellules  :  non-seuïe- 
lles   ne  constituent  pas  des  éléments 
k\s  de  ceux  qu'on  observe  à  Tctat  normal 
i  certaines  régions,    par  exemple,  sur  la 
"les  uretères;   mais   encore  l'étal 
I  >tme  de  nombreux  spécimens  de 
|an«ilogues.  Ainsi»  parmi  les  éléments 
y  du  liquide  trouble  obtenu  sur  une 
!  pouinon  atteint  de  pneumonie  catar* 
an&i  û  la  surlace  des  î^creuses  atteintes 
kntôtion  aiguë  ou  chronique,  etc..  on 

I  toutes  les  formes  données  auLrel'ois  comme  c^raclérisliques  du  cancer,  les 

Il  raquette,    à  nopux  volumineux,  les  cellub-'s  incres  conte- 

'  noyaux  ovoïdes,  etc. 

tpcut  ps  non  plus  s'appuyer  uniquement  sur  la  polymorplûe  des  cellules 

ïrv  •  •'  --r  les  tumeuiu  carcinomateuses,  car  il  eu  est  où  toutes  les  cellules 

lf*s  unes  aux  autres. 

ilukts  du  carcinome  sont  polyédr^pies  par  pression  réciproque  lorsqu'elles 

pu-nues  dûUi»  une  sul»stance  inlercellulaire  peu  abondante-  U  raison  :nia- 

de  celte  forme  de  cellules  est  la  même  que  celle  qui  détermine  la  iornie 

ieuse  des  cellules  des  muqueuses.  De  celte  analogie  de  l'orme  on  a  conclu 

lo;i«  de  nature,  et  Ton  a  employé  le  terme  épitliélial  ou  épilliélioïde 

f  Icf  oîllules  du  carcinome.  Il  en  est  résulté  une  coaiusion  (voij.  plus 


Plj.^  1^  _  Ceî'wTc*  *'"  »"<*  rarrînonialciil  l 
a,  ^'c'iliiltfi  en  iai|uctit*i  b,  *p1u*r»qiies  j 
c,  pn*inal«|ueij  (î,  eu  lu^eau;  f.  éirao* 
glees  en  aalilicr;  f.  k,  en  •légojif^resccnie 
iim«|iièu*e(cellulci  phi/»aliphorcâ  de  Vir- 


1 


548 

du  cancer.  Ce  liquidf 
cellules  que  Lcbpi  t 
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f\'  ^^  ..-rtii.OGlQtE). 

,  _    ..  «r-»  jien-alions  de  forme.  Elles  peuvent 

..^    «eux  ;  ou  voit  alors  le  nucléole  devenir 

jLui  .  is»{uh  la  limite  du  no\au  et  même 

.».    .   loyau  est  lui-même  alors  com^tlrle- 

_^      -oà  .  i  .es  cellules  physalipliores  de  Virchow. 

jt^     u  Jiuâ  par  une  dilatation  du  nucicolo  et  da 

,r-""^  de  la  cellule,  pr  un  niécanisme  aua- 

,«B    jitt  le  sarcode  lorsque  celui-ci  se  crcuM:  de 

j-  -      au  par  exemple.  Dans  ces  vésicules  cieustci 

«    -^veiit  des  granulations  ou  de  petites  miM» 

^^^  .  Aiusçties  contiennent  parfois  un  nombre  variable 

_..»2^  -  .oiiixunuides,  anguleuses,  ressemblant  aux  pilils 

.é^  .(•  |ius.  Ce  sont  des  espaces  générateur»  (low 

^,^  .jia  l'iprès  des  vues  qui  ne  sont  pas  encore  biei 


_  ^j^^  -  J  ^iic  coloré  dans  le  carcinome  mélanique,  ceui  à 

^ ^■_    ui-tnime  colluule  et  les  troubles  divers  de  la  nulritioi 

^^ .  ^Mtcs  Jttiatôt  avec  les  espèces  et  variétés  que  ces  uioJitich 

^^    èc   TUU5  venons  d'étudier  est  contenu  dans  les  mailla  Oi  . 
^     -r«*i\.    m  .^trama,  cliarpeute  solide  du  carcinome.  Celte  f 


^^       r    •!«»  décrite  à  Tœil  nu,  dans  les  diverses  espèces  dl  i 

..<i.4  icr  'Jc't  auteur  a  bien  mis  en  relief  ré{iaisseur  con^dérahle  ^ 

..^  «a«»  .-  Hiuirihe.  qui,  néanmoins,  olïre  une  certaine  quaiitilé  di  | 

^^u»    a  *(>'>«<'  la  tumeur  dans  un  étau  :  «  AiuM,  dit-il,  le  liaa^ 

..    .i.     ^  l'iiis  dense,  tellement  dense  qu'il  parait  irùlre  con^itoé  j 

>  -vi.  .;•.>«  $i.Huni<àune  forte  pression  dans  un  étau,  fournit  ai| 

^.     ^xA'.Hn*  'lus .! boudant  qu  on  ne  Taurait  imaginé,  si  bien  qu'il  M 

>   w«>  .c  .  ^uiu  «{u'une  trame  fibreuse  très-résistante  qui  L-st  la  L-ha^  \ 

_.-*..       vu  aMUr.tiiY.  la  char|>enlc  fibreuse  est  mince  et  peu  rési^Ulllt  i 

viiu-.  V,  (lie  la  pression  réduit  en  une  bouillie  crémeuse.  j 

^^  .   livKtw  vi  les  analonio-patbologistcs  les  plus  récents  ont  étndii^ 
^^    \  -«lui*  lit*  de  iV  stroma.  On  se  sert  |K>ur  cela  de  sections  minceii  ^ 
.«.V  ,'    «s<'ti  ^"  la  puVe  traicbc  ou  conservée  dans  un  liquide  durcissari  ; 
^.    ,i,iMii»i'ic  vui  pivrijpio). 

^  ^»tit(>\»>v*  \\n-  dos  traxécs  fibreuses  unies  les  unesaux  autres,  fonnil  \ 
^.    ..*»  »!«•   «  a.  vviitc  oiitiv  elles  des  espaces  ou  alvéoles  qui  à^ut  remplis pff  i 
.U.W*  .u  V»*  ia.i-.'u\.  ùuquo  Ira Vi-e  fibreuse  représente  un  OU  plu^ieu^stllif-| 

vHi   \'t<,vhivi:  .  I  v'CNOinblo  de  cbaquc  travée  constitue  un  tissu  lioma- 

o.,v,     IV*  .\-i'uU>  'f-'-itwS  do  tissu  conjonctif  sont  inter|K)sées  aux iaiscean; 

,a«*«^  «^   ««  ^"  »>i^''>  l^'^'i^  ivtte>  que  loi-sipic  les  faisceaux  ont  été  gonflés  ci 

,.^   1....^  u-  >•«>>    -a'     1^  d  -  .ict  tique  ;  elles  existent  surtout  au  niveau  duooi- 

v  «  •  o  %  X.  .'w  •.  <»  vMi>  ('v-ii'cs  iH.Mi\c-nt  ne  pas  présenter  de  cellules  de  tÎM 


k^  iNeoU*^  v>u  i'a\ités  limitées  par  les  travées  du  stromeA 
»v»Kk  .  ^v\to  l'oriui'  est  déterminée  pr  le  tissu  et  le  licuoft  M 
-{  •.•  studio.  .\m>i  les  alvéoles  d'un  nOyau  secondaire  du ioN,  ^ 
V  >:  o.'(  V*  su.s  obstacle  dans  tous  les  sens,  sont  sphériqncb 


.  »l%  l »«ilt%      *   *v 


i.N^v'.v»  J  U: 


caiv'uiome  développé  dans  un  tissu  à  coucbeidêaitf  < 


CARCINOME  (rARTiR  mstoiocTQOc).  5Sl 

^comme  la  profondeur  du  lissu  fibreux  d'une  séreuse,  seront  ovoïdes 
parallèlement  à  la  direction  de  ces  coucheii. 
'lorsqu'on  examine  une  section  îrès-mince  de  carcinome,  on  pourrait  croire  qne 
ue  alvéole  e*t  pàrf^^itenicnt  clos;  mais  lorsque  hi  section  est  îrn  peu  jdus 
c,  on  reconnaît  bien  nettement  qu  on  a  alfaite  ii  un  tissu  caverneux  dont  lei 
hnbéï  communiquent  les  unes  a^ee 
■  autres*  C'est  ainsi  qu*on  voit, 
exemple,  deux  alvéoles  com- 
loiqucr  avec  un   troisième  situé 

oua  d'eux  (fig.  2). 
tf»  le  tissu  fibreux  des  travées 
enidcs  nrteres,  descaptllaires 
^feiiies  form:ii*t  un  réscMu  très- 
nGer  délerminé  par  h  forme  ré- 
des  alvéoles.  Thicisci»,  ([ui 
t  occupé  spécialement  de  Tinjec- 
là^  I  \  et  Billroth  en  ont 

lîc  iiis.   Ces    vûissciiux 

I  plus  dilatés  dans  les  L-arcinomes 
l{ibaloïdes(pie  dans  les  squirrbes* 
oiiimiiiût{uent  toujours  avec  les 
aux    voisins  de  la  ré^non;  ils 
dt  des  artères  et  se  rendent 
;  ictfies.  Cruveilhier  a  remarqué 
veines  de  la  région  voisine 
Itnîtjotîrs  subi  une  dilalation  relalivemeiit  plus  considérable  que  les  artères, 
ïi&^i'  iiis  difaté^'S  et  qui  s-ont  devenues  flexueuses  (fi^.  3). 

s  (T^:.,,, possède-t-il  des  Ijmpbatiques?  Schrœder  van  der  Kolk  lésa  injec- 

Ul  Rindfleisch  pense  qu'ils  forment  autour  des  vaisseaux  sanguins  des  patnes 
^  à  cdies  des  vaisseaux  des  centres  nerveux.  Comme  celte  disposition  a 
alée  nur  un  grand  nombre  d'organes,  i)  n  y  a  rien  d'extraordinaire  dans 
iîl  avancé  par  RindHeisch.  Banvier,  en  traitant  les  coupes  de  tumeurs  squir- 
ifbiîchca  parle  nitrate  d'ar^^ent,  a  vu  des  vaisseaux  lymphatiques caracté- 
leurs  cellules  épithéliales  se  terminer  dans  Ici»  alvéoles  carcinomateux  p^r 
lonaux  plasmatiques.  Autant  que  les  préparations  obtenues  parle  nitrate  d'ar- 
actient  de  rafûrmer,  on  |MîUt  conclure  de  ce  ùû  que  les  alvéoles  du  carcei- 
omuniquent  avec  les  vaisseaux  lympba tiques  de  la  tumeur  et  dn  voisi* 
ndrons  sur  ce  |)oinl  en  traitant  du  développement  et  du  mode  de 
ircinome* 
oma  du  carcinome  constitue-t-il  une  production  nouvelle  de  tissu  con- 
^Ccst  \h  une  question  qui  est  résolue  alfirmativemcnt  par  plusieurs  auteurs 
j,  danl  Vircbow  et  Fœrster,  mais  qui  nous  semble  loin  d'être  démontrée. 
'  ïma  en  eUetque  dans  certaines  tumeurs  considérables,  il  y  ait  une  for- 
hottvellc  de  tissu  coiïjonctif,  et  il  est  certain  que  les  néoformalions  st^uir- 
m  et  de^  ganglions  peuvent  être  précédées  de  la  formation  de  tissu 
'1;  n  ifi  autrecôté,  les  aircinomes du  poumon  ne  possèdent  pur  tout 

Je  I  MS  des  alvéoles,  cloisons  faciles  à  rccomiiutre  par  leur  forme, 

èire  el  la  présence  des  fibres  élastiques  dont  elles  sont  formées.  Par  cou- 
la qiuftiion  doit  tout  atl  moins  être  réservée. 


ri;^^  S.  —  Strùma  ilu  iDrejnoniQ  liottt  an  a  châtié  fpi 
4dîtil4v*  ù  L'aide  du  pmcMU.  Grvfslttcmetit  de  300 
diamcire*. 


CARC1Î*^0MB  (pAtTiE  nfSTOiocfQiri4 

Dans  les  cimtés  alvéoluîres  du  sLroni;],  les  cellules  du  suc  carci 
{dus  sâuveiil  pbcées  sam  ordre;  elles  roulent  lei>  unes  sur  les  au! 
se  déplacer  et  cire  tbassées  couiplélenieut  pr  Tiietion  du  pinçon  surli 
delà  tumeur  soumisse  à  rexameii  microscûpique.  Ce[ieudaut,  dans qiiel«|tt(i 
cellulc;s  qui  iont  en  contact  avec  laparoideralvt-ole  soiit|XJÎjédn<|ui«  oldtfpi 


Fîg.  5t  —  l\*scau  tasciilairc  du  cjircîtiomc  il*fl|'rt-  ^Ujrttih. 

.suîvautun  ordre  régulier  runlrc  la  paroi,  parllcularilé  i[ui  câI  due  i  h  ( 
des  cellules  tes  uueâ  contre  les  ouïrez  dans  la  cavité  alvéolaire. 

Nous  coiumibîsons  mnintenaut  les  taniclireâ  généraux  Urés  des  eeUuJâ» 
et  du  stroma  du  carcinome.  Nous  allons  niaîiiteuanl  passer  eu  reruc  let 
cations  de  ces  parties  cousUluank^  dant»  cliaeune  des  c^pcccs  et  tleA  nriM 
carcinome. 

EspLCEs  ET  vATiiETts  DU  CAKciNOMc.     Les  anatorao-(>a(bologi»lâ  tocii  |M 
ment  d  accord  sur  les  espèces  du  carciuoine  ou  cancer  vrai,  fiarce  que  o 
sont  lusées  sur  rappareiice  des  lumeurs  a  t*œil  int.  Depuis  Laëwicc  iiui 
le  squirrlie»  rencéphaloLde  ot  la  uiélauoïe,  jusqu^aux  auteun  l«s  plu 
dassilication  adoptC*ç  dans  les  carcinomes  ou  cancers  vrais  a  peu  vané.  Maâ 
pour  nous,  ca: acier i se  eiseutietiement  les  espèces,  et  en  tait  des  groupa  i 
c  e&l  çc  fuit  tics-im|)ortaut  fju'elles  reproduiront  toujours^,  dans  leur  propi; 


gangKons  lymplialir|ues  et  dans  les  nô<îosit(?s  secmtdaires  fléfeloppécs  lors  tlu 
lie  départ,  les  caractères  analomiques  tic  la  tumeur  piimilirc.  Ainsi  les  tu- 
secondaires  du  foie  et  du  poumon  seront  dures  et  squirrheuses  lorsque  la 
prtmilive  sera  un  squîrrlie,  et  molles,  imbibées  de  suc,  lorsque  In  tumeur 
scraunencéphaloulc.  Nous  donnerons  comme  des  varièlésdu  carcinome 
■'■■'-  nutritives  du  carcinome  qui  ne  se  reproduisent  pas  fatalement 
ions  secondaires,  et  qui  dépendent  plyl(}t  des  conditions  de  lieu,  de 
el  lie  modiQcalions  accidentelles, 
es  isp&^cs  que  nous  décrirons  à  pari  sont: 
^  Le  carcinome  filjrcux  ou  squirrlie  ;  ^ 

Le  earcinome  mou  ou  encéphalotde  ; 
*  Le  carcinome  Upomateux  ; 
Le  carcinome  muqticux  ou  colloidô  ; 
Le  carcinome  mêlanique, 

I  espaces  tiennent  à  un  «Hat  particulier  du  stroma  et  des  cellules. 
ftCMiènis  KspècK,  Carcinome  fibraix  ou  iquirrhe.  Les  tumeurs  squirrlieuses 
caniçtérîs^es  par  une  consistance  ferme  ou  tr53-dure,  i]UÊlqueIbis  nitime  élus- 
ti  elles  font  corps  avec  les  parties  voisines,  f|iu  sont  envalnes,  soit  sous  forme 
^qucs,  soit  sous  celle  de  nodosités  isofées  ou  ri  unies  à  la  tumeur  primitive 
une  continuité  du  tissu  morbide  ou  par  des  prolongements  squirrfieut  disposés 
Sijons,  Cruveilhier  dislingue  dans  lesquirrhe  den\  degic:^  :  taiïlôt  l'orpane  en- 
i  émnne  un  développement  ronsîdéialjlc  :  c*est  le  squtrrhe  hjperlrophifiut ^ 
iraiement  d'apparence  Utrdacée;  tantul  rorgtuie  envalii  a  dinnuua  de  vo- 
:  c'cîst  le  squirrhe  nirophique  ou  Ur^netu. 

i,  en  prenant  pour  ly^m  de  notr^'  description,  la  mamelle,  où  le  sqniiTheest 

miîn,  ou  voit  souvent,  aprîrs  qu^on  a  fendu  la  tuoieiir  par  sou  milieu»  la 

c<>^  inenl  épaissie  et  indurée  faire  eorps  avec  t;»  [lailie  dé^'éuérée  de 

u,  d*app;uence  lardacée,  ii régulière  dans  sa  forme,  pins  ou  moiii^i 

ineuse  el  grise,  semi-lransparente,  donne  au  raclage  une  faible  quantité 

ine  louche. 

■il  du  squirrlie  est  entouré  par  du  tissu  cellnlo-adipeux  jaune,  bien 
lai^ablc  à  l'œil  nu  par  sa  couleur i  par  la  façon  dont  il  tactie  le  papier   et 
gonltéleltea  huileuses  qu'on  obtient  en  le  raclant.  Au  milieu  de  ce  ti^su 
Upcui  divergent,  en  paîtaitt  de  la  tfuneur,  destractus  grisâtres  durs^  qui 
des  prolougentcnls  du  carcinome.  Clu  Bell  connaissait  Irès-bicii  ces   tractus 
et  leur  gravite,  et  il  recommandait  expressément  aux  chirurgiens  d*en lever 
b  zone  ou  on  les  observe.  La  présence  d'uire  zone  adipeuse  sillonnée  ainsi  de 
dure»  H)U5  lorme  de  rayons  fibreui  est  très-caractéristique  du  circmome 
c,  et  la  conservation  du  lis.su  adij^ux   |iermet  d'éliminer  sûremcjit  au 
coupfrœil  les  sarcomes  si  comninus  de  cette  région, 
e  la  tumeur  est  amsi  fendue  par  sa  moitié,  la  portion  dégénérée  reste  plane 
la  coupe,  ou  se  rétracte  en  s*excavaut  î\  son  centi  e. 

le  cas  de  cancer  atrophique,  Ij  surface  cutanée  est  déprimée  au  niveau  de  la 
:  ccile-ci  est  encore  plus  dure,  elle  crie  sous  le  scalpel  ;  sa  surface  de  sec- 
€ft  ibse»  grtsCt  semi-transparente  ou  jaunâtre  à  son  centre  ;  elle  donne  une 
litédc  sue,  ou  même  elle  est  complétoment  sécbe,  et  elle  s*excave 
it  à  son  Centre. 

i^\i  rrs  tuincnrîî  primitives  du  sein  présentent,   sur  une  surface   de 
^u.  |*.iÂacpar  le  uuunelon^  les  plus  gi os  canaux  galactophores  remplis  d'une 

Mr.  I3C  \\L  ^ 
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substance  caséeuse  jaunâtre  ou  grise,  plus  ou  moins  sèche  ;  quelquefois  cette  féen^ 
tkm  est  plus  liquide  et  peut  êlre  constatée»  pendant  la  vie  des  malades,  par  unéen» 
lement  dont  le  mamelon  est  le  siège.  Nous  étudierons  spécialement,  i  propoi  h 
développement,  les  altérations  des  glandes  dans  ces  cas.  4 

Dans  certains  cas  de  squirrhe  atrophique  du  sein,  le  mamelon  est  rétracté,  b 
sein  est  réduit  à  la  moitié,  au  tiers  ou  au  qunrt  du  volume  de  celui  du  côté  oppoilyj 
et  la  poitrine  représente  de  ce  côté  une  poitrine  d*homme.  Hais  celte  atrophie  srt 
loin  d*élre  un  mode  de  guérison  ou  un  indice  de  tumeur  (pii  se  localise  en  mi 
point.  C'est  là  au  contraire  l'espèce  de  carcinome  dont  la  généralisation  se  fait  k\ 
plus  constamment  à  un  grand  nombre  d'organes,  par  des  granulations  qui  »« 
vahissent  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  les  muscles  pectoraux  et  intercostaux,  les  cW 
tes,  les  plèvres,  la  colonne  vertébrale,  etc.  Mais  cette  propagation,  quelque  latili 
qu'elle  soit,  est  plus  lente  que  dans  l'encéphaloide,  de  telle  sorte  que  Ton  peutifj 
peler  le  squirrhe  un  carcinome  chronique,  et  la  terminaison  fatale  peut  se  iaiîl 
attendre  une  dizaine  d  années. 

L'examen  microscopique  montre  dans  le  squirrhe  des  travées  épaisses  et  rim 
tantes  :  les  alvéoles  sont  petits  et  les  éléments  cellulaires  du  suc  sont  par  cooli 
quent  peu  abondants.  De  plus,  l'aspect  fibrillaire  du  tissu  conjonctif  des  travi^ 
s'atténue  ;  ce  tissu  devient  homogène  et  se  condense. 

Dans  la  partie  centrale  de  la  tumeur,  qui  offre  aloi's  à  l'œil  nu  une  colontii 
jaunâtre  et  opaque,  on  observe  souvent  une  dégénération  graisseuse  des  diversft 
ments.  Les  cellules  contenues  dans  les  alvéoles  se  remplissent  de  grauuli 
graisseuses  de  différente  grosseur  :  souvent  ces  granulations  sont  très-fines, 
cellules  ont  de  la  tendance  à  s'atrophier  et  à  se  fragmenter.  G*cstce  qui  arrive 
les  parties  atrophiées  du  squirrhe  atrophique  :  les  granulations  graisseuses 
alors  emportées  par  les  lymphatiques  et  le  tissu  revient  sur  lui-même, 
les  alvéoles,  qui  ne  contiennent  plus  qu'un  peu  de  liquide  et  quelques  grunli 
tiens  graisseuses,  sont  presque  effacées.  Là,  les  travées  de  tissu  conjondii  M 
alvéoles  présentent  habituellement  aussi  des  granulations  graisseuses.  Dans  il 
parties  centrales  ainsi  atrophiées,  on  n'obtient  plus  de  suc  par  le  raclage;  iDiii« 
la  périphérie  de  la  tumeur,  on  trouve  les  alvéoles  remplis  de  cellules  et  préseiM 
dusucà  l'œilnu.  1 

Les  nodosités  secondaires  dues  à  la  propagation  et  à  la  généralisation  du 
rhc  sont,  comme  la  tumeur  primitive,  très-dures,  très-riches  en  tissu  fil 
detise;  elles  sont  très-multipliées,  et  si  petites  dans  certains  cas,qu*on  les 
drait  pour  des  granulations  tuberculeuses,  si  on  les  examinait  superficiellei 
Sur  les  séreuses  en  particulier,  les  nodosités  «{uirrheusts  peuvent  être  nuliaini{ 
dures,  semi^transparentes  isolées  ou  groupé(3S  en  plajues.  Mais  il  y  Cii  a  to:ij 
parmi  elles  ((ui  atteignent  la  grosseur  d'une  lentille  ou  d'un  p;tit  |ici<.C't  ccikM 
présentent  toujours  du  suc  sur  une  section.  De  plus,  elles  ne  sont  pas  jaune!»  cCai 
séeuses  à  leur  centre,  conmic  le  serait  un  luliercule  de  la  même  groMcnr ,  car  laép 
génération  graisseuse  qui  donne  à  ces  d*;inières  leur  couleur  jaune  ne  dclutejaniÉ 
sur  d'aussi  petites  tumeurs  cancéreuses. 

Dbuxiéub  espèce.  Carcinome  mou  ou  encéphaloïde  (fongus  mcdulbife,  OÊ" 
cinome  médullaire).  Les  tunieins  de  celte  espèce  présentent  à  Tœil  nu  lâmt 
lesse  spéciale  et  la  couleur  de  lu  substance  céiébrale,  apjiarence  giossièic^ 
leur  a  fait  donner  leur  nom.  Elles  sont  tiès-richcs  en  suc  laiteux,  qui  s'en  coiîkl 
sur  une  surface  de  section  et  par  la  pression  en  grande  aboiMlance.  Ce  mic  eA  pit 
opaque,  plus  épais,  plus  crémeux  que  le  suc  ténu  du  squirrhe,  ce  qu'il  doit  à  «*f 
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'  I>liis  grande  «]uanlité  de  cellules.  Le  suc  ties-o]>ai]ue  contient  aussi  toij- 
i  beaucoup)  Je  cûllule:?  eu  dégéniireiîcencc  ^'raissense.  Ces  lUTueui.s  bont  judois 
lies  4]u* elles  se  Liissciit  écraser  et  réduire  en  bouillie  par  la  pression  desdoigls: 
csi  alors  pen  épisse  et  peu  rL-bisilante»  elles  aUédes  rjui  couliofiuefit  k 
»iii  beaucoup  plnsbr^^es  que  dans  le  squtrrhe.  Sur  utic  saclkm  liieii  nette  de 
r,  on  |»ÊUl  voir  ces  alvéoles  à  ï'œil  nn  ;  iîs  mesnrent  idors  pluij  d'uu 
I  de  tnîlluiiclrc*  et  |>ar  la  pression  on  voit  sortir  de  clwi  un  d'euK  dei  gout- 
du  sac.  G  est  la  îormc  puttacée  derencéphabïdc.  Mais  il  fant  hien  savoir 
peut  Iroufcr  tous  les  intermédiaires  entre  le  squirrlie  et  rericé[d»uïde  le  plus 
^  «iqiill  y  a  de>  tunieurs  qui  sont,  en  quelque  sorte,  sur  la  limite  entre  ce:i 
du  mcnie  genre  carcinome. 
t  n'est  pas  li  dire  [xiur  cela  que  rencéphaloïde  ne  soit  qn'un  squirHie  ra- 
ie mot  d'encéphabide  cru,  apfdiqné  an  squirrhe,  de  mt-me  que  la  tloctrinc 
mec  sur  le  ramollissement  dn  st[utiriH\  ne  sont  admis  [injourdlnii  par  au- 
iMilcur,  Il  est  bien  démon Iru  que  le  squiirlic,  dtî  même  que  rcncéplialoidep 
il  avecles  caractères  qui  leur  sont  propres,  ifu*ils  s*éleudent  de  procbe  en 
»el  §ù  g<5néralisent  à  Télat  de  squirrlie  et  à  Tétat  d'eucépîialoïde. 

pUaloide  ne  diilere  doncdu  squirrlie  que  par  la   prédominance  du  suc 
,  et  {far  la  moindre  quantité  du  ti&su  fibreux  qui  entre  dans  sa  charpente 

ï  ndsan  de  cette  mollesse,  une  surface  de  section  de  l'ejicéphaloïde  ne  se  ré- 
rpu  et  ne  reste  pas  plane;  mais  au  contraire  elle  tend  à  faire  saillie  n  son 

les  travées  de  tissu  tibvux  sont  minces  tandis  que  les  nhéolei  sont  assez 
vaisseaux  qui  serpentent  le  long  des  l ni vées  ont  de  la  tendance  à  faire 
dios  les  alvéoles  ei  à  bourgeonner  f*  leur  surlace.  I^s  v;iisseau!t  y  sont  par 
[tient  plus  dé\elo(*pés  d'habitude  ijue  dans  le  sipiirrlie. 
|ilii5,  les  tumeurs  primitives,  dans  rencéidialoïdc,  s'accroissant  très-rapide* 
elle»i;AiiS€auii  se  formant  aussi  rapidement,  leurs  parois  présentent  son* 
b  ftnicturc  des  \aisseaux  em- 
ires,c'est-a-dire  qu  elles  sont 
de  cellulescjubryounaires. 
résolie  de  ct^tte  struclurc  des 
X  qu'ib  fc  laissent  [>ar(ois 
re  et  préservent  des   dilata- 
Il  sait  cylindriques,  soit  monili- 
ii  plusieurs  dilatations  succès 
Haut   s^'parécs  sur  le  même 
ma    \m     dts    portions    d'un 
inrérieur.  Ce^  vaisseaux  for- 
ai des  flexuoeités  et   des  anses  Fig.  4. 
lomiitet    culminant    desqnetleî 
fuoi  vaâculaire   est  sauvent   dilatée   d'une   façon  régulièrement  sphériqne 

dilatations  et  anévr^'smes  capillaires  des  vaisseaux  sanguins  servent  à  spe- 

tuiÊ  fomie  spéciale  du  carcijjomc  encéphaloulif  qu'on  appelle  hcîîtatotîe  ou 

$iMimquc.  Ces  tumeurs,  <|ue  noiis  avons  vues  développées  primitivement 

ittêUmatc,  le  foie,  les  reins,  le  teiticule^  cL  coji^écnlivemcnt  dans  un  a.>se2 

il  iMlibrc  d*organcSt  tels  que  lc&  ganizlinns  Ijuqàatïqueej  les  veines,  etc.f 
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•»r     î    v-.-n    A    i   n:i:i<:it^  il' :ours  vaisseaux,  disposées  aux  liéniorrliagies.Lei 

ii^   -i    'r.x-'M  .lelaiiji:  l'  i-.iiii  tirmeiUà  sauLMiiiis  réccuts  OU  auciciis,  ct daiisie 

Z!H^        li:.-      nii    L-s  nifUmur:uos«s  rêfiressivc s  telles,  que  le  pigment  san^ 

■:r.:ii  ..:riù:z  .m^iULMis^  >ii  .  lematouline  sont  libres  ou  fixés  dans  les  ceJJali 

.?  -':r:.!T!Ar:^î  ■r^î-i"mar!iiaijie  ie  •:es  oncéi>Iialoides  hématodes,  c'est  fi 

f     .'ti«Mi. -îna-urî  w.y  TL'nnns  v.iimiis  ot  les  gangllunslvuipliatiiiuesduiëi 

na:::?  r — i-.ni  i  ne!iii>  \i!i(uni:tf  nii  >iilati lions  vjsculaires  et  aux  liéiii«b 
— î-.-.ï      w.-i  -'.n  ■  is  :"  ni:-    '.a.-Ji  îc  leci?  ^eiipî  <ii'-ï''ant  à  la  muqueuse  de  restom^, 

.     js^r       II».-    Jiîii.'-    -■=    '^mtes    [ui  [lartaieut  d»î  Tuloèrc  pour   se  rendra  ll| 

ir.-i    ••»•       ^.c?!'. -r  >•?•:?    t    uaup'îS  :  pril  cm  ôlait  de  même  du  tronc  et  Je 

rr'p  ■.:■•?    :'.-:!  ci::.:.!-  -    »!  aLiiues  -ic  la  vomc  porte  ;  et  que,  dans  rintérieorfc 

•I ?        '.:r.   II      iivii.  i:i  ïMc  lai leii\  très-aUmdant,  au  milieu  duquel Tcgk 

::r''  '.■^  i  -*•'  ''.r.  •:  Iilalr'.•^tp■5-*lombrl:u\  et  dilatés.  Ces  vaisseaux  intra-^eioai 
i..«...,^  .i.i.KHr.iii-  il:*  mi  OIS  iJos  veines,  qu'ils  traversaient  pour  venir  fài 

n.i.*i    jii>     '<r    !iL!'.*''ir.  P.uis  un  autre  cas,  j'ai  observé  pareille  dégénérescMl 

^    -..  •.«    .-^     i:»  t!i.\    wiiplialiques  de  la  plèvre:  ces  vaisseaux  hmpliatiqtf 

:c!'i      -;    >    ■-'  -'-II.  .i:tt."ix.  r^t  leurs  parois  donnaient  implantation  à  dcscapi 
t.  •«     .:     .:-.>    i     .:.<r»  «Ijus  la  cavité  du  vaisseau  lymphatique  (Mémoiretm 

Ui.r.-piit    c-Mtt{rtf«e.  t.\X\I,  p.  iî59etl>40).      '  ^       | 

^     .  -IL   ;t>  .MriKUi>  .ncéiilialoidesest  variable  de  même  querelle  des  squirr» 
ii  «.ii:'    i    M'.'.:'  î»'  !"  .^u;ull^ule  où  elles  be  développent.  Ainsi  les  tunieiir« prûH 
^.  «    ...  .•.iii|>|i<  >   i.iii>  une  ::liuule,  comme  le  sein,  le  testicule,  la  parotideoi 
-111.   ■•ii>i;i*«.n'iiL  a  tonne  même  de  lorganc  et  représenteront  des  masses 
,1  Mi'.ii^^t.ii>:iû  l 'bles^pliériquesou  lobulécs.  I/cncéphaloïdc  a  plus  de  teikdi 

•i.iiu.i"  ;«^  Mutilations  lobuléesdans  ces  organes.  Si,  au  contraire,  ecs 
,  *.  fi-  Mi>.M.Mi  "wr  «me  inuqueiiseou  une  séreuse,  ils  s'étendront  en  surface, 
1     II,.  ■.  iiL  'lus  'U  !iioiii>  profondéni'nt  les  diverses  couches  de  l'orgaiio alti—^ 

>.    ti'.M. -Ml    exemple,  «[ue  l'estomac,  atteint  d'abord  dans  sa  muqueuse^ 

.   i»..>a.i^    i  ^c^'U".  [MHS  successivement  dans  ses  diverses  couclies  de  tissu  ea| 

.u  .1     .   i'    il»i  ■  >  :nuî<'ula  res,  présentera  enfin  un  épaississemeni  et  di^j  nodoôll 

.iiv  i»  ii>v^  '.  ^'-  ^iM  -»•'«*  péiitonéale.  Les  parties  superiicielles  de  la  muqueuse, d 

Mi.Ki  ^n  i  >  inii.c^  H  niants  et  les  cor|)s  étran«çers  de  la  digestion,  s'ulivrcrtil 
•i.i.u't,  .1  tmiMi-  temps  ipie  la  tmneur  primitive  s'élargini  ot  que  le  lotiàM 
«...tM    lu-»  i  MU  Jouuera  naissance  à  un  bourgeonnement  de  1  issu  cancéreux  till^ 

.Éxii.i    «H  lumeurs  >ii'j:cnt  sur  une  surface  muqueuse oii  rien  ne  gàie  htf 

.....■,  É-t  ou  III.  .1  Un  restent  quelquefois  la   forme  bourgeonnante  ou  |npillaini 

v.   ,    jii.  i  u.i.  011  l'aiiieulier,  très-souvent  à  la  vessie  urinaire,  où  l'on 

...  ..ic^   ni  \i, liai!. MIS  plus  ou  moins  longues,  parcourues  pr  des  ni* 

^ ^  ^.^,^  ..MiiîaiitaîuMi  sur  une  base  indurée.  Cette  forme  spéciale  a  viHt 

.u>*i  iii'*  iiUiiu>  >oiis  11"  nom  de  carcinome  vUleux  ou  daulritifie^é 

'  .^       (^    ^    .^  .i»\rU'  oMime  une  espèie  a  part.  Nous  ne  |ioinons  |kis  aooifM 

,^,  j.  .1^  ^,,,1^  |Mire  que  eetle  forme  i^articulièrc  lient  uniquement  î  M 

*.Ki...u.a-  .il  ^v^**  ^^  î«^'"  J^'  ualui-e  de  la  tumeur.  Ainsi  toutes  les  cspèa^safr* 

.iu      ■;.MK»uie   isipûnh.',  eméphaloide,  colloïde),   les   épitbêlioiiMll 

*  '    ,   .,  :,  ,...,.  ot  l'aximeuleuses,  et  même  les  néoplasmes  tibreux,coffliM  h 

v»ii.,iis  vtMcal,  alïcclent  exactement  la  môme  forme  villeiise  lonfiV 
*  u  Jio,  l  »  caiciiiomc  eiicéphaloïde  de  Tutéru»,  par  ozempk, 
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un  cardtiome  vitleiix  quand  il  se  prop.')*?erait  p.ir  continnitt'  a  b  vessie,  et 

iit,  ainsi  que  cela   arrive  souvent,   Ixuit  get>iiiier  à  s;i  surface.   Une  telle 

I  icraii  nbsolomenl  contraire  à  tous  les  principes  de  classificaliûn  Bii> 

I ultime  des  tumeurs  encéphalo^les  est  toujours  beaucoup  plus  consito-ablo 

t-rlui  lies  ^squinlies»  Ainsi,  tandisqu'un  squirrhe  3tiopliii|Uc  ihïscin  peut  rester 

it'  ^keriJaiit  des  années  à  la  grosseur  d'un  œui',  un  encéplialoîde  du  même  or- 

potirra  acquih'ir  rapidement  le  volume  d'une  tèted*eiifant.  H  en  est  de  m^me 

latlU»  les  lumetiri  priniiîtives  conslilntVs  [»:ir  rcrjcépliaioïde.  Aussi  nV^îMI 

rare  dû  voir  des  iiiûltratîons  en  na[ipe  de  toute  la  surfiee  de  Testoniae,  tandis 

Tulcère  stjuirrhcui  de  cet  organe  est  presque  toujours  Irès-liimité.   Une  dtss 

^'^nomics  tumeurs  de  celte  esptke  eU  celle   qu'on  observe  ptirlois,  et^  chose 

;ti3ble^  chez  de  jeunes  suj^Hs,  dans  l'ovaire  :  nous  avons  vu  plusieurs  lois  des 

iloïdes  de  Kovaire  aussi  gros  que  la  tète  d'unadiille. 

iiioéplialoules  ont  toujours  de  b  trudauce  à  envaliir  les  parties  voisines  de 

ongfiitep  et,  même  lorsqu'ils  paraissent  devoir  être  arrêtés  par  des  plans  fibreux 

'       ils  ne  tat tient  pas  à   les  perforer  et  u  faire  saillie.  Ainsi,  la  surface 

de  lovaire  atteint  d'enccplialoïde,  qui  paraîtrait  devoir  être  proté^'ée 

h  tunique  lihrcuse«    montre  bientôt  des  ^anulations  earcinomatËUses.   De 

,  b  Innique  albugiiiéc  du  leslieule  est  bientôt  translorméc  elle-niômo  eu  un 

carcinoniateux,  qui  iiifdtre  de  proche  en  proche  les  tissus  voisins. 

les  tumeurs  primitives  de  i'encéphaloùle   sont   plus  vohimineuses  et  plus 

«Lins  leur  extension  que  celles  ilu  squirrlie,  et  bien  que  le$  ganglions  lym- 

soient  altérés  constamment^   cepetidant  les  tumeurs  secondaires  sont 

3  êi  moins  gi^nerali^ees  dans  l'cncophaloïde  que  dans  le  squirrlie.  Cette 

pourrait   bien  tenir  tout  sinq^lement  à  ce  que  les  premières  enlèvent 

ertt  les  malules  pur  leur  extension  et  a  ce  que  les  tumeurs  secondaires 

le  temps  de  se  développer. 

losilés  secondain.'s  participent,  dans  rencu^ibaloïde,  à  toutes  les  pro- 
éB  h  tumeur  primittv*?.  Les  g;mglioiis  lymphatiques  dégénèreiU,  et 
t  rapidement  en  attei^^uant  des  dimensions  cou  si  dé  tables.  Il  en  est  de 
le  des  nodositi^s  secondaires  du  foie^  dont  on  peut  suivre  l'accroisse  ment  jour 
jûar^  tant  il  est  rapide.  Ces  tumeurs  secondaiies  sont  par  conséquent  toujours^ 
«Miment  de  fautopsie,  Ijeaucoiip  [dus  vohnuinouses  que  ne  le  serateiit  dus  pro- 
tiûns  analo^eip  d'espèce  squirrlieuse.  Dans  le  foie,  le  poumon,  dans  les  organes 
ette$  peuvent  se  développer  librement  dans  louii  les  sens,  elles  sont  sphénques, 
,  déprimées  à  leur  centre,  au  point  où  elles  font  saillie  à  la  surface  de 
Sur  les  muqueuses  et  sur  les  séreuses,  elles  sont  aplaties,  isolées  ou 
,  également  déprimées  à  leur  centre;  mais,  k  lopfïosé  de  ce  qui  a 
potir  le  M]uirrhe,  elles  ne  pourraient  jamais,  en  raison  de  leur  grosseur 
■  iue  abondant  qui  les  infillre,   être   confondues  avec  les  granulations 


!ïi  les  tumeurs  primitives,  ni  les  tti meurs  secondaires  de  rcncéphaloide  ne  sont 
iij  ivjlées  des  tissus  voisins  ni  enkystées.  Il  est  probable  que  les  f^ils  d'encé- 
'ide  enkysté  rapporté  autrefois  se  rapportent  h  des  sarcomes:  les  sarcomes  & 
^celliiles  embryonnaire?,  ou  sarcomes  nudullaires,  ont  en  eiïet  la  plus  grande 
l(ie  de  itruclure  u  VœW  nu  avec  les  cai'cinomes  encéplialoides,  et  rien  n'y 
jse,  pfti  même  le  suc  abondant,  lorsque  ces  sarcomes  sont  examinés  viiigl'» 
ires  aprfts  la  mort  du  sujet  ou  après  rablalion  de  la  tumeur. 


.•^^'^C      PVBTIE    niSTOLOGlQUiS). 

^        -  -    "  f'tr'   'iftimateu.r,     Nous  avons  docrit,  M.  U::niei 

..     .         .. '-àtr-jii.iiionies,  qui  est  très-rare,  et  dont  nous»  n'a^ 

.  ,_    .   «    >.        'i>i\  léveloppé  dans  un  os.  Elle  est  donc  iiarcoaNLt{i 

•  I '.îîiiL'  !  connaître  que  le  squirrbc  et  rcncéphului  \v..  l 

...  -^v-*  ■'•tiLcnuos  dans  les  alvéoles  se  remplissent  di^  goiittek 

^  .       . ..  ir-    .•!-ii;inî'li.T  à  des  cellules  adipeuses  du  tissu  conjonclif;  f 

■wii  .tLoiiM:<  s)iit  libres,  et  il  n*y  a  pas  de  tractus  rilireu\  qui 

;>  -liuuMirs    ressemblent  tellement  au  premier  abord 

t.i  •  i«>L  •  oniiiudre  ces  deux  geni  es  de  tumeurs  si  l'on  ne  priiui 

^..  .     ii>  .  :>  Lie  nient  s  du  problème,  et  si  Ton  ne  constatait  pas  la  pré* 

:^i.-.'ii>i.i«iui' du  carcinome. 

»...<».    s   fi  Iules  remplies  par  une  ou  plusieurs  grosses  gontleletle: 

-^.i*  ;'»t»  iélrnites,  ce  qui  les  dislingue  do  celles  où  la  dégiiitTosc 

^  t..v^.iM.*  ùitutit  à  la  destruction  des  cellules.  Nous  avons  vu  un  <:\ci 

^    ^.  ■i.>a«ii*ii    le  eelte  es|)èce  où  toutes  les  lumours  secondaires  préseiiU 

..!.«.  .uai  iètes  que  la  tumeur  primitive,  ce  ({ui  justifie  sa  descri[»tion  coi 

i.  ..4ib  .M'beK.  Cairimmie  muqueux  ou  colloïde.    Les  tumeurs  qui 

.  .  >..    .iti  ippjience  colloïde,  c'est-à-dire  qui  sont  tremblotantes  et  sembli 

^  .Uiiiu .  M»*it  iKunbrenses  et  très-différentes  par  leur  nature  anitomi 

...iiu  .'i  ieur  gravité,  bien  qu'elles  ressemblent  beaucoup  les  une»  aui 

M  lu.  \us9^t  les  auteurs  dont  dont  la  classification  re{joso  sur  l'eu 

:..    lii  .Mil  ils  <éiuuv  la  dégénération  colloïde  du  cancer,  et  l'ont-ils  dé 

,_      X    »»\vKnes,   les  kxstes,  les  |X)lypcs  muqueux,  etc.  C'est  te  qu'a 

..     \s»m'U\  uotie  excellent  analomo-pathologiste  (Iruveilliier,  dans  >on  t 

.4...i'*i*:i    mif'iK'Uujiifuc  ijêntrtile  (I8C1),  bien  qu'il  ait  découvert  le  preo 

.,^     .uiâ.iui'le  lavu lie  d'observation  dont  ses  œuvres  ix>rtent  la  «race  imp 

, ,  .. ,     .    n\  l'u-n  dêerit   le  cancer  colloïde  dans  son  Allas  (Paris,   1>::*.M 

«    \,  .{    A  .'t  l^    J.  Mu  lier  a  décrit  comme  un  genre  à  |iart  de  Mman 

..»  \.  »iu  X  »  .ntHiiinéx  |Mi  un  tis<Uv'onjonctit  analogue  à  celui  de  la  gelée  d-.  Wtu 

.i...«  V    ordiiii  oiuImIumI  :  le  même  auteur  a  vu  que  cette  même  ap|»jreuûi-  ««j 

^>.4tu  :>v>ii«.iii  ^'iie  duo,  dans  les  eliondi ornes,  a  un  élat  du  tissu  cirtiL^'m^rUS  i 

»..i.'.r  Lit  >^u^Mrula;;ineii\nKîqueu\  deidisijues  interverlébrtiux.  IV?}>u:s ^ 'usi 

i.(4u.  *.  'tMu  len  .inatouu>-pallu>lo^istes  ont  donné  la  raison  de  l'état  muqu«ui 

^iiita  ^  <|iM  donne,  xiut  du\  carcinomes,  soit  auv  sarcomes,  soit  aux  ipiltirba 

■  ni.iuiho    .^Uiimiorine  obs.rvêe  assez  souvent  dans  toutes  ces  tumeurs.  E 

•;.  I  i.ii!  I  ln^loii\*deN  L\^:es  but  tivjues  multtlocubûres,  qui  ressembl-.fiL,  îi'i 

(luitili»'  ^  1  ««'il  *>ti.  '>ii\  caieiiiouKS  colloïdes. 

I .  .,»u  iii.»m.-v\»l!v»uie|u.  ïïO'tsdaTi  vous  ici  comme  une  espèce  distiii«:lc'?ïicûi] 
;  i  ÉiiiiK»».  d»'»  v«:i  iMuiite.  et  >t*  re;  reluit  autour  de  la  tumeur  prim.tiv-  m  . 
U  .  ..K.iii.v»  eli»  .;n.'x  .i\  V  le  même  caractère.  Cependant  un  sqiiirrljr  o^i  une 
|.),  tlMt.l''  p  "iwi'i  l'icv/r-;  r.divsdes  loiirs  bnutés  de  leur  nusse.  uredcf» 
»  ii.ii  ,,»ll»»ulf  \\i\i  o'I..'.  x\ri  n'est  p>  sutVisaute  pour  leur  faire  domi-rr  k  »« 
,iuiii.iiit,<  %ol)ou<v\  v]ïti  :;  a  pas  plus  d'importance  au  point  d.-  tijc  «ie  i'fii 
|it  iii>  ^  ,lf,  t':».'j*>»iei\v  ^r.i:>5<*UîO.  jvir  -'v.'mpl-».  etqui  ne  se  nî{  ri>^iii;  pu»  J» 

iUill    m  •    -k\\  \Mld«i   M.'x. 

I  .  .lu  iJi.'.Di-  o'!  v'i  V  îMimitii"  'î'è::-.'  surtout,  ^ns  form»^  d'inbltriticci.  4M 
iiiii.|ii.'ii.o  J»'  î .  ^;.M:a.  I  i  îï^ea-:  Ju  pjl.'r'?,  "ians  les  épiploi>n<.  dans  t  rwts 
)  m;.. .lui   Ki  \t^.uwli.-  Isluntv.  ['iU^!ru^,  les  ov.iires,  etc.  On  i>eat  le  «ov  acfi 
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tfimensian  considtTable,  de  tt-île  sorte  que  h  paroi  de  1* estomac  dégénéré  ac" 
iife  juscfu'îi  9  centinièli'es  d*epaisseur. 

fil  lïti,  il  ynirmi  coiisûtué  pu*  une  tranicarcolaîre  renfermant  dans  ses  mailles 

lni05parenLe.  Celte  apparence  lui  a  fait  donner  jmr  plusieurs  auteurs  le 

dû  cancer  ou  carcinome  alvéolaiiG,  mot  que  rioiis  n'adoptons  pas,  parce  que 

CiraAome  esl  alvéolaire  et  que  cette  cpitliètc  no  saurait  s'appliquer  à  une 

filpice.   Les  nodosités  sccon<faîrcs  qui  se  r^vcloppent  dans  divers  organes, 

la  foie,  le  poumon,  etc.,  souL  plus  ou  moins  vo!omincuscs/lrès-rcgulierc- 

sphériques,  bien  distinctes,  p;ir  leur  âipparence  gélatiniforme,  du  tissu  normal 

les  entoure,  et  elles  ressemellent  à  des  Liculcs  de  frai  ile  grenouille. 

'iniibrme  est  dû  a  une  iufillralian  des  cléments  et  de  toute  la  tu- 
)h^l;»nce  semi-liqsude  [xoltiqun,  la  miicinc,  qui  lui  communique 
îfnLiihitiondes  propriétés  opliques  difl'crcutes,  a  peu  près  de  la  môme  manière 
la  glycérine  agit  sur  les  pièces  qu'on  y  con>crve* 

es  ctJlules  du  suc  f^élatini forme  lilauî,  contenu  dans  Its  miilles  du  slroma, 
îsH?nt  des  modifications  cotiÀtanles  :  elles  se  chargent  de  gouttelettes  de  mu* 
^  tievuînnentsphcriques,  vûsiculcuics 
finalejT)ent  se  détruisent.  Il  se  dcvn-  j*"^  .^  p 

dans  leur  intérieur  une  cavité  qui 
iiiuit  elle-même  unn  cellule  ou  ptu- 
%  Cellules  ou  noyaux.  Ces  nojanv 
eut  ^'échapper  et  il  eu' résulte  de> 
des  vides.  La  cnïlidc  peut  élrc  fé- 
I  i  un  disque  mince,  qui  di^p;u\>tt 
lémc  bientôt.  On  trouve  aussi  ûn% 
il|tii4le  dc^  noyaut  vésîculeux  et  des 
ii  gnnuKuv.  Les  ct'lhdes  q\u*  per- 
ni  dc^irunent  parfois  colo-sales,  et  il  /^^       ^ 

►  re*lc  qu*uu  pelil  nomlrc  dans  cîïa- 
atiéole,  aunuîieu  d'un  liqniileé?:al'> 
It  fnuqucux.  Comme  cela  a  lo!nov:r> 
les  dégénérescences  m  uqucncr-^ 
lîit  im  certain  degré  de  dé^ùfé- 
gr4Îsseu^  des  cc-llules. 
alvéoles  eux-mêmes  sont  dîsler.dus 
Liquide,  et  prennent  le  p'us  :<oij- 
uiic  forme  régulièrement  spîiérique 
5). 

it  ait  stroma  de  la  tumeur,  il  peut  n'être  [>ns  modifié,  et  souvent  les  fibres 
C0«jonct»f  des  travées  sont  parrvitement  coi^enées,  D*aulres  fois  les  tra- 
irdémateuses,  leurs  fîLiilles  sont  sé[iarL'es  par  un  peu  de  liquide.  Le^ 
|ieuveut  atîssi  avoir  siibî  une  métamorpLose  muqueuse,  être  détruits  oi 
mh,  et  Ton  trouve  alors  ime  cavité  anfractueuse  festonnée  a  la  pénpliério 
voir  un  entre-croisomcnt  de  Idirilles  lri^-iuïe=t  j»rovenanl  des  tnvées  amiu- 
H  qui  limitent  des  arcs  de  cercle  réguliers  :  reusomble  d*uu  groupe  d'alvéoles 
«otivfut  séparé  des  lobules  analoques  qui  ravoisiucnl  par  du  tissu  fibreux  épais. 
«ile  disposition  qui  cause  riipparcncc  alvéolaire  de  la  tumeur  examinée  à 


il 


t 


I^SïC  cellule  contenani  clle-mi^iiic  une  cellul^^ 
ilan*  s<»a  iriléricur;  <f,  cclîuVe  mhit\  c,  çulluli!;* 
infitlf^eitie  itratît'rcco'îuuie;  fc,  cvHulc  renipljo 
iTune  gcuUe  c^ilmita;  t,  re^lulcs  rûduiU's  à  un 
diiiuo  ei  fil  \ii{^  (Ja  tle>iruciiûn.  GT0«»Û5cmetii 
de  TitfO  liuiiiÙTes. 


tieràlkiiis  dc5  relltiles  et  du  stroma  s'accompagnent  quelquefois  de  la  dLîa- 
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Utioo  d'un  certain  nombre  de  Taisseaux,  qui  parroii  se  rompent  en  donntBl  lie 
des  épnchements  sanguins. 

CisQUKHB  ESPÈcs.  Carcinoïïie  mélanique.  U  s*en  faut  de  beaucoup  qoe  ioi 
les  tumeurs  colorées  en  noir,  contenant  une  grande  quantité  de  suc  nairibi 
susceptibles  de  s'accroître  très-i-apidément  et  de  se  généraliser  dans  toute  \\ 
nomie,  soient  des  carcinomes.  Le  plus  souvent  les  tumeurs  de  cette  nature,  i 
dans  l'orbite  ou  dans  la  peau,  spécialement  a  la  peau  des  extrémités  inférieuRS, 
partiennent  au  genre  sarcome  ;  et  c'est  là  un  des  exemples  les  plus  manileili 
la  gravité  extrême  de  ces  tumeurs  longtemps  regardées  comme  bénignes;  eei 
comes  mélaniques  ,sont,  en  eflet,  celles  qui  arrivent  le  plua  vite  à  infecter  t 
l'économie.  Il  est  un  autre  genre  de  tumeurs  mélaniques  également  tràs^ 
C'est  la  mélanose  pure.  Cette  distinction  faite,  les  carcinomes  mélaniqiKi 
trèsHrares  ;  nous  n'en  avons  qu'un  cas,  tandis  que  nous  avons  pu  observer  pari 
mêmes  un  assez  grand  nombre  de  sarcomes  mélaniques,  et  il  est  difficile  de 
rapporter,  sur  la  fréquence  du  carcinome  mélanique,  aux  observatairsqui  n'au 
pas  du  sarcome  une  connaissance  anatomique  suffisante. 

Le  carcinome  mélanique  est  caractérisé  à  l'œil  nu  par  sa  coloration  Ira 
de  couleur  sépia,  qui  se  laisse  entrevoir  même  à  travers  la  peau  lorsqu'il  est  i 
cutané  ;  il  est  généralement  mou,  si  bien  que  la  plupart  des  auteurs  le  rangent 
Tencéphaloîde.  Les  tumeurs  primitives  en  peuvent  être  petites,  géuéralemedi 
ronnées,  tandis  que  les  tumeurs  consécutives,  celles  du  foie,  par  exemple,  J 
loppées  très-rapidement,  atteignent  un  volume  considérable.  Là,  comme di 
sarcome  mélanique  et  dans  la  mélanose  pure,  tous  les  tissus  et  organes  de  Vk 
mie  peuvent  être  envahis,  en  peu  de  temps,  par  des  productions  secondaîrei 
sentant  la  même  couleur  et  les  mêmes  caractères  que  la  tumeur  primitive. 

Une  surface  de  section  de  ces  tumeurs  est  colorée,  soit  uniformément  en  m 
en  brun  ardoisé,  soit  irrégulièrement  et  les  parties  les  plus  péripliériquei 
vent  être  simplement  grises  lorsque  le  centre  de  la  tumeur  est  d'un  noir  de 
ou  de  cliarbon.  Elles  laissent  échapper  par  la  pression  une  grande  quantiti  < 
quide  opaque  blanchâtre,  gris  ou  noir. 

L'examen  microscopique  moptre  que  l'élément  colorant  consiste  dans  de  p 
granulations  sphériques,  brunes  ou  noires,  de  tout  point  semblables,  par  leurs 
tions  chimi(iucs,  au  pigment  coloré  de  la  choroïde  ou  à  celui  des  cellila 
théliales  du  corps  mutiueux  de  Malpighi  chez  les  nègres.  Ces  granulations  soi 
unes  libres  dans  le  liquide  et  animées  do  mouvements  browniens,  les  aulros 
tenues  dans  les  cellules  du  suc.  Ces  cellules  ne  diffèrent  de  celles  que  nous 
naissons  déjà  que  par  la  présence  de  granulations  colorées  dans  leur  intérieur 
granulations  siègent  indiiïéremment  dans  le  noyau  et  dans  le  protaplasma.  Qi 
elles  sont  peu  nombreuses  et  peu  colorées,  elles  laissent  voir  le  noyau,  le  w 
et  la  forme  de  la  cellule  qui  est  conservée.  Hais  lorsqu'elles  sont  nomli 
masquent  tout,  et  la  cellule  revêt  alors  toujours  la  forme  régulièreoient  < 
sphérique.  Ce  n'est  plus  qu'un  amas  de  granulations,  et  la  cellule  ainsi  i 
perdu  toute  vie  et  peut  se  fragmenter. 

Dans  certains  cas  les  cellules  du  suc  sont  seules  fragmentées  et  les  tractoifl 
ont  conservé  leur  aspect  habituel  ;  mais  les  cloisons  peuvent  auasi  s*infiltnr  J 
mêmes  granulations  qui  se  déposent  entre  les  fibres. 

Indépendamment  des  espèces  précédentes  qui  possèdent  la  propriélé  des 
produire  au  loin  et  de  se  centraliser  avec  leurs  caractères  spécifiques,  oQpaa 
iervcr,  daiu  toute  tumeur  carcinomateuse,  les  modifications  suinnlQifBpii 
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Pi  HahMt  tics  variciu^daiis  chacune  des  espèces  Oies  que  nous  avons  admisea. 
nt: 

A.  La  dégénérescence  gj^aiMcuse.    Dinis  tout  carcinome  ancien,  les  parties 

lii^ou  uioîiis  constdcM ailles,  la  porlion  centrale  en  [larEiculicr,  en  {irésentcnt  des 

•^5.  Par  evemple,  dans  un  nlvéole,  on  tiouvera  cjïielques  cellules  remplies  de 

f!  IIS  ttèi-tiiies,  transformées  en  un  bîoc  opiit^ïe  i  lui  faible  grossissement, 

I  t  jrtt  «les  corps  gi^anuieux  de  G  luge  *]ne  par  nu  volume  plus  consitîéralle, 

Hermine  par  les  dimen^i-ions  mêmes  des  cellufes  du  carcinome.  Les  parties  ainsi 

fc  -"         tjl  jaunâtres,  plus  ou   moins  sèches  et  opa^jucs.  Cette  d^'g-éiiiTescence 

t  }ji»ul  gagner  au,«si  le  slroma,  les  parois  des  capilhiires  et  le  prrttfî[dasma 

i«i4iuk'S  jJasmaliffues.  Us  ccllnîcs  ijrtra-atït'nlaires  et  les  travées,  également 

^inérées,  bû  réduisent  en  graimlatious  ^Tiaisseiises,  qnt  peuvent  être  reprises  pur 

I;iliphati{|ue3  :  il  en  résulte  nu  reirait  ou  un  alVaissement  de  la  tumeur.  D.ms 

(nodosités  secondaires  des  séreuses  et  du  foie,  celte  atrophie  se  c^iracti'ri^e  fmr 

le  sorte  d'ombilication.  Dans  les  nodosités  secondaires  de  la  peau,  autour  d'un 

ic«rdu  sein,  par  exemple,  le  même  phénomène  peut  s'observer. 

B.  La  îramformatton  cméeme.     Elle  di Hère  peu  de  la  préee^denlo,  si  cfî  n*c?t 

iacauso,  qui  est  Tarrèl  delà  circulation  sanguine  dans  une  partie  d'une  timieur. 

iutc«  Ic^  tumeurs  i\  marche  rapide,  il  peut  y  avoir  de^  obi  itéra  lions  vascn- 

usées  soit  [►ar  de  la   Hhrioc,  soit  pr  des  excroissances  ou  bourgeous  qui 

il  sur  la  paroi  interne  des  vaisseaux,  spécialement  dans  les  veines.  Il  en  ré- 

ipje  la  circulai  ion  sanguine  pourra  être  arrùtcc  dans  une  plus  ou  moins 

iide  partie  de  la  tumeur.  Cette  partie  se  dclruit  [»cu  à  peu,  en  causant  nue  uloé- 

lon,  lorsqu'elle  se  trouve  située  à  la  surface  de  la  peau  ou  d'une  muqueuse; 

titue  un  infarctus,  quand  elle  siège  au  sein  d'un  viscère.  Ces  infarctus 

isés  par  une  coloration  jauuAtre,  Fauémie  et  la  sCcheresse  du  tissu,  su- 

1  plus  brd  une  fonte  casécnse,  La  partie  ramollie  est  reprise  par  la  circu- 

11  et  niiti  dépression  lui  succède.  On  reconnaîtra  qu'il  y  a  eu  nu  véritable  in- 

,  quand  les  petits  vaisseaux  do  la  partie  alléréo  Fei*ont  remplis  d'uue  masse 


ansfûrniation  calcaire.  Elle  est  très-rare  dans  le  carcinome  ;  cepen- 
■^au  voiiinago  des  os,  le  stroma  peut  subir  celte  altération  :  c* est  ce  qu'on  a 
^•â  »   -ircinomc  ossifiant  (Panlicki), 

nmaiion  du  carcinome.  Les  carcinomes  peuvent  s*enQammcr  et 
likc/er,  soit  u  lu  suite  de  tratmiatisme  ou  par  leur  contact  rivt^e  des  agents  irri- 
w,  *ûïl  par  las  progrès  mêmes  do  la  tumeur.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exenqile, 
■liifeaQ  des  bourgeons  ou  tubercules  qui  fout  saillie  h  la  surface  cutanée,  et  pour 
l  rues  utérins  qui  baignent  dans  le  lirpiiJe  vaginal. 

,  .4U  niveau  du  cancer  du  sein  eu  particulier,  est  souvent  enflammée,  et  il 
fproduit  un  ulcère.  Il  est  intéressant  d'étudier  ce  qui  se  pusse  dans  ce  cas.  L'in- 
lamatitin  a  lieu,  tantêit  au  niveau  d'un  petit  tubercule,  t^iutot  au  niveau  d'une 
i«r  plus  considérable  ;  les  phénomènes  essentiels  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
,  Ae  Lil¥  tubercules  dont  la  base  est  lui  niée  par  du  lissu  carcinomateui 

te*  I  i  leur  su  rime  par  des  papilles  du  derme  inlillrées,  ainsi  que  le  tissu 

lonctif  dudenne^  pr  des  cellules  embryonnaires  ou  corpuscules  blancs  du  sang« 
iqiîUcm  trè.<^\olurninfiuses,  dont  les  vaissoaut  sont  dilatés,  sont  recouvertes  par 
emriifl  épidenniques  dont  les  cellules  éjiithéliales  [irésenlent  une  irausloruLa- 
'  !Ufi6  de  leurs  nucléoles  et  de  leurs  injyaux.  Cas  m  od  il  i  cation  s  des  cel- 
^i^umiqUM  et  du  réseau  muqueux,  leur  inhltration  par  les  liquides  trans- 


.^a«I'5»"*\IK     "liTIE  bistolociqde). 

î*    i    iPîia  it:à  ^lu-vUii^  des  iMpillts  ciifluminccs,  pré-cèi! 

-iz::;-.    es  u--.r:'.,->   :a:îi.tTeiix,  la  surface  î'|»iilcriiii«jUL* 

-        .    -ijl::c  :  -t.iii--rr::e  pareil  plus  niinco.  Il  |h.'UI  même 

-.     JZ-ii^u    .  :?  ..it..  j-.<e  lolio,  que  dos  «rlolaiks  d-:  pU5  i 

■:u.  '::-=    •:  .\  *  ^  ;  ;  r:Ji!i>c  dos  vt<ico-piislules. 
-  ^-e:.'-!:..  :■  ?  -c    :  ui  â^i::  ju  iiîvlmu  dosgio>scs  masses  can 
■...   s '^îi  .e  'liju  camnomateiix  qui  en  lonn».-! 

.^.    .:■-«! U;  iL-;j-iiirjceiutaiiée,aveciinli-"iu '.-nd-n 

*    -.i.'  .■-'ï   ■    V  i'-î3ic  ioiit  inidtrés  de  cclJides  roii'î-js  j  niw 

_>  .  .4.U.-.S     .liit'?  ia  sin^.  Sont-ce  là  des  clIImI-jh  \'jy\  i:: 

»  rîi  4---?"     iCcs  m  u>*u  coiijonclif,  ou  d  >  ct.il'.d-.^  «lii  .:  jI 

lic:*  -    uuEs  -«..rT:>  it.-ï  viiSivdux  :  c'est  ce  que  I'li:>t  îo...  ■  \   :. 

>    3^    -«.-nf  ..  .  .i'-'iiev.  '.\' tïiJjr.l  li>  doiuKfS  rév-iil  -  >ur  L»  i. 
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CARCINOME  (rABTiïî  miTôLOctotjf ) 

Inlenlion  lie  laire  ici  cet  historique  complut,  mais  nom  devons  pré* 
difciilcr  les  pniiciplcs  Uivortes  qui  ont  été  émises  sur  ce  sujeL. 
ière  on  datû  est  celle  du  htaslème.  Les  patholo.uistes  qui  ont  obsenâ 
à  PfEil  nn,  voyant  au  début  de   tous  les   néoplatmcs  une  sulistancô 
lide  trmisjJtttente,  ont  suppsé  qu'un  liquide  sortait  des  vaisseaux  et  so 
:  Cïaaït  Li  lymphe  plastique,  ou  lymphe  organisable.  Plus  tard  lorsqu'on 
néoformations  toutes  récentes  au  niicmsmpe,  on  y  li'ouva  des  éléments 
ip  des  cellules,  et  on  supposa  que  ces  cellules  avaient  pris  naissance  au 
liquide  sorti  du  sang,  le  nom  de  blastème  fut  donne  à  ce  liipiîde  au  sein 
ipens  duquel  étaient  supposes  se  former  ces  cldmenls.  Malheureusement 
Irine,  on  n'a  jamais  pu  démontrer  la  réalité  de  ce  liquide  ainsi  com- 
Broca,  qui  a  développé  et  atîmis  la  théorie  du  blasieme,  cite  connue 
sa  réalité  les  plus  fines  granukUions  tuberculeuses  de  l'arachnoïde  qui, 
•aissent  amoi  ]>bes  sons  le  microscope  et  dans  lesquelles  des  corpuscules 
'eÏ0[>[H;nt  *|ue  plus  tard.  J'en  demande  pardon  à  rémiueut  proresseur  ; 
érilé  m*ob!ige  à  le  contredire,  et  il  estprobble  que  ses  observations  re- 
I  une  époque  où  b  tLi-hnique  microscopique  était  bien  insulîisante ;  cap 
iburculeux  et  les  plus  petites  granulations  des  méninges  et  des  autres 
teclles  qui  mesurent  moins  de  1/1 0  de  millimètre,  sont  dès  l'ongine  com- 
petttes  cellnles  embryonnaires  pressées  les  unes  contre  les  antres.  On 
I  à  Tappui  du  blaitème  les  exsudations  qui  se  coagulent  à  la  surface  des 
g  il  est  certain  i[ue,  dans  le  liquide  sorti  des  vaisseaux  et  riche  eu  fibrine» 
ft  coagule;  mais  c'est  la  un  phénoiuène  de  chimie  physiologique  connu, 
bn  à  faire  avec  Thypothêse  du  b  las  te  me,  il  est  bien  évident  aussi  que  les 
j  quand  ils  se  développeut  et  s'accroissent,  le  fout  aux  dépens  des  maté- 
sang  qui  transsudent  avec  le  sérum  lV  travers  les  parois  vasculaires  :  per- 
ijamais  dit  le  contraire,  et  c'est  la  loi  de  la  nutrition  de  tous  les  éléments 
4IU  physiologiques  ;  mais  nous  ne  com|>reuoiis  pas  en  quoi  ce  fait  étaye  la 
blastème.  Partant  de  la  réalité  si  by|>otbélique  du  blastême^  Broca  a 
m  bla^lèmes  spéiiaui  pour  chaque  genre  et  chaijne  variété  de  néoplasmes; 
rait  uti  blastème  lubercuïeus,  un  blastème  caucéreuv,  un  blastème  ïibro- 
©tc,  etc.  Nous  comprendrions  un  pareil  Iu\edel4asténiessi  l'on  availd  a* 
Ofitré  la  réalité  de  Texislence  et  du  rôle  d'un  blastème  quelconque,  et  si, 
uican  de  ces  bbstèmcs  possédait  des  caractères  spéciaux  :  mais  il  n'en  est 
lacun  de  ces  mots  complexes  représente  simplement  deux  hypothèses 
»  expriment  dans  un  langage  métaphysique  cette  vérité  simple,  qu'une 
donnée*  un  carcinome,  par  exemple,  est  un  carcinome  dès  sou  origine; 
^en  expliquent  pas  la  raison*  Quels  que  soit  la  théorie  et  les  mots  dont 
payons,  nous  ne  s;ivons  pas  et  nous  ne  saurons  pas  de  lougtemps  pour- 
iumeur  qui  débute  est,  par  malheur  pour  le  patient,  mi  Ciucinonie,  au 
un  adénome  ou  un  fibrome.  Nous  aurons  beau  dire  que  la  raison  en 
est  née  d  uu  blastème  carcinomateux  ;  cela  ne  nous  avancera  pas 

rinede  la  genèse  adoptée  par  les  auteurs  un  Dictionnaire  dcNysten  ad- 
lenl  ua  blastème  h  dont  les  matériaux  se  rétînissent  molécule  à  molé- 
aiusi  apparaître  un  corps  «oltdo  ou  demi-solide,  de  forme,  de  volume 
ore  délei minés.  Ce  sont,  comme  on  le  voit,  des  éléments  qui  n'exis- 
1  qiri  apparaissent;  c'est  nue  génération  nouvelle  qui  ne  dérive  d'au- 
tement.  i  C'est  Tasçertion  pure  et  simple,  sans  preuves,  de  la 


IM  CARCINOME  (pabtii  iiMMMffvi). 

fdhihàtioù  spontanée  des  éléments  au  sein  d'un  liquide.  Elk  est  absolmi 
nuée  de  preuves  objectives  ;  elle  n'explique  rien  et  se  borne  à  affirmer  un  I 
personne  n'a  jamais  démontré. 

Les  théories  précédentes  dérivent  directement  de  celles  qui  avaient  cou 
l'intervention  de  l'histologie  dans  l'anatomie  générale  et  le  développen 
tissus.  A  b  suite  des  Iravaiix  de  Remak  sur  le  développement  de  Temb 
lorsqu'il  fut  démontré  que  les  cellules  nouvelles  proviemienl  de  la  àm 
noyaux  et  du  protoplasma  de  cellules  préexistantes,  on  appliqua  à  la  palhc 
aux  tumeurs  cette  importante  donnée.  Bientôt  Virchow  assigna  au  tissu  a 
une  structure  nouvelle;  il  le  considéra  comme  formé  de  cellules  unies 
avec  les  autres  par  des  prolongements  et  dans  lesquelles  sWectuait  une 
tion  de  sucs  nutritifs  analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  le  tissu  osseux.  A 1' 
de  Bicliat  et  de  Cruveilhier,  qui  regardaient  le  tissu  cellulo-vascubire  co 
lieu  où  se  développent  toutes  les  tumeurs,  Virchow  fit  jouer  au  tissu  conjc 
rôle  prédominant,  et,  dans  ce  cas,  il  considéra  les  cellules  comme  étant 
prolifération  le  point  de  départ  de  toutes  les  néoplasies.  La  théorie  cellula 
comprise  était  simple,  exposée  avec  un  grand  talent  par  un  homme  d'un  c 
périeur  :  elle  eut  un  grand  succès,  mais  qui  touche  aujourd'hui  à  son  d^ 
dos  élèves  do  Virchow,  Conhoim  a  démontré  en  efTet  que  les  glubules  b 
sang  peuvent  sortir  à  travers  les  parois  des  vaisseaux  et  qu'ils  entrent  ain 
leur  sortie,  pour  une  grande  part  dans  les  productions  inflammatoires.  ( 
gration  des  globules  blancs  est  un  fait  aujourd'hui  hors  de  doute  et  qu 
monde  a  pu  vérifier.  De  plus  les  recherches  les  plus  récentes  ont  compi 
modifié  ridée  que  Virchow  se  faisait  du  tissu  conjonctif. 

Ilanvier  a  reconnu  au  tissu  conjonctif  une  autre  structure.  Lorsqu 
on  étudie  ce  tissu  sur  les  lambeaux  enlevés  avec  les  ciseaux  après 
distendu  un  point  de  co  tissu  par  l'injection  d'un  liquide  neutre, 
qu'il  est  composé  par  des  faisceaux  entre-croisés  et  feutrés,  et  que  ces  1 
sont  recouverts  de  larges  cellules  plates.  Ces  cellules,  munies  d'un  noya 
volumineux,  sont  constituées  par  un  protoplasma  granuleux  susceptil 
gonfler  dans  l'oedème  ;  et  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  processus  irri 
ces  cellules  baignent  dans  un  liquide  exsudé  des  vaisseaux,  elles  tendent  a 
la  forme  sphérique.  En  outre,  les  cavités  lacunaires  laissées  entre  les  1 
fibreux  sont  remplies  à  l'état  normal  par  du  sérum  venu  des  vaisseaux  su 
lymphatiques,  et  contiennent  des  globules  lympathiques. 

Les  cellules  lymphatiques  et  les  cellules  plates  du  tissu  conjonctif,  ea  i 
saut  et  se  multipliant,  forment  les  éléments  cellulaires  du  caunnome.  ta 
les  Ciisceaux  connectifs  en  constituent  le  stroma.  Il  est  donc  nécessaire  qi 
du  tissu  coi^onctif  là  où  du  tissu  carcinomateux  va  se  former,  et  si  le  g 
se  développe  dans  un  point  de  l'organisme  où  il  n'y  a  pas  i  I  état  Donnai 
coi\jonctif,  ou  voit  d'aliord  ce  demior  tissu  s'y  constituer  pour  se  XmÈA 
térieuttiment  en  carcinome.  Cette  proposition  est  démontrée  par  TêtnAe 
nomènesqui  se  passent  dans  les  o>  lorsque  du  tissu  carcinomateux  s'y  àà 

Dans  les  os,  on  observe  d'abord  tout  ce  qui  a  lieu  dans  im  prooetFos  « 
toire;  s'il  s'agit  d'un  os  court,  les  vésicules  adipeuses  disparmisseiit  en 
par  leur  pix4ifération  des  cellules  embryonnaires  ;  les  lamelles  nnifwr 
iHmt  «m  partie  ;  on  Toit  alors  des  eff>aces  limités  par  des  lamelles  déoi 
fiHitons  Pi  rsmplis  de  moelle  embryonnaire.  Ce  prooeaus  peot  ako«fcir  ft 
>l  tipiu  osaeui  nouveaui  tt  Ton  a  «lors une  ostéite  < 
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îrartHante  ou  condeiisanLe  cojistitncnt  la  première  pliase  ou  période  d*llé- 
du  il«:velop|X'mcnl  du  cjrciriuiïie  des  os  (Ibnviei), 

bicnlùl  la  ïnaelle  embryoïinniic  se  ttanslbrnic  cii  lissu  ûhrmK  (secondô 
n  fhtksc  fibrciise).  CV^t  aux  déjieiisde.  ce  dcriiior  ijtic  le  carcinome  sg  dé- 

d'iinc  façon  qui 
icnt  quà  lui.  Ce 
?5«lc  des  fa i sceaux 
idediversdiaiiiUres 

Eels  se  trouvent 
dotït  il    a   ele 
,B  haut.  Suiv:mt 
option  de    nciclieiL 
par  Vircbow,  que 
lïisailrarse  jusqu'ici, 
«aux  n'eitîsttTaiejit 

fe 'agirait  làsimf»(e- 
c  substance  fou- 
le fibritlaire.  Au- 
Il  il  e^l devenu  corn- 
iiujtibide  réfuter 
manière  de  voir 


'^i  ^^u 


Flg.  6.  —  [V'Ve1oppcni<Fnt  du  rarcinomo  ilans  la  mamelle.  Section 
faite  après  Jiirr»&>oritrnl  *lati»  l'acide  clirGmiqucî  :  A,  l'^pacc^ 
(•1.i»iii.ilique:t  «lUi,  !^t]^s  l  influence  itc  ta  mullipliralion  4k  kur» 
eelhik?,  >'agtantll>?onL  En  ('.,  il»  ont  rnnjcrTe  leur  forme  angii* 
]«u^r  ;  PII  U,  ih  »on(  ifovcnut  jçi^lôfiiiltMii  el  forment  di»  aUéolet 
du  carciftoine.  GrQi>t5$cniciit  de  150  diamètres. 


les  pla^maliques 
n*e\islent  pas 
et  ce  que  ce  pro- 

mand  prenait  pour  elles  u  est  autre  cbose  que  les  lignes  d*erilre-crorse- 
bii^^eaux,  où  souvent  il  existe  soit  une  cellule  plate,  soit  une  cellule 

e* 

im  du  carcinomÊ  se  forment  d'une  manière  forL  simple  :  les  cellules 

entre  les  fais<*eaux  de  tissu  conjouctif  se  mulli[>Ucnt,  s'ijccumulenl  et 

les  amas  qui  resteiït  sépares  les  uns  des  ;*utres  par  les  faiiceaia,  et  ceux- 

nt  le  âtronia  dn  cîircinonie. 
glande  mammaire,  on  observe  un  développement  analogue.  Les  liavéei 

njonctif  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  glande  et  qui,  de  là^ 
dans  le  tissu  avoisiniuil,  sï'(*aissi>»ent,  s*amolliîîieut  et  sont  plus  (liar- 

qu*à  rétat  normal.  Sur  une  scclion,  on  \  reconnaît  les  espaces  interfiis- 
£11  Tûie  d*agî*andissement  et  aboutissant  [lar  la  prolilérationdes  cellules 
tiennent  à  la  formation  d'alvéoles  aircinouiateuï. 
bialion  des  espaces  tntcrfaacieulaires  se  fait  sans  usure  dos  faisceaux, 
ttient  att  contraire  plus  denses  sous  T influence  de  b  pression  qu'exerce 
Il  des  alvéoles  :  c^llc  pression,  rc^ni  lie  renient  eiercce  dans  tous  les 

cause  de  Tétat  spbériquc  des  alvéoles  (fig,  7), 

carcinome  de  la  mamelle;  le  Us^m  cellulo-Jtîipem  est  conserve  :  la 
Ictroit,  en  effets  anv  dépens  du  lissu  coiijoneLil  des  travées  qui  séparent 
e  vésicules  adipeuses,  et  celles-ci  resteirt  tiés-longlenips  intactes  au 
h  masse  morbide.  Ces  îlots  adipeux,  anguleux,  disséminés  irrégulière- 
k  «eclion  d'une  tumeur,  nous  ont  servi  uKuntes  lois  pour  afiirmer  h 

mUïTù  trrunomaÎGU&c,  opinion  qui  a  toujours  été  vérifiée  par  lexamen 
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Tri  In  ronsrr\alion  des  cellules  adipeuses  s*e\i)li'|uc  par  ce  f:iit  que, 
Miiii,  li:  carciiJOfiie  te  développe  suilout  aux  di!'|K3iis  des  travées  iil>rcu<e« 
ftui  drpf'iut  d'uii  tifisu  eojbnoiiiiaire  formé  au  préalable. 

l)am  k»  ffJaiKiec,  onobsenc  en  iiiènie  temps  des  phénomènes  très-inti 
qiij  yt:  pa>'»:iit  daus  les  culi-de-sac  el  les  canaux  glandulaires.  L'épithéJ 

canauv  et  des 

sac  prolilcre  p 

jyJT'^Q*^  3^ ^ ^^SêS^^^^^S^  d'une initalioi 

^Mp^^gt        i^UB^'T'  ''^-'' ■.:}:''^^^p<^  remplissent di- 

^^m^^M.  '.^A^^V^JB  :  ^:^^m^  qi  s'Ii\  |itTlrupi 

telle  burle,(|u\ 
tenté  de  croi 
rapjK)rl  direct 
prolilération  dt 
iule^  d'épilliéli 
dévclopj)emenl 
cinoiiie.  On  a 
même  que  le  ca 
est  une  gland 
velle,  destinée 
ner  des  partie 

Fif   :  -  ùvwim    .^    a  M ir  un-  pi;-  i^  niltale  d'arf-ml  ;  a    bJcs   à  Tor^rani 

^u-  ^  .  jK-       .1.-   «..HP-.-  '  r  .e  i.  J..11  i  jnjviil;  c,  un  luLpIialique    "*^"'*^  4'"'  »^   ^ 

j/..  w  *     -  '    .^-   ■.  i  ic».  mine  l'urée.  M 

conceplion  hiii 
>i  iiurm-.  V  •;•-  .^vrMiitr.itiomiucr.iblalion  de  la  tumeur  ne  détermine 
xr-ui  UN  .    ■'  •^'  :  «-*•■■  -L  !':••  «."est  la.  au  contraire,   le  seul   renii.'di\  C 

o,?*:'tv-.  a  ■  >>ii  ::n:c=ial  1:0= ix  eau  dans  les  culs-de-sac  et  les  canai 
jj.inrt<  ««.nin.-   v  j.M.i-  Je  caixinomo,  qu'on  sVst  l'ondé  i»our  adnirttr 

1.0  n.  A  '^^"f   luv  y  sx>tCire  ^îaiiduluiie.idéequmfirmeledévelor 
t^  {t\\    iv'u>  *;.i'iM>  .'0  '  v\:\>er 

V«"«tv%n>.      •  t.uo.:  .■•i.x.vutive  a.s  acini  et  des  conduits  glandulaire 
!,„      .IX   ........  .,K^  ,>..^v      ;o  -.tilt?  i^iur  nous  nrréter  uninslant.  Le.s 

jn;.'hiUi-  it^    t  .i.iv  ^1..,  f,  Ivifs  V    iîu:lîi|iliont  de  façon  qutr  la  lun 
,.,^  -,.uui\  .>4   ".i...M.    .   ;.   I  ^  i,  tai-  isst'nt  comme  des  cjlindres  pl.-iiis.  : 

'«.v'"^^«   ' '^'  '      ■  ^    '^''-^  ■•  •'"tJLi'.t  mie  couche  continue  formée  de 

,...K  ».  IX  ^i.%M.  X  ..;••  ;  c^  .i  icièaKt. S  j  leur  paroi;  au  centre  des 
..>s.  »,  ..ix  ».ii.  iN  "iii'N,  jM^iXs.  :n  dé^cnt'ivscence  graisseu>e,  hi 
.;.,..x  X  ..X  ...t  X  ,.  X  ....  ■  >  c  r  A.  Oiv  i  :'.Miior  lin  Iwuchon  qui  n'adiicre  « 
vi,.i.K.-  v'^  v...i.S'  .1  V  iir  Licv-'v!  r.'.cs.  Os  canaux  sont  alors  di: 
*  "•  :  •  ^  ••*  '  •■  ^-  " •■  "^  ^■■>«''  ■■^-  .'uniAtre:  sur  une  section  »le  \\ 
.■.nia-.  :•  v.i- wu  [.  îiMJ.^t  jles  canaux  yalatlo] 
»'.'  -  .  «•  ;.  X  :i:.  snnilcment  idioreux  pri:( 

.■  t      VN  .  •  .1   \  jIi  .-.l  s>ent  à  de^  espaces  iin':: 
'  '•-  '■      •!:>   Il  peul  >  avoir  là  de  ui 

■•'      ^  '     ■     ;  -ii^    •Ihunihieux,  ou  mni|uc 
i       ■  X.  ..u  -,     :  ,;u  jumtul  sanguin.  ban>  un 
CH     '  .1  \  •.  :.  ,.:piioros  sont  le  siège  de  me 


V     X 


CARCINOME  {rARTtB  iiisTOLocjQCi),  3fj 

ies.  et  le  suintement  ichoreux  du  mameïou  neû  pas  Tapanage  exdii- 
cinome.  Les  kjste-^  fiiécàlerirs  peuvent  se  retrouver  daiis  toutes  les 
;  la  mamelle  uiii^i  que  nom  ravons  vu  pour  celles  que  nous  avons  ûû}\ 


nôme 


S9emeni  de  la  tumeur  se  fait  aux  dépens  de  aa  masse 
allient  du  tissu  voisin.  On  a  la  preuve  de  l'accroissement  du  c^irciuome 
peiîs  de  son  tissu  même  lorsque,  sur  la  coupe  do  pièces  durcies,  oti  recou* 
km  les  travées  du  stroma  ûbreux,  des  espaces  plasmatiques  qui  se  rem- 
iit  œlltiïes,  et  qui  sont  eu  traî»  de  devcuir  des  aîvcoîes  carcinontateux, 
proUàcment  qui  s'elTcctue  aux  dépens  du  tissu  voisin  peut  avoir  lieu  par 
fement  cuntinu  ou  discontinu* 
Iciix  modes  sont  communs  dans  le  carcinome, 
évÉloppenieul  continu  nous  est  offert  par  ce  qui  se  passe  dans  les  traiaées 

A  qui  irradient  de  la  mamelle  aux  parties  voisines. 
.      u.i>utiun  de  la  tumeur  aux  organes  éloi^^nés  est  toujours»  dans  Ij  carci- 
preordée  par  une  hypertrophie  avec  induration  des  ganglions  fympltaliques 

t  les  vaisseaux  de  même  ordre  de  la  tumeur. 
un         carcinome  est-il  le  tissu  patliologiquc  qui  déterminii  le  plus  facile- 
b'uae  façon  constiuite^  des  lésions  des  ganglions  l^mpliatiijues? 
Pffcc  que  les  alvéoles  du  carcinome  communifiuetU  avec  leê  missmus 
iiqucf  de  la  tumeur  et  du  votsinaffe. 

J preuve  de  cette  vérité  dans  Tctude  des  preparalioiLs  faites  par  Timpré- 
luojen  du  nitrate  d\»rgent.  On  fait  pour  cjia  une  première  section  avec 
ir  une  pièce  frak-he  aussi toL  après  son  ablation.  Ou  la  met  dans  une 
i  nitrate  d'argent  à  xh  î  ^^*  surface  avivée  blancliil  et,  en  meiue  temps, 
peu  plus  consistante;  on  enlève  avec  le  rasoir  la  mince  couclie  impré* 
l  on  rexaminc.  Dans  les  prqia  ta  tiens  Lieu  réussies,  ou  voit  les  vaibseuui 
kies  caraclirises  par  leurs  cellules  épilhcliiileSt  et  le^;  csï)aces  plasma- 
I  sont  eu  connexion  avec  eux  envoyer  dans  les  alvéoles  carcinoniafeux 
;  qui  s'y  ouvient.  Ccst  lA  un  fait  de  la  plus  liaule  iuq»ortance,  et  qui 
ilumcnt  l'an-àlogie  par  nous  admise  du  carcinome  avec  le  tissu  conjonc- 
?ott«  iseulement  ajotitcr  que  le  tissu  fibreux,  dans  le  carcinome,  pré- 
iberration  hypeitropbique  d*un  certain  uombre  de  ses  ék'niciits. 
|lioiu  indiués  clausle  «Larcinome  ne  préseittcut  ps  toujours  la  structure 
ÏHtfur  ptimitivc,  et  ils  peuvent  subir  simplement  une  transformation 
^'ist  clans  ce  tiâsu  fibreux  que  se  fornujront  bientôt  les  alvéoles.  Ce 
■I  montre  souvent  avec  nue  grande  évidence,  a  pourtant  écliappé  aux 
pj  iicui  ont  prk^Jos.  lia  pour  uo;u  une  grande  importance;  car  il  vient 
ijMj^r  tiKfirc  nhuiièie  do  voir  sur  la  uiture  du  carcinome. 
Mix<r)nc  A.xji:o)jniiE:,  liC  diagnoilîc  auxtomique  du  carcinome  est 
.Je  h  faire  a  Io-mI  un.  Les  anatomo-patliologiàtvs  ont  en  elbi  confondu 
»mc  avec  toutes  ks  liimcurs  malignes  et  mCiuo  avecics  ird;irctus,  jusqu'à 
aiÊut  eu  recours  à  rtiudy-i^ê  uiicroscojuquc» 

ivoUf  dit  que  la  présence  «lu  sbc  dit  cancéretu:  n'est  p:*s  un  caractère 

l  qu'un  liqindeanalo<»uo  peut  se  montrer  dans  les  surcomcs  peu  de  temps 

'  -ion,  et  toujours  sur  les  cadaviTS  d* individus  ruoits  depuis  vingt- 

(niletrouve  un  liquide  sembbble  dans  les  épidictiomes  moug  el 

rljnqibatiques,  qUel  qUe  soit  leur  siège;  il  en  e>t  de  même  dan»  leb 
dmis  les  tissus  cjivubis  par  une  suppuration  dilluse. 
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Les  cellules  également  n'ont  rien  de  caractéristique  par  elles-mêmes; 
faut-il,  pour  assurer  l'existence  d'un  carcinome,  pouvoir  démontrer  son 
alvéolaire  et  les  éléments  qu'il  contient.  On  arrive  assez  facilement,  mémesorb 
pièces  fraîches,  à  faire  avec  le  rasoir  des  sections  assez  minces  pour  rexaim 
croscopique,  pourvu  qu'on  prenne  la  précaution  de  bien  aviver  la  surlace  de 
tion,  de  ve  pas  la  presser  avec  le  rasoir,  etc.  Il  n'y  aura  pas  dVrreur  possiUe)i 
l'on  lait  préalablement  durcir  la  pièce  dans  de  l'acide  chroniique  très^leodu  II 
ou  i  pour  iOOO,  ou  dans  l'alcool.  La  disposition  spéciale,  caverneuse,  du  strai 
du  carcinome  le  différenciera  toujours  du  sarcome^  dans  lequel  on  peut 
trer  des  travées  fibreuses  parallèles  aux  vaisseaux,  mais  jamais  d'alvéoles  régabu 

Les  carcinomes  colloïdes,  qui  pourraient  être  à  l'œil  nu  confondus  am  hi 
myxomes,  en  diffèrent  aussi  par  leur  stroma  alvéolaire;  dans  les  myionj,! 
existe,  d'ailleurs,  un  réseau  parfaitement  caractéristique  de  cellules  | 
anastomosées  entre  elles.  Les  carcinomes  atrophiques  pourraient  être  auaic» 
fondus  avec  des  fibromes  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  des  alvéoles  plus  ou  mi 
affaissés,  mais  cependant  bien  nets,  de  la  partie  atrophiée,  aussi  bien  que 
caractères  non  douteux  de  la  périphérie  de  la  tumeur.  Les  fibromes  de  leordÉ 
ne  présentent  jamais  d'éléments  cellulaires  libres  com]»arables  à  ceux  que  oê^ 
tiennent  les  alvéoles. 

Ce  sont  certaines  formes  d'épitiiéliome  qu'il  est  le  plus  difficile  de  disli^tf 
liistologiqucmeut  du  carcinome.  On  reviendra  sur  ce  sujet,  avec  le  déveloy|iMÉl 
nécessaire,  en  traitant  de  la  première  espèce  de  tumeurs.  Nous  nous 
ici  à  rappeler  que  les  cellules,  dans  le  carcinome,  paraissent  dépourvues  de 
brane  propre  et  ne  sont  pas  soudées  les  unes  aux  autres,  ce  qui  les  difléreode 
tement  des  cellules  d'cpithélium.  Ajoutons  des  à  présent  que,  dans  les 
Homes  cylindriques  du  foie  qui  ont  marché  rapidement,  le  centre  des  tiuneon 
ramolli,  les  celhilesépilhéliales  dissociées  et  chargées  de  granulations  graissea 
qu'elles  ont  perdu  leur  forme  caractéristique  et  qu'elles  remplissent  oomplélea 
les  alvéoles.  Le  pinceau  les  chasse  alors  facilement  en  découvrant  un  strooi 
véolaire  semblable  à  celui  du  carcinome.  On  n'arrive,  comme  pour  le 
à  difféieucier  répitliéliome  à  cellules  cylindriques  devenu  colloïde  de  fefl 
colloïde  du  carcinome,  ({ue  ]iar  l'étude  attentive  de  parties  périphériques. 

En  traitant  du  chondrome,  des  kysU^s  hydatiques,  on  reviendra  sur  les  a|f 
rences  histologiques  qui  pourraient  induire  à  les  confondre  avec  le  caraM 
(voy.  CHo^DIlONE,  ÉriTHKLioiiE,  Fibrome,  Kystes,  Mtxome,  Sarcome,  TciEris). 

III.  Piio.NosTic.  Le  ;;ro720j;t{C  du  carcinome,  tel  que  nous  rentendoni 
giquement,  est  toujours  fatal,  ([uel  que  soit  son  siège,  quelle  que  soit  l'espèa 
la  variété  (pie  Ton  considère  ;  mais  la  durée  de  la  maladie  et  sa  gravité  nà 
suivant  les  espèces.  Ainsi  la  forme  pultacée  ou  encéphaloïde  est  celle  daosk 
(pielle  la  tumeur  primitive  aapiiert  le  ])lus  rapidement  un  volume  coiisidcnll 
|>ar  renvahissomciit  des  tissus  voisins.  Le  squirrhe,  et  surtout  sa  variî'ti* 
phicpie,  est  remar(piabU>  par  la  moindre  tendance  de  la  tumeur  primitml 
s\'toiulio;  aussi  sa  inarclie  est-elle  beaucoup  plus  lente,  et  peut-on  voiràbS' 
ptMrière  et  ;\  nicélre  de  ces  tumeurs  qui  datent  de  dix  et  quinze  ans;  nue  A 
\\vi\  Iniissrnt  pas  moins  toujours  en  se  terminant  par  un-j  généralisation  (li|i^| 
duit  morbide  d'autant  plus  répandue  à  tous  les  organes,  quo  la  maladie  e4 (toi 
ancienne.  Il  e!>t  diflicile  de  déiider  si  la  généralisation  tient  si  l'espèce  piticiAi 
i\v  la  tunn  ur  ou  à  sa  longue»  durée;  ou  peut  olïserver,  en  effet, des  enoêptaW* 
qui  se  généruUsetit  lrè&*rapidcmcnt.  Mais  nous  tenons  à  faire  ressortir  «bit ^ 
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lisation  aussi  absolue  qu  on  1  observe  dans  le  squirrhe  u^est  pas  toujours 
lapjKirt  aifec  la  marche  rapidement  fatale  de  la  maladie, 
is  cancmames  se  développent  primitivement  dans  tonales  organes,  mais  les 
fréquemnient  attemis  sont  les  viscères  tapissés  de  membranes  nmqiieuses  et 
laiides,  en  particulier  !*eslomac,  rutérus,  la  mamelle,  etc.  La  tumeur  primi- 

page  coostammeut  aux  ganglions  lymphatiques  corrcsporidauls. 

V*    CoRflIL. 


Partie  Clinlciiic.     L'étude  clinique  du  carcinome  est  une  des  parties 
lithologie  les  plus  difficiles  à  circonscrire  par  des  limites  précises,  malgré  les 
I  natomo-pathologistes. 

nis  et  les  chirurgiens  continuent  à  designer  sous  le  nom  de  carcinome 
groupe  de  productions  morbides,  qu*ou  a  si  longtemps  nojnnié  cancer, 
It,  SQÎvBnt  une  défmîtion  renouvelée  de  Millier  et  rorniulée  par  M.  Gornil  dans 
icle  Caacer  (votf.  ce  mot) ,  coin  [ire nd  ; 

mUê  lei  tumeurii  (pu  dcifort/amsent  les  tissus  dam  iesqueh  elies  se  déve- 
en  «e  substituant  à  eux,  qui  s  étendent  au  voisinage  par  contimulé  et 
diM^éminatioti^  qui  récidivent  après  l'ablation^  qui  ne  cèdent  à  amun  trai- 
mt,  qui  ie  généralisent  ordinairement  par  des  noyaux  développes  dans 
n  organes,  e(,  par  leur  marche  progressiiej  amènent  un  état  cachectique 
itU  et  la  mort. 

tUe  délinitton,  satisfaisante  :1  bien  des  égards  en  clinique,  est  incomplète 
qu'elle  ne  comprend  pas  les  caiacieres  anatomiques. 
s  réut  de  la  science  ne  permet  pas  cncorci  une  délimitation  précise  et  re- 
e  p»r  la  majorité  des  anatorao-palhologistcs,  du  groupe  des  carcinomei  ou 
li  vrais. 

I  eflel,  tandis  que,  sous  le  nom  de  carcinome,  Fœrster,  nokitaifôky,  Lebert, 
I,  ont  décrit  des  tumeurs  histoiogiquement  caractérisées  par  une  textiïrc  ^pé- 
bien  distincte  de  celle  des  épilhéliomes,  d*autres  auteurs,  tels  que  Billrotb, 
rsch,  Waldeyer,  Lucke,  Moore,  Paget,  Ueurtiiux,  ont  ran^a^  parmi  les  caicino- 
m  cancers  vraiis,  les  tumeurs  épîtbélialcs  qui  peuvent  rccidiver  ou  se  généra- 
méme  manière  que  les  carcinomt-s.  Et  même,  une  doctrine  récente,  qui 
le  nombreux  partisans,  tend  à  établir  un  rapprochtiraent  plus  intime  encore 
fe  carcinome  et  les  tumeurs  dites  cancers  ou  carcinomes  épklhéliaux.  C'est  ainsi 
-^  considère  les  Gircinome^  {Kreba)  comme  des  tun*euis  d'une  texture 
L  dont  les  celkles  conLennes  daits  les  alvéoles  ont  UJi  caiactère  épi- 
hjn<Lflei^ch  appelle  carcinonjes  ïos  tumeurs  caractérisées  par  un  sljonja 
îf  reiiferinant  des  cellules  tpii  ont  un  caractère  épHlœlioide,  Liicke,  en 
f|Uâ  Thiersch,  Waldeyer,  iJilIrotb  et  Vircliow,  ne  diflerent  de  celle  opi- 
e  que  sur  des  points  spéciaux  d*bisti>genèse,  conclut  avec  Waldeyer 
inie  est  une  tumeur  épithéliale  atypique^  c'est-à-dire  que  Icîi  cellules 
f  présentant  des  caractères  de  cellules  épithéliales,  ne  constituent  pas 
normaux  d'un  tissu  épithélial. 
dniJciem  ont  pu,  lors  des  travaux  dcLcbert,  Broca,  Polhn  et  Robert,  espé- 
r»imUiime  patliologique  établirait  les  caractères  spécibques  du  caiicer, 
i*ea  eoi  plus  ainsi  depuis  la  demonsii^ation  si  précise  de  Vel|>cau,  dans  sa 
jpijuable,  à  rAcadémie,  en  18i>4;  et  la  doctrine  soutenue  par  le 
icicn  tiouverait  aujourdbui,  parnn  les  histologisLes,  ses  soutiens  les 
Ce^t  pourquoi,  dans  la  pratique,  les  médecins  semblent  coiiàidérer 
uc.  XIL  24 
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les  notions  anatomiques  rigoureoses  comme  moins  nécessaires  qoelesindb 
essentiellement  cliniques.  Cette  marche  de  l'esprit  médical  a  pour  comkf 
fâcheuse  de  favoriser  riudifTércnce  à  l'égard  des  intesligations  scientiS(|W 
sont,  depuis  trop  longtemps,  restées  sans  résultat  important;  mais  elleann 
cation  dans  Tinsuffisance  des  moyens  thérapeutiques  qu'on  oppose  au  cik 
carcinome. 

En  présence  des  signes  d'un  carcinome  de  l'estomac,  le  médecin  s'o 
peu  de  savoir  quelle  est  la  texture  de  V affection  organique^  que  celle-ci  » 
cylindromap  un  encéphaUnde  ou  un  squirrhe^  le  diagnostic  porté  sera  ce 
cancer  ou  carcinome  de  l'estomac.  Il  en  est  de  même  pour  l'intestin,  le  re 
les  ovaires.  Le  chirurgien  observant  sur  le  sein,  les  os,  les  lèvres,  une  tome 
texture  douteuse,  avant  ou  après  l'envahissement  des  ganglions,  peut  diflSrer 
inconvénient  manifeste,  le  diagnostic  précis  jusqu'après  l'opération,  et  c'eii 
qu'il  établira  avec  certitude  son  pronostic  basé  sur  une  étude  anatomiqnc 
plète.  Il  serait  bien  rare  de  rencontrer  des  cas  où  le  rôle  de  Tinterventioa 
modifié,  parce  que  le  chirurgien  douterait  s'il  a  devant  lui  un  épithélioma 
encéphaloîde.  lit  précision  du  diagnostic,  la  rectitude  du  pronostic,  la  rigue 
indications  opératoires,  sont  liées  nécessairement  aux  progrès  de  l'anatooi 
thologique  dans  ce  sujet  autant  que  dans  les  autres;  cette  vérité  ne  pei 
contestée,  mais  les  conséquences  qui  en  ont  été  déduites  ont  été  parfois 
sives.  Ainsi  préteiidre  qu'il  ne  faut  tenir  aucun  compte  des  documents  f 
par  l'histoire  clinique  des  tumeurs  dites  malignes,  ou,  par  une  expressif 
particulière,  des  cancers,  parce  que  l'examen  auatomique  est  incomplet,  sur 
contrôle  de  quelque  école  particulière  ;  en  d'autres  termes,  elfacertoutceqi 
écrit  sur  le  cancer  ou  le  carcinome  parce  que  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  lad 
tion  précise  des  caractères  du  groupe  des  carcinomes,  c'est  vouloir  supprim 
documents  fort  intéressants,  et  nécessairement  amener  le  découragement  dfl 
cien  qui ,  à  son  tour,  ne  s'occupera  plus  de  préciser  le  diagnostic,  pral 
les  opérations,  en  se  guidant  sur  des  indications  générales  de  malignité,  d 
sera  un  diagnostic  incomplet  en  invoquant  les  divergences  d'opinions  des  an 
pathologistes. 

Pour  conclure,  j'ai  la  conviction  qu'il  faut  que  Tétude  clinique  des  affc 
cancéreuses,  marche  parallèlement  à  l'étude  anatomo-pathologique,  pan 
celle-ci  puisera  cUe-mémc  des  enseignements  dans  les  études  générales  et  dÎB 

11  faut  donc,  d'une  part,  étudiera  nouveau  cliniquement  chacune  des  I 
de  tumeurs  malignes,  chaque  variété  de  carcinome,  et,  d'autre  part,  cooi 
l'étude  générale  du  cancer  ou  carcinome. 

Cette  dernière  compte  de  nombreux  travaux  ;  elle  peut  même  servir  de  i 
l'étude  comparative  qui  doit  être  faite  de  chaque  espèce  de  tumeur. 

C'est  pourquoi  je  recueillerai,  dans  cet  article,  les  documents  précis  qi 
cernent  l'histoire  cUnique  des  cancers  et  carcinomes,  et,  dans  une  seconde  | 
j'indiquerai  les  caractères  cliniques  particuliers  aux  espèces  les  plus  coiBa 
renvoyant,  pour  éviter  des  répétitions,  aux  articles  Épithélioma,  CAncainati 
LoïDE,  Méumose,  des  uotious  qui  seront  alors  exposées  avec  détails  (voy.oaii 

C'est  a  propos  de  chaque  espèce  de  tumeurs,  étudiée  en  particulier,  fv 
pourra,  dans  l'avenir,  rectifier  les  traits  gcnéraux^ui  vont  être  tracés. 

Le  mot  cancer  sera  souvent  employé  comme  synonyme  de  carcinome,  para 
dans  les  documeuls  que  j'utilise,  on  n  a  pas  ordinairement  établi  de  dirtî 
précise  entre  ces  deux  termes. 
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is.  Fréiiuence*  Four  apprécier  la  fréquence  absolue  du  carcinome, 
ait  posséder  plusieurs  séries  de  documenLs  statistiques  qui  sont  jusqu'à 
fort  iiieomplète^,  et  j'aurai  plutôt  l\  citer  des  exemples  qu'à  reproduire 
dusioiis. 

irtalité  ipT  le  cancer,  pur  rapport  uu  nombre  des  habitants  ou  par  rapport 
llité  géntjrale  duns  tpjebpies  coutrees,  te!s  sont  les  deux  points  sur  les- 
l'ut  réurjir  des  chiffres  utiles  à  consulter. 

ïpine,  pour  le  cantwn  de  Genève,  [lendant  une  période  de  di^  atmé^; 

pour  rAnt'teterrc  et  le  pays  de  Galles,  de  1851  à  Î8G1  ;  Ilirsch,  |»our  les 

Mrées»  de  1849  à  1855;  Breslau,  pour  le  canton  de  Zurich,  de  1849 

H  divers  autres  auteurs,  eu  différents  pays,  ont  publié  les  résultais 

ji  indiquerH  la  proportion  des  cancéreux  pour  1,000  habitants: 


\  Genève,  .  .  .   . 

I  Xurich  .  .  .  .  . 

lil  %  1836}  .  .  . 

5  à  1800).   . 

(1807  1  1810). 

I  (1836  I  \fU\  .  . 


Mort  d'Espine. 

1.1  pour  IQOûbabiUnU 

V^Ti^h, 

0,2:> 

— 

C.  «oorc. 

t*.i7  h 

0,22 

— 

Brealau, 

0,7 

— 

Sb;iltult. 

0,00 

— 

Duiiud. 

(1,07 

_ 

EmcrsoD  * 

0,1Î> 

— 

Joyacs* 

0,11 

— 

nprendre  la  valeur  de  ces  chiffres,  il  faudrait  les  comparer  à  ceux  que 

Idesalïections  fréquentes,  ainsi  la  phthisie,  en  Angleterre  (Lé vy),  atteint 

individus  sur  1 ,000  :  la  proportion  des  cancéreux  tsl  donc  bien  inlerifmre 

i  phtliisiques.  Mais  le  carcinome  occupe  une  place  encore  très-considé- 

f  causes  de  la  mort,  ainsi  qn^on  le  voit  en  étudinnl  le  rapport  de  la 

'  corcinimie  â  la  moitalite  générale. 

Marc  d'Ëspine,  ta  mortalité  par  le  carcinome  représente  en  moj'enne 
\  Genève)  5,8  0/0  de  la  mortalité  générale. 

Moore,  pour  Tannée  1851,  en  Angleterre  !e  cancer  cause  i-J^  des  cas 

our  les  hommes  et  ^  pour  les  feauues.  En  1 861 ,  la  proportion  est 

les  hommes^  pour  les  femmes,  c'esl4-dirc  que  la  moyenne  varie 

I  et  0,91  0/0  chez  les  hommes  et  1,9  et  2,4  eliez  les  femmes.  D'après 

83990  décès  conq*lésde  1849  à  181)1  dans  le  canton  de  Zi^rich,  il  y 

linorts  par  tumeurs  niilii^nes,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  1  mort  par 

sur  20  décès,  et  en  ne  comptant  pas  tes  morta-nés  dans  la  somme  des 

uportion  est  de  t  sur  ^i;  sous  une  autre  forme,  les  décès  par  cancer  ré- 

,  le  premier  calcul  5,8  0/0,  dans  le  second  4  0/0  de  la  mortalité 

Sans  les  hôpitaux  de  Praj^^ue,  de  î.eîpxig  et  de  Vienne  a  trouvé 
tsur  51 '22  autopsies  soit  la  proportion  de  S  0/0. 
»  de  son  colé,  évalnti  la  proportion  des  morls  par  le  cancer  à  10  on  i^l  pour 
»,  «  l'on  prend  les  décès  au-ilesstjs  de  30  an:*,  la  |irnportion  est  de  5  0/0, 
timme  limite  extrême.  Ces  chiifres  se  rapfirochenl  de  i^i^wx  de  llreslau,  ih 
nais  iU  sont  au-dessous  de  ceux  de  Marc  d^t^spine  et  do  Wagner,  et  rcpré- 
E^jenne  qui  peut  être  admise  provisoirement. 


>4(rs  a&iRiQUE). 
Si  a»  ;'ii  consultées  ne  permetteiil  d'éuUir 

i«»viiiiifo  sur  uiirésullat  curieux  quiesd'aoï- 

"^     .  -     -^m»  -  ^«  «î*.tB  par  ciincer  en  Angleterre  :  liissi  l'ug. 

^-^^-^■a^*^^  -'?••  '"'  3i"f  ^^  ^^^1  à  1861,  sur  unemoyaw 

^„_^  ^  ^^    « vv^s^nMonent  de  0,4  en  10  ans,  ou  2,0i.Kl  eue 

ie  la  population  étant  de  200,lK»0dauh 

0,1  il  y  a  donc  accroissement  nolabkk 

^       .  .3s«   «nmnl  i  des  résultats  analogues,  raocrokioBal 

^  ,    ^«^  ^^  '«   ^  environ  |)ar  an.  La  moyenne  des  cas  de  nal 

^  .  «..>Hj«  :  Année  18i8  est  4825,  celui  de  1855, 6,4ii6:h 

.  ^    ^  »<M  en  1848,  Cbt  de  0,52  pour  1,00(1  eu  \>^à 

««.-^a  i:!^  hommes  comme  sur  les  femmt'S. 

7<«n£vons  pas  ce  fait  dans  les  stali>ti  ]ucs  di'  Bresi^ 
.^  .«>  ..->  m  cancers  s'accroisse  sensiblement  pour  le?  deruih 
^.  «^   ittifr  nonabsolinnent  pour  cliaque  année.  j 

.^.«^-«^^ivr.     Les  cliifl'res  précédents,  nou>  montrent  déjà  i 
.•^.    .-v  t  ircqncnce  du  cancer  en  divers  [«ays:  niusi  le  canceri 

...     .  .<^n(An  de  Genève,  dans  le  canton  de  Zurich  qu'eL 
^^     .ww>qucdes  rensoij^nemcnts  tres-v;.'guc>  sur  L  Hw^u 
V   .^«^>iTontréos  de  l'Europe.  Dans  Ks  oontnW  dii  ûentr^l 
^..     vi>  ir^s-notablo,  mais  certaines  répons  du  Ncird  jou 
..    .««^^ir  roniplMo.  C'est  ainsi  quaux  îL«  Faroer.  sui\an:  I*a 
^   .  ,.».^.  rn  Islande,  on  ne  lrou\e  que  57  cas  de  mort  par  an  air  i 
-.  \i\i  haliitiUits,  c*est-à-dire  0,07  sur  l,(»ôi».  Le>  ducunKDtsi 
•jWriqnc  du  Non!  montrent  que  le  caucct  y  e*l  ;iJu>  ran 
-^^..^U-  qno  les  régions  américaines  de  la  zone  tropicak  i-t  des  r^ 
,..,5v  *w;-?«<^nt  d'une  immunité  remarquable  contre  le  caii.or.  quji 
^  .  i^-v  w  \\e5t-hii1ia,la  r«u\ane.  auBri'siL  tt  djns  litsdistiitL*^  ira 
^ ,  ^.    •'iwmo  à  (lanqKvho.  .\u  conti-aiie.  dans  des  léjir.iis  AOîSiiir->  ^ 
.  »,,,.<>  onrojvonnes,  comme  à  PuL-bla,  à  Mexico. ...  1-.  can:.:  tsax 
^.    .     .  •>»  Knropo. 

\.    N^NpliNv  ausiral.l.i  rareté  du  cancer  s'olserit:  tVàkii.?: 
V  -X   ■^^'•^ll«^  et  sons-lropicdi*.  el.  même  dans  la  p.^rti-:  sjd-..>:  or  :'J 
r  .X  -    **.  liéi»  |Hni  ci^inmun.  Kn  Turquie,  Je  ciuat  du  >cJii  f.i.  ^r     iiii.n 
.   .>îiilô  m<^n)e  dau^  les  TêJonssul-oJi>l  de  lAsi-..  ia  >»r»  .  i:  îvn 
,  ^    N:i!»N\  lAii*"*!""  oenlr.ile,  iaci^t«>  ouest  de  rAfh^;:. .  L  >Lii_*:»iiJt 
>^   ,^^,Vri<NW  V  camvr  est  }  lus  rare  e:ï  Cliine  ^i:  i-i  Llo:»:  .  o:. 
-.^«>^rV»q|^^nlnu•■nl  les  tuniair-sT.niipies  et  la  Lidji-nt-  Li.wc.v'iu^- 
.^«.«->ïn'.  n'^'iî^^iV"'"*^  V-^  ^^  iJi.c-.ret  sirîoiii  lo>q.:.r-:i.  .  .i,,-  ,.  ., 
o^    -vm^nl  :i  llinton.  Suivant  Petjl.  enAbxs>imt.  W  :.  ir.-.-  li-.-  t.:r: 
r^....-A  .ilw.'nv  s^uwMiî,  De  m^-nie  le  camvr  tst  Hvqij:-ii:  ;.  i.  v  i,..^  Ma-.>vp.i 
„^-  ïi  o<\  .■>''*7  oomn.nr..  i»ui>  .u-.  de  ISji!  iî  1  v'ii,  siii  W.**  \  .i.-  .>^  "." 
-„i,vr:»"«>tô-<iirv  cp-"-l  î  riuniil  Cna?  de  t^ii.îr  j.yàî  1  .i»  ».'.;■-.  ^r..  ^ 
\.  tr,,nin.v:l.«ïn.^  iv*ar.îiic^Ti'U.ssit'no-»TvJT^  Tkri  a.  ï.:....i.  :...:  r^r** 
l^^    nn   rlii:.ai.   mhi>  eih^  se.:U4viit  ^emr  à  l\.i.j.m  ô-:-  ,v:i..  ..:.i„,r.:.  'm 
'^^,jp:i|.*menîp»r«ï.r.-^l>pi:»f.V4l>i'f  ''Mo:»:^^  q.'->  ^-  ..nnci 
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nséqueiU,  lô  cancer  serait  une  des  aiïections  résultant  du  perfectionne- 

ùuditions  de  la  civil isnlion.  C'est  pourquoi  i!  sérail  plus  commufi  dans 

glomérations  dliabilaiits.  En  coiihultant  le  tableau  de  ÏUrsch  sur  la 

ative  du  cancer  rfans  les  divers  tomlés  anj^dais,  et  où  il  est  tenu 

I  b  densité  de  la  ppidulion,  on  voit  que  le  cancer  est  surtout  fréquent 
!  moyen  occupé  f^r  un  luduiaut  e^^i  moindj  e.  A  I/ïudres  la  mortalité 
,  égide  à  0»i5  pour  1,000  habitants;  bi  surlace  nioyentie  est  de  0,04 

lividu.  Dans  le  Weslmoreland,  fa  raorlalité  est  de  0,21  pour  1,000, 
Djeii,  8,48  acres. 

rc  d'Espine,  la  mortalilé  par  cancer  dans  les  classes  riches  est  de  106 
^,  dans  les  classes  pauvres,  7ï2  pour  1 ,000, 

\  donne  des  résultats  anulogues,  et  niontrc  la  mortalité  par  le  cancer  en 
la  salubrité  des  dislricts  de  Londres.  Sur  1  million  d'iiabitants  il  a 
ondresduns  les  10  districts  insalubres,  1^7,  dans  les  10  moyens,  183, 
districts  saiubres  191)  décès  par  cancer. 

!  donne  des  indications  importantes,  parce  qu'elles  embrassent  une  période 
.  Suiviintlui»  rAnglelerre,  au  point  de  vue  de  la  frétpjenoe,  peut  être 
jdeux  parties  par  une  ligne  passant  de  Bristol  à  Saînl-Péter-sbourg.  Dans 
[yns  situées  au  sud-est,  la  mortalilé  est  en  excès,  dans  celles  du  nord- 
st  Dioindre.  Ainsi  j>our  Londres,  en  1851,  la  mortalité  par  cancer  est 
jr  les  hommes,  Jj  pour  les  femmes  par  rapport  aux  décès.  Dans  les 
rdïi  nord-ouest,  la  mortalité  correspondante  est  de  j-J^  po^'"  1^*  honi- 
pour  les  femmes.  Ces  dernicTes  divisions  coraprennenl  le  pays  de  Galles, 
^re,  le  Lancasbire. 

||ljilitép3r  cancer  diminue  du  sud-est  au  nord-ouest,  et,  ce  qui  est  â  re- 
l^lle  correspond  Ti  l'élévation  de  la  vie  moyenne  :  au  nord-ouest,  où  1  sur 
lits  dépasse  45  ans ,  il  y  a  moins  de  mortalité  par  le  cancer  qu'au  sud- 
'  5  habitants  dépasse  45  ans. 

II  il  ne  faut  pas  attribuer  cette  mortaUté  a  l'excès  de  la  population,  a 
nent,  car  les  chiifres  cités  |vir  Ilii-sch  montrent  fpi'il  n'y  a  [*as  de  re- 

i  ciitre  la  densité  de  la  population  et  bi  niorlalilé  par  le  Ciuicer.  Ainsi, 
[4855,  la  mortalité  est  à  peu  près  la  même  à  Londres  et  dans  le  comté 
don,  et  cependant,  â  Londres,  on  compte  0»45  pour  1 ,000  habitants 
ièciès  par  cancer,  et  un  espace  de  0,0 i  acres  par  prsonne.  Dans  le 
!  Iluntingdon.  la  mortalilé  a  été  de  0,43,  et  l'espace  est  de  3,54  acres  par 
K  De  même,  dans  îeIVorthuml>erland,  pour  un  espace  de4, 39,  h  mortalité 
56  p.  1,000,  cl  dans  le  Norihwalis,  l'espace  étant  de  4,99,  la  mortalité 
Eirfin  si  les  stiitistiques  de  Marc  d'Es|>ine  indiquent  une  mortalilé 
\  d»ms  les  villes  que  dans  les  plaines,  pour  le  canton  de  Genève  (28  dans 
! ,  38  û  la  Tille  sur  66,  morts  par  an) ,  les  relevés  de  Staltnck  prou- 
mlrajre,  qu*ii  Boston,  mr  1,000  cas  de  morts,  on  compte  5,6  cancer, 
[campa^'ne  voisine,  12  J*  décès  par  cancer, 
*s  données  générales  qui  ont  rapport  au  sexe  indiquent  toutes  une 
!  du  cancer  chez  la  lemme,  bien  que  les  diverses  stalisliques  offrent 
ces  très-no  labiés.  Ainsi,  de  U  statistique  dt^  Breslau,  nous  déduisons 
^144  tumeurs  ayant  amené  la  mort,  1584  ont  été  observées  sur  des 
,1560  sur  des  hommes,  ce  tjni  donne  environ  49  0/0  pour  les  hom- 
"/O  pour  les  femmes, 

a  trouvé  une  propoition  plus  large  chei  h  femme  :  0,35  0/0 


^^^  f^'  '•'•'  .,^^     ,yr^  les  autopsies  de  Wfinburg,  tr«u« 

î^u^""'  .  ^     ■■  lommes,  0,r)5  O/Oiomnios.  Monredwine 

^'■"  '  _..,--      -i  leiianl  rompte  de  la  population,  ou  Ixflfi 

"^*^"''  ^^.  T   Tpjniicljés  de  coiïx  de  Marc  d'K>pine.  \V;iblie 

"***!''  "^  ^.*       Nl.lfy  :20  0/0.  Eu  iiilerfirctanl  Mixire  ,  ikni> 

^^"  '"''■  ^   .Ml  -le  Ô,I7,  0/22  pour  i, 000  liomnus.  elù.ift 

^'""  _.^    i^ii  -uduit  en  outre  do  Tétude  des  sl;ai>tii{Ui-s de 

'*''  '  .^.auitf  iwr  cancer,  plus  grande  chez  la  ieninie.t'ïtde 

""'  •.-Tcnle  Taugmcntalion  due  aux  cancers  du  s^in  d 

^.u   ^   ontirmée  par  Breslau,  qui  est  arrive  au  même 
"  .  ..>  .aietentes.  Ainsi,  pour  le  canton  de  Zurich,  si  Toi 

1  ......  iipf.  en  môme  temps  que  du  sexe,  on  voit  que  ks 

■  oits  proportionnels  varient  notablement. 

^    -Ml  iionunesmortsde  cancer,  il  y  a  148  femmes;  h pro* 

■  1  M  ;  la  différence  diminue  de  40  à  50.  Klle  n'est  plu 

_^^  uj  'tifi  femmes  de  51  à  60ans;  et  de  Cl  a  70  les  hommes  sont 

..-^•i-    H)ur  100  hommes  il  y  a  80  femmes.  En  d*autres  1er- 

.^1  *S  0/0  de  plus  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes, 

l'oud  au  noiuhre  des  tumeurs  des  organes  génitaux  de  h 

..'.  .  j<. .  iu  point  de  vue  de  Tage,  elle  répond  à  la  périoiie  d'activitj 

.  ^  ..t>u4ues. 

.    .^\i   .>t  hion  dilTérenti%  si  on  considèreles  organes  quisontic 

.     .iiM,  \Kn\v  le  cancer  du  foie,  la  proportion  sur  91   cas  obs«*rTM 

>    ^    ic  kTï  pour  les  hommes,  56  pour  les  femmes.  En  outiv,  le 

^..litfN  ^é(iil.iu\  est  relativement  bien  plus  rore  chez  riiomroeqie 

,... .     v.i   rMitriii-e,  chez  l'homme  dominent  les  cancers  des  lèvres,  di 

^,oinac, dos  os. 
.ii*iKMiio  s'observe  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  il  peut  méai 

^ lui  11  qu'il  soit  la  plus  rare  de  toutes  les  tumeurs  congénitales. 

iuriic  «labiilque  le  carcinome  est  Je  plus  fréquent  entre  50  et  70  jn. 

,  ...i.  >t  j  peu  pri\!  égale  dans  les  premières  priodes  con  qïri  «es  entre  I 
..V.    '*U'   (u^nuMito  ti^s-manifestement  de  50  à  40  ans;  elle  atteint  sfli 

.ùi.'  A\  et  00,  et  c'est  de  50  a  70  ans  qu'on  observe  le  plusd>'CtfL 

.,,  il-  l*:i-;et  que  le  cancer  augmente  de  fréquence  depuis  reulaiice  j»- 

i  ...  .iUvv.  e^t  ^raie  dans  certaines  limites,  mais  il  faut  faire  quelqui^ei* 

iiM  l^'  cawkvv  est  plus  fréquent  relativement  dans  les  cinq  pnniititi 

\, .    ...  .1 I»-N  .iulivs  année-,  jusqu'à  50 ans;  la  Iréquence  devient beauco^ 

.  ...u4  .1  ■  M^  \  \\^.  Elle  auuîuente  de  beaucoup  de  40  à  50,  et  augmentée» 

.1.,  It   >»*  »  Ti'  .UN.  —  C>s  chilVres  ne  peuvent  être  qu'approximatifs, d 

.  .»u  it«'  ivMiii»  l'ur  \aleurdnvent  être  comparés  à  la  durée  de  IVilv  moi* 

.nu»  I  i»i  p^"'*  lu'qaenl  dans  l'enfance  qu'on  ne  l'a  indiqué  jus<prà  |»ri'>4t. 

X     ^*  lu  »  J  ut .  MU  7».  I  U  i  M'5.  li*ouve  26  cancers  de  0  à  10  ans,  dont  1 1  djm  i» 

,     .,, «u 'I  .intui'N   Mooie.  >ur  60, HM»  décès,  sii:nale  s>>ulemt'Ul  .'ij'J  fjs  fc 

.  .,.; .  .1.111.  It".  i  iiiq  pituièivs  années,  dont  178  pendant  les  premiers  douze  moik 
. .,,  .I...II  iliii'  l'ix'Miili'  le  caracîère  curieux  ipie,  taudis  que  le  nombre  desc» 
^i«ii\  ••!  iiu'iiii' J  uiiiiv  en  année,  la  mortalité  d;ms  l'enfiince  a  diminm'.  .\ifli 
:«  i  s  1 1  I  i  ^  ^  V  '*C*  I  cnt'.uit<  au-dessous  de  5  ans  sont  morts  de  carcinome.  IM 
1 ,  , ,  i,..,l  .11  \  ml.'  *v  uond»ir  e>t  d^'sciMuIn  à  108.  Breslau  a  donné  nu  e\ta^ 
,1.1  li  imit(.ilao  |\u  lumoui>ii  mahgne<.  suivant  les  âges,  qui  mérite  d'ét»l^ 
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iy  car  son  calcul  comprend  3,144  décès  par  tumeurs  observés  dans  le  can« 
Zurich. 


1    1  an  il  y  a 

eu.  . 

.  .    11  décès. 

à  10          - 

.  .    15      - 

à»          - 

.  .    17      - 

i30          - 

.  .    72      - 

à40          - 

.  .231     ^ 

àSO          - 

.  .  572     - 

De  51  &  60  ans  il  y  a  eu. 

.  .  .  909déoèH 

61  à  70          - 

...  947     - 

71  à  80          - 

.  .  .  348      - 

81  4  90          - 

...    21      - 

Au  delà  de  90  ans  .  .  . 

.  .  .      1 

oaiimum  de  fréquence  a  donc  lieu  de  50  à  70  ans,  et  en  tenant  compte 

eloppement  de  45  à  60. 

3  auquel  le  carcinome  est  le  plus  commun  varie  avec  les  divers  organes,  et 

t  fort  utile  de  pouvoir  établir  une  comparaison  entre  ces  organes,  mais 

avons,  à  cet  égard,  de  notions  étendues  que  pour  le  cancer  de  l'utérus  et  le 

du  sein. 

rès  West,  chez  la  femme,  il  y  a  de  3(U40  ans  quatre  fois  plus  de  carcinomes 

rus  que  de  25  à  30  ans,  et,  sur  59â^s  de  carcinome,  Û  compte  166  de 

I  ans,  242  de  40  à  50  et  seulement  95  de  50  à  60. 

réunissant  les  statistiques  de  Lever,  Kiwisch,  Lebert,  Chiari,  et  Scanzonî, 

que  446  cas  se  divisent  ainsi  qu'il  suit  : 

De  20  i  30  ans 6    0/0  des  cas. 

31  à  40    - 27,1  - 

41  à  50    — 39,2  — 

51  à  60    - 19,5  -h 

61  à  70    - 6.9  — 

Au  delà  de  70  ans 1,1  — 

le  cancer  du  sein,  squirrhe,  la  période  maximum  est  entre  45  et  50  ans, 
Paget,  et  de  40  à  50  ou  50  à  60,  suivant  Velpeau  on  observe  le  plus 
ombre  des  carcinomes  du  sein. 

ne  masse  totale  de  675,  Velpeau  compte  216  de  40  à  50  ans,  229  de  50  à 
i  de  60  à  80;  au  contraire  seulement  68  de  30  à  40. 
tt,8ur  458  cas,  compte  100  de  30  à  40,  193  de  40  à  50,  97  de  50  à  60, 
e  60  à  70;  les  statistiques  réunies  et  comprenant  ainsi  1133  cas  nous 
le  résultat  suivant  : 

De  20  à  30  ans 2,60/0  des  cas. 

51  à  40    - U  — 

41à50- 36  - 

MàeO— 28  — 

61à80— 13  - 

Au  delàdeSOans 3  — 

'qui  a  étudié  520  cas  de  cancer  primitif,  résume  ainsi  qu'il  suit  les  oondi* 
geeldesexe: 


CARCmOVI 

fAHCIVOMB 

CiBCUfOMB 

DES  AUTRES 

DO  SEIN. 

DE  L'OTtfRUS. 

CROAinU. 

De  40  à  45  ans 

29 

19 

6 

43à50    — 

29 

30 

4 

40à50    - 

58 

49 

10 

Au-dessous  de  45  ans.  .  . 

63 

65 

24 

Ao-deaaus  de  45  ans  .  .  . 

90 

54 

28 

nsqoe,  pour  certains  organes,  la  différence  est  plus  accentuée:  ainsi, sur 

n  des  yeni,  Lebert  en  compte  8  avant  10  ans. 

ikm  ajoutant  ses  34  observations  de  cancer  du  testicule  aux  1 7  de  Lebert, 
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a  trouvé  :  5  cas  ayant  5  ans,  un  cas  de  15  â;20  ans,  11  cas  de  20  k  SO,  ttleB 
à  M,  6  de  40  à  50,  et  6  de  50  à  70. 

L'époque  de  l'apparition  du  carcinome  parait  avoir  une  influence  reouniiBlli 
sur  la  marche  ou  la  forme  du  cancer  ;  le  carcinome  encéphaloide  est  celui  4|ia 
observe  dans  Tâgc  le  moins  avancé,  dans  l'œil,  au  testicule,  dans  lesonim.! 
semble  qu'on  puisse  poser  celte  règle  générale  que  l'apparition  précoce  du  carcÎMi 
implique  une  rapidité  de  développement  plus  grande.  Les  données  rdatiml 
l'âge  sont,  en  résumé,  des  plus  importantes  au  point  de  vue  étiologique,  et  il  j» 
rait  grand  intérêt  à  les  multiplier. 

Fréquence  relative  du  cancer  dans  les  divers  organes  sièges  du  carebm^ 
Tous  les  organes  peuvent  être  envahis  par  le  carcinome,  qu'ils  soient  le  siège  è| 
première  apparition  de  la  tumeur  cancéreuse,  c'est-à-dire  du  carcinome  pniiiili(i| 
bien  qu'ils  soient  attaqués  ultérieurement  à  d'autres  organes  :  œ  qu'on  appdbî 
carcinome  secondaire.  Lebert  a  montré  que  les  tableaux  de  Tancbou  si  souvent  eili| 
et  le  sien  lui-même  ne  peuvent  donner  des  renseignements  exacts  sur  h  CréqM^ 
relative  du  cancer  primitif. 

Cependant  les  chiffres  de  H.  d'Espine  et  de  Vircbow  ont  une  plus  grande  iilfli 
bien  qu'ils  difièrent  notablement  pour  certains  organes,  comme  le  ioie,  fd  fl 
celui  dans  lequel  on  observe  le  plus  souvent  le  cancer  secondaire. 

Nous  reproduisons  ces  tableaux  : 


TIEOIOW. 

Estomac S^IM 

Utén»  et  vagin 113 

Intestin  et  rectum 11 

Foie 13 

Visage,  lèvres U 

Mamelle i4     < 


M.  D  ESPIXE. 

Estomac 450/0 

Utérus 15 

Foie 12 

Mamelle 8,5 

Intestin 8,0 

Rectum 5 

Les  chiffres  donnés  par  Sibley  sont  également  intéressants,  car  ils  se 
seulement  à  des  cancers  primitifs  observés  pendant  4  années,  de  1853  lîISH 
Midlesex  Hospital.  L'auteur  a  compté  520  cancers  primitifs,  dont  lOScksIi 
hommes  et  415  chez  les  femmes.  Ils  se  répartissent  comme  le  montre  le  tilÉil 
ci'contre  {voy.  p.  377). 

En  interprétant  ce  tableau,  on  voit  que  le  cancer  des  organes  génilsuAI 
femme  représente  69  0/0  des  cancers  primitifs  observés;  la  bouche,  la  langue ilk 
organes  annexés  représentent  9  0/0. 

Le  reste  du  tube  digestif  représente  environ  6  0/0  ;  le  foie  et  les  pournoosiéM 
n'arrivent  pas  à  1  0/0  et  cependant,  comme  nous  le  verrons,  ce  sont  les  orpaUi^ 
plus  fréquemment  atteints  de  cancer  secondaire.  Je  reviendrai  sur  ces  faits  if^> 
de  la  marche  du  cancer. 

Cannes  prochaines ,  prédisposantes  et  déterminantes,  A  la  suite  de  eeiiifr- 
cations  éliologiqucs  générales,  nous  devons  étudier  les  causes  plus  particalto 
qui  peuvent  servir  à  établir  les  conditions  du  développement  ducarcinoatU 
unes  dites  prédisposantes,  ont  leur  action  sur  l'économie,  à  elles  se  nypri^ 
rinilucnce  des  tempéraments,  de  la  constitution,  les  rapports  du  carànoM 
les  diuthèscs  ;  les  autres  plus  particulièrement  déterminantes,  oompreDBtfill 
causes  delà  localisation  du  carcinome  dans  les  organes,  c'est4-dire  \ï 
locale,  l'état  antérieur  de  lorgane. 

Le  rôle  des  tempéraments  et  de  la  constitution  n'est  étaUi  sur 
sérieuse,  et  Velpeau  n'a  pu  déduire  de  son  expérience  si  vaste  que  oeUe . 
est  restée  vraie  :  «  Mes  oûervations  autorisent  à  dire  que  nulle  ooDStUntioi»*"^ 
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lié  génénile  ou  habituelle,  ne  met  à  l'abri  du  cancer;  qu'il  iij  a  pas  Jieu 
rs  à  chercher  de  ce  côté  la  cause  prédisposante  de  la  maladie,  »  Le  seul 
beile  il  délei  miner  en  statistique,  l 'influence  du  lempérament,  a  monlré 
'était  pas  possible  de  poser  de  règles  à  cet  égard*  et,  en  eîTet,  Lever,  cher- 

I  vérifier  SI  le  carcinome  attaquait  de  préférence  les  femmes  à  téguments 
1,  comme  on  l'a  soutcnn,  a  trouvé  fa  proportion  de  211,8  0/0  de  lemmes 
s  parmi  celles  qui  étaient  atteintes  de  carcinome.  Huis  il  n'y  a  là  qu*un 

II  isolé,  et  jusqu  a  présent,  la  conclusion  do  Velpeau  eiprime  Tétat  de  nos 


ÉÊHédu  camer,  M.  Oroea^  en  citant  Texemple  le  plus  remarquable  que 
iside  comme  preuve  de  Fliérédité  du  cancer,  a  montré,  après  Walslie,  que 
■MtiOD  nepeut  être  résolue  par  de^eitatioiis  de  fails  isolés.  Presque  tous  ies 
^■U  ont  écrit  sur  le  c*ina>r  ont  rapporté  des  cas  prouvant  l' hérédité,  mais  on 
iHeore  la  proportion  réelle  dans  laquelle  riiérédité  peut  multiplier  les  cban- 
Hjtlles  du  développement  du  carcinome. 

Hmtile  de  rappeler  les  faits  cités  par  F;igct|  Lebert,  Siblej%  Moore,  Nunn, 
K-  "  [iiels existent  plusieurs  cas  de  carcinome  observés  dans  trois  gé- 
■k  nves,  mais  je  citerai  les  deux  exemples  les  plus  concluants. 

I»  Ttin,  rapporté  par  Warren,  le  père  meurt  d'un  cancer  de  la  lèvre,  le  fils 
er  du  sein  ;  deux  de  ses  sœurs  sont  affectées  de  cancer  du  sein;  la  fille  de 
S  prc4sente  un  cancer  du  sein  et  de  Tutérus  ;  une  fille  du  frère  meui  t 

if  Broca  montre  TinQuence  héréditaire  dans  trois  géïiérations  issues 


UATTS  niHlQUE). 

k:  ^nr  26  descendants  ib  sont  atteints  de 
e  jaaîe.  :n  moins  de  soixante-dix  ans,  séa*  as 

H'f«  <  iccordent  assez  généralement  surlapro- 
»iiicï  ;  -té  inTO(|uée. 
nriLJDales  données  statistiques  : 


MMmE 

nihimt 

on  CAS  0I»ERV£S. 

BCft  CAft 

d'iéObitI 

102 

14 

1  fois  sur  1 

160 

20 

1  înif.  »ar  i> 

■  • 

sa» 

ru 

1  foi»  Mir  S 

. 

49 

8 

1  fois  >ur  « 

(CdcTuiprus). 

>   juTnf»  leur  donne  une  valeur  très-grande;  mais  lesd» 

«M  ui:^  1  un  point  de  vue  plus  intéressant.  Ils  nous  montre^ 

.  .^^     .»m      >4  'KrOdi taire,  se  montre  bien  plus  tôt  que  dans  les  cm 

_^  ^-É*    L   -iriluère  fois.  Ainsi  dans  iOl  cas  de  décès  où  lonanali 

^   .^d»       uittde  maternelle,  l'époque  d'apparition  a  été  la  suivante  : 

^^■-^  .à.^»»-  iti  t'ois;  dans  la  seconde,  il  ;  la  troisième,  19;  la  qu< 

^  ^-^^^T*  itie.  dans  79  cas  sur  101,  l'apparition  du  cancer  a  ei 

^■^j^   «   *  :in^.  et  pour  les  autres  cas,  elle  s'est  faite  entre  5  ans  et 

^  ^t»..^*»  siw  Jurande  im|)ortance  s'il  était  vérifié,  car  il  serait  analoga 

^  .,«M««  4Atts  la  plitliisie  héréditaire,  laquelle  se  développe  le  plosor- 

,j  -  ...^»   .iuatic«  ft  la  jeunesse. 

^  ^^MrtiM  <A  tt^|ueiK*e  réelle  de  l'hérédité,  il  faudrait  pouvoir  compinr 

^^P,^,>^t*irftâàs  t  oi'ui  que  Iburnissent  d'antres  affections  liéréditairfs, c'al 

.^.^  %«»M«»  liiuv  ai  Té^'ard  de  la  phfhisie  pulmonaire.  D'après  Gottoii 

.^  .3»^^  Hiihi^K*.  riiérédité  a  été  consbléi*  3G7  fois,  c'est-à-dire  fi 

^.^^  .  N.iwûf  Juns  I  sur  2  cas  environ.  On  voit  que  l'hérédité  exerce  dâi 

^  ^^  .i^ucii  bien  moins  prononcée  que  dans  la  phtlûsie. 

^^^^^j^   i^te^tH.i-t^Mi  l'explication  de  cette  différence  dans  ce  fait,  quels 

,^  .*rtr  iM.adio  pwpre  à  l'âge  mûr,  et  que  les  enfants  sont  ordinairêiiMl 

^^■^.«^»  4  i»iviu!^ro  manifestation  du  cancer,  et,  pour  juger  cette  questiai, 

^^,^.  ^mki»  m  iiiv  on  n'gard  du  tableau  présenté  par  Ûoore,  celui  de  rip 

^»«^v  '"  «KNiiriii  oi^  ils  ont  engendré  les  enfants  qui  deviennent  canoficoi, 

^*h*  •  ij»iMMU»a  dîi  i-anotT  chez  l'ascendant. 

,  ^to*ï^  *  -'«•"  xnastmtr  tiu  cancer.     Quelques  auteurs,  à  coté  de  l'infliMM 

^«ate<v.  ••«»  |^'*^'*^*  «|«**  •**  carcinome  pouiTait  être  une  manifestation  rêsuM 

'  ^.^Awt^-^M*'^»*»*  alall»o^iqul»s  d'origines  variées,  plutôt  que  dune  diathèsesf^ 

^^     M  uua  ^uo  llinl)  ot  Ikizin,  sont  portés  à  considérer  le  cancer  coBBl 

^,.>,.wà.KH<  do  I luT|>étisme.  Mullieureusement,  les  documents  manquent  1 

^^  iv  .^tv  h\|KUluVo. 

y^       '^H|iwn*y  iih^uio,  la  diathèse  tuberculeuse,  devait  être  étudiée  dans  M 
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ItweTe'carcinonie,  et  Undîs  que  certaîns  auteurs  ont  pu  croire  que  les 

Rt-H  de  lulH»rculose  av^nent  quelque  importance  par  rapport  au  dévclojw 

pcttieutda  cardnome.  t!*autrfô;ont  cru  à  l'antagonisme  du  carcinome  et  de  la 

'  '      :lo5e,  c*est  dift^.  que  les  arguments  sont  peu  concluAiits  de  part  et  d'autre. 

•  l  nom  lire  d'auteurs  ont  montré  la  coincidence  tie  h  lu  bc  nul  ose  et  du 


.Us  a  vu  dans  le  foie  la  comcidencc  de  tuliereule^  et  de  iio^aux  cancéreux, 
fil'  ttrich,  sur  150  cas  de  carcinome,  n*a  observ*5  qu'une  fois  la  tuberculose. 
Gttfâiti  tendraient  a  démontrer  la  rareté  de  la  coïncidence;  miim  des  travaux 
|Ib!  récents  prouvent  qu*il  en  est  tout  autrement.  Broca  a  montré  que  le^  lu- 
Iwtuleut  avaient  autant  de  chances  d'être  atteints  de  cancer  que  les  autres  indi- 
,  mais  pas  davantage. 
l'autre  pnrt^  suivant  C.  Mooro,  on  trouverait,  sur  les  cadavres  des  cancércui, 
telr:ices  de  plitbisie  dans  la  proportion  de  54  pour  100, 

W,  Cctoke  avait,  au  contraire,  sur  79  cas  de  cancer  du  'sein,  noté  51  fois  des 

Jiipoàitions  hérMitatres  à  la  phlhisie.  Siltley  a  compté  48  fols  dans   i50  ras 

'  r<3denls  de  plitliisio,  et  sur  ^20  d'entre  ces  cas,  la  [ihUiisie  s'était  mmi- 

<  z  plus  d'un  prirent.  Pour  apprêt  ier  la  valeur  de  ces  chiffres,  il  faut  tenir 

de  la  fréquetice  de  la  plithiste.  Or,  pour  TAngleterre,  la  moyenne  des 

j  par  plithisie  est  <renviron  6  pour  1,000  habitants;  pour  le  cancer,  elle  est 

«I"  ^  p<iTîr  100  au  maximum.  FJonc  sur  1,000  cancéreuit  pris  au  liasard,  Il  peut 

Il  phthisiques,  ce  qui  suppose  un  nombre  relativement  plus  considéraïile 

,,;ii.iHlenls  de  [)hthisie.  Les  rlonnées  précédentes  raontreraient  ainsi  une  quioi- 

Uèi^gninde  de  phtbisiques  chez  ks  cancéreux;  mais  des  recbcrcbes  plus 

1aes  de  Holden  présentent,  au  contraire,  une  proportion  moins  grande  de 

•n  dans  les  familles  qui  comptent  des  pblbisiques  que  dans  les  autres.  Sur 

individus  au-dessous  de  40  ans,  il  note  que   1,05'2  ont  eu  desantécé- 

tuberculose,  et  247  ont  eu  ces  antécédents  clie;K2  ou  plusieurs  membres 

ille.  Parmi  ces  i,03'2^  on  compte  II  cas  de  cancer,  et  sur  les  7,050 

lis,  99. 

Toît  que  la  quantité  relative  de  morts  par  le  caiicer  était  de  1,45  pour  100; 

le  nombre  toLd  de  7,050  individus,  elle  na  été,  au  contraire,  que  de  1,00 

jx»ur  les  individus  à  antéi  êdems  tuberculeux. 

;en  ajoute  à  ces  cbitïres  que  sur  55  cas  de  mort  dans  821  familles,  il  y  a 

on  seul  cas  de  mort  par  le  cancer,  55  par  tubiTculose  ;  sur  1 ,000  cas  de  mort 

'  maladies  organiques  internes,  ayant  donné  50  cas  de  cancer,  on  n*a  trouvé 

fois  la  coïncidence  du  cancer  et  de  la  pbtbisie,  et  une  seule  fois  la  tuber- 

tïfoî-fi  dans  Li  famille  du  cancéreux. 

Or  oî*  chifTres  montreraient  que  le  cancer  existait  dans  5  pour  100  des  cas  de 
Mit,  eo  qui  rentre  djus  la  moyenne  générale  indiquée  [lar  Breslau  et  que  nous 
Wm  adnuse.  Nous  ne  croyons  pas  ces  déductions  îrés-rigoureuses,  mais  elles 
mûiitrefit  combien  de  documents  nous  manquent,  et,  dans  tous  les  cas,  elles  nous 
Wihmi  à  admettre  la  c  nclusion  de  M.  Broca* 
irrUcL'  '  -^fe.  L  opinion  vul^L'aire  attribue  presque  toujours  la  cause  du 
wm,  '  sous  forme  de  tumeur  extérieure,  à  un  fraumatisrae.  Leméde- 

étàs  longtemps  liabitué  a  n  accepb^r  qu*avec  la  plus  grande  réserve  celle 
ëiiologîque;  en  effet,  quand  il  s*agit  du  sein,  du  testicule  ou  d'une 
iléaiurerte,  il  serait  dilfarile  de  ne  |xis  retrouver  une  contusion^  un  accident 
;  et  bien  souvent  on  découvre  que  cet  accident,  invoqué  comme  cause, 
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n'a  été  que  roocasion  pour  le  malade  de  porter  l'attention  sur  la  tiOMiir  dql  m 
Toie  de  développement. 

Cependant,  ces  réserves  une  fois  établies,  il  n'est  pas  possible  de  mtttn  m' 
doute  l'influence  d'une  irritation  mécanique  ou  morbide  sur  la  localisatiQi  h 
carcinome. 

Virchow  est  un  des  auteurs  qui  ont  le  plus  insisté  sur  l'importance  d'ans  ii^ 
tation  locale  ou  organique  persistante  comme  cause  de  localisation  du  cai 

Les  arguments  en  sa  faveur  sont  nombreux,  et  il  suffit  de  rappeler  la 
du  cancer  épithélial  chez  les  fumeurs  (Lortet),  le  cancer  du  scrotum  dia  kf 
ramoneurs,  la  fréquence  du  cancer  du  testicule  retenu  à  l'anneau  inguinal  (pî 
permis  de  poser  ce  principe  :  que  toute  tumeur  du  testicule  retenue  à  l'anosaiiriJl 
maligne;  on  sait  également  que  l'ovaire  contenu  dans  un  hernie  a  été  titNnépIs* 
sieurs  fois  cancéreux.  Broca  a  cité  deux  exemples  remarquables  de  caneen 
niques  succédant  à  des  contusions  répétées.  Ailleurs,  on  invoque  des 
d'irritation  morbide,  telles  que  l'érysipèle,  les  affections  dentaires  pour  le 
nome  de  la  parotide  ;  les  cicatrices,  les  surfaces  de  vésicatoires,  ont  été  soomtH 
siège  de  carcinomes. 

Pour  les  organes  profonds,  la  cause  irritative  moins  manifeste,  a  oepeiiÉil| 
souvent  été  indiquée  ;  par  exemple,  les  boissons  irritantes  pour  le  cancer  de  reÊ^i 
mac,  le  grand  nombre  de  couches  pour  le  cancer  de  l'utérus,  une  irritation  uth 
maie  pour  le  cancer  du  rectum. 

Des  indications  aussi  nombreuses  obligent  à  reconnaître  l'influence  del'i 
locale  sur  la  localisation  du  cancer,  mais  il  est  nécessaire  d'apporter  une 
prudence  dans  l'appréciation  de  ces  causes. 

Thiersch  pour  le  cancer  épithélial  a  proposé  une  explication  plus  générdeM 
concluant  que,  pour  le  tégument  externe,  il  existe  normalement  et  uniformiiMil 
une  résistance  générale  à  la  pression  extérieure  comme  à  la  pression  intériem^i 
lorsque  l'équilibre  est  rompu  en  un  point,  et  si  l'on  ajoute  une  prédisposiUi 
spéciale,  le  carcinome  se  localise.  C'est  ainsi  que,  les  points  ordinairement  somsii 
à  une  irritation  extérieure,  comme  les  lèvres,  le  sein,  le  prépuce,  et  les  partiel 
altérées  dans  leur  structure,  comme  les  cicatrices,  les  surfaces  de  vésicatoires,  et 
peutrétre  les  tumeurs  bénignes  sont  naturellement  disposées  pour  la  localisaliooè 
cancer. 

Cette  hypothèse  aurait  pour  expression  extrême  que  la  manifestation  primiiifi 
du  carcinome  se  ferait  sur  l'organe  faible,  l'organe  dont  l'individu  soulGre  hit 
tuellement. 

Mais,  si  l'on  considère  le  grand  nombre  de  cas  d'irritation  locale  prokMiKiib 
(comme  les  ulcères,  les  trajets  fistuleux  et  les  inflammations  chroniques  d'orgueil 
tels  que  les  poumons,  l'estomac,  l'intestin,  la  vessie)  qui  ne  sont  qu'exoeptioiMt 
lement  reconnues  comme  causes  de  cancer,  on  est  amené  à  conclure,  que  rinib* 
tion  locale  n'apparaît  pas,  quant  à  présent,  comme  cause  nécessaire  de  la  lool» 
tion  du  carcinome,  et  qu'elle  ne  constitue  que  l'un  des  facteurs  détenninaitsà 
celte  localisation. 

Il  est  môme  encore  très-difficile  de  fixer  la  valeur  de  ce  facteur,  et  pour  résodit 
le  problème,  il  faudrait  une  étude  très-attentive  des  conditions  étiologiques  Ai 
carcinome  dans  chacun  des  org.mes.  Il  faudrait  à  côté  des  causes  d'irritation  ai- 
canique,  pouvoir  apprécier  les  conditions  morbides  antérieures  de  l'organe,  étnditf 
l'histoire  complète  des  (onctions  qu'il  a  remplies,  en  y  ajoutant  la  notion  daspb» 
Ms  du  développement,  afin  de  connaître  la  série  des  accidents  qui  <Niit 
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dcTorgane.  Nous  n'avons  d'indicaLions  sérieuses  que  pour  certains  orga- 
nis  les  examinerons  brièvement.  C'est  à  propos  de  TuLéiiis  que  les  docu- 
l  les  plus  nomlireux  : 

subit  des  modilîcalions  de  structure  Irès-remarquables  et  surtout  trèa- 
ttes pendant  la  durée  de  b  vie;  cet  organe  est  le  siège  de  modifications  pério- 
i,  dans  sa  muqueuse,  à  Tépoque  menstruelle  ;  il  se  développe  dans  sa  texture 
klaire  el  conjonctive  ou  cellulaire,  depuis  h  uaibs;ince  jusqu'à  la  vieillesse 

»^  rapj)orts  du  tissu  musculaire  et  des  tissus  Ûltreux  et  cellulaire  sont 
el  Ton  sait  que  le  tissu  muscubire,  surtout  développé  dans  l'^ge  moyen, 
ihie  après  b  période  active  de  l'organe,  c'eât-a-dire  après  la  ménopause,  et 
Ile  atropine  peut,  chez  la  femme  âgée,  être  portée  à  nu  degré  extrême. 
plas»  à  chaque  grossesse,  complète  ou  incomplète,  la  texlure  de  Tutérus 
de»  modifications  considérables,  les  éléments  du  muscle  utérin  et  de  k 
gtise  suivent  des  phases  successives  et  relativement  rapide  d*hypergenèse 
byperlroplùc ,  d*alrophie,  et  de  disparition;  enfm  rutérus  est  le  siège 
lîom  multiples  et  fréquentes. 

dmnea  conditions  sont  assez  bien  représentées  lorsqu'on  étudie  l'infiucnce 
llsmorbides antérieurs,  de  la  stérilité,  de  la  gestation,  et  de  la  menstruation 
développement  du  caicinome, 

;outcs  les  causes  d^irrilation,  la  plus  manifestement  appréciable  est  la  ges- 
A  cet  égard,  nous  possédons  des  documents  importants, 
rant  Lebert,  dans  les  2/5  des  cancers  utérins,  les  femmes  avaient  i,  2,  3, 
Ris,  en  moyenne  5,04  pour  une  femme. 

T,  chez  I Q5  femmes  atteintes  de  carcinome^  note  590  eniants,  soit  5^8  en 
ne* 

liOQi,  sur  72  femmes  atteiiites  de  cancer  utérin  a  ooté  les  proportions 
les: 


I 


11  ftvaknt  do .  .  •  9  i  11  enfanta. 

14  — .  «  cîifint* 

15  — 7      - 

tl        «      6      - 

10     ~     îi    « 

ô     —     l    — 


!  donnent  la  moyenne  considérable  de  près  de  7  enfants  par  femme 
?  de  cancer . 

^j,  sur  100  femmes  mariées  atteintes  de  cancer,  en  compte  S6  ayant  eu 
ants,  el  1 1  seulement  n'ayant  eu  tii  grossesse  ni  fausse  couche.  La  moyenne 
hilft  pour  ces  86  femmes  serait  de  5,2  enfants. 

L,  »ur  IfW  femmes  atteintes  de  cancer,  n'a  compté  que  13  femmes  stériles, 
ont  pri^enté  1046  cas  de  grossesses,  terminées  prématurément  181)  fois, 
étàk  tenue  857  fois.  Il  eiistait  une  moyeiuïe  de  6,8  grossesses  pour  chaque 
^fécond,  comprenant  5,6  enfants  à  terme,  et  1,2  avortemeuls,  tandis  que 
lie  d'enfant*  pour  cliaque  mariage,  en  Angleterre,  est  en  moyenne  4,2. 
bunié»  la  moyenne  des  euFaiits,  che^  les  femmes  mariées,  pour  ces  diflé- 
eî*t  : 


|tof^, 


PourLiilieH., ZM  enfanU  par  femmes. 

1^e»l S,';    (C,8  j;roi5c&se*). 


[  doue  démonUé  que  le  grand  nombre  de  grossesses  favorise  le  déve- 
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loppement  du  cancer,  mais  je  ne  crois  pas,  malgré  l'autorité  de  pluûeon  de  on 
auteurs,  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer  ici  l'irritation  du  col.  J'accorde  OMi» 
portance  bien  plus  considérable  aux  modiûcations  de  texture,  du  tissu  mnirnlÉi 
et  du  lissu  muqueux,en  d'autres  termes,  à  l'activité  fonctionnelle  de  rorgancfi 
est,  dans  ce  cas,  inséparable  de  Tactivité  de  la  genèse  ou  des  phases  du  défeb||^ 
ment  des  éléments  anatomiques.  L'importance  de  la  grossesse  comme  eaaiidl 
développement  du  carcinome  est  encore  plus  nettement  démontrée  par  celte  i^ 
marque  de  West,  que  18  fois  sur  les  150  cas  de  grossesses  multiples  ind^rii 
par  lui,  il  ne  s'écoula  entre  la  fin  de  la  grossesse  et  le  début  du  cancer  qi'mf 
assez  courte  période  pour  permettre  de  soupçonner  que  ces  modifications,  prabiHi 
par  l'état  puerpéral,  avaient  imprimé  une  activité  inaccoutumée  à  la  maiadip. 

Hais  Sibley,  d'autre  part,  a  obtenu  des  résultais  moins  significatifs,  puisque, v 
27  cas,  l'apparition  du  cancer  s'éloigne  de  la  dernière  grossesse  entie  qudfM 
mois  et  27  ans.  La  moyenne  étant  de  10,33  ans. 

Cependant,  cette  activité  n'est  que  l'une  des  causes  du  développement  dn  ai» 
cinome  ;  en  efiet,  les  femmes  stériles  peuvent  être  aiïectées  de  cette  Aépwm 
cence,  et  autrefois  même  la  stérilité  était  considérée  comme  cause  de  cancer. 

Suivant  Chiari,  sur  36  cancéreuses,  7,  c'est-à-dire  1/5  étaient  stériles  ;d'a|d» 
Lebert,  sur  37  cancéreuses,  3  étaient  stériles.  Lever  et  Scansoni  ont  trooié  11 
proportion  de  8,3  0/0  de  femmes  stériles.  West  compte  1  femme  stérile  jm 
13  cas  de  cancer,  et  Scanzoni  indique  36  mariages  stâriles  sur  108. 

Pour  expliquer  Tapparition  du  cancer  chez  les  femmes  stériles,  on  a  invofil 
Tirritation  locale  ou  mieux  organique,  c'est-à-dire  les  troubles  de  la  memtal 
tion,  les  affections  utérines.  Â  cet  égard,  les  statistiques  sont  plus  dilfidtesia 
terpréter. 

Suivant  West,  sur  94  cancéreuses,  6  seulement  ont  souffert  de  dysménonUiy 
mais  Scanzoni,  sur  108  cancéreuses  a  noté  54  fois  des  troubles  de  menstnali^ 
et  de  la  blennorrhée.  i 

D'autre  part,  dans  131  cas,  sur  170  (West),  la  fonction  menstruelle  eit  nii 
normale  à  tous  égards,  et  dans  26  cas  habituellement  fréquente  ou  anormaJe.!!* 
heureusement,  les  documents  nous  manquent  pour  apprécier  l'importance  de  ctf' 
chiffres  par  rapport  aux  femmes  stériles,  ou  restées  vierges. 

Ainsi,  de  toutes  les  influences  qui  peuvent  provoquer  la  localisation  du 
à  l'utérus,  le  grand  nombre  des  grossesses,  c*cst-dire  Tactivité  physioiqgiqaià| 
l'organe  est  la  plus  évidente  et  la  plus  précise.  Pour  les  autres  organes, 
possédons  rien  de  précis  sur  le  rôle  de  l'activité  fonctionnelle  ;  par  eiea|l% 
pour  le  sein,  nous  ne  voyons  pas  nettement  l'influence  de  la  lactation 

En  effet,  Birkett,  sur  100  cancéreuses,  compte  86  femmes  mariées,  14lli^ 
ou  73  femmes  fécondes,  9  stériles,  4  ayant  avorté. 

Velpeau,  sur  320  cancers  du  sein  a  noté  :  demoiselles,  25,  —  mariéeii 
enCaints,  28,  —  ayant  eu  des  enfants  sans  nourrir,  50.  —  Sur  110 
60  avaient  nourri.  J 

Pour  le  carcinome  du  testicule,  nous  voyons  la  tumeur  se  développer  dktf, 
l'enfant,  alors  que  la  fonction  n^est  pas  établie,  que  le  parenchyme  est  en  voit  • 
formation  aussi  bien  qu'au  moment  où  la  formation  des  spermatozoïdes  cft** 
tive.  Il  y  a  donc  encore  bien  des  obscurités  dans  l'appréciation  des  influedoeib* 
cales  anatomiques  ou  fonctionnelles. 

Marche.  Le  carcinome  débute  par  la  formation  d'un  noyau  ordinairemeili^ 
duré  et  plus  ou  moins  nettement  limité  dans  les  tissus;  sa  ourdie 


CARCINOME  (faivti£  ctifiiQue). 

nés,  SI  on  considère  le  siège  de  la  dégénérescence,  dans  la  peau,  les 

ou  même  les  f>arencliynies,  mais  chaque  espèce  de  carcinome  offre  des 

liantes  dans  sa  marche. 

*  ii  ultérieur  de  nodules,  noyaux,  pustules  ou  plaques  cancé- 

,  souvent  distincts  par  les  moyens  d'exploration,  mais  presque  toujours 

pftr  une  continuité  de  tissus  ou  d'éléments  lorsqu'on  les  examine  h  IVitlcdu 

,  forme,  par  la  i  éuniou  de  tous  ces  centres  ou  foyers  de  dégénérescence, 

tumeur.  Celte-ci  est  tanlôt  limitée,  lorsque  la  région  et  IWgane  qui  en  est  le 

fcforise  la  délimitation,  comme  dans  le  seîn,  au  testicule,  dans  les  ovaires, 

les  ganglions,  aux  lèvres;  tantôt,  au  contraire»  la  dégénérescence  représente 

ique  dilTiise,  une  induration  mal  circonscrite,  comme  dans  l'œsophage, 

ic,  le  rectum,  l'utérus,  dans  les  séreuses,  les  replis  ligamenteux.  Entin* 

ines  Ibrmes  de  squirrhe  donnent  aux  tissus  envahis  un  aspect  caractéristique 

tion,  de  cicatrice  ou  d  atrophie,  et  certains  carcinomes  épilhéliaux  res- 

à  un  ulcère.  Quoi  qu'il  eji  soit,  on  désigne  généralement  sous  le  nom  de 

h  production  morbide  (jui  constitue  ce  premier  ét^tt  d'apparition  du  eau- 

etle  constitue  le  cancer  ou  carcinome  primitif.  Sauf  des  cas  trè^i-exceptiou- 

h  (cancer  des  deux  àeins  :  Payet,  Yelpeau),  le  carcinome  primitif  est  en  même 

tnpâ  unique. 

Un  a  vu  dâiis  la  partie  histologique  quelles  sont  les  modifications  que  subit  la 

carciuomateuse,  comment  dans  les  muqueuses,  à  la  peau,  dons  certains 

comme  le  poumon,  l'œil,  les  glandes,   la  tumeur  s'ulcère,  se  ramollit, 

être  le  siège  de  modifications  de  structure,  telles  que    les  épanchement», 

hlimiiiatiaii,  la  gangrène,  les  dégénérescences  colloïde,  kystique,  mélanique, 

osseuse,  hyuloïde,  dont  les  résultats  pnncipaux  sont,  en  clini-iuc,  le 

il  séieux,  iclioreux  et  même  gangreneux,   ï.a  tumeur  s  accroît  par  la 

de  ses  élémeiils  et  \' envafiissement  des  tissus  voisins;  elle  s'étend 

mt  de  proche  en  proche,  c'est-à-dire  par  propa^jation  directe,  soit  à 

%oisins,  soit  aux  ganglions  lym[»liLitiques  voisins  ou  éloignés,  soit  aux 

iHx;  enfin  elle  est  Torigine  ou  ToccaMon  de  la  formation  de  tumeurs  multi- 

lei  tffparaissant  dans  des  organes  très-divers,  phénomène  qui  est  i\^\}it\é  (jénéra- 

hatian  du  carcinome. 

àccroiâiemenl  par  mitltiplication  et  par  envahissement.     L^étude  de  cette 

■icdu  dévcloppt^meiit  a[q>arlient  surtout  k  ranatomîe  pathologique;  niais,  au 

WiDt  de  vue  clinique,  on  doit  se  pi-éoccuper  des  dilïéreuces  notahles  (jue  présente 

inurche  du  carcinome  primitif,  suivant  Tespëce  de  oicinume  observé  et  suivaul 

tmègt  du  carcinome.  Ces  remarques  ont  leur  importance  au  point  de  vue  de  la 

Wrip€Ulit]ue,  du  pronostic  et  même  du  diagnostic. 

boue  parti  le  carcinome  encépbaîoïde  et  le  carcinome  colloïde  ont  nn  dévglop* 

plus  rapide  que  le  sqnirrhc  et  le  carcinome  épilhélial;  rencépbaloîde 

lmve|ilus  promptement  à  la  période  d'ulcération  que  le  squirrhe,  et  il  est  le 

m^  ifedéiâigrég4tion,  de  gangrené,  de  destruction  moléculaire  à  un  degré  bien 

|Idi  Baii|ué  que  le  carcinome  é[»illiclial*  Les  carcinomes  colloïdes  et  surtout  Tcn- 

acquièreut  un  volume^   un   poids  plus  considérable  que  les  autres 

D'autxû  part,  le  développement  est  plus  actif,  plus  rapide,  l'ukéralion  survient 
fias  m  et  plus  constamment  dans  les  régions  et  les  organes  où  riidhience  des 
mkdmi^  niécauiques  est  plus  prononcée  :  aux  lèvres,  au  sein,  aux  téguments. 
ha»leffis€&resi  1  accroissement  de  la  tumeur  se  fait  avec  une  facilité  plus  grande 
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Mflik  Oie,  thyroïde,  etc.);  l'accroissemeiit,  sou 
■r  ^«cc  ia  formation  d*une  Tasie  surface  uloérane, 
iitti-f .  îe  rectum,  la  vessie  et  le  vagin,  les  ^phjM 


ftnphaliques.     L'envahissement  des  gangimi 

uix  réseaux  lymphatiques  du  territoire  occupé  pvk 

les  plus  constants  dans  la  marche  du  ORh 

MMM  iiâfrC  pas  fatal,  et  Ton  peut  observer  la  généralisMia 

.ici>  jn£anes,  sans  que  les  ganglions  lymphatiques  soieH 

Htf  !a  dégénérescence.  Eu  effet,  Sibley,  sur  530  dr» 

,^^      «!««:  >ô  luis  l'absence  du  carcinome  dans  les  ganglions  Ij» 

..^rï,  iuju  ne  doit  accepter  qu'avec  réserve,  montre  oependiM 

.,4^   «  s:  '^»rupjge  pas  nécessairement  aux  ganglions  lymphatiqnek 

.  .^,^   ^  .ciftHci^  ies  carcinomes,  on  sait  que  diverses  tumeurs  peuvent  m 

.^^^MAtMikment  aux  ganglions. 

^  ..M«.»«N.ak  jvbute  par  les  ganglions  les  plus  immédiatement  en  rapport 

«^  ,i*e«.i»?«  il  suit  le  trajet  des  groupes  lymphatiques;  ainsi  pour  k 

j^L.^Nuiia'  Je  l'aisselle  sont  les  premiers  atteints,  et  la  propgation  sett 

^>^.. .  ^  ^«i^tious  sous^Javiculaires  ;  pour  le  testicule,  les  ganglions  du  fét 

:>^^    a^^jui^iiiTU:^  prcvertébraux,  sont  le  siège  delà  dégénérescence;  lonquek 

^  ..^.^^  ^  .Hkahi,  les  ganglions  inguinaux  peuvent  être  atteints  également. 

^.«^>.«t>c4L>Hice  peut  envahir,  surtout  dans  les  carcinomes  des  viscères, im 

4,-.te<>   %i'*l'^^4"^  considérable,  et  l'on  a  retrouvé  le  carcinome  jusque da» 

.  .-M«  jKHai«.-tquc.  Los  développements  donnés  par  H.  Potiiinà  l'article  Lnru- 

.^^  >    .^ift/iiM^yiV)  dans  les  divisions  :  caficer  des  lymphatiques^  cancer  àê 

«^».v««>  :i$mi'hatiques,  p.  510  et  529,  t.  III,  2*  série,  nous  dispensent  d'fli- 

;v«  ^hJlu»  iv;»  développements  sur  ce  sujet. 

.s  «•AiVtu^nue  secondaire  des  ganglions  lymphatiques  peut  suivre  toutes  kl  ; 
,«)i^9^  jk?  développement  du  carcinome  primitif,  d'abord  indolent,  borné  à  unn 
.;u»<«.ut>  ganglions  qui  forment  de  petites  tumeurs  circonscrites,  indurées  et  on* 
j^i^N.  k*  i'arciiionie  ganglionnaire,  en  se  développant,  forme  une  tumeur  ou  SM 
M«c>^*  ^\x\ï  devient  douloureuse  spontanément  ou  à  la  pression.  Celle-ci,  coopri* 
ÉMa(  iv»  \ aisseaux,  les  nerfs,  les  canaux  sécréteurs  et  les  viscères,  devient  h 
H^ua^^  d  aHfôme,  de  paralysies,  de  troubles  fonctionnels  variés. 

i  c  cari'inonie  des  lymphatiques  peut  envahir  les  tissus  voisins,  la  peau,  tt  if 
iMs'Ilii,  s'ulcérer,  ou  bien,  comme  lesquirrlie  du  sein,  subir  une  sorte  d'atropfaiii 
v(.  wuiiuo  le  carcinome  de  la  thyroïde,  devenir  le  siège  d'une  calciCcation  on  Jé- 
^x'uoiVMUMice  calcaire,  ossiformc,  coïncidant  avec  l'ati^ophie. 

I.A  propagation  ne  se  fait  pas  avec  une  égale  rapidité  dans  les  diverses 
do  caivinonie.  Ainsi  l'encéplialolde  est  l'origine  des  tumeurs  les  plus  voli 
noUM^N,  lus  plus  rapidement  développr:es  ;  dans  le  squirrhe,  les  ganglions 
itMtiuit  plus  longtemps  stationnaires  ou  isolés. 

Lo  colloïde  est  celui  de  tous  qui  s'étend  le  plus  rarement  aux  ganghoos.  U 
iaitunouH*.  épithélial  peut  exister  longtemps  sans  ({ue  les  ganglions  de  la  régia 
Noiimt  envahis,  et  rester  pendant  une  période  également  prolongée  borné  1  ui 
tiu  d<Mi\  Kuiiglions;  il  forme,  en  général,  des  tumeui^  moius  volumineuses^ 
hm  MUlri'H  espaces. 

Jii  nip|iellurai  ici  deux  particularités  importantes  en  clinique  sur  h  marcke  de 
la  pro|Nigiition  du  carcinome  aux  ganglions;  la  première  est  «jue  l'irriUlioo  im 
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imfionSy  latuméfactioa  ou  engorgement,  l*inQammaiion  hyperplastique,  la  sup- 
wâ&0ït  qui  en  sont  la  conséquence,  peuyent  précéder  et  accompagner  la  dé- 
étheÊteaice,  et  même  ont  été  invoqués  avec  quelque  raison  comme  une  cause 
lUisposante;  la  seconde  est  que  la  propagation  ou  le  développement  du  carci- 
MM  ganglionnaire  est  lié  à  certaines  périodes  du  développement  du  carcinome 
rioiitir.  En  elTet,  on  remarque  souvent  que  l'extension  aux  ganglions  se  dénote 
lÎDdpalement  au  moment  ou  le  carcinome  primitif  envahit  la  muqueuse  ou  la 
M;  ce  fait  est  très-évident  pour  les  cancers  des  lèvres,  de  la  verge  et  du  sein, 
I  l'apparition  du  carcinome  ganglionnaire  se  manifeste  ou  prend  une  marche 
kl  rapide  lorsque  la  muqueuse  des  lèvres,  du  prépuce,  ou  la  peau  du  sein  et 
laamelon  est  envahie  par  l'ulcération. 

-Ce  phénomène  a  son  explication  dans  la  richesse  des  réseaux  Ipiphatiques  des 
hfiKnses  et  de  la  peau  ;  il  se  remarque  également  pour  le  carcinome  des  vis- 
uel, comme  dans  le  poumon  où  la  propagation  aux  lymphatiques  semble  se  faire 
iocipalement  lorsque  la  plèvre  pariétale  est  envahie. 

Prcpagation  aux  lissus  et  aux  organes  voisins.  Celle-ci  peut  se  faire  par 
Hînaité  de  tissu,  c'est-à-dire  que  la  dégénérescence  envahit  les  tissus  des 
lUies  voisins,  soit  en  suivant  le  tissu  cellulaire,  soit  plutôt  en  s  acheminant  le 
f  des  vaisseaux.  C'est  ainsi  que  le  carcinome  de  l'utérus  se  propage  à  la  vessie, 
li  du  rectum  à  la  prostate  et  à  la  vessie,  le  carcinome  de  la  langue  aux  amyg- 
ss  et  au  voile  du  palais,  le  carcinome  de  l'œil  à  l'orbite. 
In  a  pu  croire,  dans  certains  cas,  à  un  mode  de  propagation  tout  parlicu- 
9  rappelant  l'inoculation  du  chancre  à  des  parties  habituellement  en  contact. 
ri,  le  carcinome  se  propagerait  du  gland  au  prépuce,  du  col  de  l'utérus  au 
in,  de  l'estomac  ou  du  pancréas  au  foie  ou  au  duodénum,  de  l'ovaire  au  péri- 
le,  de  l'utérus  à  la  cavité  de  Douglas,  d'une  des  faces  du  péritoine  ou  de  la  plèvre 
intre,  par  une  sorte  d'inoculation  ou  de  greffe.  J'examinerai  plus  loin  ce  point 
rmant. 

Propagation  aux  artères  et  aux  veines .  Je  n'aurais  pas  à  parler  de  cette  partie 
l'histoire  anatomique  du  carcinome,  si  elle  ne  présentait  un  intérêt  très-grand 
[loint  de  vue  de  la  généralisation  du  carcinome. 

«B  artères  sont  rarement  envahies  complètement  par  la  dégénérescence,  bien 
IHI  puisse  dter  des  cas  où  le  carcinome  a  formé  à  l'intérieur  du  vaisseau  un 
Kgeon  ou  une  véritable  tumeur  cancéreuse  ;  mais  souvent  les  parois  externe  et 
penne  sont  confondues  dans  la  tumeur  et  elles-mêmes  en  grande  partie  occu- 
i  par  les  éléments  nouveaux.  Il  arrive  un  moment  où  la  tunique  interne  cède, 
Miire,  d'où  une  hémorrhagie  qui  peut  être  grave.  Les  veines  sont  bien  plus 
ient  le  siège  de  noyaux  cancéreux,  qui,  par  leurs  progrès,  peuvent  occuper  le 
kre  du  vaisseau,  s'ulcérer,  et,  lorsque  la  coagulation  du  sang  n'est  pas  com- 
m  au  niveau  de  ce  cancer  intra-veineux,  les  éléments  du  carcinome  peuvent 
i  portés  directement  dans  la  circulation  et  y  constituer  des  embolies  qui  ont 

invoquées  comme  l'origine  de  noyaux  métastatiques  cancéreux ,  ou  de 
am  secondaires  dans  divers  organes.  Ce  phénomène  de  1* ulcération  intra-vei- 
M,  très-neitement  exposé  par  M.  Br()ca,  expliquerait  la  présence  dans  le  sang 

éKments  du  cancer,  constatée  par  Andral,  Keller,   Schuh,  Rokitansky    el 
nher.  La  présence  dans  les  artères  pulmonaires  de  noyaux  emboUques  cancè- 
K  a  été  démontrée  par  Wernher  et  par  Sick.  L'existence  dans  les  caillots  de 
M  oblitérées  au  milieu  des  masses  cimcéreuses  avait  même  fait  croire  à  Koki- 
Ay  que  le  carcinome  pouvait  s'accompagner  d'une  phlébite  spéciale,  la  ph\fc- 
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bite  cancéreuse^  dont  h  réalité  n'est  admise  par  aucun  autre  auteur.  Qm 
en  soit,  le  transport  par  les  veines  des  éléments  du  carcinome  et  leur  dén 
ment  sur  place  est  reconnu  par  bon  nombre  d'auteurs,  et  Broca  a  admis,  a? 
de  réserve  que  Walsbe  ne  le  fit,  l'importance  do  ce  mode  de  géoéraliaatioi 
allons  voir  que  si,  au  point  de  vue  anatomique,  la  théorie  de  la  métastast 
Hque  du  carcinome  parait  très-naturelle,  la  démonstration  expérimeotah 
fait  n*a  pas  été  encore  accomplie. 

Transmission  du  carcinome  par  inoculation^  par  greffe.  La  conlaj 
cancer  semble  avoir  été  admise  par  les  anciens  auteurs,  mais  les  obsemt» 
leur  ont  paru  dénumtrer  la  Iransmissibilité  du  cancer  sont  trop  suecin 
même  trop  invraisemblables  pour  (]u'on  puisse  les  citer  avec  quelque  inli 
est  le  plus  souvent  porté  à  croire,  en  les  lisant,  que  les  prétendues  ooi 
d'ulcères  cancéreux  par  le  sein,  la  langue,  la  verge,  s'appliquent  plutôt  à 
fections  syphilitiques. 

Les  premières  tentatives  ayant  pour  but  de  reproduire  le  carcinome  expl 
talement  par  l'inoculation,  sont  beaucoup  moins  récentes  qu'on  ne  le  croît , 
lement.  Peyrilhe  qui,  en  1775,  réunissait  dans  sa  dissertation  des  argument 
observations  en  faveur  de  la  contagion  du  cancer,  introduisit  tous  la  pei 
chien  environ  2  gros  de  matière  exprimée  d'une  mamelle  cancéreuse,  i 
n  observa  qu'une  ulcération  locale  avec  gangrène,  sans  reproduction  ni  gi 
sation  de  la  tumeur. 

Dupuytren  a  conclu  de  ses  expériences  que  le  carcinome  n'est  pas  eooti 
il  introduisit  dans  l'estomac  de  chiens  des  portions  de  tumeurs  canoére 
fit  des  ii\jections  de  pus  cancéreux  dans  les  veines. 

Alibert  eut  le  courage  de  tenter  sur  lui-même  des  inoculations  direeti 
avec  le  pus  ichoreux  du  cancer.  Ainsi  que  Biett,  Lenoble  et  Fayet,  le  célèt 
fesseur  s'inocula  de  la  matière  cancéreuse  sans  aucun  succès.  Phis  tard, 
Yalcntin,  J.  Vogel  n'ont  obtenu  que  des  résultats  négatifs  dans  leurs  inoon 
sur  les  animaux. 

La  question  semblait  alors  résolue,  et,  d'ailleurs,  les  observations  cliniqi 
raissaient  avoir  démontré  que  le  cancer  n'est  pas  contagieux  ;  mais  de  no 
expériences  ont  de  nouveau  remis  la  question  en  discussion.  En  efll^,  1 
beck,  puis  Lebert,  ont  rapporté  des  expériences  qui  sont  souvent  infO 
l'appui  de  la  transmissibilité  du  carcinome  de  l'homme  aux  animaux  :  Tii 
tion  du  carcinome  par  les  voies  circulatoires.  Il  est  utile  do  discuter  la  val 
ces  exi)ériences. 

Laugenbcck  a  trouvé  de  nombreuses  tumeurs  développées  dans  les  pc 
d*un  chien,  dans  les  veines  duquel  il  avait  injecté  du  suc  cancéreux  frais 
nant  d'unu  tumeur  siégeant  sur  le  bras  d'un  homme  ;  mais,  sui\ant  Vireb 
noyaux  du  |)oumon  avaient  plus  de  ressemblance  avec  les  formes  spoolan 
cancer  tel  qu'on  le  rencontre  chez  le  chien.  Dans  une  autre  expérience,  L 
beck  injecta,  par  la  veine  crurale  d'un  chien,  du  suc  cancéreux  provenaa 
tumeur  de  l'utérus  qui  avait  été  extirpée  deux  heures  et  demie  auparavi 
suc  avait  été  mélangé  à  une  petite  quantité  de  sang  défibriné  du  chieo, 
injecta  environ  une  once  de  ce  mélange.  Deux  mois  plus  tard,  on  trouva  \ 
poumon  gauche  deux  ou  trois  noyaux  aplatis,  grisâtres,  de  la  grosseur  d'i 
tille;  dans  le  lobe  droit,  un  noycau  de  la  grosseur  d'une  fève.  L'eiamsB 
scopique  fit  reconnaître  dans  ces  tumeurs  des  libres  et  des  cellules  ;  mallHl 
ment  les  caractères  n'ea  n'ont  ims  été  suifii^amment  étudiés  pour  ipi'oi 
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iFlà  nature  de  ces  pmdutîlions.  L'expéiiertce  faite  par  Folliii  et  Lebert 
souvent  citée  comme  tiémoiistrative.  Après  l'înjèctton  éàm  h  veint^ 
«  d'un  chien,  de  suc  cancéreux  broyé,  étendu  d'eau  et  filtré»  on  constata 
fàt,  faile  quinze  Jours  plus  tard,  un  grnnd  nombre  de  petites  tumeurs 
|( poumons»  le  foie,  les  p^irois  du  ca^ur.  L'examen  microscopique  fit  recon- 
li  cellules  du  cancer.  Lel)ert  lui-même  parait  avoir  conservé  des  douter 
Itakiit,  comme  od  en  jugera  par  ses  propres  paroles  :  «  Un  seul  fait  en  pa- 
ne prouve  rien  ;  car,  comme  le  cancer  e^t  fréquent  chez  le  chien  et  qu'on 
iie  en  générai  que  les  animaux  sans  prix,  il  se  pourrait  parfaitement  que* 
eài  été  cancéreux  auparavant,  et  nous  soupçonnons  quelque  chose  d  ana- 
■Iles  réâultals  de  l'expérience  de  Langenbeck.  » 
Ijiériences  deO.  Weber,  lors(|ii' elles  sont  soumises  a  \m  examen  attentit 
l'a  fait  lîjllroth»  ne  paraissent  pas  démontrer  la  tr.insmissibdilc  du  cancei" 
ttme  aux  animaux.  En  effet,  dans  la  première  expérience,  le  suc  d'un 
|6dullai(c  est  injecté  dans  la  veine  fémorale  d'un  chien  ;  en  même  lempf  ^ 
Ba  de  la  tumeur  est  introduit  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Au  bout 
jours,  il  se  développe  au  niveau  de  la  plaie  une  masse  fougueu.He  de  la 
•  du  poin^'.  LV\nmen  miscioscopiqnc  montra  des  cellules  arrondies,  pe- 
éienliint  pour  la  plupart  un  noyau.  Ces  éléments  ne  sont  pas  caractéristi* 
t,  d^aillcurs,  la  tumeur  se  gangrena  et  di^prut.  Dans  un  secontl  cas, 
Ittroduiïit  sous  ta  peau  d*un  chai,  entre  Tartêre  et  la  veine  fémorale,  une 
i'un  cancer  épilhélial  ayant  envahi  le  maxillaire  supéiieur;  là  encore  il 
^ne  tumeur  fongueuse  de  la  grosseur  d'une  noisette,  qui  présenta  des 
Bthélialet  analogues  à  celles  de  la  tumeur  inoculée  ;  mais  cette  tumeur 
îm  la  plaie  cicatiùsa.  VVel^er  a  rapporté  également  plusieurs  expériences 
quelles  du  suc  cancéreux  fut  injecté  par  les  veines,  mais  dans  ces  cas  le 
luisît  des  infarctus  du  poumon  ne  présentant  aucun  caractère  spéci tique. 
Ik  a  fait  une  série  d'expériences  sur  les  inoculations  d'élémenla  de  di- 
fburs,  bans  une  première  série,  il  injecta,  dans  la  jugulaire,  cliex  dcn 
Jes  fragments  de  tumeur  réduits  en  bouillit-  et  eonservés  à  la  tenq>éraluro 

Il  a  ainsi  injecté  de  petites  portions  de  carcinome  glandulanre  île  la  ma- 
ie carcinome  épitbélial,  de  carcinome  glandulaire  du  rectum  ;  les  ré' 
Cl  été  entièrement  négatils.  Dans  une  î^econde  série,  il  introduisit  le 
Vk  ci  de^  |>ortions  de  tumeur  épithéliale  soub  la  }>eau  et  dans  le 
»  fencives  de  deux  chiens  ;    le  résultat  fut  également   négatif.  Il  me 

iigiialer  les  expériences  de  M.  tionjnn ,  qui,  suivant  leur  auteur, 
à  démontrer  que  les  proituctions,  dites  cancéreuse»  de  l'homuie,  Mint 
IMes  de  $e  greflcr  chez  les  animaux.  Elles  semblent,  en  effets  avoir 
lêi  rêiuilatâ  assee  remarquables.  Dans  quatre  expériences,  de  |>etites 
1  de  tumeun  canoéreuiei  ont  été  introduites  sous  la  peau  d'animaux. 

Écas ,    il    s'est  produit    un    phlegmon    ditius  ;    dans    un   autre,    un 
bnd  qui  o  cicatrisé»  Dans  b  troii^ième  expérience,    un  Inigrncnl  de 
eftcépbaldide  du  lestieule  est  placé  sous  la  [>eâu  d'un  gro«  rat  blanc;  deux 
iixl  l*antinal  meurt,  et  l  on  trouve  dans  la  poitrine  une  tumeur  grosse 
petite  amande,  adhérente  au  sternum.  Cette  tumeur  était  lormée  de 
pr  ivcc  un  ou  plusieurs;  nopux,  de  noyiiux  hbres  et  d'une  r[iian- 

tl'buile  ;  nulie  part  ailleurs,  même  au  niveau  de  la  cicatrice,  il 
efi  La  quatrième  expérience  a  paru  donner  un  résultat  plus  net  : 
rindei  au  point  d'inocubtiun  d'une  tumeur  eiicéphaloidc  de  la  ma- 
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melle,  on  trouve,  vingt-cinq  jours  après  l'opéralion,  une  tumeur  bikhéi 
adhère  à  la  peau,  et  qui  est  entièrement  formée  de  cellules  épithéliaki  i 
noyaux  de  même  forme  et  de  même  volume  que  ceux  de  la  tumeur  inoculis 
ganglions  voisins  sont  hypertrophiés,  présenleut  les  caractères  de  Tadéiiile,  c 
résumé,  il  n'y  a  ni  propagation  ni  extension. 

Envisageant  tous  ces  faits  dans  leur  ensemble,  je  n*y  vois  pas  la  démoBiti 
rigoureuse  et  déQnitive  de  la  transniissibilité  du  cancer  de  Thonmie  aux  anin 
soit  par  l'iujection  dans  les  vaisseaux,  soit  par  l'inoculation  ou  la  greffe. 

Cependant,  il  est  une  particularité  qui  explique  comment  on  a  pu  quekf 
croire  à  une  inoculation,  et  que  j*ai  plusieurs  fois  constatée  dans  des  expéri 
d'inoculation  à  des  rats,  à  des  cochons  d'Inde  et  à  des  chiens.  La  portion  de  tu 
inoculée  peut  rester  longtemps  sous  la  peau  sans  être  éliminée  ;  la  petite  ma 
gonfle,  elle  semble  continuer  à  être  le  siège  de  phénomènes  nutritifs,  et,  pe 
quelques  jours,  on  croirait  assister  au  développement  d'un  fongus  ;  ches  le  o 
d'Inde  surtout,  il  se  forme  un  ulcère  à  bords  tuméfiés  indurés  qui  rappeD 
pect  du  cancer ,  mais  bientôt,  il  se  fait  une  élimination  complète  de  la  tume 
la  plaie  se  cicatrise.  Dans  certaines  circonstances,  les  éléments  ont  pu  s'cnl 
dans  les  tissus,  comme  dans  les  expériences  de  H.  Goujon.  Hulheureuseme 
détails  anatomiques  de  texture^  qui  préciseraient  si  bien  les  résultats,  man 
dans  toutes  les  expériences  précédentes,  et,  d'ailleurs,  dans  aucune  la  généi 
tion  n'a  été  observée.  L'expérience  faite  par  Follin  reste  seule,  et  les  coud 
dans  lesquelles  elle  a  été  faite  me  porte  à  croire  à  une  coïncidence. 

Cependant,  ces  résultats  très-douteux  ou  négatifs  ne  préjugent  en  rien  « 
transmissibilité  du  cancer  par  inoculation,  parce  qu'on  ne  s'est  pas  encore 
dans  des  conditions  rationnelles  d'expérimentation.  A  mon  avis,  il  faut  ren 
aux  injections  dans  les  veines,  parce  que  les  embolies  qui  peuvent  en  rfi 
rendent  l'examen  ultérieur  trop  difficile,  et,  en  outre,  il  faudrait  étudier  ti 
la  transmissibilité  sur  des  animaux  de  même  espèce. 

Les  expériences  de  H.  Cabadé,  les  nombreuses  observations  de  greOe  é| 
miquc  qui  ont  suivi  et  confirmé  les  premières  recherches  de  M.  Reverdin, 
mettent  de  croire  que  les  éléments  du  canrtîr  pourront  se  greffer  oomai 
éléments  normaux.  Mais,  jusqu'à  présent,  nous  ne  connaissons  qu'un  fait 
important  pouvant  démontrer  la  possibilité  de  l'inoculation  ou  de  la  grefl 
cancer  chez  les  animaux  de  même  espèce. 

H.  Goujon  rapporte  dans  sa  thèse,  qu'ayant  place  sous  la  peau  d'un  es 
d'Inde  une  portion  de  cancer  épithélial,  provenant  d'un  animal  de  roèmeci 
l'autopsie  montra,  au  niveau  de  la  grelfe,  une  tumeur  du  volume  d'une  êm 
et,  dans  tous  les  viscères,  des  noyaux  cancéreux.  Toutes  ces  tumeurs  se  soi 
vcloppées  en  quinze  jours.  H.  Goujon  cite  encore  des  résultats  trèf-netieh 
par  l'inoculation  de  la  matière  mélanique  ;  ici  la  généralisation  est  évidttli 
retrouve  la  coloration  mélanique  jusque  dans  les  os,  alors  qu'on  n'a  injecté  ifl 
peuu  qu'une  très-petite  quantité  du  suc  mélanique  ;  j'ai  vérifié  par  nfli-l 
l'exactitude  de  ce  résultat  sur  des  pièces  qui  m'ont  été  communiquées 
M.  Goujon,  mais  je  n'ai  pas  trouve  de  tumeurs  proprement  dites,  et  est  • 
riences  ne  prouvent  rien  au  point  de  vue  du  carcinome  mélanique.  J'ai  crni 
insister  sur  celte  partie  expérimentale,  parce  qu'on  s'est  trop  hâté  de  ooflch 
la  transmission  du  cjnccr,  et  qu'il  était  utile  de  montrer  que  la  iolutîai 
problème  si  important  a  été  retardée  parce  (|u*ou  n'a  pas  ordinairemeai  cb 
les  conditions  rationnelles  de  i'exiiérimentatiott.  M.  Goigon,  qui  ki  â  cki 
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arrivé  an  r^^'sultnt  Ift  plus  décisif;  maïs,  il  faut  Tavouer,  à  une 
ni  e!it  restée  viniqup.   fl  serait  donc  prématuré  de  conclure  ii  l'inoculabi* 
\h  rarciriome  d'un  iiuiividu  à  Tautre  dans  la  même  es|>èce. 

-   ''^ntion.     Cancer.^  aecondaireR,     Lorsque  le  carcinome  snit  nne  t' vo- 
it lete,  on  observe  talalemeul  le  dcvelo|tpenicîit  de  tumeurs  multiples 
kffniblcut  n'avoir  aucun  rapfiort  avec  la  tumeur  piimitive,  et  qui.  occupant  les 
ISS,  portent  le  nom  de  c^vincers  ou  cuci nomes  secondaires, 
t  carcinomes  des  ganglions  lymphatiques,  à  un  point  do  vue  général,  peu- 
t  considérés  comme  secouilaii  es,  et  il  f  n  est  tie  même  des  carcinomes  par 
lion  au  voisinage;  mais  lorsque  le  carcinome  se  mulli|)lie  dans  les  j;ros 
s,  à  distance  du  siège  primitif,  on  le  désigne  souvent  sous  le  nom  de  car* 
h  métastatique, 
I  généralisation  du  carcinome  se  présente  dans  des  conditions  variées  iju'il  est 
IdVtudier  dans  leur  ensemble. 
(  frérpierice  relative  des  carcinomes  secondaires  est  diffirile  A  apprécier  parce 
\  Ton  peut  toujours  supposer,  lorsqu'ils  manqtîenl,  que  l'évolution  n'a  pas  été 

hl  Broca,  on  n*observeniit  la  généralisation  du  carcinome  que  dans  1^ 

I  cai  tout  au  plus,  et  dans  la  moitié  des  cas  ordin:iirement:  Lebert 

lune  proportion  de  généralisation  égale  h  56  p.  iOO  des  cas,  mais  si  l'on  con- 

omme  carcinome  secondaire  celui  qui  ciivahiL  les  lympbatitfues,  on  peut 

fCOOîiidércr.  comme  règle,  rapparition  de^   carcinouics  secondaires  qui  C4>n- 

\  d  ailleurs  Tun  des  caractères  cliniques  les  plus  considérables  du  ^oupe  des 

nés. 

Ciranûnies  secondaires  (leuvent  siéger  dans  tons  Ips  organes,  mais  ils  sont 

en l  soumis  â  cette  loi,  que  les  carcinomes  secondaires  se  dcveloppcTit 

le»  organes  qui  sont  le  moins  dispt^és  à  rinfention  primitive,  c*est-à-dire 

lels  le  carcinome  primitif  est  le  pins  rarement  observé. 

d'une  part,  on  compte  les  observations  du  c  art  iuome  primitif  du  pon- 

.  ri  wir  les  i^^  cas  de  cnreiuome  du  poumon,  signalés  par  M,  d'Kspitie,  il  n'y 

pu  n»  seul  primitif.  11  n'y  a  que  7  cas  tle  carcinome  priniitifs  du  iioiiiuoii 

kêi  8,289  cas  de  c^rcmome  relevés  par  Tauchou. 

Tant re  part,  sur  91  cancers  du  foie,  Frcrichs  n^ii  compte  que  i%  primitifs, 

t4-dirê  que  les  trois  quarts  sont  secondaires,  et  Broca  a  pu  dire  avec  raison 

fk  foie  est  atteint  dans  la  moitié  des  cas  de  c;incers  généralisés. 

tnéme,  il  est  de  régie  que  les  carcinomes  des  séreuses,  de  la  plèvre»  du 

du  péricarde  ne  sont  que  des  carcinomes  secondaires.  Nous  avous  déjîi 

i  r  la  rareté  du  carcinome  primitif  des  ganglions  lymplniliques.  Cette 

L:       .    Mue  également  pour  la  rate,  pour  le  cœur  et  même  pour  les  reins, 

ko»  semblent  taire  exception,  et  le  carcinome  primitif  y  serait  à  peu  prèsanssi 

bat  que  les  carcinomes  secondai le^;,  mais  il  est  à  noter  que  le  carcinome 

llptt'dbsserve  surtout  dans  les  os  des  membres  et  du  crâne,  el  les  carcinomes 

dans  les  vertèbres. 

tes  organes  affectés  par  le  carcinome  secondaire,  le  foie  tient  le  pre- 

rang,  avec  Icîs  lymphatiques  et  les  séreuses,  les  os  doivent  être  placés  au  se- 

mig  atec  le  poumon;  viennent  ensuite  la  ralf,  IfS  reins,  le  cerveau. 

coQiiiûre^  pour  leâ  organes  qui  sont  le  plus  souvent  le  siège  des  carcinomes 

oa  06  peut  que  citer  exceptionnellement  la  présence  de  carcinomes  se- 

\  la  p€mi»  les  lèvres,  restomac»  la  glande  thyroïde,  l'utérus,  le 
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seÎD,  l'œil  ne  sont  pas  le  si^e  de  oardiiomes  primitifs.  Les  cas  dans  ksqii 
deux  seins  ont  été  atteints,  et  ceux  dans  lesquek  le  carcinome  da  sein  edi 
avec  le  carcinome  de  l'utérus  semblent  platAt  dcToir  être  considérés  eon 
exemples  de  carcinomes  multiples. 

Les  carcinomes  secondaires  sont  multiples,  leur  nombre  peut  étrecoosidé 
ainsi,  dans  bon  nombre  d'autopsies  de  carcinome  généralisé,  on  pent  troaia 
le  foie  ou  les  poumons  plus  de  cent  noyaux  secondaires,  et  la  plèTre,  le  péi 
présentent  quelquefois  des  nodules,  des  amas  rappelant  l'aspect  de  taches  d 
ou  de  bougie,  qui  forment  une  sorte  d'éruption  comparable  à  celle  de  la  uii 
plus  confluente.  Le  volume  de  ces  noyaux  secondaires  est  Irès-Tariable,  <i 
trouver  des  tumeurs  grosses  comme  une  noix  en  voie  de  ramollissement  à  o 
nodules  miliaires.  Cependant,  en  général,  les  carcnomes  secondaires  pai 
grosseur,  par  leur  structure  semblent  répondre  à  des  époques  d'apparitiûi 
rapprochées. 

On  ne  trouve  pas  dans  la  texture  même  des  divers  viscères  de  cause  dé 
nante  pour  la  fréquence  des  carcinomes  secondaires ,  et  il  ne  semble  pas 
y  ait  une  relation  précise  entre  le  siège  de  la  tumeur  primitive  et  ed 
carcinomes  secondaires,  c'est -à-^re  que  ceux-ci  ne  se  montrent  pas  piv 
nairement  dans  les  organes  qui  sont  sur  le  trajet  de  la  oirculatioD  veine 
lymphatique  issue  des  oignes  malades.  On  sait,  il  est  vrai,  que  le  foie  est  1 
souvent  atteint  dans  les  carcinomes  des  organes  dépendant  de  la  veine  pi 
poumon  pour  les  carcinomes  du  sein,  du  tronc  et  de  la  (ace;  mais  il  exî 
exceptions  nombreuses  à  cette  règle  générale. 

Broca,  dans  i7  cas  de  cancer  de  la  mamelle,  a  noté  dans  4  cas  i 
généralisation  aux  poumons  et  dans  12  la  généralisation  au  foie. 

Sibley,  sur  61  cas  de  cancers  primitib  du  sein,  a  noté  5  fois  des  i 
secondaires  du  poumon  25  fois,  la  généralisation  au  foie,  et  8  fois  la  < 
des  carcinomes  secondaires  dans  le  foie  et  les  poumons,  et  enfin  dans  10  e 
poumons  et  le  foie  étaient  sains,  la  généralisation  ayant  son  siège  en  d* 
organes. 

Nous  remarquons  également  la  fréquence  du  carcinome  secondaire  des  ai 
le  carcinome  du  sein,  et  Lûcke  a  cité  un  exemple  de  carcinome  de  la  tir 
généralisé  dans  le  fémur,  le  sternum,  l'os  iliaque,  tandis  que  les  poumons  r 
maient  à  peine  quelques  nodules  ;  Murck  avait  cité  un  cas  analogue. 

Les  carcinomes  secondaires  dans  les  viscères  ne  sont  pu  liés  à  la  prapij 
du  carcinome  aux  lymphatiques.  Ils  peuvent  exister  indépendamment  de  ea 
ainsi  Moore  signale  43  cas  de  carcinome  secondaire  du  foie  sans  caransii 
lymphatiques;  Sibley,  sur  173  carcinomes  primitifs,  note  83  cas  de  cafOM 
sein  de  l'utérus  et  d'autres  organes  qui  n'ont  pas  été  accompagnés  de  eara 
des  lymphatiques.  L'observation  inverse  est  également  juste. 

Eu  égard  à  leur  texture,  les  carcinomes  secondaires  représentent  TaMli 
plus  complète  avec  le  carcinome  primitif  qui  les  précède  :  l'enréphaloide  eom 
A  rcnccphaloïde,  répilhélial  à  l'épithélial,  lecarcinmne  épithélial  cylindri| 
carcinome  épithélial  cylindrique.  Cependant  il  est  des  eu  oA  l'enc^iiliakM 
condaire  se  rencontre  avec  le  squirrbe  primitif,  d'ailleurs  ces 
daircs  sont  quelquefois  d'un  classement  difficile. 

Causes  de  la  généralisation.     Les  détails  qui  précèdent 
de  discuter  rapidement  les  théories  qui  ont  été  invoquées  pour  expKq—  h 
raliution.  On  peut  les  ramener  i  trois  principales  :  la  théorie  de  la  l 
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I  m^caniqu^,  celle  do  la  dysrrasie  pcfmaïiSue  ou  lh('*orii3  clîji- 
fcicrtlc  Ac  rinfcclion  scconcÎDiîre  du  sang  ou  de  h  dyseraste  sccon- 


]uf  répo>«!  sur  des  faits  incontestables.  Les  élément  si,  le  suc 
peuvent  cire  IrEinsportés  soit  par  les  veines,  soit  par  les  lym- 
IfS;  il  seinblc  donc  qu'on  ne  poisse  mer  les  embolies  formées  d'clémeuts 
Bi  timiîi  il  n*est  pas  possible  d'adiiicllre  actuellement  que  telle  soit  l'ori- 
Hircinoines  secondaires.  En  elTet^  pour  que  cette  (liéorie  s'appliquât  à 
[cas,  il  faudrait,  en  premier  Heu,  démontrer  que  les  «f'Iéments  ainsi  trans- 
peuvent  se  grelTer  â  distance,  que  Temliolie  peut  s  organiser  et  se  déve- 
tomme  tumeur  particulière,  et,  en  second  lieii,  retrouver,  dans  tous  les 
géni'THlisation,  les  traces  du  transport  par  les  lymplmtîrfues  ou  par  les 
Or»  sur  le  premier  point»  nous  remarquerons  que  la  possibilitt^  de  la  ^reiTe 
ice  des  particules  6l^»meutaires  provenant  des  carcinomes  des  veines  n  est 
«uretisement  démontrée  ;  pour  les  ganglions  lympbaliques  la  propagation 
cridente,  mais,  a  part  les  cas  d'extension  du  carcinome  aux  ^anglinus  voi- 
Itt  terminabon  du  canal  tbonieiqiie,  le  carcinome  ganglionnaire  est  plutôt 
quÊttccde  rarrèt  même  debi  migration  des  éléments.  Sur  le  second  point, 
rtain  que  la  généralisation,  comme  nouslavons  vu,  peut  exister  en  dehors 
ppagaiion  aux  ganglions  lympbatiques^et,  aussi,  en  debors  de  l'envahisse- 
b  veines  par  le  carcinome.  Il  est  même  remarquable  que  dans  les  cas  de 
|tede$  fcines,  la  généralisation  est  moins  disst^minée  que  dans  les  cas  ordi- 
ins  peut  suivre  irès-neltemenl  la  formation  des  [iroductions  emboliques 
igane  auquel  al)Oulissent  les  veines  envabies  par  la  dégénérescence* 
fioric  de  la  dyscrasic  primitive  et  de  la  diathêse  admet  que  la  cause  pre- 
li  a  produit  rapparition  du  carcinome  produit  également  les  carcinomes 
ires,  et  pour  ceux  qui  croient  à  la  dyscrasie  primitive,  c  est-â-dire  à  une 

«Oque  du  sang^  rien  ne  paraît  pbis  simple  que  d'admetlre  que  cette 

ji.iucnte  continue  son  action  ;  malheureusement  nous  ne  savons  en- 
n  de  précis  sur  cette  dyscrasie  primitive,  on  ne  comprend  imllement 
i  le*  cancers  tardifs  ou  multiples  sont  aussi  rares,  et  pourquoi  se  fait  cette 
Q  soudaine  et  si  multipliéiî  des  carcinomes  secondaires,  pourquoi  enfin 
loomet  ont  des  conditions  de  siège  et  de  fréquence  si  (lifTcrentcs  de  celles 
hiinfi»tation  primaire.  L'exagération  de  cette  thcorie  reprcsentce  por 
,  f|tii  admettait  mérnc  le  cancer  du  sang,  montre  à  quelles  conclusions 

inadmissibles  cette  tbéorie  peut  entBinner. 

•rie  de  rinfection,  ou  de  la  dyscrasie  secondaire,  qui  est  soutenue 
thow  et  Broca.  Cdie-ci  me  paraît  renfermer  toutes  les  autres,  elle  n'est 
Éviction  avec  aucun  des  faits  connus,  puisqu'elle  n'empêche  p.is  de  re- 
Rqu^  le  transport  ou  la  greffe  cmliolique  des  éléments  puisse  jouer 
^mle  dans  la  production  du  carcinome,  et  qu'elle  n'em|nk'be  pas  de 
|Pi  de  la  dîatlïèite,  mais  elle  a  cet  avantage  de  mieux  faire  voir  Tinter- 
df  la  lumeur  primitive,  laquelle,  comme  l'a  dit  Virchow,  détermine  un 
HF*  '  n(s  ou  des  sucs,  causes  de  dyscra>ie  ou  d'infection,  agi^ 

^     ^  ">mme  multiplicateurs  des  germes  cancéreux  ;   ceux-ci 

tés  pjT  le  sang  agiraient  à  disiauce  connue  des  semences  capables  de  faire 
m  carcifiomos  serondaires.  Le  seul  reproche  a  faire  ?l  cette  théorie,  c'est 

encore  prét^iscr  ces  éléments  ou  ces  principes  rpii  se  comportent 
îont-ik  des  éléments 
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i:i  imeradon  des  blast^mes,  sp^ifie  davantage;  malheuraM- 
^•sMi^inHhèses,  la  démonstration  directe  n'est  pas  encore étiUit 
•  siuniit  méconnaître  que  les  {)hénomènes  qui  se  passent  a 
i^iiieiit  nécessaire  le  mélange  au  sang  des  sucs  contenus  Iw 
.  ^  .      .>iu>  <  eux-ci  sont  ahondiints,  comme  dans  Tencéphaloîde,  plus  hgk 
^<^...u  -^lutiâe  rapide.  Parmi  les  faits  qui  prouvent  l'existence  de  la  dpcM 
..^..^  .u  .tueiiion  du  sang  ainsi  produite,  je  me  contenterai  de  rappelait 
.^.  -^^ou  .ciiiidi-qiiable  de  Friedreich.  (^^irch.,  Arch,  XXXVI,  465.) 
(  .  .tuiouK  primitif  du  foie  s'était  développé  ou  fut  pour  la  première  ioiiil- 
.  ..M    :to«.  lUt;  ft'nuue  pendant  le  cours  d'une  grossesse;  à  l'autopsie  on  troen, 
..  .  .eiUfis  des  nopux  de  carcinome  dans  la  thyroïde,  le  péritoine,  lethjaaii 
^    utuut,  ot  une  tumeur  tout  à  fait  analogue  sous  la  rotule  gauche. 
:uaiu  \  ^voir  si  ce  sont  les  éléments,  le  suc  ou  le  blastème  qui  sont  absorliéi^ 
1  ^>^  \*M-  possible  de  conclure  définitivement,  parce  que  la  recherclie  de  m 
ctiiviii>  «>u  de  ces  princi|)es  dans  le  sang  n'a  produit  aucun  résultat  précis. 
'  ne  'tudi'  plus  complète  de  la  genèse  des  éléments  permettra  peut-être  à 
uiiir  il  une  seule  les  hypothèses  de  la  migration  des  blastèmea  et  des  élémoli 
.iv-iUiiiics,  on  démontrant  que,  dans  la  première  période  de  leur  formation,  la 
icmciits  existant  à  l'état  de  protoplasma  difQuent  et  sans  forme  détermiifi 
vu^iMit  |)ônétror  dans  la  circulation  à  travers  les  vaisseaux  sanguins  ou  parlai 
\iiiphaiiquos. 

Influence  dn  carcinome  sur  T organisme.  Infection,  Cachcvie,  Lonfa 
W  i  Aiviiiomc  occupe  un  organe  dont  l'activité  fonctionnelle  est  peu  importaili^ 
.>u  U»rM|ue  par  sa  position  dans  un  viscère,  cx)nime  dans  la  paroi  de  l'estoiDic,! 
tt  i\iyoi'W  |>as  de  troubles  très-notables  dans  la  fonction,  la  santé  générale  fat 
ix^sWr  longtemps  sans  atteintes  graves,  et  Ton  voit  quelquefois  des  cancém 
|iiiSi'ntoi'  les  signes  d'une  constitution  vigoureuse,  d'une  santé  eu  apparence  i» 
.iliônV.  Mais  quand  la  tumeur  s'ulcère,  que  les  troubles  fonctionnels  se  nu» 
lobti'ut  suivant  le  siège  du  c;ircinome,  on  voit  se  développer  la  série  des  symptf— 
^iVnéraux  de  l'infection  dont  l'expression  ultime  est  la  cachexie.  L'înfectioQ  fk 
«onlc  lies  (legfL'S  et  dos  symptômes  qui  peuvent  varier  suivant  le  rôle  de  l'oigHi 
onviilii  l't  l'étendue  de  la  généralisation  ;  mais  l'ensemble  de  ces  spnptômei  dn 
i\i*%  raraclères  à  peu  près  constants. 

|K*^M  le  début  de  l'infection,  aux  pliénomènes  qui  sont  la  conséquence  éni&tê 
di'kullrrations  locales,  s'ajoutent  des  troubles  généraux,  dont  les  plus  caradénrtîp 
i|McM  Hdut  les  altérations  de  la, nutrition,  l'amaigrissement,  les  symptômes ëek 
ilyi|irp*>ii;,  Taurmic,  et  comme  corollaire,  la  tristesse,  le  découragement;  kl  1^ 
Kinnrnls  preiment  une  teinte  jaune  paillo,  terreuse,  qui  est  considérée  coaii 

I  iinirl/'iihlifpie,  et  diffère  de  la  teinte  mate  et  décolorée  des  téguments  dans Ftf^ 
mit;  Kii  môme  temps  il  peut  survenir  des  accès  fébriles,  dont  la  marche  nf 
|ir||i*  t'AUi  de  l'infection  putride.  Plus  tard,  l'émaciation,  la  teinte  terreuse,  Il 
iii/laru-olie,  Ii^s  douleurs  répétées  et  déprimantes,  l'insomnie,  les  hydropisîcs,  !■ 
h/'Uiorrhagies,  la  diarrhée,  l'épuisement,  l'odeur  développée  par  le  suinteMit 

II  hoiftix,  les  misères  et  le  dégoAt  qui  en  sont  la  conséquence,  complètent  la  iriiil 
:t'itf  di's  souflrances  des  cancéreux  jus<{u'au  moment  oi!^  le  marasme  annonce  h 
iMininaison  fatale. 

l^'M  (^luses  de  la  cachexie  cancéreuse  sont  complexes,  elles  comprcnnenlki 
IroiiliJffH  (oiirtionnels  dus  à  la  présence  des  carcinomes  primitifs  et  seooMboii 
flfiri«l<fK  viscères,  comme  pour  l'estomac,  le  rectum,  la  langue,  la  vessie,  de., 
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oonsécutive  aux  pertes  de  sang  répétées,  enfin  rmfectioii  ;  celle-ci  se 

ptr  At's  voies  très-diverses,  elle  n'est  pas  forcément  liée  à  la  génénilisa- 

Ân,  fKit*iijue  l*on  peut  observer  l'infection  avant  qu'il  y  ait  généralisation* 

U  présence  des  produits  de  T ulcération  dans  les  voies  digcstives,  Fabsorption 

ries  veines  ou  les  lyiïipliatiijties  des  produits  de  la  destruclibn  gangreneuse  de 

I  tmiicur.  sont  autant  de  causes  qui  s'ajoutent  aux  eflets  de  Vinl^ction  du  sang 

k  Î.U*:  cancéreux,  Traulicli  a  lïierne  pu  démontrer  que,  pour  le  cancer  de  Tes- 

,  l'infectiou  du  s;mj?  peut  reconnsdlre  une  cause  plus  précii^e,  l'action  de 

Uliyne  qui,  développée  dan;*  l'estoniMc  par  une  ferment;jtiun  anorniale,  a  été  re- 

^^Bfe  par  lui  dâ us  le  sang,  Ândrttl  et  Simon  ont  également  prouvé  que,  chez  les 

pieireiii,  b  pro^xjrtion  d*^s  i;lobules  rouges  descend  de  l!27  à  2i, 

En  réBumé.  Tanémie,  sous  toutes  ses  Formes  :  Uémonhagique,  alimentaire, 
urvo-muïîculaire,  diatliésicpie;  la  septicémie  chronique,  la  ilyscrasie,  les  meta- 
sont  les  éléments  pathologiqties  ordinaires  de  l'inlection  et  de  la  cacliexie 
Hievreuse. 
Inii.  n  n*esl  pas  possible  de  donner  des  indications,  même  approximatives^ 
h  darée  des  diverses  pbases  de  développenjcnt  Ju  carcinome.  La  mnrcbe  est 
idînaircmeut  continue,  pro;^ressive^  stirtont  pendant  révolution  du  carcinome  pri- 
i^l  la  fièvre  ne  s'observe  que  dans  les  périodes  suivantes,  et  est  alors  liée  aux 
KÛlaatt  de  Tulcération»  aux  trotibtes  fonctionnels^  à  rabsorpliou  des  produits 
Cependant  quelquefois,  sous  rinfluenco  de  causes  extérieures,  telles 
inineinents  répétés,  coups,  excitations  par  les  pommades,  le  carcinome  sem> 
frogressiTr  très-rapidement,  et  c'est  alors  surtout  que  b  tumeur  est  le  siège 
ilténlions  analomiques  déjà  signalées.  L*accouchement  a  paru  souvent  hS^ter 
Btrclie  du  carcinome. 

là  période  d'ulcération  donne  souvent  une  impulsion  rapide  an  développement; 
lin  la  généralisation  peut  revêtir  la  forme  d'une  affection  aigué,  telle  est  la  car- 

miliaire  aiguë,  dont  je  purlerai  plus  loin. 
Le  carcinome  ne  suit  pas  forcément  toutes  ces  périodes;  ainsi  le  squirrhe  dit 
tophîque  peut  rester  toute  la  vie  stationnaire,  et  la  tumeur  terni,  au  contraire^ 
llimîiiuer  sans  jamais  disi>araître  cotnp  lé  terne  lit, 

La  durée  totale  du  carcinome,  si  importante  à  connaître,  au  point  de  vue  du 
WiOftlic,  varie  suivant  fespècc  et  suivant  le  siège  du  produit  accidentel  Le  colloïde 
raster  longtemps  stationnaire  ;  certains  épitbeliomes  peuvent,  (tendant  des 
,  fie  ps  donner  lieu  à  la  propagation  par  les  lympbatiques;  mais  l'encépha- 
Uft  et  k  méUniqne  ont  la  marche  la  plus  rapide;  ainsi  Gross  a  cité  un  cas  de 
muooie  ewcépbaloïde  de  lomoplate  qui  a  accompli  toute  son  évolution  (ulcé- 
1^  gétiéralisAtion),  enliuit  semaines.  Broca  et  Birkett  ont  cité  des  exemples  de 
mft  létale  pour  rencépbaloïde  de  5  à  i  mois.  Le  s(piirrlîe  présente  de  grandes 
dans  sa  durée;  c'est  une  des  espèces  de  carcinomes  qui  ont  olï'ert  des 
de  durée  très-prolongcc  pour  la  variété  atropbique,  tandis  que  la  variété 
fst  signalée  [>ar  Velpeau  comme  appartenant  aux  tumeurs  malignes, 
ni  b  marche  est  le  plus  rapide. 

En  général,  on  peut  dire  avec  Leberl  que  le  cancer  à  marche  rapide,  de  5  à 

de  durée,  est  plus  fréquent  que  celui  à  marche  tente  se  prolongeant  de 

*  '  .ins-  La  durée  moyeime  du  carcinome  seniit  de  18  juois,  survauL  Ubert, 

|L  .suivant  Herrichs  et  Popp;  WaUhe  établit  une  moyenne  plus  élevée, 

\  tùùb^  et  Uroy  (d'Étiolés)  la  porte  jusfprà  63  mois.  Sibley,  sur  520  cancers  pri- 

ilîfr,  constate  une  durée  variant  entre  '2 1  et  55  mois* 
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il  u.'ftU|Meiiii  la  JiiBcuIte  de  ces  éraluations  approximatives,  lorsqu'on  Toit  la 

iviViKt»  de  la  liurêe  du  carcinome  dans  les  divers  organes,  telle  que  Tindiqaal 

^  .iKi>  luieur^. 

':ir  I. Ai'iupie,  pour  le  sein,  Paget  indique  une  durée  de  10  à  SO  ans  chei  8,U 
vui   tt»U. 

ISiikcil  indique  4  i  5  ans;  Cooper,  3,5  à  5  ans;  liebcrt,  43  mois. 

l'oui  l'iilérus,  LL*?ert,  sur  197  cas,  obsen^e  une  moyenne  de  30  à  55  moi»; 
A'beit,  sur  ô9  cas,  16  mois;  West,  sur  17  cas,  15  mois;  Sibley,  sur  156  cHi 
i  k  nioU. 

IIhus  resluniac,  Walleix,  sur  55  cas,  donne,  comme  moyenne,  4  mois,  le  mni- 
riiuui  ûtanl  de  M  mois  h  5  ans  1/3;  dans  le  cinquième  des  cas,  la  durée  apnlM 
.lu  plu«  d'un  an;  Sibley  indique  le  chifTre  de  8,5  mois;  Lebert,  13  mois. 

Ii^iis  le  l'oie,  les  auteurs  du  Compendium  font  varier  la  durée  entre  16  mail 
il  15  jours,  Lebert  indique  9  mois. 

On  trouverait  les  mêmes  variations  pour  la  plupait  des  organes,  et  il  n'eil|ai 
IHiiuùbie  d'établir  un  tableau  oompratif  de  la  durée  suivant  les  divers  orgiao, 
piéM^utunt  quelque  valeur. 

Ce|iendant,  d'une  manière  générale,  il  semble  que  les  cancers  des 
uxternos  aient  une  durée  plus  longue  que  les  cancers  des  organes  internes;  i 
Sibley,  sur  350  cancers,  trouve  une  durée  de  54  mois  à  115  mois;  en  rooTeoBi; 
5i,5  mois  pour  les  carcinomes  externes,  et  6  mois  à  38  mois,  moyenne  Uf 
moi»  pour  les  carcinomes  internes.  Il  faut  faire  intervenir,  dans  cette  différenfle, 
la  diflicuUé  du  diagnostic  pour  les  cancers  internes,  aussi  bien  que  les  troulte 
l'unrtionnels  graves  dépendant  de  ceux-ci. 

Tkamixaison.  Récidive.  Pronostic.  La  mort  est  la  coa^équence  de  la  ctcheni 
et  du  marasme,  lorsqu'une  affection  intermittente,  ou  des  complications  inhémilM 
au  siège  du  carcinome  n'abrègent  pas  l'évolution  de  la  maladie. 

liPs  prétendues  guérisons  spontanées  du  cancer,  par  atrophie  ou  par  éliminitioi 
l^niigréneuse,  ne  résistent  pas  à  une  critique  sériousc.  Li  durée  prolongée  de  cer- 
tains carcinomes  explique  pourquoi  Ton  a  pu  croire  à  la  guérison,  et  commeslli 
mort  survenant  par  une  autre  cause  ne  peut  être  imputée  au  carcinome,  niaiieB 
VAU  sont  exccptionnols  et  ne  peuvent  en  rien  changer  la  gravité  du  pronostic,  ili 
umtraire,  lors(}u  en  temps  opportun  l'intervention  chirurgicale  a  été  possible,  kn- 
que  la  tumeur  primitive  a  été  enlevée,  la  guérison  peut  persister  pendant  de  longnei 
iiiuiées.  Iles  faits  très-nombreux  prouvent  que  la  réapparition  du  carcinome  peA 
duiiK  ces  cas,  être  retardée  pendant  plus  de  dix  années.  Malheureusement,  il  al 
Al»  règle  que  le  carcinome  se  reproduise  après  l'ablation;  tantôt  mais  rarement  m 
nouvelle  tumeur  se  montre  dans  un  organe  différent  de  celui  qui  a  été  le  siège  de 
la  tumeur  primitive,  et  l'on  invoque  dans  ces  cas  la  persistance  de  la  diathèse  ootf 
d'autres  termes  des  causes  inconnues  qui  ont  provoqué  la  première  manifestAtioa 
du  ranrer  ;  tant<H,  la  généralisation  déjà  commencée  lors  de  l'opération  contii* 
h  se  dévelop|)er  ;  tantôt  il  y  a  récidive  soit  dans  les  ganglions,  soit  au  lieu  mM 
de  la  ciralrice,  ou  a  son  voisinage.  I^a  distinction  établie  entre  la  récidive  sur  plu* 
t'i  la  récidive  à  distance  ne  répond  nullement  aux  conditions  qui  amènent  li  l^ 
pr/idudion  du  carcinome,  et  doit  être  reni|)lncée,  comme  l'a  dit  M.  Broca,  pr  b 
division  en  récidive  par  répullulation,  et  récidive  par  continuation. 

Im  répullulation  est  une  genèse  nouvelle  du  cancer  en  un  point  qudconqne'B 
réiumomie,  cl,  indé|)endante  de  l'action  de  la  tumeur  primitive,  elle  peatsebin 
l'Xixïptionellement  sur  place,  et,  dans  ce  cas,  il  est  bien  difficile  de  démontrer,  ib" 


ielle  se  prodliil  plusieurs  années  après  rablatioii  dû  h  tumeur,  qu  elle 
,  c<MlsA({Uenc4î  du  dévelapnemcut  de  c|iïcï<{ues  parcelles  dû  la  d%(5ïiérus» 
kfl  tissus. 

féoidive  par  continuation  o&l  due  à  révolution,  au  déveKop[»enienL  contiuu 
ÉMOI»  de  la  tumeur  i]ui  n'ont  pasélé  euleves.  Celle-ci  se  fuit  au  niveau  de  la 
iee,  à  son  voisinnge,  ou  dans  les-  ganf^lions  lymphatii[ues.  La  récidive  daji^  lûs 
ioiiseit  trèfi^frt'quentc.  Elle  s'observe  aussi  bien  dans  les  cas  de  squirrlie  ou 
îphaloîde  que  decancer  épilhélial  ;  sa  fréquence  s^explique  j>ar  la  difficulté  dâ 
)itiquer  b  dégt^uéresc^nce  des  ganglions  dans  la  période  de  début.  Il  nVst  pas 
inirgienqui  n  ait  été  obligé  d'enlever  plusieurs  ganglions  axillaiies  en  même 
qu*une  tumeur  du  sein,  alors  qu'à  l'examen  eitérteur  il  semblait  qu'un  seul 
m  fût  atteint.  La  récidive  dans  les  ganglions  répondant  à  la  région  de  la 
ir  est  très-fréquente,  parce  qu'il  sultit  de  quelques  éléments  du  cancer  ar- 
kos  un  ganglion,  et  dont  !a  présence  ne  peut  être  révélée  par  les  moyens 
iittd* investigation,  pour  (]uc  In  récidive  soit  fatale,  bi  récidive  locule  et  par 
uition  s'explique  par  In  présence  dans  les  lisons,  d'éléments  de  la  tumeur 
i?e  qui  ont  écbappé  à  l'opération ,  Quand  on  a  examiné  un  grand  nombre 
neurs  enlevées  par  les  chirur;^Heus,  surtout  s'il  s^agit  de  tumeurs  diffusées, 
B  i  la  parotide,  dans  les  S4pirihes  du  sein,  on  i^ste  convaincu  qtie,  malgré  te 
[mnd  soin  apporié  à  l'opéralion,  maigre  des  sections  faites  à  grande  dii^lance 
H  parties  saines  en  apparence,  bien  des  parcelles  de  la  dégénérescence  que 
iosoope  ^ul  découvre  a  disbnce  dans  les  interstices  eelluleux,  entre  les  lai- 
^  muscubires,  dans  les  gaines  vasculaires,  le  long  des  lym[pb  a  tiques  ont 
fi  k  ropération,  et  c'est  dans  le  squirrbe  surtout  qu'il  est  ddlicile  de  limiter 
è  dangereuse,  c'est-à-dire  celle  qui  peut  renfermer  des  éléments  qui  repro- 
li  le  carcinome. 

ita  ces  conditions  rendent  difficile  à  appréeier  le  rôle  de  rintervention 
rgicale.  Mais  si  nous  ne  possédons  pas  de  données  très-exactes  sur  l'époque 
Itition  dea  récidives,  les  recbercbes  de  Paget  et  de  Sibley  nous  permettent 
Bde  la  durée  des  Imneurs  récidivées. 

Pl,  dans  une  statistique  qui  (>orle  sur  les  cancers  squin  lieux  du  sein,  a  com- 
b  durée  de  la  vie  de  61  femmes  cancéreuses  non  opérées  à  celle  de  it  femmes 
nus»  opérées.  Us  tableaux  ont  été  résumés  par  M.  Broca,  sous  la  forme 

totale  de  la  vie  h  partir  du  début  du  cancer  a  été  : 

fit  a  nOM  I  %  «ni  cb«t  KM  0^  non  cpéréM  d  cliez  30.37  0,1)  Q\n'*r^Hi% 

^  F  f  «a*  A  ô  ani  cli«»  l^t'ST  —  —         1!*;51  — 

%tm  kd  am  rUrt  f^M  —  —         UM  — 

S  aiisitO  •!>»  diei    6f5S  —  ^  7,30  • 

10 1II9&10  aaf  thcA    8J8  -  —  %A^  — 

le  fait  remarquer  M.  Broca,  la  durée  moyenne  de  la  vie  a  été  de  trois 
lea  femmes  opérées  et  de  moins  de  trente  mois  chez  les  femmes  non 
fie  résultat  de  Topération  a  donc  été  d'augmenter  de  plus  de  six  mois  la 
ycnnc  de  la  vie, 

indique,  pour  le»  cancers  du  sein  opérés  h  Middlese^  llospital,  la  récidive 
r quinte  mois  en  moyenne;  h  durée  moyenne  de  la  vie  aprè*;  Topénlion  a 
ifi  mow,  cVsl-à'dire  que  les  femmes  opérées  du  cancer  du  sein  ont  vécu 
I  |llof  en  moyenne  que  les  femmes  non  opérées. 

■iMe  de  ttftéÊénUr  par  des  chiffres  h  proportion  des  cas  de  réddive 
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â  apparition  lente  et  même  des  cas  dans  lesquels  la  récidÎTe  n'ayant  pas  ét^ 
pendant  plurieurs  années,  la  guérison  semble  être  obtenue,  et  l'on  ne  peoli 
constater  ce  fait,  d'ailleurs  très-important,  que  la  récidive  ne  se  produit  pas  i 
sairement  et  qu'il  y  a  quelques  cas  bien  authentiques  de  guérison  proioiifrie  il 
môme  des  cas  où  celle-ci  a  paru  définitive.  Ainsi  Warren  a  vu  pendant  une  fnûfà 
de  quarante  ans  bon  nombre  de  femmes  atteintes  de  squirrhe  dn  sein  et  o|Mi 
par  hii  vivant  encore  10,  45  et  20  ans.  Chélius  a  connu  également  des  femm 
opérés  depuis  iO,  15  et  25  ans.  Graefe,  Velpeau,  Bardeleben,  Paget,  Erichnt 
Broca,  Brodie,  Follin  ont  cité  des  faits  analo^es. 

Sans  exagérer  la  valeur  de  ces  exemples,  il  est  utile  d'en  tenir  compte  dans  la 
indications  opératoires;  ils  peuvent  aussi  être  invoqués  par  le  médecin  comme  (ri 
textes  ou  comme  preuves  permettant  de  pallier  la  rigueur  d'un  pronostic  daîll 
malade  et  ceux  qui  l'entourent  connaissent  eux-mêmes  la  gravité  terrible. 

D'ailleurs  il  y  a  dans  le  pronostic  des  degrés  à  établir  suivant  le  siège,  soim 
l'espèce,  suivant  la  marche  des  diverses  périodes,  et  le  pronostic  comprend  l'appi 
ciation  de  la  durée  probable  de  l'affection.  La  possibilité  d'une  opération  pourk 
carcinomes  externes  prolonge  le  terme  de  la  vie  ;  au  contraire  pour  les  carânoM 
des  organes  internes  l'évolulion  est  fatale,  mais,  là  encore,  le  siège  fait  varier  le  pi» 
nostic.  Un  carcinome  du  col  de  l'utérus  marche  moins  rapidement  que  le  cardoM 
du  corps  de  l'utérus  ou  des  ovaires,  le  carcinome  de  l'estomac  siégeant  an  cuA 
ou  au  pylore  amène  plus  rapidement  les  troubles  fonctionnels  les  plus  graves  fâ 
lorsqu'il  siège  en  d'autres  points. 

Au  point  de  vue  de  la  variété  de  carcinome,  Tencéphaloïde,  le  squirrhe  lardiol 
oiïrent  la  marche  la  plus  prompte,  l'envahissement  le  plus  rapide,  la  récidive  b  phi 
constante. 

Le  carcinome  épithélial,  le  squirrhe  atrophique,  au  contraire,  comportent  ■ 
pronostic  d'une  gravité  moins  immédiatement  fatale. 

Stmptoxatologib.  Les  carcinomes ,  suivant  leur  variété  et  suivant  leur  siéfi^ 
s'accompagnent  de  symptômes  tellement  dissemblables,  que  c'est  i  propos  de  chi» 
que  organe  ou  à  propos  de  chaque  variété  qu'on  peut  étudier  avec  fruit  la  sympl** 
matologie.  Les  signes  fournis  par  la  tumeur,  les  symptômes  dus  à  l'action  de  cdte 
tumeur  sur  les  parties  voisines,  comme  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  d'où  l'œdèflM^ 
la  douleur,  la  paralysie  ;  les  troubles  fonctionnels  dus  à  la  compression  ou  au  cIm» 
gement  de  texture  d'un  viscère  creux,  du  tube  digestif,  des  voies  respimtoires,  fa 
conduits  d'excrétion  (canal  cholédoque,  uretère,  uréthre,  etc.  ),  les  altèratioos  èm 
la  fonction  de  l'organe  envahi,  comme  au  foie,  aux  reins,  à  l'utérus,  telles  sont  kl 
conditions  nombreuses  qui  donnent  au  carcinome  de  chaque  organe  des  caractim 
particuliers,  pendant  la  phase  du  développement  de  la  tumeur  primitive. 

Il  est  facile  de  démontrer  la  même  complexité  dans  les  signes  communs  les  phi 
constants,  qui  sont  la  tumeur,  les  hémorrhagies,  la  douleur. 

La  tumeur,  dont  les  caractères  seront  indiqués  avec  chaque  variété  de  cm* 
nome,  est  fort  variable,  dans  ses  aspecU  ;  souvent  elle  manque  et  est  rempheil 
par  une  induration  en  forme  de  pla((ue  diiïuse,  irrégulière,  dans  les  carcinaM 
externes  comme  dans  les  carcinomes  internes.  Pour  ces  derniers,  on  n'obaervefai 
rarement  une  tumeur  proprement  dite,  excepté  pour  certains  organes  qui  I 
eux-mêmes  tumeur,  comme  pour  le  rein,  les  ovaires.  Ordinairement  la  [ 
de  l'organe  et  aussi  l'extension  de  la  dégénérescence  ne  permettent  de  i 
qu'une  induration  profonde,  comme  à  l'œsophage,  au  cardia,  à  la  face  i 
in  kiei  et  pour  les  carcinormes  externes,  la  limitation  dépend  i  la  Im  de  hf^ 
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rb  teiture  de  la  Lumeur.  Ainsi,  â  la  ijarotide,  la  lumeur  est  dilïicile  à  H- 

^  lifarp  au  tcï^ticule  elle  se  conibn<l  av«c  l'organe;  dans  d'autit^s  cas,  le  carcinome 

plutôt  Taspe-ct  d'un  ulcère  reposant  sur  une  ma^iie  indurée,  comme 

»W  cancers  é|>îlliéliâux  de  la  joue  ;  e«iiin,  dans  les  squirrlies  It^^  uiieuît  carac- 

»»il  j  a»à  Teiténeur,  apparence  d'une  rétraction  cicatricielle  plutôt  c|iig  d'une 

Les  hémorrliagies,  dont  le  niécanisnie  est  explkpié  \mT  l'étude  de  la  tex* 

»carcinonieiï,  correspondent,  en  général,  à  la  périple dukéralion;  mais  pour 

\  m  fient  admettre ,  à?ec  Leliert ,  l'Ijéraarrhagie  comme  conséi|uence  |mre 

nple  d'une  forte  b}p€rénne  de  l'organe,  le  suintement  sanguinolent  parle 

don.  L*ltêmop(y»ie  dans  le  carcinome  du  |x)umon,  l*bématurm  dans  celui  du 

égitlemeul  des  symptômes  précoc<Ps,  qui  paî*aisseat  souvent  précéder 

Itdvtiteur  est  variable  dans  sa  fréquence^  dans  son  apparition,  dans  sa  fornie 
m  intciisité,  Elle  peut  manquer,  suivant  Walshe,  dans  1/5  de^  cas,  suivant  ie- 
Qt.dans  t/7  seulement.  Les  douleurs  sont  dues  à  la  compression  des  neifs  et 
ni  à  IVnvaUissement  des  troncs  nerveux  [lar  la  dégénérescence.  Dans  sa  forme 
ijife,  b  douleur  est  un  scnliment  de  com]»r€ssion ,  de  senement  avec  élance- 
Dis  survenant  \nt  intervalles.  Pour  les  organes  internes,  fcstoniac,  l'cei^opbage, 
reins,  la  douleur  prend  des  formes  variées,  vagufîs,  mid  déûnies,  sensation  de 
Dure,  d'arractiement,  de  constrtction.  Â  un  degré  plus  élevé  lorsque  la  tumeur 
leère,  que  les  ganglions  sont  envabis,  le  siège  de  la  douleur  s'étend;  celle-ci  a 
tfons  dans  toute  une  région,  dans  une  partie  de  rabdonien,  du  bassin, 
t  ne,  alors,  en  n^éme  temp>  que  ces  sensations  constantes  de  morsure,  de 

[lire  et  de  brûlure,  de  pincement,  surviennent  des  accès  de  douleurs  laucinanleSj 
impageant  le  long  des  [ilexus,et,  lorsqu'tlles  occupent  les  plexus  i ni ra-abilomi- 
une  dépression  souvent  considéiable  succède  à  l'excès  de  douleur,  Enliii, 
période  de  généralisation,  aux  causes  multiples  de  douleur  par  compres- 
diitérents  nerfs^  il  iaut  joindre  des  douleurs ostéocopes,  avec  sensation  de 
iture»  de  brisement,  qui  annoncent  la  généralisatiou  dans  les  vertèbres  ou 

t06. 

(In  a  vu  qu'à  la  période  d'infection,  de  généralisation  et  de  eacbeiie^  quel  que 
Ifi  siège  de  la  lumeur ,  les  symptômes  générauiL  présentent  des  caractères 
et  coiistâols, 
lOinc.  Je  ne  ferai  qu'indiquer  ici  les  caractères  généraux  qui  servent 
tic  des  carcinomes.  Toutes  les  notions  de  durée,  d'bérédité,  de  mincbe, 
ilI]|||ilûiiiatolo^te,  qui  précédent,  doivent  d'ailleurs  servir  de  base  au  diagnostic. 
La  période  du  début  ou  de  formation  de  la  tumeur  est  celle  tpji  présente  les  plus 
^ea  diflkultés,  surtout  pour  les  carcinomes  internes.  Pour  cbaque  organe,  il 
oamiuer  avec  le  |»Ju5  grand  soin  les  troubles  fonctionnels,  et  souvent  procé- 
pr  voie  d^éliminatiou.  C'est  alors  que  les  notions  d'bérédité  et  d'âge  peuvent 
r%*  ..îr  ,vçc  iç  piu^  d'utilité.  Ainsi  au  delà  de  40  ans,  lors([ue  les  signes  d'une 
Mce  orgamcpie  sont  appréciables,  on  peut  pr«stjue  toujours  diagnos* 
'-'  du  cancer  ;  entre  55  et  40  ans,  le  diagnostic  est  vraisemblable, 
|tie  il  ne  peut  s'agir  de  carcinome  que  très-exceptionnellement. 
la  tumeur  peut  être  directement  explorée,  comme  dans  les  carcino- 
mes, ou  dans  ceu\  de^  cavités  accessibles  à  l'exploration,  le  vagin,  le 
,  et  même  le  larynx,  le  diagnostic  devient  plus  facile  à  p  éciser.  Les  carac- 
les  plus  constant?;  pouvant  servir  de  base,  sout  tirés  des  signes  fournis  jiar  la 
10,  et  par  l'étude  des  relations  de  la  lumeur  avec  les  parties  voisines* 
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i^  cadooiiiet  ne  font  janutt  ankjBtif.  boléi  «a  milisa  te 
aox  partie  voiiines  par  des  protongemenU  de  leur  lûra.  Gertainee  régions  seakhÉL 
Eure  eioeptiony  ainsi  dans  le  sein,  dans  le  testicule,  dans  les  ganglions,  h  tanor 
peut  tee  mobile  avec  toute  la  glande  ;  mais  alors,  en  étudiant  avec  soin,  ontmn 
ordinairement  au  milieu  de  la  glande  un  noyau  induré,  diffus,  et  la  pean  Ut* 
laid  est  adhérente  I  la  tumeur.  II  y  a  des  degrés  délicats  à  saisir  dans  celle  aM 
rence  ;  au  sein,  par  exemple,  il  peut  n'y  avoir  qu'une  certaine  diflicullé  i  tm 
glisser  la  peau  sur  les  tissus  sous-jacents,  puis  un  aspect  rappelant  la  peau  d*€nfl|i; 
enGn,  plus  tard,  on  trou\'e  des  plis,  des  ràractions  de  la  peau,  et  on  sent  ploifMh 
fondement  des  sortes  de  brides  indurées  qui  semblent  attirer  les  téguments  M 
la  profondeur  des  tissus.  Lors({ue  la  peau  est  envahie,  elle  présente  un  aqwet  liai^ 
rose,  quelquefois  translucide;  des  veines  dilatées  rampent  à  la  surface,  et  ceson» 
tères  doivent  être  distingués  avec  soin  de  l'amincissement  de  la  peau  dû  i  laesi 
pression  de  tumeurs  différentes  des  carcinomes.  Dans  les  cancers,  la  peau  n'eit|ii 
seulement  amincie,  elle  participe  à  la  dégénérescence,  l'adhérence  s*éteod  anUi^ 
on  suit  au  voisinage  la  progression  de  la  dégénérescence  de  la  peau. 

La  dureté,  l'induration,  comptent  parmi  les  caractères  les  plus  oonslanis  El 
carcinomes  au  début,  et  persistent  presque  toujours  sur  certains  points,  hhfèt 
phéric  surtout,  alors  que  le  ramollissement  survient  (lie  coUcide  bit  exceptisal 
cette  règle).  L'étude  des  modifications  de  réi>istance  de  la  tumeur  est  imporiaÉi 
dans  le  diagnostic,  bien  que  le  ramollissement  ne  soit  nullement  caractériilifit 
du  carcinome.  La  forme  de  la  tumeur  est  spéciale  pour  certaines  variéUiè 
squirrhc.  Le  volume  est,  en  général,  moindre  que  pour  d'autres  tumeurs  (lÉ 
sarcomeJtj  les  etichondromes),  c'est-à-dire  que  l'ulcération  se  montre  d'ordinan 
avant  que  le  cancer  ne  soit  très-volumineux. 

Une  Ibis  l'ulcération  formée,  le  diagnostic  est  plus  facile,  on  |)eut  s'éclairera 
l'olwcrvation  microscopique  des  parcelles  de  la  tumeur.  En  dehors  de  la  tamei^» 
on  pui.^u  des  indications  très-îm])ortantes  dans  l'étude  do  la  marche.  Le  dévdf 
liemciit  est  moins  rapide  en  général  dans  le  carcinome  que  dans  les  sareoM^ 
fibromes,  myxomcs.  La  douleur  spontanée,  ou  produite  à  la  pression,  est  phi 
ordinaire  dans  les  cancers,  et  ne  se  retrouve  à  un  degré  aussi  prononcé  qucdM 
les  tumeurs  des  nerfs. 

Knlin  rai)|)arilion  prompte  d'indurations  ganglionnaires  indolentes,  leur  mÉi' 
plicité,  les  caractères  ultérieurs  qu'elles  offrent  sont,  parmi  les  signes  du  carràMWi 
les  plus  c;iractéristiques,  bien  qu'ils  puissent  manquer  et  qu'on  les  retnmvedMI 
d'autres  tumeurs.  Dans  ces  derniers  cas,  d'autres  signes  peuvent  pennetlVB  b 
diagnostic.  Ainsi  Tengorgenicnt  ganglionnaire  peut  s'accompagner  de  sympllfltt 
inflammatoires  ;  il  corropond  à  la  |)ériode  de  suppuration  ou  de  gangrène  diflill 
tumeur.  Toutefois  il  est  des  cas  où  le  diagnostic  ne  peut  être  établi  qu'aprèifli 
examen  anatomique  complet  de  la  tumeur,  c'est-à-dire  après  l'aUation.  La  p«^ 
tiens  exploratrices,  à  l'uidc  de  longues  aiguilles,  permettent  souvent  d'afsanrli 
diagnostic  en  faisant  connaître  la  densité  des  tissus  traversés.  La  pondioBavicIi 
tnMrart  spécial  qui  ramène  une  parcelle  de  tissu,  ])eutêlre  utilisée,  maisj'flt* 
gagerai  les  médecins  à  conserver  la  plus  grande  rèierve  sur  les  dédnctions  I  liNT 
de  l'examen  d'une  parcelle  de  tissu,  qui  expose  le  micrograplie  le  ploshaUli 
des  erreurs.  La  ponction  exploratrice  doit  surtout  servir  au  chirurgien 
mo}i>n  d'apprécier  la  résistance  des  tissus,  et  les  aiguilles  fines  et  longues, 
;iw?f:  firlinitcsse  n'offrent  aucun  danger. 

D.IMK  certains  cas,  on  recherchera  la  transparence;  dans  le  ctncar  dk  est 


elle  dans  certaine  colloïdes,  mais  je  ne  Tai  ?ue  srfj(imlëG  nulle 
ire  la  Uansluctdito  existe  à  tin  certain  degré  dans  lei  eiidjondmiueSi 
j  pu  le  constater  sur  des  enrhoiîdrom<îS  de  lu  patolide  vl  das  doîgls, 
èi*  Tablation;  d'ailleurs  jiour  les  lumeurs  liquides  I  imjiorlance  de  cet 

hieu  établie.  Le  diagnostic  devient  encore  plus  facile  h  h  période  dln- 
cachexie  [  mais  il  faut  se  rappeler  que  h  Ici  rite  .jaune  paille  n'est 
facile  à  distinguer  de  la  teiuLe  anémique,  de  h  teinte  ictériipie,  et  de 

Tcn&c  de  riufection  putride  ;  il  importe  de  rediercher  alors  si  l'infec- 
lat^'use,  ta  gcnéiatisjtion  existent  réellement,  on  en  poursuivra  les 
s  troubles  fonctionnels  des  viscères,  on  clieicliera  à  reconnaître  la  cause 

ym^itomcs  observés^  œdème,  liydropisie,  bemorrliagic  ,  phlébite,  etc. 

l€ucj)as  se  Uàter  dadoiettre  l'infection  cancéreuse,  sur  les  seul»  signes 
riofeclion  qui  a  des  causes  complexes  ;  i\  suUit  de  rappeler  à  cet 
en  Taspectd'un  homme  atteint  de  tumeurs  héniorrhoïdaires  volumi- 

icile  celui  d*un  honune  aiïeclc  de  c;uicer  du  rectum, 

\Cù  de  tunieui's  dajis  les  ganglions,  Tabdomen^  et  ver»  le  bord  libre  du 

i%ec  les  douleurs  ostéocopes  et  la  fragililc  des  es,  des  caractères  ijui 

géneralisittion  hors  de  doute, 

les  générales  de  dta^nmsticdoiveut  être  complétées  par  la  connaissance 

!«a  particuliers  à  chaque  espèce  de  tumeurs,  qni  seront  établis  dans 

fes  (Vqij,  LiroME,  Luimyoue,  Méla«03b,  Sarcohe,  Myxove,  FiûftoMC, 

lltO-FUSTlQtES,    IliiNCno^^DnOMF.  ,  ËpiTUÉUOMtS^  XbÈHQHU^  ^   CiL?(CHOÏi»ES, 

i\  ta  fui  de  cet  article  l^>CKri[ALoiD£,  Squitiani;,  Colloïde). 
.tlOi^  AicLJ^  xii)  CAACLK.     LiKCENosE  ^iLiAiRK  AicLL.     Ccttc  formc  de  la 
I  du  cancer  mérite  un  paragraphe  spécial,  parce  iju  elle  présente  une 
considérable  au  point  de  vue  de  la  ptliogénie,  de  même  qu'elle  in- 
dique. 

09e  tniliairc  aiguc  est  caractérisée  par  l'apparilion  simultanée  d'un 
isidérable  de  granulations  cancéreuses  siégant  surtout  dans  la  plèvrCf 
à  la  surface  et  même  a  Tintétienr  des  viscères^  poumons^  intestins, 
,  etc.,  s'acconip[»;^nant  de  lièvre  et  de  svmptomcs  généraux  udum- 
unenant  la  mort  après  une  durée  de  deuTt  à  trois  seniiiines. 
Dse  mibaire  aiguë  peut  être  secondaire,  c'est-à-dire  avoir  été  prémléc 
Mon  d'un  cancer  primiid'.  Klle  représente  alors  un  état  ai^u  de  l'évo- 
reuse  survenant  dans  la  période  de  généralisation  ou  constituant  celle- 
souvent  à  la  suite  d'une  muladie  iulerciu'rente  ou  d*une  opération,  elle 
ïment  considérée  comme  un  incident  de  la  généralisation  reconnaissant 
lauses  ou  le  ménie  méijianisriie  que  celle-ci. 

primihve  dans  lacpielle  1  éruption  Ciincéreuse  apparaît  d'ernblée  sans 
ve  la  preuve  de  rexistence  d*un  curcniomo  primitif,  serait  pour  le 
lUe  marnfestation  compurablc  a  celle  de  la  tuberculose  miliaiie  aiguc 
«U  tubercule. 

•liCOlidaire  a  été  bien  décrite  par  II.  Demme  ;  de  nombreux  cxenndcn 
imoiilrés  à  la  Société  anulomique  de  Paris.  Lteylatd  en  18^)1  *:n  a  rap- 
iciété  de  biologie  plusieurs  observations.  M.  0,  La|>orte,  en  18Gt^  a 
ja  thèse  des  observations  remarquables  de  Charcul  cl  de  Vtdpian,  qui 
avec  le  fait  de  Mette  nbei  mer,  hs  seuls  documents  certains  qui  prouvent 

b  carctnose  nûliaire  primitive. 
I^tiics  ont  une  analogie  très-grande  dans  les  deux  formes. 


fr  wraae^tl'aii  firisson,  accompagnée  d*UQ  délire  a 
^  ■^■Énmii"'.  lest  le  plus  constant  des  symptômes  inii 
là  ^v»  Httjia  de  radynamie.  Vers  l'appareil  digestif,  à  I 

>  m rmiinta,  ia  constipation  opiniâtre,  le  Lallounei 

à  un  épancliement  intra-[>éritonéal.  Vers  I', 

:>  a;uHtf  Me  congestion  pulmonaire,  ou  d'épanchemenl  pie 

l  jNHit  y  avoir  réunion  de  ces  symptômes,  ou  localisai 

I  ou  j  la  poitrine. 

.««««d^ .  :i«M  ïurtoui au  début,  s'affaiblit, se  ralentit,  devient  mou,dép 

.;.  — .];-    ^  î-èvsseries,  le  délire,  sont  remplacés  plus  tard  par  la  i 

-- ^-    3itoau  <.j»  Charcot),  on  a  observé  l'algidité,  la  cyanose  des  tégi 

:uo.uutt  :rc  '.ertuuw,  en  général,  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours  par  I 

v&wafjMR:,  «u  trouve  dans  les  viscères,  et  surtout  à  leur  surface,  ui 

.t%.^ua  u«  ^nHiulations  miliaires  ou  plutôt  de  petites  tumeurs  varian 

4.4. ...».«  .a  ^lutteur  d'un  grain  de  mil  et  celle  d'une  noisette.  Un  des  ca 

>    :^    U|AM-utils  Je  ces  tumeurs,  sui  tout  prononcé  sur  les  plus  gros* 

.w  ..vpi%««it>u  '.'Il  gudet  à  leur  centre  et  une  injection  vasculaire  péripi 

.^%4u«.»ot»iiKriie  des  extravasu tiens  sanguines. 

A  .ïAhUie  a  toujours  été  celle  de  l'encéphaloïde.  Les  plus  petites  gran 
^4*.  •  :  w'Uti  i.ru,  c'est-à-dire  résistantes  ;  dans  les  autres,  la  partie  centrale 
>^  itUftMlie.  U  u'v  a  p^is  d'ulcérations  profondes,  mais  quelquefois  une  abra: 
^ucKiie.  Oc*  tumeurs  et  granulations  ont  pour  siège  et  par  ordre  de  fréqm 
^ui«.^  .«tiftlouéuledes  intestins,  le  poumon,  le  foie,  le  pancréas,  les  reins,! 
im»  :ui*«eutérii]ues,  les  plèvres,  le  péricarde.  On  les  retrouve  jusque  dans 
•4U«;.  'a  >«sicule  biliaire,  la  glande  pituitaire,  la  vessie  ;  on  ne  les  a  pas  ol 
jua»  c:^  œ^  ni  dans  les  téguments. 

.^  ^Mfiic  sanguine  périphérique  a  pour  conséquences,  la  congestion,  I 
ttkâC  lie»  ti:$sus,  les  épanchements  sanguins  dans  les  cavités  de  la  plèvre,  d 
MAïc  01  du  péricarde. 

U'>ob»tTvations  qui  ont  servi  de  base  à  H.  0.  Laporte  pour  l'exposition  g 
ii}  ccitt-  allèction  n'ont  pas  toutes  la  même  valeur. 

U:%  luiU  de  MM.  Charcot,  Yulpian  et  liérard  présentent  des  garanties  sufl 
.lii^i^atiitn,  ot  semblent  mettre  hors  de  doute  l'existence  de  la  carcinoH 
foli^iV  a^;uo  primitive.  Déplus,  ils  permettent  une  appréciation  nouvelle  d 
,k'  :;riiôrali>Htiun  aiguë  secondaire,  rapportés  ))ar  MM.  H.  Demme,  Bej-lai 
\\\ÏK\  tSiihliT,  Charles  Bernard,  Laboulbène  et  Vulpian.  En  présence  de  l'ai 
vh^  \>iiiplônit*N  «*t  des  lésions  obsenées  dans  les  dcnx  séries  de  fait,  on  est  t( 
vvMK'liiiv  A  l'idontité  de  la  cause  et  du  mécanisme.  Or,  dans  les  cas  où  la  gé 
^auui  (U^U(«  Il  suiriHlc  à  une  tumeur  primitive,  la  plupart  des  auteurs  adn 
|H»ui  (MUhO  riniW'tion  du  siing  par  les  éléments  ou  les  sucs  de  la  tumeur.  I 
^(^iH^i  (diMilion  lii^iië  primitive  cette  cause  manque,  on  ne  peut  invoquer  < 
uil\H  liitu  f^i^nriali»  d'enihléc,  ou,  en  d'autres  termes,  une  manifestation  aiguë. 
iaIimV.  li'nnr  dialhèse.  On  comprend  pourquoi  ceitains  auteurs  attribua 
iiii|KM'liUtro  plii.i  grande  à  la  diathèse,  qu'aux  phénomènes  d'infection  et  de 
|Hiil,  dttUN  r<tkpli(Mtion  de  la  généralisation  du  cancer,  quand  ou  observe 
iiiMImnonl  l'apparition  de  la  camnose  miliaire  aiguë  primitive,  constituai 
^•«^iiiSidiHiititiii  primitive  du  carcinome. 

hiuiii^Mi  (iNrkiu.i  NK  ou  (:AHcl^oxATEUsE.     Plusicurs  lois,  j*ai  dû  faire  inli 
iii  /''  tHhHiHiMhoii  *iKriah  |M)ur  expliquer  les  conditions  d'apparition  et  de  g 
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\  earctrioaie,  rôoiUranl  altisl  i|ijc  J'IiypoLltè^e  de  la  iltatlièî^c  câiicéreysc 
s  n^ïlurellement  à  œlyi  i\m  étudie  l'évolulkm  du  cancer.  La  g[éiiéralité  des 
gisles  admettent,  en  eflel,  la  diatlièse  cancéreuse,  et  ïiii  reconnaissent  les 
l'S  iês  [>Uis  It'^itinioi^  d'une  dialhè^e,  lelï^  que  l'utiicîté  diuis  la  iinture  de:  la 
on  morbide,  qui  en  est  la  tuadilestïitiori  ;  la  multtjjlicilé,  t|uclqnelois  ob> 
tiiaiiifedUtious  primitives;  rirtHueMce  de  riiiTêdité,  la  niaidie  cbroni- 
^ression  des  mi^iiilVsLitions^  leur  généralisation,  la  terminaison  par  la 

IMdaiit,  quelques  auteurs,  plus  pai  ticuliêrenient  engagés  dans  les  doctrines 

Einkismep  Velpeau»  en  jjarliculie* ,  se  sont  elforcés  de  démontrer  que  Thy- 
de  h  diâtlièse  n'est  pas  nécessaire  pour  faire  comprendre  l'évolution  du 
ne.  La  tumi!ur  primitive,  une  lois  constituée  sous  rinfluence  de  rirritation 
e,  le  traris|)Ort  des  éléments,  di-s  blastèmes,  Tenibolie  carcinomaLeuseï  la 
ïk  distd&nce,  rinleclion  secondaire  du  sang,  rendraient  coinple^  suivant  eux, 
^  généra hs;»lion  «t  dr  la  c^icbeîtie.  Ils  ïnvtMjuenl,  de  plus,  des  arguments  qui 
frilent  niie  certaine  valeur  :  ainsi,  révolution  du  carcinome  n'est  jkjs  toujoui^ 
ilele,  r hérédité  n'apparaît  indéniable  que  dans  nn  immltre  de  ras  reta- 
Uni  restreint;  1/unicité  a* est  pas  complète,  puisque  la  Le:(tnredes  néoplisies 
jcs  MHis  le  nom  de  carcinome,  et  surtout  un  cnncîT,  ne  présente  pas  une  mii- 
\  ré»  Ho. 
ni,  cependant,  que  ces  objections  intéi-cssante^  au  point  de  vue  d'une 
)|iarâiivt*  des  diatbéses  ne  sauraient  enipéclmr  que,  dans  ch'icune  des 
^  de  révolution  du  cancer,  il  reste  une  cause  générale,  mie  inconnue,  que 
taUligé  de  dénonuuer,  et  l'expression  de  diatbèse,  avec  les  attributs  qui  en 
PPlDiisé^^uence,  u|i(taraH,  quant  à  présent,  connue  la  [dus  satisraisante. 
I,  an  lieu  de  diercher  les  cas  exceptîunnels,  on  envisage  reusemble  de  I  e- 
ion  d'iuic  des  formes  du  carcinome,  rencéphaloïde  ou  le  squirrbe,  il  paraît 
s>iLle  de  lui  refuser  les  caractères  généraux  dialbésiqucs. 
I  diflirulté  réelle  consiste  dans  la  debmitation  de  la  dialbése  ;  ellecorres- 
à  h  difjtcnllé  de  la  délimitation  du  ^^roupe  des  carcinomes  ou  cancers 
fe  Or,  entro  le  squirrbe,  rencéphaloïde  et  le  carcinome  mélurriqne,  les  diffé* 
\6  de  texture  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  qu*oii  ne  ] misse  réunir  «^s 

»sous  une  même  udluence  diathésique.  Certaines  Ibrmes  tle  scpiirrhe  sont 
■  a  disting^uer  de  Tencéplialoide  ;  et,  dans  les  tumeurs  secondaires  s uocé- 
Bfi  squirrbe  ou  à  un  encépbaloïde,  la  différence  c*st  encore  moins  pro- 
Tj  dtî  même,   le  t:arcinome   mélaniipie  peut  s'iHconq»ajL'uer  de  tumeurs 
es  cnc^^pbaloules,  et  mdiement  mélaniqnes.  L^  cncinouie  épitbélial  vuU' 
tj/onn  descara<:tèivs  particuliers,  et  c'est  [>ourqïmi  >I.  Qïrml  l'a  nettement 
du  carcinome  ou  cancer  vrai,  mais  j'ai  moutié  (fue  cette  séparation  n*est 
Cure  devenue  chissique  ;  cl ,  d*ailleurs^  un  ^nuid  nombre  de  tumeurs  épi- 
pli»,  l'N  himeurs  bétéradrniques,  les  cUindromas,  ont  une  évolutJt»Ei  tout  à 
nialogue  à  celle  des  c;mcers  encéphaloide  et  sqnirrhti^uv,  il  faut  dune  admet- 
t  bidi  une  di  ithésc  carcmomateuse  et  une  tlialbese  épitbéliale,  ou  bien  les 
lireii  une  îM^uleet  même  diatîièse.  L^éttide  de  rintbience  liéiédituire  montre 
ircinoiiies  encéphaloide  et  squtrrbeuï  peuvent  alterner  avin-  le  carcinome 
I;  et,  pour  ma  part,  je  u'bésde  ps  à  réunir  ces  div*^r-es  espèces  dans  un 
ie  gnotfpe,  répondant  à  une  diathèse  unique.  La  dilléreuce  dans  la  sliu'ltrre  i*t 
licm  des  éléments  me  parait  secondaire,  car  la  distinction  entre  les  élé* 
llMlioldes  du  carcinome  et  les  élém^^nts  êpnlif^liau\  u'c?l  jius  asM'x  pré- 
nc?,  It-^C.  \*'.  *Jd 
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cise  pour  imposer  une  solution  définitive,  indépendante  de  toutes  les  ( 
lions  cliniques. 

On  objectera  que,  suivant  cette  tliéorie,  toutes  les  formes  de  cardnonKi 
raient  se  rencontrer  chez  le  même  malade,  le  squirrhe  et  rencéphaloide  dev 
coïncider  avec  l'épithélioma.  Je  répondrai  que  la  nouvelle  formation,  manifes 
de  la  diathèse,  n'en  obéit  pas  moins  à  certaines  lois  de  développement,  et  \ 
siège  primitif  du  trouble  profond  dans  la  genèse  des  éléments,  qui  aboutit 
nouvelle  formation,  est  précisément  la  cause  déterminante  de  Tespèced 
cinome. 

En  résumé,  Tunité  de  la  diathèse  cancéreuse  me  semble  démontrée  par  î 
clinique  du  carcinome,  et  elle  correspond,  comme  manifestations,  aux  a 
vrais,  c'est-à-dire  les  carcinomes  proprement  dits,  aux  épithélioîdes  (squ 
cncéphaloîde,  colloïde,  cancers  lipomateux,  cancers  mélaniques),  et  auxcai 
mes  épitliéliaux  (épithéliomas,  cylindromas,  tumeurs  hétéradéniques). 

Tràitexb^t  médical.  L*énumération  des  médications,  des  médicaments 
spécifiques  proposés  et  expérimentés  contre  le  carcinome,  nous  ferait  pasi 
revue  la  pharmacopée  dans  ses  produits  les  plus  actifs,  comme  dans  ses  erreo 
plus  grossières,  et  Ton  serait  tenté  de  sourire  lorsqu'on  passe  en  revue  ces  m 
bizarres,  tels  que  la  plupart  des  topiques  tirés  du  règne  animal,  les  ongwi 
grenouille  verte,  de  lézard,  les  tranches  de  veau,  le  frai  de  grenouille,  les; 
cations  métalliques,  si  on  n'y  voyait,  à  la  fois,  la  preuve  de  la  crédulité  da 
ladeSf  du  charlatanisme  des  empiriques  et  de  l'impuissance  de  la  thérapeut 
Le  carcinome  fournit  malheureusement  un  champ  vaste  à  l'exploitation,  et 
toire  de  la  médication  du  cancer  permettrait  de  faire  une  étude  complet 
chances  offertes  aux  procédés  des  médicastres,  et  des  erreurs  causées  par  l'o 
vation  incomplète  ou  les  déductions  prématurées. 

Aucun  moyen  thérapeutique  interne  ne  peut  guérir  le  carcinome;  lesaj 
peu  nombreux  qui  sont  encore  employés,  l'iode,  les  iodures,  l'arsenic,  le  ^ 
quinai  la  ciguë»  servent  plutôt  au  diagnostic,  et  sont  employés  conune  palli 
C'est  pour(}uoi  un  médecin  sérieux  ne  recherche  pas  plus  le  spécifique  du  a 
que  le  problème  du  mouvement  perpétuel. 

Le  traitement  médical  se  réduit  à  un  traitement  des  symptômes,  et,  cir 
scrit  dans  ces  limites,  il  présente  une  valeur  réelle.  Gomme  l'a  dit  Lebeit, 
cause  agissante  du  cancer  ne  pouvant  être  atteinte,  il  faut  en  combattre  les  e 
les  plus  directement  appréciables,  d 

A  Traitement  des  symptômes.  Je  ne  puis  entrer  dans  tous  les  détaik 
comporterait  le  traitement  des  symptômes  si  variés,  suivant  le  siège  du  cardoQ 
et  je  me  contentei-ai  d'indications  sur  les  symptômes  communs.  La  dooletf^ 
écoulementSi  les  hémorrhagies,  les  troubles  généraux  résultant  de  l'iafedâ 
de  la  cachexie,  constituent  des  indications  nombreuses,  qui  mettent  en  m 
toutes  les  ressources  thérapeutiques  du  médecin.  La  douleur  est  un  des  q 
tomes  les  plus  persistants,  contre  lequel,  malheureusement»  tous  les  eOMrIs  | 
vent  échouer. 

Dans  le  cours  de  l'affection,  le  médecin  devra  successivement  iairea|f 
tous  les  procédés  de  la  médication  anesthésique  générale  et  locale,  àmk 
indications  varient,  suivant  le  siège  de  la  lésion.  Il  ne  devra  pas  oublier  ^ 
«'agit  d'une  période  souvent  fort  longue^  pendant  laquelle  il  devra  souvent  n 
la  ifiéJication,  et  qu'il  faut  utiliser,  autant  que  possiblei  let  moja»  asBÉl 
«|<M»  k^aux.  Les  topiques  ne  doivent  être  employés  qu'avec  droooapccUea,  c 


CAIfCINOME  (fAATte  clinique),  403 

[Toir  pour  but  de  di^terminer  une  iiio(Jitici*lioii  dans  la  lymcifr.  l>os  to- 
ut ptus  employés  qu'à  litre  de  remèdes  mnire  h  doufeiir,  HiiTiiorrha- 
butemêntâ  îchoreux  et  futides,  et  tous  sont  cboîsis  parmi  !(*s  tapiqaes 
les  ou  narcotiques,  les  dcsinfeclanls,  les  liémostatiques.  De  tontes  les 
griiérales  qui  ont  été  profmsécs,  aucune  n'a  résisté  à  l'expérience. 
i  de  riodure  de  potassiuni,  iiouvent  préconisé,  n*est  qu  une  précaution 

rssibililé  d*une  erreur  de  diagnostic.  La  seule  nn-dication  ratrorinelle  sur 
ne  saurait  trop  insister,  est  hasce  sur  l'eniploi  des  toniques  et  des 
ques,  destinés  à  lutter  cjontrc  l 'anémie,  l'infeclion  et  la  eachexte.  La 

Ele.  basée  sur  la  suppression  de  lu  viande,  un  vin,  la  cura  [amis  de 
ont  présenté  aucun  résultat  remarquable,  et  Ton  peut  en  dire  autant 
;  répétées,  suivaul  lamélbode  de  Valsai  va, 
jMEJTT  cnmiiRGiCAî..  L'iutervcntion  cbirurjLiicale  a  pour  but  la  d^truc* 
■tumeur,  mais  dans  des  circonstances  nombreuses,  elle  doit  éire  consi- 
fcmcnt  comme  palliative, 

bcédé^  chirurgicaux  employés  dans  le  traitement  du  cancer  seront  cx[H}sés 
rlicles  sjiéciaux,  et  je  me  bornerai  à  en  appréder  la  valeur,  à  en  dis- 
idica lions  parliculrères, 

Bns  divers  ont  pour  but  la  destruction  de  la  tumeur.  Les  uns  sont  dcs- 
Brminer  dans  les  tissus  une  modification  qui  pourrait  arrêter  le  dévc- 
de  la  timteur,  et,  sinon  la  dclruirc,  au  moins  la  rendre  stationnaire  ; 
compression,  la  ligature  des  vaisseaux  afférents,  la  réfrigération,  Télec- 
;  le  galvaniîjine  ;  les  autres  assurent  la  destmction  de  la  tumeur  par  une 
nique  ;  tels  sont  les  injections  irritantes  ou  corrosives,  la  eautérisalion 
astiques  ou  pivr  réleetricité,  entin  le  moyen  le  [>lus  radical  est  l'ablation 
tu r  par  le  bistouri,  rccrasenieiit  linéaire,  la  galvauocanstie. 
rs  modes  d'intervention  doivent  être  examinés  séparêmenl. 
mpresition^  malgré  les  obsci\ations  de  Desanît,  Yonng  et  lîécamier,  ne 
5  que  des  indications  rares.  Elle  est  applicable  au  sqnirrbe  atrophiqne, 
ire  à  celui  qui  a  de  la  tendance  à  la  rétraction  ;  elle  peut  être  employée, 
dit  Broca,  à  titre  de  palliatif,  mais  Vel[ieau  a  montre  que  les  avantages 
ression  étaient  au  moins  douteux,  et  qu'elle  n'était  pas  exempte  de 

\ire  den  artères  afférentes  [jar  la  méthode  de  Harvey,  a  été  appliquée 
Coopcr  aux  longus  bématodes  et  aux  cancers  encépbaloïdes  ;  par  Mau- 
Ciîcèle  ;  par  Jnbert,  au  eancer  de  la  lèvre,  puis  par  Roux,  Mii^cndie, 
omme  Ta  bien  montré  M.  Broca,  toutes  ces  observations  ne  permelti^nt 
îfuclure  a  Taction  curative  de  la  lig:iturc.  La  ligature  e^l  un  moyen  p:dlratif, 
Iwn  moyen  tqiéraloire  préalable,  dcsliué  à  empéeber  les  liêmorrliagies. 
Wîtfcratum  et  la  cotujélatîon  ne  peuvent,  dans  le  cancer,  élre  employées 
p  de  moyen  an&slbésique  local. 

Ipsiilioni  la  galvanisation,  l'électro-puïïcture,  la  galvano-punctm'e,  n'ont, 
péseul,  donné  de  résultats  définitivement  remarquables  dans  le  traite- 

fù  'fites.  Suc  (jastrkine.     ï^s  chirurgiens,  depuis  longtemps,  ont 

i  découvrrr  les  moyens  de  modifier  la  texture  de  lu  lunieur  p;ir  Temploi  de 

ils.  Celte  idée  a  été  poursuivie  de  nouveau  dans  ces  dernières  années, 

ré,  par  des  injections  diverses  [)ratiquées  dans  la  rna^se  cancéreuse, 

[dsilmction  des  éléments  néoplasiqucs.  Barclay  injectait  divers  acides. 
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Siuipson  a  employé  le  sulfate  de  zinc,  le  perchlonire  de  fer,  la  créosote;  et  fh 
récemment  Broadbenl,  Lent,  out  essayé  Tacide  acétique,  enfin  Thierich  a  eofUf 
les  injections  de  nitrate  d'argent  et  de  sel  marin. 

Dans  tous  ces  essais,  les  substances  semblent  n'avoir  agi  qu'à  h  manière  le 
caustiques  ;  les  résultats  obtenus  ne  diffèrent  pas  notablement  de  ceux  quepnèi 
la  cautérisation,  et  l'on  doit  rester  convaincu  de  l'impossibilité  d'obtenir  me  ■ 
dification  des  éléments  diiïérente  de  la  gangrène.  Ces  procédés  ne  présentent  doi 
aucun  avantage  sérieux  sur  l'emploi  des  caustiques,  et  ne  sont  pas  dcoepU»  da 
la  pratique. 

La  pepsine  et  le  suc  gastrique  ont  été  l'objet  d*expériences  analogues  de  h  putd 
.  Castro.  Thiersch  et  Nusbaum  ont  injecté  des  solutions  de  pepsine,  dans  l'espoir  qi 
les  éléments  morbides  seraient  plus  parliailièrement  atteints.  Ces  t^taliveiti 
clé  renouvelées  par  Lussana,  Tansini,  Pagello,  Heiizel,  qui  ont  employé  le  socgi 
trique  du  chien,  appliqué  directement  sur  la  tumeur  cancéreuse  ulcérée;  le  a 
gastrique  détruit  en  effet  les  élément^,  mais  il  attaque  également  les  tissus.  Scki 
avait  proposé  le  suc  pancréatique  qui,  suivant  sa  propre  expression,  cboisisBÙt  a 
«  gourmand  émérite  »  les  éléments  cancéreux.  Les  résultats  obtenus  mootra 
(|uo,  par  ces  moyens,  on  peut  détruire  des  masses  de  tumeurs  assez  considénhiei 
niiiis  ils  ne  démontrent  pas  que  le  suc  gastrique  ou  le  suc  pancréatique  ait  m 
iiction  s|)éciule  et  modificatrice  sur  les  éléments  du  cancer,  de  sorte  que  le  la 
gastrique  rentre  dans  la  classe  des  caustiques  liquides,  et,  quant  à  {irésent,  k 
avantages  de  son  emploi  n'apparaissent  pas  avec  évidence.  Cependant  il  serait  |it 
matnré  de  porter  un  jugement  définitif  sur  ces  tentatives. 

Cautérisation.  Tous  les  procédés  de  la  cautérisation  ont  été  appliqués  i  a 
trailemenl  du  carciuomc  ;  mais  la  cautérisation  actuelle  par  le  fer  rouge  n'a  pu  ii 
puissance  de  destruction  suflisanle,  aussi  est-elle  réservée  comme  un  moyen  000* 
plénienlaire  de  destruction  partielle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  cautérisation  potentielle,  mais  je  n'entrepreodni 
pas  Tcxamen  du  mode  d'action  des  nombreux  caustiques  employés  (voy.  Cat 
TIQUES,  Cautérisation). 

|ja  pâle  arsenicale  de  Rousselot  ou  du  frère  Côme,  l'acide  azoti(|ue,  le  caustiipi 
sulfo-safraiié,  ont  été  abandonnés,  la  première  }K>ur  les  accidents  qu'elle  peutiB^ 
lier,  et  les  caustiques  liquides  en  général,  par  la  difficulté  du  maniement. 

Les  méthodes  qui  sont  restées  dans  la  pratique  sont  :  la  cautérisation  en  niftt 
la  cautérisation  linéaire,  la  cautérisation  en  flèches  (voy.  ces  mots). 

L'em[)loi  des  caustiques  a  donné  lieu  à  des  appréciations  variées.  Les  pirtina 
de  ce  mode  d'intervention  en  ont  très-hautement  proclamé  les  avantages  :  leicMi* 
tiques  seraient  moins  douloureux,  exposeraient  moins  aux  complications,  lérj^ôpèlii 
l'hémorrhagie,  l'infection  pumlente,  que  les  opérations  par  le  couteau  ;  enfin,  giài 
à  riiabileté  de  ceux  qui  les  maniaient,  les  tumeurs  les  plus  vohimineu>es,  sttnéei 
dans  les  régions  dangereuses,  ont  pu  être  détruites  sans  accidents.  On  est  aUéj*^ 
qu'à  prétendre  que  le  caustique  modifiait  les  tissus  de  façon  à  préserver  de  b  rf" 
cidive,  à  assurer  la  guérison.  Cette  dernière  prétention  ne  repose,  d*ailleQn,i' 
aucun  fait  précis,  et  ne  s'explique  nullement. 

Certains  chirurgiens  ont  pu  proclamer  que  la  cautérisation  était  ur.e  i 
applicable  à  la  majorité  des  cas.  Malheureusement  l'expérience  n'a  point  1 
ces  appréciations.  Yelpeau,  Broca,  les  auteurs  du  Conq^endium^  C.  Moore,  ^ 
ijiontn-  que  le  caustique  ne  met  pas  à  l'abri  des  complications:  de  pivs,  kèl^ 
li'iii,  Miiiout  dans  la  cautérisalicii  en  flèches  où  le  chlorure  de  âm:  iltafKh 


fm^  H  d'pillôurs  avec  tous  les  C4iustii]iie>,  la  ilouleur  pTesente  sinon  nue  griimlc 
emtionité»  dti  moins  tme  durée  soiiveiiL  eonstriérabîe,  et  ne  peut  être  pîilîif''e  par 
riiw*tbésic.  1/empbi  ducbbral  [termotlra  peut-élre  de  dimirmerrct  inconvénient. 
Util  il  existe  des  reprocl»es  ptns  graves  a  faire  ;*iix  caustiques,  c'est  ipie  le  chi- 
igîoi  lie  peut  en  diriger  raetion  avec  précisian  ;  tantôt  il  s'exposer»  iV  laisser  des 
irtîo  non  atteintes,  tantôt  il  e$t  exposa  à  porter  l'action  àes  caustiques  trop  loin, 
*e%i  ainsi  que  plusieurs  fois  la  plèvre  a  lIl-  atteinte  par  une  ïlhhù  Heslinée  a  uiir 
du  sein.  \k  plus,  isi  Li  tuinetir  est  vol ti mineuse^  il  faudra  ordinairement 
ire  plii&ieur^  applicilions,  et  [lendant  ce  temps,  le^i  éléments  eonservés  de  la 
mear  s*accroisseni,  i^t  oi-dinairement  se  multiplient  avec  une  grande  rapidité, 
i  fenteur  de  la  cicatrisation  est  encore  un  grave  inc4}nvénient;  l:i  prolirémlion 
ive  des  tissus  apnS  la  cfnite  de  I  esct^areesl  un  dan^^er,  et  f^eut  prédispstr 
récirlive  locale,  en  dehors  même  de  h  ré|iullulation.  Pourloutos  ces  raisons, 
I  ridrurj^iens  les  plus  expérimentés  ont  rcstreiiil  les  indications  des  «nistiquesA 
I  petit  nombre  de  Cîis. 

irisation  en  napp**  convient  plutôt  à  ces  épitbéliomes  de  la  lace,  peu  vo- 
étendus  en  surface  plutôt  (ju'en  profondeur.  Elle  est  utile  à  titre  de 
lilement  palliatif  ]K)ur  détruire  les  lbn<jo$ités  de  rencépbaloïde  donnant  des  he- 
WtlMgies,  dans  le  «-ancer  du  rectum,  dans  le  cancer  du  col  utérm. 
bciuténsatton  en  (lèches  petit  être  appliquée  a  des  tumeurs  très-volumineuses, 
Ctlcs  à  drauisciire,  comme  au  stnn^  au  troue»  et  elle  a  été  souvent  praticjuée 
Mnme  intervention  extiénie  de^tim  e  h  nlrincber  la  plus  grande  portion  d'une 
doeur  dont  l'ablation  ne  peut  être  complète^  et  |>our  lesquelles  ou  tient  à  inter- 
MÎT»  bien  qu'on  ne  puisse  avoir  Tespoir  de  réussir,  lac^uitérisation  linéaire  pré- 

|de&  indicilions  analogues* 
C9utért»ition  est  quelquefois  uliledans  les  récidives  par  répullulation,  quand, 
Ji  cieatmation  complète,  uu  pouit  douteux  apparaît. 
f  indicttions  de  la  cautérisation  sont  donc  assez  restreintes,  et  bien  des  chi- 
lis  partagent  encore  cet  avis  des  auteurs  du  Compentliiim^  que  nous  acceptons 
Dute  sa  rigueur,  t  que  le  traitement  des  tumeurs  cancéreuses  par  lei^eausti- 
U^  e»t  une  mauvaise  niéibode,  et  nous  n'bésilons  point  à  nous  prononcer  contre 
I^Bà  la  placer  de  beaucoup  au-dessous  de  Topé  ration  par  rinstrymanl  tmu- 

Ht  » 

L'éla'tridté  a  été  utilisée  comme  moyen  de  cautérisation  ou  de  dissolution  de^ 

Is,  ou  comme  modificateur  de  la  texture»  mais  les  expériences  faites  sur  le 

ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  fici  mettre  des  lioncl usions  ]irécise<î. 

lyoïts,  à  ce  sujet,  aux  articles  fiLECTRo-i'ONCTCRE.  Éi.fctrolvsk,  ftiLVAî^io- 

tie,  Galv*?iocaitstik. 

Àl^iation  ftar  rimtrnmetU  tranchant.     Ce  mode  de  traitement  est  celui  dmil 

i  i*«t  le  plu5  uiuversel,  et  répond  aux  indications  les  plus  vïiriées.  Seul,  il 

réunies  les  qualités  essentielles  de  précision,  de  rapidité  el  df;  sûreté,  et 

mn  que  les  accidents  qui  peuvent  compliquer  les  opérations  sont  relaii- 

rare».  L'ablation  se  fait  pr  extirpation  ou  dissection  de  la  tum<*ur»  nu  par 

d*un  oraane  envahi  [lar  la  dé^Téoérese^nco  (par  exi»mple  t  VœW,  le  sein, 

dei*ittfrus,  U  langue»  le  tt^slicule). 

1^  fémsite  de  l'opération,  en  ce  qui  concerne  le  cliirur^ieii,  ilé[iend  de  Tob- 

rnalioti  rigoureus*.*  de  r^^les  ;.'éuérales  tfu'il  est  utile  de  ra[»peler,  et  qui  eoii- 

imnaoïipki»  (mrlirulièrement  aux  ablaliofis  par  extirpation  on  par  dissection. 

^jglgOTI  préalable;  doit  être  aussi  œuqdet  que  p<»ssible.  f/étnde  d«-  la  tumeur. 
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h  dia^tioilic  «k  l*espôce  du  carcinome  doivent  permettre  de  tracer  par  amnla 
iiMTche  de  1  opération,  Tétendue,  la  profondeur  des  incisions.  L*eiamea  da  h 
|H«u  décidera  de  l'étendue  du  tégument  qui  doit  être  circonscrite  par  les  incîsioHy 
et  la  part  du  sacrifice  à  iaire  doitjétre  large  ;  la  forme  des  incisions  a  son  inpr- 
tance,  car  il  faut  songer  à  faciliter  la  cicatrisation,  l'affrontement  des  lambeaux. 

Les  incisions  primitives  doivent  être  assez  grandes  pour  permettre' aisément  hi 
mancauvres  opératoires  et  l'exploration. 

Aussitôt  la  peau  incisée,  le  doigt  servira  constamment  d'explorateur  ;  grâce  an 
sensations  d'induration,  de  ramollissement  qu'il  fera  percevoir,  on  pourra  diii^ 
quar  la  tumeur  sur  un  des  côtés  de  façon  à  n'entamer  que  les  tissus  sains.  U 
place,  souvent  abstergée,  sera  d'ailleurs  examinée  attentivement.  Lorsque  la  («- 
meur  a  été  circonscrite  d'un  côté,  ou  l'isole  sur  une  autre  face,  ayant  soin  de  pro- 
céder des  points  les  mieux  limités  vers  les  parties  adhérentes.  Ce  n'est  qo'apris 
avoir  complètement  détaché  la  tumeur  sur  tous  les  points  superficiels  et  non  adhé» 
rents,  qu'on  attaquera  la  face  profonde,  en  ayant  soin  de  ralMittre  la  tumeur,  et  di 
procéder  avec  la  plus  grande  attention,  surtout  vers  les  parties  diffuses  mal  limitéei 
au  sein  des  tissus. 

La  tumeur  une  fois  enlevée,  il  faut  s'assurer  qu'il  ne  reste  aucune  parcelle  di 
dégénérescence,  et  pour  cela  l'exploration  de  la  plaie,  le  toucher,  donnent  des  il* 
dications  précieuses,  mais  qui  ne  doivent  pas  faire  oublier  l'importance  de  lexaiMi 
immédiat  de  la  tumeur  enlevée.  Cette  étude  à  l'œil  nu,  trop  souvent  négligée,  «t 
cependant  indispensable. 

U  faut,  en  général,  chercher  à  obtenir  une  plaie  régulière,  éviter  les  anfirao» 
tuosités  ;  il  vaut  mieux  faire  des  sacrifices  plus  étendus,  pour  iavohser  la  remua 
immédiate  dans  une  grande  étendue. 

Il  faut  craindre  des  tiraillements  brusques  sur  la  tumeur,  car  l'arracbemanU 
l'énucléation,  utiles  quand  il  s'agit  de  ganglions,  présentent  cet  inconvénient  qM 
des  prolongements  de  la  tumeur  peuvent  ainsi  être  détruits  partiellement,  etreiUr 
au  milieu  des  tissus. 

lia  région  dans  laquelle  on  opère,  la  nature  de  la  tumeur  fournissent  d'aillan 
des  indications  toutes  spéciales,  qui  ne  peuvent  prendre  place  dans  cet  article. 

Dans  certains  cas,  il  peut  être  utile  de  tenter  immédiatement  une  autophskie. 
Le  pansement  de  la  plaie  ne  comporte  pas  d'autres  indications  que  celles  des  plaid 
par  instrument  tranchant.  A  moins  que  la  récidive  n'apparaisse  sur  place,  du» 
lequel  cas  les  caustiques  peuvent  être  employés  avec  avantage. 

Les  accidents  qui  compliquent  ces  opérations  sont  l'érysipèle,  l'infection  pm^ 
lente,  l'hémorrhagie,  c'est-à-dire  les  accidents  auxquels  les  opérés  en  général  soil 
sujets;  or,  rhémorrliagie  peut  ordinairement  être  évitée,  et  dans  les  cas  où  elle eÉ 
le  plus  à  craindre,  on  remplace  souvent  Tablation  au  moyen  du  bistouri,  par  l'abb* 
tion  au  moyen  de  l'écrasement  linéaire;  les  antres  complications  aont  loind'ém 
très-fréquentes.  Mous  avons  vu  qu'à  Middlesex  Hospital  le  nombre  des  décès,  Mite 
d'opérations,  n'est  que  d'environ  6  p.  100.  Yelpeau,  sur  167  opérations  pratiqate 
à  l'hôpital  dans  des  conditions  défavorables,  a  compté  environ  \  décès  sur  OopM. 
et,  en  réunissant  les  résultats  de  la  ville  et  de  l'hôpital,  i  décès  sur  11  1/i. 

Écrn^ement  linéaire.  L'écrasement  linéaire  a  été  appliqué  parCbassaigiiel 
toutes  les  formes  de  cancer,  mais,  dans  la  pratique  ordinaire,  l'écraienicit  a'flA 
employé  que  dans  des  cas  restreints,  tels  que  ceux  où  riiémorrhagieest  i  cniidn. 
C'est  ainsi  que  pour  la  langue,  e  pénis,  le  cancer  du  col  utérin,  et  même  kctf* 
cer  du  rectum ,  l'écrasement  est  adopté  par  la  majorité  des  chimrgîem,  et  pitfW 


par  le  Uistouri,  qui  présente  de  graves  inconvénienU.  La  gatvaiiocaiistie 
dé  crablalioii  encore  à  l'étufie,  sur  leijiiel  on  ne  imuL  qmwl  à  présent 
r,  en  ce  qui  concerne  le  carcinome  (voy.  Galvawcacstib), 
ys  KT  coNTRE'isDiCàTioNs.     1/ Opportunité  de  i'opéralioii  dans  les  car* 

élé  iliverscment  envisagée  par  les  mùdecins  ou  les  diirurfriens.  Les  pre- 

enl  avoir  été  surtout  frappés  par  les  récitîives  si  iioinbren^es  du  carci- 

i  conclu  trop prématinémcnt  que  l'opération  ponvail  imprimer  une 

18  rnptde  au  développement  de  la  diathè§e.  Anssi  depuis  Hippocrate, 

lien,  la  majorité  des  médecins  professent  un  découragement  prolond 

rintervention  cliimrgieale.  Peut-être,  dans  une  pnreilïe  question,  de- 

lement  s'en  remeltre  anx  enseignements  de  la  pratique  cliirnrgicale, 

c'est  le  médecin  qui  découvre,  en  général,  la  première  apparition  du 

importe  qu*il  puisse  être  convaincu  de  la  nécessité  d*iinc  intervention 

B  Tnrl  cUiruraical. 

icipes  qui  doivent  guider  dans  la  décision  de  lopération  sont  d'ailleurs 

Bps  on  a  espéré  obtenir  par  l'opération  une  guêrison  radicale.  L  oxptî- 

ve  que  dans  des  cas  nombreui  la  dlatlièse,  a  la  suite  d'une  opération,  n'a 
sa  persistance  par  de  tionvelles  manifesta  lions.  Ces  faits  senis  ron- 
ires  les  tentatives  des  ciûrurgiens,  [nais  à  eux  se  joignent  ces  antres 

urison  a  perî^isté  pendant  des  années,  et  qui  prouvent  que  l'opération 
durée  do  Texisslfuce. 
Utisliqnes  de  Leroy  d'ËtioUes,  qui  semblent  peu  favorablegii  l'ope- 
is  dont  l;i  valeur  est  déniée  à  juste  litre  [ïnr  la  plupart  des  cliirurgiens, 

vu  qw*  les  statistique-^de  Paget,  deSibleyj  de  Velpeau,  prouvent  pins 
Lt  «|ue  lopération  prolonge  la  vie  de  six  à  trente  mois  en  moyenne. 

leltant  en  parallèle  les  chances  peu  élevées  de  mortalité  par  l'opération 
|d*une  prolongation  de  la  vie,  ponvant  dépasser  des  années,  il  n'est  pas 

n  qui  ne  soit  convaincu  qut;  l'opération,  [uatiquée  dans  des  conditions 
Ique  chance  de  succès,  est  un  devoir. 

inirgien  ne  voudrait  sérionsement  s'arrêter  i^nr  la  doctrine  de  l'eipec- 
l.i  non-intervention. 
règle  de  conduitij  dans  le  Irailement  du  carcinome,  il  reste  molbenreu- 

conlre-indications  nombreuses,  et  dont  le  nombre  serait  certainement 
les  médecins  étaient  mieui  persuadés  de  la  nécessité  d'une  intenen- 
^. 

lin  certîïin  nombre  de  conditions  dans  lesquelles  ropéralion  est  formel- 
quéc,  d'antres  dans  lesquelles  elle  n'olïreaiicnne  cbance  de  succès  du- 
I  elle  est  contre-indiqnée  ;  mais  en  Ire  ces  drnx  HVies  prennent  place 

T  cas  où  les  indicnlions  et  les  coiltre-indicatioiis  ^onl  moins  faciles  il 
•dans  lesquelles  des  cou sidérti lions  de  nature  Irès-diversc  ^^esent  sur  la 

cbintrgien^  de  sorte  qu'à  côté  des  opérations  ayant  pour  but  la  guérl- 

Irs  Ojiéralions  dîtes  palliatives,  deslinées  à  lutter  contre  des  manifes- 

fât,  et  pouvant  procurer  nue  période  de  calme,  et  jiar  suite  une  pro- 

I  la  vie»  dût  celle-ci  avoir  une  durée  très-courte. 

irai  ces  trois  conditions.  La  tàrbe  sera  facile  pour  les  deux  premières, 
Fclas^iqnes  sont  tbéoriquement  unanimes  a  leur  sujet. 
ins  et  contre'îndicatwns  théoriqtiei.     Lorsque  le  carcinome  est  déve- 

uji  organe   facilement  accessible  à  lopération  ,  lorsqu'il  forme  une 
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lumeiir  9Mn  nettement  ciroomcrite,  d'un  fidUe 
gorgcRMfnt  ginglionnaire,  l'opéntion  eU 
elfecluée  le  filiif  tôt  poitiMe,  elle  présente  alon 
«lecèff. 

L'opéntion  est  encore  indiquée  alors  que  les 
En  effet,  on  n  cité  des  cas  dans  lesquels  l\ 
cette  coincidpnce  est  tellement  rare,  qu'il  iraut 
tion  des  ganglions,  accepter  franchement  la 
nous  savons  que  la  dégénérejsrence  des  ganglions  esl, 
de  l'évolution  dont  la  cause  e^t  locale  et  mécaniqae,  et  ai  Ib 
nombreux,  ou  s'ils  forment  une  masse  facilement 
d'opérer,  à  la  condition  de  les  enlever  aussi 
tenir  compte  de  cette  circonstance  défavorable  dans  le 

L'o|)ération  ne  doit  pas  être,  dans  les  conditions 
parce  qu'il  s'agirait  d'un  organe  important,  l'œil,  le 
l'utérus,  le  sein,  et  il  ini))Oitc'  quo  le  chirurgien  soit  d 
matifque,  dans  cette  périodf*,  le  malade  est  moins  disposé  i 
c'est  peutétn;  à  ce  moment  seul  qu'il  est  permis  de  lui 
possible  de  Tuffcclion  qui  débute. 

Le  squirrhe  ntrophique  chez  le  vieillard  (Sût  exception  à  cette  lègie  et 
pa«  être  opéré. 

La  l'iiis  i'ormclle  des  contro-indicalions  est  l'existence  de  h 
la  cachexie.  Il  en  est  de  même  de  la  dégénérescence  ganglionnaîn 
diffuse,  occupant  des  régions  inaccessibles  au  bistouri,  on  trop 
la  dégénérescence  des  ganglions  sus-claviculaires  et  soua<Javîcnlaires, 
glions  |)elvions,  roNistcncod'iuie  masse  comprenant  des  gros  vansenDu  tels  ^1 
caiotifie,  la  fémorale,  etc.  j 

1^  développement  considérable  de  la  tumeur,  ses  prolongements  âaifftai 
con*me  dans  la  parotide,  ù  l'aine,  dans  l'aisselle,  l'extension  à  certains 
la  voKKie,  l'utérns,  le  reclnm,  en  résumé  toutes  les  conditions  de  sié^  < 
dont  impossible  rnblation  totale  de  la  tumeur,  sont  des  contre-indications 
lement  admises. 

Ia  multiplicité  des  tumeurs,  surtout  lorsque  l'une  d'elles  est  inopénUe,« 
tailles  formes,  celles  que  les  squirrbes  diffus  en  plaques,  accompagnés  de  WÊUi 
breux  nodules  dans  la  peau  an  voisinage  de  la  tumeur  priniiti\c,  l'extension  di| 
dég('néros<*enr(*  aux  parois  des  cavitt'^s  splanchniques,  et  surtout  aux  os»  OMA 
dans  les  carc*Jnoines  du  sein  étendus  aux  côtes  et  aux  muscles  profonds,  iescfld 
nom(*s  de  la  paroi  supérieure  de  l'orbite,  du  rocher,  du  bassin,  telles  sorti  II 
conditions  dans  les(|uelles  ro|)ér{ition  ne  présente  aucune  chance  desnroès<tOi 
nontro-indiquée.  • 

Um  niâmes  principes  d  indications  et  de  contre-indications  sont  applicables  al 
récidiv(»s,  mais  l'urgence  de  l'opération  s'impose  encore  plus  imniédiatenienl. 

Di/ficuUés  dans  la  jnratique.  Les  règles  précédentes  sont  génénIoHi 
admiHtti,  mais,  dans  la  pratique,  l'application  en  est  fort  variable  ;  c'est  ainu  fi 
dniiM  Ifshôpit'iux,  il  y  aquelques  années,  on  pouvait  suivre  des  malades  qui,  icfarf 
ù  la  Oliarité,  étaient  acceptés  à  Lariboisière,  ou  même  devaient  pour  être  opM 
s'uflruiser  A  l'Holel-Diru.  C'est  que  le  tempérament  chirurgical  varie  oQoatli 
niétiiodes,  et  l'interprétation  des  préceptes  de  la  contro4ndicatîon,  est  ii 
par  des  causes  variées. 
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!fe,  h  cacheitie,  à  son  début,  est  ciudqijefois  tliiïicile  à  distinguer  de 
b  «t  ciê  l'anémie  r/^i]tt:mt  des  lii^morrhiigies,  du  suintement  et  de  Tab- 

t^  produite  putrides. 
eîir  occupant  une  région  dangereuse,  le  cou,  par  exemple,  seuildera 
le  à  cerUin  thirurgien  qui  emploiera  le  cau.^tique.  Un  cancer  du  rectum» 
©cnl  opén^ble  par  le  bistouri,  [courra  être  enlevé,  en  firande  par  lie,  par 
|Ënt  hntVurc.  I^]l  d  ailleurs  il  sera  souvent  impossible  de  savoir  jysi|u'f)ij 
Bircinome^  et  ce  n'est  que  pendant  l'opération  que  le  cbinirgien  acquerra 
Ré  de  Texlensiou  du  cancer  du  séin  à  l'ime  des  cotes.  De  même  à  la  face, 
espérer  que  des  résections  paitieUes  |)ermetlront  de  circonscrire  le  carti- 
endu  auv  os.  Kndeniier  tien,  l'inQuence  du  malade  inlervirut  souvent  dans 
iofi  du  chirurgien. 

ins  malades,  même  instruits  de  b  ^uxiié  de  l'opération,  des  chances  pres< 
tes  d'une  amélioration  ayant  quelque  dnréi%  veulent  être  ojtérés.  S'il  ne 
|ued'o|»érations  dites  de  complaisance,  le  rôle  du  chirurgien  sacrait  la  ci  le 
%k  des  exemples  prouvent  que  ces  opérations,  envisagées  comme  palha- 
[neKpiefois  des  résultats  passagèrement  utiles  au  soulagement  des  ma- 
(parler  de  ce  que  présente  de  profondément  d«''ses[)érant  pour  le  malade 
toute  intervention,  c/est-à-ihre  le  jugemeiil  iléclarairt  rincurabilité, 
en    reconnaître    que   des    opérations  partielles    ont  quelquefois   leur 

rectum,  au  col  de  l'uténis,  dims  les  eiT^éplialoïdes  loni(ueux,  1  appli- 
ttuslirjue,  l'ablation  |>artielle  par  1  éc raseur,  peuvent  faire  cesser  les  hé- 
I,  I**  suintement,  les  douleurs,  et  toutes  leurs  conséi|ueuces  sur  Tétai 
peut  voir  les  signes  de  rinlbction  disparaître,  et  momentanément  la 
M\e  s'améliore.  On  a  gagné  du  temps  dans  cette  lutte  contre  la  cacîteïie, 
pielle  le  véritable  médecin  ne  doit  pas  communiquer  au  malade  un  dt-cou- 
it,  h  élus  !  trop  légitime. 

but  donc  pasjuger  trop  sévèrement  ceux  qui  ne  voient  aucune  contre*iudi* 
I  l'uïterventioii  cbirurgic;de,  puisque,  de  leurs  tentativeîï  hardies,  on  |»eut 
queJque^  indicatiouis  pratiqiit  s  élargissant  les  mojens  iraction. 
|lt'est  arrivé  le  moment  oà  le  médeciji  iuipuissiint  contre  l'envabissenient 
kJa  dégénérescence,  contre  la  récidive,  contre  la  généralisation,  n'a  plus 
■iMNirce  que  de  tromper  le  pâlie  ni  sur  rinmiineuce  du  terme  fatal,  les 
m^  dites  palliative»  âc  présentent  comme  un  moyeu  e\trème  dont  l'appré- 
;  toute  personnelle. 

RBS   ClJNIQtîBS   FAUTICCLIIïRS   Atïl   DIVERSES    ESPÈCES  DE  CARCISOMES.       Le> 

p  aux  points  de  vue  bistologit|ueel  clinique  dans  cet  ariicle^  me  per- 

Ire  lirel  sur  cette  partie  dn  sujet.  Le  rircmome  épilbélial  devant  étie 

articulier  {voij.  Kpitiikiiomes  cancroIoe,  T.  n.  IlÉrÉRADt'NiQOKs),  il  ne 

i  que  de  compléter  les  (aractéres  cliniques  du  sqnirrbe,  de  l'encépha- 

«rfûnome  colloïde  et  du  carcinome  mélaniepjc. 

lie  toutes  les  tumeurs  cancéreuses,  le  squirrlie  est  crlb*  ipii  [irésente 

rB»  cliniques  les  nneux  tranches,  et  reromms  dès  la  plus  haute  anti- 
que  ce  m\%  l'espèce  la  plus  d  il  (ici  le  à  défmir  au  |M)int  de  vue  liisto- 

L 

LÎrrhe  a  pour  siège  principal  h-s  glandes,  le  sein  au  premier  rang,  la  paro- 
Licule,  les  amygdales;  il  est  fréquent  à  restomac,  au  rectum»  a  Iffil,  et 

i09. 


Mê  CARCIMOME  (fAiTit  «uitQVi). 

Les  miétés  nombraïues  admises  ptr  les  cbimrgiens  donrenl  tas  i 
un  petit  nombre;  au  lieu  de  oonsidérer  Taspect  extérieur,  on  deoneilis^ 
tance  h  la  texture  de  la  tumeur.  On  a  vu  à  propos  de  raoatomie  | 
dans  le  sqnirrbe,  il  existe  deux  parties  asses  distinctes,  un  noiau  oertnl  Ai 
lardacéy  et  des  prolongements. 

Au  développement  relaUt  de  ces  diverses  parties,  correspondent  dsi  i 
extérieurs  et  une  marohe  clinique  assez  nettement  tranchés.  C'est  powqu 
mettrai  les  Irns  formes  suivantes  :  le  squirrhe  globuleux  ou  squirrfae  | 
dit,  le  squirrhe  lardacé  ou  aquirrhe  hypertrophique  de  Cruveilber,  ci  le  i 
atropbique. 

Le  iquirrhe  gloMeux  est  constitué  par  un  noyau  induré,  lardaoé, 
la  coupe,  et  n'atteignant  pas  un  volume  supérieur  à  celui  d'une  noix  ;  À  i 
te  tjpe  oominun  du  squirrhe.  Il  offre  ses  canctères  les  plus  nets  an  seinsèi 
très-finéquent,  et  c'est  dans  cette  région  que  je  c|ioisirai  l'exemple  de  i 

An  début,  le  squirrhe,  ne  formant  pas  tumeur,  présente  une  marche  in 
une  rétraction  légère  du  mamelon,  ou  bien  un  froncement  de  la  peau  da  s 
même  temps  on  peut  percevoir  une  induration  qui  semble  limitée  dans  u 
la  glande,  quelquefois  un  léger  suintement  roussâtre  peut  sourdre  dn  i 
Souvent,  à  ce  moment,  une  irritation  extérwure  ou  même  l'apparition  d*! 
ments  attire  l'attention  de  la  malade  qui,  par  la  palpation,  sent  une  di 
le  sein.  Le  médecin  est  alors  obligé  de  rechercher  la  tumeur  qui  reste  lin 
ttie  partie  dn  sein.  Plus  tard,  il  se  fait  au  milieu  de  cet  organe  une  vérib 
meur,  en  général  peu  vohimineuse,  rappelant  un  lobe  glandulaire  iadmé,  41 1 
dant  une  certaine  mobilité,  mobilité  apparente,  car  avec  qudque  soin  dans  l'e 
on  s'aperçoit  que  la  tumeur  entraîne  les  tissus  voisins  dans  les  mouvements^ 
ni  imprime,  on  devine,  plutôt  qu'on  ne  perçoit  nettement,  des  prok 
a  tumeur,  des  traclus  ou  des  bandes  qui  semblent  la  fixer  comme  des  I 
sein  des  tissus. 

A  un  degré  plus  avancé,  le  squirrhe  peut  faire  une  saillie  légère,  mais 
Hère  ;  en  examinant  la  région,  en  faisant  mouvoir  la  peau,  on  voit  que  < 
légèrement  rugueuse,  quelquefois  d'une  couleur  violacée  ;  elle  a  perdu  i 
elle  rappelle  la  peau  de  l'orange,  présente  quelques  dépressions,  des  ridei,i 
aspect  gaufré,  et  lorsqu'on  cherche  à  l'attirer  vers  le  mamelon,  elle 
dépressions,  des  sillons,  qui  mettent  en  évidence  l'existence  de  tractus  i 
qui  semblent  attirer  le  tégument  vers  le  centre  de  l'organe;  la  palpation  fiiti 
reconnaître  un  noyau  résistant,  d'une  dureté  ligneuse,  rugueux,  inégal, 
ment  bosselé,  lorsqu'on  le  presse  dans  sa  masse,  mal  défini  lorsqu'oD  ( 
périphérie.  On  sent  comme  des  brides,  des  lamelles  qui  en  rayonnent  vers  Js] 
phéric  ou  dans  la  profondeur  du  sein,  alors  la  comparaison  antique  de  h  I 
avec  un  crabe  naît  pour  amsi  dire  des  sensations  perçues  par  le  doigt. 

Souvent,  la  rétraction  dn  mamelon,  de  l'aréole  et  de  la  petu  est  i 
le  mamelon  dévié  semble  attiré  dans  la  profondeur  des  tissus,  la  pean  I 
plusieurs  sillons  profonds,  qui  convergent  vers  un  noyau  induré. 

Dans  certaines  formes,  la  tumeur  centrale  est  plus  prononcée,  elle  peiti 
faire  saillie  au-dessous  delà  dépression  du  mamelon  ;  dans  d'autres  caa,  ilstf 
au  contraire,  qu  on  soit  en  présence  d'une  cicatrice  profonde,  attirant  I  é 
tissus  déprimés. 

Le  squirrhe,  dans  sa  forme  globuleuse,  s'ulcère  souvent,  mais  f^ÊÊk 
ressemble  pas  h  celle  de  Tencéphaloîde  ;  elle  est  en  général  Unulêffl 
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B  du  ^qui^Hle.  Il  faut  ajouici  jirr  ^  :--:•.  r    ...     •. 

cnc^'pliiiîoide.  LV'Xleusi'»i:  :  :iz^-  r-  . an, 

la  -éiK-ralisalion  m  tout  ia  loriL-  ^  .  :.  ^  -^::r  .- 
riepar  satendaiiceàla  i^'ira:Lj.-    .  .-a*..-  --   • 
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B  d»f  citalriciî  ombilicale  dans  iir----  ^    .-s     - 
orçan»-'s;  la  forœdeiétraeii..i.  i^::^.'      ic    .     . 
m^induré  du  f^uirriie,  U  pro-^si.-:.       .  "    ::~ 
.«uée  ].ar  une  rétraction  analo^'u-  sa  -^-r^.  .. 
m  à  venir,  il  semUe  «jue  le  s-quirrin  r  ..-  .:..., 

fcTvéc  sui  tout  chez  le  vieillard,  ts:  ^  r-.*=tr.r  k--       .  --... 

Bquirrhe. 

^diagnostic du squirrhe dans  le?  :':ji'.--T'.-::.-rir:'.    -tv:-:-.    .     :-. 

icuUts,  mais  dans  quelques  cas,  ai  fr^-".    it  *nur-n.-  i-.u  r. 

fc  îndunition  chronique  d'oriçine  infiïc:L'aur*ui-^   m  .nr--  u~  ;   : ..   ... 

lie.  Cepondanl  les  signes  caract^rislip^  SI  t»nui-*u'-  * -ui.-   i-  ;i      v.- .     . 

m^n  évohilion,  assurent  le  diagno>û':  (ùitt  il  r  mm*  uji.m-u'  v-  •■>     v  •  •.•»* 

aquirrhe  diffère  suivant  les  variées:  i^  liî*^-?*;!»  jxvawy  7......  ^;'  •"•  *»v\  .w». 

Mm  en  moin*  d'un  an,  le  scpiirrhe  alroi^  jT'^nwit  v^riisr  *r  7. ..  i  vti  .\.-  \.»n.',»us 

^étB'  Pa?et,  sur  6i  cas  de  î?quirrh€.  s  txi^r.,^  i",  r:-i.i«\-e<  .\.  \\\\  >. i u  pin*  dr 

^^.  et  5  avant  vécu  de  !5  à  2U  ans.  Le  s-pintir:  1  *\av:  »uio  duv«v  plu-i  iMumh 

«eéphalolde. 

foiniie  dei  organes  internes  se  diagno^ti(|ue  Tar<MiuMil  ^HMidnni  li  vu 
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.  -3^.^14    juiiMulus  ii\ec  ceux  lies  ciicmon^ 
..    ^-wue.-néial. 

_.^-    fnr\ <ch wa mm' ;  fungm  kematoie^  k  ; 

:-r  -^  .)lus  rré(|iientes,  aussi  bien  {«urli; 

-  ■   jnt-s.  Au  sein,  Velpeaii,  Mir  oTi^caiÉi 

._^-     1     >bsene  rrà|ueninieut  «  l'œil,  au  mM 

txmionet  le  cerveau.  U*s  variété» d^î 

,r^"^  a'ont  «prune  importinre  se(ondain,t' 

e-    .e   iêveioppenient,  ou  h  îles   moiliiicjtiai 

r^  ^u  les  formes  Ibn^urnse  t*t  larilmée.  Lw^ 

.^.<-    •t'  .umeurs  cancéreust?s  les  |ilus  voliiiiiineMl 

••iu:e.  iiuflquetois  la  tumeur  s^niblo  )<<eiiMi 

^      :r  'i*r*  :ia  bit  utilement  une  dispo>ition  a  la  loinuti^ 

^  «fev    me.  qui  tendent  à  l'ornier  a  Tixlriienr  iineMlJ 

^^        it  V^îpeïiu,  de  tète  de  brioche.  Cette  di>po«ilioii| 

_     .:»  x>:ies.  Ainsi,  à  l'intérieur  de  la  vessie,  IVd 

uj^oatus.  de  champignons  ;  de  même,  dans  lesta 

_pi —     k  nieiquefois  ces  bourgeonnements  se  r<  liouvolj 

ituitiiH-u\,   comme  dans  certains   k\ste<  t-iim-érein  i 


_^..-    -m!*<at?  K  développement,  rencéplialoide  forme  une  tunMl 
.>.-iâ»  T^^-oariiouliers. 

..^.j*-  me  itf<  bosselures  réunies  en  une  masse,  ou  pi«'*«eiil4 

...wo^  -uit>  I  i^ur  Kise.  Il  peut  exister  de  la  mobilité  coninel 

•w-c.   i::ini-!e.  mais  faisant  corps  ave<:  la  tumeur,  et  ne  {loinl^ 

w  «tr   11   -.elle-ci,   est  ordinairement  violacée,  inésiiitjiitd 

^ ...1.1      niiruin»meiit,  autour  des  parties  les  plus  adhéraitt^l 

.   .-Mto  iii;i<«rt»s.  et  cette  dilatation  se  rclnuive  souvent  à  di>tjtf 

^    .'.fiifr  Ml  *  eh.iloîdes,  comprimant  la  \eine  cave  inférieure,  tiiu 

^,      .jc    iTua  ion  veineuse  dérivativedans  la  paroi  alNliuniiiale. 

^    r*-.^t.    e  toucher  et  la  palpât  ion  font  reconnaître  re\i<^!tfnni^ 

,««^.^!:^  n>ri:  :j  consistance  peut  varier,  depuis  la  !>en^atioii  d'M 

^s^ani^'  .hjirnne  jusipiVi  celle  d'une  fluctuation   qui  rappellfl 

^  ^_^    ï».  *  >*  ^  .»a  dtsaUès.  Cette  sens;ilion  de  fluctuation  e<l  «urti 

HHiut   .(  '.  l'.ueur  est  eu  voie  de  raniollissement,  soit  pjr  Miite  IS 

■^,^-.>  vecitus,  OU  de  la  présence  de  kystes  séreux,  à  1* intérieur  de  I 

"^^     ^rja  iiitM*  À  liistinjîuer  de  la  vraie  fluctuation  |K)ur  certain^  ermfh 

^  ..  -^u».  :u  ..->;icu!e  ou  de  Tœil,  elle  ex|>osc  à  des  en-en rs  graves,  <]■! 

i-^N»i^  in^UMuls,  Cruveilhier  a  cité  des  exemples  de iicéphalukkil 

A   -.11  ."iî  .ukIiis  pendant  la  vie  avec  des  kvbtes  ou  des  aUès. 

•  ••.-.ue   '^  >^itUHit  rex|iioralion  méthodique  permettent,  engi-nénl,' 

X   «•MiiV  la  ûu^sc*  ihutuation  existe  ordinairement  dans  lui  senspaitia 

,    -.  il    •A^erxlunt  sui\ant  les  divers  diamétrcht  de  la  tumeur,  on  tr« 

^^^,  »tn*i.*  s;  .elle  uunque  sur  certains  points,  ou  bien  le  doi;;l  |>en*oit{i 

A.X  4i*;i.i^vx«*i>,  df<  U»sselures.  tpii  mettent  en  ^arde  contre  l'erreur. 

M**iMUi  -wv'  m4r*lu*  rapidement  vers  l'uleération.  Ordinairement.  U  pu 

^4,-».ï«%-   %«    »<*  >ainit'  de  la  tumeur,  altérée  dans  sa  structure,  devient  leoè 

..^    ,.i%iaix^«i  qu»  saaioît  rapidement;  le  bourgeon  saillant  de  la  tumatf 

.•..M     ^^'V.-aïV.  A*s  }K»rtions  du  tissu,  ramollie-.,  se  détaelieni  insetinblew 
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^mélcfii  à  l'tchor  aix»iidatU  cl  l^lide  qui  s  ecotile  ;  la  peau,  autour  dt*  l'eica- 
lu,  se  renverse,  se  bosselle,  el  forme  des  bords  arroiidU,  fougueux,  saiiguino- 
I.  If.  fond  méuie  de  ru!cér:ilioii  est  le  sié^'e  d'uïie  destruction  ïeute,  uisiis 
[uliî-re,  de  sorle  iju'il  présente  ries  airfrrictuosilts,  des  losselurcs,  l'aispect 
af^O!»ilih>  vase  ida  risées.  L' «recroisse  m  en  l  eu  profondeur  et  eu  largeur  cojitî- 
it,  les  exciivalious  peuvent  étic  :i  uoureau  comblées  par  les  éléuteulN  de  la 
Mir,  Dans  certains  cas  rares,  la  Itimeur  tout  entiêi-e  est  fnippéede  sphacèle, 
lemUe  t^tte  énuclêe  naturellement  et  disparaître,  mais  ordinairement  la  ré^ 
t  e»t  rapide. 

i  $uiiil*.*mf*ut  ichoreu!^,  séreux,  roussâtre^  semblable  à  ta  larure  de  chair, 
D  odtur  Uiïusreuse,  fétide,  rappelant  Todeur  de  souiit',  [lénétrante,  persis- 
;  reufcnuiint  des  dêtrihis  moléculaires  du  la  tumeur,  est  ordinairement 
but,  el,  en  rapport  a  ver  la  siniiu'e  ulcérée  ou  l.i  ripÎElitc  des  transfonuations 
tfQ,  il  peut  être  eu  i^uanliié  eotisidérable,  Vulpeau  a  cité  une  femuie  atieinle 
mcer  du  sein,  dont  le  suintement  iehoreux  imbi Liait  plus;  de  dix  servietteîi  en 
^quatre  heures.  Le  puintemenl  se  lait  par  des  voies  diverses,  le  vagin,  l'ainis, 
idie,  suivant  le  sié£;e  de  h  tumeur,  et  conslitue  l'un  des  sunptéme^  les  plus 
IfiS  à  supporter  par  li^  malades. 

s  hé morr haines  sont  également  très-rréqueiites  dans  lesencéphaloïdes, 
marche  de  rencéphaloidc  c^t  rii|vide.  C*Htt'  lumeui  Iburuit  les  exemples  d  é- 
ion  la  plus  courte,  l'âge  1,  sur  15  cas,  note  0  fols  la  mort  en  irtoins  de  six 
^  et  Irois  malades  seu(ement  ont  vécu  plus  de  f|uaïre  ajîs  {vot/.  Duft^ii).  Le 
|M)€tic  de  i'encéphaloïde  est  l)asé  sur  les  caraeières  extérieure,  Tctat  de  la 
i*renv;»biss€meiit  dei>  ganglions;  sur  la  palpatiou,  donnant  la  sensation  d'e- 
lle de  parties  plus  ou  moins  lésislunles,  et  sur  Tétiide  de  la  marche.  Quand 
|0ieur  est  ulcérée,  le  diagnostic  est  fLicilemeut  coulîrmé  par  Texamen  niicro- 
|tt|  des  faugosités.  Les  lumeur>  avec  lesqtidles  on  peut  le  confondre  sont 
^Hement  les  sarcomes,  les  adénomes  ulcérés»  L*en€é[ihaEoïde  di's  organe^^ 
mS  ne  jicut  être  diagnostiquée  comme  espèce  de  cancer,  mais  seulement 
pic  ajléc  t iau  ta i  a  é  r e u 5 e . 

^«:iiioNK  caLuntiË,  Ou  a  vu,  dans  la  partie  attatomique,  que  le  carcinome 
Ue  rérd  ible  [leut  éïre  facilement  confondu  avec  diverses  tumeurs  présentant 
Sgéuérrîicence  colloïde,  c*est  pourquoi  riiistuîre  clinique  de  cettu  cspète  e^t 
|ten»ei»t  très-puvre>  bien  que  les  observations  de  tumeurs  colloïdes  soient 
lirî*usrs. 

pcareitiome  colloTile  a  été  rencontré  dans  un  grand  utjmbte  durj^mici^,  plu» 

plicrement  au  pylore,  un  rertnm.  dausTanlre  d'Ilygmore,  .m  ^eiu»  i»  la  paio* 

On  la  obsené  di)ns  le  foie,  l'utérus,  les  ovaires,  le  pancréas,  le   pounioa, 

le  périloiife,  les  os,  l'articulalion  du  genou, 
n*  b  |»cau,  le  colloïde  est  ordinairement  midtiple;  on  peut  obs<jrver  un  ^i  jiid 
Ai'  tuuleur^  se  développant  siumlUnémeal.  La  ma  relie  du  cancer  colloïde 
,  iù  lunieor  peut  acquérir  nu  volume  cousidciable  ;  la  propagatimi  aux 
peut  être  iongU'Uips  lelardée,  mais  la  généndisatiou,  dans  ce r lai Uï» cas, 
iplètc.   Un  fait,   rapporté   par  Warren  \Medico*Chirurg.    framaci., 
It  p    r>85),  est  un  des  exemples  les  plus  couïplet^  de  la  généialisalir»n. 
Ude,  atrecté  de  plus  de  ^0  tumeurs  cutanées,  est  mort  au  bout  d'uTi  au  et 
,  k  ^autop^ie,  on  trouva  des  tumeurs  secondaiie>  datis  lediplué  des»  u» 
les  mufctcs  du  thorax,  le  cœur»  les  côtes»  le  médiaMtm,  le;»  )  oumons^ 
%  de  In  paiH)i  abdominale  ;  et;  en  même  temps,  des  noyaux  s<|uirrheus 
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poussière  développée  par  des  machines  qui  font  1500  lours  à  la  miiiule  eilteli, 
qu'il  serait  difficile  de  reconnaître  une  personne  à  quelques  mètres  de  dî 

Ces  graves  inconvénients  proviennent  de  ce  que  le  coton  de  Surate  eit  à 
lieaucoup  plus  courtes  que  les  autres  espèces  ;  aussi,  dans  sa  mise  en  osuvre, 
un  déchet  de  35  pour  cent,  qui  peut  s'élever  plus  haut  encore  dans  les 
tures  où  Ton  a  établi  de  puissants  ventilateurs.  Mais  alors  cette  perte 
et  au  delà  par  la  grande  diminution  des  dangers  résultant  de  ce  travail,  et  pr 
beauté  du  produit  qui  gagne  alors  en  valeur.  Tout  le  monde  j  trouve 
compte. 

5<>  Le  cardage  des  frisom.de  soie^  c'est-à-dire  des  débris  de  cocons  iécUid 
soleil,  et  qui  servent  à  iaire  la  filoselle,  présente  de  très-sérieux  incouvénieutsfHi 
il  n'est  pas  accompli  dans  des  conditions  convenables  de  salubrité  ;  or,  ceit|i 
cisémcnt  là  ce  qui  avait  lieu  dans  ces  ateliers  éclairés  par  des  fenêtres,  kii 
exactement  fermées,  et  remplis  des  poussières  acres  et  irritantes  proveoaMi 
cocons,  tels  que  nous  les  décrivent  Villermé,  Thouveuin,  mais  surtout  Boilm 
Caslehiau.  Ainsi  s'explique  le  tableau  lamentable  tracé  i  la  fin  du  siècle  déni 
parVincens  Saint-Laurent  et  Baumes  dans  leur  remarquable  topographie  de  fftii 
Dans  le  travail  de  Boileau,  de  Casteinau,  il  est  surtout  question  du  cardage 
prisons  dans  la  maison  de  détention  de  celle  ville ,  et  il  fait  observer  qu'il 
dès  lors,  tenir  compte  du  fait  même  de  la  détention,  privation  de  liberté,  li 
et  de  mouvement  ;  aussi  a-t-il  pu  constater  que  là  les  cardeurs  ont  fourni 
d'entrées  à  l'infirmerie  que  toutes  les  autres  professions  de  la  maison  réunies,  et 
la  mortalité,  chex  les  individus  exerçant  actuellement  ou  ayant  exercé  le 
dépasse  la  moitié  de  la  totalité  des  décès.  Du  reste  les  médecins  de  Nimes,  de 
(lellier,  d'Uzès  et  autres  localités  du  Midi  où  l'on  exerce  ce  métier,  sont  d' 
sur  son  extrême  insalubrité  ;  seulement  l'avantage  des  ouvriers  libres,  c'est 
opèrent  sur  des  espèces,  paralt-il,  de  meiileuie  qualité,  que  lette  oocu{ 
lieu  que  pendant  quelques  mois  d'hiver,  et  alterne  a\ec  les  travaux  de  la 
pagne. 

4®  Les  étoupes  ou  filasses  de  lin  et  de  chanvre  sont  aussi  soumises  au 
mais  habituellement  ce  travail  soulève  moins  de  poussière  que  le  teiliage 
ment  dit,  il  est  eflectué  à  la  mécanique  el  dirigé  par  de  jeunes  sujets  d'appaii 
assez  chétive. 

Examinant  la  question  d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le  traTail  à 
cardage  est  nuisible  :  i""  par  la  fatigue  et  les  efforts  des  membres  supéneuis;fl 
des  attitudes  gênantes  trop  longtemps  continuées  ;  2®  par  la  respiration  des  ftm 
sières  irritantes  dont  les  effets  sont  trop  bien  connus  ;  3*  que  ces  dangers  wâ 
encore  aggravés  par  la  mauvaise  disposition  des  ateliers,  bas,  humides  mal  aM 
par  k  chaleur  souvent  très-élevée  qui  y  règne  et  par  les  accidents  qui  pcavri 
résulter  du  passage  subit  de  cette  température  élevée  à  l'air  froid  du  dehors. 

Les  cou^équences  sont  1  ^  une  fatigue  très-grande  et  de  la  courbature  des  lm»di 
épaules,  et  quelquefois  aussi  de  la  région  lombaire  quand  le  travail  se  lait  il 
Irâguette  ;  2*"  de  l'irritation  du  côté  de  la  gorge,  et  des  fosses  nasales,  des  Ofhllrf 
mies,  puis  enfin  les  phénomènes  de  la  phthisie  dite  cotonneuse. 

Les  moyens  de  s'opposer  à  ces  incrinvénienU  sont  ceux  que  nous  aioailf 
signalés  à  propos  des  manufactures  (voy,  ce  mot,  p.  646  et  suiv.),  sohstiUriNi 
des  machines  au  travail  à  lu  main  ;  vastes  locaux  ,  ventilation  énergique  ;  ttil 
autant  que  poMible,  alterner  le  cardage  avec  d'autres  travaux  moins  nukiUei. 

Pour  la  Inbliographie,  voyez  MANCPArTuiiRs.  E.  BuccaftSi. 


OARDACE. 


Mh 


Ifwlys*  duns  ta  Gnzcth  hebdomadaire^  1867,  p.  255  et  552,  —  Hrojid- 

itl  Itmfsand  GauHc,  186Ô,  n'  8M.  —  Txîisixj,  Pag^llo.  Otutenmiimtn  àur  le  (rm- 

i  étt  cancer  par  Ir  suc  gastrûfue,  publiées  in  GairUa  mcdica  katimta  t/imburdia, 

t;mÊtfsà&  in  Gazette  kebilomadime,  ISfVj,  p.  OTiO,  —  ALBAJitse.  Sriitrr,  Liss*i«a,  Cnm- 

iNM  f iir  le  mènié  tttjet,  au  confftH  de  Florence.  Analyst-es  in  tlaictie  hfMoma- 

ÎW^,  p,  85 L —  MiçniKL.  (/eAef-  die  ttehnndlung  ukerisler  Seoplanmen  mit  llttndc- 

I  &/Ï   In  Wiener  mediiittiscfte  Woc/temtchrifl,  1870^  n'*  35  et  3ti.  —  IIeojitat  i.  Article 

r,  tn  Dirtvmnniie  de  médecine  et  de  chirurgie  pratigitt*,  t.  Yï,  1807,  —  T»iiFii^tr.  Dfr 

tlial  Kreb».  L<."ipzi^%  i8C5.  —  Wamif.tek.  !)ie  Entwichtunç  der  Carcinome  An  Vifchow*i 

I.,  fof  XLI,  p.  170,— LutuE.  Die  fjckre  von  den  Geschttfulsten.  lu  llandbuck  da  ailgvm. 

Upectei.  Chirurgie  von  Pitlra  et  HiUroth.  J800.  A.  II. 


CABD.tl«E,  IMBIlErHis,     Lé  cardage  e*l  une  opération  industrielle  qui  a 

hjcl  d  ouvrir,  de  goniler  et  tie  nettoyer  des  matières  étrangères  qu'elles 

tient,  certaines   substances  fibreuses  (coton ^  Iciine),  le  plus  ordinairement 

fiées  à  la  filature  et  au  lissage.  Ce  travail  s*accomplii  à  la  main  ou  à  l'atde  de 

itncs  spéciales.  A  la  main,  on  se  sert  habituellement  de  petites  pi  a  ne  b  es  en 

,  ginites  de  pointes  de  fer  coudées,  et  que  Ton  tient  au  mo}en  d  un  manche; 

\  ouvriers  emploient  le  battage  (votj.  ce  mot)  avec  des  baguettes,  ils  regar- 

ï  procédé  comme  préférable,  parce  (|u'il  ne  déchire»  il  ne  brise  pas  la  matière 

r.  Les  macbines  consislent  en  cylindres^  armés  de  dents  en  fil  de  1er,  et 

t  en  sens  inverse,  entre  lesquels  on  lait  )>asser  ces  substances;  on  comprend 

Ice  travail  ne  peut  avoir  lieu  sans  produire  nn  dégagement  pins  ou  moins  coii- 

aUle  de  poussières  et  de  GlamenU  provenant  de  la  substance  elle-même  que 

[carde. 

point  de  vue  de  Thygiène^  il  faut  distinguer  le  cardage,  suivant  lu  mnïièrc 
'  e  ;  il  en  e^^t  traité  à  l'article  Maîsïjpactuiiks  (voy.  2*  série,  t.  IV,  p.  026), 
'  vons  compléter  ici  ces  détails. 
*  tte  touliîsles  substances  soumises  à  ropêration  qui  nous  occupe,  la  laine  est, 
contredit,  celle  ipii  donne  lieu  au  moindre  dégagement  de  poii&stèrc,  et, 
iiméx}uent,   aux  moindres  inconvénients.  Les  auteurs  sont  unanimes  a  cet 
Pt>ur  les  matelassiers,  le  danger  est  presque  nul,  parce  qu'ils  travaillent 
eltement  au  grand  air,  dans  des  cours,  on  sous  des  portes  cochêres.  Pour 
Jeurs  do  laine  on  a  parlé  de  la  pustule  maligne,  quand  on  opère  snrdes 
provenant  d'animaux  morts  du  cbarbon  ,  mais  cet  accident  est  au  moins 
rc,  nous  y  reviendrons  ailleurs  (\oif,  Crinieiis), 
'  Les  poussières  qui  se  dégagent  pendant  les  opérations  destiiiées  à  ouvrir  et  â 
jer  k  coton  sont  an  contraire  très-abondantes  cl  renqilisscnt  les  ateliers  d*un 
i  éjais,  conq*osé  de  particules  terreuses  et  d'un  duvet  très-fm.  Ce  sont,  jparait- 
I cotons  de  l'Inde,  et  en  particulier  celui  de  Surate  qui  doiment  lieu  h  la  maise 
abondante  de  jioui^sière.  M*   Leach  irHaywood,  iiîédetin-insjiectenr  des 
I  Bfcmibctures.  a  spécialement  attiré  IVttejilion  sur  ce  sujet*  H  lait  remanjuti-  que 
sultant  de  Tenqiloi  de  ces  colmis  de  l'Inde  sont  d'aulant  plus  grandSi 
is  sont  plus  bas  et  moins  bien  aérés.  Les  ouiTiers  éprouvent  là  les 
nts,  que  nous  avons  mentionnés  ailleurs  (i^oy.  Makcfactures,  p*  635)  sous 
ilMhhie  rotonneme  ;  et  ils  sont  obligés  de  renoncer  à  ce  travail  avant 
ans.  Kn  outre  les  mains  et  les  bras  des  cardcurs  sont  souvent  aïTeclds 
I  lOecUou  analogue  à  l'urticaire,  et  que  M.  Leach  attribue  en  [wrlie  î\  la  pfé- 
d'un  sable  trè^-fm  et  de  particules  cotoimeuses,  qui,  détrnisant  la  couche  épi- 
luUque,  vont  agir  directement  sur  le  derme.  Dans  les  salles  de  battage,  quand 
n'est  pas  aidée  d'une  cheminée  d'ap{iel  tirant  bien,  la  quantité  de 
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poussière  développée  par  des  machines  qui  font  1500  loure  à  U  minute  esttde, 
qu*il  serait  difficile  de  reconnaître  une  personne  à  quelques  mèlref  de 

Ces  graves  inconvénients  proviennent  de  ce  que  le  coton  de  Surate  est  k 
lieaucoup  plus  courtes  que  les  autres  espèces  ;  aussi,  dans  sa  mise  eo  oMivre,  ïnmM 
un  déchet  de  35  pour  cent,  qui  peut  s'élever  plus  haut  encore  dans  les 
turcs  où  Ton  a  établi  de  puissants  ventilateurs.  Mais  alors  cette  perte  ert 
et  au  delà  par  la  grande  diminution  des  dangers  résultant  de  ce  travail,  et  pv  II 
beauté  du  produit  qui  gagne  alors  en  valeur.  Tout  le  monde  j  trouve  dooc 
compte. 

5®  Le  cardagc  des  frisons,  de  soie^  c*esl-it-dire  des  débiis  de  cocons  féchéia 
soleil,  et  qui  servent  à  faire  la  filoselle,  présente  de  très-sérieux  iiicouv 
il  n*est  pas  accompli  dans  des  conditions  convenables  de  salubrité  ;  or,  ceitfifr 
cisémcnt  là  ce  qui  avait  lieu  dans  ces  ateliers  édairés  par  des  fenêtres,  tmm 
exactement  fermées,  et  rempUs  des  poussières  acres  et  irritantes  provenant  èl 
cocons,  tels  que  nous  les  décrivent  Villcrmé,  Tliouveuin,  mais  surtout  BoilmA 
Castelnau.  Ainsi  s*explique  le  tableau  lamentable  tracé  i  la  lin  du  siècle 
parVincens  Saint-Laurent  et  Baumes  dans  leur  remarquable  topographie  deNîM 
Dans  le  travail  de  Boileau,  de  Castelnau,  il  est  surtout  question  du  cardage 
prisons  dans  la  maison  de  détention  de  celte  ville ,  et  il  fait  obaener  qu'il  fri^ 
dès  lors,  tenir  compte  du  fait  même  de  la  détention,  privation  de  liberté,  Sm 
et  de  mouvement  ;  aussi  a-t-il  pu  constater  que  là  les  cardeurs  ont  fourni  |li 
d'entrées  à  l'infirmerie  que  toutes  les  autres  professions  de  la  maison  réunies, 
la  mortalité,  chex  les  individus  exerçant  actuellement  ou  ayant/ ex^ce  le  caràfi^ 
dépasse  la  moitié  de  la  totalité  des  décès.  Du  reste  les  médecins  de  Nimes,  de 
pellier,  d'Uzès  et  autres  localités  du  Midi  où  l'on  exerce  ce  métier,  sontd'j 
sur  son  extrême  insalubrité  ;  seulement  l'avantage  des  ouvriers  libres,  c'eitqal 
opèrent  sur  des  espèces,  parait-il,  de  meiileme  qualité,  que  (ctte  occupation iV 
lieu  que  pendant  quelques  mois  d'hiver,  cl  alterne  a\ec  les  ti^vaux  de  la 
pagne. 

4®  Les  étou|)es  ou  filasses  de  lin  et  de  chanvre  sont  aussi  soumises  au  canhg^ 
mais  liabitudlement  ce  travail  soulève  moins  de  poussière  que  le  teillagc 
ment  dit,  il  est  eflectué  à  la  mécanique  et  dirigé  par  de  jeunes  sujets  d'appui 
assez  chétive. 

Examinant  la  question  d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le  tmîail  k* 
cardage  est  nuisible  :  i""  pur  la  fatigue  et  les  efforts  des  membres  siipérieuis;  |tf 
des  attitudes  gênantes  trop  longtemps  continuées  ;  2®  par  la  respiration  des  po» 
sières  irritantes  dont  les  effets  sont  trop  bien  connus  ;  3*  que  ces  dangen  irt 
encore  aggravés  par  la  mauvaise  disposition  des  ateliers,  bas,  humides  mal  Mê^ 
par  la  chaleur  souvent  très-élevée  qui  y  règne  et  par  les  accidents  qui  peovtf 
résulter  du  passage  subit  de  celte  température  élevée  à  Tair  froid  du  dehors. 

Les  conséquences  sont  1  ^  une  fatigue  très-grande  et  de  la  courbature  des  faras,d9 
épaules,  et  quelquefois  aussi  de  la  région  lombaire  quand  le  travail  se  fait  à  b 
ûguette  ;  2"  de  Tirritation  du  côté  de  la  gorge,  et  des  fosses  nasales,  des  o(hlf* 
mies,  puis  enfin  les  phénomènes  de  la  phthisie  dite  cotonneuse. 

Les  moyens  de  s'opposer  à  ces  inconvénients  sont  ceux  (pie  nous  avons  dp 
signalés  à  propos  des  manufactures  (voy.  ce  mot,  p.  646  et  suiv.),  subititalii> 
des  machines  au  travail  à  b  main  ;  vastes  locaux  ,  ventilation  énergique  ;  tn 
autant  que  poMible,  alterner  le  cardagc  avec  d'autres  travaux  moins  nui«Uc»» 

Pour  la  bibliographie,  voyez  MANCPArTuaRs.  E.  BucOAtt-     • 
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CtlUiABIlKE  (T.)    Genrede  plantes,  de  in  l'aniilIcdesCiuciictes»  série  des  Chei- 
ifc5  ou  Arabidées,  dont  les  lîeuïs  sonl  construites  sur  le  plan  généi'al  de  celles 
illlt^.  Les  sépales  sont  semblables  à  la  Ijjsk.  Iâ's  pétales,  disposés  en  croix, 
-Ifl  rétréci.  Les  étimines  sont  libres,  tétradynames.  Le  gjnécéc  se  com- 
d'un  ovaire  étroit,  allongera  ovules  nombreux,  séparés  d;ni  s  d  en  x  demi-loges 
iim-  faus^se-cloison,  et  surmonté  d*nn  style  court  ou  allongé,  dont  le  stimrnet 
àxhle  cil  une  petite  tète  stigmutifère,  entière  ou  bilobée.  Le  fruit  est  nitc  silique 
ingfe,  élroile,  linéaire,  comprimée,  k  valves  planes,  à  peine  norvées»  t]uî  se 
Kirefit  avec  élasticité,  à  la  maturité,  de  la  cloison  mince  et  translucide  interposée 
lieux  demidogcs.  Les  graines  sont  en  nombre  indélini,  campntilropes,  ini- 
[iaées,  comprimées,  et  renferment  mi  enUn  yon  eliarnu  dont  les  iMtylédons 
Mcombuttls  ou,  plus  rarement,  incombants  à  la  j;nli*:ule.  Les  Cardamine, 
OD  a,  dans  ces  derniers  temps,  rapproclic  génér iquement  les  Dentaires  et 
uron^  sonl  des  berbcs  souvent  fçlabrcs,  tjni  liabitent,  an  nombre  d'une 
itic  d*es|ièces,  les  régions  lompérées,  froides  et  alpines  du  globe  entier. 
IW  feuilles  sont  polymorphes,  simples  on   pnmatiséquées,  alternes,  ou  plus 
ement  opposées  ou  veittcillécs.  Leurs  Heurs,  blanelies,  rosées  ou  violacées,  sonl 
nicsrn  grappes  ou  en  corymbes.  Plusieurs  espèces  intéressenl  la  médecine, 
1^  plus  cortnue  est  la  Card:miine  des  prés  ou  Cresson  des  prés,  C.  sauvage  on 
ant,  Passerage  sauvage,  plante  abondante  im  premier  printemps  dans  nos  fossés 
nos  prairies  bumides.  Elle  a  un  iliizome  borizonlal,  dur,  fibreux,  blancbiitre, 
des  feuilles  allemes,  ailées  avrc  impaire.  Au  sommet  d'un  axe  commun  portant 
idqucs  fouilles,  puis  quelcpies  bractées  espacées,  ^es  llcurs  forment  une  grappe 
irle  ou  prcs^^uecoryrnbilorme.  Leur  corolle  est  délicate,  d'un  blanc  rosé  ou  lilas, 
stiiqnc  e^l  allongée,  btiéatrc  et  wimpriméc.  Ses  graines  ont  un  embryon  recourbe, 
txHylérlons  généralement  combants.  On  ne  cultive  pas  le  Canlamine  prntensh, 
uiipi'an  ait  conseillé  de  te  faire  pour  remplacer  le  Cresson  de  foulai  ne.  On  se 
rue  ;;énéridemcnt  a  cneillu*  les  bu  il  les  et  les  sommités  fleuries,  i\no\i  dessèche 
m  remploi*  Ces  parlies  isonl  cependant  bien  plus  actives  à  fétat  (rais.  Leurs 
Dpriétés  sont  celles  du  Cochléariu  cl  du  Cresson  de  fontaine,  mais  moins  énergi* 
là.  CVst  nn  dépuratif,  un  antisctjrbulique,;!  saveur  |»ii|uante  et  amèrc.  G.  Baker 
onisé  darïs  répilcpsie,  fliyslérie,  la  cliorée.  Bielt  iracee]»te  lu  valeur  du 
ment  (^ue  sous  bénétice  d'iriventaire  {Dict.   deit  actencesi  métL,  IV,  57). 
en  préconise  la  C.  des  jjrés  conlre  les  douleurs  de  la  goutle,  et  Cazin  l'a  vue 
er  les  angoisses  de  faslhnic  chez  un  vieillard;  elle  agissait  alors  comme 
orant»  Les  doses  emjiloyécs  par  lliiker  étaient  de  i^\2(\  à  4  grammes  de 
Ire»  deux  l'ois  par  jour  (Med,  Tram.,  1,  412),  A  rinlérieur,  on  donne  en- 
de  30  îi  100  ijrammes  de  suc  exprimé»  en  potions,  dans  la  tisane  ou  le 
ige,  ou  une  décodion  préparée  avec  50  à  60  grammes  de  la  plante  pur  un 
Teau»  A  rc^lérieur,  on  a  employé  le  suc  délayé  ou  la  décoction,  comme  anti- 
lii|uet  surtout  en  gaigarismes.  Le  C.  pniletims  donne  VUiTha  vl  les  Fîores 
ii  pratùfiM  des  pharmacopées  allemandes.  Lfkrha  i\a,Htttrtii  major is  ou 
tui  ainar^resl  le  C,  amam  L.,  quui  les  mêmes  pjopriélés.  Au  Cluli,  ou 
iibeotnme  antiscorLulicpie  le  C,  nastitrimile?i  Bï^irtTKii.  Dans  TEuropc  méri- 
ilc,  on  accorde  des  propriétés  analogues  au  (L  wtarifolia  L.,  au  C.  impa* 
iiflw  L*  (C,  ^ilanmêui  \\  )  (.tau  6\  kirmta  L.  iC*  prmcox  Pai.l.)^  dont  les  graines 
pi«éi!Ut  auiut  }H>iir  tliuiéliipies* 

l  \\    Bn,  est  le  ïknkuia  bulbifera  L.,  plante  il  racine  antiscor- 

èQU|        .         I  liiênque*  H,  Bn» 

VU.  ^7 


OICT.    fcK. 
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T.,  IwtU.,  lU,  t.  409.  —  L.  Gen.,  n.  812.  —  DC,  Prodrom.,  1, 142.  —  Gon.,  Ùng.mmfl^ 
éd.  7,  ni,  670.  —  Mér.  cl  Del.,  DicL  Mal.  niéd.,  IF,  102.  —  Bextb.  et  Hooi.,  Gai,plmâ^ 
70,  n.  13.—  Caii.x,  Trait,  itrat,  des  pi.  méd.  indig.,  éd.  3,  250.  —  Roé^nira.,  SfR.  fL 
diap/tor.,  632.  —  H.  Baillok,  Bisloire  des  planle$,  III,  184,  226,  254,  flg.  SOI,  206. 


GARDAMOMES.     g  I.  Botanique.     On  donue  ce  nom  i  Ull  œrUÎD 

de  fruits  iïAmomacées^  employés  à  cause  des  propriétés  aromatiques  eislimoialtt 
de  leurs  graines.  Ce  sont  des  capsules  arrondies  ou  allongées,  a  parois  minces, U» 
châtres  on  blanc  jnunâlro,  émettant  trois  cloisons  très-minces,  et  portant  sur  Jei 
placentas  axiles  des  graines  irrégulièrement  anguleuses,  marquées  d*uu  npls, 
et  enveloppées  d'une  mince  pellicule  incolore.  Elles  c^ntieiuient  un  albumen  et  ■ 
petit  embryon  monocotylédoné.  Des  granules  d*amidon,  une  huile  grasse  èm 
la  proportion  moyenne  de  10  pour  100,  2  à  4  pour  100  d'huile  essentielle  mt 
contenus  dans  leur  albumen. 

Un  très-grand  nombre  de  fruits  d*Amomum  sont  connus  dans  les  droguen 
sous  le  nom  de  Cardamome.  Nous  décrirons,  dans  Tordre  de  leur  importance,  ki 
({uatre  espèces  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  le  commerce.  Quant  as 
aulrcs,  qui  n'ont  guère  qu'un  intérêt  de  curiosité,  nous  nous  bornerons  a  les  en- 
mércr  rapidement. 

{""  Le  Cardamome  de  Malabar  est  le  plus  estimé  de  tous.  Il  est  produit  par 
VËUttaria  Cardamomum.  La  plante  sera  décrite  avec  le  genre  Elettaria  (rof.ce 
mot).  Le  fruit  sec,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  pharmacies,  est  une  capsule  tri»h 
gulairc,  jaune  clair,  pédonculée,  un  peu  arrondie  ou  allongée,  régulièrement  striée 
dans  le  sens  de  la  longueur,  variant  de  1  a  3  centimètres.  Les  graines  sont  gréei 
ou  brun  clair,  bosselées  à  la  surface,  et  d'une  saveur  et  d'une  odeur  aromatif]oef 
très  marquées.  Guibourt  en  distingue  deux  variétés:  le  petit  Cardamome  k 
Malabar,  n'ayant  guère  que  1  centimètre  de  long,  d'une  couleur  jaunâtre,  »  graioo 
brunes,  et  le  long  Cardamome  de  Malabar  ou  moyen  Cardamome^  plus  bhnc, 
plus  allongé,  à  semences  rougeùtres. 

Ce  Cardamome  vient  des  Indes  orientales,  de  la  côte  deHabbar. 

'2<'  Le  Cardamome  de  Ceylan,  produit  par  VElettaria  major  Smith.  C'est  me 
capsule  allongée  de  3  à  4  centimètres,  épaisse  de  0,8  à  1  oentim.,  rétrécie  aux  eilri* 
mités,  souvent  courbée  en  arc,  d'un  gris  brunâtre.  Les  semences  sont  nombrensef» 
très-anguleuses,  blanchâtres,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  moins  prononcées  i|« 
dans  le  Cardamome  précédent.  C'est  le  Cardamomum  Ensal  de  Gaertner,  le  f^rn' 
Cardamome  de  Clusius. 

Plus  rarement  que  les  précédents,  on  trouve  dans  le  commerce  : 

3'  Le  Cardamome  de  Siam  ou  Cardamome  en  grappe  (Cardamomum  TÉOt 
mosum)y  produit  par  YAmomum  Cardamomum  L.,  (|ui  croît  à  Siam,  daus  lei  Hm 
de  la  Sonde,  aux  Moluques  et  à  Java.  Lu  plante  a  déjà  été  décrite  a  l'artidei»* 
MDM.  Quant  aux  fruits  secs,  ce  sont  des  capsules  semblables  a  des  grains  de  tûàh 
presque  rondes  et  comme  formées  de  trois  coques  soudées.  Les  parois  fontmiBoai 
plissées  longitudinalemenl,  de  couleur  blanchâtre,  rougies  ou  brunâtres  d'mellL 
Les  semences  sont  brunes,  cunéiformes,  d'une  saveur  acre  et  piquante,  fM 
odeur  camphrée  ou  lérébinthacée. 

4"  Le  Cardamome  ailé  de  Java^  produit  par  ÏAtnomum  maximum  Roxb.,'t* 
lies  et  du  continent  des  Indes  orientales.  U  est  long  de  2<',S,  large  de  ls5,  IM 
rougeâtre;  mis  à  tuempcr  dans  Teau,  il  s'élargit,  devient  presque  gioboletfit 
montre,  sur  ses  trois  quarts  supérieurs»  9  à  13  ailes  membraneuses  caracitiirti<i« 
Les  semences  sont  grisâtres,  fniement  striées.  Elles  ont  une  saveur 


sont  le*  Canlaiiiorutiis  i{(MJii  liouve  dans  las  pliiinnacics.  Liîs  ilr^jguicrs  en 
oient,  en  outre,  un  grand  nombre  |»anïii  iesijiiils  nous  cilerons  : 
I*  Caniftmomt:  noir  de  Giertner  {Zinfjil/cr  fwjrum  de  cet  auteur  —  Carda* 
en  AcmenccH  a  mères  de  M,  llàiiburj). 

Cardamome  poilu  de  la  Urne,  qui  se  présenle  le  plus  souvent  ilqjonillé  de 
et  rédnit  a  ses  graines  adliurenles  les  unes  aux  autres  et  formant  une 
lieuse. 
"^^  Cardamome  Xanlhioide  de  M.  Ihnibury^  qui  ressemble  beaucoup  au  précé- 

,  Il  est  jKtiduitjMr  Ï.Uiwmum  xantkioîdes  WalL 
S^  Cardamome  roml  de    la  Chine,  produit  par  lAmomitm  glabosum  LùUr 
ko. 

#*  Cardutnamc  ovoïde  de  l<i  €liitu\  [irodnit  pur  YAtnomnm  mettium  Ijouieiro. 
10*  Craml  Cardamoinede  Madayancar^  jiroduit  par  ï Amomum  anymtifhlium 
MMit  (Am.  Miulaffancarii-me  Làni.). 

PIF  Cardamome  de  Hœriner  produit  par  ÏAmomum  Danieltl  L-lK  llook,  ou 
rYAm,  ClwtiiSimih, 
i^  CariUt morne  de  Banda. 

15*  Cardamomes  à  semences  polies  de  Clusnof,  produits  les  uns  pr  ÏAmomum 
imielUL-U,  llook,  \vs>  :iulres  par  ÏAmomam  Cinsit  SiniUi. 
ii' Cardamfmte(ùdantja,  Aliv\[iné\iAvSL  II  imbu  ry  à  V  Alpinia  Caîattya  Wild,» 
même  C5])èce  qui  donne  le  Grand  Uaîaaffa  du  commerce  (eot/.  Alpi^u). 


lia,  K^ciica,  p.  577»  et  Ub.  11.  atp»  xv. —  SuM^itHAr,  Voyage  aux  indcn^  U,  ti^,  tab.  137. 

!\e  frucUhus  et  se  minibus^  1,  p.  54,  lîil>^  \(L  %■  1. —  H.iMU'tvr  il».),  Some  rmf 

^  i/aîïiom<?.  In /'Arirwirtcr. /ywrii  ,XIV,  55i  lU  41G»  irârliiit  jiar  «iuihourt  in  Smtrtml 

irrrtwi  .u  ft  i/c  ilhim.,  llf*  s/'Ht%  xivir  5ol>et  4»8. —  pEiiEin*,  Mfit.  meti.^  WM\\.^  Il,  parL  I. 

Ift{.  —  IjUHorHT,  Ih'ogttcs  «impies,  M'  eilit,.  H,  '214,  lY, 

JIL  Kmplitl  luc-aical.  lïeuv  espèces  intéressent  surtout  les  njédi'anh  :  le 
ciirdamome  ou  anilanionui  de  Malabar  et  le  grand  eardamonie  ou  deÇeylaii. 
L  Lejjetit  eurdaniome  e^t  le  vérilable  cardamome  oUiciual  ;  eV^t  celui  tpij  était 
i|i|oyc  par  le;?  anciens  et  d(int  li'  nom  s<;  Irouvo  dans  maints  passa^ies»  de  lenr^ 
eril*,  !/*$  rardaniomes  de  Wvuaad  et  de  Coor;^  sont  les  plus  esliiné>.  Un  les  dis- 
ingue  pr  leur  couknr  et  leur  dimeiisimu  les  Iruits  le^  plus  petits  sont  eoux  d4)ttt 
^sleur  commerciale  est  le  plus  élevée, 

ÛH  n'a  jusqu'ici  d'autre  analyse  du  jeLit  cardamome  tpie  eelle  de  Transdorlï.  Il 
itcotuiu  dans  ces  i^raines  l'existetH^e  :  l*' d'une  huile  essentielle  de  cardamome» 
«deur  miave»  à  goût  brûlant^  incolore;  2"  d'une  huile  iixe  qui  avait  quelque 
afecTIiuile  de  ricin;  5^' de   fécule,  de  li^nieux,  d'une  matière  colorante 

Ceit;iu  [lelit  cardauiome  que  b^s  anciens  tiiaient  ^de  rtnde  i[ue  se  rapportent 
pt^iaâuhbbleinent  les  éloges  prodigués  ù  cette  ;Jt  rai  ne  singulièrement  tombée  en 
de  nos  jouis.  Ilippocratei  llioscoride  en  oui  parlé  avec  éîoi^^t'.  l*aul 
»|gilie  employait  lu  e^udamome  dans  une  loule  de  c^ts,  il  le  Taisait  entrer  dans  les 
de  gens  oppressis,  anheiosi^  potione.^  (De  re  medica^  bb.  111,  cap,  xxix)* 
prctcrivait  le  cardamome  d'Arinême»  et  il  indique  ciinmie  avantage  à 
ilamcesliuiu  qu'ils  se  cassent  diflicilemenl.  qu  ils  soient  clos  et  pleins 
-,  i.,nermo  II,  cap»  c\rM,  Deelet  tiuuv  oplimoram  mcdicamentorum) . 
I.  I  »tt  ressortir  les  projujétes  nTllaute^  locales  du  petit  caidanioniiv  »l 

de,  el  iudii 


4£0  CARDAN  (lis). 

qualités  vermifuges  (De  re  medica,  Hb.  VII).  On  lui  attribuait  au»  jadis  fa 
propriétés  diurétiques. 

Qiex  nous  le  cardamome  est  d*un  usage  très-restreint,  si  ce  n'est  nul  ;  il  s  a  cil 
allé  avec  la  manie  peu  regrettable  des  préparations  abusivement  compleiei.  I 
n*était  guère  en  eiïet  de  mélange  stimulant  dans^la  composition  duquel  il  ne  figiift. 
Les  Anglais,  qui  ont  conservé  le  goût  de  ces  thériaques,  continuent  à  se  serfirè 
cardamome.  Pereira  indique  les  deux  préparations  suivantes  comme  d*uo  mifn 
très-habituel  :  \^h  teinture  simple  de  cardamome  (Tincture  of  Cardamamm); 
2«  la  teinture  de  cardamome  composée  (Compound  Tincture  of  Cardatmmmij 
dans  laquelle  figurent  aussi  du  carvi,  de  la  cochenille,  de  la  cannelle»  etc.  Oo  s*« 
sert  pour  aromatiser  et  colorer  les  potions. 

Le  petit  cardamome  est  susceptible  de  toutes  les  applications  des  aromatiqiM, 
mais  ce  groupe  étant  bien  fourni  de  substances  indigènes,  il  n'est  guère  probiyi 
qu'il  reprenne  son  ancien  crédit.  Il  y  aurait  lieu  toutefois  d'étudier  et  d'essajerè 
plus  près  l'essence  de  cardamome. 

H.  Le  grand  cardamome,  ou  cardamome  de  Ceylan,a  des  capsules  allongéeiy 
triangulaires,  coriaces,  brunes  ou  jaunes  brunâtres  à  trois  cellules  ;  les  graines  Ml 
aromatiques,  de  forme  irrégulière.  Cette  espèce  a  moins  de  valeur  que  cdkéi 
Malabar.  Ses  propriétés  sont  identiques.  ! 

Quant  au  moyen  cardamome,  il  constitue  bien  probablement  une  sorte  phv>  ; 
macologique  basée  sur  la  grandeur  intermédiaire  de  ses  capsules.  Rien  n*iodii|tt  j 
(|u'il  se  rapporte  à  une  espèce  botanique  spéciale.  liC  petit  cardannome  et  le  grsdl  1 
riirdamomc  sont,  du  reste,  les  seuls  employés,  aussi  bien  en  médecine  quedai 
la  cuisine  où,  dans  quelques  pays,  en  Allemagne  en  particulier,  ils  servent  de  tmr  ; 
dinicnts  aromatiques.  Fonssagrives.  i 

CARDAN  (Les). 

Cardan  (Jérome).  Sapientior  nemo,  ubisapit;  dementior  nuUus,  ubierrà. 
C'est  Boerhaave  qui  a  dit  cela  de  Cardan.  Il  était  impossible  de  mieu\  c» 
ployer  la  belle  et  énergique  langue  latine  pour  dé|)eindre  cet  homme  extrMr» 
dinaire,  qu'on  hésite  à  ranger  parmi  les  hommes  de  génie  ou  parmi  les  Çom^ 
Charenton  le  revendiquerait  assurément  pour  un  de  ses  pensionnaires,  lorsqu'on  lil 
son  autobiographie  (De  vitapropria,  1645,  in-12),  et  dans  laquelle  on  conlemfll^ 
avec  stupeur  ce  portrait;  nous  traduisons  :  «  La  nature  m'a  fait  propre  au  tranl 
des  mains,  l'esprit  philosophique,  apte  à  l'étude  des  sciences,  plein  de  goût  (ei^ 
gans)j  d'un  bon  caractère,  voluptueux,  gai,  pieux,  constant  (/Mti«),  ami  de  b 
gesse,  enclin  a  la  méditation,  inventif,  plein  de  courage,  prompt  à  appr»iN»{ 
défenseur  des  bonnes  choses,  inventeur  de  choses  nouvelles,  eimemi  do  rorai^j 
gistri,  de  mœurs  modérées,  curieux  de  tout  ce  qui  a  rap(K>rt  à  la  médecine,  hIS 
pour  les  choses  niiruculeuses,  architecte,  captieux,  rusé  (dolosus),  railleur,  igM| 
en  fait  d'arcanes,  sobre,  industrieux,  laborieux,  diligent,  liabile,  vivant  au  jovh- 
our,  frivole,  contempteur  de  la  religion,  n'oubliant  pas  les  injures,  envieux,  UiâÊ^^ 
traître,  tendant  des  pièges  (insidiator,  proditor),  magicien,  enchanteur»  pa^M^ 
de  fré(|uentcs  calamités,  haineux  pour  les  siens,  adonné  à  une  booteuse  hibrici^» 
ami  de  la  solitude,  affreux  (inamoenus)y  austère,  devin,  jaloux»  bacif,  obsoèMb 
médisant,  obséquieux,  se  délectant  dans  la  conversation  des  vieillards»  hipoii 
douteux,  ambigu,  impur,  esclave  de  la  fourberie  des  femmes,  calomniateur,  1 0k»4 

Si  Cardan  était  tel  qu'il  s'est  dépeint  lui-môme,  Jean-Jacques  Rouaseanpett M 
cjusidérc  comme  un  ange  en  comparaison  de  lui. 


CARDIN  (tti).  m 

'h  vie  de  Cardan  encadre  parfaitement  son  portrait. 

lie  le  24  septembre  1500,  son  origine  frise  siii^^ulièrenient  la  bâtardise. 

ielTét,  que  sa  mère,  Claire  Mirlieria,  grosso  (îe  lui»  tenta  plusieurs  fois 

avorter,  que  ces  tentatives  n'eurent  pour  résultat  que  de  rendre  Tac- 

|t  très-laborieux,  que  le  pliilo&oplie  fit  son  enlrée  dans  ce  monde  à  peu 

ti6,et  qu  on  ne  le  rappela  à  la  vie  qu'en  le  plongeant  dans  nn  baquet  de 

ît  encore  que  Claire  Midieria  devini  enceinte,  à  Milan,  des  œnvres  du 

■ado  Cardan,  et  que,  si  elle  se  délivra  de  son  fardeau  à  Pavie,  ce  liit 

■raîreson  accoucbemenl  à  tous  lesre^arilb.  Le  pauvre  petit  ne  fut  ^»uêre 

Rans  les  premiers  temps;  car,  s'il  lut  bien  soigné  ]iar  la  nourric:o  de 

jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans^  il  liouva  tliezson  père  plus  que  de  la  sévé- 

piéme  nous  apprend  qu'on  le  rouait  de  coups,  et  que  les  corrections 

ne  cessèrent  (jue  loriqu'on  s'aperçut  que  le  immhifiù^  tleveim  grand, 

icn  taper  à  sou  tour. 

essavii  d^abord  de  la  vie  monastique  et  passa  quelque  temps  chex  les 
;  mais,  comme  celte  carrière  ne  lui  pbis:iit  pas,  lorsqu*il  eut  atteint 
èm^année,  il  se  rendit  a  ITIuiversité  de  Pavie,  d'où  il  passa,  Tannée 
à  Padoue  (15'20).  En  f5î'4,  il  était  créé  bachelier  h  lettres  à  Vemse,  e 
du  gymnase  de  Padoue.  L*aunée  suivante,  ou  lui  conférait  le  grade  de 
médecine;  et  il  allait  exercer  à  Saceo,  i^>oussé  là  par  les  conseils  du 
nrais  Buonafede.  En  1532,  Cardan  est  pris  d'un  Ixd  amour  pour  la 
iventurier  vénitien,  et  il  l*c[iouse  sans  craindre  de  voir  récidiver  une 
dont  il  était  atteint  depuis  Tàge  de  vtri^t  et  un  an,  cl  qu'il  était  par- 
if.  Moins  d*un  an  après  soti  mariage,  nous  le  voyons  à  Gallaritto,  y 
leufmois  dans  une  telle  misère,  que,  pour  prier  comme  lui,  «  il  cessa 
parce  qu'il  ne  lui  resbit  plus  rien.  »  La  |)rotection  de  Tarcbevêquc 
le  lire  pourtant  de  cette  position  fâcheuse*  En  1554,  il  devient  professeur 
inaliques  à  Milan,  agrégé  au  collège  de  cette  ville.  En  1540,  il  occupe 
e  de  médecine  à  Pavie  ;  et,  |>eu  à  çieu,  poussé  par  la  réputation  qu'il 
EL  a  faire  naître  autour  de  son  nom,  protégé  par  Gréjtsoire  XI 11,  il  pur- 
ire  un  revenu  de  quinze  cents  livres  d'or,  diles  aurei  phihppici, 
Romei  le  21  septembre  1570»  que  Jérôme  Cardan  termina  sa  carrière, 
les  uns.  méprisé  par  tl'autres,  plaint  p;ir  quelques-uns. 
cherclie  |>as  dans  les  nondjreux  ouvrages  de  cet  hojnme  singulier  un 
rdonné  d'opinions  philosophiques  »  une  suite  d'idées  uniformes  et  ten- 
II  but  déterminé.  Il  y  avait  dans  ce  cerveau  malade  un  tel  mélauge^que 
des  qualilés  de  l'esprit,  lesquelles  se  faisaient  jour  de  temps  en  temps, 
plus  souvent,  noyées  dans  un  océan  à  vjigues  tumultueuses  et  désor- 
irdari  éUilt  infatué  des  rêveries  de  l'astrologie  et  de  la  magie;  mais, 
'ait  eu  de  nombreuses  occ^isions  de  c^onverser  avec  des  savants,  et  qu*il 
fort  instruit  d;ms  les  mathématiques»  il  n'a  pas  laissé  de  mettre 
dans  beaucoup  de  ses  ouvrages.  Il  est  tantôt  un   honmie  sensé* 
,  tantôt  un  fou,  qui  excite  la  [»ilié  et  la  compassion.  iN'a-t-ou  psdil, 
rdiitou,  qu'il  prédit  l'année  et  le  jour  de  s^i  mort,  et  que,  se  trouvan  l 
à  rapproche  de  ce  temps,  il  ^e  laissa  mourir  ile  faim  pour  ne  pas  perdre 
et  pour  soutenir  b  jus-tessc  de  son  horoscop*-'?  Nous  tenons  pour 
anecdote,  et  nous  sununes  convaincu  que  Cardun  mourut  de  su  <(  belle 
Ci*  racontar  dépeint  bien  Thomme  qy*uii  injineusc  orgueil  semble 
,  el4|iiine  paraît  atoir  eu  qu'un  but  :  fiiire  (nuler  de  lui.  Il  y  est  par- 


CAKDÊRK. 

i^iwtÊtfuins  pour  tons  les  amis  de  la  science  vériuhie, 

..c*i.ii«:>  aujourd'hui;  on  {>onrrait  citer  maints  bibliomaoes 

.^  «Muu  iranquilies  que  lorsqu'ils  ont  eu  sur  les  rayons  delean 

.^.    >  lavi-ages  de  Cardan,  les  premières  éditions  surtout,  ctlhi 

.  ..ciL  tiiutes  de  typographie,  et  (|ui  donnent  une  idée  endedi 

..LUi.  L'i'stsi-dire  de  cet  ennemi  irréconciliable  de  Cardan  qui  k 

II.  jL  ramena  à  faire  et  à  écrire  les  sottises  f|u*il  a  accumplia. 

luéiu  de  Cardan,  recueillis  par  Charles  Simu,  ont  été  publiés  a 

.'.ynio  t>i  L'u  Tannée  1620,  puis  en  un  volume  in-folio,  i6H5.  Je  fi» 

n  h. m  s  de  ce  Dictionnaire  des  nombreux  o/>ri«rfi/a  contenus  dans  rp 

•  munis  de  Jérôme  Cardan,  on  compte  un  médecni  : 

)ka>-Baptiste),  lequel  naquit  a  Milan,  le  14  mai  15Ô4,  et  a  hiaé 

..ia-,is  :  l'un,  De  fulgore,  qui  se  trouve  :\  la  fin  du  second  tome  Ja 

>   .  nuii  pori»;  l'autre,  Dcabstinentia  ah  mu  ciborum  fœtidorum,  quel'ai 

...i  .1  !iMv  De  utilitale  exadverm  capierula,  imprimé  à  Baie,  v\\  ir>GI,  iii-f. 

....  .*j|'a>lo  C:irdiUi  hérita  des  passions  et  des  excentricités  de  son  père;  cari 

.«i  itialhourcuscment  trop  certain  qu'il  em|K)isonna  sa  jeune  femme  qu'il  vernit 

•'t'«>ii>i'i\  et  dont  il  s'était  facilement  lassé.  Ce  crime  ne  pouvait  rester  i[n|)unl: 

i .'  ii'\rt>r  ir)G(l,  on  appréhendait  rem{K)isonncnr;  quelques  semaines  aprb.d 

L,4iL  louilannié  à  avoir  la  tête  tranchée,  et,  le  15  avril,  la  sentence  recelait  soi 

Ai  t-ution  dans  la  prison.  A.  C. 

i  %ll»ftRI3  {Dipmciifi  T.).  Genre  de  plantes  qui  a  donné  son  nom  à  la  familk 
M'.>  Ihpsacées,  et  dont  les  fleurs  sont  irrégniières,  hermaphrodites,  réunies  « 
•  apiliilrs  qui  rap()ellent  beaucoup  ceux  des  Synanthérées.  Chacune  d'elles  e^t  k 
|ilu^  entourée  d'une  sorte  de  caliculemonophylle,  lubuleux.  Le  réceptacle  de  la  tlnr 
.si  lièsHTcux,  et  renferme  l'ovaire  qui  est  inlère,  tandis  que  sur  ses  bords  il  portf 
ini  «calice  supère,  en  forme  de  coupe,  à  bord  uni,  une  (.orolle  gamopétale,  un  pm 
niv^ulière,  dont  le  liml)e  a  ordinairement  quatre  divisions  imbriquées  dansfe 
UMittHi.  11  y  a  quatre  é lamines  alternes,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle;  <4hi 
uni  des  anthères  introrses,  biloculaires  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longilmii- 
ludes.  l/ovaire  est  surmonté  d'un  style  à  extrémité  stigmatifère  renflée.  Ibnsa 
i^^v  unitpie,  il  y  a  un  ovule  inséré  vers  le  haut  de  la  paroi  postérieure,  aviïe  Ir 
raphé  antérieur  et  le  micropyle  tourné  en  haut  et  en  arrière.  Le  fruit  est  m 
acliainit,  entouré  du  calicuhs  et  couronné  du  calice  persistant;  il  renferme  uor 
^niine  sans  albumen.  Les  Cardères  sont  de  grandes  herbes  à  feuilles  opposcei. 
liHur  (K)rt  est  analogue  à  celui  des  Chardons;  aussi  les  considère-t-on  comme  tek 
dans  la  plupart  de  nos  campagnes.  Le  Dipsaciis  fuUoimm  L.  s'appelle  vuli:aiI^• 
nient  Chardon  à  foulon,  (1.  à  lionnelier.  On  le  trouve  dans  le  midi  de  la  FraoK. 
et  on  le  cidtive  pins  au  nord,  a  cause  des  bractées  crochues  de  son  rérepladf- 
Citlles-ci  servent  à  carder  et  à  )>eigner  la  laine,  le  coton.  Le  />.  nylreittrw  L..  »- 
|MVce  commune  dans  les  bois  de  notre  pays,  et  de  même  le  /).  piiwus  L..  ml 
réputés  depuis  longtemps  comme  diurétiques  et  sudorifiques.  L'ancien  (joAe\  k* 
mentionnait.  On  emploie  ces  deux  plantes  dans  nos  campagnes  sous  le  nom  de 
Vetf/e  à  parleur.  Le  nom  de  Dipuacux  vient  de  ôe^âw  (avoir  soil).  panr  q»* 
liîs  lieux  feuilles  opposées  de  la  plupart  des  es^ièces  forment  pr  leur  rimo^' 
une  large  coiq)e  ainplexicraule,  dans  laquelle  on  trouve  l'eau  des  pluies  ann»^ 
quelquefois  en  quantité  suflisante  pour  calmer  la  soif.  De  là  encore  le  non  ^ 
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t»de  Cuvette  de  Vénus.  Cette  eau  a  été  préconisée  comme  cosmêlique,  et  aussi 
me  bonne  pour  traiter  topjqucmciit  les  cfjnjonctivites.  D'après  Marfius  (in  BulL 
f.  mrd,  de  Férnftanr,  \IH,  554),  au\  environs  de  K  os  tréma,  en  Bussie,  on  eni- 
le  i'exlniit  de  IK  ftiitfmum  cojnjne  préseï  vitil'de  la  rage.  Les  anciens  allri- 
ient  bien  d*.inlres  propriétés  aux  Chardons  Té  carder.  Leur  racine,  en  décoction, 
lit  pour  guérir  les  fistules  el  les  fii^sures  anales,  les  verrues  et  poireaux, 
1  alors  un  médicamejit  «  abstergent  et  séchant  an  second  degré.  »  Quand 
capitule  des  Dipsacu^s  est  Lieu  dévelopi)é,  son  axe  est  souvent  rongé  par  des 
qui  se  creusent  une  demeure  dans  son  épaisseur.  Léniery  croyait  que  eette 
guérit  les  fièvres  «|uarles.  On  portait  cet  insecte  en  amulette.  Il  semhlerait 
i  ridicule  de  croire,  avec  nos  paysans  des  départements  du  Nord,  que 
îfhrve  guérit  les  névralgies  denlaires*  Et  cependant  Cazin  s'exprime  k  ce 
bpte  en  ces  termes  :  «  On  rencontre  dans  la  partie  supérieure  du  Cbardon  à 
lioii  un  Ter  qui,  écrasé  sur  Its  dents,  peut,  par  son  application,  on  même  par 
contact  des  doigU  avec  loïif|uels  on  Ta  hrùyé,  produire  un  calme  instanlané, 
le  CBssntion  immédiate  de  la  doidenr  oilontalj^qque.  J*ai  plusieurs  fois  employé 
I  moyen  avec  succès.  La  douleur  revient  au  bout  de  dix,  quinze  ou  vingt  mi- 
les; mais  une  nouvelle  application  produit  le  même  soulagement.  Je  l'ai 
itérée  jusqu'à  cinq  Ibis  successives  sur  la  uïénie  dent,  et  toujours  j'ai  obtenu  le 

Eie  résuUat.  Il  serait  a  désirer  que  l'on  fit  des  recbercbes  sur  les  c^iuses  de  cet 
vraiment  extraordinaire?  i  Ne  serait-ce  pas  le  tannin  conlenu  dans  les  Dip- 
i  ijui  agirait  dans  re  cas?  C'est  lui  qui  rend  la  racine  du  D.  fulhnum  to- 
et  apéritîve.  IL  lï.v. 

4  ,  t.  2fi5.  —  I,,,  nen,,  n.  iU.  Spec,  140.  —  Éîidl.,  Grii.,    n.  2191.  —  Mn,  M 
Wrl,  Mai.  med.,  lï.  65ij,  -*  A.  Mn,,  Étém.  d'hitL  mL  méd.,  M.  4,  II,  ifi,  pi.  CO.  — 
,  Trtiti,  prifi.  dea  pi,  mtdic.  iml.,  éd.  5,  *276,  —  Gria..  ïtrot),  xhnpL,  écL  1»,  lïl,  70.  — 
1*.  S^n.  ptnnt,  Diaphtfr,,  'ibO.  —  If,  liMMo?f.  ht  [*ayiT^  /xf.  >tnr  hx  fffui,  tsat,,  2W. 

IHECRS,     Vofi.  Caiu>agf* 

CâllDim  (xau^ti),  C*esl  roriiîce  supiVicur  de  !*estomac.  Il  est  situé  au  nu 
lu  de  la  ansiième  vertèbre  dorsale  ei  de  rextrémité  interne  du  sixième  cartilage 
M  du  côté  gauche»  C'est  une  condition  topograplnque  utile  à  connaître  pour  la 
lennination  du  siège  de  la  douleur  dans  certaine-^  formes  de  dyspepsie  {>w/. 
INUi:  ei  nvsri:i>stK). 

|Pmi»1.%1.i«IIS  (de  nntonirjL  et  ^Ayo;).  C'est,  une  tornie  de  h  gastralgie,  cjonsis- 
ben  une  douleur  vive  se  faisant  sentir  au  niveau  du  cardtn  au  orifice  gr*périeur 
I'  *  '<',   Ouelques  auteurs,  cependant,  assimilent  enlièrement  la  canlialgie 

>  ime,  et  font  les  deux  mots  synonymes.  Mais^  s'il  est  vrai  tpi'it  n*y  a  ps 

linuMin  sérieuse  de  consacrer  un  mot  nouveau  plutôt  5  une  douleur  siégeant  au 
■ii|qu*i^  une  douleur  occupant  le  pylore,  et  de  créer  une  cardiaigie  sans  m- 
^^  en  même  lenqjs  une  pijiorahjie ,  il  nVn  fatit  pas  moins  reconnaître, 
wpjirt.  'pie  la  douleur  stomacale  siège  parfois  exclu  si  v*,'ment  A  l'orilir*!  snp^- 
mt\  d'autre  part,  que  certaines  dispsttions  anatoniiques  de  cet  orifice  le  ren- 
Bil  partiailièrement  apte  à  recevoir  rinipression  d'agents  excitants.  Il  est  pro* 
rvemple,  comme  le  remarque  Brinlon,  dans  son  Tra  ilé  dcn  mahdie 
que  l'absence  plus  ou  moins  complète  de  mticus  aux  environs  du 
la  donne  Texpliuition  de  la  sensation  de  brûlure  qui  $e  lait  sentir  au  niveau 
n  ftprH  l'injection  de  liquides  irritants  ou  corrosifs. 
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Et  ceci  nous  ambie  â  dire  que  la  caitlialgie  eH  loin  d*éire  toujonn,  il  n'iit 
même  que  rarement  une  névralgie  dans  le  sens  rigoureux  du  mot  Haiseetti 
question  revient  de  droit  à  l'histoire  des  maladies  de  l'estomac  (vay.  Disnimcl 
Gastralgib).  0. 

CARDIAQUES  (Nerfs).     Voy,  Pneumogastriqoe  et  Stmpathiqdi  (Nerf). 

CARDIAQUES  (Vaisseaux).     Voy.  Cœor  et  Coronaires  (Vaisseaux). 

CARDINAL  (Zoologie).  Ce  nom  a  été  donné  h  un  certain  nombre  d^oiseaux, 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  rouge  dans  leur  plumage  ;  tous  on  presque  ton 
appartiennent  à  l'ordre  des  Passereau v. 

CARDINALES  (HuMBURs).  La  doctrine  des  quatre  éléments  et  des  qiMlii 
humeurs  cardinales  a  joué,  comme  on  sait,  un  rôle  capital,  non-seulement  dM 
l'antiquité,  mais  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Sa  coimaissance  exacte  est  tnp 
indispensable  à  l'intelligence  de  l'histoire  de  la  médecine  pour  que  nous  n'a 
présentions  pas  un  résumé  concis,  mais  complet,  sans  empiéter  d'ailleurs  nr 
l'histoire  ieVHumorisme,  dont  cet  article,  n'est  qu'un  appendice  nécessaire. 

C'est  Empédocle  (cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ)  qui  formula  le  premier  h 
théorie  des  quatre  éléments,  qu'il  trouvait  d'ailleurs  toute  préparée  dans  la  phl^ 
Sophie  grecque,  et  non  pas  chez  les  Égyptiens,  comme  le  veut  M.  Jaceoud.  ThA 
(de  Milet)  attribuait,  en  eDet,  la  formation  des  corps  à  Teau  ;  Heraclite  (d'Éphèsc), 
au  feu;  Xénophane  (deColophon),  à  la  terre,  et  Anaximèneà  l'air.  Empédocle  m» 
densa  le  tout  et  considéra  l'univers  et  tous  les  corps  comme  constitués  par  rao8l> 
lement  et  le  mélange,  simplement  mécanique,  du  feu,  de  l'air,  de  b  terre  et  il 
Teau.  Mais  voilà  tout  :  et  il  faut  bien  se  garder  d'attribuer  à  ce  philosophe,  conuM 
on  le  fait  si  souvent,  la  théorie  des  quatre  humeurs  cardinales.  De  même  qal 
faut  encore  se  garder  d'affirmer  que  la  doctrine  des  humeurs  régnait  dans  l'éeik 
de  Cos  quand  parut  Hippocrale  ;  assertion  d'autant  plus  fâcheuse  qu'Empédode, 
inventeur  de  la  doctrine  des  éléments  et  de  celle  des  humeurs,  au  dire  de  certiiR 
auteurs,  florissait  également  au  cini|uième  siècle  et  fut  à  peu  près  conteropoM 
du  médecin  de  Cos. 

Le  vrai,  c'est  que  la  doctrine  des  quatre  humeurs  cardinales  se  trouve  pour  h 
première  fois  et  tout  entière  dans  le  livre  de  Natura  hominis^  où  ces  qmbi 
humeurs  sont  présentées  dans  leur  rapport  avec  les  quatre  éléments,  le  feu,  h 
terre,  l'air  et  l'eau.  Peu  importe  qu'Hippocrate  les  regarde  comme  confondus  « 
simplement  accolés  dans  la  nature.  L'homme,  dit-il,  n'est  pas  un,  et  chacsi 
des  principes  qui  concoureut  à  la  génération  garde  dans  le  corps  la  puistaMi 
suivant  laquelle  il  y  a  concouru  :  nécessairement  aussi,  cliaque  principe  if* 
tourne  à  sa  nature  propre  lorsque  finit  le  corps  humain,  riiumide  (v7jM»)aihil 
à  l'humide,  le  sec  (x6  v/sbv)  au  sec,  le  chaud  (rô  Giopv)  au  chaud,  et  le  tféi 
(^XPôv)  au  froid.  »  Et  plus  bas,  il  ajoute  :  «  Le  corps  de  l'homme  a  en  lui  mj^ 
pituite,  bile  jaune  et  noire.  »  Telles  sont  établies  pour  la  première  (ois  et  défisti* 
vement  les  quatre  humeurs  cardinales.  De  plus,  le  sang  est  surtout  àavàé 
humide,  la  pituite  froide  et  humide,  la  bile  jaune  chaude  et  sèche,  l'atrakib 
froide  et  sèche.  I^a  source  de  ces  humeurs  est  tantôt  dans  l'estomac  ;  tantôt  on  itA 
dans  les  livres  hippocratiques,  la  bile  se  préprer  daus  le  foie,  le  phlegnie,oab 
pituite  dans  le  cerveau. 

L'idéaliste  Platon  n'ajouta  rien  à  la  théorie  des  quatre  élémenta  qa*iiBe  c0* 
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lié  triangulaire  qui  fait  pressentir  les  lourbilïons  de  Deseartes.  Et  ainsi, 

élémentaire  du  feu  fut  uue  pyramide,  celle  de  l'air  nu  dodécaèdre,  etc, 

ipartcjiai tau  plus  ^rand  ^léme  de  l'antiquité  de  préciser,  en  les  éclainiut»  lea 

ifuses  de  ses  prédécesseurs.  Selon  Aristobe,  aux  quatre  élémeuts  sont  alta- 

litre  propriétés  ou  qualités  essentielles:  froideur,  chaleur»  sécheresse  et 

Et  chaque  élément  en  possède  deux  :  Teau  est  froide  et  humide,  et  ainsi 

Ultl  à  i:i  pituite;  T^ir,  ct»aod  et  Iruniide,  et  correspond  au  sang  ;  la  terre, 

sèclie,  a  la  bile  ;  le  l'en,  sec  et  cliaud,  à  l'alrabile* 

trouvait  doiM*.  loule  préparée  cette  théorie  des  quatre  éléments,  des  quatre 

cardiuati  s  à  laquelle  il  devait  douucr  des  développements  si  considénibles, 

tort,  et  llroussîiis  le  lui  reproclie  avec  raison,  de  s'attacher  surtout  aux 

et  non  aux  éléments  eux-mêmes.  Brreur  fiiuheuse,  qu'il  lant  nipporler  à 

te  de  l'idéalisme  de  FLilon.  Aristote,  en  elTet,  tout  eu  dcnommaut  les 

se  garde  bien  de  les  considérer  ifnIé|>enJamment  de  leur  substralum  ou 

enls  eux-mêmes  :  elles  sont,  connne  il  le  dit,  îa  forme  qui  détermine  la 

I,  le  caractère  [larticulierde  la  matière ^  de  rélénient  ;  mais  les  deu.v  iont 

fle-s  et  ne  concordent  |ias  l'un  sans    l'autre.  A  Platon»  an   coirtraire, 

It  ta  tliéorie  funeste  des  idées^  des  qualités,  des  principes  exislaul  par 

les  et  indé(^>endammeï»t  deb  matière  :  Uiéoiieqni  a  cnfanlél'oulologisuie 

bédecine  n'est  [las  encore  purgée,  lleureuserneut,  l'iuïïuence  matérialii^le 

se  fait  sentir  en  d'autres  points,  et  même  prédomine,  dans  l'œuvre 

de  Gaheu, 

Brie  des  quatre  humeurs  admise  sans  conteste  par  les  lûppocralistes  du 
le  siècle  est  pour  la  première  fois  ébranlée  par  le  grand  ré(brni:ileur 
Mais  il  tant  arriver  jnsipi'à  Lavoisier,  auquel  l'écoltî  des  chemiâtres  avait 
}  voies,  pour  constater  la  ruine  définitive  de  la  doetrine  ^alénique.  On 
s  satires  si  justifiées  de  Molière  et  Tesprit  de  routine  inima^iiriable  de 
Faculté  de  Fa  ris.  J'ai  sous  les  yeux  im  Guidon  on  abrégé  de  la  chirur' 
ItaulitiCt  poriaitt  la  signature  de  Verduc  et  la  date  de  1740.  On  y 
rite  et  formulée  en  ré^sonses  et  [>our  des  examens.  |j  ibéorie  pure  et  simple 
humeurs  cardinales  telle  que  je  l'ai  résumée   d'après  llippocrate  et 

lent,  elle  y  est  exposée  dans  un  jargon  souvent  inintelligible,  emprunté 

laa rais  jours  de  la  seolastique»  et  à  travers  lequel  ou  ne  reconnaît  jdus 

pli  Aristote,  défigurés  p:u'  tant  d'ineptes  commeulateurs  au  moyeu  âge 

iDRISIIIî,    TemCÉIIAMEMS).  A.    HtGNARIi. 


.  —  IIiiTocaATE.  Be  nalitra  hmnhm,  c,  1-i.  Trad.  Litirc,  I.  Vh  —  Du  ntikt, 
X,  V  et  ftaiisim,  —  Î*l*to\.  lu  Timrt\  —  AmsTori:.  Metaphjfif.^  Itb.  î,  c.  5.  — 
I  eaii,  Ulh  III»  c.  5,  —  U^;  minr,  Dr  gcRa\,  lib.  III,  c.  5,  —  iUuK??.  Itijtpocr.  Be 
*9mm,,  l.  — III-  MàMh.  Dtî  eiement.  ex  Htppoft\  ti  pamiîm.,  tklir.  Kiihii, —  Feu  ski  . 
•l^ri*,  i^5l.  iri-ioL  —  ViiMiii .  Ahrègé  complet  de  tu  thirurgie  de  Gutj  de  VJtau- 
1710»  ïn-Vl.  —  Spiiocnr-,  Histoire  de  Itt  médtdne,  Trad.  pjr  Jourdjifi.  l'aris, 
4i».  Exmncn  deg  doctrintA  niédicahs,  5' ûdit,  l^aris,  iKiO.  —  Jmlih  t*.  iJlht- 
€omptiré  u  i*UiànionHme  madertic.  Taris,  l»(>5.  A*  H- 


2KAFHUM  et  C:itROIIIUR.tPHIi;      (Je  /.ap>^c2,  cœur,  et  de  y^^iftt^^ 
ïdt:  tardiographefi  [[  élé  donné  à  diiTérents  ap[!areils  destinés  a  dé- 
mélbode  j^raphiqne,  les  divers  mouvements  du  cœur»  La  rardio- 
ste  dans  Tétode  des  mouvenjeuts  normaux   ou  patlmlof^iques  du 
de  ces  appareils»  Dans  le  rour^  «le  cet  arlide,  à  ï  l'ité  de  la  des- 
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,mrnfrmn^  ie  lecteur  troiivcrn  riiulicalkm  des  eipérienc» 
"'*"  -mt^fl^r  ti  Ads  principaux  faits  qu'il  a  servi  h.  démonlm. 
^    «M'  rr^ue  tous  établis  d*après  le  même  principe,  maii 
^  -«itt^  ou  moins  complexe  suivant  Tusage  auquel  ils  Ml 

.:   iU  Olre  étudié  au  point  de  vue  des  mouvements  de  toliliti 
.44»  il  poitrine  (locomotion  du  cœur)^  abstraction  iàite  de  b  caM  ' 
.ii^iits.  Considéré  comme  muscle,  il  a  été  soumis  aussi  à  Télnfa 
jai,,  vjui  a  révélé  la  durée  des  phases  allernalives  de  resserrtnK'nt  et 
\;.^.uc«a  de  ses  cavités  {snjstole  et  diaatole).  La  force  des  mouvement»  k 
loiuuk'  des  ondées  sanguines  qu'il  met  en  mouvement  dans  certaines  coi- 
i(^.    xi^caient,  pour  être  connus,  desexpériences  fmznofnfïriftfe».  Celles-dotl 
.    .v't4»  uugné  à  être  traduites  graphiquement,  car  l'observateur  ne  pouvait  sm- 
:<■  i  inl  ni  noter  avec  précision  les  oscillations  du  manomètre  cardiaque.  L'it- 
s-..{i.>.iiiic  des  sens  était  plus  grande  encore  lorsqu'il  s'agissait  d'étudier  surb 
M'iii  il'un  niammilèra  les  actions  successives  des  oreillettes  et  des  ventriciilei;  '\ 
i  .ippiécitT  rinstant  de  la  révolution  du  cœur  auquel  correspond  le  battement  (pi 
X.'  produit  contre  la  ]>oi(rine;  de  signaler  les  dilTérences  d'énergie  descarilè 
•Iruites  et  gauches  du  cœur,  etc.  C'est  pour  résoudre  ces  questions  que  l'ut  cot- 
^liuit  le  cardiograplte  physiologique j  dont  l'emploi  a  ré\élé  dans  la  fonction  éi 
i-iuur  une  foule  de  détails  imprévus,  et  a  montré,  par  exemple,  que,  dans  ce  pU 
uouièno  si  simple  en  apparence,  dans  ce  battement  du  cœur  qui  pour  nos  tm 
ii'i*>t  qu'un  choc,  il  existe  des  mouvements  multiples  variant  avec  la  fonctioi 
cardiaque.  Enfin,  comme  le  battement  du  cœur  contre  la  poitrine  est  le  seul  inti* 
veulent  apparent  qui  révèle  sur  l'homme  ou  sur  un  animal  non  mutilé  le  dnci- 
nisnie  caché  de  la  circulation  cardiaque,  un  nouvel  instrument  fut  imaginé  pour 
fournir  un  graphique  de  la  pulsation  du  cœur  sur  l'homme  sain  ou  mahde  :  c'eH 
le  cardiographe  clinique,  ainsi  nommé  à  cause  de  l'usage  auquel  il  a  été  le  phi 
ordinairement  employé  :  la  détermination  des  troubles  de  la  fonction  cardiaqM 
d'après  les  caractères  du  battement  extérieur  du  cœur. 

Tels  sont  les  différents  cardiographes  que  nous  aurons  à  décrire;  l'ordre  dam  k- 
i|uel  ils  ont  été  énumirés  sera  conservé  dans  cette  description,  qui,  des  appamb 
les  plus  simples,  passera  graduellement  aux  plus  compliqués. 

I.  Cardiopunclure  enregistrée.  Le  cœur  exécute  dans  la  cavité  péricardifBe 
des  mouvements  de  totalité  (pie  Ton  peut  facilement  constater  lorsqu'on  fait  um 
ouverture  aux  parois  de  la  poitrine.  Ces  mouvements  se  reproduisent  périodiqn^ 
ment  à  chaque  révolution  cardiaque.  Si  l'on  plante  une  longue  aiguille  dans  le 
cœur,  à  travers  les  parois  Ihoraciques,  la  partie  de  l'aiguille  qui  est  engagée  (bat 
le  cœur  se  trouve  déplacée  en  sens  divers  suivant  les  mouvements  de  cet  orsaM. 
lia  partie  de  l'aiguille  qui  traverse  les  parois  thoraciques  s'y  trouve  immobilisée;  cHe 
constitue  un  point  fixe  autour  duquel  s'exécute  un  mouvement  de  bascule,  en  sorte 
que  la  partie  extérieure  de  l'aiguille  traduit  en  sens  inverse  tous  les  mouvemeib 
(|ue  sa  pointe  reçoit  du  cœur  dans  lequel  elle  est  plantée. 

Telle  est  la  cardiopunclure^  qui  sert  depuis  longtemps  en  physiologie  pourfr 
timer,  dans  le  cours  d'une  expérience,  la  fréquence  ou  la  régularité  des  battnnrtt» 
du  cœur. 

Pour  rendre  les  mouvements  de  Taiguille  perceptibles  de  loin,  on  adapte  v^ 
nairement  à  son  extrémité  libre  un  petit  lirapeau  de  papier  dont  l'agitation  p^ 
être  constatée  par  de  nombreux  spectiteurs.  S'agit-il,  par  exemple,  de 


dn  cœur  pr  Tex  citation  tin  nerf  (meumo^astrique^  l'arrêt  do  pe  lit 'drapeau 
ul  k  |ihonc>mèiio  très-iielUmetU  appruciabk.  Wiigncr  disposait  ijaifuis  les  ai- 
l\t$th  i4(;on  :1  les  laire  tVapper  œnlro  un  veneà  boire  tn  crisUii  j  il  obtenait  ainsi 
choc  sonore  àdianuc  révolulion  ilu  cnenr.  l^liis  lard,  il  eut  1  irlt-e  d'enre«2islrer 
Injouvoments  de  raigiiille  enfoncée  dans  h  cœur,  l/extri-mite  libre  de  raigoille 
kiit  sur  la  wiriacc  d'un  cjliiidn^  aiiiniu  d'mj  niouvement  nniforme  de  rotation; 
>itnt  ainsi  des  tracés  de  la  locomoUon  du  cœnr.  Dans  ces  liguics,  on  voit  que  Its 
Ifements  de  rai,euille  aflbclent  des  retours  périodiques.  On  peut,  d'après  elles, 
ipU-T  le  nombre  des  n- vol nt ions  cardiaques  qui  s'accompliïisent  en  un  temps 
ni^;  iî  suffit,  pour  rela,  de  bien  tonnidtre  la  \itesse  avec  laquelle  lounie  le  cy- 
rc.  On  peut  aussi  ejstimer  l'ampUtude  relative  des  mouTements  du  rœurou  leur 
ubrité  d  a(»rès  ranipliludeou  la  régularité  des  courbes  à  relour  pénodique.  Mais 
iléplAcemeats  du  cœur,  par  rapport  aux  parois  de  la  poitrine,  sous  riiiiluence 
i  respiration,  produisent  de  grandes  déviations  de  rensenible  de  ces  courbes. 
IK  b  signification  de  ces  mouvenienti  complexes  île  locomotion  du  cœur  reste 
Élerminée.  car  rien,  dans  les  courbes  tracées,  ne  permet  de  distinguer  les  dé- 
\is  que  le  cœur  éprouve  pendant  ractiou  de  ses  oreillettes  de  ceux  qui 
à  Faction  ventriculaire. 
Mijographe  fin  nt'tir  otj  cardkftjrftphe  aimple,  Cliez  les  anuniux  à  san^ 
,  dii'2  tes  mammifères  liiberuants,  ou  cher,  ceux  qu*on  a  profondément  re- 
Î8,  le  caan%  détacbé  dît  corps,  continue  à  battre  i^endariL  un  temps  assez  long, 
plusieurs  heures  queb|uefois.  On  peut  donc  soumettre  ce  rcpur,  vide  de 
X  études  graplntpics  que  l'on  fait  sur  d'autres  muscles.  On  peut  enregis- 
îes  diflerenlcs  phases  du  mouvement  qui  constitue  la  systole  ou  la  diastole 
tenlriculcs  ou  dej  oreillettes. 

plupart  iles  muscles  se  prêtent  a  nue  double  forme  de  myographie  ;  ainsi, 

drtacliaitt  leur  tendon  et  en  lixanl  celui-ci  au  levier  d'un  mifotjraphe  {vofj.  vr 

,  ou  oblteut  des  tracés  qui  expriment  les  dilTéientes  pbases  du  raccourcisse- 

muscnlaire.  Ifaulre  pinl,  si  l'on  prend  pour  force  raolnce  le  gonOement 

qui  accompa,:'nc  tnujoms  le  laccourcissement  du  ninscle,  on  obtient 

'   phiqncs  sensiblement  semblables  a  ceux  (|ue  fournit  la  première  roé- 


I  ne  se  prête  qu'a  la  seconde  sorte  de  myogi-aphie.  à  celle  qui  enre|[istre 

f_  ni  qui  accompagne  le  raccouixiissenicnt  ilu  muscle. 

imm^mjraphe  fin  cœur  est  très-sinifdc  dans  sa  disposition  ;  b  figure  {   le  re- 

Ueœur  d*une  grenouille  ou  rie  tout  autre  animal  est  plari  dans  un  godet  de 
1*^  modeler  <|ui  le  contient  evacleincuL  et  rem|i^die  de  se  déplacer*  Le  toul 
îow  5ur  une  tal>lette  de  métal  établie  sur  un  ^iiqqvort. 

Aij-de'iîcus du  eopuPt  est  placé  tui  levier  borizontal  de  bois  muice  et  très-léger;  ce 
in  peut  s  élever  et  s*abais<er  en  lournauL  atilour  d'un  axe  i|ni  [livole  très  libn»- 
fni.  U  base  i\iï  levier  est  niélallique  el  porte  un  curseur  auquel  est  appendu 

irticuic  un  petit  bâtonnet  de  rnoelle  de  siueau.  Oiï  place  ce  bAtonnet  sur  la 
rti*  du  cœur  dont  on  vent  étudier  b's  mouvements  musculaire?.  Il  est  lion 
tW  petite  pointe  ^oit  adaptée  au  luitonnet  et  en  dépasse  légèrement  rexlrémité, 
irite,  s'implantant  dans  la  substance  du  cœur,  s*oppose  à  tout  dé^ 


4ir»(]ue  rappu*ej]  est  placé  comme  on  vient  de  le  voir»  chaque  contraction  du 
\  9*tccompagne  d'ini  gondcment  qui  soulève  le  levier  ;  cbaquc  re- 
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cription  de  chaque  instrument,  le  lecteur  tronvt* 
auxquelles  il  peut  s'omployer  et  des  principaux  fai! 

Les  cardiographes  sont  presque  tous  établis  iV 
leur  construction  est  plus  ou  moins  complexe  ^ 
destinés. 

Ainsi  le  cœur  a  dû  ôtre  étudié  au  point  il 
qu'il  exécute  dans  la  })oitrine  (locomotion  du 
de  ces  mouvements.  Considéré  comme  mus 
mywjraphique^  qui  a  révélé  la  durée  des  : 
de  rclAcliement  de  ses  cavités  (syttole  et  di 
cœur,  lo  volume  des  ondées  sanguines  qu'i' 
ditions,  exigeaient,  pour  être  connus,  des  • 
beaucoup  gagné  à  être  traduites  graphie  "^ 

vre  de  l'œil  ni  noter  avec  précision  les  < 
suifisancc  des  sens  était  plus  grand' 
cœur  d*un  mammiièra  les  actions  m 
d'apprécier  l'instant  de  la  révolulioi 
se  produit  contre  la  poitrine;  de 
droites  et  gauches  du  cœur,  etc. 
struit  le  cardiographe  physioloq 
cœur  une  foule  de  détails  iropi 
nomène  si  simple  en  apparaît: 
n'est  qu'un  choc,  il  existe  '  d  ^^-^^ 
cardiaque.  Enfin,  comme  le  I         ^ 
vemont  apparent  qui  révèle  j|^         I 
nisme  caché  de  la  circuli  "  ^^g^  l 

fournir  un  graphique  d'*  É 

le  cardiographe  elvir* 
ordinairement  empk» 
d'après  les  caractte 


Tels'sont  les  diO 
quel  ils  ont  été  é 
les  plus  simples 

I.  Cardiapi 
des  mouvemei 
ouverture  aoi 
ment  à  cha 
cœur,  à  tn 
le  cœur  8( 
La  partie 


JTie  ■IJitmfa  ooDvendiIfl^î 
àMOiiwrhgrifhMpie, 
iUPHcadtekgeriemiimdri 
à  peu  près  puiute,  €Li 
ha»  kt  expémncM  aur  k 
■■■■riln  pv  aeoonde. 
k  tav.  €a  l'cDTdoppe  d'une  I 
bMÉlaWft  rua  i  l'antre.  Pnie,  < 
fuBlnr  per  ttoonde,  ou  le  | 
twm  petite  bougie  fameuae.  Le  i 
h  MMT,  et  si  l'oo  a  lein  de[ 

mm condie  uniforme  dei 
Iss  prête  pour  i 
kBoirdefnméeetl 
iMÉfe  de  h  GonductibiUlé  dul 

^  jMHii  Jk  kvier,  il  faut  avoir  soin  d'vtaUv 

^T  Ik»  imtlffiurnfT  trop  rudes;  cjrceui-a 

■m  'Mnptirr^  du  tracé.  On  remédie  au  dai^ 

M  jeiKT  <t  h  pointe  qui  le  terraiiK  tik- 

li  Mrttfae.k  kvier  ne  puisse  appoicr 
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h  force  élastique^  très*peti  considérable,  dont  î)  est 
îent. 
Iqac  est  ohtcna,  on  détache  le  [mpier  qui  'recouvre  le  cylindre 
nm  un  bain  do  vernis  Ijfaric  étendu  de  traiîî  lois  son  poids  d'iit- 
he  en  i|ne!qiies  minutes,  et  i*jgVLijdii(|iie  reste  indùlcbilc. 
15  cru  devoir  dt^crire  avec  tous  ses  détails  ce  manuti  upcraloire^ 
;*ipp|j(|Ue  à  loules  les  expériences  que  l'on  peut  Caire  par  la  niélhode 
parce  que,  jusqu'ici,  e*est  lui  qui  fournit  les  meilleurs  résultats. 
oyraphe  du  vœar,  ou  peut  étudier  les  cliati,q:eiuents  qui  snivienueut 
uencc^  Tamplitutle,  la  forme  et  le  rluLbnie  *les  l):ittenienls  du  coeur 
tes  influences^  telles  que  la  chaleur,  le  froid,  l'action  de  ceriaines 
ines  ou  de  certains  poisons,  etc. 
^  S  représente  le  ij;ra(ihii|ue  des  systoles  du  cœur  d'une  grenouille;  ces 
k  présentent  sensiblenient  les  mêmes  caractères  que  les  secousses  d'nn 
nque  ;  toute  la  différence  consiste  en  nue  durée  plus  i;rande  du 
lor  le  cœur  que  pour  les  muscles  de  la  vie  animale.  Dans  la  ligure  !2, 
î    uire  longue  série  de  svstoles  du  cœur  de[iuis  le  montent    où  cet 
é  do  ranimai  fouet immait  avec  énergie,  juFtpfan  MwmrnI  où  î^^on 


lrès-prono:icéc.  L:i  ligne  inicrieure  a  été  tracée  la  première,  et 
[inîntilcs  on  a  obtenu  la  série  des  tracé;!  superposés  de  Uif  en  haut» 
io  s^Tie  de  traces,  on  {Kïut  voir  une  ligne  horizonlale  qui,  presque 


'  premières  murbcs  obleiiui*^,  (iinl  pur   coij(tef  i 
n-»  tk  leurs  ^siimnieU,  t>tl(î  ligne  sert  Hc  re[H>rc  |ioiir  consUtcr  que  i 
qnihai^.  le»  ntaiom  N'akus^etii  ^rndtjcllunHjnt,  c'cstsVdiia  i|U6  fe  tel 
du  masdé  curtlLiqu^i  «levinit  île  plus  eti  plus  complet  a  nu'siire  cfite 

Cardimffa^it'  ^tmpU\     Le  mùnic  insltumeiit  pf!Ut,  dan  tj 

qpitt  sur  le  cœur  d'un  animal  pi'ndLtnt  que  lu  L-irculatian  s  • 
lefM»  ifors  cartiiofjraiitie  simptt\  (Mircc  qu'il  nous  fouruH  le 
iltanniiÎTts  de  nîplétiou  et  de  vat  uitc  des  ravi  lés  du  cœur. 

k  h  place  du  ca?ur  détnrlié  sur  lequel  nii  opérait  tout  ïî  rheiire  dl 
boflâil  à  étudier  raction  musculaiie^  on  pince  une  grenouille  tout  entier 
«iir  k  im  et  lUcc  par  des  épingleis  sur  nue  (diinclieUe  de  liê^e.  On 
rceur  de  rauim^l  pnr  une  incision  longitudinal^*,  et  Ton  applique  le 
W»lk  de  sureau,  ^it  i^ur  roreillotte,  «^itsur  le  ventricule,  aelon  \t 
ImdkkQ  cardiâMpie  s  exerce  alors  dans  son  inté^^ritéi  et  le  cœui  iiiipriiiicj 
ik»  moirrafiiefità  qui  provietuient  des  ebangementH  de  volume  et  de  eei 
?«$  onifs  5mt$  rîuduence  de  b  Jonction, 

l^rs  çnq4nques  obterm*  par  cetlc  melhode  diffèrent  de  cent  qii«  la 
t>i»r  b  mvo^nipluecardi;)qne,  ainsi  ipi'on  te  voit  parla  corn;  tlis 

h  It^.  li  il*w:  ceux  de  la  li^,  T».  n!>l*nn>  an^sl  >m  b^  i,,» 
Cil  ns^fKHTtaut  lu  cii'culation. 

T    •    -.    '.  -    V.  ri,  fi   iv:  ,' 

hique^,  sauf  dans  le  dcnUT,  on  ob>ervcTa  • 
^*.  .  r  it-,  eu  A»  c^t  produit  par  le  fîonllnnctit  léi^"-  ^ 
de  la  ^ty^lulc  do  rorei](f?llt%  taudis!  «jue  Taulrc, 


Hg.  St.  Tracé  du  I  n 

iVuei|9ii|U6  du  taitrienle  lui-mèrîic.   Chez  la  tbrtiii», 

Mnn[]\  'Hendu  qni  exprime  la  durée  ' 

Le  I  ijibique  ronrni  par  le  crabe  uc  ,  : 


qui  iittlt»a|Hiud  1  la  »pliAé  do^romllelle,  parce  que,  dies  eetuuujiel.  i  '*i>iiM 
(bieuU%  b  voutrieule  e&l  logé  [au  centre  d'une ^orte  de  iii>cbe  %eiticu^c  Oiii 
qiluIlM  il   fHiifle  le  «aug  qu'il  prujdte  flaus  le^vai^seaux. 


c\nr»iOGRAriiE.s.  ^^h      m 

ulitus  la  lyrute  des  I  races  sont  ducs  esseutidlctneiiT  â  Esicii'itilatioii 
f  raviics  du  *'mm\  au  j-nj  des  v.ilvules,  ii  lY'tat  di;  lajMi'ssiiiu  sîiti- 


cil,;  ell*'s  (lispafai^senl  sur  le  cœur  vide.  Tous  le^   aniuuiiïK  l^>iu'uîssciit 
à  |K.'ii  près  la  itièiue  cotiilie  pour  le  trace  myoura|)liinue  iJc  leur  eaiu . 


Fijf.  C.  Tiutrc  «Iti  Cl  tir  iruii  c  ;  li<*- 

gi,ilagiâ  ces  expérieuctîi,  ([Hù  le  levier  du  ordloi^mplie  simule  soit  extit** 
lusquoi  le  coeur  est  aplati  par  le  poids  de  ce  levier  que  la  pressîoji 
i\g  ne  svilflt  plu»  à  soulever  ;  art  n'obtient  plus  alors  tpje  le  Irnri' 
it|iie  ^tig.  ti).  Pour  obtenir  de  bous  gra|>liir[ncs  avce  le  vantioifiuphe 
[il  ne  but  |ws  faire  agir  le  moiivnmeul  Irop  près  de  Vme  du  levier;  ou  doil 
Aiicer  à  <d)tcnir  des  traces  d'une  ;>rarHle  anipliluile^  à  moins  que,  par  uu 
'  n'ait  équilibré  pre^scpieenticremenl  le  levier  et  réduit  coiisidérable- 
m  que  le  kHounet  de  sureau  exerce  sur  les  cavités  c^irdiaques* 
K  ce  cas  mètitc,  il  est  indispensable  que  le  système  mis  eu  mouvement  par  le 
it'^  qu  une  faible  masse,  sans  quoi,  l'inertie  de  Tappareil  défonnerait 
I   emer»!  ilu  cœur, 
Binncttrc  à  ce  goure  d'expencuces  dilTéreutes  sorte»  d'auimanx  a  sang 
|h  grenoudlc,  la  torlue  et  certains  crustacés  sont  ceux  ipiî  s'y  [irétent  le 

'"  manomvtrtffue,     Lors^pie  le  ïuauomètrc  à  mereure  eut  été 
-ie,  par  Paiseuille,  pour  mesurer  la  pression  du  sang  dans  les 
le,  en  appliqu^itt  uu  iuslrnmeut  aualoi^ue,  son  curdiomèire,  aux 
lu  cœur,  essaya  d'évaluer  la  ioree  dévelopiaée  par  les  svstLdcïs  de  cet 
.d,  Ludwig  Iranslbrma  le  mauoniHrc  et  Je  eardiometre  eu  ap|iareils 
trciurs;  pour  cela,  d  plaçait  au-dessus  du  meicure  un  IloUeur  surmonté 
ipotccauqui  frottait  sur  la  ïiurfacè  d'un  cylîndi'e  tournant  revêtu  île  papier. 


less^iiflld 
nt  ainsi  ■! 
lubires  ml 
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Eii  1866,  Ludwig  et  Cyon  firent  des  expériences  pour  déterminer  rinfliMBBt  j 
que  rox}g}ne  et  racidc  carlionique  exercent  sur  les  mouvements  du  oœur;ibK 
servirent  d*un  cardiographe  manométrique  dont  la  disposition  était  fort  va^  | 
■lieuse.  | 

On  extrait  le  cœur  d'une  grenouille  et  on  lie  les  troncs  vascubires  qui  ta{ 
détachent,  sauf  une  veine  cave  et  le  tronc  artériel.  Ces  deux  vaisseaux  reçoiiÉl' 
cliacun  une  |>etite  canule  de  verre  qui  les  met  en  communication  avec  un  vpàm 
de  tubes  dans  lequel  circule  du  sérum  de  sang  empninté  h  un  animal  quelconfKi 
Le  cœur  de  grenouille  se  remplit  de  sérum,  et  par  chacune  de  ses  systoles,  le  poM^ 
dans  une  direction  constante.  Une  circulation  continue  s'établit  donc  dans  l'apy^ 
reil  qui  est  rempli,  soit  de  sérum  normal,  soit  de  sértim  chargé  doxy^i^ 
d*acide  carbonique.  En  tournant  un  robinet  on  peut,  à  un  moment  donné, 
rompre  la  circulation  à  travers  les  tubes  et  forcer  le  sérum  |X)ussé  par 
ventriculaires  à  pénétrer  dans  un  manomètre  enregistreur.  On  obtient 
expression  ^Taphique  de  la  force  et  de  la  fréquence  des  systoles  ventricubires 
les  modiiications  qu'elles  présentent  sous  Tinfluence  des  gaz  disKMis  dam 
sérum. 

Cet  appareil  est  très-sufGsnnt  pour  estimer  les  modifications  de  h  fi 
des  mouvements  du  cœur,  ainsi  que  leurs  intensités  relatives  dans 
conditions;  nuis  il  présente,  d'autre  part,  toutes  les  imperrectioiis  du 
mètre  à  mercure,  c'est-a-dirc  qu'il  imprime  au  tracé  une  déformation 
culièrc  qui  tient  aux  oscilblions  ()ue  la  colonne  de  mercure  exécute  en 
de  son  inertie.  On  verra,  après  la  dc^scription  du  cardiographe  pliysi< 
qii*on  peut,  sur  les  princiiics  do  ce  dernier  apinreil,  instituer  Tcxpériencie 
Ludwig  et  Cyon  dans  des  conditions  plus  parfaites,  et  obtenir,  sans  causes  f i 
reur,  l'expression  manométrique  de  la  force  du  coeur  aux  diiïérents  instants 
SI  iy^tolc. 

lY.  Cardiographe  physiologique.  Cet  appareil  fut  construit  pour  dcti-miiiil 
avec  précision  ce  (|u  on  ap|Kîlai(,  il  y  a  quelques  années,  la  théorie  du  ctvitr,  c'fsl 
à-dire  la  relation  qui  existe  entre  les  mouvements  des  diiïérentes  cavit'rs  du  col 
et  k^  signes  extérieurs  qui  traduisent  la  fonction  de  cet  organe  :  à  «avoir  le^Lnl 
que  Ton  entend  et  le  choc  que  Ton  \mçoii  au  niveau  de  la  région  précordi 
Pour  ne  parler  que  des  mouvements,  Beiu  et  son  école  admettaient  que  le  dioc 
cœur  est  produit  par  la  roplclion  diasloliquc  du  ventricule,  tandis  que  la  pi 
des  physiologistes  croyaient  avec  Harvey  que  le  choc  est  lié  â  la  systole  du  vi 
cule. 

La  méthode  graphi({uc  était  très-apte  «i  juger  cette  question*;  sup[ 
eiïel,  qu*on  puisse  transmettre  chacini  des  trois  mouvements  dont  on  veut 
miner  les  rapfiorts  de  sticcession  à  ini  levier  sembbble  à  celui  du  cardi 
simple,  il  suflira  de  superposer  exactement  les  |K)intes  de  ces  trois  IcTÎcrs  A 
cela  se  voit  fig.  8j  pour  «pie  les  graphiques  obtenus  indiquent  les  ooii 
des  diflérents  mouvements  ou  les  intervalles  qui  les  séparent.  En  eifct,  ■ 
mouvements  sont  absolument  synchrones,  ils  s'écriront  verticalement  l'ui  WÊ 
dessus  de  l'autre,  malgré  la  rotation  du  cylindre  ;  mais  si  l'un  des  mouvanol 
relarde  sur  l'autre  du  plus  léger  intervalle,  la  su|H*rposition  des  tracés  se  Ut** 
détruite,  et  le  temps  qui  sépare  les  deux  actes  est  mesuré  par  le  mouvement  ed 
culé  par  le  cylindre,  dont  on  connaît  la  vitesse  de  robtion. 

Or,  pour  transmettre  un  mouvement  A  distince.  il  existe  un  moven  iniapBêftf 
M.  Ch.  Ruision  pour  communiquer  au  levier  d'un  !>phy<!mographc  les 
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I  de  k\  fémorale.  Ce  moyeu  consiste  dans  l'eniploi  de  IhIkîs  â 
1  de  la  manière  suivante  : 


Fig.  T.  Traïu^mU&iou  de»  oiouvemunt»  p^r  mt  tube  &  air. 

Oit  (iig.  7j  deux  ampoules  de  giouIcIjouc  B  et  A  pleines  à\i'\Y  eL  reliées 
rc  cUes  par  un  long  tube  de  caonldiouc.  Si  Ton  comprime  raniponle  B,  une 
de  Tair  <|u'eîle  reufernic  est  expuUé  par  le  tube  et  passe  dans  l\ini[>oulo  A 
i  se  gonile*  Si  U  pression  cesse^  l'air  repassai  en  B  et  l'ampoule  A  se  d%'oulle, 

nettons  que  lampoule  B  soit  introduite  dans  un  ventricule  du  cœur,  et  que 
npouie  A  soit  placée  sous  un  levier  semblable  à  celui  du  cardiographe  simple 
,  fig.  1),  les  systoles  du  vejitricule  feront  signalées  par  Télévation  et  les  dia- 

II*  rabaissement  du  levier. 
ïdiUercnts  systèmes  d'ampoules  conjuguées  et  de  leviers  enregistreurs  signa- 
les fliffcrenis  mouvements  (|nL  s* accomplissent  à  cliaque  révolution  du  cœur, 
iroii  auiii  le  cjrdîograpli'^  pliysiûlo^uque  de  Cbauvcau  et  Marey,  ou  du  moins, 
Il  les  principes  sur  lei.qnels  sa  côustrnctimi  e^t  basée. 
|a  voir  comment  cbaque  pièce  de  l'ap[iiircil  |a  été  modibée  pour  s'appliquer 
.  possible  a  sa  desiLiuation  q)éci;tle. 
ripiioH  de  CapparciL     Lu  but  que  Cbauvcau  et  Marey  se  proposaient 


a:! 


^É 


JL^^ 


rp»'^ 


AE 


Fis-  S-  Cifdiographc  filtpialogique  tt<^  i^iuveau  ti  Mirt;. 

adie  éuit  d'abord  de  déterminer  la  succession  de  trois  actes  qui  se  reiiou- 
Dl  â  diaque  révulutiun  du  cœur  *  la  sti/Mole  de  ^oreiilette^  celle  du  vnUri- 
Pd  le  baâemenl  du  cœur  conire  la  paioi  ll»oracique.  Pour  cela,  trois  système» 
mf  oc.  XiL  n 
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d'ampoules  conjuguées  et  Irois  leviers  écrivaient  sur  une  même  bande  de  pifier. 
La  figure  8  montre  l'appareil  dans  son  ensemble. 

AE,  l'appareil  enregistreur  se  compose  d'un  mouvement  d'horlogerie  H  qaifail 
mouvoir  un  cylindre  sur  lecjuel  s'enroule,  d'un  mouvement  uniforme,  nneloDgse 
bande  de  papier.  La  vitesse  du  mouvement  est  connue,  et  le  papier  sur  lequel  is 
tracés  s'écriront  porte  dés  divisions  dont  les  intervalles  correspondent  chacmî 
un  dixième  de  seconde. 

AS,  l'appareil  sphygmographique,  se  compose  de  trois  leviers  semblaUes  i  œa 
du  sphygmographe,  et  dont  chacun  reçoit  le  mouvement  d'une  ampoule  toninh 
qui  joue  le  rôle  de  l'ampoule  A  dans  la  figure  D.  Ces  trois  leviers,  situés  eIacl^ 
ment  dans  le  même  plan  vertical,  appuient  les  plumes  qui  les  tenmoeiiMrli 
feuille  de  papier  de  l'enregistreur.  Les  trois  plumes  sont  exactement  soperpoiiBi 
de  telle  sorte  que  leurs  trois  pointes  se  trouvent  sur  une  même  diYÎsioa  verticikli 
papier.  De  cette  façon,  tous  les  mouvements  qui  seront  synchrones  seront  enregii* 
très  verticalement  les  uns  au-dessus  des  autres,  lorsque  le  papier  sera  mis  en  moi* 
vement. 

Chaque  ampoule  terminale^  dans  le  cardiographe,  est  constituée  par  une  cm 
méUillique  plate  T  (fig.  7)  que  ferme  supérieurement  une  membnne  éhstifM. 
Dans  la  caisse  s'ouvre  un  tube  qui  la  relie  à  Tampoule  initiale.  Un  disqne  NfMi 
biir  la  membrane  et  supporte  une  arête  sur  laquelle  est  posé  le  levier.  Chaque  bî 
(|uc  de  l'air  est  foulé  dans  la  caisse,  la  membrane  se  soulève  et  commuoifKsM 
mouvement  au  levier  //  dont  l'extrémité  p,  disposée  en  plume,  écrit  sur  lepifMi* 
Toutes  les  pièces  de  ce  petit  appareil  sont  mobiles  et  peuvent  être  déplacées  â  faide 
dcsécrous  ou  vis  de  rappel  E,  e,  v,  ce  qui  permet  de  réglera  volonté  l'amplitoic 
des  mouvements  du  levier,  ainsi  que  la  position  de  la  plume.  Nous  appellerons  iô' 
sormais  tambour  à  levier  l'appareil  qui  vient  d'être  décrit  et  dont  l'emploi  se  r^ 
présentera  dans  d'autres  appareils. 


Fig.  9.  Tambour  à  levier  enregistreur. 

Les  ampoules  initiales,  celles  qui  correspondent  à  l'ampoule  B  (fig.  7i,  !«•  1 
sentent  chacune  une  dispo^tion  particulière  à  cause  des  conditions  spécialesflil 
elles  se  trouvent  placées.  Deux  d'entre  elles  plongeront  dans  les  cavités  du  coiîj 
oreillette  et  ventricule  droits,  et,  baignant  dans  le  sang  qui  remplit  oesaTilî^l 
éprouveront,  comme  lui,  les  allernatives  de  pression  forte  ou  faible  qui  ^'CCOiBfi' j 
gucnt  la  sNstolc  et  la  diastole  de  Toreilletle  et  du  ventricule.  La  troisièflie  i 
[loulc  initiale  recevra  le  choc  du  cœur  à  chacune  des  révoluiionH  decetorpK. 
Sur  un  gi*and  nianimilero,  le  cheval,  par  exemple^  la  veine  jugulaire  fournie  i 
l.u  «jjiî    |Mssaf;<;   pour  introduire  les  ani|X)ules  exploratrices    dans  l'intcrieur  • 
c:œin .  i\)ur  faciliter  rintroductioii  des  appareils,  on  leur  donne  la  forme  di 
ospècc  de  ^onde  (|ui  porte  à  la  fois  l'ampoule  du  ventricule  droit  et  celle  fc 
roreilleflc  droite.  La  ficaire  10  représente  cet  appareil ^  désigne  sous  le  um^ 
Honde  cardiaque  droite. 

C'est  une  sorte  de  sonde  n  double  courant  qui  porte  Tampoule  dn  Testrivik^ 
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peaa  et  un  décollement  des  muscles  intercostaux  internes  et  externes  dm  fi 
tenralle  desquels  elle  doit  être  enfermée.  On  peut  iDdifTéremment  la  pkc  er  i  dn 
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ou  à  gauche,  pourvu  que  Ton  choisisse  le  quatrième  espace  inlercc*s(al  aa  i 
duqiiel  la  niasse  ^entriculaire  n'est  pas  recouverte  par  le  poumon . 
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H ,  le  chiffre  4  (quatrième  espace  intercostal)  indique  le  point  oA 

»pp)ic|uéc. 

ti  figure  12  représente  les  tracés  de  l'oreillette  droile  (n"*  i)»  dn  ventricule 

Ml(n*  2)  et  de  la  pukatioo  cardiaque  (ii"  ^)  pris  simultanémejU  pendaint  quatre 

iTûlutions  complètes  du  cœur.  Une  échelle  permet  de  mesurer,  en  fractions 

ode,  la  durée  des  moindres  mouvements  de  Torgaue.  Lu  figure  se  lit  de 

h  droite;  a  mesure  que  les  ondtiljitions  de  ces  tracés  sont  espliquées, ellci 

^_jt  omrquées  au  trait  plein,  au  lien  de  Tétre  au  trait  fionctué. 

I   t**  révolution.     Deux   lignes  verticales  «,  ip  indiquent  le  début  de  la  systole 

aire  o  et  celui  de  la  systole  ventriculaire  i».  Prolongées  sur  le  tracé  iiifé- 

ir»  ces  lignes  montrent  que  la  contraction  de  l'oreillette  précède  de  beaucoup 

choc  du  cœur,  et  que  celui-ci  commence  avec  la  contraction  du  ventricule. 

i*  révolution ,     On  y  voit  la  durée  et  la  forme  des  systoles  auriculaire  et  veu- 

qikire  et  de  la  pulsation  cardiiiqtie,  ainsi  que  le  mode  de  réplétion  des  cavités 

léOBQT  pendant  leur  période  de  relîkbement*  La  systole  de  Toreillette  n'a  qu  une 

Brée  trés-minime;  presque  instantanée,  elle  linit  eu  o\  au  moment  même  où 

le  arrive  a  son  maximum,  et  avant  que  le  choc  ne  débute.  l.a  systole  du  venlri- 

pk  i  une  durée  beaucoup  plus  longue.  Arrivée  à  son  summum,  en  v\  la  pression 

i*eJle  Jévolûppc  se  maintient  a  peu  près  au  même  degré  jusrju'au  relâchement*  La 

ion  cardiaque  prcmile  e,raftement  îa  même  durée  que  la  sjstolc  ventrtcu- 

vpreuve  que  ce  sont  deux  phénomènes  connexes,  La  forme  tontelbis  est  un  [wu 

IKrente,  car  la  courbe  de  la  pulsation,  à  partir  du  moment  oii  elle  est  arrivée  à 

nmaiimum,  en  c\  subit  un  abaissement  continu  jusqu'au  moment  où  survient 

retiicliemcnt  ventriculaire;  c^t  effet  est  le  rêsulbit  de  la  dépléiion  graduelle 

h  ventricule  en  contraction.  Un  effet  inverse  se  produit  pendant  la  période  de  re- 

idiemenl  du  cœnr  :  l'ascension  graduelle  des  trois  courbes  qui  se  manifeste  alors 

|ji|lie  la  réplétion  progressive  des  cavités  cardiaques  par  l'alïlux  du  sang  qui 

t  des  veines.  Une  |>etite  ondulation  //'.  placée  à  rextrémité  de  celte  ligne  de 

ion  diastolique,  exprime,  dans  la  courbe  ventriculaire  et  dans  la  courbe  de  la 

oliilidn,  la  contraction  de  l' oreillette, 

révolnlion.  Elle  uïontre  l'elTet  des  mouvements  val vula ires  dans  les  tracés, 
à  itlfide  auriculo- ventriculaire,  au  moment  où  elle  est  fermée,  éprouve  des  os- 
Blalions  qui  se  traduisent  par  de  petites  ondulations»  en  h  dans  le  tracé  de  Foreil- 
***$,  ea  A'  dans  le  tracé  du  venlricule,  en  A"  dans  le  tracé  du  cbot\  Une  petite 
Wttlalion  analogue  t  i'  i"  est  produite,  d.ins  les  tracés,  par  le  claquement  des 
UtuJe^  signioides, 
Mrti^ohUion.    Tous  les  mouvements  du  cœur  s'y  trouvent  marqués  au  Irait 

C*fiii«à-dire  qu*ils  sont  tous  précédemment  décrits  et  expliqués, 
ti&position  ci-dessus  indiquée  tlu  eardioù'raphe  avait  surtout  pour  objet  d'é* 
kllr  eipérimenlalemeiit  la  tfiéorie  du  cœur,  c'e-st-à-dire  de  ïixer  la  succession 
ïlkdes  trois  phénomènes  principaux  dont  nous  avons  parlé.  Mais  il  fallait  prou» 
\in  outre,  que  les  deux  ventricules  exécutent  leurs  mouvements  systoliques et 
Mâliques  d'une  manière  parfaitement  synchrone. 

k  cet  effet,  Chauveau  et  Marey  conslniisirent  une  autre  sonde  qui  devait  être 
acfe  dans  le  ventricule  gauche  et  signaler  la  concordiuice  ou  raltemance  des 
kniTenu^nt^  de  ce  ventricule  avec  les  mouvements  indiqués  par  Tappreil  pour  les 
it&a  droitiss. 

iMmoée  cardiaque  gauche  est  re|iréseutée  figure  15, 
SdQampnilea»  un  peu  plus  résistanle  que  celle  de  la  sonde  droite,  puisqu'elle 
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doit  subir  un  effort  plus  énergique,  est  monté*  sur  iin  tube  de  oamif. 
Ce  tube  s'adapte  en  g  au  tube  de  caoutchouc  qui  se  rend  à  Tapparefl  qibji» 
graphique.  C'est  par  la  carotide  de  l'animal  qu'on  introduit  cette  sonde ;OBr» 


^ 


Fig.  13.  Sonde  cardiaque  gauche. 


lonce  doucement  jusqu'à  la  rencontre  des  valvules  sigmoides  de  Taorte,  et,  |» 
fitant  du  moment  d'une  systole  ventriculaire  où  ces  valvules  sont  ouvertes,  H 
la  pousse  vivement  dans  le  ventricule.  Pour  se  diriger  dans  l'introdoctiM  à 
cette  sonde,  il  fout  savoir  de  quel  côté  est  orientée  l'ampoule  qui  fût,  aTeern 
du  tube  métallique,  un  angle  de  135*"  environ.  A  cet  effet,  une  tige  r,  serriBt  à 
repère,  est  implantée  perpendiculairement  à  la  direction  du  tube  et  tounéeà 
même  côté  que  Tampoule  dont  elle  permet  de  connaître  la  direction  dans  l'afll 
du  cheval. 

Rapports  des  systoles  des  cavités  droites  et  gauches.  En  enregittnal  h 
mouvements  du  ventricule  gauche  avec  ceux  de  l'oi-eillette  et  du  vetitricnle  dnÉ 
ournis  par  la  sonde  cardiaque  droite,  on  obtient  la  figure  14,  qui  montre  le  pirtt 
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Fig.  li.  Tracr  de  rorcillelte  dtoile,  du  ventricule  droit  cl  du  ventricule  gauche. 

synchronisme  du  mouvement  des  deux  ventricules.  Toutefois,  une  din'éreiMM 
être  signalée  dans  In  forme  de  ces  deux  mouvements.  liC  maximum  de  \ 
développé  par  la  contraction  correspond  au  début  du  mouvement,  on  m,  M 
le  vonlriciile  droit,  cl  se  manifeste  à  la  fin,  en  m',  dans  le  tracé  du  vi 
gauche.  Ajoutons  que  le  clnqucmenl  des  valvules  sigmoides  r  i**  est  plus 
à  gauche  qu'a  droite,  ce  qui  est  dû  ù  ce  que  la  pression  aortique  est  phis  torlf^ 
a  pression  de  Tarli're  pulmonaire. 

Wtqtpovh  de  In  systole  ventriculaire  avec  la  pulsation  aortique  (lp«  tt 
Ligne  n"  1.  Vue  sonde  placée  dans  le  ventricule  gauche  donne  ieUMi'i 
deux  révolutions  du  cœur.  Au  point  a,  cette  sonde  est  retii^  dam  fm^'^ 
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^^" 


i  forme  de  deux  pulsations  aortiqucs  (une  ligue  poiicUiêe  intlifiiie  la 
TauraiL  le  tracé  si  la  sonde  ôtait  restée  dans  le  ventriculf  îi  partir  du 
jkCêtte  courbe  motitre  que  de  h  cii  e,  c'est-à-dire  pendant  la  systole  ven* 


H 


tt 


la  précision  présente  à  peu  près  Ips  même?  c;irarlères  dans  le  vcri- 
daus  l^aoïte  qui,  à  ce  uiauièut,  corn nm  1114 uent  largement  l*uu  avec 

fn**  2»  Une  autre  sonde,  placée  à  demeure  dans  Taorte,  montre  que  la 
iûn  aor tique  ne  se  produit  qu 'i  un  corlaiu  moment  de  la  roîihMcliou  vciitri- 
I  :  lorsque  la  pression  du  «»anp!  dans  le  venlricule  est  devenue  assez  foi  le 
MMilever  les  valvules  sigmoïdes.  Le  premier  efièt  de  la  systole  ventrieu- 
e  produit  qu*un  ébranlement  de  ces  valvules,  ce  qui  se  tnidiiit  pnr  la  petite 
ilion  b*, 

îles  àenx  tracés,  les  ondulations  cet  c*  correspondent  a  la  clilture  des  val* 
ijginoîdi.^.  La  ligne  descend^mte  qui  suit  exprime  I  abaissement  de  la  près- 
ms  Taor te  par  suite  de  Fécoulement  du  sai^^  entre  deux  alllux  consêcutifîî. 
UuUwn  manomèinqne  defpffort  fléveioppé  p^tr  ien  différetUes  mvitén  du 
WÊfi:  cardiographe  indique^  d  uprès  la  ban  leur  croissanle  ou  déiToissanlo 
Bês  quUl  trace,  l'énergie  plus  ou  moiui^  grande  des  systoles  des  oreillettes 
Bntrtcules;  mais  ce  m  sont  là  que  des  indications  relatives  dont  on  ne 

rapporter  la  valeur  à  une  conmiunc  mesuii'.  Le  munomèlre  a  mercnie,  an 
irc»  fournit  immédiatement  h  v:deur    réelle  de.s  pressions  qu'il  signale; 

t  avons  vu  que  cet  appareil,  très-bon  pour  indiquer  les  pressiotifi  con- 
î  saurait  signaler  tidèlement  des  pressions  (pii  éjïrouvent  des  variations 
Fn  eflet,  la  colonne  de  mercure  de  riuslrument,  mise  eu  mouvement 
isque  cbangenicnt  de  |iression,  prend  une  vitesse  actpiise  eu  vtrlu  de 
nivc4)U  de  celte  colonne  ne  s'arrête  pas  nu  maximum  ni  au  minimum 
la  pn»s»4ion  qu'elle  devrait  signaler.  Cet  ellet  est  produit  piu*  Tmertie  du 
î     !   -  ih  iiulre  [>om'  des  manomètres  construits  avec  des  liquides  moins 
!  Mirnt  nul  pour  les  appareils  dans  lesquels  les  pièces  mises  en 
■flOt  par  les  cbatigements  de  la  pression  n'ont  que  tr^<«-peu  de  m^sc  ;  le 
pÊfitt  fit  |irccisémenldans  ces  ronitilions. 


i  mercure  la  valeur  des  dilfé 


-—*.-.-   -       .^^^^aar     jrzas    u  les  hauteurs  plus  OU  moins  gi 
-      •r?^-'^  -     '«    -  -*iw  jicucr  les  indications  du  cunlio^ 

Tï  liiii    :    -rr^  Li:i<  lequel  on  plonge  les  sondes 

•     -        ■'■'^  — -^       -     -T-'i— i  tans  ce  même  llacon  l'orifice  d'ni 

3I.14-Ç-.  '      i^MT:     r::iin,  on  y  introduit  aussi  un  tu 

^T  -rr;       .-    :  ^^jU  i  dts  pressions  variables.  Tons  ces 

.-:r       —  —  ■  r^*    «tiicr.on.  et  sont  hermétiquement  lu 

-i  -  -^    -T*   =  :-rdioiîraphe  comme  pour  les  expi'i 

m^-  -  -«^*    •      J^  i^^-^  le  llacon  jusqu'à  ce  (|ue  lo  nianr 

..^  — ^  -nizi.-ri  :.  mercure  au-dessus  de  la  pression 

-iri.ac  li    .  ^     ?ur  iLurifi  l-.TJer,  le  niveau  au(fuel  cellf  élevai 

,^^        .^T^-      !    .u::  ntcr  .'  i.r  d-?  nouveau,  jtisqu'à  ce  que  h-  manr 

.i-.-cii'^    .'   r-îsscTi.  -:  on  note  encore  la  position  des  lc\ipi 

r-.-î-jT   :m2Ur  m  -u:-::  l'ois  avec  des  pressions  croissantes,  j 

TT-     r*  i  --juuti.èc:ent  été  portés  jusqu'au  point  le  phiîî 

.^  .        .--:    ilt^  r*  i-.L-rs  .iriojT.ïphiques.  On  obtient  ainsi,  |H)iir  ( 

r-  rr-is..a    ir^rmenc-Lc  qui  permet  d'estimer,  dans  un  tracé, 

.-    — «^-  i>   ^i^rmce*  :ar  les  cliangemenls  de  hauteur  de  la  o 

r«.    -.     ^*:c  .:   tu^U'itTrip^e.  on  peut  déterminer,  par  exemple,  I 

^^uix    a    -J».  iiî    <î^  'T\icrj.\Lr<.  MM.  Chauveau  et  Marey  ont  vu  «jue  « 

^.  I—    -^.^  c   4t> -:;g:::'.u:cS  droit  et  gauche  était  à  peu  près  il 

^.-1.  ?    jvur>  r-ilr^  de  la  pression  maximum  dévelop]»ée  [i 

^     .    >.  .jcn  Tv  miiiniê-r:>  et  W  millimètres  de  mennire. 

«a  :  :    u.-.  î>  iriir-^sh^  pour  les  pressions  inférieures  à  la  pr 
-.-:  r    .  ■  -ç'-tui.-  s?  :*j.£  comme  tout  à  l'heure,  en  prenant  le  i 
-«:,-',-:   1.  ..-  :*^xi: .  '..'u'.e  ji  dilTéreuce  consiste  en  ce  que  c'e» 
^^  ...M     ixi  •■uUiL  î.-r  liir  contenu  dans  le  flacon,  au  lieu  d'une 

.-^^.i.     ..':-":  .-:>  .:  ^"^'i-ii-'T.  rour  les  pressions  positives. 

.,.--^i.u.r-Ti   ..'^  }nio-zcns  •i-:*z:iv€<  dans  les  cavités  du  cœur.     Ki 
^.^»      .^  _.    :-  s.i!\.».-*  lie  i-c  :  iirAÎuites  dans  les  cavités  du  cœur,  il  es 
w^^'itf   c  sii»:»:.!  qiel  moment  la  pression  est  positivée 
^-.:   .-    .j  ÇTKi'jjLon  i  donc  besoin  d'un  rc])èie  qui  indii 
■v-s  -•  i:  :'i  r-r:  i^  .  ij^ureil,  c'est-à-dire  le  moment  où  la 
ii>  t;  .-jsîi:  ^:s;  rudement  égale  h  celle  de  l'atmosii 
•  artil  spécial  est  nécessaire;  voici  en  q 


^Ct".  " 


^te."- 


f  'vxUl  iti?.  16),  ayant  la  forme  et  la 
:fs:  pbcée  au  bout  d'un  tul)e  T  V.  GiU 
;  e  inlînité  de  petits  trous;  puis  on  la 
ie  cjioutchouc  extrêmement  mince.  Soûl 
ju     Ai'5  f«ci-i;u^;,  U  membrane  de  cîioutchouc  rési>U 
-     •i^^Mus'  'XKw.«-^  qui  laissent  sur  la  surface  extérieure. 
>^  «u   ;i  iuvLX  cd>  va  milieu  dont  la  pression  descend  an 
*:m>t»h:»'?.  ^  J'.-  eiurifur,  jussant  pr  l'intérieur  de  b  $ 
c  u*-v^  VI  ex  A^:t^  :r.c>  et  «oult^ve  la  membrane  d'autant 
^    .    . .  ^^...  >.  '•iis^  *««  wATur  i^  [  Jinijvule. 
%e.^   u    w^vA^  -*«^^  «-  .^^ôhAçn^-fte*  cette  ampoule  ne  donnera  aucune  im 


I  .  >8«i»*.  «* 
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i«r,  tînTcpie  la  pression  dans  le  cœur  sera  posîtivé. TTînsmtiïient  ne 
lalor^  qu*une  ligne  horizonble;  mais  dh  que  la  pression  dans  le  cœur  sera 
Bure  à  celle  de  ralmosphère,  le  levier  subira  un  abaissement  qui  variera  avec 
pu  lîe  rîiïpiration  qni  s'exerce  a  la  surfricc  tîe  Tamponle;  il  traduira  donc  les 
mies  phajies  de  h  pression  néçnlivt'  dans  le  cœnr. 

figure  n  montre  un  tnice  obtenu  avec  l'ampoule  qui  vient  dY-lre  décrite; 
poule  était  plongi'c  dans  roreilleltc  droite.  Ou  voit  que,  dans  celte  cavâlé. 


A, 


-A       A 


A 


Fif.  t*.  Traci'^  df»  pression  &  n^p  tires  (tu  sanp  ^^xïk  ï'ûr^^illeno  Jmili^ 

i€sl  presque  toujours  uégutive,  sauf  a  la  fin  de  la  réplétioiido  roreilIcUe 
idant  &i  s\stû1e. 

dificatiom  du  cardioffraphe  rnnnoméiriqite  de  Ludwtg  et  Ctjûn,  On  a  vu 
>*  452)  Te^périena'  st  intcressanle  oij  Lndwjg  et  C}ou  (Vusaicnt  :igir  un  cœur 
OMiuitle  directement  sur  un  manomètre  à  mercure.  Itéduite  à  des  conditions 
impies  et  presque  eïclusivemeut  mécaniques,  la  circula  lion  cardiarjue  peut 
ie  prêter  à  des  éludes  qui  ne  sauraient  être  failcs  dans  les  conditions  tiormales 
rirculàtion,  L^action  directe  du  système  nerveux  sur  le  cœur,  celle  des  nerfs 
DûUurs  sur  la  circultlion  péripbénqne  qui  réagit  à  son  tour  sur  lorg^Uû 
il  ftclacnculation^  compliquent  singulièrement  les  expériences  faites  sur  tes 
\%ïi  dont  le  cœur  conserve  ses  relations  normales  avec  le  reste  de  l'appareil 
aloire  et  le  système  tterveuv.  Au  contraire,  le  rœur  isolé,  n'ayant  d'autre 
née  nerveuse  que  celle  des  ganc:lions  qu'il  porte  en  lui*m^me,  agissant  sur  des 
es  qui  circulent  dans  des  conduits  ri^^ides,  se  tiouve  réduit  en  quelque  sorte 
bndioii  mécanique.  Mais  le  manomètre  à  mercure  altère  la  l'orme  réelle  des 
emeots  de  Torgane;  nous  avons  cherché  à  lui  substituer  les  appreils  enre- 
les  expériences  cardiograpbiques  nous  avaient  montré  les  bons  ré- 
élis qui,  du  reste,  ont  été  soumis,  par  le  professeur  ïïontleriâ  (dll- 
tvériûcations  dont  il  sera  question  plus  loin. 
'y  représente  Tappareil  destiné  à  la  cardiographie  manométrique. 
d'une  tortue  lerrestrc,  plus  Tolumincux  que  celui  de  la  grenouille  et 
I  adapter  aux  tubes  qui  bisseront  circuler  le  liquide,  est  employé  pour 
encos»  Une  des  veines  caves  reçoit  un  tube  courbé  en  siphon  qui  apporte 
roir  supérieur  le  sérum  à  l'intérieur  de  l'oreillette*  Un  des  gros  troncs 
lié  sur  un  autre  tube  qui  permettra  au  scrum  de  sortir  des  veutri- 
I  les  autres  vaisseaux  sont  fermés  par  des  ligatures.  Ces  deu^t  tubes  do 
l'un  sert  ik  Tentrée  et  l'autre  à  la  sortie  du  liquide,  travei^sent  le  1k>u- 
réservoir  de  verre  datrs  lei|uel  est  enfermé  le  cœur  de  TanimaL  Ce 
bt  mis  |>ar  un  tube  spécial  en  commurucation  avec  un  tambour  îi  levier 
lie  (celui  qui,  dans  la  ligure,  t-st  placé  eu  bas).  Les  cliau;4emenls  de 
iir,  qui  se  remplit  de  sérum  et  se  vidii  tour  à  tour,  pruiluiront  dans 
crvoir  des  alternatives  de  condensation  et  de  raréfaction  :  de  là  résul- 
outement  du  levier  du  Ciirdiograpbe  qui  communique  av*?c  ce  réservoir» 


imwislre  fr^s  clinngomenU  de  volum»^  de  reltp  ampoule,  Iraduit  donc 

ii*s  VL'iilrkules  avec  leur  fréquence,  leur  iorjnc  oL  leur  rhyllime, 

*£tii]r  de  lortiie  placé  dans  ces  conditions,  recevant  du  scrum  de  sang  de 


Fi  g.  2i*  Après  tijii|  liiinre-^. 


OU  même  le  sérum  artificiel  [quù  Ton  fait  avec  de  ï'eini  lilbuminetisc  addi- 
d*uii  j»cii  de  cldorure  de  s(Klïtuim>cut  continuer  à  ballre  pLiubul  plusieurs 


^pri^ntant  des  modificxitions  gniduelles  dans  raîiiplitude,  la  fr^^qyeiîce  et 

Diicle  SCS  battements.  I^s  fipures  19  5  2ô  sont  tournies  par  ce  second  levier. 

is  ci-<iessus  nioîUrenl  les  dilTerentes  phases  de  ré]iui!<ement  /graduel 

f  lie  tortue.  On  y  constate  ce  fait  singutier»  que  l'amplitude  des  systoles 

|i  niîiini  leur  fré/pience  dindnue  [Kir  le  fait  de  ré[jniseiuenl  du  cœur*  Ce 

ï^  1-ien  p;ir  la  théorie  muscukirre  (vf»/,  Mrscips). 

plnfHtoltKjtque  et  elînitpœ.     Les   tuslruments  qui  vieuneut 

liécrilê  ne  peuvent  s  i*(>j>Uquer  que  sur  des  animaux  inutiles.  Dans  le  c;ir- 

ti}       *   ^Jolo;?itp*c,  Tampule  qui  reçoit  le  choc  du  coeur  était  appliquée 

^'ons  avons  cfierché  a  con- 


un  instniiTieiil  qui  put  s'nfipliqner  sur  l'Iiommc  et  pi'ix^evoir  le  battement 
r  qite  Ton  sent  en  appliquiint  la  mair»  sur  la  poîlrine.  U  était  probable  que 


-zaiitr:!3cc.  jr^senterail  au  moins  quelques-ui 

-Ti.^-rt.iue  physiolo<^i(]iic  révMe  dans  la  puL 

Lr:       e-  ijsdge  le  stéllioscope  de  Kœnig, 

.    iiu-ici  est  adapté  un  double  diapliragn 

c  .eau  est  injectée.  Cet  instrument  pi 

»   jiutsiir  .e  battement  du  cœur  agissait  et  prod 

lemsifLUTM  de  I*eau,  se  transmettait  â  Fair  de 

u    tA  arriment  fournit  des  tracés  dont  la  figu 

f  s£d  ifiTire,  on  trouve  tous  les  détails  qui  se  i 

oys;ulagique  avait  fournie.  Cela  prouvait,  i 

1'.  .'uonime  est  stMnblable  à  celui  des  grands  i 

:^  .  .c::..    -le    m  peut  interpréter  la  signification  de  toi 

.  r     ■  ..  .:r:  -ur  :  i:onimo  en  lui  appliquant  les  interprélî 

•I»      .     .i-.Mjtnuiw  pli\siologiqiie.  Enfln,  IVxjM/rience  ava 

■  ^     >vi'    .r  vL'iîij  (termet  d'obtenir  le  tracé  de  la  puisatioi 

Mi,  n-.nt:ii'.  .ue  iaiis  les  expériences  où  Ton  avait  recours  i 

I»     .fiinosirut  lie  KuMiig  se  détériore  assez  vite;    Teau  : 

s^  3eatur:nc>  Je  caoutchouc  qui  la  contiennent;  il  fallait  che 

n    :^a«HLii  me  Jurée  illimitée. 

ffâiOcxMi-    ii.«uiii{'ié  sur  la  région  précordiale,  permet,  danscei 

Il    iiii  s^iiv  Je  la  pulsation  cardiaque;  mais  cela  n*.irriv 

-««-^ sAieKF.  -^iriiuL  cCH>2  ceux  dont  le  battement  du  cœur  est  ^is 

-ti&k  ^  ~  !'.;.iutuir.  m  litu  d*élre  appliqué  sur  la  région  où  !«'  cœi 

•••:*•.  :     r  ..•  -  raan  de  la  |H)ilrii:e,  se  tronvc  plan'  en  «li'lior> 


.  ■»•.  ■       \     ■.  I  .  ..-   '.1  lo!i('fnrnt  du  cœur  vhci  l'Iiomme. 

j  .AV«.'îi  V  |ii  î  .V.  JiivU  h  pulsation  neyatire  (M:krc\^  Circulnta 

i^  .    -xit-  tc  À'  '.  i>|irjtion  qu'exerce  autour  de  lui  le  venliicu 

A   .^  VVX.OC   l  y.  lit  vjue.  #ur  la  région  où  le  cœur  bat,  il  s»'e\eFçl' 

-•«««su   «i^4kx«>^  *  '^'' ^*  4"^'  ^^  ^^*r^  ^^"  ^^  ressort  du  spbygmograplie  exe 

^^      *-ti      «fcii.^.c  j.t  t>  i  tf\^Ior.«[ion  du  i)Ouls.  Nous  plaçâmes  donc,  au 

,  «i^   -^.M,'    .  -r>it.c  Jtf  ^*'**  w"  r«-ssort  analogue  a  celui  du  spliy^mograpli 

:»......      n;   ■  i.v's.    .<  :v:rvst'nu'  figure  55,  et  se  nonmie  appareil  e. 

;    ...    •«.-i.   .«    \\'k' Ai-:  l'h'.mme, 

•   .•>4»i  .    •  c  cv>uiv  lit*  ivt  appareil  dans  Si^  din»enMons  néi 
^  ^%%c  ..     Hw»'*  -v  viss  VîSnuicnl  excavée,  présente  dos  liords  arrondi 
V  >>«Js«^v%  , **«^%t«in<*v  ^r  'xi^  parx^is  de  la  poitrine,  de  façon  que  la  peau 


c:ar5Ïographes. 


449 


i-dblc  enferme  l*air  dans  cette  capsule  qui  communir|t]fi  fiar  un  tube 
t  lit]f«u  de  caoutdiouc  avec  le  tiimbour  d'un  cardiog^plie.  Au  fond  de  l;i  op- 
\m  troure  un  ressort  que  l'on  peut  arraer  plus  ou  luoins  en  tournant  une  vis 
égUge  qui  fait  saillie  sur  h  surface  conveie.  En  armant  plus  ou  moînâ  ce 
Wt,  on  i]kii  saillir  plus  ou  moinij  une  petite  plaque  d'ivoire  destinée  à  exercer 
région  précordiale  une  pression  élastique.  Cette  pbtjue  déprime  la  [>e^u  de 
ine  pendant  ht  diaistole  ventriculaiie^  mais  elle  est  repoussée  pendant  la  sys- 
là  résulte  uti  va-el-vient  de  la  peau  de  la  poitrine  qui  produit  sur  Tair  de 
le  un  mouvement  de  sonfn(!t  sous  rinllaence  duquel  le  levier  du  cardio* 
entre  en  mouvement.  Les  tracés  obtenus  avec  cet  apjïareil  sont  identiques 
X  qiie  fournissait  le  slétlioscope  de  Kœiiig;  mais,  comme  on  peut,  en  iouniaut 
extérieure,  réf^der  la  sensibilité  de  rin<trument,  le  nouvel  appareil  es(  pré- 
B,  car  il  trouve  moins  d'individus  réfractaires  à  Véludc  graphique  de  la  [uil- 
m  cardiaque.  Kntin,  cet  appareil  est  d'une  solidité  parfaite ^  ce  qui  m'a  conduit 
wiopter  délinitivement. 

cardiograjdie  a  subi  encore  d'autres  moiiifications  destinées  ^  rendre  son 
loi  plus  sûr  et  plus  facile.  Le  tambour  à  levier  a  été  construit  ainsi  que  le 
lire  la  ligure  26. 
b  place  du  couteau  qui  soulevait  le  levier  et  qui  pouvait,  dans  les  mouvements 


Fig.  26.  Tambour  à  luvter  pei  fticiioDiié. 


projeter  en  Tair  ce  Jcvier  et  altérer  les  tracés,  le  nouvel  appareil  préscn  le 
qui  s^articule  à  ta  fois  avec  la  rondelle  qui  est  collée  sur  la  membrane  du 
et  avec  levier  Ini-mémc,  de  telle  sorte  que  les  monvemcnls  de  la  mem- 
t  et  ceux  du  levier  sont  forcément  solidaires.  Pour  sensibiliser  plus  ou  moins 
lil,  il  sullit  de  tourner  un  bouton  de  réglage  situé  à  droite  dans  la  ftgnre. 
t  avancer  ou  reculer  le  tamliour,  tandi-:  que  le  levier  reste  immobile. 
<>n  du  levier  au  tambour  glisse  avec  ce  dernier,  ct^  se  portant  plus  ou 
totn  du  ceutre  de  mouvement,  permet  d'obtenir  une  amplillcation  plus  ou 
andedes  monvemenlsquc  l'on  doit  enregistrer. 

,  le  ïube  qui  porte  l'air  au  tamljonr  est  implanté  sur  le  côté  (en  avant 

figure  t2G).  (aîUc  modification  de  détail  était  nécessaire  |iour  obtenir  plus 

ité  dans  la  constniclion  de  cet  instiumetit. 

iu.  rcnrc|2;istreur  lui-même  a  été  modifié  de  façon  a  [lermettre  d'écrire  les  pul> 

i       'S  avec  de  reiicre  ordinaire  sur  du  papier  glacé,  wmme  cela  se  fait 

-    I  >-.  ru  phe.  Cela  évitait  lemploi  assez  incommode  du  noir  de  fumée. 

il  représente  le  cardiographe  clinique ^  appelé  aussi  poly graphe,  â 

'i*:  M  multiplicité  des  usages  au\f[uels  il  peut  s'appliquer. 

r^xtanait,  $ur  un  support,  le  bmbour  à  levier  tel  qn  il  a  été  décrit  ligure  20, 

lobe  qui  le  relie  à  Tappared  explorateur  posé  sur  une  table.  Sur  le 

tttbc,  est  une  soupape  dont  fusage  est  le  suivant.  Lorsqu'on  applique  sur 


b  pottrmtt  l'appreil  ciploralcur  de  b  pulsation  i 
terieiir  du  U  capsule  uitc  certaine  quantité  d'air.  Au  momeiil  ojl  tmki 
Cipsnlôsur  In  |»oilrimï  ^vt'c  la  force  nécessaire  {mur  Ty  liîen  lixer,  b  peaoljit 
i  l*înlérieur  de  la  capaaie  et  y  comprime  1  air  si  rorlemeul,  t{ue  k  leiîtr  é 
diographc  se  dresserait  presque  verticalement  &i  Ton  n*«vait  le  mm  d^oe 
smipopc;  celle-ci  donne  pas$^^e  l\  l'air  cl  met  TinltTieur  du  cardiognifliftfl 
libre  de  pression  avec  lair  attiljiunt.  On  Jai>se  alors  l.i  soupape  se  reâmMr; 
voit  ap^Kiraitre  le^  rnaiivementâdu  levier,  qui  ne  sont  dus  qu'aux  chanfoui 
pression  provoqués  par  b  pulsation  cirdiaque. 

IjC  piipier  dont  on  se  sert  dans  le  plygra|ilie  est  nue  longue  bande  d*i 


é. 


Fig.  Î7.  Poî|grap^hi 


u  b  cardîogniphîe  eliniiiijiL 


mètre  de  largeur  sur  15  à  20  mètres  de  long.  On  prut    umm 
d'une  grande  lori^t^enr.  Ce  (>iipier,  enmulé  i^iir  une  boLint', 
nienl  pressé  par  une  baj^uetle  d^ivoirc  qu'un  ressort  appuie  avec  oiie^ 
étante.  Uu  mouvcmeut  d'borlogene,  inYL^ible  dans  la  ligurei  conduit  i 
la  bande  de  papier  devant  la  plume  qui  termine  le  levier. 

I/aj»pai'eil  est  monté  sur  une  plancbelte  rectangulaire  qui  entre  < 
dans  une  boite  où  l'on  peut  on  fermer  I  uistruiuont  :ivcc  les  (lifTéreots  i 
qui  servent  à  son  usci^e. 

On  peut,  sur  le  niénie  support,  (ilacer  deux  uu  piuMcius  i.uuii^u 
enregistrer  ain^i  d'une  manière  simultanée  deux  ou  plusieura 
Uncls,  tels  que  le  battement  du  cœur»  celui  des  carotides  ou  d*ai 
1^  mouvements  d'expansion  des  tumeurs  pulsaliles,  hi  respiralj* 
culaire,  etc,  ;   m;ii5,  pour  obtenir  les  tracés  de  ce»  divers  inc 
substituer  à  l'explorateur  représenté  ligure  iû,  d'aulrei»  explorai 
à  CCS  nouveaux  usages. 

Le  système  com]H)sé  du  tambour  à  levier  muni  d'un  exploratetir  ^a 
transtuet-il  fidèlement  les  mouvenienfj?  communiqués?  telle  éUil  h  frit 
question  à  résoudre  a^ant  d^enlrcprendre  des  reclicrcbcs  plijsiologa|niifl 
ques  au  moyen  de  ce*  iiibtrumenls.  Nous  n'aurooa  pas  à  rapporter  It*  Htéà 
auxqucllea  HM,  Oiauveau  et  Harey  ont  :^umb  \euî^  ajvparab;  9m  é 


t 


irquable  travail  du  proresseur  iJoiulcrs,  qui  a  ? ériiié  de  la  façon 
It  .1  tons  du  cardiogia|»lie  clinique.  Le  isavaiH  prolosseur  d'UtR'chl 

l,  iiu  moyen  d  un  excentrique,  un  niouvt^menL  cnmpicxe  qui,  diiecteuient 
mùquc  à  un  levier, â*et»regisLnut  sur  un  cylindre  louinauL  Ce  uicnie  meuve* 
^  tFaii9fiiis  à  un  cardiugra|>be,  nn  jvait  par  les  tubes  à  air  au  levier  de 
llinciii,  et  s'cerivait  au-dessus  du  niouveuieuL  directement  enregistre  par  le 
ir  levier.  Si  Ja  trausmisâîoa  était  bonne,  les  deux  tracés  devaient  être  tden* 
ici  présenter  les  mentes  i^inuosités;  l'expérience  a  montré  qu'il  en  était  ainsi 
!,  dans  les  limites  de  rapidité  que  présentent  les  battements  du  ccBur  de 
ne,  on  f>eut  compter  sur  la  fidélité  du  civrdiograplie. 
r  yfliie  liumaine.     Avant  d'al>ordcr  l'étude  des  formes  pathologiques 

ic^iiuii  du  coiar,  il  fallait  déterminer  les  caractères  normaux  de  ce  mou* 
La  Lâdieétjiil  facile  à  cause  de  rcxtrême  ressemblance  que  la  pubitîon 
'" homme  présente  avec  celle  des  grauds  mammifères  sur  lesquels  la 

t.  _^ jiUjsiolo^^ique  avait  été  laite  déjà. 

■D  se  reparte  au  trace  de  la  pulsation  cardiaque  recueilli  siir  le  cheval  6t 
t"      *    '  \^2,  Wi^iiQ  5,  on  verra  que  tous  fus  éléments  de  cette  cnurbc  &o 

1'  tracé  suivant»  qui  représente  la  pulsation  cardiaque  eniLgislrée 

booiine  sain  au  moyen  du  {luIyjLrrapht?. 

■I  d*iir  que  chaque  élément  de  la  rourhc  d\me  ])ulsat(0n  du  cœur  de 
ke  devra  recevoir  ta  même  interprétation  que  1  élément  coixespondinit  de  la 
p  m  ciiez  le  cheval,  llappelons  et»  deux  mots  la  signiliciition  décos 

ruents. 
int  A  correspond  à  la  systole  de  roreilleltc,  le  [loint  B  a  celle  des  ventri- 
trois  ondukilions  suivantes  sont  produites  par  le  claquement  de  h  val- 
IruJe;  enfin  la  systulc  veiitricuiaire  se  termine  au  point  C  par  le  ebquement 
%iile  sigmoïde. 

de  ce  point,  rascension  de  la  auirhe  se  fait  giaducllemcnl  et  indique  la 

lie  des  ventricules  (nir  TelTet  du  reloui*  du  sang  veineuit  dans  le  cœur 

jtriichujae  systole  de  Toruillette, 

sur  CAïtte  ligne  ascendante,  qm  conespond  à  la  réplétion  ventricuhure,  se 

une  |iâtit^  ondulation  dont  la  présence  est  assez  rare  chc;  le  cheval  ;  c  est 

T>;  elle  est  produite  par  la  brusque  arrivée  du  saii^;  de  l'orcillollG 

:  iculcau  moment  où  celui-ci  se  relâche» 

flQrnjal  de  la  pulsation  canliaque  peut  se  modifier  sous  différentes  in- 

|ib)^'ologiqncs  qu^il  faut  encore  signaler. 


Jrig.  ^.  i'ui.jiii>ii&  ciirdiiii|ucâ  euregi^lréca  âui*  l'Jiouinic  mut 
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i»D,qui  exprintc  la  brustjuo  arrivée  du  sang  de  roreilletle  ihnis  le  vcnlricute 

^artion  mNScutaire  ^^û  sur  la  [lulsatton  carLlbi[*]e  par  riHllueme  qu'eîîe 
bf  ^ur  Kl  circiilaliou  générale,  l^larey  u  d^oiouLré  t|UL-,  i>nus  l'iiiDiiencc  (ie 
bn  niusculaire,  le  saug  Iraverse  plus  vile  le*  système  c*ipitlaire  des  muscles 
\th  teusioti  arléniillc  baisse  cousiîqucmmcrit.  Il  a  monhé  encore  cjuc»  dans 
Dndttioti^,  le.s  balLemciits  tlu  cœur  s'accèlt;rent  à  cause  de  la  moiudrc  résig- 
^  (jne  cet  organe  tîprouve  î\  se  vidi-r.  Celte  même  îufluence  modifie  aussi  la 
fiif*!  |iu1niIioiis  rariîiai|nos. 


Fi»:.  31.  I*iilsiliii)n  caril<ai|iif  .iju.-  \> 


li  uljùrj. 


tcol  montre  b^s  eliets  sensibles  d\m  trc>-le^^er  ext-rctce  niiiscufaire,  l>r 
\ic&  oontr;»clioris  des  muscles*  Icsoulèveuicut  il^  \»nds  ou  nue  course  violente 
ni  aux  pulsalious  une  aniplitu  le  énorme,  et  font  disjiaïaître  en  partie  les 
anormaux  du  Iracé. 

iUlUudes  î\n  corps  font  varier  mécaniquemcuL  les  caractères  et  surtout 
pr  de  la  pid^aliou  cardiaque.  Sous  Hnnucucc  de  la  pesautcur,  le  cœur  glisse 
:  |»liiiiclicr  dia[ibragmatii[uej  se  porte  trontr.;  les  parois  de  h  poitiir^eou  $*eu 
f^  De  là  résulte  uue  iuteusité  variable  de  la  (Hilsatiou  du  cœur,  uuc  am[di- 
j|i|iis  ou  moins  grande  dn  trace.  Pour  se  placer  dans  les  mciilenrL's  cundilion^, 
aAjnt  irappli(pier  sur  la  poitiine  l'appareil  exploraleurj  faire  |H*iieber  le 
gau»  be,  s'il  est  a^sis,  et  uueîj\  euriuv  le  faire  couclitr  sm  le  erité 
im  telle  ailitudc,  il  est  peu  de  sujets  réfuclaires  ?i  li  eardiognqibic, 
bian  souvent  le  l>atlement  dn  cœnr  est  iitsensiblc  sur  une  |>ersonne  qui 
ou  debout» 
i|ias  iri  la  place  d'entrer  dans  de  pins  longs  délaiU  sur  les  influences 
BOes  qui  modibeut  les  caractères  de  la  pulsation  cardiaipie  ;  le  lecteur 
lîikurs  nne  élude  plus  étend  ne  de  ces  iuRnences  {Journal  de  ianaUh 
fia  phfMiolofjie ,  1 8  65 ,  p .  *2  7 1>  et  su i v .  ) . 

jraphie  rlhiique.  l/iHude  directe  de  la  pulsation  cardiacpie  diius  le> 
lor;:aniqnes  du  ctcur,  et  même  dans  bs  cas  de  troubles  de  la  circula tinn 
kGâmtioit  de  lorgaue  central,  doit  fourrnr  au  praticien  des  renseignements 
rla»ls.  On  pouvait  le  prévoir,  d'a|nès  les  résultats  qne  Iburnit,  en  pa- 
Vciploration  du  |*onl5  au  moyen  du  sj>b5î;mogra|ibe.  Lt  purlanl,  le 
fTl'evt 'prune  luanifcstalioiî  loin  laine  de  l'action  du  cœur;  il  ne  rorrespond 
k l'impulsion  syslobquc  du  venUiinle  ^Muelie;  et,  un  outre,  les  earaclères  de 
^impulsion  peuvent  subir,  entre  le  cœur  et  rartère  ex[dorée,  des  mwïiii»:alious 
:ï  des  iniluenres  diverses  :  à  la  [ircssion  du  sang  dans  les  arlèi'Ci»,  h 
!  is  ou  nioms  parlaitc  de  ces  vaisseaux,  etc. 

ogrnpiile  clinicpui  doit  donc   étre^  avec    l  auscultation   du    cœur,  la 
I  plus»  rationnelle  de  diagnostic  pour   les  troubles  de  la  circubliou 


iMCr,  iL\c.  ML 


«Ile  cp»  Irè^-rareiuetit  cniployee  ;  liii 
i^k'iiuique,  il  falbrl  qu'elle  fût  c?(pcrinHsii 

•1  utt  trouble  drt'ulîilolre  Lien  défini,  ou 
m&n  cherche  «]uelle  l'st»  dans  le  tiMcé  de  I 
LcanclérbliqiK*  du  trouble  circukloire  *\xi'on 
ttipérimculule  permel  cl  eltetiir  des  lé^jooi 
>  ^  (àMB  tiet  états  si  complexes  qu'on  observe  le  plu* 
le»  sujcls  alU'iuU  d'affections  orgaiâqact 
oin^iit,  on  trouve  il  l'autopsie  plusieurs  orifices  It 
:  %«  Â  b  Ibb  rétréci  et  insullisâul  ;  riiyperlrophic 
<'3ÎciuÉe  i  ce«  lésions  î  enlin,  triis-souvenl,  des  Uoi 
polnHMiâire  ou  générale  viennent  encore  compi 

KHiique  de  plhologie  expci  îmenLale  a  é|i 

fitîi^  [ues  ont  donné  les  résultaU   les  pF 

--•i  r^Lîj^if  >ance  aorlique  et  à  lu  forme  graphie 

^esftsWMX^  Giraiegr:iphir[ues,  MM.  Châuveâu  et  Marey  oof 

r K^ioilS  vah  uhiires,  et,  en  particulier,  rin^uflîsaiici 

liiiàle^  éi  r^orle.  Pour  cela,  on  introduit  par  h  carotide  une  tig 

i^ÈSk  wl%vàÊ6  sigmoides  ;  pui^,  iirofitaut  du  moment  où  ces 

,9mpÊÊMm  larlMieut   la  tige  de  métal,  et  Ion  crève  ainsi  l'i 

rittiré  b  tige  de  mêlai,  ou  petit  con&liitiT  sur  I  anii] 

raortique  puro:  ^hjuIs  de  Corrigun,  sonfTle  diasl 

«Ir.  di  diKftlie  abrç,  dans  le  tracé  dn  cardiographe,  (jue 

i^^iœ  tUMèk  «k  b  foncùon  du  cœur.  Eu  conipiinitit  le?» 

t  It  itiitricille  gûuclic  avjut  il  aprc^^  la  prmhictiott  i 
et  «  «iiur  Ton  triHirr  : 


ibr 


^lïi    I  aiKtlvM'  dctadliv  tH'  Il  1  |U 

i  lU*  chacun  de>  éléments  de  .  i,^  j 

l«t  iiit<^»  dait<  la  ligure  52  qui  représeiitt^  TiHat 
lu  gytvWMtiMk  lui  %«^  «KimMite  ab  repaseitle  le  <iéhul  de  la  n^j 
blft^  Il  lw«^  A  f^  1»^  korucHUalc  (»f  eorreapond  k  la  durée  de  odl 
k%  kiil«ii»  liiM  iinhnit  <>#  ^;ipriiiit  l**  relâcltcnient  du  ventnVulc.  IN;  d  i 
l<kkw  i^iriÉiàÉii  k*  i%niik  «k  r\*|<o»  du  vieutricute,  hi  courbe  e^l  {if 


CARDIOGRAPHES, 


àbi 


]  tijf,  Ja  Ic^crt*  ai»<-'4Misiou  rie  celle  li^^iie  e^l  produite  par  l'arrivée  graduelle  tlu  sang 
iiciijcuî  doril  l;i  pressiuii  est  peu  considérable. 

^  l'on  compare  à  ce  type  normal  celui  tfui  est  représenté  ligure  35  et  qui  esi 
iluit  par  rinsuiïisarice  aortiiiue,  on  voit  que  la  diflérence  tient  surtoul  à  la 
Uiièrc  dont  le  cœur  se  reuitilit  pendant  son  relàdienicnt.  De  sorte  que  la  ligue 
ni  e%[ïriine  celle  rL'pléiiou  vcntriculairc  sY»lt"vc  d*nne  manière  brusque  et 
;  jusqu'à  uu  point  voisin  de  celui  quelle  atteint  pendant  la  ï^ystole  ellc- 

lei  choses  devaient  se  passer  aitisi,  puisque  le  ventricule,  après  la  prôducliou 
rmsulfisance,  se  remplit  tion-seulemeut  de  siing  veineux  dont  la  pression  est 
e«  tntiis  aussi  de  sang  aortique  à  haute  pressîoji.  Le  reflux  se  fera  jusqu'à  ce 
tBÏi  équilibre  de  pression  entre  Taorte  et  le  ventricule,  à  moins  qu'une  nou- 
jsiole  ventricnhiire  se  produise  avant  que  cet  équibbrc  soit  établi.  Dans  tous 
la  pression  du  sang  dans  le  ventricule  s'i^lève  considérablement  pendant  la 
m  par  reflux,  de  (elle  sorte  que  la  systole  veiilriculaire  dont  Féuergie  est 
I  ne  produit  plus  qu'un  léger  accroissement  dans  cette  pression  déjà  voisine 
>  maiinmm.  La  comparaison  des  figures  S2  et  35  montre,  eu  eiïet,  que  Tas- 
i  sjfiloliqtjc  a*  h'  est  trts-iaible  dans  le  cas  d'insuOisance,  car  celte  ligne  pari 
Tuil  point  beaucoup  plus  élevé  qu'à  Tétat  normal. 
Les  caractères  de  la  pulsation  c-ardiaque  cbez  le  cheval  n*ont  malheureusement 
»  été  étudiés  dans  cette  expérience;  mais  ils  sont  si  intimement  liés  à  l'état  de 
pression  intra-ventriculaire,  qu'il  est  bien  cvident  que  leur  loi  me  a  été  in» 
Dûée  dans  le  même  sens  que  le  tracé  pathologique  représenté  ci-dessus  (fig.  33)* 
,  On  peut  alûrmcj'  que,  dans  le  Iracé  de  la  irisation  cardiaque  :  l*"  la  courbe  de 
lélion  ventrictdaire  présente  une  ascension  rapide  et  saccadée;  S'*  Tampli- 
Je  fiiscension  qui  conslituc  la  puli^ation  proprement  dite  est  notablement 
auée;  3**  la  chule  qui  suit  la  systole  du  ventricule  e^t  plus  profonde  que  de 
se  (ce  dernier  caractère  que  Inexpérience  fournit  n'a  pas  encore  reçu  d'inter- 
certaine). 
91  i"endrc  compte  des  modilicalions  |]roduites  par  rinsuflisance  aortiquc 


«  5A.  frrt>^ntf  d»  modillcaiiona  (vrodutto  ikiiA  k  Inioé  veDiricu«Aife[par  l'iiuitflt&auce  uoitique* 

ftlelncé  cardiograpbique»  on  a  snpeqjosé  dans  la  ligure  schématique  ci-dessus 
ix  œurbcs  obtenues  a\anl  et   npiès  la  jiroduction  de  riusunisance.  Une 
^  nointée  représ^enterait  le  tracé  obtenu  après  la  rnpture  des  valvules;  cette 
kii*eii  visible  sur  la  figure  que  dans  les  pints  où  les  At\ï\  trac^'s  prédentent 
Hérmccs, 
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diNiUtf  souffle  qui  ressemble  absolument  n  celui  que  ûmme  uu  rélrécisiçemeul 
iortjque  avec  insuffisance.  Lors  même  c|ue  Ton  (ii{i;,Tnosti([uti  \n  présence  de  la 
iumettr  ané^TTsmflle»  on  admet  irordinaire  if|ue  cette  lésion  est  'combinée  avec 


/|/|/i(  iHUViJ 


f  >{;.  08    hilfUiau  lAidinquc  d,iii>  un  cà'i  irinsunisatuv  aorliquc. 

iikc  aortHjue,  Mais  î  :mlo[>sii^,  dans  nhisieurscas  d*:;  ce  genre,  a  montré 
juie  existait  seul  et  que  les  valvules  aoj  tiques  étaient  saines. 
ne  spéciale  du  tracé  de  h  pulsalion  cardiaque  resterait  alors  Tunique 
'  vmette  d'affirmer  que  ronfice  aoriique  est  lésé, 
(jmenls  dotuius  h  cette  étude  clinique  relative  à  un  point  limité  de 
alholugie  iJucŒinont  poîir  but  de  montrer  t'tmportance  que  la  cardiographie, 
du  malade,  pourra  prendre  un  jour,  si  les  médecins  et  les  pbjsiologiites 
nbinent  leurs  efforts  pour  bien  déterminer  la  si^nitlcatiou  physiologique  et  clu 
(ue  des  différentes  formes  de  la  pulsation  cardiaque.  Marët. 

jn^A&^tiir.  —  Wacmkm.  Cartliographion.  —  Bcismjn  i  l*ierrf»-CliQrl€s).  Qurtgues  recher^ 
'  /il  circutalwn,  à  Vaide  d'ajtpttrciU  cnrctjislrcurtAhèses  de  l'aris,  IM'i.— Du  u&^k, 
,  df  Pari*,  1861. — CnAoVÊ^ii  et  ^hUt\.D/terminalion  graphùfue  det  rapporta  du 
*  av€e  les  mouvemctd*  den  orcUirUen  et  des  pentriculeM,  obtenus  à  laide  dun 
li  enreçUtrettr.  In  Compte*  rendu*  de  V Académie  des  sciettces,  t.  lll,  p.  822, 
■ire  tu  à  la  Socitté  de  biol*>gic  sur  la  cardiographie.  \n  Gaz,  tnéd.  de 
:totres  de  ta  Société  de  biologie,  5*  fér.,  t»  KL  p.  3.  —  Du  uèmk,  Ueuxièmt 
ia  détermination  des  rapport*  du  ck&c  du  cœur  avec  te,^  motttetntni»  de* 
idrs  t*efitricule*.  \n  Comptes  rendus,  elc,  t.  LIV.  p.  3'i.^  Hru^c-BowAiibs.  Happort 
mm  dr  V Académie  drs  nciences,  composée  de  JIAf.  Floureru^  Bayer,  Bernard, 
dtr  rapporteur.  In  t^omptes  rendus,  etc.J.  LIV,  p.  ri91^-404. —  ùiAurEAV  tt  Mahet, 
:ire  par  le^  différente*  cavités  du  cœur.  Mt-moire  tu  h  la  Société  de  biologie^ 
\iï  Ga2.  médic,  de  Paris,  1803.  p.  1*>9.  —  Dks  utnm.  Appareils  et  e^fté* 
r««  tiàrduM/rfiphigues,  Mémmre  ptè!>en\è  a  î'Acail^^mie  du  mi^ilccine  tm  murs  18fJ3, 
IrÀ  w  rjftetuto  aux  Mémoires  de  t' Académie  de  médecine,  en  1853,  I,  XXIV,  p.  268  à 
r«k.  —  bu  MtMt,  Tableau  sommaire  des  appureits  et  expériences  cardiographi- 
pl»no»  Paris*  —  Du  Mt.Mt.  Onze  discours  pronoucés  à  l'Académie  de  médecine,  à 
\  appareilâ  ei  des  e^pértences  cardiographigurs  de  MH .  Chauveau  et  Marey,  In 
!  et  t Académie  de  médecine,  48ti3-l8tli,  t.  XXIX.  —  Mareî.  Physiologie  médicale 
iing.  Paris,  1803,  in-8^  —  Du  iti'ml.  Eludes  phgxtologigues  sur  te^ 
t  du  eteury  et  les  conditions  gui  le  modifient.  In  Journ.  de  l'anat* 
intil^  t.  îl,  p.  276.  —  Du  nftjiE.  Forme  du  battement  du  cœur,  suiitant 
circulatoire  dans  la  série  animale.  h\  Comptes  rendu*  de  la  Société 
S«  p.  18i.  —  Dii  iit»t.  Sur  tu  forme  graphtque  du  battement  du  cœur  che^ 
les  différentes  espèces  animales.  în  Comptes  rendus  de  l* Académie  deM 
M-  1'.»  M. 

laurKRJIi-:  [Canlinsfiermurn    L.).     Genre  de  plantes,  de  la  lanntlt' 
jEioè^*  f,T^up<^  *^'*^*  Sapindées.  {.es  il  eu  rs  y  sont  irrégulières  et  polyga- 
i^  létramèies»  avec  quatre  sv'pal«\s   imbriqués,  quatre  péLde^,  sem* 
I  deux»  [K>nrvus  intérieurement  d'une  écaille  de  forme  variable.  Les 
;  tatii  excenUiques,  au  nombre  de  huit;  et  le  "gynécée,  se.«sile  ou  stipitë^ 
kOfaiffi  Iriloculaire,  surmonté  d'un  court  style  trifide.  Dans  chaque  logeovar 
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interne  on  placenta,  sur  lequel  s'insère  un  OTule  i 
et  inférieur.  I/C  fruit  est  une  grosse  capsule  Téùai- 
ft  itt  trois  loges  s'ouvrent  par  une  fente  dorsale  ;  il  en  soit  ne 
indée  ik  sa  base,  à  embryon  sans  albumen.  Les  CardiospenBCi 
,  GrutescenteSy  très-rameuses,  qui  s'accrochent  anx  fluÈm. 
X  CMm  «b  cirriies  que  porte  la  base  de  leurs  inflorescences.  Le». 
,  iàeraées  ou  décomposées,  à  folioles  dentées  ou  créndta.. 
I  en  grappes  plus  ou  moins  allongées.  On  trooiedii 
\  pnacpie  toutes  les  régions  chaudes  du  globe,  notamment  dm 
e.  La  phis  connue  des  espèces  du  genre  est  devenue  ubiqiwli;- 
f^ftÊ-dt^Iœur  (C.  Halicacabum  L.,  Spec,  925),  originaire  deslnds 
rrequenuDent  cultivé  dans  nos  jardins,  où  il  se  comporte  comme  me 
mm^  jttttueAle.  La  décoction  de  ses  racines  est  mucilagineuse,  un  peu  nauséeuH; 
««•«acieaNfeiidéréecommelithontriptique,  mais  sans  preuves  suffisantes.  Lefnit 
JiiHia*  des  vertus  merveilleuses  ;  d'où  le  nom  de  Pois  de  meneille,  qofll» 
[  appliqué  à  cette  herbe.  Mais  on  doute  fort  de  leur  efficacité.  A«s 
:outelbts«  les  Indiens  en  font  une  décoction  qu'ils  emploient  dans  In 
4*di»  iouieurs  aithritiques;  ils  appliquent  le  marc  sur  la  jointure  doulourenn. 
^a^ai  :ïenreut  aussi  en  collyres  contre  les  ophthalmies.  Au  Mainbar,  la  pUnte 
.iiâitfaM  comme  apéritive.  Rheede  (Hort.  malabar,  y  VIII,  28)  dit  qu'à  là  dm 
1  uiM  iieuii-ooce,  dans  une  pinte  d'eau,  les  feuilles  sont  utiles  dans  les  malidis 
tires.  Autrefois,  les  graines  étaient  regardées  comme  cordiales  ;  d'où  le 
i  Je  Cantioipermum.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  plantes  sont  iégè- 
at  astringentes;  et  cela  suffit  sans  doute  pour  expliquer  toutes  les  propriMi 
^«kOit  leur  a  attribuées.  Au  Brésil,  le  C.  Corindum  L.  est  considéré  comme  pa»- 
s^ibuit  h»  mêmes  vertus.  H.  B  . 


U.^(;«N..  n.  Il»8.  —  DC,  Prodr.,  I.G01.~Mkr.  cl  Del.,  Dici,  Mat,  méd.,  II.  105.  —  I 
M.  'mmIk-..  1:^1.  ~  BKsmi.  et  Hooc.,  Gen,^  393,  n.  5.  —  Rosetcth..  Synopt.  pi,  diapkor.,  TH. 
^  maMA  .H.\  in  Payer.  /^.  sur  Uifam.  nat.,  317. 

V.%HMTK.  Carditis,  Ce  terme  qui,  dans  son  acception  la  plus  large,  dtj 
^ue  linAauunation  du  cœur  tout  entier,  se  trouve  avec  cette  signification  tri^j 
^^iNidue  dans  un  ^rand  nombre  d'auteurs.  Mais,  aujourd'hui,  les  plus  autorisé^  : 
ab*mkHUi;uit  cette  tradition,  ne  l'appliquent  qu'à  la  phlegmasic  du  muscle  ohi 
Jui^tte.  Cest  aussi  dans  ce  sens  que  nous  allons  l'employer,  lui  donnant  pctf; 
«jtKMiynie  le  mot  myocardilCy  dont  Sobemheim  parait  s'être  servi  pour  la  ft, 
mAw  lui»  en  IK57  (Stein). 

Lo  canlitis  a  été  décrit  à  des  époques  déjà  bien  éloignées  de  la  nôtre,  puisqn'aj 
^  |t\iu\e  des  lUtser^ntions  dans  Fernel,  Sylvius  de  Leboê,  Gaspard  Bauliin,  h>i 
fertiv  do  Hiidon,  Laiare  Rivière,  etc.  ;  mais  il  est  aisé  devoir  que  presque  IM 
1^  can  auxquels  il  est  lait  allusion  dans  ces  écrits  étaient  des  péricardites  ;  et! 
u\hU  |vm  uéivssaire  de  remonter  si  haut,  pour  constater  cette  confusion,  ar  éê 
^  \^muniso  |Nir  S^'iiac  qui,  après  avoir  traité  de  l'inflammation  du  périciià^ 
i*|  lia^ant  à  ivlle  du  myocarde,  recommence,  il  est  vrai  à  son  insu  et  souiM 
aMiiv  ïortne,  la  desi'n|.tion  de  la  péricardite.  C'est  que,  dans  l'ignorance  où  ta 
Olail  iiloi'H  do  rexistence  du  feuillet  viscéral  du  péricarde,  on  rapportait  à  b  nV 
vlMituio  qu'il  onvelopi^e  les  lésions  dont  il  est,  en  réalité,  le  siège. 

M«it5L  lA  n'est  i^s  la  seule  cause  de  l'erreur  que  nous  signalons,  car  elle  l'cA 
ivfHXHiMÎIo  de|Hiîs  que  Ton  a  des  notions  plus  précises  sur  Taiiatoinie  Ai  co^ 


ftdifff,  f>)rvi$art  n?*rlanrie-t-il  pa*î  conimr  «1rs  pxemjnes  de  cnrilitts  Irois 

ipéricartiile  throïiixpie,  cl  Ltiennci-,  apri'^  a\oii  justuiieiil  remun|iti'",  connut* 

^m,  i)uo  bien  souvent  on  a  pris  pour  des  ulc(^rations  du  cœur  île  simples 

liU»s,  lie  inpporle-il  pas  à  l' inflammation  du  muscle  le*  utcères  inlenies 

tùtx  sait  être,    pies(|ue  toujours,  L"4)nséciilirs  ù  l'eudoc^srilitt».  Musse,  Stok 

Bimis  t;t  ini'tuo  erreur,  parce  (]ue,  eux  ^ussi,  ifs  mLiiï(|uaient  des  moyens 

iitîoii  (|ue  nous  pOïisédons  aiijonrd'litii.  ikuis  nu  ^rand  nombre  de  c.ir- 

%y  m  eiïei,  l'examen  à  ïœà  nu  est   insurn^aut  ;  et  il  est  iiidispensablo 

!  intervenir  b  lonpe  et  le  mirroscope,  pour  diderminer  là  on  &*arréLe  Tiu- 

itioti  de  l'endocarde  ou  du  péricarde,  et  où  commence  celle  du  muscle  pro- 

ent  dit. 

AxiTOMiE    PVTH0LO€iQUE,     L'hlstoirc  de  la   myociirdite    faite  ainsi,  indépen- 

aéiil  des  dtu\  aHections  t]uit  dans  un  ^rand  nombre  de  cas,   lui  sord  liées 

iftïauière  si  inlime,  est,  on  pent  le  dire^  dédale  tonle  récente;  aussi,  bien 

I  ait  donné  lieu  à  de  nombreuses  publications,  beaucoup  de  |toiuts  restent 

à  élucider. 

'ri^lude  des  lésions,  par  laquelle  nous  commençons,  est,  sans  contredit,  ce  que 

Ion  en  >aitde  plus  positif;  tout  le  reste  est  encore  très-incertain  et  même  obscur» 

Quel  que  soit  le  point  de  vuo  sons  lequel  on  envisage  k  cardite,  il  est  indià- 

ble  d'établir  qu'ede  peut  se  [>résenler  sous  deux  formes  diiférentes  ;  Fune 

l'autre  ciirontque,  et  que,  dans  chacune  de  celles-ci,  l'irritation  pblegma- 

!  peut  cnvalûr  d'endilée,  et  d'une  manière  prédominante,  la  substance  active 

ke  pareiichipnafeme),  ou  bien,  au  contraire,  atteindre  tout  d'abord    et 

({Utî  exclusivement  la  trame  du  tissu  connectif  {cardite  interHiticUe),  Nous 

ns,  d'ailleurs  chemin  faisant,  connneut  ces  dÉStinetions»  dont  la  réalité  est 

lîles^talde,  s  effaceut  bien  souvent,  et  ce  qui  en  résulte  dans  les  allnres  du  mal* 

Cardite  aigvë.     G* est  surtout  dans  la  forme  aiguë  qnû  est  dillicile  de  les 

linlienir»  car  si  elles  sont  encore  appréciables  au  début,  bientôt,  et  quel  que  soit 

sprint  de  départ  du  travail  irrita tif,  le  tissu  contractile  et  le  c^nnectîf  sojit 

bés  dans  le  mcme  processus,  et,  finalement,  il  serait  chimérique  de  ^onloii 

part  i|ui  revient  a  l'altération  de  chacun  d'eux. 

rts  d\ibord  ce  qui  se  passe  dans  rintimitc  des  tissus;  le  sachant,  il  nous 
aueoiip  plus  aisé  de  donner  une  juste  signification  aux  particularités  qui 
ni  b  vue. 

faisceaux  musculaires  se  tuméfient  et  deviennent  troubles  ;  leurs  stries 
ersjile)*,  d'abord  voilées,  disparaissent  peu  h  peu»  une  grande  quantité  de 
gtiiik  les  imprègne,  et  fou  voit  apparaître  entre  les  fibrilles  élémentaires»  des 
iliotis,  qui  se  muUijdient  et  grossissent  avec  une  firande  rapidité,  se  gron- 
I  eertains  points,  pnis  n'aifecteiit  plus  aucun  ordre  dans  leur  dislribution. 
StinulLinément,  les  noyaux  des  fibres  musculaires  se  mettent  à  prolilérer;  ils 
icnt  réniformes,  et,  |ku^  une  segmentation  qui  atteint  bientôt  les  iionveaux 
I  cux-mérnes»  il  se  forme,  en  des  points  plus  ou  moins  ra[>[irochés,  des 
i  nucléaires,  qu'il  est  toujours  aisé  de  mettre  en  évidence  par  l  action  snc- 
t  d'un  réactif  colorant  et  de  l'acide  acétique,  Qnand  la  lésiun  envahit  le^ 
ai  mitsciilnires  dans  toute  leur  étendue,  ils  sont  unilormémeiit  tuméfiés; 
:i  ne  frapper  que  certains  points,  ils  présentent  çî>  et  là  de*  bosse- 
Limglements. 

Jusqu'idi  rtrritation  n*a  pas  dépaiisé  ta  flbre  contractile,  et  l'inllammation  est 
HiDU^;  mnifi  il  est  bi<^n  rare  qu'idie  ne  ^'étende  pîi«  an  dcU,  **l  le 
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pérîmjsium  ne  tarde  pas  à  être  envahi.  Ses  éléments  étoiles  se  gonflent, 
leur  transparence  et  se  segmentent  ;  les  vaisseaux  qui  le  tnTenïeiit  se 
tionnent,  et  sont  bientôt  entourés  par  un  exsudât  plus  ou  moins  coloré  pr  II 
sang,  et  dans  lequel  on  constate  la  présence,  en  quantité  très-variable,  de  k 
cyles,  dont  la  genèse  encore  douteuse,  et  quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs,  ne 
pas  nous  occuper  ici.  Il  en  résulte  nécessairement  une  tuméfaction  de  la 
atteinte,  qui  perd  de  sa  consistance  cl  se  colore  en  rouge  ou  en  ronge  bran, 
les  hémorrliagies  par  diapédèse,  qui,  au  début,  teintent  l'exsudat,  il  peutseËèi^ 
soit  au  milieu  des  parties  enflammées,  soit  à  leur  périphérie,  de  petites  exi 
lions  de  sang  par  rupture  vasculaire. 

Dans  ce  premier  mode  d'évolution  morbide,  l'inflammation,  primilivemeot 
rencliymateuse,  s'étend  au  tissu  connectif;  dans  un  autre,  peut-être  plusfi 
la  myocardite  est  d'abord  interstitielle,  et  ce  n'est  que  secondairement  que 
faisceaux  musculaires,  comprimés,  étouffés  en  quelque  sorte  et  privés  des 
de  leur  nutrition,  deviennent  granulo-graisseux  et  s'atrophient,  pendant  qnCi 
certain  nombre  de  leurs  noyaux  prolifèrent. 

L'effet  inévitable  de  tout  ce  travail  morbide  est  de  faire  perdre  aux 
leur  consistance  naturelle  ;  elles  deviennent  friables,  se  désagrègent,  et  il  m\ 
pas  rare  de  voir  le  tissu  primitif  remplacé,  dans  une  étendue  variable,  par  Mjj 
matière  granuleuse,  semi-fluide,  tantôt  grise,  tantôt  jaunâtre,  d'autres  fois  roqH 
ou  teintée  en  brun  par  la  matière  colorante  du  sang.  i 

Tels  sont  les  foyers  de  ramollissement  inflammatoire ^  d'ordinaire  aaseï  Ml 
tement  circonscrits,  et  limités  à  un  petit  nombre  de  points  de  la  masse  charMÉ 
du  cœur. 

Trois  grandes  autorités  :  Corvisart,  Lâênnec  et  H.  Bouillaud  ont,  pour 
dire,  fait  du  terme  ramollissement  le  synonyme  d'inflammation  ;  c*est  là 
erreur  que  nous  devons  réfuter.  «  i 

Quand  on  lit  ce  qu'ont  écrit  ces  auteurs  sur  le  ramollissement  rouge,  sori^ 
Uanc,  sur  le  jaune,  on  voit  bien  que,  maintes  fois,  il  ne  s'agit  pas  d'une  léM 
inflammatoire,  mais  l'on  se  demande  à  quoi  l'on  a  aflaire;  si  c'est  âdef 
grissement,  à  de  l'atrophie  graisseuse,  à  de  la  macération  cadavérique  ou  i  dei 
putréfaction?  Et,  par  exemple,  il  ne  parait  pas  douteux  que  ce  soit  a  l'état  grue 
ccBur  que  l'on  doive  rapporter  le  ramollissement  jaune,  mis  sur  le  compte  dfti 
cardite  chronique,  et  dont  H.  Bouillaud  emprunte  la  description  à  Laénneciti 
Corvisart. 

Ce  qui,  dans  tous  ces  cas,  caractérise  le  ramollissement,  ce  n*est  pas  la 
lité  du  muscle,  sa  liquéfaction,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ;  c'est  un  état  de 
et  de  mollesse,  qui  s'accompagne  toujours  d'une  déformation  considérable, 
plus,  et  c'est  là  un  caractère  différentiel  très-important,  l'altération  est 
Usée,  et  porte  sur  la  masse  entière  du  viscère.  Mais  il  n'est  pas  de  plus  sâr 
de  trancher  la  question  que  d'examiner  la  portion  du  tissu  eu  cause  &  l'aide  if 
microscope.  Tandis  que,  dans  le  cas  d'inflammation,  on  trouve  les  partiuilMMtf 
hbtologiques  sus-indiquées,  s'il  s'agit,  au  contraire,  d'un  effet  cadavériqH,li|^ 
constate  que  les  fibres  musculaires,  un  peu  plus  friables  et  colorées,  ont  oonanl' 
tous  leurs  caractères  normaux  ;  et  si  l'on  a  affaire  à  un  état  gras,  oe  qui  arrin  i 
fréquemment  chez  les  vieillards,  on  trouve  le  périmysium  infiltré  de  gnan 
mais  les  faisceaux  primitifs  ont  conservé,  le  plus  souvent,  leurs  stries 
sales,  et  s'ils  sont  un  peu  comprimés,  amaigris,  s'ils  ont  subi 
Tatrophie  granulo-graisseuse,  on  ne  constate  ni  Texsudat,  ni  la 


i 


CARDITE. 


457 


le  critérinni  «Ih  j>ror<?ssus  inflammatoire,  Nous  ne  s.ni- 
lettre,  comme  l*0!il  lait  quelques  auteurs,  à  l'exemple  de  M.  Vircliow,que 
liiltratioti  giaisseuse  des  muscles  puisse  être  considérée  comme  une 
ion  întlammi»toire,  l>rtes,  dans  la  cardite  aigîH%  on  voit  de;»  granu- 
même  des  gouttelettes  de  graisse  dans  les  faisceaux,  mais  cela  n*arrîve 
période  avancée,  alors  que  les  produits  caracté  lis  tiques  de  rinflamma- 
cîles  h  constater. 

'autres  ramoilîssr'ments  Cvtrdiaques  auxquels  l'on  a  penilant  longtemps 

me  origine  phlegmasique,  et  que,  lous  les  joiirs  encore,  1  on  est  exftosé  à 

iir  des  loyers  iii(l:tmnialoire^,  bien  qu'an  début  leur  cause  soit  pnrement 

:  nous  voulons  parler  des  infarctus  qui  se  lorment  consécutivement  :i 

îon  d*une  brandie  artenellc,  soit  par  embolie,  soil  par  Ibiombose. 

remiere  |>ériodê,  on  les  distingue  assez  aiscment,  la  Icsion  étant  en  gé- 

^rente  sous  Tépicarde  et  caractérisée  par  une  décoloration  du  muscle, 

E:rit  une  itone  d*uu  rouge  assez  prononcé.  Mais  bientôt,  la  teinte  gêné- 
plus  foncée,  et,  comme  pour  mettre  le  comble  à  iVmbarrasdel'anatomo- 
?,  à  mesure  que  les  tissus  |)erdent  de  leur  consistauce,  il  se  développa 
léripbérie  une  vérilable  zone  intlamnialoire.  Kt  linalement,  quand  la  ter- 
est  beureuse,  on  trouve  a  la  place  de  ces  Ibyers,  des  cicatrices  ou  une 
iielle,  tjui  ne  diftèrent  en  rien  de  celles  que  laisse  après  elle  la  myo- 
juè  ou  cbronkjue. 

Éclairer  sur  lu  véritable  nature  de  la  lésion,  ce  qui,  nous  le  réfK'tons, 
B)le  que  pendant  une  certaine  périotîe,  il  faut  rccbercher  avec  le  plus 
dans  quel  élat  se  trouve  le  sjitème  circulatoire  du  cœur,  surtout  au 
u  loyer;  et,  lorsque  s'agit  d'un  infarctus,  on  arrive  à  constater  roblj- 
un  rame;ni  artériel  par  un  Ihrombus  ou  un  boucbon  emboîiqiu%  iju^il 

n  un  état  alhéromateux  de  ce  vaisseau. 
[Voir  dit  en  quoi  le  ramoliissemeut  inflammatoire  peut  élre  distingué  de 
?con[iaissent  une  autre  cause,  recherchons  ce  qui  se  passe  daus  le  myo- 
écutivement  à  cette  alléralioiL  De  son  fuit,  il  se  dévelop[>e  nue  ou  plu- 
es, de  volume  variable,  remplies  par  une  matière  plus  ou  moins  fluide, 
a  toutes  les  apparences  du  pus,  et  qui»  d'autres  lois,  présente  les  divers 
peut  lui  donner  le  mélange  ou  proportions  diverses  d'un  sangalléré  el 
organiques.  Dans  le  prenûer  cas,  on  a  affaire  à  des  aU^ès;  ilans  le  se- 
Oûlleclions,  t|Uî  n'en  dilïerent  (pie  par  la  présence  d'une  quantité  beau- 
icoofidérable  des  débris  du  tissu  nmsculaire,  réduits  par  le  travail  phleg- 
Télat  de  lïouillie.  Ces  deux  sortes  de  foyers  donnent  lieu  â  des  considé' 
u  près  identiques  ;  aussi,  après  a\oir  consacré  (|uelt|ues  développements 
>  premiers,  nous  n'insisteraus  pas  sur  les  autres. 
les  époques,  les  abcès  du  cœur  ont  attiré  Tattention  des  observateur^^ 
plu  à  en  rap(K>rter  de  nombreux  exemples.  xMalbeureusemcut,  ceux-ci 
us  la  même  valeur,  et  il  e^t  difficile  de  les  uldiscr  pour  une  description 
>ès  la  tin  du  quinzième  siècle,  Benivieui  en  avait  constaté  à  l'ouverture 
1  nombre  d<'  cadavres,  Nicolas  Massa,  dans  la  prenuère  moitié  du  sei- 
arque  qu'ils  peuvent  se  former  consécutivement  aux  plaies  de  léle,  et 
ivt»  d'intéres«anles  observations  dans  le  Sepuichrelum  de  Tl»,  Konelet 
âge  de  Morgagni.  Laëunec  attacliaifc  une  grande  importance  anx  aboès 
B  pus  étant  pour  lui  le  seul  signe  incontestable  de  l' inflammation . 
«{lie  l'on  distingue  les  abcès  pblegmoneux  des  pblébitiques,  ce  qui  fait 


451  CARDITE. 

penser  à  la  distinction  que  nous  avons  établie  entre  les  foyers  TéritaUement  nlaiK j 
roatoires  et  les  infarctus  ramollis.  Enfin,  Smith,  Graves,  M.  Andral  et  un  gral 
nombre  d'observateurs  contemporains,  ont  vu  de  véritables  abcès  du  ooNir. 

Dans  presque  tous  les  cas  de  myocardite,  surtout  lorsque  le  tissu  interstitiel 
envahi,  le  microscope  permet,  comme  nous  Tavons  dit,  de  constater  Te: 
d*un  certain  nombre  de  leucocytes  ;  mais  cela  ne  constitue  pas  la  suppuratioai 
cœur  ;  celle-ci  ne  peut  être  affirmée  que  lorsque  les  corpuscules  du  pus,  mAéi 
Texsudat  liquide,  forment  ces  amas  visibles  à  Tœil  nu,  que  Ton  appelle  des  ahdt 
Quand  ils  sont  nombreux,  avec  un  très-petit  volume,  il  en  résulte,  comme 
cas  cité  par  Oppoizer  (  fFtener  Zeitschrift,  1855),  nue  véritable  infiltration  p 
lente.  Salter  en  rapporte  aussi  un  exemple  [London  Med.  Gaz.,  i839),  i 
lequel  le  ventricule  gauche  tout  entier  était  envahi.  Dans  un  autre,  observé 
Latham  (London  Med,  Gaz.,  t.  III),  le  cœur,  ramolli,  était  d'une  couleur 
brunâtre,  et  sur  des  coupes  faites  dans  le  tissu  ventriculaire,  on  voyait  sourdre  d1 
nombrables  gouttelettes  de  pus.  Mais  ces  faits  sont  de  beaucoup  les  plus 
D'ordinaire,  le  pus  est  réuni  en  un  ou  plusieurs  ioyers,dont  le  volume  peut  al 
dre  celui  d'un  œuf  de  pigeon,  nettement  circonscrits,  à  paroi  d*abord  irrégoUii 
parfois  même  anfrnctueuse,  un  peu  ramollie,  friable  et  présentant  les 
des  premières  périodes  de  la  myocardite,  avec  une  injection  notable  du 
vasculaire  et  une  infiltration  séro-sanguine;  ou  bien  lisse,  et  même  limitée  fi 
une  production  membraniforme,  une  sorte  de  kyste. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  prémunir  le  lecteur  contre  une  erreur 
quemment  commise  et  dans  laquelle  on  tombe  chaque  jour,  comme  Tattesteoti 
recueils  d'observations  ;  c'est  celle  qui  consiste  à  prendre  pour  des  abcès  du 
ces  tumeurs  intra-cardiaques,  ces  kystes  fibrineux  à  contenu  puriforme,  si 
décrits  par  Laënnec  sous  le  nom  de  végétations  globuleuses.  Leur  adhérence 
intime  aux  parois  du  viscère,  à  Taide  des  nombreux  pédicules  qu'ils  envoient  d 
les  anfractuosités,  rend  compte  de  la  méprise  que  nous  signalons  ;  mais,  par  i 
dissection  attentive,  on  parvient  presque  toujours  à  les  séparer  de  la  paroi, 
d'ordinaire  apparaît  intacte.  Ajoutons  que  ces  tumeurs,  dont  le  volume  est 
général  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  abcès,  siègent  aussi  bien  à 
qifà  gauche  ;  qu'on  les  trouve  surtout  dans  les  sinus  des  oreillettes  ou  à  b  p 
des  ventricules  ;  que,  se  développant  dans  la  cavité  où  elles  ont  pris  naissance, 
n*ont  aucune  tendance  à  se  porter  vers  la  périphérie  et  à  déformer  le  cœur; 
circonscrites  par  une  couche  souvent  fort  mince  de  fibrine  plus  ou  moins  altéii 
elles  sont  remplies  par  une  bouillie,  semblable,  il  est  vrai,  à  du  pus  stnieui, 
constituée  en  réalité  par  des  granulations  protéiques  et  graisseuses,  des  lencoc]! 
en  général  infiltrés  de  graisse,  des  cristaux  aciculaires  ou  rhomboîdaux  d% 
dine  ;  et  que  l'on  n'y  rencontre  aucun  fragment  de  tissu  musculaire. 

Jusqu'ici,  nous  avons  supposé  que  la  myocardite  aiguë,  suivant  une  marche 
gressive,  aboutissait  nécessairement  à  la  liquéfaction  des  parties  envahies  ;  ailti 
d'aller  plus  loin,  il  est  bon  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  et  de  voir  si,  aux  A3 
férentes  étapes  que  nous  avons  mar(|uées,  le  mal  ne  peut  pas  subir  un  Icflfl; 
d'arrêt  et  même  rétrograder.  \ 

Tous  les  observateurs  pensent  que  cela  peut  arriver,  et  ils  admettent  q«*l'*' 
certaines  époques,  rapprochées  du  début,  tout  peut  se  passer  de  tdie  sorte,  qieltti 
lésions  ne  laissent  de  leur  existence  que  des  traces  pour  ainsi  direimpereeftikli%. 
et  que  les  fonctions  du  cœur  n'en  ressentent  aucun  trouble.  Mais  ik  ofiîfNtf 
difficilement  comment  des  faisceaux  musculaires  qui  ont  tubi  ia 
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•gnisseus€  peuvent  recouvrer  ai^ec  leur  ancienTie  apparence  toutes  leurs 
iétés.  Suivant  nous,  cet  embarras  tieut  à  ce  que  Ton  ne  se  l'ait  pas  uue  justi^ 
de  rébl  dans  lequc*!  se  trouvent  les  fibres  musculaires,  à  cette  période  de 
àmmatmn.  On  admet,  en  elTet,  que  dans  ctiaque  faiscQan  priniitit^  les  granu- 
ins  prot^iques  et  la  graisse  sont  le  résultat  do  h  Irausforniation  de  la  matière 
dont  elles  ont  pris  la  place;  taudis  qu'à  notre  avis,  du  moins  pendant 
toute  celte  période  où  les  faisceaux  primitifs  ont  encore  conservé  leur 
les  fibrilles  n  ont  pas  disparu  et  les  sarcous-élémenls  ne  sont  pas  détruits  ; 
$afit  simplement  mas^jnés  par  les  mat^^riaux  liquides,  protêiques  et  graisseux, 
mit  i>énétré  mécaniquement  m  milieu  d  eux.  H  s'est  tait  la  une  addition  et  nnn 
ful)slitution,  comme  on  le  suppose  d'oidinaire. 
{nand  tel  est  encore  l'état  du  muscle,  si  l'impulsion  morbigène  cessc^  rien  ne 
fose  à  ce  que,  par  une  direction  des  courants  d  osmose,  contraire  a  celle  que 
I  invo({uions  tout  a  llteure  pour  expliquer  la  lésion  des  éléments  musculaires^ 
;-ci  se  débarrassent  peu  à  peu  des  matières  dont  ils  avaient  été  pénétrés,  peu* 
:  lu  premier  stade  du  processus  inftammatoire.  Toutelbi^,  il  est  bien  entendu  que 
mofriilêrations  ne  s'appliquent  qu'a  une  période  assez  restreinte  de  l'alTection; 
id  fef  troubles  nutritifs  sont  anciens,  le  tissu  musculaire  est  dissocié,  puîs 
tni,  et  le  retour  à  Tétai  primitif  est  impssîble  ;  mais  la  i^ucrison  ne  TestpaSi 
les  foyers  de  ramollissement  ou  purulents  qui  se  forment  alors  peuvent 
rir,  par  la  résorption  lente  du  détritus  granulo-graisseux  qui  les  constitue»  el 
le  développement  d'un  tissu  cicatriciel,  diH  la  zone  snb-inllammatoire  tpjî 
Mscrit  la  collection.  Dans  d'autres  c^^s,  il  se  produit  no  kyste  qui  contient,  soit 
b  matière  caséeusci  soit  une  bouillie  remplie  de  particules  calcaires,  ou  dt? 
lUes  masses  ossiformes  ;  et  certaines  tiuneiirs,  décrites  comme  des  tubercules 
Sir,  ne  sont,  en  réalité,  qne  des  foyers  itiilammatoir^  dont  la  substance  a 
la  transformation  caséeusc,  ou  s'est  pétrifiée,  d  une  manière  plus  ou  moins 
iplète. 

tenninaisoiis  de  la  myocardite  aiguë  sont  les  plus  favorables,  mais  il  en  est 
,  plus  rares  il  est  vrai,  mais  aussi  beaucoup  plus  redoutables,  qu'il  nous 
faire  connaître;  ce  sont  les  perforations  des  parois  cardiaques. 
ind  le  travail  de  destruction  a  atteint  les  revêtements  extérieur  ou  interne 
irde,  il  peut  se  faire  que  ceux-ci,  cnvabis  actuellement  ou  a  une  époque 
pcir  rinllammalioUjaii'nt  cou  tracté  des  adhérences  ou  acquis  une  épaîS' 
^aiK)mate,  qui  constituent  un  obstacle  salutaire  à  l'ouverture  du  loyer;  mais, 
Ad  cîlle-ci  a  lieu,  elle  entraîne  des  conséquences  dojil  lu  gravité  varie,  suivant  le 
nioà  elle  se  fait.  Le  cas  le  moins  redoutable,  mais  aussi  le  plus  rare,  est  celui 
le  contenu  de  la  collection  s'épanche  dans  le  péricarde ,  M  en  résulte,  comme 
|i«équefice  immédiate,  une  péricaniite  aiguë  et  iL^énéralisée,  a  moins  que  d'an- 
m  adhérences  n  aient  circonscrit  la  régiou  toucbée  par  les  produits  inflam- 
ires;  maii,d*ordiuaire,c*esl  dans  Tune  des  cavités  cardia(|ues,  et  en  particulier 
les  Tentricules,  que  ceux-ci  sont  déversés.  Leur  mélange  au  s;tng,  leur  intro- 
Umn  ànm  les  voies  circulatoires  jMovoquenl,  suivant  les  cas  :  lanbH  les  lésions 
les  trotddt's  fofictiomiels  consécutifs  à  lemlKïïie  capillaire;  car  il  est  rare  que 
détritus  solides  soient  assez  volumineux  pour  qu*ini  end.iolus  massif,  lancé 
la  cœur,  aille  obturer  un  gros  tronc  vu  seul  a  ire;  t>int«)t  les  accidents  de  la 
lie;  et  alor«,  l'ouverture  d'un  foyer  de  myocardite  dans  le  cœur  peut  pré- 
conséquences semblables  h  celles  de  rendocarditc  ulcéreuse,  comme  le 
il,  cQtrd  autres  exemples,  deux  cas  de  [^ittrîeh  (de  PragiteK    Hans  Tun 
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'xïïahke  e&i  k  [Ans  aLleinl*  ♦>   Aussi,  co«}siderait-iî  comme  mie 
M  t  Je  quel(|ucs  auteurs,  de  iiiiiger  cette  alïectbii  parmi  les  irillam- 

.    -.Jer  à  h  forme  aiguë,  ou,  ce  qui  est  beautoup  lÀu^  habilirel, 

M«ttV  In  mai  die  lente  qui  la  caractérise.  Au  lieu  de  se  r;rniollir  et  de 

m-^  dans  les  cas  qui  vieimeutde  nous  occuper,  les  produits  s  organi- 

l'^^'iU.  On  se  reud  compte  de  cette  dilTéreuce,  en  admeUmit  que,  {Kir 

ifntalJDii  peu  iuteuse,  les  uojaux  du  périmystum  et  des  vaisseaux 

p-ttt^-^meul,  et  trouveut   ainsi,   daus  leur   voisinage,  lis   enudiLious 

^'nn*?  vie  actuel  le  *,t  d'iUM;  évolution  ullrrieure.  Le  derrrier  terme  de 

iù  formaliou  i\ii  lrou^se:ulx  tibreux  et  rittinpbie  de  l'élément  wn- 

►imen  luicrcïàeopique  des  léjiious  malades,  à  diverses  périodes,  pr^iti- 

de  coupes,  fait  toujours  constater  une  auiimentatiou  considérable 

jcLii  et  élastique,  et  des  éléments  nucléaires.  M,  Peh et  pense  que 

muscles  prennent  part  à  la  néoformation  ;  et,  contrairement  à 

Virciiûw,  il  admet  que  t'atrophic  de  leurs  faisceaux  est  plutôt  le 

^  ajnaîgrissemeut  que  d'une  translormation  grau ulo- graisseuse. 

aiguë,  nous  Tavons  vu,  liie  toute  son  importance  des  accidents 

i!fi  troubles  «ju'ellc  enlraîne  se  succèdent  avec  rapidité  ;  les  clioses  se 

'jl  autrement,  dans  la  forme  cbrouique;  les  lésions  secondiiires  qu*clle 

!  Im  troubles  fonctionnels  qui  en  sont  la  conséquence,  évoluent  îente- 

'  ♦ 'iïels  sont  d'ordinaire  à  longue  écbé^ince.  Elle  contient  en  germe 

I  m:  <i  altérations,  qui  ioiient  un  rôle  important  dans  la  pathologie  car- 

Li«»i  Ton  peut,  sans  être  taxé  d'exogcraiion,  et  en  se  plaçant  au  point  de 

fuquc,  la  rapprocber  de  rendocaidile.  C'est  b\  une  vérilé  non  enc^jre 

\  vulgarisée,  mais  que  les  recburcbes  les  plus  récentes  sur  les  jllcclions 

|)ermettent  d'alliimcr.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  fiire  l'bistoire  de 

iurbations  matérielles  et  fonctionnelles  que  [leul  entraînera  sa  suite 

rdile  chronique,  mais  nous  ne  [îouvons  nous  dispenser  d'eu  fane  une 

fum  succincte. 

biei  généralement  aujourd'hui,  avec  ^\^].  Mercier,  Rokitansky  et  Korster, 
rit  transformatioii  J*!>reuse  des  parois  du  cœur  est  d'origine  innanïma- 
-  -  "rose  C4jrdiaque  peut  être  diffuse  ou  al  ferler  la  fornie  dllots-  La 
n'e>t  jiaà  toujours  facile  à  reconnaître,  Pour  la  constater,  il  est 
;  d  niciser  piofoudément  la  masse  cbarnue  du  cŒur  ;  atoi's  on  voit  que  sa 
fiornjale  est  rcujplacée  par  une  teinte  grisâtre,  due  a  la  présence  de 
'tii  fibreux,  qui  se  sont  substitués  à  la  libre  fictive  ;  le  tissu,  tout  en  ayant 
jK>n  élasticité,  a  pri:»  une  dureté  anomale»  et  il  crii'  sous  la  pointe  de 
mi  trancliant.  Dans  ces  cas,  d'ailleurs,  non*seulcment  la  masse  entière 
l'eat  pas  euvaliie,  mais  il  est  même  rare  que  Taltéraliou  sï tende  aux 
f  Umie  utie  cavité. 

)U  des  iloJs  ou  des  plaques  de  sclérose,  le  tissu  a  une  coloration  blanc 

[à  reflets  nacrés,  qui  fait  reconuaîti'e  la  lésion  Ti  première  vue;   elle 

I  puroi  tout  entière,  ou  seulement  une  portion  de  son  épaisseur,  qui  est 

noindrie.  Dans  le  premier  cas,  elle  nesl  visible  que  sur  l'une  des  faces, 

"î     lit  une  certaine  prédilection  pour  celle  qui  correspond  à 

;  |i  i  jitionuel  qu'elle  soit  nettement  limitée;  a  sa  périphérie»  ou 

Ellcni|$emenls  fibreux,  dont  les  uns  juiraissent  laire  suite  àuï.  libres 

^  dont  les  autres  sont  entremêlés  à  ces  fibres,  et  s'étendent  à  une  cer- 


w 


Ipelvel,  qui»  tiaits  sa  liiès^i  inaugurale  (1867)t  u  ii[iporlt^  de  nouveaux  ar;j;u- 

bU  eu  faveur  de  <jeUe  [lalliogémc  des  ancvrysines  partiels,  aujoiiidliul  géiié- 

■Mtlt  admise. 

Pbt  aboidcr  Tétude  de  cette  im|K)rtaiUe  Icsiou  des  parois  cardiaques,  il  uuu^ 
l  dire  quelques  tnob  des  modilications  que,  dans  ce  cas,  subissent  les  tissus 
Ouiijuemeiit  enflammés.  Les  cellules  résultant  de  l'hyperplasie  des  éléments 
Emaux  n'ont  plus,  comme  eux,  ras\>ect  étoile  ;  elles  ont  de  grandes  dimeiisions 
ies  bords  irrc^uliers;  elles  sont  lraus[>areutes  ou  contiennent  un  pclit  nombre 
gnnubtions.  Sur  une  coupe  perpendiculaire  à  la  surrace  du  cœur,  elles  se  pré- 
(tciït  mtnme  des  corps  oblongs,  lusd'ormes,   nnmis  de  jiroloïigements  simples, 

fias,  ou  mrme  Lrifun|ué>,  avec  un  ou  deux  noyaux  allongés  dans  le  sen^  de 
_  |rand  diamètre.  M.  Janvier  pense  que  leur  forme  est  due  a  la  pression  à 
i\t  elles  sont  soumises,  de  la  part  du  sang.  Les  faiscejiux  musculaires  dispa- 
lieat  peu  u  peu,  et  finissent  par  ne  plus  présenter  (|ue  de  tràs-petits  îloLs,  t|ue 
a  grand'peine  a  «iécouvrtrau  milieu  de  la  masse  générale  (PeUetJ, 
iQiqii'ici,  nou>  n'avons  eu  en  vue,  parmi  les  consé(iuences  éloignées  de  la  car- 
chrontque,  que  des  lésions  matérielles  ;  il  en  est  d'an  1res,  non  moins  inipor- 
l6S,  bien  que  d*un  autre  ordre,  qnll  nous  reste  à  faire  connaître*  Ce  s^ont 
troubles  Ibnclionnels,  analogues  à  eeu\  que  l'on  voit  se  développer  si 
à  la  suite  de  la  pôricardite,  et  surtout  de  Tendocardite  valvulaire.  Ha- 
aiick  (de  Prague)  a  constaté  une  insufïisance  de  la  mîtr«ale,  d'ailleuvî*  parlai- 
t  souple^  dans  un  cas  où  ses  piliers  avaient  snbi  une  alropbie  sctéreuse. 
ivons  nous-mémc  ohservé  un  cas  semblable,  eji  1865,  à  la  (liarilé.  Comme 
bits  de  cette  espèce  sont  encore  fort  peu  connus,  et  comme  ils  nous  sendilent 
^Apie&  de  l'être,  au  poitit  de  vue  de  la  palbogénie  des  alTections  organiques 
Hpitr  et  de  l'asybUdie,  qui  en  est  le  dernier  terme  ^  nuiis  croyotis  devoir 
mer  le  résumé  dt:  notre  observation. 

é&  mulade,  homme  âgé,  avait  présenté  dans  les  dernier?  temps  de  sa  vie  de 
ftMU'qtie,  du  la  cyanoiie  et  tous  les  autres  (roubles  qui  marquent  la  période 
ime  des  aflecl ions  cardiaques.  Si>n  cœur  avait  un  volume  considérable,  et  l'on 
tétait  à  lu  poînic  nu  souille  du  premier  tenip-'t.  On  avait  diagnostiqué  une  in- 
bane^!  de  la  milrale,  consécutive  à  ladilalatinu  de  ta  cavité  ventricnlaire.  L'an- 
lie  mot  itra  que  celte  dernière  lésion  existait  des  deux  cotés,  et  qut.',  de  plus,  le 
Itrkule  gaucho  était  Irésbypcrlroplnéj  puisque  son  épaisseiu^  dépassait  'i  ccnli* 
Ir^.  Comme  toutes  les  valvules,  et,  en  particulier,  celles  des  orifices  a uricnlo- 
Itrirubircs,  étaient  naines,  le  elief  de  service  qui  avait  examiné  le  malade  ne 
la  |iaft  de  l'exactitude  de  son  diagnostic;  toutefois,  h  la  suite  de  quelques  objec- 
te je  bïi  présenbi,  il  voulut  birn  me  confier  le  cœur.  En  levuminanlje 
pé  des  petites  dimensions  du  pilier  antéro-externe  de  la  mitralê,dont  l'ex- 
ilé libre  était  en  quelipie  sorte  coillee  par  une  cidotte  fibreuse,  qui  envoyait 
turlace,  et  dans  toute  son  épaisseur,  des  [irolongeuienls,  sous  forme  de  blindes 
.  La  sclérose  étiit  encore  beaucoup  [dus  accentuée  sur  le  }iilier  (wstcro- 
il  était  réduit  a  l'état  de  tendon,  et  qui  n'avait  ]*lns  que  Ti  millimètre» 
La  translormation  liljrcuse  avait  égalenrenl  envahi  toute  la  région  pa- 
»ur  br|uelte  s'implaulent  les  [ùliers,  et  dont  Tépaisseur  était  ainsi  notable- 
■oioindrie. 

lUiced  lésion  s,  d  est  aisé  de  faire  la  synilièse  morbide  de  ce  cas.  Sous  une 

qui  nous  éfbappe,  mais  dont  Tact  ion  et  la  lréi{uence  sont  incontestables 

de  liotrc  malade^  la  région  du  ventricule"  gauche  à  laquelle  appartiennent 
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les  piliers  de  la  mitrale  est  devenue  le  siège  d*une  irritation  chroniqiie,  qn  i« 
pour  conséquence  son  atrophie  scléreuse.  Or,  par  le  fait  de  cette  lésion,  iapKa^ 
dont  le  rôle  est,  par  leur  rapprochement,  de  combler  l'espace  interparîiUlf  et  i 
maintenir  la  valvule  dans  un  certain  état  de  tension,  étant  impoissanls  à  le  m 
plir,  le  sang  a  dû  refluer  dans  Toreillelte  ;  et  cette  insuflisanoe  de  la  mitrale,! 
vant  dans  ses  progrès  ceux  de  la  sclérose,  il  en  est  résulté  toute  la  sériel 
troubles,  tant  matériels  que  fonctionnels,  qui  se  manifestent  en  pareil  m. 
remarquons  bien  que  la  cavité  du  ventricule  8*est  laissé  distendre  d'aatait  f 
aisément,  que  ses  parois,  en  partie  atrophiées,  avaient  perdu  une  partie  de  II 
force  de  réaction.  En  sonune,  on  a  eu  aiïairc,  chez  ce  malade*  à  une  ii 
mitrale  d*originc  scléreuse,  et  non  a  une  dilatation  primitive  du  veolricule 
clie,  aflcction  tout  à  fait  excc[)tionnellc,  et  dont,  pour  notre  part,  nous 
naissons  encore  aucun  exemple  authentique.  Il  est  probable  que  des 
(ions  du  même  ordre  sont  applicables  à  un  fait  dont  parle  M.  CruveilUo. 
ventricule  gauche  présentait  extérieurement  deux  bosselures,  l'une  au  voifli 
de  la  cloison,  Tautre  à  la  pointe.  Elles  s'allaisserent  à  Touverlurc  du  tam. 
Ion  put  voir,  à  leur  niveau,  une  transformation  fibreuse  complète  du  tisso,i 
caillot  adhérent.  Loin  de  nous  étonner,  comme  Tauleur,  qu'une  lésion  a«sB| 
considérable  du  centre  circulatoire  ait  pu  occasionner  des  accidents  aussi 
nous  pensons,  au  contraire,  que  Tatropliic  des  parois  et  des  piliers  au  nivea 
leurs  racines,  ayant  promptemcnt  déterminé  la  dilatation  de  la  cavité  el  I 
fisance  de  la  mitmle,  expliquent  tout  naturellement  Tanasarque,  la  suffocatioi 
les  autres  accidents  auxquels  succomlja  la  malade,  qui  était  àgéc  de  52  ans 

Siège.  Dans  ce  cliapitre,  qui  n^est  qu'une  annexe  du  précédent,  la  disiiodil 
que  nous  avons  observée  jusqu'ici,  entre  les  deux  formes  de  l'inflammatioi 
muscle  cardiaque,  doit  être  maintenue,  bien  que  d'une  manière  moins  ri^ 
rcuse. 

La  myo(.ardite  aiguë  a  son  siège  de  prédilection  dans  le  ventricule  gaïKki 
dans  la  cloison  inlerventriculairc.  Sur  86  cis  de  ramollissement  iiiflami 
de  suppuration  ou  d'abcès  du  cœur,  raiïection  était  exclusivement  localisce 
prédominante  :  46  fois  dans  le  ventricule  gauche,  26  fois  dans  la  cloison,  ai 
dans  l'oreillelle  gauche,  o  fois  dans  la  droite,  i  fois  dans  les  doui,  2  fois «^ 
ment  dans  le  ventricule  droit  (thèse  de  M.  Bernheim).  Il  faut  ajouter  que,  à 
cette énumération ,  il  ne  s'agit  que  de  lésions  très-évidentes  a  première  vos;' 
d'après  Demme  et  Stein,  un  examen  microscopique  attentit  démontrcnit  f 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elles  s'étendent  aux  deux  ventricules.  Qi 
qu'il  en  soit  de  celte  manière  de  voir,  non  encore  suffisamment  contrôlée,  il  ■) 
reste  ))as  moins  bien  élabli  (|ue  les  désordres  sont  d'ordinaire  plus 
plus  étendus,  et  beaucoup  plus  profonds  à  gauche  qu'à  droite. 

Dittriih  (Pratjer  Vierieljahrsschrifl^  1849)  a  fait  voir  que  les  abcès  se  4 
loppenl  le  plus  liabilucllenieiit  à  la  base,  et  surtout  dans  la  cloison,  \iM 
arrière  c|u'en  avant. 

Siuio:nict,  Dcnune,  Lebert,  llamernyck,  ont  vu  les  muscles  popilkirescafa 
niés  et  nuMUC  infiltrés  de  pus. 

Dans  la  forme  chroui()ue  de  lu  cardite,  c'est  encore  le  ventricule  gaucbe 
est  le  plus  fréqucnunent  cl  le  plus  largement  atteint,  (|u'il  s'agisse  da  sb^i 
prolilcration  ou  des  transformations  successives  que,  d'ordinaire,  subiiMri> 
produits  de  la  période  irritativc.  Toutes  ses  régions  [leuvent  être  envahiâi 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  abcès  et  les  autres  fojen  de 


S*ôïi  observe  le  pliii?.  coniQiiuiêuicuL  h  sclérose;  puis 
ni  par  oidre  detV»''<jacncc  ;  les  coloiifics  charimus  et  surtout  les  pilier^,  i|ui, 
j d'abord  à  leur  ex Lréiui té  libre,  ne  laideiiL  pis  à  êtixi  transfumiés  dans 
BUT  étenJuc;   la  elaL^oii  îiiterveiitLiculaite  et  riiifondibuliiiii  du  ventricule 
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LOCiL.  l/âge  exerce  une  iuilucnce  eeitaiiie  sur  ledévL'loppeuient  lïu  tri:d, 
isié^e  et  sur  b  rialui-e  du  processus.  Cette  proposilion  ^éuénde,  iidtiusi*  par 
I  auteurs,  nous  semble  îneoulestable  ;  mais  cei|ue  nous  ne  pouvons  ndniettte 
IX»  c'est  i|Utv,  cbez  le  fœtus,  la  eardite  chmin|[ue  soit  lié<|uente,  et  qu'elle 
ir  siège  batùlut!!  linlunilibulum  du  ventrienle  droit,  ^ous  soiimios  con- 
i|U*en  disant  eeb,  on  a  considéré  comme  résuUatit  d'une  intbuumation 
^Ctrde»  ce  r|ni  doit  être  rapporté  à  i'endoaudite.  Ayant  eu,  depuis  nuelqucs 
^rocaision  d'ouvrir  un  iiooil»re  considérable  de  cœurs  de  nonveau-nés  et 
j^ne^  eiiiants,  nous  n*avons  pas  vu  uu  seul  fait  de  cardite  primitive  et  in- 
inte;  et  dans  les  cas  de  marioiuiatious  assez  nombreu\  que  nous  a  vous 
Tés»  et  qui  pouvaient  être  attribués  u  une  inflammatiou,  e  est  Feudocai^c 
il  été  malade,  et  non  le  myocarde. 

Ue«u  suivant,  que  nous  empruntons  à  la  rcinurquable  tbèsede  M.  Bern- 
irouve  que  c'est  s*ïrtout  de  10  à  40  ans,  que  la  cardile  aiguë  est  fréquente. 

t^as  de  myocardite  suppurative  ou  uicérative, 
Uirnliani,  la  loi  me  clironique  se  développe  a  peu  prés  uujlurméiucnt  à 
I  âges  compris  eulrc  18  et  80  ans;  c*est  du  moins  la  conclusion  qu'il  tire 
lisTé  de  55  cas. 

\  te  vieillard,  c'est  la  cardite  interslilièlle,  avec  toutes  ses  conséquences 
pS,  que  l'on  observe  à  peu  près  excinsivemeiit. 

ese  agit  non  moins  que  l'âge,  sur  le  développcnieiit  delà  caixlite,  et  Ton 
ENSUIS  eiaf^ération  que,  sur  quatre  personnes  qui  en  sont  atteintes,  il  y  a 
^■pes  et  seulement  une  fentme. 

^Kscause>  qui  peuvent  tout  à  la  lois  prédisjioser  au  m»l  et  le  déterminer^ 
PBlé  les  grandes  fatigues,  les  elJorts  musculaires  excessifs  et  prolongés  ;  et 
ie  que  Galieu  ait  été  frappé  par  F  importance  de  ces  causes,  lorsqu'il  dit  que 
Dinaiioti  du  cœur  est  frétjueute  cbci  les  ^gladiateurs.  Signalons  aussi  le  trati- 
nc  cl  Taction  de  tumeurs  qui,  s'étant  développées  au  voisinage  du  cœur,  et 
iltettit  son  tissu»  y  provoquent  une  irritation  itiOammatoire.  C'est  ainsi,  sui- 
ittridi»  que  le^  anévrysmes  de  r.*ortc  agiraient  sur  te  ventricule  droit  et  le 
nbnoiiâire. 

Ilhéorie  de  ractton  iiritantc  des  corps  étrangçi*s,  se  rattache  l opinion  de 
I  sur  les  caillots  qui  se  forjnent  dausle>  trabécules  de  lu  paroi  mtcrue. 
ren  la  comprimant,  ils  amènent  sa  transformation  et  sn  dilatation.  0e 
F  ,  celte  hypothèse  a  quelque  chose  de  spécieux,  et  elle  a  été  suggérée  à 
ir  Téiat  oh  se  |irésente  la  paroi  cardiaquL%  dans  les  cas  d'aiiévrysme 
)ble,  en  elTet^  que  le  tissu  musculaire  soit  comme  étoulTé  sous  une 
jmble  de  fibrine  condensée.  Mais  si  Ton  remarque  que  celle-ci  s*est 
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ations  précédentes  rcstreigiiLUit  he.iucoHp  le  rôle  pathogénkjoe  du 
■  dans  la  cardite,  cependant  son  action  paniil  inconteslalil^  ihms  un 
ilira  de  cas.  Dittricli  €t  îlaikem  ont  signalé  des  fntU  où  des  abc&s  mus- 
étaient  dévelop|iés  sous  son  inflnenre.   Celle  de  Falcool,  suv  laquelle 
observateurs  ont  insisté,  est  loin  d'être  déniontri^e,  et  on  uc  devra  l'ad- 
avee  nne  eitrême  réserve. 

is  peul-elle  («rovoquor  rinflammntion  du  myocarde,  el  qu'est,  en  réalité, 
Ile  S}*philili(|ue?  I^es  auienrs  liîs  plus  compétents  n'Iiusileiil  pas  à  ré- 
r  ralTirinutive  à  la  prenuèrc  question^  mais  de  la  ^conde  ils  ne  donnent 
utian  satisfaisante.  11  est  aisé  de  voir,  en  les  lisant,  qu'ils  n'ont  pas 
lart  qui  doit  être  faite  à  la  syphilis  dans  les  lésions  qu*ik  ont  décrites, 
UittiicU,  Virchow  et  Lancereaux,  qui  admettent  une  Ciir dite  syphilitique 
B,  en  dehors  de  toule  production  gommeuse.  en  donnerit  mie  descrip- 
5  difïirc  en  rien  de  celle  que  nous  avons  donnée  de  la  forme  iiiilamma- 
î.  El  l'on  doit  se  demander  si  c*est  là  vérilablf-ment  une  manifestation 
ï,  pluliH  qu^uiie  altération  nutritive,  s'étiint  dévelop^)éè  chez  un  individu 
Iflcje  de  sy[dulis,  accidentellement  en  quelque  sorte,  et  en  dehors  du  pro- 
iUti-que,  comme  elle  i'eùt  lait  chez  tout  autre  individu  non  atteint  de 

en  preilcas,  il  est  permis  de  supposer  que  la  syphilis  est,  si  l'on  peut 
rinslijiiatrice  du  mal,  il  est  im|>ossible  de  raûirmcr,  par  manque  d'un 
nonioniipie  de  ces  lésiou>. 

rdite  ^^ommeuse,  T intervention  de  la  syphilis  nV-st  pas  douteuse, 

in^  que  Ton  ne  considère  la  ^'omme  elle-même  comme  un  i^roduit  iuflam- 

lie  ne  joue  là  (pfun  rôle  secondaire,  en  déterminnul  autour  de  la 

is  irritai  ion,  qui  aboutit  à  la  funuation  d'une  sorte  d'atmosphère  (ibrense, 

isculaire  et  due,  sans  aucun  doute,  à  un  processus  inHaunnatoire  chro* 

s,  reni arquons-le,  ces  prodviits  se  comportent  ultérieurement  comme 

rinllammalion,  et  uou  comme  ceux  dVssence  syphilitique.  Quoi  qu*il  en 

Ipparaissenl  à  une  [M'riode  avancée  de  la  uialadie,  alor^  que  l'iulectiou  est 

ri  profonde,  et  ils  ont  [mur  siège  de  pi^dileetion  le  ventricule  gauche* 

e  cour»  des  pyrexîes  et  notauiment  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  lu  vurtole, 

■  développer  nue  variété  de  myocardite  réceaui^ent  étudiée,  h  physio- 

Iktale^  et  dont  nous  allojit»  dire  ici  quelques  mots,  jiaree  quM  eût  été 

tm  donner  la  description  avec  celle,  beaucoup  plus  générale,  qm  nous 

te  au  début  de  ce  travail. 

déjà  longtemps  que  MM.  l^uis  et  Stakes  ont  signalé  les  altérations  que 
at^  dans  la  dolbiénculérie  et  le  typbus,  les  nmscles  du  squelette  et  le 
tii&  iU  s'étaient  bornés  à  une  descrifition  sommaire  ;  c'est  à  M*  Zenker 
■eTon  doit  d'avoir  fixé  rattention  des  analomo-pathologistes  sur  ces  lésious 
itoîr  fait  nnt^  élude,  qui  a  laissé  peu  de  diose  à  faire  à  ceui^  qui  Tont 
If  cette  voie.  Toutefois,  il  avait  vu  là  une  altération  d'une  nature  toute 
ivû,  tandis  que  M,  Waldeyi-r  (1865),  puis  MM.  limdÛeisch,  E.  Uolïmann, 
KîT  €l  Hayem,  ont  peuié  qu'il  s  agissait  d'un  processus  inllammatoire  ;  et 
T  abscrvalcur,  en  controbnit  les  rrchcrches  de  ses  devanciers,  les  a  eun- 
ifcicrvatunis  [MTsormelks,  et  a  lait  voir  que  l'on  rencontrait  ee,s  lésions, 
|gB<!fll(  dans  la  dotbiénentéi  ie  et  le  typhus,  mais  encore,  bien  que  l>e^ucoup 
amillt  dans  la  vtriole,  la  luberculisation  aiguë  et  d'autres  maladies 
On  tttAi  pas  encore  d'accord  sur  leur  fréquence*  Uans  la  fièvie  tvphoide 
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yh  rél3l  du  cœur  a  été  particulièrement  étudié,  M.  Zenker  Ta  trouvé  nubde  11 
ffnii  mr  î\  cas,  et  M.  E.  Hoflmann  56  fois  sur  159  cas.  H.  Hayeni  pense  quek 
iiléntioin  sont  constantes,  quand  les  malades  succombent  dans  la  période  de  dèia 
n!<cence.  Sur  "îi  cas  de  variole,  elles  étaient  très-accentuées  9  fob,  et  une  M 
Tellement,  chei  5  individus  atteints  de  tuberculisation  aiguë. 

Sans  nous  arrêter  aux  déformations,  aux  changements  de  consistance  etdeea 
lenr.  '\ue  présente  le  centre  circidatoire,  et  qui  ne  sont  pas  uniquement  dus,  ta 
^  en  faut,  ii  Isi  mjocardite  ;  sans  décrire  les  lésions  le  plus  fréquemment  obsenée 
•:elks  qui,  par  leur  précocité  et  leur  généralisation,  jouent  le  rôle  prindptl, 
SToir  :  l'infiltration  granulo-graisseusedes  faisceaux  primitifs,  et  ce  que  Zeôkar 
lécrit  sous  le  nom  de  dégénérescence  cireuse  ;  nous  croyons  devoir  nous  occofi 
Mniemait,  des  altérations  inflammatoires  proprement  dites,  tout  en  faisant  reaa 
{oer  'la'eltes  n  existent  pas  nécessairement,  toutes  les  fois  que  Ton  constate  1 
intres:  que  souvent  elles  sont  à  peine  sensibles  ;  et  qu'on  ne  les  observe,  aveel 
•Mttalê  qui  ressort  de  la  description  suivante,  que  dans  les  cas  graves  et  i  ■ 
yènaàt  avancée  des  pyrexies. 

DiDS  leur  deuxième  stade,  on  constate  une  multiplication  des  noyaux  descd 
UMS  musculaires,  et  dans  une  trobième  période,  le  périmysium  devient  lesi^ 
i  .m  travail  très-actif.  Un  voit  entre  les  faisceaux  de  divers  ordres,  des  amas  d*éil 
iwute de  nouvelle  formation  ;  les  uns,  groupés  autour  des  vaisseaux,  consisteatij 
éi»  ta>vaux  et  des  cellules  de  petites  dimensions,  qui  rappellent  les  corpuscdj 
34uKs  du  siiif:.  mais  qui  ne  sont  jamais  en  assez  grande  quantité,  pour  faire 
4  utttf  indltratioti  purulente  du  tissu  interstitiel  ;  les  autres,  également  cell 
tMH» beaucoup  plus  volumineux,  à  un  ou  deux  noyaux,  munis  d'un  nucléole 
4i|Mirrut«  MA  irréguhèrement  arrondis,  ovalaires,  pouvant  avoir  une  de  leun 
:iult^  bifurquêe  illuyem).  Les  libres  musculaires  correspondantes  deviennent 
•MUOs:t*ai>«e«ises  «  Iriables,  perdent  de  leur  volume,  et  en  somme,  subissent 
itt^l^i^  tie>^*antctênsêe.  Mais  là  no  se  bornent  pas  les  lésions;  M.  Ha\em  a  vo 
•«^  «rtttnoli^s  participent  à  I  inflammation.  Parfois,  cest  une  périartcrite  chrooi|i 
l«K^  l'on  oUi«.'oe  ;  plus  souvent  b  tunique  interne  s'épaissit,  diminue  peu  àpeu  lei 
d«v  du  \siieiâ<MU«  et  (virfois.  l'oblitère  complètement.  Ce  dernier  résultat  peut  é 
.  .i%«M'«M\  wit  (SU-  raivuiuulatiou  de  leucocytes,  soit  par  la  formation  d'un  thromhfl 

^%ant  yà  litu'iu«  quand  l'oblitération  porte  sur  un  tronc  volumineux,  il 
tOKUi^  de  >orilable>  inlarvtus  hémorrhagiques,  et  quand  elle  se  produit  sur 
^«%uid  uMubiv  d'ju'tèiiok^,  il  en  résulte  une  anémie  d'une  région  plus  ou  oi 
-Uuduv  k\u  \tM.^iv .  w  qui  favorise  les  syncopes  et  peut  même  devenir  une  en 

M  INMt    Mlbttv 

kHi  K»Wi^i*  vvx  uiyo^diniiti's  symptomatiques  dans  les  formes  adynamiques 
u«iv»-.^t)tiiuiitqtu^  Je  lu  di«thiêiientérie  ;  et  dans  les  varioles  oonfluentes  et 
•  iw«,4«qu«N^.  «.xuiiiiu'  lo  (Nou^eiit  les  nombreuses  recherches  faites  sur  les  victimes 
■  I  ukHMU'  d«>  \aiti»lc  <.»Wi-u'«  actuellement  à  Paris  (1870). 
{Mw  «Itt'i'Uiixi  du  iuu8<*lc  cardiaque  dans  les  fièvres  est,  comme  on  le  voit, 
,ùiu  i%Hu^4i>\VJ^  oi  il  iiouN  H.'nible  trds-difficile  de  se  prononcer  sur  sa  nalinc 
<\i.i  tK>  t>i)u;  vxHiivxt^i  ta  ^\ia  que  prend  à  son  développement  l'élément  inl 
\HU^  il  iKHtx  MuiiMi'  tiiipv>stt4ble  de  lui  accorder  le  rôle  principal,  et  d^en  faire 
«4).uiti«aK|m^  Av  vc  prvi.-v«4us  morbide.  Loin  de  là,  son  importance  est  i 
^,  u\  i«''(i    i  '«^*(  >iv\»Aidaue«  et  il  ne  se  montre  qu'à  une  époque  asaettaidp 
4wi^  |ku    1^  ^  iOHivitx  a  une  tout  autre  nature  sont  déjà  très-accentuées.  Lsi 
.TftuitotiV.  vs'iiM  ^ut  diM(  occupir  le  premier  rang,  qui  est  etsenlieUeoMBt  liéis 
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lie,  qui  donne  au  tissu  musculiiire  ceUe  flaccidité  si  cnrattéristique, 

itoralion  feuille-morte,  c'est  un  tioiible  mitiitilde  h  fibre  charnue,  c|yi 

au  micrasco[je  par  celle  altmlion  vitrensi?,  si  bien  deLTite  p:*r  Zenker, 

tlliit  granuleux  des  faisœaui  primilirs,  qui  ne  tardenl  ps  à  s'infiltrer  de 

isi,  le  travail  inflammatoire,  caracléri^é  par  uue  proliféralion  des  noyaux 

musculaire,  du  périuiysiiim  et  des  Inniques  arlérielîes,  ne  peut  être 

lie  comme  une  altération  de  second  ordre,  parce  qu'il  irapprait  que 

I,  qu'il  n'existe  que  dans  les  cas  graves  et  qu'il  ne  se  généralise  pas. 

tmons  que,  dnus  quelques  cas  seulement,  on   peut  lui  allribuer  une 

b  production  des  phénomènes  observes  durant  la  vie. 

fen  finir  avec  celte  et  iologie,  disons  que  Ion  a  consiiléré  comme  îles  causes 

iBfuatian  du  myocarde  :  les  maladies  inlectieuses,  la  pyohénueet  les  ^hcm 

kpesdu  [K)umon.  Mai.s,  dans  tous  ces  cas,  le  processus  inflammatoire,  lors* 

Rveloppe,  ne^t  paî^  primitif-  il  se  forme  d'alioid  des  infarctus  par  obli- 

dfô  artères  coronaires^  et  ce  n'est  qu'à  la  périphérie  th  ces  foyers  ischéini- 

se  manifeste  de  la  cai*dile. 

ss  rr  DIAGNOSTIC.  Il  est  peu  d'affections,  dont  la  synqitomatologie  soit 
ronnne,  ipie  celle  de  la  myocardite;  la-dessus,  presque  tous  les  auteurs 
ird,  et  ceux  qui  oui  î^uivi  Laëunec,  tout  aussi  bien  que  ceux  qui  Tout 
Bconnaissent  qu'il  n'est  pas  de  si^zocs,  à  Taidc  dcs*|utds  ou  puisse  dia- 
cette  lésion  cardiacjue. 
lecture  de  l'exposé  des  symptômes,  que  quelques  auteurs  se  sont  ef- 
li  attribuer,  cause-t-elle  à  l'esprit  un  miilaisi^  dû,  sans  aucun  doute,  à 
quVIle  vient  d'y  jeter. 

is,  convaincu  qu'd  est  préférable  de  montrer  une  lacune,  que  de  la  dé- 
u'il  est  nécessaire  de  faire  un  apjiel  il  la  sag;acité  des  cliniciens,  nous 
franchement  notre  ignorance  sur  ce  jîoint  de  pathologie,  et  nous  yol- 
^ouvelles  recherches.  Il  est  d'aillenrs  aisé  de  eoraprcndre  les  difiîcul- 
BSliquesqne  nous  signalons.  Des  deux  formes  de  la  cardite»  la  plus  frê- 
«Uc  qui,  lenle  d^ius  sa  marche,  détermine  la  sclérose  des  jmrois  du  cœur, 
rdite chronique,  en  un  mot,  se  <léveloppe  silencieusement,  et  rien  ne  peut 
mijiitre  qu'elle  évolue;  et  plus  lard,  quaod  elle  a  prodnitces  atrophies 
I  et  des  pdiers,  ces  anévrysmes  partiels  qui  engendrent  à  leur  tour  Tin* 
t  dis  valvules  et  la  dilatalion  des  cavités,  puis  Tasysiolie,  ce  n*esl  ps  à 
'ûo  songe,  mais  bien  à  une  de  ces  lésions  valvulaiies,  qui  ont  pour  origine 
i  rendocarditc  rhumatismalo. 

I  b  niyocai'dite  aiguë,  elle  prend  naissance  dans  le  cours  d'états  mor- 
difTércnl^,  ft  par  enx-mèines  d'nuc  importance  telle,  qu'ils  dominent 
mrnt  h  scène  morlude,  et  qu'au  milieu  de  leurs  manifestations  sympto< 
^  il  est  presque  impossible  de  faire  la  prt  de  ceux  que  provo<|ue  l'in- 
M  du  myocarde. 

ns  quL%  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  cardite  reconnall  la  même 
B  IVndoca rdite  ou  la  périt^rdite  et  se  développe  i*n  même  temps  qu'd les; 
Itr*  dernières  sont  plus  fréquentes  et  mieux  connues,  on  ne  manque  pas 
«  fur  leur  compte  tous  les  troubles  constatés  au  lit  du  malade.  Eiurin, 
$e  trouve  en  présence  de  ces  états  morbides  graves  oii  Torganisme  tout 
,  profandément  atteint  :  pyohémié,  variole,  typhus,  fièvre  puerpérale,  les 
b  cardiaques  disparaissent,  eti  se  m^^lant  au  désordre  commun  de  toutes 


4'!^ 


CAHhlTK. 


où  Irhil  (lu  cœur  a  éh*  parliculuTOineiU  éludii', 

r(n"<  Mir  'ii  v[\<,  «'t  M.  K.  IlolViiiaiiii  bi\  lois  sur 

altr'ralions  sont  coustanlos,  ({uuud  les  malades  > 

vt»>(  euic.  Sur  "lH  cas  dr  variole,  elles  élaien 

>ful('ni('nt,  chez  5  iii(li\idus  atteints  d(^  tulx 
Sans  nousarrèlci  aux  déCormalions,  au\ 

ji'ur,  «lue  présente  le  centre  circulatoire, 

s'en  la  ut,  à  la  myocardite  ;  sans  décrire  . 

celles  (jui,  par  leur  précocité  et  leur 

savoir  :  rinliltration  granulo-^Taisseu*^ 

décrit  sous  le  nom  de  déîjvnéresceiu 

seulement,  des  altérations  influmina; 

«pier  (ju'elles  n'existent  pas  nécf.- 

autres  ;  (jue  souvent  elles  sont  à  . 

nellelé  qui  ressort  de  la  desci 

période  avancée  des  pNrexies. 
Dans  leur  deuxième  stade. 

Iules  nmsculaires,  et  dans  u 

d'un  travail  Irès-actir.  On  \' 

mentsde  nouvelle  formalio 

des  noyaux  et  des  cellu! 

idancs  du  saiif:,  mais  <pii 

à  une  iniiltration  purnic 

mais  l)caucoup  plus  \tii 
apparent,  ou  irré;:iil"' • 

mités  biCurquée  lila* 

nulo-graisseuses .  n- 

atrophie  Irês-cai  • 

les  artériolcs  p.M 
que  Ton  ol>s«-i  • 

ibreduvai>- 
lavorisé,  soii 

Suivant 
forme  de 
^raiid  nn' 
étendue  • 
de  mor' 
On  . 
ataxc»-. 
rha:.'!' 
l'épi. 
{' 
plu 
lo. 
fri! 

V'.\ 

\'  -     • 

a  ■  ^•S'j>> 


ii-iii 
•  i  • 


■:  lîis 


•;-I 


■V    I 

.  :••  ■  I 
l-i   ! 


itniTK, 


471 


'  'flH|iic  qu7i  lin  petii  nombre  de  fails; 

i'  tlf?  rï3cei"l:\  durée  du  mal,  puisque, 

1  Li  M)ii  tîébiit.  A  propos  des  terminaisons 

It;  ïii[ïpeler  que,  lorsque  l'issue  est  fatale, 

ilion  cérébrale,  ou  par  la  pénétration  dans  Je 

1  foyer  de  ramollissement  on  de  suppuration, 

, iji  est  olle-mêjne  la  oon!>équL^ncc  d*un  affaiblis- 

d'ufie  héraorrhagie  dans  le  sac  du  péricarde,  la 


;iii%  sa  durée  peut  être  excessivement  longue,  et, 

^_*i  liUiard  que  Ton  constate  les  lésions  qu'elle  a  pi*oduites, 

•uni  très-importantes,  et  quand  il  i>*agit,  par  e^temple, 

rticU  du  ccBUr,  dont  le  volume  peut  acquérir  des  propor- 

.  U  suit  delà  que,  bien  que  d'une  gruvîté  incontestable  dans 

iiY>fit>^tJc  de  la  cardîte  chronique  est  d'ordinaire  bénin.  Il  n*en 

fornié  aiguë  ;  et  si  Ton  vient  fi  la  soupçonner,  il  f^ut  cou- 

■ison  fatale  rx>nniie  h  plus  probable,  et  cela  dans  un  délai,  en 

proche. 

admettant^  ce  qiii  n'arrive  t[ue  d'une  manière  tout  ti  fait 
l'on  puisse  reconnaître  la  myoGirdite  dès  sa  première  période, 
I dans  le  plus  grand  embarras  pour  instituer  une  médication  efCcacê. 
ces  oij  elle  se  développe  le  plus  souvent,  est-il  permis  de  fion- 
ttiqufs,  lonime  on  la  conseillé?  U  nous  semble  qu1l  serait 
/instituer  une  médication  qui,  en  agissant  sur  ks  forces  de 
f  tendrait  a  restituer  au  cœur  Icnergie  contractile,  dont  la  diminu- 
i^onrcêdes  accidents  les  plus  redoutables,  les  seuls  cotitre  lesquels 
donné  de  lutter  ;  ciu'  il  nous  semble  véritablement  cïiimérique  de 
dans  le  but  d'empêcher  la  lormation  dun  foyer  de  sup- 
ide  ramolliitëenient,  ou  de  combattra  les  elTets  de  son  ouverture.  C'est 
banoiss^mt  Temploi  des  émissions  sanguines,  nous  estimons  que  Ion 
ir  quelques  secours  des  vésicatoires  volants,  de  la  digitale,  cl   do  la 

^016111  préconisée,  à  la  dose  de  15  a  "'Ity  4!enti|^ ranimes,  par  ^\^\.  Des- 
l,  dans  les  complications  cardiaques  de  la  variole,  surtout  quand  le 
ut  s;i  deuxième  période,  L  PAimoT. 

k.  —  0»  trouvera  des  ren^igiiemenls  rdalifs  à  la  eardile,  dans  Itis  différents 
^crè»  nui  matadii^  du  cœur,  dans  les  traités  de  patliolo^'ie  ioterne,  d'anatomie 
ë»  d  d«r)fc  tes  recueils  d  observa tioiLs,  Sans  en  fair^  Vénuméralmi,  nous  nous 
mJ^  sîgriater  quelque/^  monofrraphifs  éc  la  rnyocardite,  ou  bien  encore,  des  ou- 
int,  sur  celle  affetrlion,  des  renserfrnemcnlsoHpnaux.  —  ÎIeciel  Obiervation» 
r  du  cœur.  In  Meut,  de  lAcad.  des  scie  m  en  de  lier  Un,  t  H.  p.  50  ;  in  Collect. 
iW.  —  SiM05ïrET.  Eitsai  sur  la  cardite  parti tUc  et  t/éitéiuie.  Tlièse  iuauffu- 
I.  —  SoiKn^MEm.  f^raht.  Ih/ign.  dfi  tuner.  Krniikh.  Borlin,  t837.  —  Ha- 
'  hÎMfcke  Mhrb.  1843,  jul.-aug.  —  Cii*î(t,E.  In  the  Umcet^  mat  18-16.  O^fs^rrû/iwi 
"  rhe^  un  enfrtnt,  —  T.  Howitt,  In  tfie  îjtnctt,  juin  1840*  Obnrrvation  d'ab- 
un  enfant,  —  lUiiTiiAîfN,  ha  l'anévrijame  parlict  du  cœur.  Slr^honvg, 
In  Ihe  Medicù'Siirgicnl  Heview,  janvier  1*J47.  /^foii*  faiten  à  Vhôpital 
ir^.  —  CiMitiit.  In  Edinib,  Mrdic.  and  Surgit,  Jo  uni  a  f,  janvier  1848*  Ôbâei- 
'  à  Ihutfjwe  de  V inflammation  et  de  Id  sttppurfttion  du  cœur,  —  Bastels. 
,  «•  J8;  1852,  Mtfocardite  chez  un  enfant  de  II  uwix,  —  Bosl,  lu  Zeit- 
,  Medizin ,  1853.  Obâervatton  de  mtjocardite  chez  un  enfant,  —  Buntows 
il  Timcê,  àéc  ISTiS,  —  EuLEîfirjwJ.  Preuna,  Vereim'Zeitutuj ,  20-29,  1851. 
Mmmnl  fur  Kinderkrankheiten ,  U.  XXÏJ,  p.  "^i:»;  185i,  Myocardite  che^ 
,  —  Ulsloiv  fded.  Times  and  Grnet  ,  sept.  1850.  —  LoKcJiJiEH,  Prag.  Vier- 
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ieljahnêchr.,  XIII.  4  ;  1856.  —  A.  MnKan.  In  Gai.  méd.  de  ParU,  p.  505;  t857. 
Mur  la  myoeardite»  comme  came  de  rupture  et  d^anévtysme  partiel  du  cœur,  —  Wa 
In  OEsterreichijwhe  Zeitschrifï  fur  Kinder heilkumlc,  1857.  Endopéricardiie  et  Mft 
avec  anévryime  consécutif.  —  Hebifeloeb.  Wiener  Zeitschr.,  1860.  — Wnaww.  L«  i_ 
constitutionnelle.  Tmduci.  franc.  Paris.  18()0,  p.  105.  —  Frumiioi.  In  FêrcA.  JiflA^U 
2j  1861.  —  Steix.   Untersuchungen  ûber  Myokard.  Munich,   1861.   —  Dm.  SrftMH 
Zeiisch.,  I.  1,  2;  1862.  —  Lasceueadx.  Traité  historique  et  pratique  de  la  sypkUis.  M 
1866,  p.  384.  —  Pelvet.  Des  anévrysmes  du  cceur.  Thèse  de  Paria,  1867.  —  Bonan.  M 
myocardite  aiguë.  Thèse  de  Strasbourg.  1867.  —  Bûche  (René).  Essm  ntr  les  maMBmi 
cceur  chez  les  enfants.  Thèse  de  Paris.  1860,  p.  16t.  —  G.  Hatcm.  In  Arcki9es  ée  fAf«f" 
gie,  Paris.  1869,  p.  699.  Rec/ierches  sur  les  rapports  existant  entre  la  mort  smbUe  d 
altérations  vasculaires  du  cœur  dans  la  fièvre  typlioide,  —  Du  même.  Étude  sur  les  SÊftà 
tnjmptomatiques.  In  Archives  de  physiologie,  1870,  p.  81.  —  l,  Des!m»  et  H.  Hccmab». 
complications  cardiaques  dans  la  variole  et  notamment  de  la  myocardite  vark  ' 
Union  médicale,  1870,  p.  1008.  J.  P 


CARDOL.  Le  cardol  est  une  substance  contenue,  ainsi  que  l*acide 
clique,  dans  le  péricarpe  de  la  noix  d'acajou  et  dont  il  a  été  questiou  au  moi  i] 
CAROB  (voy.  ce  mot),  f^a  formule  qu'en  a  donnée  Stsedeler  est  (?*  H**  0".  Ccrti 
liquide  très-irrilant,  jaunâtre,  oléagineux,  insoluble  dans  Teau,  soluble  daoïn 
cool  et  Télher.  Ses  propriétés  médicales  ont  été  rappelées  à  rarticle  indiqiié( 
dessus.  D. 

CARDON.     Comme  l'Ariicliaut.  cette  plante  appartient  au    genre  Cm 
(voy.  ce  mot). 

En  bromatologie,  on  donne  le  nom  de  Cardons  aux  pétioles  de  feuilles  de  fi 
duacées  blanchis  par  des  procédés  horticoles  spéciaux.  On  peut  faire  des 
avec  les  côtes  ou  pétioles  de  TArlichaut  (Cynarus  Scolymus),  mais  on 
d  ordinaire  ce  nom  aux  Cardons  vrais.  On  en  connaît  plusieurs  variétés 
moins  estimées  suivant  la  mollesse  de  leur  tissu  et  surtout  suivant  que  les 
sont  pleins  on  creux.  Le  blanchiment  des  cardons  s'opère  en  liant  en  botte 
feuilles  vers  la  fin  d'août  et  en  les  enveloppimt  d'une  chemise  de  paille.  Al 
abritées  contre  la  lumière,  elles  perdent  en  un  mois  environ  leur  dureté,  leork 
et  leur  couleur  verte,  et  les  pétioles  prennent  un  développement  considéni 
Cette  opération  se  fait,  bien  entendu,  avant  la  floraison. 

Les  classiques  de  la  table  décrivent  avec  complaisance  les  diverses  préptntii 
culinaires  que  peuvent  subir  les  cardons  :  cardons  au  consommé,  à  h  Béchaoel, 
l'espagnole  ;  les  cardons  h  la  moelle  ont  été  exaltés  avec  un  lyrisme  pai 
par  Brillat-Savarin.  Aliment  fade,  quand  il  n'est  pas  relevé  par  des  coiidi 
peu  nourrissant,  propre  à  entretenir  la  liberté  du  ventre;  pouvant  jouer  da 
régime  varié  des  convalescents  son  rôle  borné,  mais  utile,  i  la  condition  qa*! 
se  présente  pas  sur  leur  table  avec  la  complexité  culinaire  qui  l'acoompagoe 
bitude.  F. 

CABD080  (Les  deux).     Ce  sont  deux  médecins  Portugais  qui  ont  jooid*« 

grande  réputation  : 

CardoM  (Ferdira?(d-Rodrigue).    Né  à  Vizen,  tint,  en  1573,  une  chaire 
le  roi  Sébastien  venait  de  créer  à  Coimhre,  et  fut  nommé,  en  1585, 
la  ville  de  Lisbonne.  Mort  le  20  juin  4608,  il  a  laissé  ces  deux  ouvrages 

\.  De  sex  rébus  non  naturalibus.  Lisbonne.  1606.  in-i*.  —  II.  Methoduâ 
facultate  ac  diligentia  in  très  lihros  distributa,  quorum  primus  de  imdictdiomihms  ôi 
secundus  specialiter  de  curativiSj   tertius  de  nrœserwatitiê  atoue  mînliksss  flptf. 
1616,  in-4*. 
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tmr&omn  (FRRDtNAsnk     Né  T»  Celorico,  dans  h  province  de  Beira,  théôlogisle, 
ic,  îiUénileur,  philosophe,  médecin,  praticien  habile  h  Viilladolid,  à  Madrid, 
I);  à  Venise,  à  Vérone,  enfin,  où  il  se  fit  juif  et  prit  le  nom  disaac;  on  lui 
I  011  moins  huit  ouvrages,  qui  sont  : 

•  Ji  dpitrio  iltf  13  ef  U  meset  eê  naiura!  y  legiiimo.  Madrid,  lOiO,  in-fol.  ^  IL  dU-^ 

'  et  monte  Vettuvio  in^^igne  per  xuâ  ruina»,  famnto  per  ta  trwerie  de  Plinw:  del 

tincendio  del  tinno  1631,  ij  »us  terreniotos  y  tempextadts.  Hadnd,  i<î32.  in-4^. — 

feàre  $^ncopali  navUer  discia  causas  naturaUs,  y  et  origen  vgjimlrro  de  tos  uti' 

*  Sâputata  controversih,  ofiservalioniOus,    hùttoriis  re ferla.    Madrid,    1(104»  in-4*.  — 

XPaieçyrico  y  txeetlencias  del  color  vrrde,  sifmtnfîafîe  csperançajiieroghjpco  de  Victoria, 

1633,  in-ii'.  —  V.  Oracion  funèbre  en  ta  muerte  de  hipc  de  Vega  carpio  laurendo 

niMÊë*  Miidrid,  1655,  ia-8*,  —  VI .  Vtilidades  delagua,  y  de  la  nieve,  del  bever  fria 

*»  Madrid,  Iti57,  m-8'.  —  Vil.  Phitosophia   libéra  in  seplem  tibro^  distribtda,  in 

omnia  quœ  tid  philosophiam  natnralem  spectant  rnethoitire  coUiguntur  et  acairate 

wiur.  Venise,  1073,  in-fol.  —  VI 11.  Exceltenciaa  y  raiumnias  de  îm  Uet^reos.  Aïii- 

,1679,  in-4\  A.  C. 

mJAC^ES.     Tribn  de  la  famille  des  Com[>osées  ou  Syuanlhérées,  carac- 
par  la  slructure  des  fleurs  dont  le  c:ipitide  est  composé*  Toutes  ont  des 
régulières  et  complètes,  ou  ftenrom  ;  elles  sont  hermaphrodites,  uni- 
nées  on  neutres.  Le  réceptacle  de  llnflarescence  est  garni  de  soies  uombreuses 
d^alvéotes   dans  lesquelles  se  trouvent  imjdaijtés  les  lleurons.  Au-dessous  du 
it  où  le  style  va  se  bifurquer  diuïs  sa  portion  sligmatilère,  il  est  ganii  d*uu 
iii{uet  circulaire  de  poils  qui  servent  ordiiiairement  a  distjuguer  les  Carduacées 
i Cor jmbileres  ilosculemes.  Le  groupe  des  Carduacées  doit  sou  nom  à  celui  des 
irdoiis  (Carduu^)  et  renferme  avec  eux  tous  les  ;^eures  tpfon  eu  a  détachés» 
>que  Siiybum,  Cnicm,  Serraluîtij  Cirsium  ;  il  comprend  aussi  les  Centaurées, 
Dardanes,  k's  Artichauts  et  Cardons    {Cijnaru)^  les  Carliues,  les  Carlhames. 
i'dire  ï|u*outrc  ses  caractères  bolanitpies,  il  présente  des  caractères  distincts 
une  propriétés  et  principes  actifs,  t^e  (|ui  domine  dans  les  organes  de  ces  plantes, 
i  un  principe  extractif  amer  qui  les  rend  toniques,  fébrifuges,  slomachiques. 
*uc5  laiteux  y  sont  rares  ;  et  Tarome  dû  aux  huiles  essentielles  volatiles,  si 
dans  la  plupart  des  Corymbifêres,  fait  ordinairement  défaut  dans  les 
tcées;  IL  Bn. 

^  r AHUfTiis.     (  Voy.  Chardon  .) 

CAUCT.     Nom  vtdgaire  de  la   Tortue  imhrkpm\  dont  la  chair  est  bonne  à 
ger  ii'oy.  Tortue  et  ViAîsrvE).  A,  tABorLBÈNK. 

Voy.  Laicue. 

CAMCA.     Voy.  Papayer, 

^CAmiE.     Le  mot  carie  a  souvent  changé  de  signification.  Appliqué  par  les 
k  la  pluf^art  des  lésions  spontanées  des  os,  i!  n'a  commencé  à  avoir  une 
it:alion  un  peu  précise  qu'au  milieu  du  siècle  dernier,  au  moment  où  Louis 
levé  le  mot  nécrose  pour  désigner  h  mortification  du  tissu  osseui,  A  partir  de 
(ue,  oti  a  généralement  considéré  la  carie  comme  Tu  Icé ration  du  tissu 
^oeiftie  t^lse  et  Gaïien  avaient  déjà  fait,  avec  plus  ou  moins  de  netteté,  il 
II],  et  on  Ta  séparée  non>seulement  des  divei-ses  lésions  iiéoplasmatiques^ 
I  de  la  nécrose  proprement  dite,  c  est-â-dire  de  la  maladie  caractérîfée 
Bortification  et  la  séputation  consécutive  d'une  portion  o&seu^  plus  au 


^î.    :-i:i  îiiTr   u  .ane  lît  la  nécrose  eut  eefiendanl  beai 

. ._.  -   -;   .ij-^  j:  .  -:  îunpiilier.  Jusqu'à  ces  dernières  annâ 

-•     -      :  .  T'r   itf   -s  df  ux  l.Jsions,  el  il  ne  laudrail  {« 

::    -^    _"     rr  3rruv.:5  .lo  L'L'Cte  conl'usion.  On  considén 

n     -.      :v  •  -^  Zi.'-'c-  îiauf.  '.uii  /C  comme  1j  nécro?»-  du  da: 

u^-  ii.i   ■--  jr.juu:::-  jit.  :  .{.triuiant.  la  nature  de  la  iiécra 

■     lii!    -a:   rr   .i=-^ir-iirn-  lient  -M  p-orter  sur  d^iulres  |«iiiti 

=r  t::' '.-î  -:  :.    :.rr  iv.-.-  j  lëurose  ;  c'étaient  les  ia}»ptf1 

"^-i:-:    ^   -="-'^£iiiriii    e    JouiL  ïq  litiife.  Aujouidliui  ei 

-^.j-    -    :^   zui.  rr    f«  .e  puuiL  oapitj]  de   l'étude  de  I 

1-    -    iTr    îî    :::    jmt'   «ii   :ne  terminaison  de  l'ostéile 

;:L.--iir    —    i.— 2-iic    ïUf  Biiiaiiir  sj-ccialô  et  pnniiti\e,  k 

L':ir.-Z':-=L^.M=   .-r    .-.IL-   ah-:D:ri  doivent  être  envisii:;tV5  UM 

•     :    ir      -^t    -I  uiif  '.in-:ji5on  de  rinflaminalion  dt-soii 

-     :  .r~_..     TC'i:'  --?i 'T-  p;  L  '  article  Ostéite  ;  si,  au  tontriir^ 

.-  _.    ^-*^.  :  .:   '  Jiif;iâ-.. '.*::]  .n.  une  maladie  spéciale  ayii 

^ -^  _^-^i:.;-    itoit  .H: »:iLS  h  dé. rire  it  part  et  lui  coi» 

.      .  I 

:*    ..      ^  .:•  *:    :•  »" vJ:  ^^li  OH!  tiTit   avant  qUf  k-  niJCT^j 
.      î-   ii>iMHi-.'jqut  lies  os  malades,  la  carie  ft4  BBS 
■    ;-..i    ur  Miif  cj(US»' di.itlié>ique  et  caracl^râil^ 
■:>...;    1  rïrîiiarlion.  le  ramollissement  et  la  su|fi>| 
•>   : ..     .î   JHV  carncrères  snllit  encore  |iour  conslituffi 
r^  oairurfien>;  m:iis  eette  délinition  lji>$-.'djtt^ 
-  -  ii  i.ist  jjaspo>sililtr  de  dissiper  tous  !i'>  doutai 
îM?  :ui  moïuy  lâcher  d'apporter  plus  de  prétisioi 
.    .  .-  lioh  liai  1  étude  de  ses  caractères  anutoinhjuis. 
-.  :i-iiMte.  i  tîsî  de  savoir  si  la  carie  n'est  qu'un  nidde 

.'  il!  lu  ...  .4UI.     lians  nos  études  fviiénnwi- 

-/••;»/'i/fA.  r  V Unique  de  la  re'tjcnrratiim dei 

.!   '    -  I.- ..-:  ii  K^iw.  On  jKnit  obtenir  tnuleslrt 

;        ..  .^  ..ii...s  .- >  '."jions  analogues  à  cflKsqu'fli 

•      !-  i  :".   .ui    iv.\  s.-.j.^mîéà  la  carie  dt-s  ntréinilrt 

y     .îî%a  ■  :\.érmuiitalenientqiie  de^lésiû» 

•.     -:-*.>:  ::-!:  -'.s  .-  moins  aiguiîS,  il  est  \iai,iuiil 

,■.':■■  s-      :î>  que  la  cause  irritant»-  êtail 

.\    »^M    i  Kijrclie  lente  et  pioi;rfs*iv-. 

.:•—..      î  îiiiii"    X  •->  avions  ee|iendant  |-l:iré  nos 

;  -     r''     .îi::.;'!!*   ";,::--iii-iues  qui  tltvaienl  troo- 

:u^*        '^    rr.-.-ar.ion.  nous  n*avon>  rien  tu  àt 

>;.-.•.  .   ■  ■r.ic:   :xMis  [«ernie!   de  con-later  sur 

*     ■  .-       .    iKi:  "^    ::e  daiis   la  carie  il  y  j  quel- 

>*   .,    <:::H't..   :.  .>  lîe  nou>  ont  rendu  aucun 

•u  .    -.     •'    r:'^::r    '"est  donc  à  l'examen  •!•'« 

v;-    <>      \K'-.-z    ..c     •  :*  jouvon>    seulement  a»«r 


«7*£MiVi«M^''    •«? 


Pî'^i'i  Itrs  anjloniiste<  ou  chinir- 
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tjm  «e  sont  récemment  on  u|vs  de  cette  quefitioii,  les  uns  (  Virehow,  Volk- 
IHlo  Wel>eî,  BiIlnUh)  n'mit  trouvé  Jaiis  l'eiamcn  liistologique  des  os  cariés 
p  caractère  sp'ciul  a  celte  affection.  Pour  eux,  fa  c;»rie  se  confond  avec  Tos- 
laréltanle,  lîillrolh  est  liès-cxplicite  sous  ce  rapport..  IKaprès  hii  {Éiémentg 
fttlholofjiechirurfjicnle  tjenemle,  Iraduction  Jnuiçiiise,  1808»  p.  iU9  et  suiv.), 
le  i:luonique.  ou  ta  catie^  u'e^t  qu'une  înJliinniation  chrotuipie  du  tissu 
iclïf  intrn-ovscux,  avec  fuute  et  dissolutinii  de  Tos,  En  examinant  au  micro- 
cdes  iTraelles  au5si  minces  que  {)0<sible»  exlrailes  d'un  foyer  caneux,  il  a 
lé  lès  bords  et  les  surfaces  comme  rongâ^;  mais  il  n'a  pu  constater  *iucuu 
imenl  dans  le^  corpuscules  osseux.  La  subsLmcc  interccllulaire  lui  a  semblu 
'pielques  os,  être  un  peu  plus  trouble  qu*a  rordinairc.  Quuut  aux 
'  elles-mêmes,  il  \vh  eonsidère  comme  étrangères  à  la  rcsorplion  de 
il,  en  raison  de  b  difficulté  de  robservation,  il  renonce  à  les  suivre  dans  leur 
ition  ultérieur».'... 

le  observation  relative  aux  cbangcmenls  que  peuvent  éprouter  les  cellules 
,  soit  dans  l'évululion  normale  de  Tos,  «loit  dans  les  observations  pLitlioto- 
est,  eu  elTet.  d'une  dîflieult^i  evtrenie;  et,  nous  devons  le  reconnailre,  c'esl 
par  analof^ie  que  d  après  une  observftiton  rigoureuse  qu'on  a  déterminé  leur« 
its  au  inoïiient  de  la  disï^olution  des  lamelles  osseuses.  Le  retour  de  ces 
'U5CS  a  Vrini  de  cellnles  médullaires  est  dilïicile  ^  surprendre  sur  le 
osseux  coutplélement  formé.  Ce  nVst  que  dans  le  tissu  osseux  jeune,  incom- 
ent  développé,  ou  m\m\  dans  lesossirieationsarlitkielles  delà  moe!le,qu'oii 
faire  des  oli«ervalion>  utiles  à  ce  poinl  de  vue.  Dans  !*ostéite  et  la  carie,  ou 
suiifitiuice  osscnse  rou^^é*^  par  les  bourgeons  Uiédulluîres,  irrégulièrement 
«;  mais  ou  lic  surprend  aucun  cliangement  d.ms  la  lonne  et  les  dimen- 
oâléopla«t6s  qui  vont  être  mis  eu  liberté  par  la  dissolution  de  la  substance 
întercclkdairc  ;  dès  que  la  dissolution  arrive  â  leur  niveau,  ou  les  perd 
ei  Von  ne  voit  pas  ce  qu'ils  deviennent. 

I  à  R.  Volkmaïui^  il  atlmet  avec  Virchow  et  Otlo  Weber  que  des  cbange* 
peuvent  se  produire  dans  le  corpuscule  osseux  lui-même,  mnis  sans  y  voir 
tifine  caractéristique  de  la  carie.  *(  Pour  ce  qui  est  des  changements  dont  les 
^  osseux  sont  le  siège:  mélauitïrphose  graisseuse  de  leur  contenu,  réplé- 
li  cavité  par  degn>s?i'S  goïjtteletles  do  graisse  ;  gonneraent  et  agrandis- 
de  la  cellule,  piolifératiou  nucléaire,  etc,,  etc.,  tout  cela  se  voit  plus  sou- 
i»la  carie  que  dans  Tostéile  simple.  Cepembnt,  on  peut  ainsi  examiner  un 
nombre  de  prépanitious  bislologiques,  sau^  qu'il  soit  possible  de  trouver 
traci?  de  réacljou  vitide  du  coté  des  eorpuscules  osseux.  »  (R,  Yolkniann, 
iff..    .,ftfi  ntitec,  Chintryie  dt-  Pitln»  et  llillrolb.) 

u  des  auteurs  allemands  que  nous  avons  cités  rattache  ainsi  la  carie 

leurs  rechercbe>  mieroscopiques   vieunerrt    donc  corroborer   Topi* 

,  ^    rjmpte  encore  en  rrauce  beaucoup  de    prlisans»  depuis   les  travaux 

Gard;  cl  Nalgaigne  :  h  savoir  que  la  carie  n'est  qu*une  ostéite  chronique 


lie  la  carie  est  tni  hilectiou  spéciale  a  cependant  élé  professée  dans  plu- 
ouvrages  assez  récents  (Bonnet,   Traitt*  des  maladies  articulaires,  \^^^t 
bimi,  fJrmcntJt  de  pathotoffic  chirurgicale  :  Dérard  et  Denouvilliers,  Coiî^ken- 
i  dr  rhtrunjii');  mais  les  arguments  qu'invoquaient  ces  auteurs,  étant  tirés  de 
pie  observation  a  l'œil  nu»  ont  Irsoîu  d'être  revisés  à  l'aide  des  données  bisto- 
Rii  iiQuâ  occU[iaut  de  l'ostéite  et  de  se^s  divei^s  modes,  dans  notre  Traité 
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de  la  régénération  de$  os,  nous  avions  considéré  la  carie  comme  nue 
complexe  dans  laquelle  on  trouvait  à  la  fois  des  lésions  inflanmiatoira  et 
lésions  nécrobiotiques  ;  nous  la  définissions  une  ostéite  raréfiante,  a?ec 
graisseuse  des  divers  éléments  de  l'os.  Nous  l'avons  présentée  al«i  oc 
inflammation  dironique  survenant  sur  des  parties  déjà  modifiées  dans 
par  une  affection  diatbésique,  et  présentant  des  lésions  nécrdiiotiques  ou 
sives,  tantôt  à  titre  d'affection  primitive,  tantôt  à  titre  d'affection 
d'autres  fois  enfin  comme  lésion  secondaire  et  résultat  indirect.  C*est 
éléments  cellulaires  mous  de  Tos  :  cellules  médullaires,  couche  ostéogèM 
périoste,  contenu  des  canaux  de  Havers,  que  nous  placions  le  siège 
principal  de  la  maladie,  les  cellules  osseuses  n'y  participant  que  secoudaireoMÉ 
présentant  alors  l'altération  granulo-graisseuse,  la  seule  lésion,  du  reste,  que 
ayons  pu  constater  dans  ces  éléments  histologiques.  Dans  cerbins  cas  d'aOed 
diatbésique,  cependant,  nous  considérions  l'altération  granulo-graisseuse  coi 
pouvant  exister  primitivement  dans  les  cellules  osseuses  (loc.  cit.,  1. 1,  De  ti 
tation  traumatique  des  divers  éléments  de  fos,  p.  188).  D'après  cette  mn 
d*envisager  la  question,  la  carie  était  pour  nous  une  ostéite,  mais  une 
part,  différant  par  sa  cause  et  ses  lésions  nécrobiotiques  de  l'ostéite 
simple. 

Vers  la  même  époque  parurent  les  importantes  rechercbes  de  notre  savaM 
Ranvier,  qui  firent  considérer  la  carie  sous  un  aspect  nouveau,  en  ce  senti 
pour  cet  auteur,  la  carie  est  une  affection  spéciale  qui,  dans  sa  première 
n'a  rien  de  commun  avec  l'ostéite,  et  qui  est  déjà  caractérisée  par  la 
graisseuse  des  corpuscules  osseux,  avant  qu'il  y  ait  encore  le  moindre 
mène  inflammatoire  (Ranvier,  Bidlet,  Soc.  anat,,  1865;  Paquet,  Étude  nr 
tumeurs  blanches,  tbèse  inaug.,  1867;  Ranvier,  Archives  de  physiologie 
fnaleetpathoL,  1868). 

Cette  opinion  diffère  de  celle  que  nous  avions  exposée,  en  ce  que  l'abénl 
granulo-graisseuse,  que  nous  considérions  comme  étant  le  plus  souvent 
nomène  concomitant  ou  un  résultat,  est  toujours  pour  Ranvier  un  phénomène 
mitif  qui  précède  les  accidents  inflammatoires. 

Voici,  du  reste,  comment  Ranvier  formule  lui-même  sa  théorie  (Journal 
physiologie,  i8M,f.  81): 

«  La  carie  a  deux  périodes  distinctes  : 

«  Dans  la  première,  les  corpuscules  osseux  subissent  la  régression 
sans  qu'il  y  ait  eu  le  moindre  phénomène  inflammatoire. 

«  Dans  la  seconde,  les  trabècules  osseuses  frappées  de  mort  dans  leurs 
cellulaires  forment  autant  de  petits  corps  étrangers^  et  autour  d* eux  se 
une  inflammation  suppurative.  Cette  seconde  période  dans  laquelle  l'ostéite 
des  caractères  spéciaux,  en  raison  de  la  cause  qui  l'a  produite,  est  restée  bi 
connue  jusqu'à  ce  jour.  » 

Pour  démontrer  sa  théorie,  Ranvier  a  examiné  les  trabécolet 
extrémités  articulaires  dans  les  cas  de  tumeur  blanche  au  début,  et  il  a 
avant  tout  phénomène  inflammatoire  dans  l'os,  l'altération  granulo-gniaetfi 
corpuscules  osseux.  Il  a,  pour  faire  la  contre-épreuve,  examiné  ces 
cules  dans  les  autres  maladies  articulaires  (ankylose,  arthrite  sècbe, 
noueux),  et  il  a  trouvé  dans  ces  divers  cas  les  corpuscules  osseux  intaclk 

C'est  cette  transformation  graisseuse   de  corpuscules,  dans   des 
n'ont  pas  subi  d*altératiou  encore  appréciable  à  l'œil  nu,  qui 


ifemière  perioae.  Mais  DieniuL  ces  iiaDêcuies,  irappèes  ae  mon  par 
graisseuse  de  leurs  corpuscules,  provoqueiMient  autour  d'elles  utie  icac- 
inHammatoire  et  doiiiiei aient  lieu  alors,  mais  seyk^meut  alors»  aux  alLéralions 
cane  perceptibles  ù  i*œil  nu,  concordant  du  reste  avec  ct^ïles  *|uc  les  cliirur- 
oiit  signalées  depuis  longtemps  dans  leurs  descriptions. 
imi  donc ,  d  après  Ranvier,  altéraliou  gra n ni o -graisse use  des  corpuscules 
comme  phénomène  priniitîr  et  essentiel  ;  mortilicaiion  consécnlive  des  Lra- 
contenant  ces  corpuscules  osseux  nécrobiosês,  et,  enfui, piiénomènes  iiiilam- 
aulour  de  ces  trabécules  qui  constituent  tout  autant  de  petits  séquestres, 
;4*dire  des  corps  étrangers,  Cette  inllaramaLion  ainsi  envisagée  u  est  pas  la 
;  elle  est  au  contraire  le  mode  de  guérison  de  la  carie  ;  elle  a  un  rôle  répara- 
,  Dau-seulement  parce  qu'elle  sert  a  séjxirer  et  à  expulser  les  parties  nécro- 
'  encore  parce  qu*elle  a  la  projiriété  de  ranimer  les  propriétés  végétantes, 
pd*ai|tres  termes,  ractivitédes  cellules  déjil  en vahiespar  l'altération  grunulo- 


petites  parcelles  d'os  expulsées  dans  la  carie   dillereut  de  celles  qu  on 
datiâ  les  cas  d*ostéite  rarélianle  simple.  Dans  cette  dernièi^e  alfection,  les 
osseuses  présentent  des  bords  rongos  et  déclîiquetés,  le  tissu  osseux 
lûtijoutâ  ou  rarélié  ou  éburné,  et  les  corpuscules   osseux  sont  parfaitement 
Dans  la  carie,  les  trabécules  osseuses  sont  simplement  amincies  et  présentent 
dans  leurs  corpuscules  l'altération  granulo-graisseuse  caractéristique.  La 
fondamentale  n'est  pas  plus  altérée  dans  Tune  que  dans  Tautre  de  ces 
ladtes. 

sont  les  idées  de  FUnvier  que  nous  avons  Ukhé  d'exposer  avec  toute  la 

{KHtiâible,  à  cause  de  leur  im[H)rtance  pour  la  détermination  de  la  carie. 

vérifié  les  résultats  qu'il  signale  relativement  a  Talté ration  des  cor- 

086CUX  dans  les  cas  de  tumeui^  blanches  et  dans  certains  séquestres, 

n*interprétons  pas  les  faits  de  la  même  manière. 

lion  grannlo-i^raisseuse  qu'on  observe  au  microscope  sur  les  extrémités 

ires  dans  les  cas  de  tumeurs  blanches,  alors  qu*il  n'y  a  pas  encore  de  lésion 

ioire  appréciable  dans  le  tissu  osseux  proprenient  dit,  n  est  pas  pour 

la  carie;  c*est  tout  simplement  une  lésion  nécrobiotique  qui  rend  compte 

phénomènes  de  la  ame^  mais  qui  ne  la  constitue  pas.  ]âi  carie  ne 

pour  nous  qu'avec  les  phénomènes  inÛammatoires. 

cette  objection  que  nous  adressons  à  k  théorie  de  Ranvier,  il  ne  s'agit  pas 

mt  d'une  question  de  mots,  c'est  une  que^ition  de  faits  qui  est  eji  cause. 

ons  que  l'altération  granule -graisseuse  sument  souvent  après  les  phé- 

iiïilammatoires;  elle  est  alors  résultat  et  non  cause.  Nous  Tavons  observée 

ostéites  survenues  chez  des  scrolulenx,  après  un  ttaumatisme  éprouvé  par 

les  coaditions  d'intégrité  les  plus  parfaites.  Dans  les  tumeurs  blanches, 

^  ipti  présentent  les  altérations  que  Ranvier  a  si  bien  étudiées^  ce  n'est 

jk  été  primitivement  atteint  ;  ce  sont  les  parties  molles  de  Tai  ticula- 

I  cartilages  se  sont  altérés,  mais  le  trouble  de  [mtrition  des  cartilages 

ivement  du  tissu  osseux  n'est  venu  qu'après  les  lésions  de  la  syno- 

parties  fibreuses  de  Tarticulation.  La  régression  des  cellules  cartila- 

des  ostéoplastes  est^  pour  nous,  un  trouble  de  mitrition  consécutif  à 

iltOfi  dirontque  des  parties  molles  de  la  jointure.  La   tumeur  blanche 

par  la  tuméfaction  de  ces  parties  molles  qui  reste  indoletite  pendant  un 

ou  moins  long  ;  et»  même  chez  les  scrofuleux,  noui»  n'avons  jamais  vu 
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tiXmv^  sont  les  siiivaTifs  :  nwgmen- 
vosctilarité  lie  l'os  iloiit  ta  sïirfiiee  déiMulée  est  recouverte  de  iongosites 
moins  végétantes  ;  raréfaction  de  son  tissu  ;  friabilitL"  des  tral>ccules  os- 
plus  ou  moins  inOltiées  de  pus  ;  coloration  variiible  du  contenu  des  espaces 
ires  remplis  en  un  point  d'un  lissn  rougtjillre  ou  lie  de  viu  ;  en  un  iiulrt', 
T  I  lîitinitiirnie  grisâtre  parsciué  de  points  pui  ulents  ;  ailleurs,  cidîu,  reni- 

.i.-^su  adipeux  et  pâle,  mais  encore  recon  mu  stable,  et  d^auLunt  plus  altér^î 
rapproche  du  foyer  principal  de  la  niiiladie.  A  la  coupe,  Tos  pnWnte  un 
!c4  marbré  ;  des  train é^^s  oiiduleuses  d'un  rouge  plus  ou  moin.s  foncé  entourent 
Mots  jannes  contenant  de  la  moelle  saine  ou  des  îlots  jinnie  verdtître  eonte- 
du  pUd  infdtré. 

mélange  des  altérations  inflammatoires  et  des  lésions  nécrobiotiques  eKpIiqne 
iriété  d'ospeet  «^ue  présentent  les  os  cariés.  I^es  longosités  sont  ]>lns  nu  moins 
Miantes  et  dans  des  [lériodes  diverses  d'évolution.  A  c^vté  de  rongositrs  molles 
1res,  on  en  trouve  d  autres  tîéja  plus  dures  et  qui  semblent  eu  voie  de 
un  tissu  cicatriciel  définitif;  €  est  lorsque  la  maladie  a  pris,  soit  na- 
lent,  soit  sons  riuiluence  des  moyens  tbérapen tiques  mis  on  usage,  une 
à  la  guérison.  Ailleurs,  on  trouve  ces  bourgeons  cliarnus»  grisAtres  ou 
,  selon  que  le  pus  est  iniiltre  on  réurn  en  petits  lovers  plus  ou  moins 
,  selon  que  h  transformation  caséeusi^  est  plus  ou  moins  avancée, 
iiulieu  de  ces  iongosités  se  trouvetït  de   [letites  parcelles  osseuses  compté- 
il  dctacbées  ou   tenant  encore  aux  bourgeons   niédnilaires  par  de  faibleti 
ices,  Cest  dans  ces  petits  séquestres,  qui  sont  éliminés  de  temps  a  autre 
Il  tijppuration ,  que  Ranvier  a  signalé   pour  la   première  fois  Faltéraliou 
liseuse  des  corpuscules  qu'il  considère  comme  oraclérislique  de  la 
Fi  questres  que  Ton  observe  pour  ainsi  dire  sur  le  vivant,  sur  les  pièces 

ko  a  enlevées  par  une  résection,  font  te  plus  sonvent  en  partie  vasculaires, 
■me  on  peut  s'en  convaincre  h  Yœû  nu  par  la  teinte  rosée  i\uih  ont  conservée 
jnrtains  [>oinls,  et  par  Icun;  adbéreuces  aux  Iongosités  médullatics.  Qujud  ces 
T  lUt  assez  volumineux  [jour  qu'on  puisse  en  faire  des  cou  lies  en  divers 

HiLite  que  cerUina  corpuscules  ont  subi  la  dégénérescence'  granulo- 
ie,  tandis  que  d'autres  ont  conservé  leur  aspect  normal*  On  ti-ouve  même 
iîi»s  séque-«*tres   volumineux   (c*est  au  cakanéuni  (juc  nous  avons   fait  celle 
ation),  tous  les  modes  d  ostéite  réunis  dans  un  séquestre  dont  une  partie  a 
ralîcration  g ra nu lo- graisseuse.  On  constate  eu  certains  jioints  de  la  rare- 
simple;  ailleurs,  quelques  points  ébqriiés  à  canabcules  de  Havers  très- 
;  ailleurs,  enlin,  {les  parties  conqdétemeet  mortes,  de  coloration  verdàtrc 
noirâtre,  tenant  à  la  partie  vasculaire  et  n'en  dilTérant  que  par  l'absence  de 


-Ires  de  la  carie  méritent  un  examen  Kpéciaf,  à  cause  de  leur  mode  de 
âliûii  et  du  rôle  qn*»ls  jouent  dans  révolution  de  la  maladie.   Les  séquestres 
Dlrir^,  et  par  cela  même  vivants^  s'observent  dans  diverses  lésions  des  os, 
^  :i'  raréfiante  simple,  dans  l'ostéile  Ir.inniatiqne  qui  accompagne  les 

luic-^  ij*i  tissu  spongieux;  \h  sont  le  résultat  de  la  médullisatiou  qui  so|jèiTe 
ij*iine  masse  osseuse  et  qui  l'isole  du  reste  de  Tos,  La  |iortion  ainsi  isolée  ne 
iri  tissu  osseux  qui  rentourc  que  pr  des  adljcrences  médullaires  qiu 
u:  j  entretenir  sa  vitalité  ;  elle  mérite  le  lîom  de  séquestre,  puisqu'elle  est 
fie  Vus,  car  le  mot  séquestre  ne  vent  pas  dire  portion  morte;  il  signifie 
ni  portion  séparée*  Vn  séquestre  vasculaire  peut  être  complètement  résorbé, 
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ise  qui  »tip|Kn\',  on  cri  trouve  encorti  sur  les  os  voisins.  Au  pied,  put 

ipic,  à  la  suite  d  une  lunieur  Ijlyucbe  tibio-tni'.*ieîyic,  on  consiale  des  iilLéra- 

alraphiquos  cL  nècrobiotiijnes  dans  les  os  du  tarse,  mémo  iljins  ceu\  qui  ne 

pas  Cil  rapport  ilirL^^t  avec  l'articululiou  malade,  soit  par  l'eO'et  tlu  repos, 

TefTet  qu'un  fojer  iiiÛanimatoire  exerce  â  une  cerlaint^  distance  sur  les 

dont  la  sanî»j  ^a*ncrule  est  }nofondénjent  altérée.  La  maladie,  du  reste, 

ijiie  marche  pro|^rcssive,  envaliit  sucees^^ivemcnt  les  os  voisins  piéalablemcnL 

,  et  s*éttiid  plus  on  moins  loin,  !>elou  les  i"as. 

|>és  de  Tulée  que  !a  carie  est  une  maladie  spéciîilc»  les  cbirurgicïis  ont 
iglcmps  ebercbé  un  caractère anatomiqiie  ou  pii^siquequi  pdtd^nionlrcr 
ïûire*  Dès  1H!21  Ijérard  (de  Monl[iclber)  lit  Tanalyse  des  os  cariés  et  crut 
tmaîlneqiie,  dansla  c^irie,  la  substance  orj^anique  était  transfoi mée  en  graisse, 
éliminée,  de  nianièrc  h  laisser  à  nu  la  substance  calcaire-  Nous  ne  nous  arrê- 
is  pis  â  discuter  cette  proposition,  d'abord  parce  qu  elle  repose  sur  une  con- 
ioD  de  lu  substance  osseuse  qni  n'est  pins  adruissible  aujourdliui^  celte  de 
ilence  de  deux  substauc-es  distinctes,  séparables,  et  [jouvant  exister  eu  quau- 
Tirbble  diUiS  la  substance  osseuse  pioprenient  dite,  puis  prce  que  les  résul- 
de  r*inaljsc  ebimiqueont  été  contiedits  par  d'autres  analyses  (Moui  et,  Gerdy), 
Ijses,  du  reste,  ne  seront  jamais  rigoureuses;  ou  ne  peut  isoler  la  substance 
du  contenu  des  conduits  de  llavers  et  des  espaces  médullaires;  ce  n  est 
moyen  de  l'analyse  chimique  faite  sous  le  microscope  qii*on  pourrait  obtenir 
mnées  pins  rifioureuses,  et  nous  avons  vu  plus  haut  que  les  observations  de 
ier  n'ont  signalé  aucune  différence  dans  la  substance  londamentale.  Une  autre 
pour  laquelle  les  premières  anaiyses  chimiques  ne  peuvent  nous  servir,  c'est 
ont  eu  pour  but  d'établir  des  dillérences  entre  la  carie  et  la  nécrose.  Or  la 
donnant  lieu  Iréquemment  ik  des  scijuestres  morts  (nécrose  carieuse),  c'est- 
àld  nécrose,  on  ne  peut  établir  des  dilTérences  fondamentales  eutie  ces  deux 
Oior  bides. 

a  dierehé  à  distribuer  en  plusieurs  périodes  les  altérations  de  la  carie.  En 
de  îii  multiplicilé  des  processus  rpii  peuvent  exister  simultanément  dans 
prtic  cariée,  la  délimitation  des  différeïïls  stades  seni  toujouis  un  [leu  arbi- 
Ce  qui  augmente  en  outre  la  dilficulté,  c'est  que  des  différentes  variétés  de 
des  o§,  celle  qui  présente  le  plus  nettement  les  caractères  que  nous  ailons 
est  le  plus  souvent  une  affection  secondaire,  consécutive  a  l'altération 
US4Î  des  parties  des  articulations,  aux  tumeurs  blanelies  en  un  mol.  Si  ton 
eooâidérer  i^omme  carié  un  os  rarétié  dans  les  tiabécnles  duquel  on  trou- 
quelques  ostéoplastes  atteints  d'altération  granulo-^^raisseuse  sans  qu  il  y  ait 
idre  signe  de  con<^estion  et  d'inllanunalion  dans  le  tissu,  on  pourra  voir 
Rânvier,  une  première  période  de  la  carie.  Mais  si  la  carie  ne  commence 
la  vasculartsation  de  l'os,  la  eongestion  des  capiliarres  méduilaires  et  les 
signes  d'iidlamm.ition  dans  ce  tissu^  on  devni  établir  autrement  les  di- 
|iérîodes.  La  meilleure  manière  de  diviseï-  la  carie,  au  point  de  vue  des  at- 
ana  loi  niques^  nous  paraît  être  la  suivante  : 

d*âbord  une  injection  delà  moelle  :  la  graisse  diminue,  puis  disporalt,  le 

iie  [ifeiid  une  consislauce  gélatineuse  et  une  coloration  Jt)n^'ea(re  on 

11  y  «1  comme  do  |»etites  ecchymoses  dans  le  li>su  spongieu\  ou  au  milieu 

médullaires  dues  ou  ^  la  riiptnredc^  capilbires  dilatés  on  à  des  inlarctus 

iHs  le  territoire  «rune  liou[»pe  viiscidaire.  nuehjnes  [M>inls  jaunatrtîs.  in- 

ftuppuraliou  conunen^ante  ou  d'une  régression  graisseuse  des  longosité^ 
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itiirelfciTieiit:  nous  ra|*[)i"llerons  pénode  ïïê  rejw ration  de  l'os, 
ae  nous  l'avons  bit  lemanjuer  plus  liauL,  cette  division  est  un  peu 
tm  *!es  caractères  de  la  carie,  c'est  le  mélange  des  divers  procès- 
Jarité  de  leur  succession. 
Is  caractères  qup  nous  indiquons  comme  se  rencontrant  dans  la  carie, 
^premières  période^^,  plusieurs,  tels  que  rinfiltraiion  caséeuse  du 
lix  et  1:1  pjcsence  de  séquestres  plus  on  moins  durs  au  mdieu  des 
nblent  se  rapporter  à  l\ifTectiou  tubciculeuse  des  os,  telle  du  moins 
[>mprisr  d'npres  les  travaux  de  Nélaton.  Nou^  iravont;  pas  à  traiter  ici 
lia  tubiTcuîisation  des  os;  mais  pour  rviter  toute  confusion,  nous 
ne  nous  considérons  seulement  comme  tuberculeuses  les  altératioua 
les  on  rencontre  la  granulation  tuberculeuse,  Olte  graimlation  se 
laiTS  la  moelle  du  tissu  spongieux  {stertnmi,  vertèbres,  côtes),  cliei  un 
ibre  de  pbthisîques,  K^mi&r  (Journal  de  (a  physiôhfjie,  18H8)adé- 
Jc  ébit  plus  Ircquente  qu'on  ne  l'a\ait  cru  jusqu'ici,  d'après  les 

oie  allemande. 
ans  grnnuîation  iulierculeusc  s'ohserve  souvent  chez  les  individus 
tavec  tous  les  signes  de  la  pblliisie  [Hilmonaire,  ou,  end'aulres  termes, 
nU  de  carie  osseuse  peuvent  mourir  pbtliisitjues  et  présenter  des  tu* 
\  les  poumons  sans  qu'd  y  on  ait  dans  les  os  primitivement  malades, 
cherchés  inutdenienl  dans  beaucoup  de  cas.  On  (îcut  se  deu*ander 
anulations  n'ont  jïas  subi  la  dégénéresceuce  easéeuse;  mais  quelque 
>soit  11  natine  tuberculeuse  de  Falfection  de  l'os,  rîen,  ce  nous  sem- 
ïï%  de  trancher  la  question  en  rabsencc  de  granulations  caracteris- 
'^ Certain  qu'en  attachant  cette  importance  aux  i^riUiulations  oii  risque 
m  dehors  de  l'affeciion  tuberculeuse  tles  cas  ijvïi  sont  cl  iniquement  tu- 
ais nous  croyons  prudent  de  rester  sur  la  réserve  à  propos  de  cette 
Bcstion  que  les  recherches  actuelles  viendront  sans  doute  bientôt  an- 
ren verrons,  pour  plus  de  développements,  aux  articles  Tlberccle^ 
Four  le  moment,  nous  dirons  seulement  que  les  lésions  osiscuses  qui 
l'évolution  de  la  granulation  tuberculeuse  sont  tellement  analo- 
|que  nous  avons  décrites  plus  haut,  qu'il  est  impossible  de  les  dilTé- 
ne  constate  pas  la  granulation.  Cette  observai  ion  nous  conduira, 
Aminer  les  rapports  delà  carie  avec  les  diverses  diatbcscs. 

M    U    CARIE  ;    DE    SKS    UAPI'OHTt*  AVKC    LES    DIFFÉttE«TliS     DIATHtSES, 

;  les  sujets  atteints  de  scrorulose  ou  de  tuberculose  que  l'on  ob- 
Idesos;  mais  on  la  voit  aussi  survenir  cbez  des  individus  qui  ne 
iticun  des  attributs  de  ces  deux  aOectioits.  Les  mois  scrotulose  et  tu- 
1  nipportentàdes  affections  distinctes  j  mais,  s'il  en  était  besoin»  Té- 
i  noua  montrerait  combien  il  est  difficile  d'établir  le  caractère  de  ces 
llésiqties,  de  la  première  .surtout;  la  tuberculose  ayant  une  earacté- 
[li  présence  de  la  grarmlalion.  Ku  prenant  au  hasard  un  certain 
\  «ujeb  atteints  de  carie  à  b  deuxième  périwie,  c  est-:Vdire  de 
011  pourra  remarquer  la  dissemhlanee  physique  de  ci-s  sujets, 
s  nt  bouffis,  les  autres  maigres  et  secs;  les  uns  ont  des  traces 
liiitipiL'i^  ou  des  ciciitrices  d  adénites  suppurées;  les  autres 
Irsion  cutanée  ou  ganglionnaire.  Quelques  uns,  à  part  un 
phaliâoe^  auront  conservé  tous  les  attributs  extérieurs  de  la  santé , 
ooli  «a  coiitniire,  des  signes  déjà  caractérisés  d'uu  état  €achecti<|uei 
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'  i  '^rtain  nombre  irauront  contre  eux  que  leurs  anlécédenls  hérédiUiit! 
z  9t  tar  ces  derniers  souvent  que  l'aff.ction  présentera  le  plus  de  graii 
Jt:i  Le  premier  anneau  d*une  chaîne  pathologique  qui  les  conduira  à  la  tob 
Tiiniaaaire.  .Vous  verrons  plus  tard  qu*au  point  de  vue  du  pronostic  la  c 
«Tmûiie'ix  est  bien  moins  grave  que  celle  des  tuberculeux.  Li  premier 
^gÈÉnLtaaeatj  soit  spontanément,  soit  à  la  suite  d'un  traitement  rationne 
i  'iOEP?.  aie  aboutit  le  plus  souvent  ù  une  terminaison  funeste;  mai^  c 
Buaoe  X  <iéclare,  on  n*a  pas  toujours  les  signes  ordinaires  de  l;i  sct(Âi 
lea  n  wat  Ciire  admettre  encore  la  tuberculose.  C'est  ce  (|ui  rend  o 
o^  xrtiins  cas,  la  détermination  de  la  dialhèse,  sous  Tinfluence  |de 
>-sc  ie^'PIKe  la  carie.  A  mesure  que  la  carie  se  développe  et  envahit  ï 
^rjmt  -îteBdiie  du  tissu  osseux,  les  signes  de  rappamTissemeiit  général  i 
[  Jk^iennent  plus  accuses,  soit  que  le  malade  s'intoxique  par  la  rc 
Htnftcfts  sécrétés  par  les  tissus  cariés,  soit  que  le  repos  prolongé  dén 

[  des  fonctions  essentielles  à  la  vie. 

t«r*l»  {ue  soit  l'incertitude  sur  la  diathèse  qui  précède  l'évolution  de 

«  «i  lôirsê  d'admettre  l'influence  d'une  cause  générale,  parce  que  h  I 

«rail  w  en  rapport  avec  la  cause  extérieure  qui  l'a  produite.  Il  y  a 

^««nmc  «1  coup,  une  entorse,  une  impression  de  froid  ;  mais  ces  causes 

^MKni  lêsèreSy  et,  dans  beaucoup  de  cas,  la  maladie  parait  complètement 

K«.  c'«t-àHiire  que  sa  cause  déterminante  nous  échappe.  Dans  quelques  ta 

1  naiaiiîe  a  succédé  à  une  inflammation  du  tissu  osseux  qui  a  paru  t 

«itt  Tanche  et  de  bonne  nature,  mais  qui,  pour  une  cause  ou  pour  ud 

i  'j«&«^  à  Têtat  chronique  et  a  revêtu  alors  les  caractères  propres  de  la  ci 

.Iprà  II  scrofulose  et  la  tuberculose,  il  n'y  a  que  la  syphilis  qui  puisseé 

"Il  s::iuse.  Il  y  a  certainement  de  vraies  caries  dans  la  syphilis;  mais  c'est 

iaits^  la  syphilis  a  la  dernière  période  qui  se  confond  presque  avec  le  scro 

wtt  Jbx»  la  sxphilis  congéniblc  qui  prête  encore  plus  à  cette  confusion. 

--nWe  tertiaire  de  lu  syphilis  amène  souvent  dans  le  système  osseux  dei 

I4ii  iilRrvnt  do  celles  que  nous  avons  décrites,  parce  qu'elles  cèdent  rapi 

>ou^  l'uitluoiRV  d*uii  traitement  spécifique,  mais  qui  s'en  rapprochent  | 

.**^*t^rvs  aualoniiques.  Quand  le  contenu  des  gommes  est  entre  en  régre 

vou^iv  3k  rextériour,  une  suppuration  s'établit  et  se  continue  pendant  un 

.t»t|^;  l\^s\»roilo,  se  raréfie,  des  processus  nécrobioliques  augmentent 

.tUitKwi  do  la  suManoo  osseuse;  des  séquestres  plus  ou  moins  éburnc^f 

^hoiit  i^i  a  numioutauénient  une  lésion  carieuse  qui  diflere  des  autres < 

>Mi  cv  4U0  uu  pi\H*os5us  d'ostéitc  condensante  s'établit  toujours  parallèleme 

!i^  |MU'iu*>  \oisiiios.  et  se  retrouve  même,  le  plus  souvent,  dans  les  séquesl 

;>utsc» 

1.0  thiiuiati^uu\  >oil  ohmniquo,  soit  subaigu,  se  rencontre  souvent  dam 
:it\\toul>  inorbulos  do<  sujets  aftectés  de  carie.  L'action  du  froid  étant  i 
c^UMriL  ^tK«  lo»  nialados  aivusent  le  plus  fréquemment,  même  dans  les 
141  \Mk  iKHit  lo  plus  justoniont  rapporter  à  la  scrofulosc,  nous  ne  devons  pas 
[  iiàlhictHv  do  10  pnuotpo  morbide.  Par  lui-même  il  parait  incflicace;  mai 
ii-A  ^i\Ailou\  ot  lo>  tuU'rouleux,  il  joue  certainement  le  rôle  de  cause  dé 
i4«(U(\v  iV^  h"**^  aduttos  ol  Is  vieillards,  il  donne  lieu  aux  altéralioosi 
.  »M liKvi*»»^'"**"*  ^*  v,u»iVx  do  Tt^stôilo  déformante  (arthrite  sèclie),  quii 
u  \-^  *v  ou  \v  \|uM  u)  A  |vfts  do  processus  punilonts  o»  régresofs.  îk 
m^  ^W  u  lulurw  iH>us  ne  |iouvoiis  le  reoouiiailre  que  pr  imi 
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'  soiiîv  Tiulluence  du  froitl  et  de  riiumidUé;  or,  nous  le  répétons, 
cou^i  d'articulalions,  avant  de  devenir  le  siège  de  tumeurs  blanches,  ont  été 
éçe  (k*  douteurs  vagues  et  pussagèi^s  produites  par  FinHueace  des  causes  ba- 

!les  de  rliumatisme. 

«lépendanunent  de  ceii  itifiuenœs  diathésiques  que  des  lésions  antérieures  ac- 
I  ou  que  rhéjédité  doit  faire  redouter,  nous  devons  considérer  comme  ca- 
I  de  produire  la  carie  toutes  les  causes  débilitantes  qui  résultent  d'une  mau- 
bygièiie,  ou  d'une  alimentation  insuffisante;  tout  ce  qui  peut,  eu  un  mot« 
r  U  nuUitîon,  surtout  pendant  la  période  de  croissance  du  squelette. 
BK»  sïiiPTÔMEs  ET  foiemes  DE  t\  CAniE.  C'est  dans  le  tissu  spongieux,  c*est- 
flans  les  os  courUet  dans  les  extrémités  dia[diysaires  et  épi|diysaires  des  os 
qu*ou  observe  surtout  la  c^rie.  On  avait  même,  à  une  certaine  époque,  con- 
!  celte  maladie  comme  atTectiint  exclusivement  le  tissu  spongieux  ;  mais  ou 
rve  quelquelots  dans  le  tissu  compacte  ;  aussi,  ne  faut-il  pas  émettre  de  pro- 
•oii  trop  absolue  à  cet  égard.  Nous  dirons,  ce[iendant,  que  les  suppurations 
>  vdjunt  du  tissu  compacte,  de  la  diapliyse  des  os  longs  en  particulier, 
:is  l'immense  majorité  des  cas,  entretenues  par  des  variétés  d'ostéite  qui 
t  pas  rentrer  dans  lu  carie,  mafpré  lu  longueur  de  la  maladie  et  son  peu 
nce  apparente  vers  la  guérison.  I^e  plus  souvent,  ces  suppurations  sont 
lues  par  de  petits  séquestres  invaginés,  ou,  du  moins,  leteims  par  quelque 
ijtii  s'oppose  à  leur  expulsion.  Lorsqu'il  y  a  une  vérituLle  carie,  c'est 
carie  péripliéiique,  suptrlirielle^  qu'on  observe.  La  carie  peut,  du  reste, 
ia  diaplijse  des  os,  en  s'y  propageant  après  avoir  dépassé  les  limites  des 
ijsts  (p relie  a  primitivement  cnvubies, 

le  la  carie  osseuse  est,  dans  un  trcs-grund  nombre  de  cas,  consécutive  aux 
TS  blanches,  c'est-à-dire  aux  arthrites  tbngueuscs  chroniques,  on  l'observe 
souvent  sur  l'épipbyse  [noprcmeiit  dite  que  sur  le  renllementjuxta-épiphy^aire 
diiipbyse.  Chez  les  jeunes  sujets,  elle  reste  longtemps  coniinée  dans  1  épiphyse, 
ge  de  conjugaison  formant  une  barrière  plus  ou  moins  durable,  selon  les 
liions  anatomiquesde  Tarticulation.  A  la  tète  de  rbumérus,  par  exemple,  la 
re^te  iougtenqis  confinéL'  à  ré[iiphyse  et  peut  la  détruire  presque  compléte- 
avaut  que  la  diaphyse  ne  soit  envaliie  ;  mais,  au  fénmr,  Texlrémité  supérieure 
dispbyse  se  trouvant  renfermée  dans  la  capsule  articulaire,  celte  portion  peut 
vabie  stinnitanément,  ou  du  moins  peu  de  temps  après  lïpiphyse,  qui 
seulement  la  calotte  fémorale.  Ici,  cependant,  réfuphyse,  par  la  pauvreté 
olarisation,  est  plus  disposée  aux  régressions  graisseuses  et  à  la  fonte 
que  la  portion  diaphysaire  qu'elle  surmonte.  Dans  toutes  les  articula- 
reste»  les  épqihyscs  reçoivent  bien  moins  de  vaisseaux  que  les  portions 
wet  rpii  leur  sont  contiguës.  Elles  n*eii  reçoivent  que  par  leurs  bords, 
mrfaco  articulaire  étant  recouverte  de  caililage  permanent,  et  leur  iace  dia- 
élaut  limitée  par  le  c^utilage  de  conjugaison   pendant  la  période  de 
de  Tos, 
carie  de  Tépiphyse  est,  le  plus  souvent,  consécutive  u  rinflinnnatioii  des 
lies  de  Tarticulation,  ou  du  moins  i-lte  parait  se  dévefopper  siniullaiié- 
nJla  lésion  osseuse  est  primitive»  c'est  aussi,  le  plus  souvent,  par  la 
kire  qu'elle  commence.  La  \ttalité  de  cette  portion,  le  rôle 
I  oissement  normal  de  los,  la  dis[josenl  aux  uîtérations  patlio- 
^  [dus  que  i' épiphyse  elle-même,  qui  jouit  d'tnie  vitalité  plus  ubstuie* 
milimmaiions  aigufis  des  portions  juxta-épipliysciiii-s  donnent  quelquefois 
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lieu  à  des  suppurations  qui  durent  pendant  plusieurs  années,  et, 
s*agit  pas  d'une  vraie  carie.  11  n'y  a  pas  de  lésions  régressives  dans  Toi  «t 
ration  générale  de  Téconomie.  Les  fistules  sont  entretenues,  oomme  noos 
déjà  dit,  par  la  lenteur  de  la  séparation  de  petites  portions  qui  se  sont  né 
au  moment  de  l'inflammation  aiguë,  ou  peu  après  la  disparition  de  cette 
mation.  Il  n'y  a  que  des  processus  réparateurs  autour  des  restes  de  cette  est 
santé  générale  n'en  souffre  pas  beaucoup  ;  il  n'y  a  pas  de  diathèse  apprécii 
suppuration  cependant  peut  durer  longtemps  ;  elle  s'arrête  parfois,  puis  p 
soit  à  la  suite  d'un  refroidissement,  soit  à  la  suite  d'un  traumatisme,  ei  ne 
définitivement  que  lorsque  la  dernière  parcelle  nécrosée  est  sortie. 

La  persistance  de  la  suppuration  après  une  ostéite  n'est  donc  pas  un  s 
carie.  Il  faut  d'autres  symptômes  pour  être  autorisé  à  porter  ce  diagnosti 
les  plus  importants.  Quand  un  individu  scrofuleux  ou  à  nutrition  ap| 
déjà  atteint  de  suppurations  ganglionnaires  ou  d*abcès  froids  dans  diverses  i 
éprouve  quelques  douleurs  sourdes  spontanées  dans  une  extrémité  ossem 
cette  extrémité  présente  une  tuméfaction  indolente  ou  à  peine  doulourea 
changements  de  couleur  à  la  peau;  que  cette  tuméfaction,  dure  d'abord,  i 
de  consistance  en  un  point,  et  devient  bientôt  le  siège  d'une  fluctuation 
ciable,  on  doit  diagnostiquer  un  abcès  froid  symptomatique  d'une  carie  ( 
L'abcès  se  développe  lentement  ;  il  peut  rester  plusieurs  mois  même  sans  s 
Les  douleurs  cèdent  alors  et  peuvent  même  disparaître  complètement,  si 
cessus  ne  s'étend  pas  du  côté  de  l'articulation,  soit  par  Tépiphyse,  soit  par  k 
fibreux  articulaires  qui  se  continuent  avec  le  périoste.  Si  alors  l'abcès  pen 
tanément  ou  est  ouvert  artificiellement,  on  voit  sortir  un  pus  séreux  mêlé 
meaux  albumineux  et  entraînant  quelquefois  des  parcelles  osseuses  qu'on 
tingue  bien  qu'en  frottant  entre  deux  doigts  les  matières  solides  qui  sepK 
au  fond  du  vase. 

Si  l'on  introduit  un  stylet  par  l'ouverture  de  l'abcès,  on  arrivera  tanUk 
dénudé  qu'on  trouvera  inégal,  raboteux  mais  friable,  tantôt  sur  une  o» 
fongosités  qu'il  faudra  traverser  pour  arriver  sur  l'os.  Dans  ce  dernier  cas,  < 
sionnera  une  petite  hémorrhagie,  et  l'on  pourra,  en  promenant  le  stylet  à 
les  fongosités,  constater  que  quelques  parcelles  osseuses  sont  complétemei 
rées  de  l'os.  La  suppuration  continue  pendant  quelques  jours  avec  plus  « 
d'abondance,  puis  elle  diminue  et  est  remplacée  par  un  liquide  séro-puml 
diminue  d'abondance  si  le  membre  est  laissé  en  repos,  et  qui  ne  redevieii 
lent  et  abondant  qu'à  la  suite  d'une  nouvelle  cause  d'irritation,  d'un  i 
cathétérisme,  par  exemple.  Si  l'ouverture  est  large  et  que  l'os  ne  soit  p 
fondement  situé,  les  fongosités  qui  le  recouvrent  peuvent  augmenter  an  ( 
venir  faire  saillie  à  l'extérieur  sous  forme  de  gros  bourgeons,  pâles,  vidao 
semés  çà  et  là  de  points  jaunâtres,  indices  de  régression  caséeuse,  on  I 
points  sanguinolents  ccchymotiques. 

Les  douleurs  peuvent  avoir  cessé  cemplétement  ;  mais  la  carie  n'eni 
moins  sa  marche  progressive  à  l'intérieur  de  l'os,  si  un  traitement  général  < 
ne  vient  pas  susciter  une  inflammation  franche.  L'os  alors  devient  deploii 
friable,  et  sa  consistance  diminue  tellement  sur  les  points  malades,  qu'M  | 
dans  sa  substance  avec  le  stylet  en  brisant  les  trabécules  amincies.  Bîm 
nouvel  abcès  se  forme  sur  une  autre  face  du  membre,  indiquant  l'invasoi 
nouvelle  portion  osseuse,  mais  la  première  fistule  ne  tarit  pas  powcd 
reste  fongueuse  et  continue  à  fournir  un  peu  de  pus  ou  de  sérosité  pwnk 
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les  deux  loyers,  en  se  rtMînissïint,  ne  fassent  écouler  par  une  seule 
,r<*  le<î  produit';  d<*  la  fonte  osseuse. 

Iphreiix  irnjets  fistuleux  sv  tonnent  ainsi  autour  do  la  jyartie  cariée  :  le 
^k  luinêfîe  il  ce  niveau^  s'aniificit  aiKle:^<;us  et  au-dessoms  par  ratiofdne 
Bis  condamnés  au  repos  ;  Tttat  fjiéfiéral  empire,  le  uiabdc  maigrit  ;  quel- 
Blfemeais  ft-hriles  s^*  dwlarent  de  temps  à  antre,  d'antres  portions  ossenses 
Ml  dans  le  même  membre  ou  dans  des  n*;L^iotîsî  éloignées.  Ihiis  les  organes 
s'allèrent;  le  malade  tmisse;  il  a  la  diarrhée;  une  lièvre  hectique,  con- 

''   iite,  se  déclare,  et  la  mort  vient  terminer  la  seène. 

a  commenré  par  l'ai  ticulal ion,  ou  si  une  grande  articulation  est 
le*  progrès  d'une  carie  i|ni  a  dObnte  dans  l'os,  les  aecideiits  marchent 
nent  encore.  On  a  iom  les  dangers  de  la  suppuration  articulaire  :  sup- 

his  akmdante,  décollemeuls  entamas  et  fusées  inlermusculaireg  autour 

Ition,  accidents  de  résorption  plus  marqtiés,  lièvre  hectique  plushahve. 
les  nccidenls  de  la  nrrie,  îoistpi'elle  survient  sur  des  individus  de  con- 

Ijtt  mauvaise,  et  chez  lesquels  les  efforts  réparateurs  de  la  nature  ue  sont 

llé5  ou  activés  jiar  une  thérapeutique  appropriée. 
lie  fatale  que  paraisse,  en  t:cit;«ins  cas,  la  marche  delà  carie,  les  moyens 
|ues  et  médicamenteux  sojil  d'une  gi^nde  puissance  pour  eu  arrêter  les 
comme  nous  le  verrons  plus  l:iid.  Ou  comprendra  d'autant  mieux  leur 
[Uis  la  nature  seule  peut  réagir  *:t  arrêter  la  marche  de  la  midadie.  Cliez 
ils  surtout,  la  carie,  a  sa  |irennèn'  [période,  peut  ^'uérir  spontanément  et 
ms  qnc  les  collections  pui  ulentrs  s  ouvrent  ii  l'extérieur.  Nous  ne  sommes 
lejupsoù  Fou  pouvait  nier  la  résorption  du  pus,  sous  prétexte  que  c'était 
lit  hétérologue  qui  devait  fatal enierjt  être  éliminé.  Des  abcès  par  conges- 
a  fosse  diaque  ou  de  la  partie  supérieure  de  la  cuisse,  tenant  à  une  carie 
le,  peuvent  être  complètement  résorbés;  â  plus  forte  raison,  de  petits  abcès 
iostiques.  Les  ressources  de  la  nature  sont  Irès-grandes  chez  les  enfants  à 
ion  appauviie  par  la  misère  et  les  privations,  lorstju'on  change  complète- 
ïrs  conditions  liygiéniques,  lorsqu'on  remplace  leur  alimenta  lion  insnlli- 

ae  nourriture  abondante  et  stimulante,  etqu  on  les  entoure  de  tout  le 

l  de  tous  las  soins  possibles.  On  put  alors  voir  la  carie  sarréter,  si  elle 

lier  degré,  et  les  processus  léparateurs  se  [irotliiire,  si  la  lésion  osseuse 
la  sei::ontle  j>criode.  Sur  des  enfants  atteints  de  lésiojis  osseuses  mul* 

rties  arrivées  au  second  degré,  les  autres  encore  art  premier,  nous  avons 
ce  résultat  :  c*est  ce  i|ui  nous  fait  dire  que  la  carte  peut  evceptionnel* 
Of^érir,  alors  qu^il  y  a  déjà  du  pus  produit  et  des  tissus  eti  régression 

Élis  iju*un  abcès  s'ouvre  ii  tVxtérienr. 
as  dans  les  grands  hùpilauï  qu*on  observe  ces  faits,  les  sujets  y  sont 
trop  mauvaises  conditions  hygiéniques,  et  Tabcès  arrive  latalement  ;  mais 
ra  tique  ri  vile  nous  Fa  vous  plusieurs  fois  couslalé.  Tout  à  fuit  au  début, 
il  n'y  a  que  de  la  congesti*»n  de  la  moelle,  et  des  altérations  régressives 
corpuscules  osseux  et  dans  quelques  éléments  médidhures,  la  résorption 
c  plus  adnnssiblc.  Je  n*ai,  du  reste,  qu*iï  ra^ïpeler  ici  les  réjîUltaîs  d'au- 
îiiiiîiennes  tox:di:ies  dans  lesquelles  on  trouve  In  tétc  du  fémur  et  le  col 
'  conifdélemetit  résorbés,  bien  qu'il  n'y  ait  pus  eu  de  suppuraliDu  ouverte 
K  It  ne  faut  pas  confondre  ce  processus  avec  l'usure  osseuse  sous  lin- 
pt  prei^iorts  ré|>étées,  connue  on  peut  Toltscrver  dans  diverses  affections 

I  os^uXf  dans  le  rliuniatisme  cluonifiue ,  par  exemple  ;  nous  par- 
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Ions  de  coxalgies  qui  sont  accompagnées  de  tous  les  symptômes  de  l'aHliritel 
gueuse,  tuméfaction  des  membres  et  infiltration  des  tissus  profonds  lém 
la  jointure,  telle  qu'on  l'observe  chez  les  sujets  scrofuleux.  I^Bins  oescas-li,i 
le  répétons,  chez  des  enlants  mis  dans  les  conditions  spéciales  que  nous  itooiî 
quées,  on  peut  obtenir  la  résorption  des  produits  nécrobiotiques  et  mémefi 
lents  de  l'articulation  malade.  A  cet  âge,  la  résorption  peut  aller  jusqoe-li. 

Cette  possibilité  de  la  guérison  de  la  carie  par  résorption  nous  amèneàéii 
ce  qu'on  a  désigné,  dans  ces  dernières  années,  sous  le  nom  de  carie  $èAe. 
faut  pas  confondre  la  Ciirie  sèche  des  auteurs  modernes  avec  ce  que  les  aa 
entendaient  par  ce  mot.  Cette  expression  se  retrouve  fréquemment  dans  ks» 
anciens,  jusqu'au  siècle  dernier  ;  mais  la  carie  sèche  des  anciens  n'était  aulr 
la  nécrose  ;  on  disait  qu'il  y  avait  carie  sèche  lorsqu'on  voyait  au  fond  d'une 
ulcéreuse  une  portion  osseuse,  sèche,  noirâtre,  sans  vaisseaux,  c*est4-diif 
qu'on  avait  sous  les  yeux  un  séquestre  de  nécrose. 

La  carie  sèche  avait  été  déjà  indiquée  par  les  auteurs  du  Compendium  i 
rurgie  (tome II,  p.  299).  Depuis  lors  Virchow  a  désigné  parce  mot  Tosté 
plutôt  Tostéo-périostite  syphilitique,  (|ui  guérit  sans  suppuration  sous  riofl 
d'un  traitement  antisypliilitique,  sans  laisser  d'autre  trace  quune  déprea 
une  adhérence  de  la  peau  à  ce  niveau  {Traité  des  tumeurs^  tome  II,  p.  i 
suiv.).  R.  Volkmann  a  décrit  sous  ce  nom  une  autre  altération  que  nous  a 
vous  pas  ranger  dans  la  carie  (Ueber  die  Caries  sicca  des  SchuUergelaàk 
lin.  Klin.  Wochenschr.,  n*»  45,  oct.  1867).  Par  le  nom  de  carie  sèche.  Vol 
entend  une  atrophie  inflammatoire  à  marche  subaiguë  des  os,  et  particulièi 
de  leurs  extrémités  articulaires.  Celles-ci  sont  envahies  et  rongées  de  det 
dedans,  comme  dans  l'ostéite  gommcuse,  par  un  tissu  de  granulations  pei 
dant,  très-consistant  et  relativement  pauvre  en  vaisseaux,  sans  trace  deifÊ\ 
tion.  Il  en  résulte  des  excavations  irrégulières,  plus  ou  moins  profondes,  qa 
lésion  de  la  peau,  sans  gonflement  et  sans  fistules,  occasionnent  inseosib 
les  déformations  les  plus  considérables... 

Volkmann  a  observé  cette  altération  sur  les  os  plats  et  sur  les  os  longs, 
trémité  supérieure  de  Thumérus  surtout.  Sur  les  os  plats,  elle  conduit  à  b 
ration.  Relativement  aux  os  longs,  elle  peut  amener,  si  elle  siège  au  nivei 
diaphyse,  une  véritable  solution  de  continuité  de  l'os  (pseudarthrose  spoiM 
La  carie  sèche,  d'après  l'auteur  que  nous  citons,  diffère  complètement  dei: 
mations  fongueuses  des  os  et  des  articulations,  c'est-à-dire  des  lésions  qo 
avons  décrites  sous  le  nom  de  carie,  a  Au  lieu  de  ce  tissu  de  granulation 
riant,  rouge,  foncé  ou  œdémateux  et  tremblotant,  que  l'on  rencontre  d'oft 
et  qui  amène  une  destruction  des  os  sous-jacents,  on  voit  une  couche  pea  i 
d'un  tissu  très-peu  riche  en  vaisseaux  et  presque  cartilagineux,  qui  adhèff 
intimement  au  tissu  osseux.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  caractéristique  dans  h 
sèche,  c'est  que,  de  très-bonne  heure  déjà,  la  cavité  articulaire  est  oblitérée 
tissu  de  granulation  peu  abondant  et  sec  qui,  partant  de  la  synoviale,  sëât 
les  surfaces  osseuses  et  les  fait  adhérer  entre  elles...  Le  procc'ssus  est  eMi 
ment  local,  les  épaississements  lardacés  et  les  productions  ostéophjtiqai 
complètement  défaut.  L'atrophie  de  l'os  et  la  déformation  de  l'articulatioB i 
véritable  caractéristique  de  cette  affection.  11  n'y  a  ni  suppuration  ni  fièiic^ 
nairement  ;  les  douleurs  spontanées  sont  également  rares.  Ou  constate  kiaH 
de  la  santé  la  plus  florissante.  »  Cette  affection  se  manifesterait  dans  kfM 
et  aurait  pour  cause  le  traumatisme. 
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A  celte  afiection,  (pie  Volkmann  fi  surLotil  cod^taU'o  a  IVîtIrémilé  supérîtiure  de 
lunimis,  ce  phinirgii'h  a  oppost?  trois  liits  b  rcsectioii,  i|ui  a  vie  suivie  d'un 
ux  rfeiiUat.  C'osL  sur  le.^  piètcs  reâé([uées  qu'il  u  \m  observer  les  caractères 
iques  de  ta  maladie. 

faits  sont  très-irilercr^saiits  et  concordent  avec  des  faits  aiialojjues  déjà 
intlés  par  les  auteurs.  On  m  si^Miidé,  en  elVet»A  propos  delà  carie,  des  lésorplioiis 
au  de  portions  d\)S  occasionnant  des  dérornintionscotisidérables,  et  cela  sîins 
rts(rierdy,  Billix>tli).iS'ûm  avons  vu  nous- même  réceuirueiit  un  cas  dt;  cette  alfec- 
n  à  rtixîrémilé  supérieure  de  lliyniêrus,  déve!ûpj)e  a  la  siuile  d*uu  traumatisme, 
quiJaisait  (rutieà  une  lnï*itif>n,eL  un  autre  c^s  de  disparition,  s^a us  Iraced'aLciîs 
sans  signe  de  suppur:ilion,  ries  os  de  la  deuxième  rangée  du  tarse^  cliez  une 
Hme  de  L'iiiquante  ans»  i\m  n'avait,  comme  anlccédenls,  que  quelques  douleurs 
lUiiatismâde^,  Mais  ces  Itsioiis-Ià,  comme  relies  qu'a  dtciites  Yolkmaun,  ne  sont 
pour  nous  de  la  carie;  ^'est  y  ne  varii2t(['  tJ'oslùile,  que  nous  désignons  sous  lo 
mA'oêtéite  rarefmnte  atrûphiiiue.  Leii caractères  ibndamentuunle  la  carie  font 
;  il  n'y  a  ni  suppuration  ni  lésions  ïiécroLioliques  de  l'os  et  de  la  moelle, 
il  faut  (pi*nne  ostdite  raiéliaute  présente  ces  caractères  pour  que  nous  la  re^^ar- 
Kis  comme  une  carie  de  Tos.  He  ce  que  nous  avons  admis,  que  dans  des  cas 
Ètplionneîs  la  carie  :iu  premier  degié  peut  j^uérir  sans  suppuration,  bien  qu*il 
du  pus  infiltré  et  des  dégénérescences  nécrobioliques  des  éléments  anatomi- 
»  il  ne  s'ensuit  pas  ^loui"  cela  que  nous  attacbiotis  moins  d'importance  au  pro- 
purulent.  Dans  les  lésions  décrites  par  Volkmantt,  il  n*y  a  ni  pus,  ni  ten- 
DCe  à  la  suppuration,  nous  ne  la  rattacberons  dojic  pas  à  la  carie.  Si  quelques 
ne  suppurent  pas^  c'est  qu'il  s'est  trouvé  des  circonstances  locales  et  gêné- 
qui  ont  favorisé  la  résorption  des  produits  morbides;  ce  n'est  pas  parce 
féUes  C4)nstituent  une  esjièce  a  part. 

En  se  basant  sur  l'aspect  de  los  malade,  Billroth  :i  divisé  la  carie  en  végétante 

fongueuse,  et  torpide  ou  atonique.  Cette  division    peut  être  conser^ée,  bien 

elle  distingue  deux  formes  susceptibles  d'être  observées  sticcessivement  sur  le 

sujet.  La  carie  longneuse  ou  végétante,  selon  Billrotli,  est  Tindice  d*une 

moins  appauvrie  ;   la  carie  torpvde  on  a  tonique  indique,  au  contraire, 

prédominance  des  lésions  nécrobiotiques  et  la   faiblesse  de  la  réaction  dans 

nisnie.  Il  faut  établir  cependant  quelques  distinctions  à  cet  égard*  Les  végt** 

ions  qui  s'élèvent  d'une  surface  cariée  sont  de  bon  augure,  lorsqu'elles  sont 

■(m  rose  vermeil  et  quelles  ressemblent  à  des  lionrgeoris  charnus  de  bonne  iia- 

u-   .  ll.c  ont,  au  contraire,  une  mauvaise  signiJication  loi-squ'elles  sont  grisalreset 

■li  pus  ou  de  petites  niasses  jaunâtres.  Les  premières  inLiiiiuent  le  retour 

ILS  la  procbaine  arrivée  des  processus  réparateurs;  les  secondes sojit  Tin- 

prôliiération  cellulaire  inléconde.  L'absence  de  ces  tongosilés  indique 

iinement  répuisement  des  propriétés  végétatives  des  tissus  intéressés,  mais 

Ttat  pas  toujours  d*un  làcbeux  augure  au  pinL  de  vue  du  réi^yltat  détinitîl.  Lors- 

d  >j;^it  d'une  carie  articulaire,  la  suraliondimce  des  Joiigosités  constitue  un 

grands  obstacles  à  la  gtiérison.  Il  est  difticilLMle  les  faire  résoudre  ouorga* 

en  tis^u  délinitif  i  lursqu'elïes  sont  trés-abondantcs,  elles  peuvent  étie  même 

œntrc-indic'ition  relative  [KJiir  certaines  résections  et  réclament  de  préférence 

putatioii  du  membre. 

iJur  quelques  sujets  qui  [irésentaient  la  forme  végétante»  nous  avons  rencontré, 

inument  de  la  résection,  l'os  excessivement  friable,  très-iarétlé,  mais  d'un 

vif  i  l'intérieur.  Cette  diminnlion  de  consistance,  par  le  lait  d'une  médulli- 
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satioii  exagérée,  ressemble  tout  à  fait  aux  lésions  de  l'ostéite  rarifiinlê 
1* absence  de  lésions  nécrobiotiques  appréciables,  nous  avait  frappé  dim  f 
de  nos  résections,  et  nous  l'avions  désignée  sous  le  nom  de  carie  rouge,  f 
sition  aux  cas  dans  lesquels  on  ne  trouve  quun  tissu  jaune,  gras,  friabk, 
vascularisé.  Ces  derniers  caractères  répondent  à  la  carie  torpide.  A  la  t 
période  de  la  carie,  lorsque  le  tissu  osseux  est  en  voie  de  revenir  à  des  a 
normales  et  que  les  lésions  nécrobiotiques  ont  fait  place  aux  processu 
teurs  de  l'ostéite  franche,  on  peut  être  embarrassé  pour  déterminer  la  nata 
lésion.  Les  antécédents  et  la  marche  de  la  maladie  trancheront  la  question 

Relativement  au  siège  de  la  carie,  nous  signalerons  comme  les  os  le 
quemment  atteints  :  les  vertèbres,  les  os  courts  du  pied  et  de  la  main,  les  ei 
articulaires  des  os  longs,  le  sternum,  les  côtes,  l'apophyse  mastoïde.  La 
extrémités  articulaires  des  os  longs  étant  le  plus  souvent  déterminée 
tumeur  blanche,  la  fréquence  de  celle  affection  est  en  rapport  avec  celle  di 
articulaires.  Le  genou,  les  hanches,  les  coudes  et  le  cou-de-pied,  sont  les 
tious  le  plus  souvent  envahies.  Pour  Tostéile  aiguë,  les  rapports  ne  sonl 
mêmes.  Nous  avons  montré  que  la  fréquence  des  lésions  inflammatoires 
plasmatiques  était,  pour  les  diverses  parties  de  celui-ci,  en  rapport  a' 
portance  de  telle  ou  telle  partie  dans  l'accroissement  du  squelette.  On 
surtout,  pour  les  os  longs  des  membres,  aux  extrémités  inférieures  du  i 
du  cubitus,  supérieure  de  l'humérus,  inférieure  du  fémur,  supérieure  i 
Ce  senties  extrémités  de  ces  os  qui  prennent  la  plus  grande  part  à  l'accro 
des  membres,  celles  dont  la  vitalité  est  le  plus  prononcée,  et  qui  sont 
même  plus  exposées  aux  lésions  inflammatoires.  Ce  rapport  n*existe  pu 
carie,  pour  la  carie  épiphysaire  surtout  ;  la  carie  du  coude  nous  para 
seule  aussi  fréquente  que  la  carie  de  Tépaule  et  celle  du  poignet  réoj 
poignet,  ce  sont  les  os  des  deux  rangées  du  carpe  qui  sont  le  plus  souvent 
La  petitesse  de  ces  os,  leurs  rapports  multiples  font  que  la  carie  ne  i 
longtemps  limitée  à  im  os  qu'elle  aura  attaqué  isolément;  elle  se  comi 
bientôt  à  tous  les  os  contigus,  soit  par  l'intermédiaire  des  tissus  qui  les  i 
soit  par  l'intermédiaire  de  lu  synovie  qui  les  baigne  et  dont  l'altératioo 
peut-être  la  cause  des  troubles  de  nutrition  qu'ils  éprouvent. 

La  carie  a  été  divisée  en  périphérique  et  centrale,  selon  la  partie  de  l'o! 
envahit  ;  nous  croyons  la  première  plus  Iréquenle.  Nous  disons  ici  carie 
rique  et  non  sous-périostale,  car  la  carie  articulaire  commence  aussi  par 
phérie,  c'est-a-dire  par  les  couches  osseuses  qui  sont  contenues  sous  le  i 
diarthrodial.  Dans  les  gros  os  spongieux,  cependant  (vertèbres,  calcané 
carie  parait  débuter  plus  fréquemment  par  le  centre  que  par  les  coud 
périostiques.  La  carie  centrale  s'accompagne  plus  souvent  de  nécrose  que 
périphérique.  Les  conditions  anatomiques  favorisent  la  nécrose  dans  le 
cas,  la  circulation  capillaire  devient  plus  dilfîcile  dans  une  portion  osseuse  ( 
de  toutes  parts  d'un  tissu  inextensible  qui  ne  peut  prêter  qu'à  la  looga 
moindre  obstacle  au  cours  du  sang  (infarctus)  peut  la  supprimer  dans  dei 
déjà  malades  et  dont  la  nutrition  est  compromise  par  le  fait  de  la  dégénéi 
graisseuse. 

lia  carie  est  plus  fréquente  dans  l'enlauce  ou  du  moins  dans  le  jeu» 
chez  l'adulte,  comme  toutes  les  inflammations  osseuses,  du  reste.  On  1 
cependant  jusque  chez  les  vieillards.  Plus  elle  se  développe  tard,  du  ra 
elle  est  dangereuse  et  difficile  à  arrêter;  et,  si  nous  avons  signalé  d*ine 
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rie  s:i  martlie  [irogresslve  ai  la  gravité  de  son  pronostic,  imns  devons  faire 
(lier  «|u*a  p:irttr  tie  viii^t  à  vitigl-cinn  ans  les  dan;^ers  sont  do  plus  en  plus 
ds;  les  tendances  répara t ri ceîi de  la  natui-e  devenant  de  pliis  en  plus  t'aiblfs  et 
U  complice  lions  viscériiles  plus  menaçantes. 

Cesl  chea  les  adultes  que  l'ouverture  des  alid-s  symptomattqucs  de  la  carie  est 
Bine  des  actidents  de  lésorption  les  plus  inquiétants,  surtout  s1ls  se  trouvent 
Ins  un  milieu  vicié  comme  une  salle  d'IiùfiitaK  La  lièvre,  qui  avait  pu  m.uïiiuer 
Iftju  alors,  se  déclare  et  devient  de  plus  eu  plus  intense  si  le  foyer  s'cnllamme, 
B  malades  peuvent  ylors  succomber  au  bout  de  quelqties  Jours,  si  le  foyer  de  la 
trie  est  étendu  et  ocxupe  un  os  volumineux  ou  une  graiïile  articulation.  Si  ces 
pemiers  accidents  soiU  prévenus  ou  se  c^ilment,  k  dc|)LTissemeut  du  malade  fuit 
ique  jour  des  progrès,  le  malade  prend  de  h  fièvre  Ions  les  soirs,  Tappétit  se 
id,  la  diarrhée  survient,  les  membres  inférieurs  s' infdtrent,  toutes  les  fonctions 
I  mdrition  s'allèrent;  le  malade  arrive  au  dernier  degré  du  marasme,  et  if  ue 
rde  pas  a  surcomber*  â  l'autopste,  indépeJuIanuDeut  des  lésions  osseuses,  on 
Buve  des  altérations  viscéndes  multiples;  des  Uibercules  ou  des  masses  ca- 
I  dans  les  poumons  ;  le  foie  gras  et,  dans  quelques  cas,  la  dégénérescence 
de  des  reins  et  de  divers  autres  organes.  Nous  devons  dire  cependant, 
De  sujet,  quo  nous  n'avons  pas  rencontré  cette  dé^^énérescence  amjloïde  aussi 
^ttemment  que  rindiqueut  quelques  chirurgiens  (Otto  Welier). 
Suivant  le  siège  qu'occupe  la  carie,  elle  s'accompagne  de  certains  symptômes  que 
MU  n'avons  pas  à  exposer  dans  une  étude  générale.  La  carie  des  vt-rtèbre^s  amène 
9  paralysies  ou  des  donleurs  explicables  par  la  compression  ou  Tirritation  de 
rtams  nerts  ;  les  caries  des  os  du  crâne  s'aeconipagnent  de  synipt*)mes  cérébraux 
ut  les  rapports  anatomiques  permettent  de  se  rendre  compte,  mais  qui  ne  pré* 
Itent  rien  de  spéeiuK 

Tea^itemest.     I*our  se  rendre  lien  compte  des  indiciitions  que  présente  le  trai- 

Scnt  de  la  <\ine  considérée  d'une  mauière  générale,  il  faut  se  rappeler  que  la 

ie  est  unt;  itdtantuiatiou  chronique  à  marche  lente,  développée  sous  une  in* 

suce  diathésiqne,  et  dans  Lupielle  les  procesaus  inflammatoires  u  aboutissent 

i  des  dégénérescences,  pendant  une  période  de  la  maladie  au  moins.  Si  c'est 

h  fHâiadie  inflammatoire»  les  symptômes  propres  de  l'iidlanuiiation  sont  obscurs 

¥'-"'•*'•  par  les  phénomènes  de  destruction  :  ulcération  par  fonte  progressive  et 

h  *n  ;  nécrose  molécuhiire  ou  en  niasse  des  éléments  anatomiques  envahis» 

ton  générale  consiste  donc  ii  changer  la  nature  des  processus,  de  ma- 

_  ..  .  laplacer  lifs  processus  uécrobiotiques  par  des  processus  actils,  c*est-à- 

fêconds  au  point  de  vue  de  la  cicatrisation  et  de  la  reJormation  du  tissu  osseux, 

rtiius  faits  de  physiologie  norniale  nous  mettront  sur  la  voie  des  moyens  des- 

à  obtenir  ee  résultat.  Pendant  que  l'os  s'accroît,  il  est  rempli  d*une  moelle 

\ge,  pm  chargée  de  graisse;  œ  dernier  élément  n*euvaliit  les  cellule^  médul- 

fw  que  lorsque  leur  activité  végétative  est  épuisée  ou  u\i  plus  besoin  de  servir 

«ccroisst-'ment  de  l'os.  C'est  ce  qui  forme  la  diflérence  de  la  moelle  chez  l'enfant 

dans  Tage  adulte.  Vim  fois  l'accroissement  de  los  Icrmiué,  la  moelle  ne  sert 

^  kl  formation  ou  à  lu  résorption  de  los,  elle  a  d'auUes  usages  et  proljable- 

dfiïfoftctions  hématopoiétiques,  sur  la  nature  et  l'iaqtortance  desquelles  on 

uoiv  bien  fiié  (Neumanu.  Bizzozcro)  ;  mais  le^  propriétés  ossifiantes  de 

uvent  revenir  sous  rinflueuce  de  t 'irritation  accidentelle.  Nous  avons 

^  led  expériences  nombreuses  le  rôle  de  la  moelle  dans  rossîtication  nor- 

^  '  jique  (Tr,  cvperim.  et  clin,  de  la  rajén,  des  os,  cbap.  u  et  v), 
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et  nous  avons  montré  que  rirritation  artificielle  de  la  moelle  lui  redonnait  les 
propriétés  qu'elle  avait  perdues  par  le  fait  de  Tàge  et  de  son  changement  de  si  na- 
ture. L'irritation  fait  perdre  leur  graisse  aux  cellules  médullaires  et  leur  redonne 
les  propriétés  végétatives  du  jeune  âge.  C'est  le  même  fait  qu*on  observe  dans  l'ir- 
ritation des  divers  tissus  adipeux.  La  cellule  perd  sa  graisse,  et  le  noyau,  dont  h 
proliléralion  était  momentanément  éteinte,  reprend  ses  propriétés  végétatives.  Ce 
tait  conduit,  par  luinméme,  à  la  détermination  des  processus  qui  f)Ourronl  être  utils 
dans  la  carie.  II  va,  cependant,  une  grande  ditTérence  entre  ce  retour  à  la  vie  régé* 
tative  des  éléments  adipeux  normaux,  et  la  disparition  des  granulations  ^'raisseusa 
dans  une  cellule  envahie  par  la  nécrobiose.  Dans  le  premier  cas,  la  cellule  n'était 
pas  malade,  elle  subissait  une  nouvelle  phase  de  son  développement  physiologique; 
dans  le  second,  au  contraire,  l'altération  grauulo-graisseuse  est  une  véritable  dÎÉgé- 
nérescence  ;  elle  indique  une  diminution  de  vitalité  de  la  cellule,  un  commeIlC^ 
luent  de  désagrégation  de  sa  substance  élémentaire,  qui  l'expose  à  une  mort  pnH 
chuino.  Mais,  ce  i{ui  constitue  encore  ime  différence  importante,  c'est  queoetle 
inliltratiou  de  la  cellule  fuir  des  granulations  graisseuses  est  souvent  un  prodoil 
iiidnect  de  riiilluiumation;  c'est  un  des  résultats  ordinaires  de  rinllanimatkio 
chronique. 

Ou  conipn'ud.  par  cela  même,  que  l'irritation  artificielle  n'agisse  pas  toutàiaii 
lie  la  incuic  manière  dans  les  deux  cas,  et,  cependant,  elle  produit,  dans  certainei 
conditions,  dts  résultats  analogues.  Bien  avant  que  l'ciamen  histolo^ique  eût 
permis  de  constater  les  modifications  élémentaires  des  tissus,  on  avait  aJoii»  40e 
ruilluumjation  bâtarde,  chronique,  inflammation  de  mauvaise  nature,  est  avanta- 
^i'usenioutmoditiée|uirunc  inflammation  franche.  C'est  le  principe  delà  nicdMNk 
substitutive,  méthode  aussi  ancienne  que  la  thérapeutique  elle-même. 

Conunont  Tirritation  substitutive  agit-elle  dans  la  carie?  Est-ce  en  réveillant  te 
piopriétês  végétatives  des  éléments  déjà  envahis  par  l'altération  granulo-graissense, 
ou  bien  en  activant  la  mort  de  ces  éléments  et  en  réveillant  seulement  la  vitalili 
des  éléments  voisins  non  encore  envahis  par  la  nécrobiose?  Nous  croyons  qn'il 
TKt  diflicito  de  ré|>ondre  à  cette  question,  et  que,  dans  l'étal  actuel  des  connais- 
!4univs  liistoli^Mqnes,  on  ne  peut  pas  y  apporter  de  solution  précise.  Tout  novi 
lait  civiiv  que  des  éléments  peuvent  revenir  à  l'état  normal,  lorsqu'ils  sontatteinU 
A  liii  faible  dc^ix^  par  l'altération  granulo-graisseusc;  mais  tout  nous  fait  cniodie 
.lUMM  que  la  prolifération  cellulaire  excitée  artiGciellement  dans  ces  éléments  tf 
lavMMiue  h:Uor  leur  niortilication.  Et,  au  sujet  des  corpuscules  osseux,  s'iitit 
dtllicib'  ilo  suivre  leurs  transformations  dans  la  médullisation  physiologique,  c'eit* 
a  duo  dans  la  formation  normale  de  l'os,  il  nous  paraît  plus  difficile  encore  de lei 
^uixiodaiiH  les  processus  pathologiques.  11  n'y  a  ([ue  deux  points  qu'on  coii»lale 
uottonicnt  :   la  (  iirrt)sioii  (les  traliécules,  lamellaire  ou  lacunaire,  et  à  un  certaii 
luinnt'ht.  hi  nécrose  de  ces  mêmes  portions.  Pour  nous,  nous  croyons,  sansâff 
«ImiIii  loutoltti^,  que  (  'est  la  moelle  contenue  dans  les  espaces  médullaires  qui  agilf 
il  qut'  1.1  «nb.HtuiK-e  osseusi;  proprement  dite  (c'est-à-dire  le  corpuscule  ftiseoi) 
x'A  uiailiu'  dans  lu  processus  ré|)araleur.  Cette  question  n'est  pas  indintrente» 
jviut  ili«  suv  Uicrapciitiiiue,  car  si,  a  une  certaine  période,  la  substance  osseuse 
|itopieuiciit  diln  eut  inactive  ou  à  peu  près  inactive,  les  meilleurs  moyens  de  trai- 
ii  uit^iil  :it«tont  cru\  qui  enlèveront  ou  détruiront  sur  place  cette  substance  ossetft 
uMltitU'.  piMU  lauiirr  A  la  moelle  et  aux  parties  molles  voisines  le  rôle  réparatetf. 

\  U(t  |»iiinn(Nro  indication  générale  ressort  de  cette  explication:  deslnictionM 
dilH^mdiia  |Hiilionri  néciobiosées,  excitation  par  une  inflajuaiitioo  .fnnciM  <te 
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%  V (!•;>/•  Lit ives  duiis  leâ  tissus  vaisins  (]i]i  sont  encore  s:ûiis  ou  (|ui  iront 
|u*à  un  faible  degré  des  motlificalions  rt^f^ressivcs. 
ne  survenant  primilivemeni  diez  des  individus  douL  la  snntc  est  dejï^  ;dtcrée 
,c  alTeclion  diathfei(|ne,  ou  Lieu  succédant  quelquefois  îi  une  osléite  IVauclte 
ir des  sujets  sjins  en  a|v|Kireiice,  mais  cliez  lesquels  le  moindre  acLÎdeul  révMe 
positions  morbides  ïiéréditaires  ou  acquises,  le  tiaitenicnl  générni  a  une 
i.iMce  capitale.  Nous  «vous  i^arté  plus  {mut  de  h  différence  qu'on  observe 
la  marche  de  la  carie,  selon  que  les  individus  sont  placés  diins  les  bouncs 
ftndiliôns  liygiéniç|nes  que  peut  [irocurer  la  fortune,  ou  bien  qu'ils  conlinnent  à 
hire  dans  Va  niiseie  el  les  privations.  Cette  observation  ne  doit  pas  être  oubliée  ; 
Ile  modifie  un  peu  la  gravité  du  pronostic  porté  par  beaucoup  de  ebirurgiens  i|ui 
ni  écrit  à  répoi]ne  où  ils  n'avaient  guère  observé  que  dans  les  liô[iilau.\.  Là,  eu 
(Ict,  la  maladie  se  présente  avec  une  gravité  deses[)érante  ;  on  a  affaire,  en  général, 
«kssujels  qui  sont  \mi  suseepliblei^  de  réaelion,  et  qui  ne  trouveront  p:is,dans  !c 
BÎlieu  nosoc(miial,  les  stimubnts  dont  ils  auiaient  besoin.  Ils  y  Irouvent  um 
KNirnltH'e  meilleure  sans  doute,  des  soins  plus  assidus;  mais  ils  y  rencontient 
mû  des  causes  eêplît[aes  qui  rendent  toute  suppumlion  plus  dangereuse  et  bâtent 
IcmÛMiiison  rnne>te  de  la  maladie.  C'est  surtout  cirez  les  individus  atteints  de 
ktulcs  multiples  et  suppurant  abondamment,  cjue  Fiufection  nosocomiule  peut 
wduire  de  niauvais  effets,  malgré  les  trailenienls  locaux  et  généraux  les  plus 
itioonels.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des  accidents  graves  survenir  chez  des 
ïjeU  atteints  de  carii»,  .iprès  un  t^imple  cathétérisme  de  leurs  trajets  fisluleux. 
mflànmialion  de  la  plaie  qui  résulte  de  cette  exploration  occasionne  des  accident» 
ikriles  dus  à  la  résorption  des  liquides  sécrétés  ou  épancbés  dans  le  foyer  carieux; 
r&jion  se  luméne  et  devient  doidonreuse,  et  si  rérysipèle  règne  eu  ce  moment» 
peut  survenir  des  accidents  mortels.  Aussi,  une  rei^le  <|ue  ilmt  avoir  présente  à 
ft^nl  tout  ebirurf^ien  pratiquant  dans  un  bùpiUl  insalubre,  c'est  de  ménager  le 
hi  possible  les  e?iplûrtitions  de  Tos  carié,  s'il  s*agit  surtout  d'une  carie  articu- 
le, et  de  se  condamner  à  rester  dans  le  doute  s'il  n'est  pas  prêt  a  intervenir  ini- 
''        N'iii  tbins  le  ras,   pr  exemple,  où   revploration  démontrerait  qu'une 
•  st  nécessaire.  Le  bmiement  du  tissu  carié  avec  le  stylet,  répancbeinent 
I  »'en  suit  inmiédiatement,  rinHammation  qui  eu  résulte,  amènent  la  production 
matières  septiques  dont  la  résorption  [>rovoijuc  généralement  une  ûèvre  (dus 
Il  moins  intense. 

Parmi  les  moyens  internes  capables  d'améliorer  la  nutrition,  nous  mettrons 
wc  alimentation  excitante  proprtiounêe  à  létat  des  voies  digestives  ;  des  boissons 
[inmlantes,  et,  entre  autres,  le  vin,  Nous  obtenons  d  excellents  eltels  du  vin  à 
mtâ  dose;  chez  les  enfants  et  les  adolescents,  nu  liemi^litie  à  un  litre  par  jour, 
Bfefi  Tâ/îe  du  malade  ;  malgré  la  répugnance  que  plusieurs  éprouvent  :m  ilébut 
le  vin  pur,  ils  finissent  par  s'y  babitucr.  Si  les  voies  digeslives  sen  accom- 
l,  nous  ne  craignons  jias  de  le  jionsser  jusqu^à  la  production  d'nti  mmmen- 
it  d^ébriété.  Les  enfants  pivlerent  ce  moyen  auv  amers,  h  Tliuile  de  foie  de 
cf  aux  autres  moyens  pbarmaceuliques  employés  en  pareil  cas,  et  dont  on 
du  reste  de  vrais  avaiUages.  Un  moyen  qn'il  nelaul  pas  négliger,  c'est  reni- 
dci  lijfpopbosphates  on  pbosfibates  solubles.  Le  làcto-plios[ibate  de  cbaux  nous 
une  de<*  meilleures  préparations  (jifou  puisse  conseiller.  Il  augmente  Tap* 

Bméiioie  la  nutrition  en  lounu>sanL  a  léeûnoniie  des  cléments  chinnques 

l'rfîc  (»eut  utibser  [loiir  lu  recoirstitutitm  de  Tos.  Quelle  tpm  soit,  du  reste,  l'tn- 
qm  puisse  régner  sur  la  quantité  de  pbo>pbate  assimilé»  c'est  un  moyen 
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ET  si  l'on  a  affaire  à  une  carie  véritable,  et  il  serait  possible  qu'on  cnU  avoir 
léri  une  carie  osseuse,  alors  qu'il  n'y  avait  qu'un  peu  de  périostite  cliA)nique. 
.  résorption  des  abcès  syraptomatiques  de  carie  vertébrale  est  depuis  longtemps 
mise,  et  l'on  trouve  dans  les  musées  des  pièces  de  mal  de  Pott  ancien  présen- 
itdes  poches  purulentes  en  voie  de  résorption  suspendues  sur  les  côtés  des  ver- 
Kes  malades.  Parmi  les  cas  de  ce  genre  que  nous  avons  été  a  même  de  constater, 
nx  surtout  nous  ont  frappé.  L'un  se  rapporte  à  un  enfant  de  dix  ans,  qui  pré- 
alait  un  abcès  énorme  de  la  fosse  iliaque  d'origine  vertébrale  avec  prolonge- 
nts  multiples,  l'un  semblant  devoir  se  faire  jour  à  la  région  lombaire,  au-dessus 
I  la  crcte  iliaque;  l'autre  en  avant,  au  niveau  de  l'épine  iliaque  antérieure  et 
pârieure;  le  troisième,  plus  volumineux,  occupant  le  tiers  supérieur  de  la  cuisse; 
tte  masse  de  pus  fut  résorbée  en  huit  mois.  Dans  un  autre  cas,  il  s'agissait  d'une 
algie  suppurée  ;  la  tête  du  fémur  était  détruite,  et  l'extrémité  supérieure  de 
I  était  remontée  de  4  centimètres  environ  au-dessus  du  bord  de  la  cavité  coty- 
le  ;  il  y  avait  un  abcès  qui  faisait  saillie  en  avant  du  pli  de  l'aine,  en  arrière, 
rriàre  le  trochanter,  et  qui  menaçait  de  s'ouvrir  en  arrière  et  en  bas,  au-des- 
|f  du  pli  fessier.  L'abcès  se  résorba  complètement  en  entraînant  au  niveau  du 
ikiagemcnt  inférieur  la  peau  en  dedans  et  en  haut,  comme  une  véritable  cica- 
ee,  de  sorte  qu'on  aurais  juré  ((iie  la  tumeur  s'était  ouverte  à  l'extérieur  et  que 
Inget  s'était  consécutivement  cicatrisé,  et  cependant  il  n'y  avait  pas  eu  issue  du 
Éidre  liquide  purulent. 

Ihis  ce  qu  on  observe  chez  l'enfant  ou  l'adolescent  ne  nous  paraît  pas  pouvoir 
(if«r  chez  1  adulte  ;  la  suppuration  est  pour  ainsi  dire  fatale,  elle  arrive  plus  ou 
MHS  tard,  mais  elle  ne  peut  pas  être  évitée,  a  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  carie 
pbilitique  ou  d'un  de  ces  cas  douteux  au  sujet  desquels  le  diagnostic  ne  peut 
I  être  très-précis.  On  n'est  certainement  pas  autorisé  à  im[X)ser  a  priori  des 
Bittà  l'absorption,  mais  ce  qu'on  peutafûrmer,  c'est  qu'elles  sont  très-étroites 
|r  l'absorption  des  produits  de  la  carie  chez  l'adulte,  et,  à  plus  forte  raison,  chez 
limme  qui  a  dépassé  la  moitié  de  la  vie. 

ISonr  obtenir  cette  résorption  dans  les  cas  où  il  est  permis  de  l'espérer,  il  faut 
fiosrir  aux  moyens  suivants  :  d'abord  au  traitement  général  que  nous  avons  ex* 
lé  plus  haut,  en  ayant  soin  d'y  joindre  les  préparations  iodées,  l'iodure  de  fer 
l|irticulier,  et  en  excitant,  de  temps  à  autre,  les  sécrétions  naturelles,  dont  Texa- 
blîon  peut  produire  une  déplétion  salutaire.  Par  l'emploi  réitéré  des  purga* 
IS  quand  l'intestin  peut  les  supporter,  par  la  provocation  de  transpirations 
Mantes,  on  ajoute  à  l'eilicacité  du  traitement  stimulant  général.  L'emploi  de 
ittoyens  est,  bien  entendu,  subordonné  à  l'état  fébrile  :  s'il  y  a  de  la  fièvre,  on 
ifeuty  recourir. 

Localement,  il  faut  employer  des  applications  résolutives  (badigeon  à  la  teinture 
Ile),  ou  la  compression  (emplâtre  de  Yigo).  Si  le  foyer  est  profond,  on  doit 
lurir  à  des  vésicatoires  ou  à  des  cautérisations  à  la  pâte  de  Vienne,  qu'on 
m  conduire  jusqu'au  delà  de  la  peau  par  l'application  ultérieure  de  chlorure  de 
U  Halheureusement,  di^ns  la  plupart  des  cas,  ces  moyens  ne  suffiront  pas,  ils 
MOQt  seulement  à  hâter  l'ouverture  du  foyer;  aussi  ne  faut-il  pas  y  recourir 
Ifm  l'ouverture  de  l'abcès  est  contre-indiquée,  comme  dans  les  cas  d'abcès 
flffuntique  d'une  altération  vertébrale.  L'ouverture  des  abcès  ossifluents  doit 
tjfciodoaDée  à  la  nature  ou  provoquée  le  plus  tard  possible,  à  moins  qu'il  ne 
ijptdl'iiii  abcès  dont  on  connaît  l'origine  et  dont  le  point  de  départ  peut  être 
t  atteint. 


sable  dans  les  altérations  articulaires  ;  il  est  inutile  pour  les  arTections  dû 
ni  le  malade  ne  souiïre  pas.  C'est  la  douleur,  dans  ce  cas  comme  dans  Fa 
nous  guidera  dans  cette  appréciation.  Mais  la  douleur,  cependant,  n*ett  pu 
un  guide  suffisant  :  dans  les  caries  vei  lébrales,  par  exemple,  les  déf 
s*opèrcnt  et  augmentent  sans  provoquer  beaucoup  de  soulTraiice,  et  il 
damner  les  malades  au  repos  pour  soustraire  les  corps  vertébraux  altéré 
des  parties  supérieures,  et  éviter  par  là  de  plus  grandes  déformations. 

On  peut,  sans  danger,  vider  ces  abcès  en  procédant  d*après  les  règles 
thode  sous-cutanée,  c'est-à-dire  en  empêchant  l'entrée  de  l'air  dans  le 
en  ajoutant  une  baudruche  au  pavillon  du  trocart,  soit  en  se  serrant  d" 
spécial  (trocart  de  Jules  Guérin,  trocart  aspirateur  de  Dieulafoj).  Ce  de 
trument,  ne  faisant  qu'une  ouverture  élroitc,  et  construit  de  telle  m 
Tair  ne  puisse  pas  pénétrer,  peut  rendre  des  services  dans  les  cas  où  Ton 
une  collection  gênante  par  son  sicge  ou  son  volume.  Il  sert,  en  outre, 
de  diagnostic  dans  les  cas  douteux,  et  si  un  abcès  tend  à  la  résoqitioo,  i 
travail  de  la  nature  en  enlevant,  en  une  séance,  le  liquide  dont  Tafan 
manderait  plusieurs  mois.  Il  ne  faut  pas  cependant  s'illusionner  sor  ce 
liquide  tenant  à  la  carie  osseuse,  se  rclorme  rapidement,  et  Ton  n*est  i 
avancé  au  bout  de  ((uelqucs  jours,  malgré  la  précaution  qu'on  a  prisi 
primer  le  foyer  pour  empêcher  la  production  du  liquide. 

Quand  une  fois  l'abcès  est  ouvirt,  quelle  conduite  faul-il  tenir?  Il  &a 
l'écoulement  du  pus,  immobiliser  la  région  malade  ou  attendrtr.  S'il 
d  accidents,  il  faut  ne  pas  tourmenter  le  foyer  par  des  explontioo»  R 
Ton  doit  s'abstenir  de  toute  intervention  et  de  toute  applicatioD  irrita 
certains  cas;  au  bout  de  quelques  jours,  après  Texpulsion  de  que^ae 
osseuses  nécrosées,  la  suppuration  se  tarira,  sera  remplacée  par  Vttmà 
quelques  gouUes  de  sérosité,  et  le  foyer  pourra  se  fermer.  Ce  «esa  k 
de  redoubler  de  soins  dans  le  traitement  général  el  dans  Tespiai  di 
hyciéiiii|ues  ca|)ables  d'améliorer  l.i  constitution  du  malade. 


cmûïvmée,  i[n\nd  île  t"os  on  del'articulaliuii  cariés  partLiiL  des 
miltiples,  tiiit;  la  nialiulîe  ne  [uinitt  avoir  aucune  Lriidimcc  à  la  giiénsoii 
i»  que  faut-il  faire?  Ici  eiïcore  le  trailemciit  varie  selou  l'âge  des  sujels, 
idie  la  maladie  cl  l'imjiorlaince  des  os  alïecli's? 

Mines  à  la  période  oii  Ton  doit  détruire  sur  place  ou  au  moins  modifier 
Kent  les  lisstis  oriéii,  ou  bien  les  enlever  |>our  permeLtre  aux  processus 
kk  de  se  proiiuire  ellicacemcnL  Lu  uiédicaliou  interne  cL  les  lopit|ues  ii'a- 
h  sur  la  peau  ne  suffisent  pos»  il  lant  n;^ir  direclenienl  sur  Tos  nm- 
mte  moyens  principaux  peuvent  èlre  employés  H"  les  injections  modili- 
|p  la  cautérisiilion  acUielle  et  [lotcntielle  ;  5°  l'abrasion  ou  rtnidement; 
eetion  ou  rabiation  complète  de  Tos.  Qunntl  ces  moyens  écliouent  ou  sont 
Mes,  ou  doit  recourir  dans  ta  carie  des  os  des  membres  à  Tamputation, 
■ue  lu  dernière  ressource  contre  les  cas  trop  étendus  ou  occupant 
Sus  datis  lesquelles  la  réseclion  aurait  plus  d'inconvénients  que  d*avan' 

r  lions  moditicatnces,  Urammfe.  Les  iujections  irritantes  tju  on  peut 
le  foyer  de  la  c.iric,  ont  pour  but,  en  atteignant  le  lissu  malade,  de 
dans  ses  éicrnents  une  réiiction  banclie.  Il  est  difficile  de  les  employer 
cas  de  trnjets  ptofonds,  élroils  et  sinueux.  Du  peut  iependLmt,  au  moyen 
ide,  perler  l' injection  dan^  les  parties  éloii^qiécs  de  la  peau.  Les  liquides 
■lés  î^nt  la  teinture  diode  et  la  liqueur  de  Villate;  ou  tes  emploie  purs 
^*une  certaine  quantité  d'eau,  selon  rirrîtabilité  des  sujets  et  retendue 
ices  sur  lesquelle^s  ils  doivent  agir.  La  teinture  d'iode  a  été  très-employée 
ingt  à  trente  nus;  elle  rend  de  véritables  services,  et  elle  est  sans  danger, 
teendanl  elle  échoue  souvent,  on  a  cherché  a  la  remplacer  par  la  lîijueur 
B|ui,  iniroiluite  dans  la  (bérapeulique  humaine  par  Notta  (de  Lisieux),  a 
«  et  iK>pulariiséc  surtout  parNélaton,  C'est  un  puissant  modificateur,  maisi 
ane  souvent  une  violente  irritation  et  qui  a  des  dangers  a  cause  de  sa 
chimique.  On  a  cité  deux  cas  de  mort  rapide  à  la  suite  de  llnjection 
bsl^nce  (Ch.  Heine,  IlergolU  Le^ouest).  Il  est  probable  rpi'on  avait 
liquide  dans  nue  veine,  et  que  la  malîère  toxique  a  été  par  cela  même 
liatement  dans  le  torrent  circulatoire.  Ch.  Heine  attribue  la  mort  k 
ijue  injecté,  et  qui  existe  a  l'état  libre  en  assez  grande  quantité  dans  la 
le  VitlatecomposLed'a[uésla  formule  ordinaire,  Tour  lui  enlevcrses  dangers 
ui  conservant  ses  avantages,  il  a  proposé  de  remplacer  Fancienne  formule 
ivante  :  sulfate  de  cuivre  et  sulfate  de  ziuc»  5  drachmes  de  chaque  dans 
iléa,  5  Onces  (Ch*  Heine.  Deux  cas  de  tnort  à  ia  mite  d' injection  de 
k  Villate.  Rechercher  e  rpérimentaîes  de  l'action  de  l'acide  acétique 
W^S»  iu  Gaz,  hcbd.,  18Cr8  et  18611),  Nous  nous  sommes  Ncrvis  souvent 
[Oeur  de  Villate  ordinaire^  et  nous  n'avons  jamais  eu  d'accident;  nous 
Hli  cependant  rarement  pure,  et  nous  commençons  par  un  mélange 
tic  de  liqueur  sur  8  a  10  d'eau.  On  peut  aussi  se  servir  d  une  solution 
ont  ou  de  thlorurc  de  zinc  plus  ou  moins  caustique,  selon  l'effet 
tiir.  Uuand  on  a  pour  but  dèxciler  sans  exercer  d'action  eiiinuquc 
blè  lur  la  partie  cariée,  on  se  sert  de  teintures  alcooliques,  de  baume  du 
leur,  de  liaume  oj>odeldoe!i  liquide,  etc. 

itan»  iujections  constituent  un  moyen  utile  siu  lequel  il  est  liou  dinsii- 
oui  tant  que  la  u»aladie  ne  but  pjs  de  pro^tès  ;  mais  m\  ne  les  dirige  pai 
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lade,  et  agissent  sur  le  trajet  fistuleux  ou  sur  des  tissus  quil  ii*esl  pis 
de  modifier.  Tout  dépend  du  reste  de  la  disposition  de  la  région. 

Pour  pratiquer  ces  injections,  on  peut,  dans  certaines  régions  (caicanéam  fi 
c  xemple) ,  recourir  à  un  drainage  préalable  (Chassaignac) .  Le  séjour  d'un  dninèli 
un  os  carié  a  d'autres  avantages;  il  sert  à  Técoulement  des  liquides,  et  0  (■( 
par  sa  présence,  exercer  une  réaction  salutaire  sur  les  tissus  malades.  U 
par  cela  même  de  plusieurs  manières  à  remplir  l'indication  générale  du  trail 
de  la  carie. 

B.  Cautérisation  des  parties  cariées.    La  cautérisation  agit  en  détmisal 
partie  cariée;  elle  nécrotise^  les  portions  osseuses  malades,  et  mortifie  lei 
sites  qui  les  entourent.  En  nécrotisant  les  parties  cariées,  elle  imite  le 
par  lequel  la  nature  met  fin  à  la  carie  dans  beaucoup  de  cas.  Elle  a,  sur  la 
fication  spontanée  de  los  malade,  Tavantage  de  surexciter  une  irritatîoo 
gique,  une  inflammation  franche  dans  tous  les  tissus  qui  entourent  la 
nécrosée. 

La  cautérisation  s'exerce  par  deux  moyens  principaux,  qu'il  faut  examiner 
lément  :  le  fer  rouge  et  les  caustiques  chimiques;  ou,  en  d'autres  termes,  la 
térisation  actuelle  et  la  cautérisation  potentielle. 

La  cautérisation  actuelle  se  pratique  au  moyen  de  fers  de  diverses  f( 
rougis  au  feu,  ou  bien  de  la  galvanocaustique.  Ce  dernier  moyen  ne  serait 
ment  utile  que  dans  des  caries  peu  étendues  et  profondes  ;  on  peut  alors 
parfaitement  Faction  du  cautère  à  l'os  malade,  quelque  éloigné  qu'il  soit  dil 
peau,  et  ménager  complètement  les  tissus  intermédiaires.  À  part  ce  cas,  le 
rouge  a  toutes  sortes  d'avantages.  U  n'exige  pas  d'appareils  spéciaux  et 
qués;  il  fournit  du  calorique  par  une  plus  large  surface;  il  permet  de  broyer, 
tasser  les  lamelles  osseuses  cariées,  en  même  temps  que  son  calorique  ra? 
dans  les  tissus,  dont  on  veut  seulement  exciter  la  vitalité.  C'est  le  mo%en 
ployé  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  qui  rend  chaque  jour  les  plus  grands 
vices. 

Les  anciens  se  servaient  de  trochisques  de  toutes  sortes  pour  ronger  f 
malade;  la  chirurgie  moderne  n  abandonné  toutes  ces  compositions,  la  pi 
peu  rationnelles,  à  cause  de  la  multiplicité  des  substances  constituantes,  qui 
se  neutralisent  les  unes  les  autres.  Les  caustiques  usités  aujourd'hui  sont  sortoil 
crayon  de  nitrate  d'ar^^ent  et  les  (lèches  de  chlorure  de  zinc. 

Pour  comprendre  l'utilité  de  ces  divers  moyens,  il  faut  se  rendre  compli 
leur  mode  d'action. 

Les  différents  caustiques  n'agissent  que  faiblement  sur  l'os  sain  entoorf^ 
couche  compacte.  S'ils  sont  appliqués  cependant  pendant  un  temps  suffisMtf 
produisent  une  mortification  de  l'os,  mais  qui  ne  s*étend  jamais  profoodémfl 
Ils  agissent,  du  reste,  différemment,  selon  qu* ils  sont  placés  on  sur  le  É 
compacte  ou  sur  le  tissu  spongieux,  et  surtout  selon  qu'ils  sont  appiiqnil 
dehors  de  los,  ou  en  dedans  dans  le  canal  médullaire.  Dans  œ  dernier  ctti 
peut  nécrotiser  la  totalité  du  cylindre  osseux,  comme  dans  les  expérieOBS^ 
Troja.  Le  résultat  est  très-variable,  du  reste,  selon  la  forme  de  Tos  affiedé,  sÉ 
Tige  du  sujet,  et  selon  la  puissance  du  caustique  ;  mais,  d'une  maniire  géife 

*  V/Uft  daignons  par  ce  mot  ropération  par  laquelle  on  obtient  artUlcielkmeiil  li  ■^^'N 
<U'  IV.  ÎA!  mot  nécrose  s'applique  ainsi,  selon  le  sens  ancien,  à  Tos  mort  spoalaiéBi>ttK 
oHPt  «i^croOsé,  k  Vo$  mortiGé  artificiellement. 
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istique  est  Irêi-lenie  et  lrès-i>eu  profonde,  à  cause  île  roblacle  que 
osseux,  même  le  tissu  spongieux,  a[ïpori:e  a  la  pénétration  du  caustique, 
And  le  lîïsu  osseux  est  rarélîé,  ramolli,  niéduUisé,  ractiou  eu  caustique  est 

Srofonda  et  plus  rapide;  mais»  ici  encore,  st  Ton  ne  pénètre  piis  dans  le  canal 
Jâire^  il  est  difliciie  de  fatrt;  iiécrotiser  de  grandes  portions  d'os.  C'est  en 
risant  les  petit»  os  entoures  de  toutes  paris  par  des  gurfacc^s  îirticuîaireg 
li  tarse)  qui  permettent  au  caustique  de  l'user  tout  autour,  qu'on  obtient  des 
ies  plus  étendues,  et  encore  est-il  très-dillnile  d'oliteuir  la  nécrotisation  de 
alité  de  Tos.  Quand  on  emploie  des  caustiques  métalliques  ou  sotidiliauts  (et 
il  les  s^uls  que  nous  conseillons,  à  cause  de  Ja  propriété  qu'ils  ont  de  ne  pas 
au  loin),  le  sang  et  les  liquides  albumineuv  infiltrés  dans  les  bourgtxjus 
Uii(  se  coagulent,  et  meltent  un  obstacle  à  une  trop  grande  pénétration  du 
que.  On  peut  laisser  fondre  dans  des  trajets  iistuteux  venant  des  artieula- 
carpiennt'^s  ou  tarsiennes,  des  crayons  de  nitrate  d*argenl,  sans  amener  de 
latres  volumineux.  On  ne  trouve  souveut  daiLs  l'eschare,  composée,  en 
le  partie^  de  tongosîlés  et  de  sang  coagulé,  que  des  parcelles  osseuses  comme 
Pain  de  blé  tout  au  plus. 

r  Tns  dur  et  sain,  le  caustique  a  une  action  nécrotisante,  en  raison  des  vai^- 
t  qu*il  oblitère,  soit  primitivement  par  raetion  chimique,  soit  secoudtiire» 
i  pr  riiiflammation  provoquée.  Sur  Tas  malade  et  raréfié,  l'action  immédiate 
Uistique  est  plus  protoude,  à  cause  de  l'abondance  de  la  moelle  et  de  la  com* 
ucalion  plus  Lirge  des  espaces  médullaires  ;  mais  la  nécrose  consécutive  est 
aàcraindrc^à  cause  de Tationdance  des  vaisseaux  et  de  la  facilité  [dus  grande 
idnjulalion  dans  un  tissu  ossetix  ra relié.  Plus  i*os  est  médullisé,  plus  il  se 
toclie  des  tissus  mous  par  sa  manière  de  réagir  après  la  cautérisai  lion, 
l cautérisa tioti  intra-articulaire  a  un  grand  inconvénient  pour  certaines  arti* 
Ions;  elle  amène  Tank^lose.  Celte  terminaison  n'arrive  pas  fatalement  cepen- 
i;  les  conditions  anatomiques  de  rariicnlalion  sont  changées,  puisque  les 
iages  sont  détruits  ;  mais  il  ne  s'opère  pas  toujours  de  soudure  directe  entre 
aconligiis.  Les  granulations  peuvent  s  organiser  en  tissu  libreux  cloisonné* 
i  lequel  le  mouvement  peut  faire  apparaître  comme  une  articulation  rudi- 
iairt.  C'est  ce  que  nous  avons  observé  dans  un  cas,  au  poignet,  après  lu 
stisation  d'une  partie  des  os  du  carpe.  L'absence  de  soudure  était  due  proba- 
leol  ici  à  la  destmction  de  certains  os  du  carpe,  qui  n'avaient  pu  se  repro* 
U  et  au  défaut  de  rapprochement  des  os  voisins.  Mais,  généralement,  c'est 
"ankytose  qu'il  faut  compter,  et  c'est  pour  cela  que  la  cautérisation  doit  être 
é^t  même  cbe3S  les  enfants»  pour  certaines  régions,  dont  la  mobilité  constitue 
ioctpal  avantage  (épule,  coude). 

irsqu*il  s'agit  d'une  carie  diaphysaire,  il  faut  mettre  la  aurfao!  CiirJée  a  nu 
me  îiidâion  appropriée,  et  ciutériser  ensuite.  Le  (cr  rouge  ne  pourra  être 
avé  en  avant  ou  dans  le  voisijiage  des  organes  que  la  propagation  du  c;ilo- 
pfîurmit  dangereusement  irriter.  H  vaut  mieux,  dans  ce  cas,  se  servir  dci» 
in**  potentiels.  Si  la  carie  est  profonde,  il  faut  préalablement  abraser  ou 
Br  Tos  à  ce  niveau,  et  cautériser  ensuite^  à  moins  que  Tos  ne  soit  tellement 
llUt  qu  ou  ne  puisse  avec  le  ter  rouge  tasser  et  écraser  les  p»ulies  cariées. 
rèadioa  fraiiclie  et  plus  ou  moins  énergi(|ue  suit  cette  cautérisation  ;  mais  la 
générale  n'est  ps  proportionnée  le  plus  souvent  a  la  réaction  locale.  S'il 
m  de  celle-ci,  il  iiiut  éviter  celle-là,  qui  ne  peut  avoir  que  des  ineonvé- 
tion  de  la  glace  sur  la  région  opérée  est  le  meilleur  mo]fen  d'éviter 


CARIE. 

ïzr.;  j  i-    riiisfirîitn».';  il  laut  fjire  dos  |)aiiseinoiils  lrL*i|iient>,  t 
^i^-^-r;  -.««  iinuiies  s^icalos,  dont  l'absorption  constitue  W  y\\ii 


a  Tantênsation  des  extrémités  articulaires,  nous  ferons  o 
i  me  articulation  malade,  et  dcjà  en  quclffue  sorte 
-  uc  va  >i<ir^'ît-anement  de  ses  surfaces,  n'a  plus  les  mêmes  < 
^fSi£:>a  i'  ine  irtijuiation  saine  ou  à  ()einc  malade.  Nous  ave 
=$  ïr'irMix  ie  oautérisation  articuLi ire  (Traite' ex/>eWm.  et 
U9  it.  :.  II.  ch.  u)  chez  des  enfants,  dont  nousa\ions  trav 
Ts-ascuis  ^T--  ui  .'<^*  naz-i  au  pied  et  à  la  main.  C'est  lorsque  les  artîci 
snrfrnes  -'■  :ii^r:nne5  >?at  pleines  de  fongosités,  et  les  os  en  partie  r< 
7:  -fs  riLiirT-^  :  iTs  :i:r:i<?at  de  bons  résultats.  Mais  ce  qu'il  faut  bie 
ja«-^r  ïi  ra  i  if  Jv:t  rfcourir  à  ce  moyen  i\\ik  une  |>ériode  a\and 
•xiuw.  jr5i;Tî7  '  ?  )<  zii:  unv  médullisation  exa^jérée,  se  rapprochent  i 
1.    r'îr  <nic'.Jir^.  et  réagissent  comme  elles.  I^rdii  fde  Ye 
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d  :«.  -   "  -iiiL;>  i-fs  c;intéri$;itions  répétées  avec  des  cylindres  de 

-^••.     ■..   -i    ..   nu^izzii  idle  osm  e  délie  articula  zioni  cur  aie  toi 

rfmu     "jri\».    ■. ^^'l     mtnxluits  dans  le  couile  ou  le  poi;;net  c;iric> 

iRwr  1    t<">.  i»>  7a  '.;es  cjfiées,  il  a  été  oblijL'é  d'introduire  le  iiilra 

•Mt  :*J    11  ^*'    •l^  i^'-ii^  -11^  même  cure.  I^ar^lii  avait  donné  ce  procédé  ' 

:%<;ir  ^    LitfT  r  a  ^':^.'lll  ntiou  do  Tos.  Nous  croyons  que  ce  point  de  v 

:-    3i>   :t    ■  U  .    il  ^si  :a5  exact,  du  reste,  puis(|ue,  par  ce<  cautéh 

^^«>^«c9s    II  it'.rui    a  it.iprt  des  tissus  mous  |»ériphériques,  qui  }K)u 

-r«nu^    Ml»      -   >^^' îwriuou  de  l'os.  Ce  n'est  que  par  une  nécrolisatic 

-r»..  .«>*■<:•:  :  R'.riii"^  il.'  ici.or^en  dedans  toutes  les  parties  osscusi'S  anvi 

..    ti   vu:'-.   «iULUii    Ml.:  v.riL»b!e  réj^énération.  Le  {lérîoste,  irrité  ind 

».i*      ■  -î'-v'^      >*  if  ^.'lii''*:  j.a>  k\v  la  cautérisation,  et  reprend  di-s  pro 

j^iv^  .lu'ic^  "U>    'urv:  =  ;c<.  i'e  n'est  qu'au  calcanéuni  et  aux  plialansc* 

>    .>  a  ^-M-iiui^.     ;•«'     :ou>  avons  pu  appliquer  ce  procédé,  qui  \i\ 

.»u.   ,u«.      v,v'iMvv  Ji   î    '.I.  irinsporlée  dans  la  chirurgie  huinaiiie. 

>  -ai-.  .>>v%UMix^  ;t.'N  •>.  :\His  lo  répétons,  supportent  très-bien  lu  t; 
^...  ...   .ou.      i:i*.  »»i    ■  N^.'.  :   s':;[ul  pas  très-loin  ;  mais  co  qu'il  y  a  à  red 

>^  tiiM  tu  .'OU  i^^  1  '.u  liions  saines  trop  rapprochées,  ou  bien 
■  il  M  II  i-.'snîv.  dont  la  suppuration  pourrait  anient 
M'u.i  t".>..ît-u\  considérations  devront  impser  une  i' 
îin  •  i  ic  Lvurra  agir  avec  hardiesse  que  dans  li*>  ca»' 
.1  iî.!..'*i  Ni-.rv  seront  en  quelque  sorle  supprimé>Jea 
.i^«»-.  V  1  :tr'  \KiT  la  réossilication  de  la  nio^'lle  q 
..I  v^i!  ^;i'im;uv  analogue  à  celui  des  épipliyses,  ce 
..IX  tx  »Si;''  .s  chrvMiiques. 

'  "KitttC'.K'ft.    tvùlemenl.     Ces    o|)orations    sont  : 
^.HM'x  Je    i  v\ini\  Combinées  avec  la  cautérisilion, 

•  -fu.iii  ot  lo  Si'cond  degré;  seules,  elles  donneni 
•l'.iiiN  ja:i>  !c  trvMsiéme,  alors  que  la  nature  e>t  en Irée 
^  xii.uni'  lorsju  ollc  a  isolé  les  séquestres  de  carie  dau 

.  I..1'  .'.uiciit"  ^.i\«>ti'ilo  condensante.  I)ans  ce  deinlerca». 
V  i  1»  v'it  .•.i>8^qii'-  liv-  i  i  nécrose  que  Ton  a  pmlîquL-e;  o 
v,>'     «   IX  oii.;^*mU's  qui  Tentouront,  et  la  guérison  nel 

•  M»  viall^  lUi  autn.'  (>oint  de  l'os  des  parties  encore  or 
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est  ropenilîon  la  plus  simple  i|u  on  piiiss^Sur^iiriTn^earic;  iJii 

fline  nigine  la  partie  mahulc  jusc|y  aux  conclieîi  saines,  ou  bien  on  enlève 

aitt  la  partie  la  plus  iVinble  et  la  plus  rarnollii*,  et  Ion  modifie  le  reste 

;  applicaïions  irritantes  ou  canstiques.  Cosi  une  opération  pratiquée  dàs  la 

haute  atitîqniié,  ainsi  que  ta  tri^panatiou,  destinée,  dans  tes  €as   de  carie 

e,  à  aborder  les  parties  tn.dades  et  à  jiermetire  ainsi  de  iaire  uoe  abrasion 

je,  ou  bien  simplement  l^iblation  tles  sé^juestres  mobiles  dam  y  ne  cavité 

le.  Celte  Ojjéralion  a  de  tout  temps  clé  pratiquée,  mais  sous  des  nonisdiiïé- 

i;  elle  a  été  surtout  nettement  indiquée  pour  la  cane  dès  la  fin  du  siêde  der* 

I»  lorsqu^on  eut  bien  distingué  la  cane  de  [a  nécrose.  De  nos  jours,  Sédillot  lui 

une  un  nom  nouveau;  il  l'a  appelée  évidement;  mais  en  la  présenlant  comme 

ttpération  destinée  à  obtenir  la  régénération  de  l'os  par  le  périoste  conservé,  i 

la  plus  grande  confusion  dans  une  question  qui  est  très-simple  quand  on 

sans  parti  pris. 

«lion  de  l' évidement,  telle  que  la  décrit  Scdilîot,  et  tell*?  (pie  la  pi'ati- 

:  depuis  longtemps  un  ijrand  nombre  de  chiinirgiens,  qui  ne  croient  pas  faire 

>oiîérat ion  nouvelle,  n  a  pour  but  que  d'enlever  les  parties  altérées  dans  le  centre 

Tos.  EUea,  comme  nous  le  verrons,  des  indications  toutes  iliffùrentes  de  celles  de» 

iians  sons-pèriostées,  et  ne  peut  pis  être  mise  en  parallèle  avec  ces  dernières 

ms,  L'anbgonisme  n'existe  que  (hm  Fesprit  de  ceux  qui  ne  se  rendent 

compte  exact  des  indications  que  présentent  les  divei'ses  lésions  des  os. 

lignai  a  donné   le  nom  d*éfirugement  à  la  même  opération  que  Si-dillot 

►  sous  le  nom  d'évidement.  Nous  couî^rverons  ce  dernier  mot,  parce  qu'il 

1  parjit  !c  plus  beureux,  en  lanl  qu'appliqué  à  lopéralion  destinée  à  guénr  la 

profonde  de^  os  ;  mais  nous  ne  pouvons  accepter  pour  cela  les  opinions 

mes  de  Sédillot,  qui  nous  semblent  incompatibles  avec  tout  ce  que  nous 

(fiîr  le  mode  de  formation  des  os. 

les  cas  d'ostéite  centrale  ou  profonde  des  dja[ibyses,  révidemenl  est  une 

ente  opération,  que  l'id  té  ration  osseuse  ait  les  carnctères  de  l'ostéite  avec 

IDcslres  an  d'une  véritaWe  carie.  Cette  opération  est  encore  applicable  aui  épr- 

touteii  les  fois  que  le  foyer  ne  communique  pas  avec  l'articulalion.  Mais 

b'iI  s*ogiL  d'une  carie  articulaire,  c'est  une  opération  dangereuse,  qui  nous 

fcît  ptMi  rationnelle  et  que  nous  repoussons  aujourd'hui  comme  nous  Tavons 

lautittoi»  {lûc.  cU.y  t.  II,  p,  56),  Les  okervalions  de  Sédillot  et  les  nôtres  ne 

lfm&  favorables  à  celte  opération.  Nous  ne  la  recommandons  que  comme  moyeu 

plénient^iire  des  résections  dans  les  limites  où  Morcau  ravait  déjà  mise  eu  pra- 

i  Observations  pratique*^  relativea  à  tu  réfection  des  ariiculations  affectée» 

r.  Paris,  1816),  c*est-à~dire  puur  éviter  une  lro[t  gnuidu  pei  te  de  subslance 

I,  suivant  sa  hauteur,  et  encore  ferons-nous  les  plus  ijrandcs  réservea*  à  cet 


Ictnent  sans  résection  préalable  des  grandes  articulations  est  une  opération 

paiait  plus  grave  que  la  résection  elle-même  ;  elle  se  t'ait  à  l'aveugle,  u 

,  iju'an  liWvre  rartirulation  par  de  grandes  incision^  suftisantes  pour  mettre 

i  lïxtrémitéâ  oss^:uses  ;  mais  si  l'un  fait  tant  que  de  souuir  b*  voiy  par  ces 

iaci»io(i$,  il  vaut  bien  mieux  pratiquer  une  résection  régulière  qui  |>ermet 

r  l*o5  au-dessus  de  b  partie  nmlade,  et  qui  met  la  plaie  dans  de  meilleures 

m  de  cicatrisation.  Cette  opéra tiou  n'est  pas,  du  reste,  applicable  aux 

iloiit  le  squelette  est  formé  par  des  os  nombreux  \  il  vaut  mieux  enlever 

m  totalement  que  de  les  é vider  eu  (tartie,  et  dans  le  cas  où  Ton  ne  veut 


Ma  CABIE. 

|Nus  fes  enlever  complètement,  la  ctutérisatioo  paur  des  cylîiidres  de  chb 
linc  ou  de  nitrate  d'ai^nt  est  préférable.  Si  Foa  entreprend  nn  é? idemeot 
enlever  toutes  les  parties  qui  sont  trop  altérées  pour  pouvoir  revenir  à  Tel 
il  ue  EittI  pas  biswr  dans  un  foyer,  dans  une  articulation  en  particui 
Ibttgwiiés  dibcérées,  broyées  péle-méle  avec  le  tissu  spongienx.il  en  réi 
détritus  putrétiables,  septiques,  dont  Tabsorption  amènera  les  aoddoits 
;<nives« 

Pour  fo$  Usions  diapbysaires,  au  contraire,  l'évidement  a  rendu  les  ph 
^(orvice»,  Dans  les  caries  du  trochanter  ou  du  calcanéum,  par  exemple, 
d'euser  dans  ces  os  de  larges  cavités  avec  la  gouge  à  main,  modifier  le  fo 
plaitf  pttT  une  légère  cautérisation  ou  des  plumasseaux  de  charpie  iml 
liquidô»  caii»lk|ttes  et  coagulants  (perchlorure  de  fer),  et  Ton  verra  bii 
boui^dOi»  du  bonne  nature  venir  de  toutes  les  parob  de  la  cavité.  Les  tj 
ou  lei^  lauMi»  gtiseuises  les  plus  superficielles  de  cette  cavité  se  nécroserooj 
iMMWL  ;  umi»  la  nalure  du  processus  sera  changée,  à  moins  qu*il  n'y  ait  ui 
lion  trop  (>rofi)Qife  de  h  constitution,  cas  dans  lequel  les  tentatives  cfair 
II»  plua  nitiounrile$  pourront  être  infructueuses.  Les  vastes  cavités  ainsi 
dan*  k»  0»  mettent  bmucoup  de  temps  à  se  combler,  surtout  chez  les 
luauL,  si  la  longue^  la  ekatrisation  s*op&re.  Cette  cicatrice  est  peu  solide 
i>Ui>  uo  dv^ieut  définitive  qu*au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  loof 
ixHAvn»  ^Mwvent  )HNir  donner  issue  à  quelques  petits  séquestres  qui  se  soi 
iarduenieut, 

i)uA  cuvUés  se  comblent  uniquement  par  le  bourgeonnement  de  la 
|MH'io»te  \\)  est  pour  rien.  S*il  produit  de  nouvelles  couches  périphérii 
^uito  de  rirritation  qui  retentit  sur  lui  à  travers  la  couche  osseuse  oonsf 
iMHAv^ilos  couches  augmentent  en  pure  perte  le  volume  de  l'os  et  proda 
li>pi*ro«lu$e  inutile.  Il  ne  faut  pas  compter  beaucoup  sur  le  rapproche 
piuvà»,  à  moins  que  l'os  n'ait  été  réduit  en  une  couche  fort  mince,  qui  | 
ctHler  aux  pressions  extérieures  et  ù  la  rétraction  concentrique  que  tout  I 
duKiîreeterce  sur  les  parties  qui  l'entourent.  Cette  couche  osseuse,  mince 
ouiro  m  nécroser  consécutivement,  et  permettre  alors  au  périoste  et  an 
ukoU^  voisines  de  venir  à  la  rencontre  de  la  paroi  osseuse  opposée. 

Lkw  cas  dans  lesquels  le  trépanation  ou  l'évidement  donnent  les  rés 
ui^lltHini  sont  ceux,  nous  le  répétons,  dans  lesquels  des  séquestres  enl 
tÎMiDositéA  sont  déjà  détachés,  et  se  trouvent  retenus  par  l'étroitesse  de  Fi 
U»lMlaus«».  l/o|)éralion  est  alors  d'une  très-grande  simplicité,  on  agrandi 
lui'0  |mi'  la  Kougti  ou  le  trépan,  et  Ton  enlève  les  séquestres  et  les  partia 
(UMitrA  (M)  (|u'on  rencontre  l'os  sain.  Mais  les  cas  les  plus  délicats,  soit  ai 
vuu  (lii  rinditmtiun  ofiératoire,  soit  au  point  de  vue  des  limites  de  l'opén 
(•oM^  i|Ml  MO  ru|)purtent  à  la  deuxième  période  de  la  carie  ou  même  à  la  | 
4hii«  k\m  lt««  limites  de  l'altération  sont  mal  définies  et  qu'il  n'y  a  pas  a 
Hiliihtii»nMt()  ou,  au  moins,  de  reconstitution  des  trabécules  osaeusesdMsl 
IIMiUioplit»*  de  la  partie  cariée.  L'os  peut  se  trouver  alors  rarvfiè  dMS 
éh^Mtlut*,  tsi  ki  l'on  enlevait  tout  ce  qui  cède  à  la  gouge,  on  rédunH  I 
•MM|(I«*  MM|ue  osseuse.  Il  faut  s'arrêter  dès  qu'il  n'y  a  plus  do  |m»  mÊÊm 
4iA4iliis  iiiâdullaires.  Il  faut  laisser  non-seulement  ce  qui  esl  cam^Hnm 
IMN(«  «il  «|ui  i*Mt  kUBCoptible  de  le  redevenir  ;  les  portions  aioiplHHni  ■ 
l«>|k|iti»(ilMi«iuiitai»UM  l'influence  de  l'irritation  francliequi  mnnKfafiiri 

KffimiiNiAN  «M  «MiiliON  complète  de  /'os  eort^.     L'a 


i  sont  surtout  applicables  lorsrpe  Vos  n'est  malade  qii*à  sa  surface  ou  sur 
partie  de  son  épaisseur.  Pourvu  que  ses  evtrémités,  ailii-ulaires  ou  rioii,  soieut 
Bsoa  qu'elles  restent  unies  entre  elles  par  une  bande  du  tissu  sain^  ou  n'aura 
fi  ihraser  ou  à  évider  sur  une  plus  longue  surface;  ces  abras^ions  et  ces  évide- 
étendus  prennent  alors  le  nom  de  résections  longitudinales  ou  inieuic  latê- 
On  conserve  le  périoste  correspondant  à  la  portion  du  cylindre  enlevée,  et 
ift  se  reconstitue  ensuite  par  nu  processus  njixte;  par  le  tissu  ossiliable  qui  vient 
périoste,  et  par  les  bourgeons  qni  proviennent  des  canaux  de  Ha  vers  ou  des  êt- 
es médullaires  des  deux  bouts  conservés  et  de  la  colonne  osseuse  intermédiaire. 
Lorsque  toute  Tépaisseur  d'un  os  est  cariée  sur  une  certaine  étendue,  à  plus 
raison  lorsque  Tos  est  malade  dans  sa  totalité,  il  ne  reste,  après  rinsuccès  des 
de  traitement  indiqués  plus  hant,  que  Tablation  de  la  partie  malade.  Les 
lesquels  on  a  a  pratiquer  des  résections  de  toute  répaisseur  d*une  dia- 
sont  rares,  d*;ibord  parce  que  la  curie  ne  débute  que  rarement  par  la  diaphyse 
le,  et  qu'alors  cVst  la  lésion  de  rexlrémité  osseuse  qui  constitue  Tindica- 
ominante»  et  puis,  parce  que  la  diaphyse  est  rarement  prise  dans  toute  son 
r.  C'est  donc  surtout  sur  les  extrémités  osseu.ses  articulaires  que  porte- 
les  résections  (voy.  Toukur  blanche,  FUsEcnoNs)  ;  le  ciis  rentre  alors  en 
dans  l'étude  ihis  lésions  a  r  lieu  la  ires;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
parler  ici  d'une  manière  générale, 

résection  a  te  grand  avaubge  d'enlever  immédiatement  toute  la  partie  ma- 

;  et  elle  est  supérienre  aux  deux  précédenis  moyi^ns  f  our  les  lésions  des  cxtré- 

o^seuses  constituant  les    grandes  articulations.  Klle  est  la  seule  à  mettre 

I  pratique  chez  les  adultes,  dès  que  Tétat  de  Fos  carié  evige  une  intervention 

argicale  active.  Les  indications  deviennent  alors  d  autant  plus  nettes  que  le 

ccliaiiuement  de  leur  miumei  opératoire  par  la  méthode  sous-périostée  nous 

Bi,  dans  les  conditions  que  nons  avons  déterminées  {toc,  cit,)^  dobtemr  la 

ation  des  extrémités  osseuses,  et,  dans  la  général iié  des  cas,  de  faire 

iuer  l'articulation  enlevée  sur  son  type  primitif,  c'est4-dire  de  eonserfer 

ae  et  les  fonctions  du  membre. 

!  considération  est  importante  pour  déterminer  les  cas  où  diverses  méthodes 
lut  des  clumces  égales  de  guérlson,  on  devra  préférer  la  résection.  Celle-ci 
les  fonctions  du  membre»  tandis  ipie  les  autres  mélliodes  amèneront 
6-*Cest[>ûnr  cela  qu'au  membre  supérieur,  pour  le  coude  et  l'épaule, 
^n  snus-périoslée  donnant  toujours  un  membre  plus  utile  qu'un  membre 
S»  il  faudra  se  décider  plutôt  pour  la  résection.  Au  mepibre  niferieur,  au 
Blnire,  pour  le  genou  et  la  banche,  l'ank^lose  en  bonne  position  donnant  un 
résultat  que  la  résection  sons-périostée,  on  ne  devra  se  décider  à  la 
qu'après  que  tous  les  moyens  de  conservation  auront  ecboué.  Et,  ù  ce 
,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  les  lieureux  résultats  qu'on  obtient  par  l'ev 
on  métlunlique  quand  le  men)bre  est  immobilisé,  Nous  avons  combattu  à 
i  rcfrises  {De  la  rrseclkm  des  ifrandes  tirticiilations^  Lyon,  1809)  la  pm- 
tchinirgieits  anglais  cl  allemands,  qui  se  décident  trop  tôt,  selon  nous,  is 
lier,  chez  les  enfants  surtout,  la  résection  de  la  hancbe  et  du  genou,  et  notre 
mous  montre  tous  les  jours  les  heureux  résultats  de  rexpeclation  dans 
iriei  et  les  gonalgies  suppurées,  quand  les  malades  peuvent  être  soignés 
au  milit-'U  salubre,  avec  toutes  les  ressources  de  l'hygiène  et  d'une  tbéra{>eu* 
nelle.  Tour  les  tumeurs  blancbes  du  eoudeetde  l'épaule,  nous  lerépé- 
Çûfi  fera  mieux  de  resé(|uer  dhê  que  l'urhculation  contient  du  pus,  avant  même 
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l'ouverture  de  l'abcès,  c'est-à-dire  dès  que  la  carie  envahit  les  eitrémitét 

Les  extrémités  articulaires  atteintes  de  carie  doivent  être  comptétementealefiB 
pour  éviter  la  récidive  ou  plutôt  la  continuation  de  la  maladie  dans  les  os  reiéfÉ^ 
Certaines  résections  sont  suivies  d'une  suppuration  interminable,  parce  que  h 
section  n'a  pas  porté  au  delà  de  la  partie  malade.  Il  faut  être  d'autant  i 
timide  sous  ce  nipport,  que  la  cx)nservation  de  la  gaine  périostique  permet  de 
pérer,  chez  les  enfants  et  les  adolescents,  une  portion  de  la  longueur  d*06  takék 
et  que  la  persistance  des  moyens  d'union  articulaire  et  le  ménagement  de  toola  It 
attaches  musculaires  font  reconstituer  dans  tous  les  cas  une  véritable  artîcuhlifl 
Dans  ces  résections  |>our  carie  des  extrémités  osseuses,  larliculation  est  som 
rempne  de  fongosités  qui  résultent  de  la  transformation  de  la  capsule  et  i 
autres  tissus  fibreux;  il  faut  alors  les  exciser  après  la  section  des  os,  oubieai 
difier  leur  vitalité  par  Tapplication  du  fer  ronge  ou  du  nitrate  d'argent  (M 
Résection)  . 

Au  membre  supérieur,  il  est  peu  de  cas  qui  ne  puissent  être  attaqués  pv 
résection,  malgré  l'étendue  de  la  lésion  osseuse.  Dût-on  retrandier  la  moitié  i 
riuimérus  ou  des  os  de  l'avant-bras,  il  vaut  mieux  tenter  la  résection.  On  ne  é 
recourir  à  l'amputation  que  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  lorsque  l'I 
général  du  malade  réclame  une  opération  qui  le  débarrasse  immédiatemest 
sans  retour  de  la  suppuration  qui  l'cpuise,  et  lorsque  Ja  carie  envahit  plusis 
articulations  à  la  fois  et  a  produit  des  désordres  irréparables  dans  les  tissus  cira 
voisins.  Au  membre  inférieur,  les  indications  de  l'amputation  sont  bien  plus  M 
breuses,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  quant  à  l'étendue  de  la  carie.  Après  ■ 
suppuration  de  l'articulation  tibio-tarsienne  tenant  à  une  carie  du  tibia  ou  du) 
roné,  on  trouve  généralement  les  os  du  tarse  tellement  nécrobiosés,  tellement  ili 
phiés,  que  le  retour  à  l'état  normal  serait  impossible,  bien  qu'ils  ne  soient  y 
envahis  par  la  suppuration.  Ici,  du  reste,  les  indications  varient  encore  selon  F^ 
du  malade,  selon  sa  position  de  fortune,  selon  le  besoin  qu'il  aura  d'un 
soHde  pour  gagner  sa  vie,  etc. ,  etc. 

La  question  de  l'opportunité  de  l'opération  en  général  sera  différemment  lé' 
folue,  selon  qu'on  aura  affaire  à  un  sujet  scrofuleux,  ou  bien  à  un  mabè 
menacé  de  tuberculose  par  ses  antécédents  héréditaires  ou  par  des  signes  sospHi 
du  côté  du  poumon.  Dans  ce  dernier  cas,  on  da^ra  choisir  l'opératioa  tfà 
tarira  le  plus  possible  la  suppuration,  c'est-à-dire  l'amputation.  Dans  le  mè 
tuberculose  osseuse  ou  articulaire  primitive,  il  est  prudent  de  supprimer  au  |èi 
tôt  la  lésion  locale,  qui  peut  être  un  point  de  départ  pour  l'infection  géoénk.' 
C'est  une  question  encore  obscure  ;  mais  s'il  était  démontré  que  dans  certaiosev 
la  tuberculose  existe  dans  les  os  avant  tout  autre  organe,  et  que  les  autres  orgiM' 
ne  s'infectent  que  par  la  résorption  des  produits  spécifiques  de  h  lésion  0^00 
il  faudrait  intervenir  plus  tôt  qu'on  ne  le  fait  généralement,  et  moins  insisten 
les  moyens  de  conservation  du  membre,  dans  le  cas  de  suppuration  articuhirr. 
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CAMie  UEM  IIE^T^.     Ûii  désigne  sous  la  nom  ABseï  impropre  de  carte  une 

îon  fKirticuiière  et  fort  tomimint'  de  l'organe  tJenlaire»  caractérisée  par  un 

ement  pro^re^îîif  el  mie  des^truetion  coiitiiiui:  diis  lis;>iis  durs  de  h  deul, 

iHt  conslanimeul  de  l' extérieur  h  l'iutérîeur  de  lu  couronne  et  enLraînanl 

ri  prorlie  la  disparition  d'une  parue  plus  ou  moins  étendue  et  mèmr 

c  de  l'ori^:iti*\ 

:  terme  de  carie,  disons-nous,  eiit  impropre.  En  effet,  on  ne  saurait  admdtre 
t  anjlogie  entre  là  carie  tics  dcnti?  el  celle  des  os,  non  plus  qu'ilestatloiissitilt^ 
procher  aniilûnni|neinentaîsdcux  ordres  de  tissus.  Les  recherches  modernes 
ire  elb  structure  inlim<*  des  organes  ont  établi  nettement  cette  dislinc* 
L  dé»orm>M5  un  fait  ac^fuis  kh  science» 
»  renvoyons  d'ailleurs  aux  mots  Dent  et  Dentitio.m  tous  les  développements 
Bii]ues  et  pUv?iido<,nc(ues  relalifs  à  cet  organe,  Nou^  dnons  seulement  i|ue 

I,  considércLî  isultjtnent,  se  compose  d'un  certain  nombre  de  tissus  autriitoi» 

ifûfiduâ  ou  méconnus  et,  p.ir  suite  des  recherches  modernes,  devenus  séparahles 
als;  aussi,  la  patboloijie  de  l'organe  s%'sL-elie  i-clairée  dans  cc^  derniers 
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temps  d'un  jour  tout  nouveau.  C'est  ainsi  qu*on  peutdéteiTninertiqcRinnn,f« 
ptrt,  les  affections  qui  peuvent  être  communes  à  l'ensemble  de  la  deiil,fiÉi 
part,  celles  qui  sont  spéciales  à  chaque  tissu  composant. 

La  carie  dentaire  est  une  aflection  propre  à  Témail  et  à  l'ivoire;  dk ne  hé 
atteindre  ni  le  cément,  couche  osseuse  qui  revêt  la  surface  de  la  racine,  li  kin 
alvéolaire  lui-même.  Lorsque  l'altération,  après  avoir  détruit  le  tissu  deBlaiR|» 
prementdit,  arrive  à  rencontrer  du  tissu  osseux,  elle  change  aussitôt  de  H 
et  des  phénomènes  d'ostéiteou  de  nécrose  se  manifestent,  compliquantlenoôlril 
de  la  carie  elle-même. 

Or  la  dent,  pourvue  de  son  mouvement  nutritif  incontestable  et  des  ittrikÉii 
la  vie,  n'en  reste  pas  moins  soumise,  comme  il  est  facile  de  Je  comprendie,  ■ 
lois  physiques  ou  chimiques  du  monde  extérieur  et  plus  spédalement  dn  li 
où  elle  est  plongée.  Dans  une  longue  série  d'études  et  d'expériences,  wmm 
acquis  la  certitude  que  c'est  à  une  altération  de  l'ordre  parement  chinûpefil 
carie  doit  naissance.  Cette  conviction,  basée  sur  des  faits  d'observatioi),s«l 
considérations  tliémpeutiques,  et,  enfin,  sur  des  exemples  nombreux  de  cmpi 
duites  de  toutes  pièces  artificiellement,  a  rencontré  de  la  part  de  quelques  ( 
une  certaine  incrédulité.  Dans  ces  derniers  temps,  un  jeune  praticien  de  L]H,h 
docteur  Gaillard,  nous  a  accusé  de  représenter  la  dent  comme  un  oorp  'wati, 
subissant  passivement  l'allération.  Telle  n'a  jamais  été  notre  pensée:  ladeil,fl 
sa  qualité  d'oi^ane  vivant,  ne  saurait  rester  passive,  et  le  présent  travail  a 
de  nouveau  à  montrer  de  quelle  manière  et  par  quels  procédés  rorgaoe  tA 
lutte  contre  l'envahissement  de  la  maladie.  Notre  doctrine  aboutissuit  i  la  i 
tion  absolue  de  la  carie  interne  se  trouve  encore  en  désaccord  complet 
MM.  Oudet  et  Gaillard,  qui  persistent  à  croire  à  l'existence  de  cette  dernSfe. 

Nous  ne  |H)uvons  reproduire  ici  tous  les  arguments  que  nous  aiwis  oppflU 
cette  hypothèse,  et  nous  nous  bornons  à  porter  une  seconde  fois  le  défi  qn* oi 
duise  un  seul  exemple  decarie  interne,  c'est«ù-dirc  une  cavité  close  de  toutes  prt 
creusée  au  sein  de  l'ivoire  et  sans  communication  perméable  quelconque 
l'extérieur. 

Un  fait  de  ce  genre,  s'il  pouvait  se  rencontrer,  venant  ainsi  ruiner  d'oi 
coup  toute  notre  théorie,  se  trouverait  d'ailleurs  en  antagonisme  compUt  i* 
toutes  les  circonstances  du  mode  de  production,  des  lieux  d'élection,  de  lu 
de  la  maladie  et  du  mécanisme  de  la  guérison  elle-même,  guérison  qui  s'el 
comme  on  sait,  par  l'application  d'une  seule  méthode,  VisolemenL,  rejpWl 
dans  la  pratique  par  la  résection,  ou  Vobturation^  précédées  de  la  tbénpertip 
rationnelle  des  accidents. 

Ce  défi,  du  reste,  n'a  pas  encore  été  accepté  :  on  se  contente  de  nous  opfotf  l< 
noms  de  Hunter,  Benjamin  Bell,  Duval,  Oudet,  etc.,  qui  ont  admis  l'enstd 
la  carie  interne.  Sans  récuser  aucunement  de  telles  autorités,  nous  ne  derov^ 
rendre  qu'à  l'évidence  des  faits  présentés  avec  la  rigueur  suffisante  d'une  déi^ 
tralion  scientifique.  Nous  exposerons  d'ailleurs,  dans  le  cours  deoetniHL'* 
circonstances  particulières  qui,  légèrement  obser\'écs,  ont  pu  causer  une  tekf^ 
prise  et  conduire  à  l'opinion  que  nous  combattons. 

I.  ilisTORiQOE.  Pour  retrouver  les  premiers  documents  relatifs  à  11  ciiie''' 
taire,  il  faut  remonter  aux  origines  mêmes  des  traditions  qui  nous  sont  ptf*^ 
Tous  les  Ages,  tous  les  peuples  ont  été  affligés  de  cette  maladie,  et  tous  y  oâ^ 
une  préoccupation  et  une  recherche  en  rapport  avec  leurs  connaissance*  |i*'^ 
en  histoire  naturelle  ele\vtab\tc.\\\^.Qacoiiilateen  effet  l'exiitaBidib^ 
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îw  pirmîers  T^ges  de  rimmaiiité.  U  mâchoirê^iSssilê  tiremvée  à  Abbe- 

!  pir  Boucher  de  Pertiies  portait  une  dent  |)rofoiidéni en t cariée.  D'autres  dents 

vèet  parmi  des  ossements  recueillis  dans  tes  cavernes  de  Tépoque  antéliistori- 

r  préiénlaient  également  des  caries.  On  remarque  seulement  que  cette  alTettion 

ait  avoir  élc  à  cette  époque   beaucoup  mol îis  TréqueutL*  qoelle  ne  l'est  iiu- 

rdliut,  car  on  n*en  rencontre  qu'environ  dix  ou  douze  par  mille,  c'est-à- 

t  pour  100. 
L'homme,  du  reste,  n^est  pas  le  seul  mammifère  affecté  de  csette  maladie;  les 
îimaux  domestiques  la  pr^-senteut  assez  iVêquemment,  et  elle  paraît  chez  eux  en 
ïiation  avec  certaines  conditions  d'alimentutioti  auxr[uelles  ils  M)nt  soumis  dans 
[.TTétal  de  domesticité,  car  les  espèces  sauvages  en  soïit  ordinairement  exempte». 
1  ferons  cependant  une  exception  ponr  certaines  espfet  es  les  plus  voisines  de 
omme^  les  sin^^cii  anlluoponiorphcs,  chim[t:in/.é5  et  gorilles,  chez  lesquels  on  a 
Cfcservé  la  carie,  et  nous  rexpliquerons  volontiers  par  les  analogies  de  conlbrmu- 
tion  de  leur  système  dentaire  avec  celui  de  l'homme,  et  aus:>i  par  l'usage  des 
ails  dont  se  compose  presque  exclusivement  leur  tdimentation. 

les  Égyptiens  et  les  lléhrcux,  cliez  lesquels  h  tradition  permet  de  recon- 

•  Tcxistence  de  la  niidadiL-  et  des  divers  moyens  qu'on  lui  opposait,  comme  la 

t^risation  avec  le  feu  appliqué  sur  les  tempes,  les  premières  observations  un  |>êu 

rises  reinontcjit  à  Téptique  grecque.  Cicéron  rapporte  en  eflet  que  le  troisième 

Eirulqw  fut  rinvinteur  d*uu  instrument  destiné  a  extraire  les  den[s  cariées,  ins- 

'  qui,  au  dire  d*Érasistrate,  cité  par  Cîelius  Aurelianus,  était  de  plomb, 

semble  intlî(]iiêr  qu'il  s'appliquait  plutôt  aux  dents  ébranlées  qu*aux  deuts 

i  proprement  dites. 

ht^  livre.*  hippocra tiques  renfernient  des  documents  plus  ]>récis  et  surtout  plus 

authentiques  sur  cette  maladie.  Il  est  lait  encore   mention    de  la   cautérisation 

JQnmne  moyen  curatif  de  Todontalgie  ;  seulenïent  cette  caulérisalion  n'était  pas 

Itpphquée  dans  la  caiie  elle-même,  mais,  à  la  manière  égyptienne  et  indienne  sur 

[tili  pint  varialtlc  du  corps:  l'oreille,  l'épaule,  etc.,  et  à  titre  de  dérivatii'  de  la 

[ilouleur. 

Dans  rinlervalle  qui  s'étend  depuis  Tépoquc  bippocra tique  jusqu'à  Celse,  les 
ï  relalives  à  la  carie  dentaire  restent  tort  obscures.  Dioclès,  élève  de  Fécole 
iCos  et  adversaire  résolu  de  rextraclion  des  dents,  proposait  pour  calmer  les 
dùukurs  de  la  carie  une  mixture  dont  (ialien  a  recueilli  la  fornmie.  lierai  lide 
(lia  Tarante)  et  Uérophile  mentionnent  des  cas  d'extraction  ayant  occasionné  la 

rmort. 

Au  siède  d'Auguste,  on  trouve  dans  Damocrate,  Scribonius  Largns  et  Strabon» 

tici  renser^mements  sur  quelques  compositions  destinées  iicidmer  les  douleurs  de 

b  rarie,  mais  surtout  des  détails  sur  des  recettes  de  lormules  et  de  cosmétiqm'i* 

^tiiié^  aux  soins  de  la  bouche. 

Hfolse,  ordinairement  si  bon  observateur,  ne  donne  de  la  maladie  aucune  des- 

ilon  et  n'indique  même  pas  les  caractères  delà  doulem^  qu'ocijasionne  la  carie. 

H  ht  Ijorne  à  proposer  une  série  de  recettes  et  compositions  destinées  à  être  appli- 

quét^  iM>it  dans  la  anu'  ménie,  soit  dans  la  bouche.  Ces  compn>ilions  sont  d'ordi- 

ûWç  deg  mélanges  de  suhsiances   résineuses  ou   aromatiques  avec  le  poivre, 

D,  le  safran,  le  soufri^  etc.;  il  conseille  aussi  quelques  applications  externes 

i  tléptbpiïttiquesi  et  insi&te  beaucoup  sur  le  traitement  général:  dièle: 

itiis,  abstention  ou  usage  de  certains  aliments,  etc.  Quant  i  l'obturation  de 

doni  on  a  attribué  à  Celse  la  preoiière  idée,  elle  élait  pratiquée  déjà  au 


(m 

temps  d'un  jour  Unit  • 
part,  les  alfeclioiis  !•"' 
part,  celles  qui  MM>t 

La  carie  (lent:Mi> 
atteindre  ni  lo  (.'•".■    • 
alvéolaire  liii-iin  •'> 
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---^-     -      -!"  r«:>ullals  sont  «l'une  «ninfc 

r-    -   :  M  f-  irions  dont  lu  diiil  ^-t  le 

i;r  -  :.r.r  :-:iitaire  pou>cnt  s  •  iv<unw 
*iL  ri-  -.  !>.  ^".er  sommai  rem  (.'Ht  vi  -ur  le«- 
r     .M.*-  :•:    r  travail. 

;.ji»,...n  de  nature  oxiliisivcmm! 

îiîTiv    f  .royaient  Faucliard  rt  Jour- 

-:.:.;•.•■.:  ;-:.ï>u  di'iifairc,comni!:le|."ih 

...  :     1-.  i-:,  tj\,  viv.  Dans  (vtrc  o[»jni-Mi. 

•:  -  .     -.   -  3u'on  puisse  t- n  d-'-ft  niiinei  , 
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.:■   --    .    v.iissfaux,  40  pliénnnivue 

..-     -  .■:-.'»/i^,  nécrose,  ou  il-  t"Ult 

::.-    -.'k-tînen  d'une  earii'.  ilh- j'.tnit 

.- .     ...  ::i- raison  pour  ijii'iiiit;  I'MP 

.  •   .:'  .     ..'.tiieur  do  TtiriMn»'.  il  Km 
:..-■:  :.  «genre  n'a  étr  iii-..!ir^u-    ! 
.    ...  ..Mi.v  t'Menie  dont  la  jK^iinii    ' 

1  :.-.-*!•:   Atet  ar^iument  qui  pi.iir[3u! 

-.  .  .\r:v  :.\r  celte  opinion  lc*s(jneï  il*'* 

:-..:.  --.  >.  .omnie  elles  résultent  iK  ih¥ 

>       .     -*  .:.ur>  niovcus  usilé<:  l'is-i^- 
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1  .«ma  .iM  li:si!'t  en  18 08,  dans  une  lirochun' 
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I  d  assez  vives  contestations,  elle  ifa  pu,  ladle  d'obseï  va  Lions  précises  cl 
péririieiilîihons  rigoureiise,s,  s*clahUr  dcrinilivement. 
l  cette  docirine,  dont  nous  admettons  le  j>nncipe,  ijue  nons^  avons  rcsoln  de 
pper  et  de  soumettre  A  nue  investigation  minutieuse  et  au  contrôle  de  l'ex- 
*.  directe. 
^irùisième  doctrine,  que  délendait  dans  ces  derniers  tenî|>s  Oiidel,  admet 
nce  de  deux  sortes  de  caries,  Tnne,  résulta jU  d'une  cause  inlenic,  îoole  on 
aie,  carie  interne;  l^intic,  d'origine  extérieure^  qui  revoit  le  nom  daltéra- 
tiimique  proprement  dite.  Nous  ne  discuterons  pas  cette  tljéone,  dont  la 
partie  tombe  sous  les  ar^jumcuts  déjà  émis,  et  dont  le  second  point 
I  dans  lu  docLime  précédenle.  La  carie  d'ailleurs  est  une  y  et  des  causes  si 
ates  ne  sauraient  produire  nnc  altéralioïi  identique, 
[lATOHtE  PATHOLOGIQUE*     Nous  décrivotis  trois  périodes  succes&ÎYes  :  {""pé- 
irie  iuper  fie  telle  j  Cinie  de  l' email  j  2'"*  période  carie  moffeune,  ayant  en- 
dre  après  avoir  perloré  ia  couclie  d  émail  ;  5°^*  jïériode  carie  profonde  ou 
rante^  c'esl -à-dire  celle  qui,  étant  parvenue  jusqu*au  centre  de  la  cavité  de 
ndpe,  ;i  mis  à  nu  l'organe  qu'elle  renferme. 

!•  Première  période,  carie  super ficieUe,  carie  de  i émail.  Cette  carie  peut 
cler  plusieurs  formes  :  îorsqn'ollc  tlébute  sur  une  partie  lisse  de  la  couronne 
de  dent,  comme  dans  le  cas  d'altérations  multiples  sous  Tinlluence  d'une  cause 
[tie  et  générale,  elle  se  présente  sous  ra[q»arence  d'un  point  blanchâtre, 
^ue,  sur  lequel  rânai!  a  perdu  son  aspect  vitreux  et  transparent.  Si  Ton  uppli- 
isar  ce  jioint  lu  sonde,  on  reconnaît  tjue  le  tissu  de  rémail  est  devenu  iViable 
ne  ej-îiyeux,  susceptible  d'être  enlevé  par  le  t^raltage  dans  une  étendue 
\  en  proiondenr  et  rjui  atteint  riq)idement  jusqu'à  la  couche  d'ivoire. 
lltération,  au  lieu  de  prendre  naissance  sur  une  partie  tisse  de  la  concbe 
■lire  d'émail,  se  produit  dans  une  anfractuosité  ou  un  sillon  préexistsuit  de  lu 
e,  elle  présente  un  caraclére  un  peu  diUérent.  il  faut  remarquer  tout  da- 
da ns  ces  sillon?,  ces  antractuosilés  congénitales  si  fréquentes  dans  les 
par  c\em[>îe,  1  émail  peut  présenter  certaines  imperfections  de  structure 
i  seront  étudiées  plus  loin;  il  peut  même  manquer  conqjlétement.  H  en  ré^ulte 
ique  Tivoire  n'est  plus  proté^^é  que  par  une  couche  d'émail  plus  on  moins 
I  et  [lartois  même  se  trouve  complétetneiit  à  découvert  au  lond  du  sillon  en 
S*U  survient  alors  une  cause  altérante,  l'ivoire  s'y  trouve  directement 
lau  fond  de  l'ouverture  primitive,  et  lu  maladie  débute  ainsi  d'emblée  parla 
ne  période  san»  avoir  pusse  ]»ar  la  première.  Celte  dernière  forme  est  même 
jcnte,  surtout  dans  les  ciities  accidentelles,  c*cst-à-d ire  celles  qui  se  prn- 
sans  causes  directes  appréciables,  et  qui  ne  s'uttaqueut  qu'à  un  nombre 
relativement  restreirit, 
i  tous  les  cas,  celle  carie  snperlieirlle  de  rémuil  une  fois  coirlirmée  se  [iré- 
les  caractères  suivants  :  La  cavité,  ordinairement  fort  pctiti\  laisse  à 
Détrer  la  |K}inte  d'une  sonde  ;  quelquefois  elle  alfecte  la  lornie  d'une 
iforl  étroite  comme  le  sillon  lui-même  qui  en  a  été  le  siège.  L'oritiee  n'a 
dinien?ion  plus  large  que  h  cavité,  laquelle  pénétre  [sarlms  jusqu'à  la 
•^tpcrlicielle  de  l'ivoire,  et  mesure  ainsi,  en  hauteur,  l'épaisseur  même  de 
rémail.  Dans  d'autres  circonstances,  la  maladie  procédant  plutôt  en  lar- 
pmfondeur,  rémuil  se  trouve  altéré,  brisé  dans  une  certaine  étendue 
;e  ;  les  [irismes,  dissociés  et  détruits,  représentent  un  aspect  irrégulier, 
TMmelons  ou  de  suillies  aiguës  et  rugueuses  au  doigt. 


508 


CARÏK  DES  HK^  "• 


.  iiliciilaiité>  |: 

-iir  Je  pourtour  d 

,. .    .       •  iijnettre  à  raction 

.1       -      .:e  degré,  on  voit 

-.  ^  :K)iiIèvc  sur  le  pou 

jaeT^  ;)nncipalonient  chu 

.ste  L'Hcore  par  Ii>s  indu* 

u«e  d'une  grande  rési< 

.bai  >  ax  premières  attointe^ 

-ï%  rsslétî  intacte,  foruio  une 

.  ouiadie  se  développe  le 


temps  des  Grecs,  ainsi  qu  en  font  foi  les  loiil" 
Ton  rencontre  des  dents  cariées  dont  la  «Mvjf- 
De  réjioque  romaine  à  la  renaissance,  pr»  •' 
en  médecine  f,'énérale  sont  restées  dans  l''-' 
dentaire. 

Au  seizième  siècle  se  rencontre  le  pr»»». 
dents;  il  est  d'un  élève  de  Técole  chirip 
Il  ne  nous  est  parvenu  de  cet  ouvraj^e  ip» .. 
A  partir  de  ce  moment,  les  traités  d-  •• 
soit  spéciaux  à  l'art  du  dentiste  ont  tMi  v^  • 
les  idées  généralement  admises  sur  l.i   ■ 

A.  Paré,  qui  les  considère  comme. de*  -'^  Jaunreis  ou  autres  vicv? 
maladie  et  la  carie  osseuse  propreuiiM  <iwf  luoque  par  solution  de 
C'est  depuis  le  comniencenjem  >  «M^eac  .is  dents  pendant  la  \ie,  < 
ont  fait  connaître  la  composiliuh  —  -'^^  -^  détruire,  mais  les  actions 
sionomie  et  leur  rôle  spécial  iijj>  ...a»-*,  loe  xrtainc  énergie  et  prolongé 
aidées  du  microscope,  ont  tk  -«>''  ^  aonleTer,  et  pénétrer  au-des< 
texture  et  la  structure  intiniu  jm*  ^^  ^'^'^  ^^  '^  cuticule  au  niveau 
valeur  pour  l'étude  et  rapju»..  .  -^-c-*  «runairement  irrégnlier,  unpe 
siépe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  idi\.    ^ 
en  trois  doctrines,  que  noî:  ^ 
rpiellcs  nous  reviendrons ,! 
La  première  admet  .^  ^^ 

vitale  ou  organique,  tan* 

dain,  tantôt  proilui  te  p      ..^-^ 
soient  Hunter,  Bell.  C 
la  carie  est  une  afTerf 
la  cause  précise,  et 
l'influence  des  cauc**^  ^^.9 

Xous  ne  disent  ^     ^_-^  .««« 
qui  concerne  l'ii»-*'^' 
l'état  normal,         ^  ^    1     -     < 
morbide  ne  )i      \^^^    ••.-*«•«    «^ 
autre  destm-     i.^0^  *  ^'^^'"• 
vraisembla!     -Jt'*'^^^  oJt^-^  -»•• 
altération 


:4B  m  moins  altérés,  opaques,  friali 
ÎKS  parties  est  variable.  Si  la  ca 
w  jauDàlre  ;  si,  au  contraire,  la 
_      A  coloration  est  foncée,  brune  ou 
st  miières  pulvérulentes  tenues  en  s 
Itfment  par  l'alimentation.  Cc>  m 
:»  les  prismes  dissociés,  les  rcnip! 
k  carie,  une  fois  produite  dan> 
<oic  détinitivement,  elle  reste  à  jan: 
I.  L«  caries  apparaissent  alor>  dans 
nntiei.  taches  indélébiles  et  dont 
i  iêpoisseur  même   de   la  couche 


.ti».:it:   i  -«axa:!  est  reciïnverti.'  «'xtrri'-nronit 

.iiix':'.!.  ii  'lii\  a  app<>]ée  cuticule.  <:'e<l  \ 

:-t:-W!:o.  -ur  I»??  dents  qui  n'onl  pus  ^nhi  d 

iiK:r-s.rptf.  dans  une  î^olulioii  d  ucvhy  rhloi 

.•>  ie    j  *îXîJ.*ede  ioinail.  iiiai>  on  observe 

^•.uitf   -'jr  .e^  1:1  ie:».  nicnie  Cdiici-niirs.  .\i  U 

•.•,-.5*ru"ic   ii'Jiîîij:'.'.   A  pcim»  la  putiK;^  n  la 

xa  «R'-t  :iir.:biçre.  mais  sans  lui  enlt'TPi>acpi 

•r'U.*..r".f.   {!•*  i»jniail  doit  de  pouvoir  iv>i.«to 

«i.  .-»:  i'~^.:.   -e'  -l'i:  a  lieu  l:uil  (l'so   ivtl»*  eu 

•."•>s:'i*'  .j  ;-■.»•>  ij  oaiii-  dt'tiutaiit  sur  urif  <m 

,      •  .  .«i.t:  <::i  li  isure  ni  de  do^l^uctioM.  ui.ii» 

jav"s«>  .'t  i>îurvs.  oii  cette  |>cllicule  inanqiio  o 

.  ■:•  i>  ::  r.  i'vordenl,  relali\eniriit  un  ivi 
•=.î;'r  •:.:>.■  V- rament  Endl.  Fieimis  et  Klenl 
-ù.;  V  .V.  :;  «ie  départ  de  la  ci  rie.  Ces  auiei 
fc!>  .  ii!>  j  lia^i-:  vibrions,  des  lilameiili  deirp 
.■  -^11  -teni'i  protococcuH  ih-nttiltA.  Cw  di 
•  •.  *  r  -c-  it.»vrâ  la  surlace  externe  li  à  l 
L  ^«uir««v    iMi»  ne  peuvent,  selon  nou>.  en 
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i  dans  la  cavité  de  Va  carie  quel«|iies  débris  alimeutaires  et 
rei  matières  diverses  en  petite  c|uatitité,  et  que  nous  reLmiiveroii;?,  d'ailleurs» 

les  pénoiles  plos  avancées  de  la  maladie. 
iQtre  Leà  aUératlons  s[iéciiiles  de  la  coucha  d'éniiiil,  on  cotistîite  à  Taxamen 
coupe  miucc  verticale  d*une  cixrie  de  cette  période»  im  pbériomèiie  d'une 
Dil^  importuner,  dont  Tivoire  lui-même  est  le  siège  avant  qu'il  ait  subi  per- 
llement  reiivaiiissemeiit  de  h  maladie;  nous  voulons  parler  d'une  zone 
ïdîe,  IranspaieuLe,  qu'on  trouve  sous-jaccute  ik  la  portion  altérée  de  la  couche 
il*  Celte  iEOiie  a  une  forme  à  peu  près  coui^tantc  :  celle  d'un  c<t5nÊ  à  base 
Meure  répondant  au  point  altéré  de  la  couche  d'émail  et  dont  le  sommet  trou- 
dirigé  %ev&  le  rentiede  la  dent,  atteint  ass^z  rapidement  ta  paroi  de  la  c^tvité 
•  pulpe  sur  la  surface  même  de  cet  orgîine.  Ce  cône  transparent,  rjuiavail  dcp 
é  ralteution  de  quelques  observateurs,  Ilenle,  Tomes,  etc.,  doit  être  décrit  ici» 
qii*ii  appartiemie  dans  les  diiTérentes  phases  de  son  évoluLion  à  tous  tes  degrés 
i  carie*  11  est  l'indice  de  la  rusistam:e  organique  de  Torgane  dentaire,  la  preuve 
I bitte  que  soutient  la  pulpe  contre  renv^hissement  de  rallération.  Il  ne  se 
IKitre  donc  jias,  comme  on  le  pense  bien,  dîins  la  carie  produite  artificielle- 
ïlj  dont  il  constitue  précisément  à  peu  pre^  la  seule  diflérence. 

mier  début  de  c^îtte  zone,  (jue  nous  désignerons  sous  le  nom  de  zone  ou 
rësutancc^  apparaît  sous  faspect  d'une  petite  taclie  blancbe  située  soit 
b  portion  d'ivoire  immédiatement  sous-jacente  â  Témail  altéré,  soit  dans  un 
t  intermédiaire  entre  ce  point  et  la  surface  de  la  pulpe,  soit,  plus  rarement, 
leToisinage  de  celle-ci.  Cette  petite  tacbe  s'af^randit  en  se  prolongeant  dun» 
;iion  du  rayon  de  la  couronne,  occupant  bientôt  en  longueur  toute  l'étendue 
de  ce  rayon.  F'ar  uiie  observation  attentive  à  un  grossissement  de  200  à 
diïiiTiètres,  oïi  reconnaît  ijuece  cône  doit  sa  transparence  à  lobliterat  ion  d'une 
»e  on  de  la  totalité  des  canal icules  compris  dans  les  limites  de  la  zone.  Sa 
lu  tmii  s'elTectuant  le  plus  ordinairement  de  la  circonférence  au  centre,  il  en 
qu'elle  suit,  dans  son  développement,  utie  marche  simultanée  à  celle  de  la 
dentaire  etdîins  le  même  sensqu'tlk,  de  manière  que  celle-ci,  au  momeui 
elle  pénètre  dans  l'ivoire,  trouve  la  couche  homogène  et  résistante  susceptible 
ier  un  returd  un  un  arrêt  [ilus  ou  moins  prononcé  à  sa  progression. 
réaction  de  l'organe  dentaire  qui  n  a  point  d';malngue  dans  l'émail,  lequel 
jvement  raltération,  a  pour  agent  la  pwlp-e  centrale  sure^icitée  par  Tirri- 
«extérieure  à  travers  l'épaisseur  de  la  concbe  d'ivoire  et  par  l'intermédiaire 
canalicnics.  Cette  irritation  donne  lieu  aussitôt  à  une  suractivité  fonctionnelle 
pulpe  et  à  un  excès  de  production  des  matériaux  qu'elle  élabore  habituelle- 
d*une  manière  permanente.  Ces  nouvetmx  éléments  que  nous  désignerons 
les  et  Owen  sous  le  nom  de  denline  secondaire^  pénétrent  dans  les  c^na- 
,  à*j  déposent  molécule  à  molécule,  les  remplissent  et  transforment  bientôt 
irc  en  une  masse  compacte  et  uniforme,  phénomène  qui  rappelle  un  peu  le 
le  de  Tostéite  condensante  dans  certaines  alTections  osseuses  ((^rdy). 
ivail  de  superfirortuction  dtmtinaire  à  la  surface  de  la  pulpe  ne  se  tKïnie 
TS  à  cette  oblitération  des  canalicules  et  de  leurs  anastomoses,  et  lors- 
œ  premier  résultat  est  réalisé,  l'excitation  persistant  sans  doute  au  sein  de  h 
,  de  nouvelles  parties  de  dentinc  s  accumulent  encore,  et  comme  elles  ne 
Irent  plus  sur  le  point  de  leur  lormation  de  canalicules  à  remplir,  elles  se 
it  en  coucbes  concentriques  et  viennent  augmenter  Tépaisseur  de  la  région 
ire  qui  répnd  à  la  lésion  extérieure. 
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L'exaiiien  microscopique  penne: 
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altérée,  la  cuticule  a  dispaiu,  cl  >i  ' 
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ciiienL  ilii  ctiiie  de  rési^^limce  dont  iioil^  avons  t'tudié  plus  liatit 
Brtlion  Sr  celle  zone  lioniogène  n'a  pas  cy  le  temps  de  se  produire, 
Kviî  dîiïis  le  cas  décurie  rapide  envaliissant  rivoiro  pour  ainsi  dire 
>  carie,  procédauL  régulièrement,  prendra  la  lorme  spliérique;  si  la 
rtaincni  coristilnée,  compaclc  et  dense,  comme  daus  le  cas  de  carie  à 
liiyaut  produit  dans  la  pylpe  une  irritation  continue  et  prolongée, 
roijvt!  alors  dans  l'ivoire  en  pirsence  d'un  obstacle  matériel  parfois 
fc,  qui  peut,  snil  la  Taire  changer  de  direclion,  cl  elle  s'étale  alors  en 
l,<dU  moins  étendue,  soit  en  suspendre  convplélemcnt  la  marche  et  ame- 
,  d*une  carie  sèclie. 
espèce  de  tarie  sur  laquelle  nous  devons  appeler  l'attention,  a  i:àuse 
res  spéciaux  de  forme  et  d'aspect,  c'est  la  carie  du  collet  de5  dents* 
base  même  de  la  couronne  et  au  niveau  du  bord  gingival,  elle  affecte 
instamment  la  forme  d*une  gouttière  étroite,  sinueuse  comme  le  bord 
Lsa  situation  particulière  sur  un  point  de  la  dent  que  recouvre  une  mince 
lil,  il  résulte  d'abord  que,  dès  leur  début,  ces  caries  sont  trës-sen- 
1s  mise  à  nu  rapide  de  Ti voire.  IjCs  circoustances  qui  amènent  cette 
«l^écijile  sont  les  gingivites  du  bord  libre  on  les  amas  de  mucosités  concrètes 
imjnjent  sur  ce  point  au  conlact  des  dents  pendant  le  cours  de  certaines  ma- 
b  Le  sillon  fornté  ainsi  s'étend  surtout  en  lougueyr  dans  le  sens  Iransversal 
paot  et  reste  ordinairement  fort  étroit  ;  caractères  qni  lui  ont  mérité  le  nom 
^e  en  coup  (Vontjle  ou  mieux  répithète  de  serpigineuse  employée  pr  De- 
|i0iir  les  désigner.  Celte  allération  ainsi  disfKisée  en  lorme  linéaire  à  son 
^  peut  suivre  consécutivement  la  marche  ordinaire  de  la  carie  et  amener,  en 
4  dani  son  développement  uu  même  plan  borizoutal,  la  section  complète  de 
iroiiiie»  Elle  peut  aussi,  après  un  certain  temps,  passer  à  Tétat  de  carie  sèche. 
-  '  ■  alors  l'aspect  singulier  qui  la  fait  comprerà  un  tiait  de  scie  trans- 
it lisses,  polies,  dures  et  résistantes.  Ce  sont  ces  cavités  que  Duvalet 
(  «Utiles  auteurs  désignaient  sous  le  nom  de  caries  simuiant  l'usure,  et  dont 
lie  production  n"ét;ût  pas  expliqué.  Elles  ont,  eu  effet,  toutes  les  apparences 
re  vériLdjle,  mais  nos  ohserviUions  sur  la  succession  des  diverses  périodes 
lie  nous  ont  démoniré  que  ces  sillons  nets  et  polis  ne  sont  antre  chose 
ries  du  collet  passées  à  l'éLit  de  guêrisoii  sponlanée  ou  caries  sèches, 
bî  de  la  cavité  d'une  carie  de  la  deuxième  {tériode  étudiée  avec  un  stylet 
^iiie,  présente  un  ramollissement  d'autant  plus  prononcé,  que  la  m;dadie 
niaicbe  plus  rapide,  et  (|ue  la  cause  altérante  a  été  plus  énergique  ; 
it  pénètre  alors  aisément  dans  celle  puroi  et  apprécie  ainsi  Tépaisseur 
bc  ramollie.  Cette  couche  peut  s'erdever  au  moyeu  du  grattage  par  la- 
■i  ollrcnl  ioulcs  les  apparences  de  Ti voire  altéré  artificiellement  par  les 
|l^l  blaucUâtreon  légèrement  coloré  en  jaime^  prfnis  Iniin  ou  noir,  mais 
es  de  coloration  n'ont,  ainsi  t|Ui'  celle  de  l'émail  dans  la  première  pé- 
iine  importance  et  aucune  signification  particulières. 
l^    '  r, dans  la  recherche  et  l'a pprécia lion  de  la  dimension d*n ne  cariCi 

«  nte->  celle  ip/eUe  présente  avec  la  couche  d'i voue  ramollie  qui 
;  ie  fond,  et  son  étendue  i  celle,  abstraction  faite  de  cette  même  couche. 
Dce  est  parfois  considérable,  de  sorte  qu'une  cavité  lort  petite  [leut,  une 
ce  de  ses  parties  njolles,  s'accroître  du  donble  ou  dn  triple  de  son 
ente.  Il  peut  îitjssi  résulter  de  cette  circonstance  i[ue  la  carir*  une 
paroi  d'ivoire  résistante  et  normale,  se  rapproche  seusiblenicnt  do 
me*  Xlî«  h^ 
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la  caTÎté  de  la  pulpe  de  manière  que  cet  organe,  sans  se  trouver  précb&iicalàéè- 
couvert,  ne  reste  toutefois  protégé  que  par  une  lame  plus  ou  moins  altérée,  i 
susceptible  de  reprendi*e,  par  une  thérapeutique  appropriée,  sinon  son  < 
première,  du  moins  le  retour  à  un  certain  degré  de  résistance  et  de  denaté. 

A  rétude  microscopique  dans  une  coupe  mince,  passant  par  le  milien  de  1*01 
extérieur  de  la  carie  et  le  centre  de  la  cavité  de  la  pulpe,  on  obserre  kf  partiai^ 
rites  suivantes  : 

Les  bords  de  Fémail,  au  niveau  de  Torifice  extérieur,  sont  friables,  crajeuri 
présentant  les  traces  d*une  désorganisation  profonde,  qui  se  prolonge  dans  ■ 
certaine  étendue  sur  les  côtés.  Ces  bords  d'émail  peuvent  conserver  encore  tf 
certaine  résistance,  de  manière  à  surplomber  la  cavité  sous-jacente  qui,  ptr  m 
accroissement,  les  isole  et  les  détache  de  pins  en  plus.  Au-dessous  de  ces  bai 
s'observent  les  couches  les  plus  ramollies  de  la  paroi,  jaunâtres,  transparento»^ 
comme  ambrées  ;  on  y  distingue  encore  dans  certains  lambeaux  les  traces  de  rn 
ganisation  première  et  quelques  faisceaux  encorevbiblesdecanalicules.  Aa-deMfl 
de  ces  couches,  dont  le  ramollissement  décroit  en  se  rapprochant  du  centre  M| 
dent,  on  rencontre  des  lames  d'ivoire  transparentes,  homogènes,  privées  de  kril 
canalicules  qui  sont  oblitérés  et  circonscrivant  en  quelque  sorte  les  parties  fM 
dentés  ;  plus  profondément  encore,  s*observe  la  couche  d'ivoire  rest&B  i 
présentant  les  traces  d'un  certain  degré  de  résistance  organique  par  son  ] 
l'état  compacte.  \ 

Arrivé  sur  ce  point  de  la  préparation,  l'observateur  rencontre,  à  la  Knilil 
plus  profonde  de  cette  couche,  la  cavité  centrale,  dont  le  contour  et  le  eoBW 
peuvent  être  restés  réguliers  et  normaux,  mais  qui  souvent  présentent  des  tnéÊi 
plus  ou  moins  considérables.  Lorsque  la  carie,  par  sa  marche,  a  provoquée 
part  de  la  dent  les  phénomènes  divers  de  résistance  que  nous  avons  déjà  sipd 
la  cavité  de  la  pulpe  [>cut  avoir  perdu  sa  forme  première  par  la  production  t\ 
couche  de  dentine  secondaire  plus  ou  moins  épaisse  sur  le  point  qui  répond  1 
carie.  Celte  production  peut  affecter  les  formes  les  plus  variées.  D'abord,  teâ\ 
petit  renflement  saillant  dans  la  cavité.  D'autres  fois,  on  constate  une  protobért 
plus  volumineuse  comme  un  osselet  renflé,  adhérant  par  une  sorte  de  pédioili 
point  de  la  cavité  qui  répond  à  l'altération.  Dans  d'autres  circonslancei  oll 
fonctions  de  la  pulpe  ont  été  plus  brusquement  troublées,  on  constate  une 
de  cloisonnement  irrégulier  subdivisant  l'organe  en  plusieurs  lambeaux,  li 
enfin,  la  pulpe  tout  entière  a  disparu  sous  Tenvahissement  progressif  delà 
secondaire  qui  a  oblitéré  complètement  la  cavité  centrale  ainsi  que 
ments  radiculaires,  et  représente  ainsi  une  masse  de  dentine  occupant  régutt 
ment  la  cavité  de  la  dent,  dont  elle'prcnd  et  conserve  la  forme  exacte  ^ 

Ce  phénomène  de  dentification  complète  de  la  cavité  de  la  pulpe,  qui  se 
normalement  chez  le  vieillard  avant  la  chute  spontanée  des  dents  et  qui  ert  iâ' 
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*  Cette  production  de  dentine  secondaire  envahissant  la  cavité  de  la  pulpe  tmi 
déjà  l'attention  de  plusieurs  observateurs.  Dés  1820,  M.  Emmanuel  Hornseaui  àtmwm 
thèse  inau^rale  sur  les  Deux  denttiwnê,  avait  remarqué,  dans  la  cavité  centrale  éi  i^ 
taincs  dents  des  noyaux  durs  comme  des  espèces  de  calculs.  Antoine  Desmonlia  rail  i^ 
signalé  quelques  productions  analogues  et  normales  dans  la  pulpe  des  dents  éa  W0ê 
[Dietionnaire  d'histoire  naturelle  de  Bory  de  Saint-Vincent,  art.  Doit).  Enfin,  Tooes,  li|ii^ 
mier,  et  après  lui  Salter  et  Albrecht,  ont  saisi  la  relation  qui  existe  entre  cas  prsMMI 
dentinaires  et  la  marche  de  la  carie.  [Voyez  :  Tomes,  Lecture$  on  Demiml  Pà^ukitti  M 
Surgery,  1848,  p.  207  ;  Salter,  Traruaclioru  ofthe  Pathological  Sodtt^  of  Umêm,  vL  Wk 
p.  itf»;  Albrecht,  IHe  KrankheUen  der  Zahn^Pulpa,  Berlin»  1858.) 


cirie,  ne  suit  pas  t<»ujaurs 
hc  progT*?ssive  et  régulièrt'  qui  aliouîît  à  la  dispariLiaii  complète  de  la 
:,  i  laquelle  se  substitue  utie  itiasàe  d^ivoire  de  même  forme  et  de  même  yo- 
V  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  le  phénomène  procède  irrégulièrement»  de 
cqu  ou  lieu  d'un  bloc  régulier  on  tioure,  au  milieu  de  la  cavité  centrale  et 
ni  des  débris  de  pulpe  plus  ou  moins  modifiée,  des  fragments  durs  adhérant 
6l  â  un  point  de  Ja  paroi  et  tbrmant  à  la  (uivilé  comme  des  cloisons  iucom- 
es,  et  L;tntot  libres  et  isolés,  ayant  les  apparences  de  petits  calculs.  Cette  der- 
edi§positton5e  rencontre  surtout  lorsque^  par  sa  marche  rapide,  la  carie  a  pro- 
ie au  sein  de  la  pulpe  des  {loinls  d'irrîtaliou  multiples  qui  ont  amené  la  pro- 
ioii  sur  place  de  masses  d'ivoire  irrégulières. 

Mtées  sous  le  microscope  et  observées  à  un  grossissement  de  500  diamètres 
roilt  ces  |xUiles  productions  ou  des  fragments  de  leur  substance,  ainsi  que  les 
i«es  dans  l'osselet  dentifié  d'une  ca\ité  centrale,  présentent  la  constitution 
muait  à  la  dentine  secondaire  cliex  le  vieillard,  c'est-à-dire  une  niasse  à 
phê  homogène  et  transparente,  au  sein  de  laffuellc  se  remarquent  çà  et  M 
faisceaux  irrégiiliers  de  canaliculcs  parallèles  rarement  anastomosés  et 
La  substance  fondamentale  de  rivoirc  oiTreen  tous  points  Taspecl  et 
hllnre  qu'elle  adanis  le  tissu  normal.  Quant  auit  canalicules,  ils  semblent  être 
I  flexueux  et  d'une  largeur  supérieure  au  diamètre  normal.  Nos  mensurations 
lont  montré,  en  effet,  que  leur  diamètre  était  de  0""»,003  a  O'^^'^OOS,  tandis 
les  dimensions  normales  sont,  eu  moyenne,  de  0"»'",0015  à  O'"",002. 
ip  spr^  avoir  examiné  ainsi  à  celte  deuxième  période  la  constitution  anato- 
Qt  de  la  paroi  de  la  carie,  on  vient  à  en  étudier  le  contenu,  on  le  tmuve  repré- 
é  p^rune  masse  pulpeuse  molle  dont  la  réaction,  observée  directement  sur  un 
firde  louniesol  mouillé  d'eau  distillée,  est  franchement  aciV/c.  Ce  fait,  déjà  si- 
lé  par  Tomes,  nous  a  paru  constant  toutes  les  fois  qu'on  expérimentait  sur  le 
knu  d'une  carie  en  voie  île  progression ,  tandis  que  celles  (]ui  sont  à  l'état  de 
tension  ou  d'arrêt,  comme  les  caries  sèclies,  ne  présentent  pas  la  même  réaction 
iti^'ent  oflVir  un  milieu  alcalin  ou  neutre,  conditions  corollaires  d* ailleurs  de 
'  suspension  même. 

eU^  masse  pulpeuse,  envisagée  dans  sa  composition,  renferme  une  foule  d*élé- 
is  iliYers  provenant  soit  de  la  dent  elle-même,  soit  de  débris  alimenUiires  ou 
m  SitfasUfloes  étrangères. 

es  débris  d'origine  dentaire  sont  d'ahord  des  prismes  d'émail  plus  ou  moins 
* '•=    *    rfois  encore  réunis  en  faisceaux  ou  isolés  et  brisés.  L'altération  dont  ils 
I  e  reconnaît  ù  la  plus  grande  netteté  et  l'irrégularité  de  leurs  contours 

F4ÎMicé>eu  mène  temps  qu'à  Tétiit  fiuemeiit  granuleux  et  opaque  de  leur  masse, 
r  foncé,  ^urloul  pour  les  prismes  encore  réunis  en  laiscean\,  indiquequc 
érition  les  pénètre  et  commence  a  les  isoler  un  à  un.  D'autres  fois^  ou  reucontrc 
prismes  tellement  réduits  et  briséï*,  rpi  ou  en  rc^connait  à  peine  à  leurs 
jt  IhiglDSllIs la  constitution  première. 

\€M  de  ces  débris  d'tvniail  m  en  rencontre  d'autres  plus  nombreuiet  plus  vo- 
nt, qui  proviennent  de  Tiioire;  ce  sont  de  petites  lames  molles,  de  consi- 
gélatineuse,  blanchâtres  ou  colorées  en  jaune  ou  en  bruui  et  dans  les- 
mu  reconnaît  encore»  à  i[uel<]ues  iaisceaux  de  canal icule^  interrompus,  la 
bnBlioa  siilérieure.  Tantôt  ces  fragments  se  présentent  an  foyer  de  l'instru- 
le  sens  longitmlinal  des  canalicules,  tantôt  j>ar  une  irandie  transversale 
et  montrant  les  orifices  mêmes  ou  une  étendue  asseï  Hiible  de  leur  trajet. 
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CtM  iliv^ri  ragmcQts  laissent  parfois  aussi  apercevoir  sur  le  bord  briié  de  lapifi 
ration  un  ou  plusieurs  filaments  flottants  qui  ne  sont  autres  que  les  parois  pnp 
dM  uanalicules  isolés  par  l'altération. 

Lorsqu'on  peut  examiner  à  un  grossissement  assez  fort  qudqaes-uns  de  ceii 
nalioules  imparfaitement  oblitérés,  on  constate,  par  une  ohsenration  atteutÎTe^q 
la  lumière  et  la  cavité  de  ces  tubes  est  souvent  remplie  de  granulations  d*une  gm 
ténuité.  Les  granulations  sur  lesquelles  l'examen  ne  peut  s'étendre  plus  loin^soirt 
bien  de  nature  calcaire  et  phosphatique,  dues  au  travail  constant  dont  lapolpei 
le  siège,  ou  bien  d'origine  extérieure,  granulations  colorantes  de  la  nature  detdi 
qui  pénètrent  le  tissu  des  dents  cariées  et  leur  donne  la  teinte  plus  ou  im 
foncée  qu'elles  présentent.  Quelques  petites  lamelles  très-minœs,  dont  la  ssi 
est  perpendiculaire  à  la  direction  des  canalicules,  s'offrent  à  l'oeil  sous  forme  i 
crible  parsemé  de  petits  orifices  qui,  n'ayant  qu'un  trajet  fort  court,  appanûi 
comme  autant  de  points  blancs  limités  par  un  contour  net  et  foncé.  L'ohsenai 
de  ces  lamelles  ainsi  présentées  permet  aussi  à  un  fort  grossissement  d'obiv 
dans  la  lumière  des  canalicules  quelques  amas  de  granulations  asses  adhénoli 
la  paroi,  et  qui  sont  sans  doute  de  la  nature  de  celles  dont  nous  venons  de  pd 

Les  autres  substances  qu'on  rencontre  dans  le  contenu  d'une  carie  sont  : 

Des  cellules  épithéliales  pavimenteuses  détachées  de  la  muqueuse  buccale  ; 

Des  globules  de  graisse  de  provenance  alimentaiire  ; 

Des  globules  muqueux  ou  leucocytes  empruntés  aux  parties  voisines  de  h  f 
cive,  et  enfin  des  organismes  inférieurs  végétaux  et  animaux. 

Les  organismes  végétaux  se  présentent  sous  divers  aspects.  On  troavi  i 
filamens  en  bouquets  réguliers  ou  enchevêtrés  irrégulièrement  et  qui  répoiÉ 
aux  caractères  assignés  au  leptothrix.  Cette  forme  de  microphyte  est  celle  fé 
retrouve  en  quantité  considérable  dans  la  bouche  et  sur  les  muqueuses  coot^ 
Suivant  les  recherches  récentes  d'Hallier,  le  leptothrix  serait  une  phase  do  M 
loppement.  Tune  des  formes  d*une  mucédinée,  hpenîciUum  ;  sa  production «fl 
en  rapport  avec  la  température,  la  production  d'azote  et  l'état  adde  plus  ou  wà 
marqué  du  milieu.  Ce  que  les  auteurs  ont  décrit  jusqu'à  ce  jour  sous  le  wmi 
leptothrix,  serait  donc  non  point  une  espèce  mycologique  mais  une  phase  de  i^ 
tation  des  spores  du  peniciUum  cruslaceum,  lesquels  seraient  doués  d'unoMM 
ment  de  rotation  sur  leur  axe.  Ou  trouve  aussi,  dans  la  cavité  d'une  carie,  qiMi|i 
autres  formes  d'organismes  végétaux,  entre  autres  une  espèce  voisine  de  VéÊÊ 
du  muguet,  mais  en  moindre  quantité. 

Les  prasites  animaux  sont  des  vibrions,  le  Vibrio  lineoia  (Ehrenberg),  Id 
abondants  dans  certaines  caries,  plus  rares  dans  d'autres,  et  dont  la  présence»  M 
que  les  parasites  végétaux,  jouerait,  suivant  certaine  théorie,  un  rôle  imfM 
dans  la  production  ainsi  que  dans  la  marche  de  la  maladie. 

La  carit'  dentaire  ou  plutôt  son  contenu  est  doue  dune  certaine  odeur  qùifl 
sensiblement,  sui\iint  les  cas.  La  cavité  par  elle-même,  c'est-à-dire  l'ivoire  raMi 
ne  présente  qu'une  odeur  fade,  un  peu  nauséabonde,  qu'on  retrouve  d'aiihi 
dans  rhaleine  des  sujets  qui  otlrent  par  une  cause  générale  un  grand  noahaî 
caries  simultanées  ;  mais  cette  odeur  est  rarement  seule,  et  il  s>  joint  k  pbf  si 
vent  des  gn  putrides  résultant  de  l'altération  des  substances  atoMBlânsl 
autres  au  sein  de  la  cavité. 

La  distinction  entrv  les  odeurs  diveraes  de  la  bouche,  du  pharynx  oa  Aam 
rvs^ùratoires,  et  celles  de  la  ;carie,  n'est  pas  toujours  CMàle.  Une  caiie  f^P 
senler  à  ceiégard  trois  caractères:  IModaur  CmIo;  STodeiirpylndt;»rdi 
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.  Cette  liernière  ne  s'observe  «jne  brsr[fie  h  m  n  In  die  a  ritteint  sa  troi- 
le  et  que  ïe  tissu  de  la  piil[>eîi  subi  [initiellorneiit  ou  on  totuliic  une 
ion  [wr  gangrène»  coiiséciUivenient  a  tîes  plitnonièiies  iiinanimatoires. 
me  carie  qui,  dans  certaines  ciiconsLances  sim[j!es,  peut  ne  présenter 
odeur  faiMc,  simplement  un  [^tni  fade,  |*eul,  dans  d'autres  cas  et  à  une 
ivtncéc,  réunir  ces  diverses  exhalaisons  et  devenir,  pour  la  bouche,  un 
B  fijyer  d'infection, 

le  étude  anatonio-pathologique  de  la  deuxième  période  de  îa  maladie, 
vons  rattacher  Texaraen  des  caractères  de  la  carie  spaiHanément  arnîtée  ou 

n  pratique  une  t^^upe  d'une  dent  affectée  d*une  carie  de  cette  nature,  on 
les  caractères  sniviuiU  :  La  surface  extérieure  de  l'ivoire,  irr%ulière  ou 
ni  polie  et  douce  d'nnê  gi*aride  din^elé  ;  elle  est  colorée  en  jaune  ou  un  brun 
moins  foncé,  limitée  sor  les  côtés  par  ôt*<  débris  d'émail  dont  Ta  Itération 
âment  suspndue.  hc  tissu  compacte  et  homogène  semble  au  premier  abord 
aucune  trace  d'organisation.  Toutefois  on  rencontre  emore  ça  et  là  quel- 
sceaux  courts  de  canal iculcs  Hexueux  et  plongés,  par  jj laces,  an  sein  de  la 
niforme  et  tramparenle.  L'épisseur  de  Pivoire  ain^J  transfonné  est  consi- 
,  car  elle  dépasse  toujours  plus  ou  moins  la  p^aroi  de  la  cavité  de  la  pulpe 
lit  même  [larfois,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la  totalité  de  cette  cavité  que 
complètement  une  prodnction  de  même  nature.  Toute  cette  masse  sur 
refiose  la  surface  d'une  carie  sècïie,  est  douée  d*une  dureté  â  peu  près 
je  celle  qui  est  ordinaire  a  Tivoire  sain  et  explique  fort  bien,  de  la  sorte, 

0  complet  qiï*efle  oppose  aux  progrès  de  réitération. 

routième  pérmle.  Carie  profonde  ou  pénétnmte.  Dans  ce  troisième 
a  la  maladie»  Taltération  a  envahi  îa  prnfandenr  de  la  dent,  découvert  la 
sntrate,  et  n'a  plus  pour  limite  extrême  que  l;«  dispaiitioji  totale  de  la 
e  et  le  ramollissement  complet  des  jaeines. 

lament  oh  la  carie,  franchissant  la  paroi  de  la  cavité  de  la  pulpe,  met  cet 
BU  contact  avec  Tair  extérieur,  elle  affecte  en  raison  de  ces  circonstances 
ffiofiomie  toute  particulière,  L*obseivalion  permet  de  reconnaître  tfue, 
début  de  cette  période,  la  communication  s*est  effectuée  p*ir  nu  pertuis  ou 
lue  à  la  partie  la  plus  profonde  de  la  cavité.  Ce  pertuis  est  tantôt  três- 
rtcpld  la  carie  est  vaste  ihi  i[u'el)e  rencontre  un  point  élevé  de  la  cavité 
»  tantôt  assez  Ion;?,  oblique  on  sinueux,  lorsque  des  pliénomènes  de  résis- 
largique  ont  modiOé  les  priies, 

pstance  de  la  paioi  profonde  d'une  carie  pénétrante  est  encore  très- 
.  Dans  certains  cas,  ïe  tisSu  de  Ti votre  est  tellement  spon;fieu\  qu'un 
enl,  une  rugine  par  exemple,  peut,  sans  le  monuire  elïort,  enlever  ou  en- 

1  cloison  cl  faire  communiquer  ainsi  largement  entre  elles  les  dêiix  cavités. 

t litres  circonstances,  le  fond  de  la  carie  offre  nne  densité  considérable;  le 
parfois  dilîicîle  à  reconnaître;  ses  parois  sont  Irès-dures;  tontes  les  [*ar- 
I  de  rivoire  sont  résistantes,  lirunes  ou  noires*  Les  cas  de  ce  genre  sont 
arquables  en  ce  qu'on  n'y  retrouve  souvent  aucune  trace  de  la  pulpe 
i  })ar  suite  de  gangrène  ou  de  suppuratiuu  profonde,  et  qu'ils  se  compliquent 
'îmnique  avec  ou  i-ans  écoulement  purulent  par  le  canal  des  nicines. 
^.Mi  -i  cas,  la  lésion  oiïre  la  tornie  générale  de  deux  cavités  superposéei» 
^P carie  et  celle  de  la  pulpe,  réunies  par  un  canal  intermédiaire.  Les  ca- 
lot la  première  cavité,  c'est<Vdire  de  la  carie,  avant  été  décrits  dans  ie 
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uri-rrr.niii:    :  -.^-.icsi.  loiis  i  i-^-iiii  :a*  i  y  revenir,  mais  il  nous  resl 
ixi  jt  ±  ^"-^  '^  X  :uinë  :t  ia  utirtuiâ  qui  les  réunit. 
'sii^    ^«~:«    irTBQUkSr.   laiptie  idnukment  par  l'organe  central 
.ûm  râe   H:r.-=cS£è  1  amc  -si:ic.  suha.  daus  cette  période  de  Tenva' 
^"^^^^^  -ijâSoiiE.  ^  c::l::^  xé=  rjounimication  de  la  cavité  de  la  cai 
'ziZ':     '■"*^-    :iâ£*i!LÂs    inisss .  untùt  il  présente  une  étendue  coi 
rr-r^.r*T>   7Sîi*>uiL  j*     r.>.^-icgien'.  spontané  ou  provoqué  de  la  lanj 
*  jT".  '..laê.  .ai  -ira;,  pil  laizise  à  peine  passer  le  stylet  le  p 
X      an      z^j^zir    1  =  'iiTîijrryr  pour  apprécier  Télat  des  parties 
icï   -m>-T>^     z-*-^ci<=jiL:s.  lu  lîeu  d'uu  orllice  de  communication, 
TTkr.    -JSLOot  .eJd  peut  se  produire  au  fond  de  caries  vas 
L  xs*.  *  -=s  arties  se  tnmve  alors  la  puliMî,  avec  les  lési 

-ssvM  jnsiriianent  à  l'influence  des  agents  extérieurs  épro 

.  Ttr-mnttm^  jidammatoires  d'intensité  variable  et  qui  se 

!«us  3ar  jertaînes  altérations.  Si  la  mise  à  nu  est  réce 

2  vSTSK.   m  juibUtera  une  légère  injection  peu  profonde  e 

X  a  iéuudation.  Je  reste  de  l'organe  ayant  conserve 

*2  1  jimetralion  île  la  pulpe  est  ancienne,  rinflanimatii 

vUK  ie  la  masse,  qui  est  alors  tuméfiée,  d'un  rou 

jnawutaut,  sur  quelques  points,  des  foyers  hénion 

Il  lu.  .1  Je  petites  taches  noires  incluses  au  sein  d 

wc.    ^te^  dfe.uTtitaauass  encore  plus  avancées,  la  pulpe  est  notabl< 

«K    ;  ^ot   viuiiw.  H  les  parties  restantes  sont  entrées  en  su[»purati 

<«iMt  4.  vu  -um  iutt  toute  pvtielle  par  suite  de  gangrène.  L'organe 

^Kfr.^ai'.    Il  aw  rwrte  Je  putrilage  informe  et  fétide  dans  lequel  Vi 

ufr^  9ttuutii.v  m  retrouve  qu'avec  peine  la  trace  de  l'organisation  piiui 

«u^^   ai-ttuiûantês  se  n^ucontrent  dans  la  pulpe  ainsi  modifiée  : 

«««•^.^  «Uuuduou.  l'irritation  a  été  légère  comme  dans  les  caries  â  mai 

Si   i'.-^u4%    ue  M^ierpi-oduction  de  deiitine  sur  le  point  découvert,  et 

^fc>,*v   -•  xiiui*,  tprès  être  resté  béant  pendant  un  certain  tem|»s, 

..«^   4iti...e    «i    Kfitt:  production  secondaire  d'ivoire  qui  i-amène  la  < 

^<^^K««.^    ^*îv«*e.    '.:    iwiiumciie  s(X)ntané,  dont  on  ])eul  utiliser  le  u 

.»»rf^       ^.«stuc^ue  M  A  uiaijkdîe,  oppose  à  sa  marche  une  ceitaine  r 

vs.    *    •*•••  »••  "  •    *  -**'*^^  ^  yroviressé  avec  rapidité  et  que  la  perforation  ! 

^.,v      uùauuzK  .-.tiùî  iiiiis  une  prlie  de  sa  substance,  tantôt  dans 

.    .^4<.«-%^        .*v^i»Auo4i  ies  ^jrtctères  et  las  produits  ordinain^s  de  l'i 

,^    ,a^    ><aa^    i-  i*»    ^  ^.u^iiia;:-vs  >n  irénéral  :  cette  intlamniatioii  offr 

-».,•*    .js^  »àii'««^î»t'^  iv  :>\î':desceni-e  et  de  calme,  de  sorte  que  l'orj 

>    «M  .v*^v  s,  s/>tx«K:-.*ii  tnui'eittinéuient,  peut  les  reprendre,  mais  o 

^,.,     •  »*    ...*  .^ï-ï    l'^vii^Tï  ;fC  sacvadée.  Ce  sont  ces  alternatives  qui 

,:      .  *    . .  V ..  vt.>  .V  .Miii>  yfu  vijiiiieixls  de  dentine  secondaire  (|ue  im 

^ X    ...     -v».-    i   tvfic  ic  wA*cso/ï5  init>mplètes,  tantôt  sous  celle 

>jj^.^  »   ,.     ..—'^    A«u>  ïu  >iiit  iu  li>*u  plus  ou  moins  modilié. 

.  _  . .    .t ,  .,.Mi>  V  •  NH.»ii-v  >  ^•hc*<rr\ent  encore  duns  cert^iines  caries 

^..,     ^  ^*<-  .  «V    .1    ^.  U-  .>t  Avi::v^  ou  remplie  par  des  productioi 

V  ^  .    •  V     -^    .'  t.uvîi^i*  •AVf.î.itîWnt  plusieurs  origines  :  tantôt  • 

.   ,  ,.    ^-    *  .«.t*v  »«.  4-»vk:v  w  X*  vvNLsdra^e  Je  l'altération  et  devenue  k 

,^^^v*«<.  ^-i»-  H-*  i.MtN.ià«Hui»ftt«  anmières  à  l'organe  dentaire  lui 
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!Bent  h  composition  oïdinaiie  à  ces  sortes  d'altérations  ;  L'intot  ou  obset-ve 
idel  produLLiûtu  formées  <ht  piTioste  dans  les  c^is  de  c^iie  ayant  Linalii  le  collet  ou 
iJéîelojjf^ée  à  ce  niveau.  Ce  sont  alors  de  véritables  polypes  dont  la  masse  occuije  la 
iiitéde  b  carie»  et  dont  le  pédicule  s  atLiche  au  bord  terminal  du  périoste;  tantôt, 
.,  C6  sûut  de  véntable:>  tumeurs  de  la  pulpe,  constituées  par  Tbypertropbîe 
de  Torgane,  qui  fait  ainsi  bernie  bors  de  sa  cavité  naturelle,  |X)ur  former 
lise  molle,  arrondie,  saignante,  dans  laquelle  Texamcn  microscopique  re- 
Ift  conslilution  de  la  pulpe  normale.  Nous  signalerons»  dans  un  autre  article, 
d'aUérutions  et  nous  n'avons  pas  à  y  insister  ici  (voîj\  Obortowjcie). 
eut  dii  la  maladie  avec  conipbcations  diverses  de  la  part  de  ta  pulpe  ne  S€ 
pas  constanmient,  et,  dans  certaines  caries  qui  pénètrent  brusquement 
cavité  ientralé,  cet  organe  peut  être  frappé  d*inflamrnalion  générale  et 
nto  qui  amène  sa  gangrène  et  sa  disparition  totale.  La  cavité  reste  désormais 
ent  libre  et  laisse  pénétrer  dans  toutes  ses  parties  le  stylet  explorateur  ; 
iii,  agrandi  peu  à  peu  par  les  progrés  de  ralléralion,  permet  aux  deux 
iiuperposées  de  se  réunir  et  de  se  coulbndrc  jusqu'à  ce  que  Ja  destruction 
Uânt  son  cours  fasse  disparaître  les  parois  de  la  carie  proprement  dite. 
I  la  cavité  de  bi  pulpe  devient  à  son  tour  celle  de  la  carie  même,  puis  cel le- 
nt éijalement.  rorganc  dentaire  se  trouve  réduit  aiiï  seules  racines 
coQtcniies  dans  les  alvéoles.  Ces  racines  observées  alors  ne  se  présentent 
i|ua  sous  Taspect  de  petites  masses  molles,  spongieuses,  dans  lesquelles  le 
pënètre  avec  la  plus  grande  facilité  et  i|m,  à  uu  exatiien  (ikis  minutieux, 
coupe,  n'offrent  plus  que  les  appreuces  du  tissu  d'ivoire  ramolli  et  désor- 
pssivement. 

ÊiioLOGJE*     L'examen  des  causes  et  conditions  générales  sous  l'inlluence 
se  produit  la  c^ rie  dentaire,  se  divise  eu  plusieurs  ordres  d'étude  qui 
conditions  «inatomiqnes  prédisposaDles  et  les  causes  constitutionnelles  ; 
de  ia  salive  considérée  uonmie  agent  de  la  production  de  la  carie  i  la  pro- 
de  la  carie  artilicielle  par  voie  d'expérimentation  directe. 
,,  Condiliona  anaiomiques  prédisposantes  ;   caitses    iomlituttonneiles  di- 
ts.    Les  conditions  anatomiques  de  conlormatiou  extérieure  et  de  structure 
le  des  dents,  jouant  dans  la  |troduêtion  et  la  marche  de  la  caiio  un  ixile  des 
importants,  nous  devons   les   étudier  iion-seuletnent  dans  les  cai-actères 
tUûft  présentent,  mais  aussi  datis  les  inOuences  diverses,  héréditaires  ou  ac- 
qui  les  provoquent. 

[iine  dentaire,  an  moment  de  son  éruption,  présente,  comme  on  le  sait,  la 

et  le  volume  qu*il  conserve  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  dans  1  oi - 

;  sa  constitution  intime  seule  se  modilie  incessanmient  par  une  série  de 

«nés  moléeulaires  de  nutrition  que  nous  n'avons  pas  à  étudier  ici.  Or,  la 

térieure  de  la  dent  ()eut  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  perfection 

et  y  atteindre  même  quelqucbiis,  comme  on  l'observe  dans  certaines 

et  certaines  races,  où  la  beauté  des  dents  est   héréditaire  et  constante. 

liante  de  l'orme  exlérienre  explique  le  plus  souvent  la  perfection  de  con- 

întiuie,  et  la  réunion  de  ces  deux  circonstances  donne  a  la  diiit  une  telle 

cède  ré.'iîstanCve,  qu'en  rabsence  d*une  caiile  alttrante  continue  ou  éner- 

lë  carie  ne  s'y  développe  jamais.  D'autre  part,  toute  défectuosité  de  la  sur- 

ife  la  çani|iosition  intime  j^roduitc  soit  par  disposition  béréditaire,  soit 

accidentels  pendant  la  période  iiitra-folliculaire  delà  dent,  reste, 

rfcnMitiûri.  à  jamais  iiréparable  et  indélébile. 


li    *> 


vitf  C\RIC  DES   DENTS. 

.>  TV  1?  r  irociLun  jrkir>.^,ible  anntomiqnonient  sont  rares,  sui 
11.  :ï  rr  tii::.:...:?  ht  j.  -'n  ^^Kui:*^  «ordinaire,  si  l'n'r|iieminent  troublée |a 
z:^?*-  •!'  .(i::  ^rriur*  r.  1 1  ^:»t  peut-être  aucun  organe  qui  subisse  plus 
ir:^  :*:--    i    ^.=±11.      slueii:^  ies  ctats  généraux  delà  constitution  rt  des  al 

.=  ULet-rrrjiuHB  le  rcnctiire  oon^'énitales  que  nous  allons  étudier  so 
•^-z   rz^     trj«s3t.:c:ile^:;C  visibles  directement  ;  profondts  ni  inappréciai 

_?  naesrrnZhiiR  iSLier.eures  dont  la  forme  et  la  physionomie  varient  i 

>:t!L.    rousKai.  e  7iu:^  ordinairement,  dans  les  vic(>s  de  confonnalion  de  la  ci 

!=^      1  -i-itL  :iâ  niions  nuirJtres,  contournes,  irrégulicrs,  fréquenis  à  I 

^  .=— j-^    jîf   nokupisi  dans  les  interstices  des  tubercules,  sillons  dans  les 

tT--?rT       «-fii^r  c  ^'tet  le  plus  tin  et  que  remplissent  quelques  détritus  al 

3z^-^  -k  ^  ssauon  de  hi  bouche.  Observés  sur  une  coupe  vertic:do  et  au  n 

-s».   7Ï-  -^.iK  ippanii^iseut  Lommc  des  culs-de-sac  étroits,  dont  le  fond  K 

z  MUR  ta»  m  moins  rjpf>roché  de  la  couche  d'ivoire  et  qui  parfois  v 

m^    ^MiTMiKtcaieut,  de  manière  à  mettre  ce  dernier  absolument  à  nu.  La 

?   rsiL^  j<ui::ère  est  inégale,  rupteuse  et  parsemée  de  débris  de  pnsmesd'é 

^L     n.visL«c(tment  caiciliés  et  restés  friables,  soit  enchevêtrés  en  diltê 

^oR^   .c  xut^cftt  J  intercepter  des  vides  qui  donnent  aux  dents  une  grande  I 

w      >.<>^  -4i.ou$.   (wn'uLs  isseï  étendus  en  longueur  et  sinueux,  sont  souven 

(afc  l'iite  ^in{.le  (lerloration  circulaire.  Tous  les  carjctères  qu'ils 

*ni»pnA-iieiit  singulièrement  de  la  physiononn'e  des  caries  du  prt 

cRiY,    i  I   taieui  les  causes  s^<êciales  intra-folliculaires  qui  leur  ont  donné 

.stM^e  ^i  eui*  .tai  sCadiMULÙre,  on  les  prendrait  pour  des  caries  véritables. 

..>  .ui^inttiUou:»  Je  la  couche  d*émail  n'ont  point  toutes  la  même  ap|)arefl 

uloii>  .ulou;^«>  ju  lie  trou>  circulaires,  et  parfois  on  observe  une  :ib!>ence  coi^ 

•ic    uuipit-te  jc  ce  lis^u  dans  une  étendue  plus  considérable.  On  reman|ue 

ai   iiic  .uni  jue  pia«4Uif  enfoncée,  irrégulièie,  a  fond  coloré  de  jaune  ou  de  ii 

i.  :   .1  <4ir(ace  Je  laquelle  le  st\let  ne  rencontre  plus  d'émail.  Dans  des  cas 

.iii|'ic>«    .nuii  l'est  LviuC  perforé,  mais  simplement  refoulé,  ne  présentant  qi 

•..iii'ic  i«:pi^rs^oii  >aiis  jltérjkt  ion  de  tissu;  cette  dispsition  s'observe  fréquem 

:.i   .^v  .  \ii  i  tu  Je  iu  l'i  t^uiièiv  molaire  inférieure,  à  la  face  postérieure  des  ind 

..|-^it«.uit»,   ijiit>  '.  i[C-.TN(icif  des  deux  cuspides  des  |)ctites  molaires,  etc.  tue 

»*..^   t  la^ivii  >iii>>iN,c  :.'iiC,'û»is  outre  les  dépressions  simples  et  le>  peilonitioi 

s..iku*^   I  ^  .vu\  .i.i  X  -ïyiVx-.-.Unl  deux  degrés  diiïérents  de  la  même  di>poâ 

\.x  M*»  .X  A  .■.•»iii»*rfa.xv  ;;je  iwus  venons  de  décrire,  il  faut  en  rapproche 

.....   .M     s  ,   ^.     u*.-.:-.  ;v.i>  étendu  et  plus  général,  constitue  une  ;;«« 

.-v*.*^.^..  '    •     '.-^     '^'^^  v.xixxis  prier  de  V érosion, 

Lv*.^.     >i     -"K^  .-.Ns*.  rur  -.nie  altération  de  la  couronne  des  dents  qui 

.^ K        ..;v%i«.  '.'iti  i.x*<frt  comme  usées  ou  rongées  dans  une  cerl 

.,  .^.,.    .v,.î«i      ,:v,.   ^*.r\'  Allecte  une  forme  si  spéciale,  qu'il  n'esl 

.  ^v'»     ^    «   ....wvi»   twK  xxwL:r^  lésions  :  ce  sont  toujours  des  sillons  1 

..V     ...  ^.*  >s."inv  *  iiii.v**  5.*w  douMes  ou  triples  pour  chaque  dent,  i 

.     .    ^     ^«.   .>^x  ^   ..-.  •iU<ù>.  N.is^.'^^ciaotement  au  même  niveau  sur  les  d 

.^.  ^     ^  .  .     ..    ...    «>«t>ii  I  .'>t    .uoiis  exclusive  à  une  seule  dent,  nuise 

«     ...X  ^....;.i«t*»  .t    u  ucuic  UMclioire  ondes  deux  màchoii es sian 

.     .  .V  -  ^    Ml  ;•^ul^>  (li  supérieures,  les  quatre  premières  grosses 
^   ...  ..^%,^uuit\tiL  jikvtct.'s,  et  lorsfiu'un  grand  nombre  de  i 
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êi!  m^ie  temps  celte  lésion  à  un  degré  consïdérabic  ,  h  bouche  offre 
i  te  pluâ  dis;^i'ncieux  :  ks  dents  sottl  sitloiitiéesdc  niyures  tiattsversales  plus 
I  moins  larges,  mais  toujours  coinréesen  jaune  ou  en  brun  et  donnant  a  la  cou* 
ue  un  wspecl  rugueux,  iiré^nber  et  dîffoime.  Dans  certairts  cas,  il  nVxiste 
l'un  seul  sillon  e^tiCunement  lirge,  occupant  piirtûis  jusqu'au  tieisou  la  moitié  de 
eiU"  de  laroiironi»c  et  ^ipparaissant  coinnie  une  gouttii'ie  évasée»  limitée  par 
Durrelels  d'émail.  Daus  les  molaires,  ces  sillons  sont  sonveni  moins  uette- 
es  et  la  couronne  otfie  une  foule  d'irrégularildit,  de  pointes,  d'anfracluo- 
?dont  l*ensond>le  occupe  toujours  une  même  réfïion  à  limites  borizontales. 
OliîH^rvéi^s  h  l'œil  nu,  ces  imperfections  sont  évidefument  consUluéeis  par  une 
ï  de  substance  ou  une  absence  congénitale  du  tissu  de  l'émail,  en  sorte  que 
&,  dans  sa  couclie  la  plus  superficielle,  se  trouve  exposé  h  découvert.  Mais 
Bciî  microscopique  pratiqué  sur  une  coupe  complète  d'une  dentérodée  mon- 
1  p^irticularités  fort  intéressantes  dans  la  pioroudeur  de  Fi  voire  et  eu  corré- 
intime  avec  U  lésion  extérieure, 
[Si  Ton  observe,  en  elfel,  une  coupe  de  ce  genre  à  un  grossissement  d'abord  fiii- 
i  (5  diamètrt^),  ou  remarque  qne  Témail  est  tout  irrégulier,  décbrquelé,  brisé, 
niant  des  enfoncemenis  et  îles  perforations  ;  puis,  au-dessous  de  lui  et  dans 
eur  de  1" ivoire,  ou  constate  une  série  de  couclies  noiiâtres,  piquetées,  dis- 
ien  lignes  concentriques  et  parallèles  suivant  les  courbures  et  les  sinuosités 
de  b  couronne.  Ces  couches,  dont  le  nombre  varie  suivant  le  degré  de 
sion,  et  qui  dé|)usseiit  rarement  trois  ou  quatre»  ne  sont  autre  rbose  que  des 
es  continues  de  globules  de  denline  avec  les  es^iace*  iiitcrglobulaires  qu'ils 
eptetit. 

I  Alors,  si  Ton  porte  celte  même  coupe  4  un  grossissement  de  deux  cents  diamè- 

s»  on  reconnaît  que  dans  l'émail  les  prismes  sont  dissociés,  bi isés,  enchevôLivs 

;  dilTérentë  sens  et  sans  ordre,  et  que  les  couclies  supei[»osées  de  dentine  globu- 

ï  mit  toutes  les  apparences  et  les  caractères  que  nous  avons  assignés  à  cet  or- 

de  lésion;  toutefois  l'intensité  de  r;dtération  itécroUde  la  circonlérence  au 

Blrc,  de  manière  même  à  devenir  très*faible  ou  ]iri'Si|ue  éteiïite  à  la  troisième 

atrième  couche,  ce  qui  semble  inditjnerquc  le  premier  arrêt  de  développe- 

jf^i  a  prodiut  la  couche  la  plus  extérieure  a  été  considérable,  mais  suivi 

jarrets  moins  prolongés  ou  moins  brusques,  ou  bien  que  certains  pliéuomè- 

tré|aratJon  moléculaire  ont  pu,  pemJaut  la  durée  de  révolution,  combler  les 

\  in terglobu Lires  dans  les  couches  Ils  plus  voisines  dn  ceutre. 

SI  qu'on  le  voit,  rérosion,  outre  qu'elle  donne  à  une  dent  ces  aspects  extérieurs, 

guliefs  et  ditfoiTnes,  entraîne  dans  la  proroiideur  de  Torgane  des  troubles  de 

itiion,  qui  donnent  au  tissu  luu'  IViabilîté  L*t  une  [lerniéabilité  ipii  le  préparent 

ih  manière  la  plus  sérieuse  à  subir  les  altérations  ultérieures,  et  plus  particu- 

nt  la  carie.  U  n'en  ast  pas  absolument  de  même  des  lésions  con^'énitales  de 

ipe  nous  avons  étudiées  plus  haut,  sillons,  anfracluosités,  qui  peuvent 

,  et  exclusives  à  ce  tissu,  sans  retentir  au  sein  de  l'ivoire,  et  ne 

nent  [Xis,  \ur  conséi|ueul^  une  disposition   aussi  grave,  sinon,   pur  la 

première,  du  moins^  dims  la  progres.^îon  de  la  carie  h  travers  Torgane 


alion  des  altérations  congénitales  des  dents  appaitient^  nous  le  répétons, 
I  de  révolution  folliculaire.  KUes  sont  dues  exclusivement,  en  effet,  à  des 
I  (les  perturbations  dans  lu  formation  même  des  tissus  dentaires.  Aiusî^ 
I  prtidaut  la  durées!  longue  de  la  denlification  il  ne  survient  aucun  trouble» 
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soit  local,  soit  général  de  la  santé,  les  phénomènes  s'efiectuant  d'une  nanicRn- 
gulière  et  continue,  la  dent  présente  à  sa  sortie  une  conflguration  extérieure  di 
composition  intime  également  normales  et  homogènes.  Mais  si,  au  oontraÎR,  li 
produit  pendant  renfance  une  lésion  locale  au  voisinage  du  follicule  ea  mie  è 
développement,  ou  une  aifection  plus  ou  moins  grave  de  l'économie  gcaénh; 
éclampsie,  fièvi*es  éruptivcs,  aiïections  intestinales,  etc.,  le  travail  subit,  unâ 
le  caractère,  la  gravité  et  la  durée  de  la  maladie,  soit  un  simple  troaUe,eiri 
observe  plus  tard  quelques-unes  de  ces  imperfections  légères  de  la  coiiroiiie,fll 
une  suspension  complète  de  la  formation  de  Témail  et  de  l'ivoire,  qui  setnèi 
alors  par  les  sillons  caractéristiques  de  Térosion.  Or,  comme  les  deux  tisns^iw 
et  émail,  se  forment  simultanément  ou  à  peu  près,  au  moins  pour  ce  qui 
la  couronne,  Taltération  survenue  dans  Témail  et  restée  extérieure  se  tronc» 
produite  dans  la  couche  d*ivoire  formée  au  même  moment,  et,  si  Témail  ofte|b 
sieurs  sillons  superposés,  indices  d'autant  de  troubles  interrupteurs  du  tnvilè 
dentification,  on  rencontre  dans  l'ivoire  un  nombre  égal  de  couches  de gioldeiA 
d'espaces  interglobulaires. 

L'explication  que  nous  donnons  ici  de  la  formation  des  lésions  superficidkf  A 
profondes  qui  constituent  l'érosion,  n'est  pas  celle  qu'admettent  tous  les 
Quelques-uns  les  attribuent  à  une  altération  d'ordre  chimique,  survenu  à  h 
face  même  de  la  dent,  pendant  une  des  phases  de  l'éruption,  alors  que  la 
incomplètement  sortie  se  trouve,  au  niveau  du  bord  gingival  perforé, 
de  mucosités  abondantes  hypersécrétées  sous  Tinfluence  d'une  affection  ioto^ 
rente.  Nous  retrouverons  plus  loin  ce  phénomène  dans  le  mode  de  production éek 
carie  chez  l'adulte.  Cette  explication  toutefois  ne  saurait  prévaloir,  car,  sil'aM» 
tion  était  de  nature  chimique,  on  ne  retrouverait  aucun  retentissement 
dans  le  centre  de  l'oigane,  et,  d'ailleurs,  les  observations  bien  recueillies n  y apfi^ 
tent  aucune  probabilité. 

Les  lésions  congénitales  des  dents,  anfractuosités,  érosions,  etc.,  sont  donc eid» 
sivement  dues  à  des  troubles  intrafolliculaires  de  la  dentification.  Or  ces  troubla 
lorsqu'ils  surviennent,  doivent  de  toute  nécessité,  en  raison  de  la  cause 
domine,  se  produire  simultanément,  et  au  même  degré,  à  toutes  les  dents <|uii^ 
fectuent  dans  le  même  moment  leur  dentification.  C'est  ce  qui  arrive  eu  eiK' 
là  se  trouve  l'explication  des  lésions  congénitales  identiques  pour  les  denb 
logues  et  par  suite  des  caries  qui  ont  la  même  disposition  simultanée,  il  n'est  te 
pas  surprenant  de  voir,  par  exemple,  deux  grosses  molaires  ou  deux  mêmes  incM 
opposées  ù  la  même  mâchoire,  oflVir  le  même  sillon,  la  même  anfractuoâilé,k 
même  trou  congénital  et,  par  suite,  un  siège,  une  marche  et  une  forme  ideotifiii 
leurs  deux  caries  pcirallèles. 

Ces  considérations  nous  conduisent  à  étudier  le  lieu  d'élection  qu*aflectelaaé 
en  général,  les  dents  qui  en  sont  le  plus  souvent  affectées,  et  les  poinlsdecdbi 
eu  elle  débute  le  plus  ordinairement. 

On  peut  avancer  tout  d'abord,  cette  assertion,  que  les  dents  les  plus  prédisfMii 
a  la  carie  sont  celles  qui  ont  effectué  leur  évolution  et  leur  éruption  à  unnui^ 
de  renfance  le  plus  troublé  ])ar  les  maladies,  de  sorte  que,  d'une  manière  ç*^ 
raie,  les  conditions  de  la  santé  dominent  toujours,  dans  une  grande  xoetBi**^ 
constitution  des  dents.  Ce  fait  est  évident  non-seulement  pour  les  dents  U^ 
raires,  mais  encore  pour  les  itermanentes.  Ainsi,  loi'sque  pendant  l'eTohiti*'* 
premières,  c'est-à-dire  pendant  la  grossesse,  la  santé  de  la  mère  ou  celle  k  f* 
bryon  lui-même  subissent  des  troubles  profonds,  la  structure  et  la 
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les  dents  caduques  en  sont  proportionneUemenL  altérées  :  de  là  surviennent 
es  qui  affectent  si  souvent,  sans  cause  appréciable,  les  dents  des  enfants, 
Ht  pai  Jnis  des  désonlres  sérieui  locaux  at  gcnéniux, 
lèmes  phénomènes  s'observent  lorsque,  dans  la  première  enfance,  époque  à 
répond  la  formalioji  des  dents  permanentes,  des  troubles  analogues  se  produi- 
xaînant  alors  les  niêraescon^quences.  C'est  ainsi  que  s'explique  encore  la 
sîlion  toute  particulière  qu'offrent  à  la  carie  les  premières  grosses  molaires, 
période  d'évolution  intramaxiUaire  est  si  longue  et,  conséquemmenl,  si  ex- 
ces  perturbations,  Le-s  dents  qui  ont  subi  de^  déviations  de  diverses  ^^ortes^ 
i  qui  ont  éprouvé  par  compression  ou  autre  cause  une  atrophie  notable, 
la  dent  de  sagesse,  y  sont  également  sujettes. 

liions  donner,  du  reste,  une  série  de  chiffres  indiquant  pour  la  dentition 
mte  la  répartition  des  dents  affectées  sur  un  total  de  i  0,000  caries. 
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SUR  10,000  (dentition  permanente). 


supérieure 612 


centrale 642  < 


droite 304 


Utérale  . 


(pide.  .  . 
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iorérieure  . 


30  < 


gauche, 
droite  . 


77 


515  < 


supéneure 747  <  . 

"^  I  gauche, 
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30 


...  308 

...  » 

gauche 10 

droite S69 

...  378 

droite SO 


)  gauche 10 

„^  (  droite 198 

*"P^"*"^* ^{gauche i47 

„^  l  droite » 

iurérieure 70  J 


gauche. 


50 


spide 1,310 


^.^  I  droite 345 

^"P^"^"^^ ^1  gauche 595 


inférieure 370 


droite 170 


1.310 


3,550 


1,736  I 
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inférieure 


810 


500  I 


gauche, 
droite . 
gauche, 
droite  . 


Ô60< 


...  ÎOO 

...  400 

...  410 

...  f70 

gauche S30 

,  ^,^\  droite 7Î8 

uperieure 1,540  {          ,  _,_ 

*^                                          1  gauche 8H 

droite 910 

gaucho 900 

droite 380 

gauche 310 

droite 497 

gauche 549 

_    l  droite 100 

^"P**"'"'^ ^}  gauche 120 

droite 60 

gauche 80 


inférieure 1,810  | 

supérieure 690 


/  infériei 


inférieure  ......  1,016  1 


inférieure  . 


140 


10.000 


10,000 


10,000 
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De  l'examen  de  oe  tableau  résulte  une  première  conséquence,  c'est  ipe,  m 
sidérée  d'une  manière  générale ,  la  carie  affecte  plus  fréquemment  les  im 
supérieures  que  les  inférieures  ;  les  chiffres  additionnés  donnent  sur  iO,ll 
6,004  caries  supérieures  pour  3,996  inférieures.  Ce  qui  établît  un  nppit< 
3  à  3.  Toutefois,  on  peut  constater  que  cette  proportion,  vraie  pour  la  plopHl4 
dents,  rencontre  une  exception  pour  les  première  et  deuxième  grosses  mohin 
chez  lesquelles  la  carie  est  plus  fréquente  à  la  mâchoire  inférieure.  En  ce  «pd  a 
cerne  les  côtés  opposés  d'une  même  mâchoire  observés  comparativement,  ai 
trouve  pas  de  différence  assez  notable  pour  être  prise  en  considération  d  m 
pouvons  avancer  que  h  carie  est  également  fréquente  aux  deux  côtés  oppoeisè 
même  mâchoire,  l^es  deux  sexes  offrent  dans  la  prédisposition  à  la  carie  unei 
taine  différence  qui,  bien  que  légère,  est  digne  d*ètre  notée  :  ainsi,  sur  un  II 
de  1 ,000  caries  d'adultes,  nous  en  avons  trouvé  583  chez  la  femme  et  411  d 
l'homme,  ce  qui  place  les  deux  sexes,  à  ce  point  de  vue,  dans  un  rapport  appn 
matifde3à2. 

L'âge  des  sujets  chez  lesquels  apparaît  la  carie  et  le  moment  de  sa  plus  gni 
fréquence  seraient  intéressants  à  déterminer,  mais  ne  pouvant  donner  trop  d'ezl 
sion  à  cette  étude,  nous  renverrons  à  cet  égard  le  lecteur  aux  tracés  graphiq 
que  nous  avons  donné,  dans  un  travail  récent,  le  Traité  de  la  carie  doÊÊm 
1867. 

A  cet  ensemble  de  données  statistiques,  relatif  à  la  dentition  permanente,  i 
devons  ajouter  un  travail  analogue  pour  les  dents  temporaires,  qui  sont  égalea 
toutes  sujettesà  la  carie,  du  moins  dans  nos  conditions  sociales  ordinaires.  Lesréi 
tats  de  cette  nouvelle  enquête  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 

TABLEAU  INDIQUAirr  U  REPARTITION  DE  LA  CARIE  DERTATOB  POUR  LES  DBIIT8 
DE  LA  PREMIÈRE  DE?fTIT10N  SUR  1,000  CAS. 


Incisive  centrale 140 


IncisiTe  latérale 180 


Canine 87 


!••  molaire 332 


«•  molaire 261 


,  .  .^  l  droite 

supérieure 123  < 


inférieure 17  j 

supérieure 152  | 

inférieure i,%) 

supérieure 51  < 

inférieure 56  | 

supérieure 124  | 

inréricure 208  ! 

supérieure <J3  | 

inférieure 168  ( 


gauche, 
droite  . 
gauche, 
droite  . 


TOTAOt  <GADI 1,000  1,000 


CÂHfl 

^terrogeant  ces  dilTéreuls  cliitTres  dutis  leurs  rapports  entré  eiIxTon  y  coh- 
ioes  relations  qui  se  riifn>rcK  lient  de  b  [iliysionomie  do  premier  taLïeau 
à  la  dentition  permsiienre.  Considérée  dans  l'ensemble»  on  voit,  en  elTet 
tarie,  dans  la  période,  temporaire  a  Dec  te  do  préférence  la  mâchoire  supé- 
I,  air  sur  1,000  cas  relle-ci  en  présente  545  pour  457  à  rinférienrc,  La  dent 
souvent  nttaquée  est  la  première  molaire;  viennent  ensuite  la  deuxième 
,  rineisive  laténilc,  Tincisive  centrale,  et»  en  dernier  lieu,  la  canine,  l'onrles 
Is dernières,  la  maladie  est  bien  plus  (rèjucntc  à  la  mâchoire  supérieure,  tandis 
ar  les  deux  molaires,  c'est  la  relation  inverse,  dispositions  qui  rappellent 
celles  des  dcnb  permanentes. 

ilivement  à  l'âge  auquel,  chez  renfani,  apparaît  la  maladie,  sans  avoir  ap- 
k  cet  égard  nos  tracés  "graphiques,  nous  pouvons  donner  quelques  indica- 
ii,  c'est  vers  la  troisième  ou  quatrième  année  qu'on  peut  observer  déjà 
ie;  et  sa  fréquence  s'accroît  depuis  ce  monjent  et  d'une  n»aniere  régulière- 
progressive  jusqu'à  doujtc  ans,  époque  moyenne  de  la  eîmle  de  ta  dernière 
caduque,  La  physionomie  et  les  dîlïérents  caractères  décrits  plus  haut  se  re- 
lit d'ailleurs  complètement,  au  volume  piès,  dans  les  dents  temporaires  et 
lanentes.  Pour  les  premières,  l'altération  semWe  éti  c  toutefois  ï>Ius  rapide 
|j»rul,  dans  certains  cas,  amener,  dès  la  quatrième  oucinquièîue  année,  la  des- 
complète  de  toutes  les  couronnes,  en  sorte,  qu'au  moment  de  la  chute 
,  les  mâchoires  rejelteut  non  plus  des  dénis,  mais  des  débris  informes 
nnaissables. 

qui  concerne  le  lieu  d'élection  de  la  carie  sur  une  dent  déterjiiinée,  les 
irations  que  nous  avons  développées  plus  haut  touchant  les  conditions  ana- 
c§  prédi**posanles  :  vice  de  conformation,  etc.,  répondent  déjà  h  ces  ques- 
.  D'une  manière  générale,  la  caiio  n*aliecte  jamais  d'emblée  les  [larlicjs  cou- 
Ii5ses  et  jmliesdc  la  couronne;  telles  sont  les  taces  antérieures  des  incisives^ 
icc»  externe  et  interne  des  bicusptdes,  la  faœ  linguale  des  molaires.  D:îns  le  cas 
iries  accidentelles,  c'est-à-dire  produites  sous  rinfluence  d'une  cause  passa- 
j  active,  c'est  dans  un  sillon  de  b  couronne  d'une  molaire,  une  anfrac* 
\istante,  qu'apparaît  la  maladie.  Ces  points,  dans  Fordie  d'élection  de  la 
occupent  le  premier  nng;  viennent  ensuite  les  in terstici"S  dentaires  alors 
iimvenl  à  contenir  d'une  manière  temporaire  ou  prolongée  des  amas  de 
œ^au  sein  desquelles  se  produisent  les  agents  de  Fattération.  La  carie  est 
plu»  souvent  double,  occupant  les  deux  points  coiUigus  de^dunts  qui  limi, 
rinter^ticc.  I^n  dernier  lieu,  dans  l'ordre  de  tréquence,  nous  indiquerons  le 
lajement  affecté  dans  le  cas  de  airies  dominées  par  une  ciiusc  générale  et 
iciïle.  Ce!lcs-<:i  prennent  alors  ini^?  forrae  et  des  caractères  particuliers, 
is  avons  étudiés  dans  ranatoniie  palhologique  sous  b-  nom  de  carie  en  coup 
.  Il  e5t,ibns  tous  les  cas,  constant  que  la  carie  se  loc^ilise  dans  um  dent  sur 
où  peuvent  séjourner  le  plus  aisément  les  matières  alimentaires,  les  liquides 
bouche  et  tous  autres  corps  étrangers.  Nous  développerons  plus  loin  ces  cou- 
<  il  :mI  nous  traiterons  des  phénomènes  mêmes  de  désorganisation  qui 

■  !■■  M  tjjiiladie. 

((•sions  cangéniblcs  bien  dé(inics  que  nous  venons  de  décrire  ne  soiit  [*as 
'        ■''    position'*  anatomiques  de  la  carie,  et  il  en  est  d'autres  d'un  ta- 
rai et  non  moins  imjiurtant  :  nous  voulons  parler  des  conditions 
•a  dentaire  dépendant  de  l'hérédité,  de  la  race,  de  la  constitution  et  des 
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Il  est  notoire  que,  dans  certaines  familles  et  danscertaîoea  noes,  b 
maladie  fréquente  et  habituelle.  Or  il  est  impossible  d'admettre  éfida 
tranamifiibiiité d'une  affection  qui  n'est,  ainsi  qu'on  le  \erra,  qnnne  a 
chimique  de  tissus  et  l'on  pourrait,  en  apparence,  arguer  de  ces  cas  de  car 
ditaires  contre  la  doctrine  que  nous  défendons.  Cet  argument  est  apédc 
faut  distinguer  que,  s'il  est  impossible  d'hériter  de  la  carie  proprement  di 
à-dire  du  germe  même  de  l'affection,  il  est  très-admissible  de  subir  I 
mission  de  certaines  prédispositions  anatomiques  de  structure.  C'est  ici  I 
rien  n'est  plus  remarquable  que  celte  analogie  de  caractères  et  de  ooof 
des  dents  chez  les  membres  d'une  même  famille  ou  d'un  même  groupe  de  p 
de  la  même  race.  Ainsi,  nous  avons  constaté  des  dispositions  vicieuses  de 
tion,  des  anomalies  se  reproduisant  pendant  plusieurs  générations  suc 
D'autre  part,  on  sait  que  certaines  circonstances  de  forme,  de  coloratioa 
doute  de  structure  intime,  constituent  les  caractères  ethnologiques  dei 
populations;  il  n*est  donc  pas  difficile  d'admettre  la  communauté  despr 
tions  anatomiques  de  la  carie.  C'est  ainsi  que  certaines  dents  à  oolorati 
bleuAtre,  qui  doivent  ce  caractère  à  la  consistance  et  à  l'homogénéité  déft 
do  leurs  éléments,  à  la  largeur  des  canalicules  et  de  leurs  anastomoses,  à  1; 
cation  imparfaite  de  leur  émail  sont  presque  fatalement  prédestinées  à 
Il  en  est  de  même  des  dents  qui  offrent  des  sillons  blanchâtres  transvem 
tcrposant  avec  des  zones  plus  transparentes,  ce  qui  indique  des  irrégulari 
la  constitution  des  couches  successives,  tandis  que  les  dents  à  coloration  II 
tcux  un  peu  diaphanes  ou  grisâtres  sont  douées  en  général  d'une  confom; 
buste  et  résistante. 

Ces  diverses  considérations  nous  conduisent  à  l'explication  tant  cherch 
carie  endémique,  qu'on  a  tour  à  tour  attribuée  aux  diverses  conditions  de 
au  voisinage  des  rivières,  à  l'usage  de  certaines  eaux,  de  boissons  spéda 
diverses  hypothèses  ne  sauraient  se  vérifier,  à  l'exception  de  la  dernière  cq 
ot  nous  verrons  plus  loin,  par  nos  expériences,  la  part  qu'il  serait  rationnel 
buor  aux  boissons  acides,  et  par  exemple  au  cidre  dans  la  production  de 
ciiez  certaines  populations,  en  Normandie  par  exemple,  où,  comme  l'on  i 
usage  est  habituel.  Nous  ne  donnerons  pas  toutefois  dans  cette  question  il 
imix>rtauce  au  cidre,  bien  que  son  action  destructive  sur  les  dents  soit  b 
statéo  ;  beaucoup  de  Normands  (|ui  n'en  font  pas  usage  offrant  la  même  p 
sition  à  la  carie.  Nous  croyons  donc  que  la  principale  cause  de  la  maladie  t 
vice  de  constitution  intime  des  dents  qui  se  généralise  de  manière  à  consd 
véritable  caractère  de  race.  D'ailleurs,  l'Iiérédilé  en  matière  de  carie  dental 
|»as  plus  surprenante  que  |Hnir  toute  autre  disposition  physiolo^'ique  ou  moi 
celte  transmissiivn  est  \xnir  nous  un  fait  parfaitement  démontré.  On  verra  j 
que  nous  roconnaissous  le  monie  caractère  à  d'autres  dispositions  «pie  nous 
également  congénitales  ou  héréditaires,  et  qui  viennent  modifier  la  constit 
la  réaction  des  liquides  salivaires. 

Afin  de  compléler  le>  données  générales  relatives  à  la  transmissibilité  i 
ditions  priHlis|>asanli's  de  la  carie,  nous  devrions  entreprendre,  dans  ce  le 
élude  a>mprulive  |Hnir  les  diffêrenU»s  races  humaines  ou  les  population 
même  région,  mais  les  documents  précis  nou<  manquent  i  cet  égani,  cl  au 
mont  de  statistique  n'a  encore  éi^  fourni  de  la  fréipience  relative  de  la  cai 
It^  grands  grou|ies  aiilhro(tob^iqui5.  Ce  que  noussinms  cependant,  c< 
d'une  manière  générale,  les  races  ik»gre  et  arabe  sont  douées  d'un     " 


icmcnl  M  le  et  résistante,  abstraction  laile  ici  des  conditions  etlinologirjncs  de 

ri%»Jmttoii,  de  direction  et  de  volume  de  cesor^anas;  qne  les  races  caucasiques 

lus  parlicnliiTemenl  disposées  à  la  eario,  et  que  les  races  mongoliques 

jè  Orient  et  de  l*Asie,  tieinient  à  peu  près  le  milieu.  Les  races  métisses  y 

nblent  plus  exposées  que  les  races  restées  reîiitivcment  pures.  Il  en  est  de  même 

irpll  it  transplantées  hors  de  leur  sol  originaire,  les  créoles  par  exemple, 

liiHi  lutement  a  été  plus  ou  moins  difficile. 

les  anciennes  pfjulations  aulochthones  de  l'Europe,  la  carie  paraît  avoir 

moins  aussi  fréquente  qu^iujourd'lnii  (Broca),  et  de  tontes  les  collections* 

des  que  possède  la  Société  d'anthroplogie,  ainsi  cpie  de  toutes  celles  qu'il 

fêté  donné  d'observer  jnsfju'ici,  il  n'en  est  aucune  où  la  carie  soit  aussi  fré- 

et  Tusure  des  dents  aussi  prononcée  que  dans  la  collection  des  80  crânes 


||"  fille  par  nous  à  ce.  point  do  vue  dans  les  collections  antïiro[Jolo- 
mn  d'hiî^toirc  natuelle  de  Paris  a  fourni  quelques  rensei^'neujcnls 
nx  :  les  crânes  des  po|nilations  indigènes  du  continent  américain,  Mexique, 
nu,  Pîitagonie,  etc.,  ne  nous  ont  oiïert  aucun  exemple  de  carie;  il  en  a  été  de 
de  ceux  provenant  de  TAusIralie,  de  Mad^igascar,  de  la  Néo4]aiédonie,  etc. 
collection  des  crânes  malais  et  javanais  du  professeur  Vrolik  n'en  présente  pas 
ftotage.  Ces  dertiiers  sont,  au  contraire,  remarquables  par  la  perfection  et  le  vo- 
B  des  dents  avec  usure  très-marquée  et  d*abondanle$  masses  de  tartre  plus  ou 
colorées  par  Tu  sage  du  bétel  ou  d'autres  substances.  Le>  crânes  ou  squelettes 
auMnies  et  des  hypogées,  qui  sonit  trcs-nombreux,  nous  ont  fourni  un  nombre 
caries  assez  notable  bien  qne  difficile  à  déterminer  d*uue  manière  précise  en 
Km  lie  rélatplasou  moins  altéré  que  présentent  un  f^nand  nombre  de  ces  piè- 
ïîo»iâ  avons  pu  toutefois  en  recoiuiaître  douze  exemples  environ  sur  une  qua- 
tâine  de  criïnes  des  épques  égyptiennes.  Dans  l'Enropc  actnelle,  il  est  peu  de 
ulations  qu'épîirgue  cette  maladie.  Les  islandais  cepcmiant,  d'après  des  recber- 
récentes,  paraissent  en  être  à  peu  près  exempts. 

!S  diverïK^s  considérations,  qui,  dans  l'état  actnel  de  la  scirure,  rn*  peuvent  se 
lirei'U  cbirirej!i,  ne  doivent  pas  nous  arrêter  plus  longtenqis.  Tuulefois,  si,  en 
i  concerne  la  (juestion  des  races  généi'ales,  nous  ne  possédons  pas  de  docu- 
précis,  nous  en  avons  du  moins,  s*il  s'agit  de  déterminer  la  fréquence  de 
rir  d-ms  kvH  {»opubti*ins  d*une  même  région,  la  France  par-  cxi-nqde. 
)tt  5iait  fpir  rétat  mauvais  de  la  denture  constitue  une  cause  d'exemptioji  du 
lice  militaire.  Or,  à  l'âge  de  la  conscription,  la  maladie  qui  peut  le  plus 
rfraleinent  entraîner  la  perte  des  dents  est  la  carie.  Les  statistiipics  du  service 
U  guerre  (KTuvaieut  dour  nous  fournir  des  documents  précieux  qui,  bien  que 
^nt  leurs  données  aux  jeunes  gens  de  vingt  ans,  peuvent  être  considérés 
c  funniissant  une  proportion  régulière  de  caries  pour  rensemble  de  la  ppu- 
de  eliaque  département. 
Or,  la  loi  ri-nnçaisé  exempte  du  service  militaire:  1"  lorwjijll  y  a  [»erte  ou 
fe de»  dents  incisives  ou  canines  d'une  des  nidcboires;  2"  bii^tpi'il  y  a  perle, 
ou  mauvais  état  de  la  plupart  ou  d*un  grand  nmnbrt  des  autres  dents. 
un  relevé  de  M.  Boudin,  pjur  resjKice  de  temps»  conqiris  entre  H<5t  et 
jvcment,  les  conseils  de  révisioit  ont  prononcé  IV\em[>tion  pourmau* 
re  de  25.01 8  jeunes  gens  suro/29o,2<J'2  exanûnés,  soit  une  moyenne 
Jledc  785  exemptions  sur  lOOjiUO  examines.  Le  maximunj  annuel  a  élé 
?»ti5  (cti  1857),  le  minimum  de  615  (1847). 


5S8  CÂRIE  DES  DENTS. 

De  l'ensemble  de  ces  données  statistiques  nous  avons  dressé  un  taUMifr 
quant  la  répartition  de  la  carie  par  département  et  une  carte  lûttoreifiefik 
défaut  d'espace  nous  empéclic  de  reproduire  (Voy.  RecherÂn  dkéiffê 
et  statistiques  sur  les  altérations  du  système  dentaire  in  Btdktin ii kSiiM 
d'anthropolagiey  vol.  VII,  1867). 

D*apr&5  ces  documents,  on  peut  voir  que  la  carie,  considérée  eonuM cm 
d*exemption  du  service  militaire,  est  à  son  minimum  dans  le  Pay-de-iMBe;A 
atteint  son  maximum  dans  la  Dordognc  ;  enfin  le  miuimum  est  la  Bin 
comme  1  est  à  18.  Au  point  de  vue  géographique,  les  minima  deiof 
forment  deux  groupes,  dont  Tun  est  constitué  par  une  grande  partie  de  h  b 
tagne;  l'autre,  beaucoup  plus  considérable,  occupe  le  plateau  oentnl  lil 
France  et  se  prolonge  vers  la  Méditerranée,  en  suivant  les  deux  rives  dni 
Les  maxima  au  contraire  se  présentent  seulement  dans  les  dépirtemaii  1 
l'ancienne  Normandie,  à  l'embouchure  de  la  Garonne,  de  la  Loire,  de  la  M 
de  la  Seine.  Si  maintenant  nous  envisageons  des  régions  qui  occupent  dvifi 
semble  de  ces  documents  des  points  extrêmes,  la  Bretagne  et  la  NonDindie»H 
trouvons  les  chiffres  suivants,  sur  100,000 examinés: 


Cdtes-da4<ord 157  exemptions.       Orne 1»535eMB|itiw 

Morbihan 119  -  Calvido* i.TÎÎ 

Finistère OU  —  Scine-inférieuie .  .  .  5,140         - 

Eure 5,014         - 

Ces  chiffres  ac^juièrent  encore  une  plus  grande  importance,  si  l'on  oounM 
population  relative  des  départements.  Ainsi:  le  Finistère,  un  de  ceux  qnidM 
le  moins  d'exemptions  pour  mauvaise  denture,  à  une  population  totikl 
547,000  habitants;  l'Eure,  un  de  ceux  qi  i  en  fouruissent  le  plus,  cmfd 
450,000  habitants.  , 

Notre  carte,  par  une  division  en  trois  teintes,  indiquait  trois  séries  artilkMl| 
distinctes  au  point  de  vue  de  la  fréquence  de  la  carie  dentaire  en  France.  U M 
mière  série,  commençant  dans  le  tableau  général  au  Puy-de-Dôme  et  Snii* 
avec  VAveyron,  comprend  les  départements  les  moins  affectés  ;  la  secooiie,il 
Vaucluse  à  la  Vienne,  tient  le  milieu  ;  cl  la  troisième,  celle  des  dt^ortemeBtili 
plus  affectés,  s'étend  de  la  Côte-d'Or  a  la  Dordogne. 

Un  premier  fait  se  remarquait  tout  d'abord,  c'est  rexislence  de  trois graii 
régions  foncées  répondant  à  la  plus  grande  fré(juence  de  la  carie.  La  pm^ 
comprenant  les  départements  du  nord,  Flandre  française,  Picardie,  Nonaflfc 
Champagne;  \v  seconde  (|uatre  départemiMits  de  l'ouest,  l'Anjou,  le  foài^^ 
Vendée;  la  troisième  les  départements  du  sud-ouest,  Guyenne  etGascopetN^ 
En  opposition  à  ces  (rois  régions  noires,  on  en  remarque  deux  autres  <]fl* 
complètement  blanches,  l'une  formée  des  départements  de  Bretagne,  l'aotre** 
posant  une  grande  région  centrale  qui  s'étend  d'une  part  à  l'est  versksAlf»» 
d'autre  part  au  sud  jusqu'à  la  Méditerranée.  Entre  ces  teintes  extrêmes  w*^ 
se  grouper  des  ré^ions  intermédiaires  plus  ou  moins  colorées  avecquehptf*' 
clairs  ou  foncés  représentant  des  exceptions  accidentelles. 

Or,  si  Ton  vient  à  invoquer  dans  l'explication  de  cette  répartition  kscfl^ 
émises  juscju'à  ce  jour  dans  Tétiologie  de  la  carie,  on  remarque  que  cta^ 
d'elles,  prise  isolément,  ne  peut  en  expli([ucr  tous  les  détails. 

1^  nature  des  boissons  usitées  dans  les  populations  ne  joue,  ainsi  fM  ^ 
l'avons  déjà  fait  pressentir,  qu'un  rôle  secondaire  ou  peut-être  nul.  Aiittite'' 
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loord-est  foncée,  l'usage  de  la  bière,  boisson  l'ennenléiï  ako€lic|ue,  est  ha- 

litueUe  ;  en  Normandie,  égalemeut  li  ès-foncéc ,  c'est  le  cidre,  liquide  ferraeiilé 

iû.  Mais  cette  même  boisson  se  retrouve  en  Bretagne,  où  la  carie  e^t  irès-rare. 

anl  au  vin,  usité  dans  le  reste  de  la  France,  on  ne  saurait  lui  assigner  aucun 

im  présence  des  teintes  si  variées  qu  oilre  la  région  des  vignes. 

U  cours  des  fleuves  n'a  pas  plus  d'influence.  En  ciïet,  taudis  que  la  Seine  et 

^Garonne  airoseraieiit  des  régions  très-affectées»  le  Hbône  en  baignerait  une 

rtrilégiée,  et  la  Loire,  dans  h  première  moitié  de  son  parcours,  arroserait  une 

on  blanche  et  par  son  autre  moitié  une  région  noire. 

lu  voisinage  de  la  mer  n'a  pas  plus  de  signification^  car  si  la  Normandie  reprè- 
Aou  la  plus  affectée,  la  Bretagne,  découpée  dans  TOcéan,  est  à  Textré- 
oê  de  la  série, 
;  pourrions  passer  en  revue  et  réfuter  successivement  les  autres  influences 
;  :  les  altitudes,  les  bassins  géologiques,  les  climats,  le  moded  alimcnta- 
I  conditions  de  rk^bessc  ou  de  puvreté,  etc.,  et  nous  arriverions  à  cette 
]uefice  qu'aucune  de  ces  circons lances,  considérée  à  part,  ne  peut  fournir 
plication  que  nous  cherchons, 

ces  derniers  temps,  uli  observateur  lrès*attentil,  M.  le  docteur  Duché,  a 
lié  j>our  un  département  i^olé,  T Yonne,  la  cause  de  la  répartition  de  la 
dentaire.  Sans  nier  l'intluence  ethnique,  il  a  cru  devoir  invoquer  Taclion 
»  milieux  et  surtout  celle  de  la  composition  du  soL  Nous  n'avons  pas  cru  devoir 
sur  ce  dernier  point  lus  asserhons  de  Tautenr,  en  ce  sens  quelles  se 
fttà  toute  explication,  tandis  que  Thcrédité  des  dispositions  eitcneores  ou 
I  du  système  dentaire  n'est  plus  à  démontrer. 
Bc  est  donc  pour  nous  la  signification  de  cette  répartition? 
fous  avons  déjà  développé  plus  haut  des  remarques  touchant  Tinfluence  de 
S  dans  la  question  qui  nons  occupe,  et  il  nous  parait  évident  que  c'est  encore 
liaonsîdérdûons  de  cet  ordre  qu'il  faut  recourir  pour  eiplitjuer  les  diverses 
sîtions  qui  nous  sont  offertes. 

i  consulbnt  les  documents  recueillis  sur  l'élhnologie  de  la  France,  et  en  par- 

lier  le  remarquable  travail  de  M.  Uroca  (Mémoires  de  la  Soc.  tl anlhropohgie ^ 

II),  on  recormait  que  les  vestiges  des  deux  principales  races  qui  ont  jïcuplé  notre 

1  sont  rcprésealés,  dans  notre  carte,  par  des  teintes  extrêmes  :  aiiisi  h  race  celtt- 

I,  enfermée  dans  la  région  de  Bretagne,  est  teintée  en  blanc  ;  une  autre  région 

Lie  {«e  rapporte  encore  à  une  agglomération  de  po|jul;itiori  gauloise,  région 

llii{ue  centrale*  D'autre  part,  si  Ton  considère  ta  Irahiée noire  qui  parcourt   la 

idu  nord-est  au  sud -ouest,  sans  tenir  compte  de  quelques  teintes  intermé- 

I  fans  impurtance,  on  trouve  que  ce  trajet  est  |)récisénienl  celui  qu'a  suivi 

sion  kimr  iqne  «jui  a  envahi  la  tiaule  vers  le  septième  siècle  iivant  notre  ère 

vè  des  traces  si  profondes.  Or,  aux  contrastes  bien  définis  t|ut   i^éparent  les 

:  nc^St  Celtes  et  Kimris^  nous  croyons  qu'on  doit  ajouter  pour  les  premiers 

(  constitution  dentaire  robuste,  et,  pour  les  seconds,  la  circonsbnce  de  caries 

^usespar  défectuosité  primitive  de  constitution  dentaire;  d'autres  considéra- 

Itntéressantes  peuvent  être  soulevées  par  ces  aperçus.  Si  l'on  vient  a  comparer 

!  carte  a  d'autres  qui  ont  été  dressées  ponr  diverses  inlirmités,  comme,  par 

Dplc  celles  de  M.  Broca  (lour  défaut  de  taille,  ou  arrive  à  un  résultat  singulier. 

I,  tandii»  que  les  départemL'nts  de  Bretagne  sont  blancs  sur  notre  carte,  ils 

1  iur  celle  de  M .  Bi  oca  ;  la  même  inversion  se  retrouve  pour  la  région 

F€GOtciIe«  au  contraire,  toutes  noa  teintes  noires  qni  indiquent  kb  i>opu- 
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laftnms  iumcîqiKs  saai  blanches  dans  celle  de  H.  Broca.  Cette  opporitkNi  eo 
ie  teint»  noos  coodoît  à  cette  conclusion  que  les  populations  de  la  Franc 
parent,  d* one  manière  générale,  au  point  de  vue  de  la  carie  dentaire  e 
znades  bmâles:  h  famille  celtique  à  individus  petits,  et  trapus,  etid 
robuste;  la  bmille  kimrique  à  individus  grands,  blonds  et  dont  l'orgaiûnti 
taire  est  JéfetUieiise. 

}linis  n'étendrons  pas  plus  loin  ces  considérations  nécessairement  boméa 
(kns  rétit  actuel  de  la  science  anthropologique.  Hais  nous  croyons  qn'il  n 
démontré  que,  dans  Teiplication  des  caries  endémiques,  on  doit  tenir  ood 
qiMstioas  de  race  bien  plus  que  des  conditions  diverses  de  sol  ou  de  milic 

Les  prédispoeitions  anatomiques  de  la  carie  dentaire  transmissibles  par  I 
peuvent,  ainsi  qu'on  le  voit,  constituer  un  fait  normal,  sans  relation  avec 
M  état  morbide,  les  sujets  présentant  d'ailleurs  les  conditions  ordinaires 
tnre»  de  forme  et  de  beauté.  La  carie  est  alors  une  affection  parfaitema 
et  locale.  Mais  ce  n'est  pas  constamment  le  cas,  et  nous  aurons  maintenant 
compte,  dans  la  production  des  défectuosités  générales  de  l'organe  denta 
ititfueticfs  exercées  par  les  constitutions  et  les  diathèses. 

D'wM  manière  générale,  et  en  dehors  des  questions  de  race,  une  cooé 
n>btt»te  implique  la  perfection  de  toutes  les  parties  de  l'organisation,  par 
«(uent  c^lle  des  dunts,  cl,  par  suite,  la  résistance,  énergique  de  cellea-ci  au 
J»  Vk  i^rio  et  leur  intégrité  persistante  ;  tandis  qu'une  constitution  iaibla 
fO«e  tout  i  fait  à  cet  ordre  d'altérations.  Nous  n'avons  point  à  revenir  id 
Cttuve»  intimes  de  ces  différences  ;  elles  ont  été  développées  plus  haut  :  la 
i^xtiWurt)  des  dents,  la  continuité  et  la  netteté  des  contours  de  la  snrfaoa, 
l«tH  ap|>arenoos  enfin,  peuvent  être  les  mêmes,  et,  cependant,  la  stnietnn 
|irtiAmd(^nient  d'un  état  extrême  de  la  constitution  à  l'autre.  Les  tempér 
iMit  un  (^llot  analogue  ;  ainsi  :  les  tempéraments  sanguins  et  nerveux  se 
iiHiiu«  Minets  A  la  cnric  ;  les  tcmpérements  lymphatiques  et  bilieux  y  sont  di 
Kiiliii,  leM  maladies  chroniques  et  les  diathèses,  outre  qu'elles  provoqueni 
qno  noUN  lo  verrons  plus  loin,  la  production  dans  la  salive  des  agents  al 
piopieM  ft  lu  nirio,  peuvent,  si^elles  dominent  lorganisation  d'un  sujet  pend 
|»hii«e5i  de  l'iWolution  dentaire,  devenir  cause  de  troubles  dans  ces  phéna 
iol  ii«t  lo  rnehitisnic,  (|ui  entraîne  la  diminution  du  volume  des  dents,  leui 
haUlii(«ll(\  |idle  et  transparente,  et  leur  texture  délicate.  Il  en  est  de  mè 
didlhtVieii  tulMTculeuse,  rhumatismale,  syphilitique,  etc.  Celte  dernière  i 
lutnliiit  dei^  efli^ts  désnhtreux  sur  les  dents,  et  l'on  voit  des  enfants  afle 
«\|ihiliM  lu^retlitiiin^  présenter  des  dents  petites,  déformées,  à  cannelures  prc 
et  doiil  ri^uiiiil  et  l'ivoire,  imparfaitement  calcifiés,  sont  parsemés  de  tache 
que»  et  roHteiit  r»iihles  et  friables. 

|.M  tMiiio  dentaire  pouvant  sq  produire  à  tous  les  âges  de  la  vie,  les  dent 
imi'Mii'eii  et  les  permanentes  y  sont  également  sujettes.  Déplus,  les  causesdi 
qui  )<i  pioviMpient  auront  d'autant  plus  de  prise  sur  les  tissus,  que  la  dea 
elfiM*tiii^  tiepuisi  moins  de  temps  son  éniption.  En  effet,  une  dent  au  mon 
M  «01  lie  lia  pa^i  la  iésist:ince  et  la  compacité  qu'elle  pourra  acquérir  par  h 
ii|  une  eui  je,  A  (*ette  époijue,  Tcnvahira  plus  aisément.  Une  autre  circoiistan 
iMie  notice  iri.  nu  sujet  de  la  première  dentition,  c'est  le  rôle  de  la  grosaei 
«t  \\\  ipie  Ic^  deiiU  permanentes  subissent  l'influence  des  affections  et  dei 
ilitiuii'  iliveiM'^de  la  première  enfance,  pendant  la  durée  de  laquelle  s*fll 
''^«iluhoii.  Kn  \v  qui  conceniela  première  dentition,  qui  se  produit  eoM 


CARIE  DKS  DEKTS. 


531 


lîs  le  ifeiîïî^nic  niois  lïpit-s  h  conception,  ce  ifoiit  les  coiuîitions  de  la 
Jes  accidents  ou  pla- nom ^ ries  divers  de  ];i  gestation,  qui  règlent  les  qualités 
K texture  et  d'organisation  intïnios  des  dents  pendant  tout  le  temps  de  la  TÎe 
itténne.  Il  résulte  de  là  que,  toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  si  la 
i  a  été  régulière  et  normale»  la  première  dentition  sera  eorrecte  et  résifr- 
nte;  que  si  elle  a  été  troublée  et  interrompue  ]>ar  des  ciiconslance-i  morbides 
Delconques,  les  dents  présentt^ront,  à  un  certain  degrés  les  défectuosités  localisées 
igénén»ïès  que  nous  avons  décrites  à  propos  des  dents  permanentes,  et,  par  con- 
nl,  toutes  les  prédispositions  à  la  carie  qui  s* y  raltadicnt.  On  comprend  des 
comnient  des  dents  temporaires,  déjà  frappées  par  avance  de  délautîi  de 
DpositioQ  intime,  subissent  parfois  si  aisément  TinflucncG  des  agents  de^truc- 

'  Les  conditions  anatomiques  accidentelles  qui  peuvent  prédisposer  â  la  carie  sont 
lésions  traumairques  raodiliant  la  structure  des  tissus  dentaires,  tels  que  les 
ttures,  les  fractures,  l'usure  et  les  luxations. 

[l^s  fissures,  qui  sont  spéciales  àTémail,  surviennent  soit  par  une  violence 
Burc»  soit  par  une  transition  brus(|ye  d:ms  la  température  de  la  bouche. 
,  Oudet  avait  admis  que  le  passage  d*uu  liquide  très-chaud  dans  la  bouche, 
bé  par  eiempte,  pouvait  avoir  pour  cffel  de  fissurer  la  couche  d*émail.  Dans 
aîns  pays,  le  Cantal  par  exemple,  les  médecins  ont  cru  pouvoir  attribuer  à  une 
de  ce  genre  la  production  fréquente  de  In  carie;  celte  cause  consistera  il  dans 
blinde  presque  générale  qu'ont  hs  habitants  de  ce  département  de  mariger  des 
arocs  de  terre  très -chaud  es  et  de  boire  immédiatement  aprè^  de  Teau  très- 
bîdc.  La  fréquence  de  ces  fissures  est  telle,  qu'on  Irouverait  dilQcilement  une 
m  adulte  qui  n*en  présentât  pas  une  ou  piusieursdans  sa  couche  d'émjtiL  Toute- 
5^  en  l'absence  de  toute  cause  efiiciente,  des  fissures  à  peine  pénétra  blés  même 
*!c»  liquides  et  qui  ne  se  révèlent  parfois  qu'à  la  dessiccation  ou  dans  une  coupe 
pique,  n*ont  pas  de  significatiou  ni  d'importance  ;  mais  lorsqu*elles  sont 
retendues  et  perméables,  elles  peuvent  jouer  exactement  le  rôle  tpie  nous  avons 
[inn  aux  sillons  ou  anlractuosités  congénitales.  D'autre  part,  si  les  fiasures 
lient  sur  un  point  d'ailleurs  favorablement  disposé  aux  actions  chimiques 
m  un  interstice  dentaire,  et  que  ces  actions  s*y  produisissent  assez  énergî- 
eintuit,  une  carie  se  formerait  aussitùt.  Ces  interslicjes  dentaires  sont  encore 
bjels  à  une  autre  lésion  accidentelle  de  l'émail  que  nous  devons  signaler.  CV'st 
f  espèce  d'usure  ou  de  désagrégation  résultant  du  contact  et  des  vibrations  de 
ulents  contiguës  pendant  les  mouvements  des  mâchoires  et  les  actes  de  la 
ation.  Il  se  produit  ainsi  sur  des  points  ojqmsés  de  deux  dents  serrées  Tune 
litre  l'autre  une  sorte  de  dissociation  des  prismes  de  l'émail,  suivie  de  la  forma- 
d'une  petite  dépression  ou  d'une  ouverture  pénétrant  à  une  profondeur 
able  de  la  couche  d'émail  et  atteignant  souvent  jusqu'à  l'ivoire.  Ce  fait  ain- 
1 1  expliquer  le  siège  de  prédilection  de  certaines  caries  pour  les  interstices 
hrs. 

L»  /ractiire*,  et  nous  voulons  parler  icides  fractures  partielles  sans  pénétration 

ik  cAvité  de  la  pulpe,  en  privant  la  couronne  d'une  partie  plus  ou   moins 

Ht  de  ta  couche  d'émail  et  d'ivoire,  découvrent  ainsi  des  [lart tes  profondes, 

rtvwirjuent  moins  denses  et  plus  accessibles  aux   actions  chimiques-    C'est 

f  qu'on  voit  souvent  la  carie  attaquer  un  (wint  d'une  dent  antérieurement  frac- 

ç.  Si  la  perte  de  substance  a  traversé  la  cavité  de  la  pulpe  et  entraîné  la  perte 

fkcel  orgaïuïi  Je  développement  de  la  maladie  est  encore  plus  prompt,  car  les 
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actions  destructives  reiiiermées  et  localisées  dans  une  cavité  naturelle  y  aoiaènil 
une  grande  énergie. 

L'usure  des  dents  est  un  phénomène  normal  et  permanent  qui  résulte  le  k 
disposition  relative  et  du  mode  de  rencontre  des  deux  arcades  dentaires  :  ana 
est-elle  d'autant  plus  prononcée  que  cette  rencontre  est  plus  immédiate  et  |hi 
verticale.  C'est  à  elle  que  les  incisives  doivent  la  disparition  des  denldoresqa'dhl 
présentaient  à  l'éruption,  elles  molaires  l'effacement  graduel  de  leuv tobôcoki 
Ce  phénomène  lent  et  progressif  dure  pendant  toute  la  vie  et  i  poar  cflet  w 
réduction  de  plus  en  plus  grande  de  la  hauteur  des  dents,  en  même  temps  qH 
en  fait  disparaître  complètement  la  couche  d'émail  et  pénètre  à  une  certaine  pi^ 
fondeur  dans  le  tissu  de  l'ivoire.  Cette  usure  varie  sensiblement  encore 
le  mode  d'alimentation,  et  des  recherches  ethnologiques  sur  des  crânes  des  épofH| 
primitives  paraissent  avoir  établi  qu'elle  était  alors  très-prononcée,  en  raison 
être  de  l'alimentation  crue  qui  élait  alors  à  peu  près  seule  usitée. 

L'influence  de  cette  usure  des  dents  sur  la  carie  dentaire  est  la  même  que 
des  autres  circonstances  qui  mettent  l'ivoire  à  découvert  en  privant  la  drât  de  m. 
protection  d'émail.  Il  faut  dire  toutefois  que  ce  phénomène  n'arrivantiun  certil 
degré  que  chez  le  vieillard,  est  contre-balancé  par  l'augmentation  de  densité  de 
résistance  qu'ont  acquise  les  tissus  dentaires  par  les  modiCcations  moléculairei  i» 
cessantes  qu'ils  éprouvent.  D'autre  part,  les  surfaces  usées  étant  polies  et  gfe. 
santés,  offrent  très-peu  de  prise  aui  actions  chimiques,  de  sorte  qu'en  défiaiti% 
les  caries  développées  sur  des  points  d'usure  chez  l'adulte  et  le  TieilUrd  sont  fdip 
tivement  rares. 

Une  autre  usure  sur  laquelle  nous  devons  nous  arrêter  est  celle  que  pem^l 
produire  les  anneaux  ou  liens  divers  appliqués  accidentellement  sur  ks  deaUèm 
les  appareils  d'orthopédie  ou  de  prolh^e.  Celle-ci  a  une  bien  plus  grande 
tance  en  ce  qu'elle  peut  survenir  même  chez  des  sujets  jeunes.  Aussi 
souvent  l'altération  prendre  naissance  au  fond  de  la  gouttière  ou  de  la  iéfnùm 
causée  par  un  Hen  métallique  ou  autre. 

Les  luxations  complètes  ou  incomplètes  des  dents  suivies  de  consolidatÎMOl 
sur  le  développement  de  la  carie  une  influence  prédisposante  qui  résulte  èk 
trouble  profond  apporté  dans  la  nutrition  de  l'organe.  En  effet,  Û  est  firéqoril 
d'observer,  à  la  suite  d'une  consolidation,  que  la  dent  reste  frappée  de  moràkl* 
tion  de  sa  pulpe  et,  par  conséquent,  de  l'anéantissement  des  fonctions  de  cet  oigfll 
devenu  dès  lors  impropre  à  fournir  les  actes  de  résistance  qu'il  oppose  à  l 
hissement  de  la  carie.  La  dent  prend  alors  une  coloration  brune  ou  noire,  etk 
carie,  lorsqu'elle  se  développe,  y  progresse  plus  rapidement,  afTectant  eai 
temps  la  teinte  foncée  qui  résulte  de  la  pénétration  même  des  canalicules 
taires  par  les  éléments  mortifiés  de  la  pulpe  centrale. 

B.  De  la  salive  considérée  comme  agent  de  la  carie  dentaire.    Nous  n'i 
pas  à  étudier  ici  la  salive  normale  {voy.  Salives).  Mais  les  altérations  de  cette  k» 
meur  se  rattachent  trop  étroitement  à  notre  sujet  pour  qu'il  n'y  ait  point  otiM  | 
à  les  exposer  ici . 

i**  Modifications  accidentelles.  Les  changements  de  composition  qui 
survenir  au  sein  des  liquides  buccaux  par  voie  accidentelle  sont  de  deux 
ils  peuvent  dépendre  de  la  présence  de  substances  fermentescibles  dont  les 
d'altération  arrivent  à  prédominer  dans  la  salive  ou  provenir  de  l'inL 
dans  la  bouche  de  substances  à  action  directe  ou  à  composition  fixe.  Noos 
occuperons  dans  ces  deux  cas  que  des  agents  qui  peuvent  faire  éprouYW 
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ntîifres  «TW*  lesquels  \h  sont  en  conbd  des  altêraliom  de  nature  chiraîque, 
[Utanl  ainsi  cette  t4ude  au  sujrt  qui  nous  occupe. 

a.  Fermentatîom  salhmres.     Sans  exposer  ici  les  principes  des  fermentations, 
éral,  les  raétaniorphoses  qu'elles  provoqueut,  les  circonstances  qui  lus  favori- 
eurs  agents  proprement  dits,  il  est  évident  que  ces  diverses  coalitions  se  Irou- 
IrCunies  au  plus  haut  degré  dans  !a  cavité  buccale,  l'eau,  la  température,  le 
et  de  Tair,  En  ce  qui  concerne  le  temps,  il  peut  être  eûnsidé'alile,  car  c'est 
iles  interstices  dentnireg,  les  anfractuosités  congénitales,  les  sillmis  ou  trous 
fe  qu'offre  si  souvent  la  surface  des  dents,  que  se  pmduisent  ces  phénomènes 
alises  11  Tabrî  de  tout  dérangement*  Quant  au  ferment,  outre  que  la  salive, 
la  matière  organique  alburainoTde  ou  ptyaline  qu'elle  contient,  peut  remplir 
I  office,  la  bouche  renferme  [vrcsque  constamment,  par  le  fait  de  l'altmenta- 
des  débris  île  matières  qui  peuvent  jouer  le  même  rôle,  c^ir  toute  sub- 
aîtotée  d'origine  vég*^late  ou  auimale  analogue  a  l*.dliyniiue  et  les  [U'otluits 
de  TaUéi-ation  de  ces  mêmes  substances  susceptibles  d'éprouver  le  pliéno- 
!  de  décomposition  spontané  conrui  sous  le  nom  àe  piitré faction,  peuvent 
irle  rAlede  ferment. 
substances  les  plus  particulièrement  aptes  à  entrer  en  lermentation  sont 
Jinairement  les  principes  immédiats  essentiels  végétaux  et  animaux,  qu'on  peut 
sausdeux  ordres  :  i°  les  principes  immédiats,  azotés,  albumine,  fibrine, 
I,  etc.;  2*  les  principes  immédiats  non  azotés,  les  gommes,  les  sucres  et  les 
aisom  de  ces  différents  corps  entre  eux  (voy.  Feumentatioxs) .  Ou  voit 
Fifuel  champ  vaste  offre  à  ces  actes  de  fermentation  la  cavité  buccale,  car  l'ali- 
ntalion  j  amène  incessamment  des  substances  de  cet  ordre. 
^  produits  de  fermentation,  c'est-ii-dire  le  râsufl^it  des  transformations  des 
ïic€s  fermcntescibles,  peuvent  aussi  se   ranger  sous  deux  groupes,  suivant 
!  iutistances  sont  azotées  ou  non  azotées . 

t  substances  azotées  livrées  h  la  fermentation  dans  la  bouche,  à  la  faveur  des 
Iter&tices  dentaires  ou  àes  anlracluosités  préexistantes,  amènent  la  production  des 
butlats  ordinaires  a  Tair  libre,  c^esl-â-dire  te  phénomène  de  la  putréfaction  avec 
stion  d'eau,  d'acide  carbonique,  dédoublement  de  certains  sels,  et  le  dégage- 
nt d*bydrogène  sulfuré  et  de  produits  ammoniacaux.  Le  résultat  est  le  ])lus  sou- 
^lu  point  de  vue  qui  nous  occupe,  de  donner  îVla  bouche  l'mleur  putride  qu'elle 
titc  assez  souvent;  mais  la  réaction  terminale  serait  cependant  dans  ces  cir- 
bilibnces  plutôt  alcaline  qu*acide.  Toutefois,  si,  sous  l' influence  de  dispositions 
krorables,  l'oxydation  de  ces  matières  albuminoïdes  a  été  poussée  plus  loin,  il 
Dt  se  produire  une  réaction  acide  due  à  la  Ibrmatiou  de  produits  appartetiant  soit 
rie  berizoique,  soit  a  la  série  acétique  et  ses  homologues»  Parmi  les  produits 
constants  de  ces  transformations,  on  remarque  les  acides  gras  volalilii 
I  butyrique,  valérique,  etc.),  homologues  de  l'acide  acétique,  et  dont  ou 
lie  mode  d'action  sur  les  tissus  dentaires  dans  la  relation  de  nos  expériences 


te%  substances  non  azotées  donnent  lieu,  par  leur  lermeulation  dans  la  bouche» 

I  Jifers  produits  parmi  lesquels  nous  rencontrerons  surtout  les  agents  spéciaux 

l'ilténtion  de  la  ciuie  dentaiie.  Dans  les  fermentations  qu  on  peut  ranger  sous 

mts  groupes  un   certain  nombre  touterois  n'ont,   au  point  de  vue  qui  nous 

e,  aucune  importance  :  telles  sont  la  fernitMilation  des  corps  gras,  celle  des 

s,  des  alcools,  h  fermentation  dextrinique  des  fécules.  Mais  il  en  est  plusieurs 

ï  nocif  touchent  directement  et  concourent  â  Texplication  de  notre  problème  : 
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vo  «ont  lo»  formcnUitions  acides  en  général  et  spécialement  les  fermentatit 
(i«|Uo  i»l  Imlyriqno,  etc. 

r/i"»!  la  frrmentatkm  lactique  qui  prend  le  plus  souvent  naiisaiiee  i 
lHmolH\  el  qui  donne  à  b  muqueuse  gingivale  et  aux  amas  blanchâtres  qui 
\r\'Ut  W  dents  leur  rbclîoo  acide.  Or  nos  expériences  directes  démontn 
ivl  ag«nl  «si  un  élément  destructeur  des  plus  énergiques  des  tissus  da 
m^ue  «fa»  une  dîsolQtàoQ  aqueuse  au  centième»  et  nous  sommes  coi 
qMe«  ifaos  OHtai»  an»  muqoeux,  qui  séjournent  au  contact  des  deoti 
fc^fmtMi  est  sovivBl  Afpasafie.  Si  Ton  admet  Tintenention  nécesnire  d'i 
^rjNU  luK  «es  (riKlbnutîaos,  la  cavité  buccale  oiïre,  comme  on  l'a 
rhtuàwi  fat  «stù  MisbR  de  parasites  végétaux  et  animaux»  qui  sout, 
A«6f>T^  iK  an»  trfr-ivèiK  de  ceux  qu'a  décrits  H.  Pasteur. 

U  ytrytttmucam  èmSyifme  s'opère  sur  un  certain  nombre  de  subsUoe 
^QkTtSv  "aott!  jik*tafw*  fande  citrique,  l'acide  tartrique,  les  substances  i 
iMMtk  it  ittoOK.  t^Htr  Vbs  sucres,  elle  succède  à  la  fermentation  lactiq 
^iicu  ^  «ÂUK  b  ciMrs  d'une  carie  produite  par  le  sucre,  comme  nous  le 
imtMttms  jim^  Lunu  hi  lermentation  de  celui-ci  parcourt  deux  phases  sueo» 
k.  jOtt»  iauQ^u«  et  Iji  phase  butyrique,  qui  toutes  deux  exercent  leur  inl 
uUiimKii  ^$ur  In  Cbstt  des  dents. 

K^  'idrtmmtaciiw  butyrique  de  l'acide  lactique  se  produit  très-facilemeol 
mv  ^itMiik»  rupùiilé  dans  la  bouche,  lorsque  même,  en  l'absence  de  sua 
^^li  ïM^ti  à  :;«  trouver  placé  directement  au  contact  des  dents,  comme  par 
i4D  liMw^  Im^  ctt»  de  vomissements  chargés  spécialement  de  suc  gastrique»  I 
.^luiM  vMi  ^it,  renferme  de  l'acide  lactique  à  l'état  libre.  La  fermentatioii 
I  ftq«it»  ik*  M;ides  citrique  et  tartrique,  lorsqu'elle  se  produit  dans  la  b 
^jMutit  ^«M  olfets  à  ceux  déjà  si  énergiques  de  ces  agents  ;  et  si  l'on  consîdè 
iv*.  uMliiirvK  ulbuminoïdes,  fibrine,  etc.,  peuvent  parvenir,  par  un  s^oui 
loui&«)  UMUi  des  conditions  convenables,  à  produire  les  mêmes  résultats^  m 
|404Hiri«  Itti'ileinont  quel  rôle  important  reste  dévolu  i  l'acide  butyrique  dan 
io4io  do  la  inrie  dentaire. 

.\  cdtô  do  ce»  deux  fermentations  types,  lactique  et  butyrique,  qui  domine 
la  irôquoiico  ot  l'énergie  de  leur  action  une  grande  partie  de  notre  sujet, 
plm-4}|-ottM  d'autres  fermentations  de  même  ordre.  Ce  sont  : 
Lii  foruimilution  succinique,  valérique  et  propionique  des  sucres  ; 
ta  I^H'Hirntution  pectiquc  des  fruits  ; 

U  IWnimitation  acétique  des  glucoses  et  de  l'alcool,  etc.;  mais  ces  diia 

IUMIH^IMM  Muit  ou  trop  peu  étudiés  dans  leur  mécanisme  et  les  conditions  sp 

d0  li>ui'  lorniatîon,  ou  susceptibles,  par  leur  réaction  finale,  d'une  trop  iâîl 

lliHtiHHt  Hur  la  constitution  de  la  salive  pour  être  pris  en  sérieuse  cousidérali 

|.ts  UM^nittuie  intime  des   fermentations  elles-mêmes  constitue  une  qa 

hiii||(oMip«  disinitée  et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  parait  être  entrée  dai 

|i|iNMi  nuuviille.   Sous  l'influence  des  premiers  travaux  de  Pasteur,  un 

luiinliit»  d'obnervateurs  ont  cherché  à  interpréter  h  fermentation  en  gémb 

rnilorviintion  d'organismes  vivants  qui  en  seraient,  au  moins  dans  le  plus 

Muinliro  di^a  <Hitt,  les  agents  exclusifs.  Quant  aux  ferments  proprement  dits, 

ill«ltiiM(i<^t'ait,  d'a|U^  les  recherches  les  plus  récentes,  deux  espèces  :  fcroMi 

IhIiI«»«.  li^ruHtnlN  insolubles  (Berthclot),  ferments  inertes  ou  vivants  (Pastai 

liii»ll  m\AVfi\  UmmwUi  figurés  :  microzymas  de  Becliamp  et  Estor»  et  femsUl 

«  m  «lllor|>lio«. 
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*M  digne  de  remarque,  et  nous  recannaltrons  tout  d'abord  que»  dans  les 
tioas  buccales  auxquelles  nous  attribuons  iiu  rôle  dans  la  production  de 
Buie  dentaire»  le  lernieut  renirc  le  plus  souvent  dans  la  dasse  des  ferments 
Brfa  ou  vivants»  tels,  par  exemple,  les  lernients  lactique,  butyrique,  .niétique»  etc, 
revieudjons  plus  loin  sur  ce  point  en  Ufiilant  de  k  physiologie  patliolo- 
de  la  carie,  et  nous  discuterons  alors  l'hypothèse  du  rôle  personnel  de  ces 
inlérieurs  dans  la  production  de  la  carie.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
par  avance  que»  s'il  est  incoiilestable  que  ces  agents  se  rencontrent  dans  la 
buecale  et  dans  la  carii^  elle-anème,  il  ne  paraît  pas  démontré,  du  moins  dans 
il  actuel  de  la  question,  qu'ils  soient  les  agents  cielusils  de  raltération. 

les  données  rpii  précèdent,  la  caTité  buccale  et,  pltis  spécialement,  les 
des  dents,  le  bord  libre  de  gencives  et  les  divers  points  plus  favorable- 
diâposé»  de  ces  fiarties,  doiveni  doue  être  rei^ardés  comme  des  foyers  véri* 
permanente  de  fermentait  ions  alimenlaires.  Toutefois  la  rapidité  et  1  énergie 
nientation  varient  considérablement  suivant  les  sujels»  même  dans  l'état 
On  observe  en  effet  des  diflérences  infmies  dans  la  nature  et  l'intensilé  de 
omèncs.  Ainsi,  lorsque  chez  un  sujet  déterminé,  la  salive  est  douée  d'une 
lié  Irès-loite,  elle  devient  susceptible  de  neutraliser»  à  mesure  qu'ils  se 
Disent,  les  résultais  de  ces  fermentations  mêmes,  el  cette  neutralisation  don- 
en  définitive  au  milieu  où  se  trouvent  les  ilents  une  réaction  neutre  ou  aica- 
cêUas-ci  échappent  à  toute  al  té  ration.  Si,  au  contraire,  cette  alcalinité  est 
elle  devient  insul'bsante  à  neutraliser  les  effets  rie  la  fermentation  et  laisse 
icl  des  dents  une  réaction  franchement  acide  qui  entraîne  la  production  de 
.  Il  faut  ajouter  cependant  que,  abstraction  faite  de  la  nature  même  de  la 
de  h  sabve,  le  mirieu  dentaire  n'est  pas  nécesi^ai rement  et  constamment 
Ton  rencontre  des  individus  chez  lesquels  ce  milieu  est  parfailenienl  et 
iituellement  neutre  ;  on  doit  en  conclure  alors  que  les  fermenb lions  salivaires 
nulles  ou  très-i'ajbles,  et  dans  Tobservation  pratique  on  reconnaît  que  cet  état 
pond  à  certaines  conditions  de  la  bouche  :  ta  snlive  est  fluide,  sans  viscosité  ; 
des  dents  et  des  gencives  est  dépourvue  de  mucosités,  et  il  y  a  produc- 
ble  de  dépôts  de  tartre. 
TmI  iju*en  elTet,  le  mucus  et  la  viscosité  de  la  salive  sont  deux  circonstances 
favorables  aux  fermentations,  le  premier  servant  de  milieu  a  ces 
>  la  seconde  favorisant  leur  développement  par  la  ptyaline»  à  laquelle 
due  cette  viscosité,  et  qui  est,  en  même  temps,  susceptible  de  jouer  le  rdle  de 


considérations  ont  une  signification  tellement  précise,  que  toutes  les  fois 

on  constatera  dans  la  bouche  la  limpidité  de  la  salive  et  Tabsence  au  contact 

dents  de  dépôts  muqueux  blanchâtres,  on  pouna  conclure  a  priori  à  la  réac- 

neutre  du  milieu  dentaire  et  constater  que  les  dents  sont  ordinairemetit  dé- 

decarii*  ;  si»  au  contraire,  la  salive  est  visqueuse  et  filante  entre  les  arcades 

I,  comme  cela  s'observe  parfois  à  un  haut  déféré,  on  rencontre  des  amai 

ités  abondantes  a  la  surface  des  dents  et  celles-ci  sont  alfectées  de  caiie* 

mditions  extrêmes  trintégrité  absolue  ou  d'altération  grave  des  dents  ont 

explication  dans  les  qualités  plus  ou  moins  fermentescibles  de  la  salive 

circonslaniîes  plus  ou  moins  favorables  de  ces  actes  de  fernientalion,de  sorte 

Ton  envisage  [lar  une  vue  d'ensemble  les  divers  états  de  la  salive,  chei 

II», d'une  nianièie générale,  on  peut  déterminer  trais  classes  très-tranchées  : 

composée  des  mtive'i  neutre»,  s^nis  prédominance  sensible  des  résnl- 


:leuTi 
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rats  ie  fennBitatiai  haecile  nr  Fétat  ikalin  de  la  salive,  et  c'est  là  qn  il  îmkà 
•faéflriqimiau  pèacer  k  point  d  mlégrilé  ibsolue  des  denU  [et  des  genmi;  k» 
ymàe.  'nmnméf  et  miâe$  oladma,  soil  par  prédominance  de  pinsplaitt  i| 
jfiriwiffi  aiinires  jk  le  produit  des  fermentations,  soit  par  l'ibsenoe  nteè 
UHt  «fimnv  je  ii  wiTiIîiri  :  les  dents,  dans  ces  circonstances,  reiUotihl» 
-■■>««  »  -■*«i  »t  ^^fc  aSifeilifln,  et  Tinconyénient  qui  peut  simplement  lUhr 

i  de  tartre  itcc  leurs  eiïeU  ordinaires  sur  ks  |» 
venant  les  salives  à  réaction  acide  résdUoll» 
akalins  de  la  salive  à  neutraliser  ksfcmofr 
ansacthité  de  celles-ci.  Ce  cas  est  le  plus  grave,  or  ilg 
m  391^  awi  long  ou  s'il  est  liabituel  et  perminoA,  1 
L  k  âestraction  progressive  et  complète  des  denU.  Gei  tM 
mêa  iBAuentaux  de  la  salive,  et  qui  sont  susceptikkiè 
EBDER  mmtintf  ches  des  individus  dans  Tétat  de  santé,  1^ 
râs  CÊmmt  normaux  et  résultant  de  dispositions  primoriÉli 
s  jiçnéB  boocaux,  et  susceptibles  de  se  reproduire  dav  li 
F  .f  me  nâBie  bnûlle,  et,  enfin  comme  transmiasiUes  par  y^t' 
t  w  amie  antre  disposition  congénitale  quelconque.  Ctàéi 
OBiw  Ibnifiêes  d'abord  k  certains  sujets,  peuvent  s*élewà  t| 
s  mnles  de  bmille  ou  de  race,  et  donner  la  raison  itm 
:  aw  série  d'individus  de  génération  en  génération,  et  qûfal 
t  cKKtdce  devenant,  pour  certaines  races  et  certaines  eollll^ 

r  la  taUve  de  substances  susceptibles  d'aUéretk 
>  nnisiUes  aux  dents  qui  peuvent  se  trouver  par  voie  i 
,  soit  de  l'alimentation,  soit  de  l'emploi  de  ( 


r  ùt  «mtrer  dans  h  bouche  une  longue  série  d'agents  < 

_^  „ ju  $Mii  te  jciii»  organiques,  acétique,  citrique,  nulique,  1 ^ 

4tL  m^K!>i^  xxies^  te  (>uht«!S  et  les  tartrates,  dont  l'action  sur  les  denlial 
)M  «e«w  i^  m»  ju»  expériences  détermineront  nettement.  On  connaît  d'ailka 
ai  ipmmtw  sN««Mf  jtte  titfmontunU  qui  se  produit  par  exemple  torsqu'on  maf^ 
m  Pmik  %f^'  vi^^ttf  ^wKitkm  correspond  à  une  altération  directe  de  la  soperiÉ 
41  %  «ii«i  AM  '4^i;tit  JCttfe  Jtt  ùruit.  Elle  a  pour  résultat  immédiat  de  rendre  fl 
.^M«k«  «F  a  a«^ta«  in  juriMe  d<s  dents  comme  dépolie  et  rugueuse,  et  si,  fai 
«M  .^«««  «k\-^ttivile^  ruBsnnf  par  exemple,  la  couche  d'émail  manque  sartf 
^«M  4l  *  x^^MnMuie.  Ti^Mi  acade  rencontrant  un  sol  moins  résbtaot  et  pki 
^«w««  A  .^Mv  H^Mkiir  it'  r«Mnj:ine,  peut  donner  lieu  à  de  véritables  douletui. 

4  s^>«  A»w  ao^m  iirx*«im(iae»  ne  saurait  donc  être  contestée  et  sera  d'i 
^4vi4|iv^«>  AMi^  «  ^;i:^n^  suivant.  Elle  doit,  par  conséquent,  être  co 

i|k  ■<waiM<<**»  Kvwiai*  «fur  oaia$e  directe  de  carie,  lorsque,  par  l'usage  I 

^  ^««««mav  »hai^tiaoutt  «#^cètile  ou  labus  de  certains  fruits,  les  dents  se  tromÉ 
,*ytfi«  «h«MMiit«  ^«M|Mi^  Mctuancnte  exposées  à  leur  influence.  Ainsi  s'expSf» 
^^'lax  ««k.  «HM>«^  ^^lM^illl^  1  cvrtiine»  populations,  soumises  à  ce  mode  d'alin» 
.»^'M  >^hhu  ik  Hw^  ^  .xKaHuw  e^^\»  animales,  les  singes,  par  exemfli^tf 
>^M^  N  V  /<^«ij<«^  >r^w  cW»|Muw5  ou  gorilles  ches  lesquelles  la  carie  a  M 
^v«  «-^   ^  ««'^  "^^  .«^Mi«K4liNiiimt  ihisrivores. 

%K>^>«'«-^^v  wkMi»<Mtwi»wwir  employées  dans  le  traitement  des  atfaMi 
^^  %  V«kift^  <!i  in  ipèMFWi.  tl  douées  d'une  action  nuisible  mr  TmfÊ^ 
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'  première  ligne,  les  acides  mîiieniin,  clilorliydriqiie,  azotique, 
t#  âdde  de  mercure,  eic,  agerils  dont  nous  n'avons  pas  besoin  d*exp]ic|iier 
Hiiastreux  surTivoire  et  rémail,  et  que  l'on  devniit  proscrire  de  la  théra- 
^^de  la  bouche  toutes  hs  fois  qu^ils  peuvent  arriver  an  contact  des  dents. 
Hke,  en  efTct,  qiie  chez  tes  malades  i^ui  ont  à  plusieurs  reprises  supporté 
applications  de  ce  genre,  les  dents  présentent  des  phénomènes  généraux  de 
linUtcou  de  douleur,  parfois  excessifs,  qui  résultent  des  al  ter»  lions  plus  ou  moins 
^des  subies  par  leur  tissu.  Ces  altérations,  il  est  vrai,  lorsqu'elles  sont  bor- 
I  faible  étendue  se  suspendent  et  peuvent  même,  par  suite  de  l'abandon 
Bns  thérapeutiques,  rester  défuiitivement  stationnaires;  mais  ou  com- 
I  que,  même  après  ce  temps  d'arrêt,  la  lésion  plus  ou  moins  profonde  de  la 
tn^enest  pas  moins  irréparable  et  constitue  parla  suite  une  nouvelle  cause 

ante  de  caiie. 

iprès  remploi  des  acides  minéraux  énergiques,  nous  citerons  lalun,  si  souvent 
lifué  au  traitement  de  certaines  aHections  de  la  bouche  et  du  pharynx,  et  dont 
expériences  ont  établi  Taction  destructive,  spéciale  et  exclusive  à  l'émail  des 
I,  drcoitslance  qiii  donne  à  cet  emploi  un  caractère  de  gravité  tout  particulier. 

I  avons  maintes  ibis  observé  te^  malades  traités  pendant  longtemps  par  l'emploi 
Jicament,  et  chez  lesquels  l'émail  p  rés  en  ta  itdé!?  altéra  lions  superficiel  les, 

BÎ  dire  généralisées  à  toutes  lesdeuLs,en  même  temps  que  la  mastication, 
;  changements  de  température,  le  cont;ict  des  corps  étrangers  étaient 
iîTs  intolérables. 

»us  r;q>procherons  de  Temploi  de  Talun  à  litre  de  médicament,  l'usage  de  eer- 
denlifriees  qui  doivent  a  cette  substance  la  propriété  de  donner  h  Témail  une 
ibeur  éclatante  qui  résulte  de  raltératiou  même  qu  ils  lui  font  subir.  Un 
Et  nombre  de  poudres  dentifrices  débitées  dans  le  commerce  doivent  leur 
bà  une  notable  [>roportit>u  d'alun  ilans  leur  composition.  l/infUience  de  ces 
Ifrices  devient  par  un  usage  prolongé  tout  spécialement  délétère  pour  la  couche 

S  qui,  arrivée  peu  à  peu  à  l'état  craj  eut  et  friable,  se  détache  par  fragments 
Itr  bisser  à  découvert  l'ivoire  sous-jacent. 
^01  d'autres  médicaments  acides,  le  perchlorure  de  fer,  lorsqu'il  n'est 
Lbfiûlument  neutre,  le  nilnite  d'argent,  etc.,  peuvent  motiver  les  mêmes  re- 

É]e  dernier  agent,  employé  en  applications  sur  les  gencives,  au  voisinage 
a,  en  outre,  Tinconvénient  de  colorer  celles-ci  de  taches  noires  presque 
ificMiofm  morbides  de  !a  salive.  Par  modifications  morbides  de  la  sa- 
entendons  les  changements  qu'apporte  dans  sa  sécrétion  ou  dans  sa 
t\  l'inlluence  des  états  pathologiques.  Us  peuvent  se  classer  sous  trois 

II  principaux  :  a.  Affections  locales  do  la  bouche  et  du  pharynx;  b.  Affections 
\nkA  aiguës;  c.  Affections  générales  chroniques. 

I  états  locaux  de  la  bouclie  et  des  parties  voisines  qui  peuvent  troubler  les 
i  salivaires,  sont  les  alîections  inibmmatoires  de  la  muqueuse  et  les  com- 
inllammatoires  locales  de  maladies  d'un  antre  ordre. 

fait  d'observation  pratique,  c'est  que  la  slomatitej  TamygdaUte,  la 

i  exercent  pendant  leur  durée  une  influence  incontestable  sur  les  taches 

recouvrent  les  dents.  Ces  lâches  entrent  ordinairement  on  di-^solu- 

épots,  s'ils  sont  calt^iires  comme  h^  tartre,  éprouvent  le  même  elTel. 

irt*  les  amas  de  mucosités  ont  augmenté  h  b  base  des  dents,  et  celles-ci 

ge  dfi  sensations  d'agacement  quj  font  dire  souvent  aux  mabdes  qu  elles 
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leur  semblent  aroir  été  irottées  a?ec  de  Toseilie  ou  du  citron.  Cette  sens 

très-exacte  et  répond  en  effet  précisément  au  phénomène  qui  s  est  prodi 

rinOuence  de  l'atredion  inflammatoire  de  la  muqueuse,  il  survient  une 

crétion  de  mucus,  une  élévation  notable  de  la  température  de  la  Louch 

même  temps,  une  certaine  difficulté  pur  les  sujets  à  ap{)orter  ;iux  dents 

de  propreté  habituels,  toutes  conditions  qui  donnent  aux  fernieiilations 

une  intensité  et  une  rapidité  plus  grandes;  des  produits  acides,  lactique  ( 

se  fiNrment  â  la  surface  des  dents,  où  ils  effectuent  les  désordros  habituel! 

flammation  a  été  ûible  ou  de  courte  durée,  les  effets  se  lK)riient  ù  une  léi 

ration  superficielle  de  la  couronne;  mais  si  la  maladie  a  eu  une  dui^ 

ou  une  gravité  considérable,  les  accidents  produits  localement  sur  1 

prennent  une  ioteaiiîé  plus  grande  et  provoquent  dans  les  interstices  den 

dans  d*autr»  oomiidoos  prédisposantes  favorables  l'uppariliori  de  vérilaLh 

Câ coosidênDBi» iii  ntLichcnt  aux  affections  inllanimuloiœs,  uonu 

de  b  booxe.  l'iamat  aiaces  les  formes  de  stomatite,  mais  aussi  aux  à\\ 

pèees  d'affipne^  Âau.  c^-iilets  retentissent  sur  l'état  de  la  ca\ilé  buaak 

aoss  tùàrsin-^taa  m^  ^  stomatite  elle-même.  Nous  devons  ap{H.'ler 

pipnt  l'iccâos  sur  .'uunne  tonsillaire,  si  fréquente  chez  les  entant: 

peut  sih^iSsr  uLTiSnç!»  à  l'état  chronique  pour  revenir  par  iiiterval 

ùênadàii^ç'^'  s^^oaunaxs  capables  de  donner  la  raison  de  certaines  c 

ravagsiu  s  îacfSL  j»  icnis  temporaires  et  les  dents  permanentes  peu  a 

îts  iù&fsi^  isnoK^  chroniques  des  aff^eclions  buccales  ou  phar\np< 
même  juliitscï.  Sins  ïLZTuierons  maintenant  spécialement  la  pharyngil 
Iflise  na  f  jLTjmi»-»  rrfsque  constamment  de  caries  nonibreuîJes  dont  I 
s  jCL-râi  s;ir:2c  nr  i» erses  médications  employées,  ainsi  que  nous  Y, 

aiof  iiaoT- 

*  j  ^  x.-*jr:i:ifc»"  y*i€^i^  aiguës  lavorisent  la  production  de  la  carie  de 
'^  iianift  sn^^.firi  ^nis  ijiilaence  d'un  étal  pthologiqne  de  ce  genre,  ; 
iirr?>  -'TTC- r.  r.i-uii«  iiilimmatoires,  phlegmasies  des  piireiieh\nie: 
jainarejikï.  r-.  -  ^  rr.xiui:  far  une  action  rétlexe  sur  lu  bouche  de: 
3ie.f5  jnme^uu-  r:-  i-r-  :  --^  sappreision  plus  ou  moins  complèti?  des 
.  .  .^  r  rr*»n^«i  '  i.  :  :ù  U  ?écheresse  de  la  langue  et  la  soif  Imbiti 
^  s:niLL:;>'.i*:i::.  un-e  hypersécrétion  muqueuse,  d  ou  le  plieno 
.  .  *  -.  •  ■  •  sJ •:-""-:  r  :•;  1»:S  liiôH  de  mucosité  à  la  surface  des  tlents  et 
^  *'"^    ^  ^^^  .L-jXïCL-ce»  ïient  se  joindre  l'inaction  de  la  ra\ilé  Ihi< 

1 ^'~  ^.^n.vr-rHCiisnisticJloires  par  suite  de  la  diMe,  et  la  bc 

^    ^  ...^  -.es av. Jitions  toutes  nouvelles.  Ix»  nnnii>  hiuval 

-.-»-^:.  'K  rir.  :io-*ii'"af  se  déposant  sur  place,  fiasse  rapuli'nuMit 

*^^  "*  ,.i-^e   -<  :u>ac>  iires  et  diversement  colorées  (|ui  lonsiituent  i 

'    -.  ••  -itKi ^  l*"  i^  «^"^  muqueux  que  ne  peut  désormais  dissocier 

^  "'   U  ïf-t  :;;a*  SI  sécrétion,  séjournent  ainsi  au  contact  dt-s  dei 

""    '•-*  .oirît:  ky!5ue  de  lalTeclion;  or  à  ces  nia>ses  dt-  m 

1    -.     m  r.^trse*  suL^tuices  alimentaires  ulbuniiiicrults  ou 

^        ^.,  ^  ^  ie<  £.>mmes  provenant  des  ti<ine>,  vi  il  sVtj 


j  1,^  ^     ...  *  *        ^^  ^  ;-nuenlation  des  plus  actifs.  Si  rafli*ctiun  >u 
uL-siiBiJ.  fakr::e  aiiuè,  fièvre  typhoïde,  etc.,  les  niénie 


i-tt:::x    --" 


»-'n^  m  wîf  *- 


srac  <tKorv  exagérés  et  les  désordres  uitt'rieurs  ph 
nopie  de  la  convalescence  d'une  aflt^ctioi 
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I  particulièrement  des  fièvres  typhoïdes,  on  vient  à  détacher  les  croûtes 
i  encombrent  la  bouche,  on  constate,  en  ce  qui  concerne  les  dents, 
iubi  une  altération  locale,  surtout  énergique,  au  niveau  du  collet,  et 
d'ordinaire  sous  forme  de  petites  plaques  jaunfttres  enfoncées,  avec 
le  Ja  couche  d'émail  et  démidation  de  Tivoire  qui  forme  le  fond  de 
et  devient  le  siège  d'une  sensibilité  très-vive  au  contact  d'un  instru- 
ipiession  d'un  liquide  à  température  trop  basse  ou  trop  élevée.  Ces 
locales  des  afiections  aiguës  sur  la  bouche  peuvent  se  vérifier  jour- 
t  si,  au  moyen  du  papier  de  tournesol  légèrement  mouillé,  on  essaye 
es  croûtes  de  mucus  elles-mêmes  à  la  surface  des  dents,  on  la 
imment  et  franchement  acide.  Un  nombre  infiniment  faible  de  ma- 
d'affc'ctions  aiguës  échappent  k  ces  conséquences,  surtout  si,  par  une 
isez  ordinaire,  on  n'a  porté  du  côté  de  la  bouche  aucune  attention 
mcun  moyen  neutralisant  les  effets  de  la  fermentation  locale.  Il  est 
certain  nombre  de  sujets  dont  les  dents  offrent  une  constitution  et 
!  si  parfaites  et  si  robustes,  qu'ils  les  retrouvent  à  leur  convaleioence 
riniilif.  Ces  exemples  sont  rares  ;  mais  on  comprendra  avec  quelle 
peut  éviter  les  désordres  que  nous  signalons.  L'enlèvement  quo- 
iliginosilés  et  l'application  répétée  fréquemment  d'un  collutoire  al- 
b  toute  la  durée  de  l'aQection,  neutraliseraient  complètement  cette 

[étions  à  marche  chronique  et  certaines  diathèses  ont  une  influence  non 
astable  sur  la  production  de  la  carie  dentaire.  Elles  agissent  toutefois 
e  un  peu  différente  :  la  sécrétion  des  salives  proprement  dites  n'est 
lent  modifiée  comme  quantité;  mais  l'état  des  liquides  buccaux  offre 
icularités  appréciables  même  par  l'examen  direct.  La  salive  devient 
e,  formant  entre  les  dents,  dans  la  séparation  des  mâchoires,  des  fila- 
eux;  les  malades  observent  souvent  eux-mêmes  cette  particularité  qui 
l'expulsion  des  crachats,  et  donne  à  la  bouche  une  sensation  particu- 
âvoniieuse  ou  grasse.  En  outre,  les  dents  ne  présentent  pas  de  dépôt  - 
ce  n'est  parfois  encore  à  la  face  postérieure  des  incisives  inférieures, 
onduits  excréteurs  des  glandes  sous-maxillaire  et  sublinguale.  De  plus, 
ivrent  ordinairement  de  taches  verdâtres  que  nous  avons  indiquées 
ovenance  alimenlstire,  et  qui  nous  ont  paru  souvent  en  coïnddenoe 
ion  acide  du  milieu  dentaire. 

qui  tapissent  quelquefois  toute  la  surface  des  dents,  à  l'exception  de 
irante,  sont,  en  même  temps,  plus  épaisses  et  plus  larges,  surtout  au 
collet  et  dans  les  interstices  dentaires  où  elles  s'accompagnent  toujours 
mucosités  hlanchâlres  fort  abondants  qui  deviennent  le  siège  de  fer- 
iccales.  Ces  dépôts,  toutefois,  ne  sont  pas  concrets  et  durs  comme  pen- 
d'une  affection  aiguë,  mais  restent  mous,  caséeux,  très-faciles  à  dé- 
iurface  des  dents,  et  présentent,  avec  une  réaction  franchement  acide, 
Q  que  nous  avons  signalée  plus  haut. 

ms  chroniques  qui  réalisent  ces  effets  sont  principalement  les  formes 
mtérite,  dysenterie,  gastralgie,  dyspepsie,  et  qui  ont  pour  effet  d'exa- 
ortion  de  ptyaline  salivaire,  agent  de  viscosité  et  de  fermentation,  et 
une  hypersécrétion  de  mucus,  deux  phénomènes  qui  se  produisent 
mce  directe  de  l'altération  intestinale,  soit  par  action  réflexe  de  l'état 
es  conditions  de  la  bouche. 


MO 
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Ces  circonstances  se  constatent  très-facileincnt  dans  le  cours  à»  aihtiiDifi  j 
nous  avons  signalées,  et  où  Ton  reconnaît  que  les  dents,  subissant  reBetdBhv] 
milieu,  se  trouvent  rapidement  atteintes  de  caries,  à  marche  rapide,  et  s 
à  la  fois  un  nombre  considérable  ou  la  totalité  de  celles-ci.  Puis,  s'il  i 
suspension  dans  la  marche  de  TalTection  ou  une  guérison  complète,  h  c 
voie  de  développement  s'arrête  spontanément,  passe  à  l'état  de  carie  Mtûi 
conserve  tant  que  dure  la  persistance  de  l'état  de  santé  pour  reprendre» 
ordinaire  si  la  maladie  vient  à  reparaître. 

Ainsi  s'établit  la  relation  si  souvent  constatée,  mais  restée  imxplicaUe,  < 
affections  chroniques  et  la  carie  dentaire. 

Certaines  conditions  physiologiques  font  éprouver  aux  dents  une 
même  ordre,  la  grossesse  par  exemple.  On  a  reconnu,  en  effet,  de  tout  1 
cet  état  une  action  sur  la  formation  de  la  carie,  et  sans  que  l'on  pnine  \ 
une  relation  directe  ou  réflexe  de  l'utérus  sur  les  conditions  de  la  bouche. 
sesse,  selon  nous,  entraine  la  production  de  la  carie  par  deux  ordres  de  | 
qui  sont  d'abord  les  troubles  des  fonctions  digestivrs,  vomissements,  etc.,  ^l 
diûent  la  réaction  des  liquides  buccaux,  et,  ensuite,  par  le  phénomèoe  de  i 
sion  qu'exerce,  vers  le  milieu  et  la  fm  de  la  gestation,  l'utérus  distende, i 
tomac  et  l'intestin,  entraînant  pour  la  bouche  les  mêmes  résultats. 

Quant  à  l'allaitement,  auquel  on  a  attribué  desefTets  du  même  ordre  si 
des  dents,  nous  n'avons  à  cet  égard  aucun  élément  de  démonstration  ,et  noasi 
porté  à  croire  que  cette  prétendue  influence  serait  plutôt  due  à  la  j 
même  ou  résulterait  de  la  complication  d'autres  airections. 

Les  diathèses,  que  les  auteurs  anciens  rendaient  si  volontîen  ] 
tous  les  phénomènes  morbides  dont  l'explication  était  difficile,  ont  M  i 
invoquées  bien  souvent  dans  Tétiologie  de  la  carie  dentaire  :  les  diathèses  i 
tismale,  goutteuse,  syphilitique,  etc.,  étaient  dans  ce  cas.  Nous  nei 
connaître  à  ces  états  généraux  une  influence  manifeste,  si  ce  n'est  lonqu'ibi 
viennent  dans  l'enfance  où  ils  troublent  les  phénomènes  d'évolution  deit 
'  dentaires  et  entraînent  les  défectuosités  de  structure  et  de  composition  i 
plus  haut.  Mais  à  l'âge  adulte,  ils  ne  sauraient  agir  sur  les  dents  autrement  qKfl 
les  complications  morbides  qu'ils  peuvent  présenter,  lesquelles  agissent  de  kl 
nière  qui  leur  est  propre. 

C.  Caries  artificielles,     Ijes  considérations  qui  précèdent  tendent  i  étiUirf 
la  carie  dentaire  résulte  d'une  altération  purement  chimique  exercée  sorféi 
et  rivoire  des  dents  soit  par  des  produits  de  fermentation  acide  déveiofpi 
sein  de  la  salive,  soit  par  des  substances  altérantes  introduites  directement  i 
bouche.  Or,  si  cette  théorie  est  exacte,  on  doit  {)ouvoir  réaliser  les  roêmac 
Ton  vient  à  soumettre  des  dents  humaines  saines,  séparées  du  corps  et  | 
vie,!!  l'action  directe  des  mêmes  agents  qui  produisent  cette  affection  dans  l'a 

C'est  ce  qu'ont  démontré  nos  expériences  consistant,  les  unes  i  proAÉcl 
caries  dans  la  saHve  humaine,  les  autres  ù  les  produire  de  toutes  pièces  ' 
liquides  artificiels  imitant  la  composition  de  celle-ci,  ou  du  moins  umlirt 
dissolution  l'agent  spécial  qui  exerce  sur  les  dents  son  action  destnictite. 

i  "  Ijes  expériences  sur  des  dents  plongées  dans  la  salive  AiwiaMf  tf  < 
raient  se  faire  dans  le  liquide  oxpué  de  la  l)ouclie,  en  raison  de  sa  rapide allMi^  I 
mais  dans  la  cavité  buccale  elle-même,  où  certains  faits  de  la  pratique  ifi>^  I 
viennent  à  propos  servir  d'expériences  véritables.  On  sait,  en  effet,  que  <b*^] 
tains  cas  d'applications  prothétiques,  on  se  sert  d'appareib  taillés  elfcal^'' 
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J'itoire  d'une  défense  dliippopotame  ou  d'élépliant,  ou  bien  de  pièceB 

d*uiie  base  métaUiipie  oti  aotie  sunnoiitée  de  dents  Immaines.  Ces  pro- 

lâu]ourd*hui  peu  emplo^CÂ,  avaient  donné  lieu  à  dos  remarques  singulières. 

i^s  chez  o:rtdins  individus,  ils  prcisent^iieiit  une  durée  parfois  consid^'able 

[le  pPTpétuaient  dans  la  bouche  sans  la  moindre  altération,  tandis  que  chez 

iU  subis!>âienl  un  ramollissement  et  une  destruction  plus  ou  moins 

lies,  et  qui  parfois  se  produisaient  si  rapidement  qij*iin  appareil  de  ce  genre 

taiirahi  ei  perdu  au  bout  de  quelques  mois.  Ces  alléralions  ressemblaient  à 

i  qui  se  produisent  dans  Tivoire  soumis  5  l'action  des  acides  liiibles,  et  Ton  en 

t  coucUj  que,  dans  le  premier  cas,  le  milieu  gingival  était  alcalin  et  dans  le  se- 

Licide. 

ls*igit  d'un  appareil  forme  d1  voire  taille  dans  une  masse  liomogène  et  dé- 

I  sur  tous  les  points  de  sa  protection  d  email»  l'altémlion  produite  devra  être 

1  et  générale,  ce  qui  arrive  ordinairement.  Cependant,  dans  certaines  cir- 

IQCÊS  plus  favorables,  comme  sur  les  parties  qui  sont  en  contact  avec  des 

\  restantes,  ou  en  application  sur  la  muqueuse  au  voisinage  de  débris  d*une 

De  de  dent,  la  destruction  deTivoirc  se  localise,  se  délimite  et  arrive  à  former 

I  cavité  véritable,  a  fond  ramolli,  diversement  colorée  en  jaune  brun  ou  noir, 

Ifftmplie  d'urt  détritus  à  réiiction  acide.  Or  les  lieux  d'élection  de  cette  altération 

cielle  sont  précisément  cens  qui  sont  le  plus  favorables  au  développemcjït  des 

Qoratnes  de  fermentation  et  qui  prédisposent  tout  spécialement  à  la  formation 

\h  carie  naturelle.  Si  l'appareil  appliqué  se  œmpose  de  dents  humaines^  l'allé- 

prend  bien  mieux  encore  îe^  apparences  de  la  carie,  et,  dans  ccrbins  cas, 

Kve  à  en  représenter  une  vériLible. 

\  dèJits  humaines  employées  dans  des  appareils  de  prothèse  dentaire,  subis- 
donc  ime  altémlion  qui  offre  tous  les  caractères  extérieurs  de  la  carie  «atu- 
e,  lors^ju'clles  sont  appliquées  dans  la  bouche  d'individus  présentant  d'ailleurs 
HXMidaions  de  développement  ordinaires  de  cette  alîeclion,  et  l'on  peut  immé- 
it  opposer  à  ces  exemples  les  cas  dans  lesquels  des  appareils  composés  de 
substance  et  appliqués  par  suite  de  fracture  ou  de  luxation  accidentelle 
dent,  se  sont  conservés  indéfmimenl  éim^  les  bouches  impropres  d*ailleurs 
développement  de  la  maladie.  Les  cavités  artitkielles  produites  de  la  sorte 
ent  les  mêmes  conditions  de  lorme^  de  direction  que  la  carie  pathologique  ;  le 
!  t$i  le  même  et  répond,  dans  les  deux  espèces,  aux  points  de  la  surface  des 
>  pluâ  favorables  aux  actions  chimiques.  On  trouve  aussi  à  la  carie  factice 
»  différences  de  coloration  que  dans  l'autre*  Ce  qui  prouve  sural>ondam- 
I,  aimi  que  nous  l'avons  déjà  signalé,  que  ces  différences  sont  due^  à  des  par- 
ités secondaires  d'ordre  chimique,  avec  isolement  de  cerbincs  matières 
nies,  et  en  relation  intime  avec  la  marche  rapide  ou  lente  de  Ta  Itération. 
action  fondamentale  s'observe  néanmoins  :  elle  consiste  dans  l'absence  de 
tiiomènc  de  réaction  de  la  part  de  la  dent  et  de  la  pulpe  dentaire  disparue, 
«que,  dans  la  carie  puhologique,  l'orgatte  lésé  réagit  et  lutte  contre  l'cnva- 
emcnt  du  mal,  de  la  mimière  que  nous  avons  étudiée  dans  une  autre  partie 
ice  tmvajL  Sauf  cette  seule  dilTérence  d  ordre  vital,  les  deux  altérations  sont 
ntiques  de  nature  et  de  physionomie ,  de  sorte  que,  toutes  conditions  égales 
^«»  la  carie  envahira  et  détruira  plus  rapidement  une  dent  morte,  inerte 
?€♦  qu'une  dent  vivante  qui,  le  j>lus  souvent  et  dans  une  certaine  mesure, 
i  à  1a  maladie  une  résistance  variable  dans  son  énergie,  mais  parfois  sufû- 
4  I  en  irréter  complètement  les  progrès. 
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S"*  Pour  les  expériences  de  laboratoire,  les  agents  essayés  deviieat  lii 
ment  être  solubles  dans  l'eau  et,  conséqueibment,  dans  la  salive  ;  le'degié 
centration  devait  varier  pour  établir  le  point  approximatif  où  se  produit  Pal 
sans  arrivera  un  état  qui  ne  fût  plus  susceptible  de  se  rencontrer  phjA 
ment  :  aussi  avons-nous  fait  en  général,  et  sauf  quelques  drconstancn 
lières,  deux  solutions  simultanément  essayées  :  la  première  an  vaSSi 
i  gramme  de  substance  pour  1  litre  d*eau  ;  la  seconde  au  centième,  loitl 
de  substance  pour  100  grammes  d'eau.  L'eau  ordinaire  a  été  emplojéi 
généralement,  sauf  les  cas  où  ayant  voulu  opérer  dans  le  vide,  et  sans  mo 
possible,  l'action  d'une  substance  altérable  au  contact  de  ce  liquide;  no 
alors  opéré  dans  l'eau  distillée.  Les  solutions  renfermées  dans  les  flai 
chés  légèrement  ont  été  abandonnées  ainsi  à  la  température  ordio 
dant  un  temps  uniforme  qui  a  été  de  deux  années,  et  les  caractères  < 
ainsi  que  les  réactions  ont  été  notés  au  commencement  et  i  la  fin  d 
expérience. 

La  plupart  des  solutions  étudiées  restant  soumises  au  contact  de  l'air  \ 
rique.  devaient  subir  des  altérations  variées,  fermentations  spéciales  on 
tiens  proprement  dites  :  aussi  devons-nous  étudier  les  modifications  sur 
sein  de  ces  liquides  et  en  déterminer  les  effets.  Dans  certains  cas,  l'a 
quelques  gouttes  de  créosote  dans  le  liquide  a  eu  pour  but  de  retarde 
quelques-unes  d'empôcher  complètement  les  altérations,  ce  qui  a  modifi 
ment  nos  résultats.  Nous  tiendrons  compte  de  ces  variations,  et,  enfi 
instituer  certaines  expériences  dans  le  vide,  nous  avons  opéré  sur  A 
portés  à  l'ébullition  et  placés  dans  des  ballons  de  verre  étirés  et  t 


Les  substances  choisies  pour  entrer  en  expérience  devaient  répondre  i 
indications  spéciales;  il  fallait  d'abord  qu'elles  fussent  susceptibles  de 
dans  la  cavité  buccale  et  au  contact  des  dents  en  quantité  sufGsante  po 
sur  elle  une  action  notable  ;  ensuite,  qu'elles  pussent  y  séjourner  le  ta 
sairc  pour  y  exercer  leur  influence,  ce  que  rend  possible  dans  la  bouche 
de  certaines  conditions  prédisposantes.  Quant  aux  substances  mêmes 
avons  prises  parmi  celles  dont  la  réaction  soit  primitivement  acide,  o 
devenir  par  voie  de  fermentation,  savoir  :  les  sucres,  l'acide  lactique,  Vi 
rique,  l'acide  citrique,  l'acide  malique,  le  cidre,  l'acide  carbonique,  l'ai 
les  substances  albuminoïdcs,  l'alun,  l'acide  oxalique  et  les  oxalates  acid 
acétique,  l'acide  tartrique  et  les  tartrates  acides,  le  chlorure  de  sodium, 

Nous  avons  distrait,  comme  on  voit,  de  cette  étude,  d'une  part,  les  « 
giques,  azotique,  sulturique,  etc.,  dont  l'action  sur  les  dents  est  bien 
qui,  d'ailleurs  ne  se  rencontrent  point  habituellement  dans  la  boucb 
part  les  substances  neutres  à  réaction  fixe  dont  on  ne  saurait  prévoir  ; 
appréciable. 

En  ce  qui  concerne  les  pièces  mises  en  expérience,  elles  se  composaic 
groupes  de  dents  humaines  adultes  et  parfaitement  saines,  sauf  que 
choisies  avec  intention  et  offrant  un  commencement  plus  ou  moins 
carie.  Dans  le  premier  groupe,  les  dents  étaient  absolument  lihit 
liquide;  dans  le  second  elles  étaient  complètement  entourées  d'à 
résineuse  de  cire  à  cacheter  appliquée  soigneusement  comme  une 
continue  et  perforée  sur  un  point  seulement  d'une  ouverture  circo 
viron  i  à  2  millimètres  de  diamètre  mettant  à  nu  soit  l'émail,  soit  k< 
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ttaiement  si  cette  altération  avait  lieu  par  le  fait  du  sucre  dirivloniml  ou  |iai 
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4f  Oifiérkiices  rdatives  nu  cidtc  ïjous  avaient  depuis  lonj^leunïs  ineQccn[>é,  uL 
»  avktib,  il  y  u  plusieurs  mutées  déjà  en  Normandie,  plonge,  an  moyen  de 
kUTif  des  groupes  de  deuLs  saines  dans  des  imineaux  de  cidre  lonjours  remplis. 
doiU»  rediprclnjés  après  deux  (in  h  ois  nns  dans  îe  tonneau^  n*avaienî.  pu  y 
I  retrouvées,  maigre  les  reelierelies  les  plus  niiruitieuses.  Nous  n'osions  croire,  a 
iépo<pic,  aune  aelion  du  cidre  tellenienl énergique  qu'elle  fit  disparaître  tonte 
idef  dents  mises  ene\perience.  Ces  derniers  rcsoUats  prouvent,  cependant,  sans 
k\ne  que  cette  action  est  possible,  el  elle  sV'Xpiiqne  même  d'ûuktnl  mieux  que  le 
t  contenu  dans  les  lornies  reste  ordinairement  bien  phis  franclieraenl  acide 
celui  qui  se  conserve  dans  les  bouteilles. 

D  second  élément  peut  intervenir  dans  la  question  rehUive  au  cidre,  c'est  la 
ence  de  TîRide  caiboniquL-  pour  les  cidres  gazeuw  .\os  expériences  directes  sur 
lie  carbonique  y  répondront  sulfisamment,  et  cette  influence  serait  d'ailleurs 
Iliitc  au  cidre  cjui  séjountc  en  bouteilles»  celui  qui  reste  dans  des  barriques 
ftun  incomplètement  boucbees  ne  pouvant  tonlenir  qu'un  volume  trcs-faible 

fegîlZ. 

Acide  carbonique.  L'aeidc  carbonique  à  la  pression  de  ;>  a  6  atmospbères, 
me  Teau  de  Seitz,  exerce  sur  les  dents  l'action  commune  aux  acides  minéraux 
les;  mais  h  l'air  libre,  son  influence  est  complètement  nulle.  Quel  est,  au 
t  de  vue  c|ui  nous  occufse,  le  rôle  de  cet  aident  ^i  répajidu  aujourd'bui?  Doit-on, 

forme  d'eau  de  Seltz,  lui  reconnaître  pour  les  dents  l'action  destructive  que 
Utsenl  les  expériences  directes?  Nous  ne  le  croyons  pas,  U  faut  remanpier, 
lïel,  que  si  Tean  de  Seitz  ingérée  est  à  a  atmospbères,  elle  tombe  rapidement 
îr  libre  et  au  contact  de  la  température  de  la  bouche  à  1  ou  2  atmosphères,  et 
le  au-dessous,  degré  de  concentration  où  aucune  action  ne  peut  sVlïecluer  ; 
lire,  le  passage  dans  la  bouche  est  rapide  et  insulûsant  à  produire  une  influence 
conque. 

RG  autre  question  ?c  pose  ici  au  sujet  de  l'actde  carbonique:  c'est  la  possibilité 
m  action  lorsqu'il  se  produit  spontanément  au  contact  des  dents  dans  certaines 
Kîiitation»,  celles  des  nialièrcs  albuminoides,  par  e.vemple.  Dans  ce  dernier  cas, 
de  C4irk)nique  en  solution  dans  les  matières  an  sein  desquelles  il  s'est  formé 
Aeore  au-dessous  de  la  profioition  de  volume  égal,  et,  eji  admettant  même  mi 
Uè-^-prolongé,   ne  saurait,  selon  nousj  contribuer  à  la  production  de  la 


mine  et  nubdance»  albuminoides.  L'albumine  et  les  substances  albu- 
DÏdc*  quelconques  dont  nous  devons  considérer  l'action  comme  uniforme,  ne 
toient  faire  éjuonver  par  elles-mêmes  aucunt:  aïléralioii  aux  dents*  C'est  donc 
les  résultats  seuls  de  leur  fermentation  dans  la  bouche  que  des  cllets  peuvent 
niduirc. 

Ir,  ,î  i  lu'es  à  elles-mcnjcs,  ces  matières  entrent  en  putréfaction,  et 
nei^i  i  ilton  des  acides  gras  de  la  série  acélit|ue  et  de  la  série  benzotque. 
éléoienls  enq>runté&  a  cette  seconde  série  ne  doivent  pas  nous  occuper,  car 
Mit  évidcnnncnt  déi*ourvus  de  toute  action  altérante  possible.  Dans  fa  série 
iquc,  au  luntraire,  se  trouvent  Tacide  butyrique,  dont  nous  avons  étudié  iso- 
ml  rinfluence  nmnifeslc,  ii  l'acide  valérique,  identique  comme  action  ani 
lédcnls,  et  qucbiucs  autres  produits  dérivés  analogues.  Ces  acides  se  sont  é%i- 
imcnt  produite  dans  notre  evpt-rience,  la  réaction  du  liquide  Tindiqu^iit  sufTi- 
ment,  tît,  de  plus,  la  fétidité:  extrême  de  la  solution  rappeluit  T  odeur  de»  acides 
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L'albumine  et  les  matières  aUmminoides  sont  donc  susceptibles  tk  jnmn 
par  les  éléments  de  leur  altération  une  destruction  des  tissas  deolaires.  Or 
n'est  plus  fréquent  que  le  séjour  prolongé  dans  un  interstiee  dentaire  de  è 
d*albumine,  fibrine,  caséine,  qui  s*y  putréfient  i  leur  aise,  donnant  à  11nI 
la  fétidité  spéciale  à  ces  sortes  d'altération,  et  entraînant,  si  la  même  droonrf 
se  renoufelle  fréquenunent  sur  le  même  point,  la  production  d'une  carie. 

Les  substances  albuminoîdes  ont,  en  outre,  une  seconde  influence  non  i 
importante  à  notre  point  de  vue,  c'est  qu'elles  sont  susceptibles  de  jouer,  si 
grand  nombre  d'autres  matières,  le  rôle  de  ferment,  de  sorte  que  dans  une  i 
interdenlairc  composée  de  débris  d'alimentation  divers,  on  peut  reooootra 
substances  qui,  en  même  temps,  sont  fermentescibles  et  peuvent  jouer  k  ri 
ferment,  circonstance  qui  donne,  à  un  milieu  de  ce  genre,  une  influence  do 
ment  énergique,  et  laisse  prévoir,  dans  la  pratique,  une  influence  salutaire 
grande  aux  soins  de  propreté  qui  doivent  être  appliqués  i  la  bouche,  plus  fm 
lièrement  après  les  repas. 

h.  Alun.  L'alun,  matière  minérale  peu  susceptible  de  fermentation,  rai| 
absolument  l'ivoire  et  le  cément  des  dents,  et  détruit  avec  une  grande  en 
les  éléments  de  Témail.  11  serait  donc  un  altérant  exclusif  de  celui-ci;  qtt 
cette  action  singulière,  nous  novus  bornons  à  la  constater  sans  en  fournir  l'eq 
tion,  laissant  ce  soin  aux  chimistes.  Disons,  toutefois,  que  les  réactions  qui» 
duisent  dans  son  contact  sur  les  dents  sont  la  formation  de  sulfates  d'almni 
de  chaux  ;  mais  pourquoi  cet  effet  spécial  à  l'émail  et  nul  dans  l'ivoire? 

t.  Biûxalate  de  potasse.  Le  bioxalate  de  potasse  a  une  influence  très^ 
de  celle  de  l'alun,  avec  une  intensité  un  peu  moindre  et  qui  paraît  égala 
exclusive  à  l'émail.  Ce  sel  ayant  une  composition  fixe  et  nullement  susceptiU 
fermentation,  il  est  évident  que  l'acide  oxalique  et  tous  lesoxalates  acides  pp 
teraient  les  mêmes  eflels.  Ces  expériences  expliquent  le  phénomène  de  Tagacei 
spécial  que  produit  sur  rémail,  devenu  rude  et  dépoli,  l'usage  de  certainsalii 
riches  en  oxalates,  les  tomates,  l'oseille,  etc.,  et  l'action  nuisible  que  peut 
éprouver  aux  dents  leur  usage  fréquent. 

j.  Acide  acétique.  L'acide  acétique  à  une  dose  faible,  solution  au  miUi 
n'exerce  qu  une  action  très-faible  ou  nulle  sur  les  dents;  à  une  dose  plus  fort 
centième,  il  reste  complètement  sans  action  sur  l'émail,  mais  fait  subir  aneéi 
une  altération  profonde.  La  conséquence  qui  découle  de  ces  faits,  au  point  A 
pratique,  est  que,  employé  dans  l'alimentation  sous  forme  de  vinaigre,  il  n'est  M 
tible  d'aucune  influence  nuisible  sur  les  dents,  à  la  condition  toutefois  que  ceH 
aient  conservé  intacte  leur  couche  d'émail  et  ne  laissent  à  découvert  aucun  { 
d'ivoire  ou  de  cément.  Hais  si  l'émail  vient  à  manquer,  soit  aocidentellemeol, 
par  carie  ou  usure,  l'usage  du  vinaigre  peut  devenir  nuisible.  On  observe  eo 
que  les  dents  placées  dans  ces  dernières  conditions  donnent  lieu  au  contact  d 
agent  à  une  sensation  d'agacement  qui  devient  même  parfois  une  véri 
douleur. 

L'altération  des  dents  par  l'acide  acétique  s'explique  dans  le  cément  et  Ti 
par  la  propriété  qu'ont  les  phosphates  terreux  de  se  dissoudre  dans  cet  agent, 
bilité  favorisée  singulièrement  d'après  Dehérain  (cilé  par  Pelouze  et  Fremy,  T\ 
de  chimie,  t.  II,  p.  590),  s'ils  se  trouvent  en  présence  de  l'acide  carbooiqa 
des  carbonates,  ce  qui  est  précisément  le  cas  pour  l'ivoire  et  l'os.  Quant  k  Y 
grité  que  conserve  l'émail,  elle  est  due  iH?ut-être  à  la  présence  d'une  noî 
proportion  de  phosphates,  et  sans  doute  aussi  à  la  petite  quantité  de  1 
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renferme,  uii  i»ien  h  cei laines   combinaisons  |)arttci] Itères  de  ce& 
it'îisubstanC4:&,  dcnûtiire  à  î>'o|»|)ostT  a  loiiU^  altération. 
lœfait  de  la  ré.^isUnce  tie  tV^mail  dans  l'iicide  acétique,  nous  rapjïroi: hérons 
assertion  de  Jos^se  de  Ikntics   (Annaleg  de  chimie^  U  45,  p.  5),iiuidans 
travail  sur  la  composition  de  l'émail  qui  revêt  la  couioiuie  des  dents,  Cfjn>tate 
Je  aeéli(|iie  n'attaque  pas  (Xi  tissu  que  détruisent  Irès-raptdemenL  les  acides 
et  chlorhydrique. 
Tésullals  de  nos  expériences  relatives  a  l'acide  acétique  ont  été  contestés 
r  et  Eottenstein  {Hechercheis  mr  la  cane  dentaire,  1868,  p,  100).  Nous 
us  toute   appréciation  de  ce  ji^enre,   eu  présence    de  laits  irrécnwibles 
lent  les  préparations  qtic  îious  co nue rvoiB  dans  notre  collection, 
dde  taririqne.     L*addc  tartriqne  et  les  tartrales  ncidesî,  dépourvus  de 
action  appréciable  sur  rémail,  font  éprouver  à  la  couche  de  eénieut  des 
ês  et  à  Tivoire  î^ous-jacent,  lui  ramollissement  tjui,   sans  pénétrer  a  toute 
iiiîue  de  la  racine,  s'avance  à  une  certaine  profondt^ur  à  la  manière  de  racidc 
c  dont  se  rapproche  cet  ordre  d*a{2:enls.  On  peut  donc  les  cousidérer  aveccc 
comme  des  agents  ypécianx  d'altération  excluï^ir&a  l'ivoire  et  au  cément. 
(Oii  iïilirne  de  Tacide  lartrique  sfu'  lè>  dénis  doit  être  envisagée  c^)nmieiinc 
ilulion  des  plios[»liates,  du  moins  à  la  température  ordinaire;    car  cet  acide, 
is  à  la  chaleur  assez  élevée  de  la  houclie,  peut  perdre  sa   fixité  et  entrer  en 
icntntioti,  ce  qni  donne  alors  naissance  a  des  produits  de  la  série  des  acrdcs 
joélique,  hulytirpie,  propiooii|ue,  etc. 

l  au\  tartratcs  acides  que  contiennent  les  vins  et  surtout  un  grand  nombre 
ils,  leur  action  doit  être  considérée  comme  directe  en  la  qualité  de  seis  iîxes, 
\â:km  tous  les  cas,  leur  fermentation  e^t  fort  peu  connue. 

Chlorure  de  sodhfta.  Le  chlorure  de  «odium  est  sans  action  sur  les  dents  ; 
is,  sa  présence,  si  fréquente  dans  ralimentation,  [>onnail  scnlr  d'ex[rlica- 
Ces  dé[Jols  noirâtres  qui  s'observent  chez  divers  sujets  eu  delinrs  de  certaines 
SfiéciaJes,  telles  que  le  tabac  et  les  préparations  médie^menteuses  de  fer 

I  I  LTalif  est  en  opposition  avec  des  expériences  de  Lassaignequi  avait 
flil  que  des  dissolutions  salines  de  chlorure  de  sodium  et  antres  sels  voisins 
,  çuscepiibles  de  dissoudre  en  notable  pro[iortion  les  phosphates  calcaires, 
,  du  moins»  ne  serait  pas  exact  pour  les  dents. 

Tannin,     Le  tannin  est  un  altérant  spécial  a  l'ivoire  et  au  cément;  seule* 
—  V  lion,  qui  uc  se  produit  qu'à  un  degré  de  concentration  assez  considé- 
mrail,  selon  nous,  recevoir  d'appl ic.it ion  trcs-importantedans  lapatlm- 
te  U  c^irie  dentaire, 

Bs  résumons,  dans  leur  physionomie  générale,  la  série  de^  expériences  que 
menons  d*exposer,  on  reconnaît  que  les  agents  essayés  peuvent  se  partager 
lt|iiatre;.;roupes: 

1"  Ceux  qui  altèrent  rensemble  des  tissus  dentaires  uniformément,  tels  sont: 
5,  par  leurs   prodtiitsde  fermentation;  les  aeidts    lat  tii|ue,  butyrique, 
e,  malique  ;  le  cidre,  Facnle  carbonique,  les  produits  de  putréiaclion  de 
oine  et  des  subsLuices  a  I  bum  i no'ides  ; 

Oui  qui  déîkorganisent  spécialement  et  exclusivement  l'émail:  Talun,  Tâcide 
]ue  et  les  oialales  acides  ; 
'  Ceuï  qui  agissent  spécialement  (  t  exclusivement  sui   l'ivoire  et  Tos;  l'acide 
e,  Tucide  tai  trique  et  les  tarlrates  acides,  le  tannin. 
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4°  Les  substances  qui  sont  dépourvues  de  toute  action  altérante  sur  ktdk 
comme  le  chlorure  de  sodium  et  généralement  toutes  les  autres  matières  sunflfli 
de  se  rencontrer  dans  la  cavité  buccale,  solubles  dans  l'eau  et  la  salite»  ï  rim 
neutre  ou  alcaline. 

Ces  premiers  résultats  appartiennent  aux  agents  mis  par  nous  en  expérimeafc 
directe,  sans  préjuger  l'action  possible  d*une  foule  d'autres  qui  penventsetn 
accidentellement  au  contact  des  dents  ;  les  faits  recueillis  par  nousétant  àxagk 
relatifis  aux  circonstances  les  plus  ordinaires  de  l'alimentation,  aux  habitd 
aux  usages  de  la  bouche.  Il  reste  donc  encore  un  champ  d'étude  pour  h  nch 
des  influences  que  peuvent  exercer  sur  les  dents  d'autres  substances.  Nousd 
tenir  compte,  toutefois,  de  certains  résultats  déjà  acquis  :  ainsi,  nous  n  aïOB 
mentionné  l'action  générale  des  acides  minéraux  déjà  connus  comme  désail 
au  plus  haut  degré  pour  l'organisation  dentaire,  mais  qui,  en  raison  de  leof 
présence  dans  la  salive,  ne  devaient  pas  nous  arrêter.  Ces  faits,  ont  d*ailleiH 
établis  depub  longtemps  par  le  docteur  Regnart.  D'autres  faits  ont  été  é| 
ment  recueillis  par  divers  observateurs  ;  ainsi  des  recherches  du  docteur  II 
tendent  à  établir  que  certaines  préparations  de  (er  employées  en  thérapoil 
altèrent  les  dents  :  tels  sont  la  solution  de  chlorure  de  fer,  le  perchloniii 
sulfate,  tandis  que  les  carbonates,  le  phosphate,  Tiodure  de  fer  et  le  sulâl 
quinine  seraient  sans  action.  Ces  résultats,  présentés,  il  est  vrai,  un  peu  légèfa 
et  sans  rigueur  suffisante,  exigeraient  peut-être  un  contrôle  attentif.  Nous  m 
y  attacherons  cependant  pas  davantage,  car,  de  même  que  pour  les  acides  minéf 
l'emploi  de  ces  substances  est  relativement  trop  peu  fréquent  et  leur  pissagi 
rapide  dans  la  bouche. 

Un  autre  fait  se  dégage  de  nos  expériences,  c'est  la  fixation  du  point  de 
ccntration  qui  répond  à  l'action  possible  des  diverses  substances  expérimenl 
ainsi,  tandis  que  les  acides  lactique,  tartrique,  etc.,  sont  sans  action  dam 
solution  au  millième,  Tacide  citrique  en  exerce  déjà  une  très-énergique  au  a 
degré.  Çjqs  différences  sont  utiles  à  noter  dans  l'interprétation  pratique  des  i 
de  ces  agents  introduits  au  contact  des  dents. 

La  nature  des  altérations  éprouvées,  tantôt  générales  à  toutes  les  dents,  t 
spéciales  à  tel  ou  tel  tissu,  entraine  encore  immédiatement  certaine  consÀp 
pratiques.  Ainsi,  une  dent,  d*ailleurs  parfaitement  intacte,  pourra  éprouver  si 
point  quelconque  de  sa  surface  exposée,  et  d'une  manière  régulière*  une 
produite  par  les  agents  du  premier  groupe;  elle  subira  aussi  l'altération  desaj 
exclusifs  ù  rémail  si  ce  tissu  conserve  son  intégrité,  tandis  que  pour  subir  fa 
des  substances  spéciales  à  l'ivoire  il  faut  de  toute  nécessité  que  la  couclie  à\ 
vienne  à  manquer  sur  un  point,  ou  bien  que  le  collet  ou  la  racine  même  < 
dent  soient  dénudés.  C  est  précisément  le  cas  pour  les  dents  dont  rémail  a  A 
par  les  progrès  de  l'âge,  ou  séparées  par  déchaussement  de  la  gencive  ( 
l'alvéole  qui  les  recouvraient  ;  aussi  sont-elles,  dans  ce  cas,  impressionnable 
influences  de  cet  ordre:  vinaigre,  tartrates,  tannin,  etc.  Nous  n'insisteron 
d'ailleurs  sur  ces  diverses  particularités  qui  appartiennent  au  mécanisme  de 
duction  de  la  carie  dentaire.  Quant  a  l'explication  même  de  ces  actions  exchq 
nous  devons  avouer  qu'elle  nous  échappe.  On  devra,  sans  doute,  la  trouver  du 
variations  des  rapports  que  présentent  les  combinaisons  physiologiques  des  naU 
minérales  et  organiques  entre  elles  dans  les  diflcrcnts  tissus  composant  la  dort 
aussi,  dans  la  disposition  même  des  éléments  qui  les  constituent  ei  les  partàerii 
de  composition  chimique  qu'ils  présentent. 
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wtoorB  i>ATiToroGiQrE.  Après  les  développements  que  nous  venons  de 
aux  considéra  lions  qui  précèdent  ei  h  leur  tiamcLêre  pnrticiïlièremenl  ex|X*- 
itaj,  on  comprmiclru  que  pour  faire  saisir  fe  mécnnisme  intime  de  forniatioii 
Il  carie,  il  nous  siillira  de  liiire  une  i^imple  application  da  notions  acfjuises  aux 
partitMilieis  ofi  celte  niabtlie  prend  iinissana!  dans  la  bouche. 
IJ  est  parfaitement  établi  que  la  carie  défilai re  j  ésultc  d'une  altération  directe 
^Ofganc  par  des  substances  qui  prennent  naissance  ou  sont  accidentellement 
luilos  dans  la  salive,  altération  ordinairement  précédée  et  favorisée  par  eer- 
isposiiions  congéni laies  ou  acquises  de  striirtnre  on  de  conlbrnialion  ana- 
!.  ijù&  dispositions  ont  même,  selon  nous,  une  importance  telle,  que  si, 
s  conditions  égales  d'ailleurs,  les  dents,  eliez  nn  individu  déterminé^  préscn- 
une  {>ert'eclion  irréprodiablc  de  forme  et  de  texture,  elles  seront  capables 
péiistfr  d*une  manière  compUie  à  une  cause  ti^mporairc  plus  ou  moins  éner- 
te  »H  même  à  une  influenet;  prolongée  ;  tandis  que  d^autres  frappées  par  un 
héi-édi taire  on  des  circonstances  accidentelles,  de  défectuosités  de  leursub- 
oc,  restent  prédestinées  à  !a  carie  et  subissent  prématurément  une  destruction 
iplète. 

0  fiecond  point,  sur  lequel  nous  devons  également  revenir  dans  rinlerprélalion 
nécanisme  de  la  carie,  c'est  celte  spécialisation  singulière  de  certaines  substances 
te!  ou  tel  tissu  dentaire  isolément,  de  sorte  qu'à  c*ilé  des  agents  qui  altî!^rent 
dents  dans  leur  tolalilé  et  d'une  manière  é;jale,  il  eu  est  d  antres  qui  sont  ex- 
lifs  a  rivoire  ou  exclusds  à  Fémail,  Les  cûnsé([uencesde  ces  diflérentes  actions 
:  importantes  a  noter,  t)ue,  par  exemple,  l'on  snp[K}se  une  dent,  d'ailleurs 
iclfi  dans  sa  coucbe  d'émail,  et  dont  le  collet  reste  également  recouvert  de  la 

;Tc;  soumise,  à  nn  moment  donné  dans  la  houcbe,  à  l'action  exclusive  et  [>ro- 

(^  d'un  a;:ent  spécial  à  l'ivoire,  l'acide  acétique,  [lar  exemple,  elle  ne  subira 

iJie  xnoditicalion.  Si,  par  contre»  ou  suppose  riiitervention  d'un  agent  exclusif 

mail  comme  Talun,  l'altération  sera  émineninieut  m  [«de  et  énergique,  mais 

1  s*an'élor  a  la  couclie  d'émail.  ICnJiu,  si  l'inilnence  de  l'agent  destructeur  est 
munc  à  tous  les  tissus  dentriires,  raltération  sera  uniforme  »  graduelle  et 

tinuep  Ce  qui  représente,  disons-le,  le  c^is  le  plus  fréquent. 
lai  qu'il  en  soit,  étant  considérés,  d'une  manière  générale,  un  interstice  den- 
,  une  anfrai-tim-ité  mitiuelle  avec  conservation  de  la  coucbe  d'émail  dans  son 
Igrité  complète,  qnels  seront  lea  phénomènes  précis  (pie  présentera  la  dent  s*il 
fvii*nt.,  par  exemple,  un  agent  commun  à  l'ensemble  des  tissus  de  l 'organe? 
joe  petite  niasse  de  matières  diverses,  débris  alimentaires,  mucosités,  etc., 
tint  la  conqiosition  particulière  dont  nous  avons  donné  [dus  baut  une  descrip- 
,  devient  le  lieu  de  développement  et  ïe  réceptatle  d'une  substance  active  qui 
rouve  ainsi  en  contact  immédiat  avec  la  surlace  de  h  detit.  Or,  si  celle-ci  a  cou- 
lésoii  intégrité  première,  elle  oppose  d'abord  s^  cuiieule  de  t émail,  mem- 
iroorpliû  très* résistante,  douée  d  une  grande  ténacité  et  d'une  adhérence 
à  ta  surface  de  rémail,  ("elle  euticnle,  qui  subsiste  jusqu'à  Tage  adulte, 
libre  des  dents  oii  elle  est  rapidement  enlevée  [lar  usure,  peut  tonte- 
'même  i[ue  les  autres  [parties  constituant  l'organe  dentaire,  oflrir  certaines 
lions  dt*  structure,  certaines  solutions  congénitales  de  continnilé  qui  lais- 
ilors  un  passage  plus  facile  aux  agents  de  la  carie.  Toutefois,  si  nous  la  siip- 
tntucte,  réiément  acide  au  contact  duquel  elle  séjourne  a  |>our  elfet  de  b 
peu  a  peu,  de  b  pénétrer,  de  sorte  qu'arrivé  au-ilessous  d*elle,  il  produit 
IKHe  dfg^rè  de  décompo$^itîon  de  rémaiL  un  léger  dégagement  de  bulles  fie 
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:..:.-  :  ..--.  .  «liianiMne  diMit.iiro  ;  luutel 

.    .  :         .   .  i  épaisseur  total»-  de  la  cm; 

.   - -•    ..-:- désormais  happé»-  d'uu 

•    •  .:■:  viv  la  dent.   Il  lui   Il^Ic  lu 

-     • .-  .    -  ../.lainer  de  prorlie  m  pM.  j 

-^     -  :-   >'^  étendue  etpartiii>  niéur 
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I  avûiu  étudies  plus  haut,  tandis  «]ue  Téniail  subit  passivement  la  décom- 
t  de  ses  élément,  L*u^ent  desLiucU'ur,  porté  ainsi  au  sein  même  du  tissu 
^fîtoire,  3,  pour  eïïni,  la  rédurtiau  des  |>hospliatps  cit  cat louâtes  terreux  qui 
à  l'état  de  stls  soluhlcs,  et  la  mise  eu  liberté  de  la  matière  organique 
ablenieiU  coiidiinée  à  lYdément  minéral.  Cette  matière  organique,  ramollie  et 
alîiîiforme,  n'est  pwirit  loujoms  ctilraùu'e  avec  les  sels  calcaires  formés,  niais 
souvent  au  fond  de  la  cavité  des  caries,  constituant   par  sa  masse  spou- 
un  foyer  de  fermentations  nouvelles  et  un  agent  permanent  de  progression 
tb  tmiadie.  Ce  sont  ces  couches  gélatiniforiiies  superposées  au  fond  des  caries 
1  ollfènt  tout  |*articuliôremcnt  la  ri^ction  acide,  lorsqu'on  vient  a  les  triturer 
un   peu  d'eau  distillée  ;   elles  ont  quel(|uetbis  une  épaiss^eur  considérable 
nrfûts,  pour  une  carie  même  peu  étendue,  à  la  hauteur  de  la  touche  totale 
lire.  Le  ramniltssement  est  toutefois  de  moins  en  moins  prononcé  à  met^ure 
s'approche  du  centre  ;  mais»  dans  quelques  circonstances,  il  atteint  la  sur- 
né  de  la  pulpe»  chez  laquelle  il  provoque  des  phénomènes  inllaumiatoires; 
»  que  certaines  Ciuies,  en  apparence  peu  profondes,  peuvent  déjà  donner 
léù  y  iveg  douleurs* 

raison  de  ces  diverses  particularités,  il  est  donc  vrai  de  dire  que  si  une 
^oUérunte  rencontre  dans  fémail,  soit  par  sa  cuticule  protectrice,  soit  pai"  la 
méjue  de  ses  éléments,  des  uhstacle?^  sérieux  à  son  développpement  ou  à 
sion,  il  n'en  est  |>as  de  même  dans  Ti voire,  où  les  phénomènes  de  résis- 
?^oivent,  pour  Iriojnpher  des  dispositions  plus  favorables  aux  allérattons,  être 
[.d'une  grande  énergie  ;  aussi  le  nombre  dc5  caries  sèches,  c'est-à-dire  arré- 
gvéries  spontanément  par  le  lait  de  ces  actes  de  résistance  pndant  la 
ae  j)enode  de  ta  maladie,  esi-il  laible  relalivement  au  nombre  considérable 
lies  qui  suivent  régulièrement  et  fatalement  leur  inurche,  entraÎ!ïant  peu  a 
I  b  perte  totale  de  f  organe. 

;  deux  modes  de  développement  et  tic  progression  de  la  c;irie  dans  Témail  et 
f  ^é^ument  le  mécaîiisme  complet  de  formation  de  la  maladie  et  sout  appli- 
iï  tous  les  cas,  rpieîles  «pie  s^jient  d*uilleins  les  conditions  et  les  causes 
rsqui  en  dominent  le  caractère.  Ce  sont,  eu  effet,  h  s  mêmes  phénomènes 
lie  produist^nt,  tantôt  dans  les  amas  de  mucositâs  (pii  recouvrent  la  surface  des 
id*une  manière  habituelle  et  îioruiale  chez  certains  sujets,  tantôt  au  sein  des 
t  concrètes  ([ui  s'obervent  dans  la  bouebe  pendant  le  cours  des  maladies 
0i  Uutot  ehcnre  dans  la  salive  même  qui  haigne  les  dents  pendant  la  durée 
oiTS  chroniques  ou  des  dialhèses,  de  sorte  que,  soit  que  la  carie  repré- 
Denfrectiou  accidentelle  et  bornée  à  une  ou  plusieurs  dents,  soit  qu'elle  se 
f  a  toutes  ou  presque  toutes  les  dejils  d'un  Uïèuïe  individu»  la  nature  de 
die  reste  la  même  avec  de  simples  dillérenres  dans  l'énergie  et  la  durée 
!  dt  la  cause  productrice. 
Ii|>arlicularilé  fort  intéressante  de  celte  liisloire  doit  arrêter  notre  attention  : 
Jons  parler  de  la  eoutagmi  de  la  c^irie,  non  point  de  sa  propag:tlion  d'un 
!  I  l'autre,  mais  bien  de  son  passage  par  contact  direct  d'une  C4irie  préexis- 
Èh  une  dent  saine  conliguë. 

do  tout  temps  consbté  qu'une  dent  cariée  entraîne  ordinairement  Talté- 

e  sa  voibine,  à  f:i  condition  toutefois  que  les  deux  dents  soient  en  ronti- 

àite,  c4ir  tout  inlervalle,  môme  faible,  neutralise  cette  conLïgion.  Aussi 

on  lrè^-gou\ent  qu'une  carîe  commençante,  développée  de  cette  façon, 

^laii  souveni  d'elle-même  si  la  dent  priuiîtivemeiil  aiïc*  lée  vient  à  être 
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;;a/.  .  imt  être  queslioii,  ilan*  ces 

lu  M  .      r.^    .nniologuos  aux  cùii-^  o]){iosi 

nii!  —     -•!.--.  Vous  avons  ailltîiir>  o\|ili«juL* 

ni:-  -tiî-.:  malien  et  de  slnicture.  rep 

m  *--    II*  leur  dévelo])ponient  siniull 

I- 

r:ruji:îon  par  contact,  il  ne  tiiltîro 

^1.:       ...-uîiin.  Lor^qu  un  apent  destructeur 

,::•■  :  i  Loint,  ce  qui  a  lieu  assez  souvent, 

_    ^  •..-    .  --muitanées,  la  carie,  après  avoir  crt 

-1:5     ;:ie  Jes  dénis,  devient,  pour  la  dent 

'  r   :«  plus  actifs  de  fcrmeiitalion,  et  le- 

^psrs»w.a  ni  1  irésentés  la  première  se  reproduire 

,,^.     ^    ;    .'*iuic  de  Mie,  consiste  donc  exactement 

....     -    =•   li-.jira  dms  les  tissus  des  dents  par  un  éléme 

uuiL',.  Telle  est  la  conclusion  logiciue  et  rig 

.-<.: .!     .:     rîîi^iuLle  des  considérations  et  des  expériei 

■•9«         'iiTr*  liiénomènes  secondaires  se  produisent  t 

^...  '^.c-si*?  ift  :".iUération,  et  ont  élé  rendus  responsâb 

_       a     --'^   '- ^^  i:itir>.  iVcst  ainsi  que  des  dL'Coni|)ositions  p 

.     u*    ■■:î2t»îLs  ici  débris  de  substances  animales  ou  \éi'é 

^_^    u.     i..      .    li  Ai'iK'^s  \iXT  KiJlliker  ;  de  même,  les  cry[)to^umt 

.i.    Jis^     .i?r*:çirdé  Li  tbrniation  comme  un  épiphénomèi 

.  u>  rï-:>  :c£iime  a^'enls  de  Tallération. 

-t-  .niit-tî  dircirtf  d'un  cryptogame  dans  la  firoducli» 

.li .    T-.::.  iT-iiv.rjnï  par  Ficinus,  a  été  reprise,  d'.puis  1 

^^  .  :     •    :•!>  -AiîCiii-cnt  jmr  Leber  et  Hottenstein.  (as  dmi 

.       .        1      '.  luiîki  r  :-ie  ia^ont  inclusif  de  la  carie  est  \v  Icptutlii 

^  ^.  -..    :     •  -^Mw.  .  :>:ul'  d  ip.s  les  canalicules  dentaires,  à  l'une  de 

-^-i-:    :  *i  '^-.r.  d:  </itirtv,  de  noyaux  ou  de  vlta'tne.< 

.>  .      •';.:>  :.  a>  a  j'.uoriti.Mi  et  la  marche  de  la  majadi»*  ré>ul 

»     .  ...  :>     -'...^   X".-*     -•  -^-'^  il^'*  phénomènes  Ibnclionnuls  du  \ 

^  .     .       .-  .^  .'    ■  -L.  i^cec  zi  R.^ttenslein  en  admettent  deux,  l' mit 

.  -^w     t.-   -  ^      '^^  -'  -  '     »  ^"  -  ^  '"'  *^  caractère  est  de  se  porter  ver>  le: 

.^t.-  -v  i".    t   ■■  .-."t'  v.'.-!-' serait  le  premier  degré  du  tr.t\ail  i 

^,^   .,,     :    A    .  :     :  .>^   cîro.T.    ;-.i'lneomplétement  déciilciliée.  CflU'C 

.,       ^    .-.  ^  »;iL  .iJ.u  :  ;a:.d  \  cj£  S!  lacile  de  reconnaître  qui-,  dan^ 

,  ^    ,.  ,     .  ..!  :t  .i-.?cï::ei  un  doi-ré  quelconque  de  décalcil 

^  ..    ■   -    -^     »^    ».^*.-  i.  >.  iirv  recaU'ifiée,  c'esl-ii-ilir«î  |>ourvue 

<^     .:.  ..v.4.'.>  .'t  .  r.^'vc'nîaîion  de  densité  de  sa  niaNSi»,  d'u 

.  r.     •  *i>*    îvv    .«.U.4-'   oa   triple  de   celles  que  présente   la  > 

.    *ji  .-r  "in  îiiiiTopli)  te  dans  le  travail  |uitholi»^' 

^  ^  .   ■>   tv  :».:'i  «!.■*■•<  .in •  l'es  une  telle  im{K)r lame  t|ue  niHi: 

^  •..\-ii.rrt.-.-.  ;:vjîc',  un  ubservateur allemand.  M.  S 

^v\a.   .'i  i\jia>it  do  la  carie  diMitaire.  Il  Ta  aji 

^^^  -v*.-j.  .*      «î  *   .'.HinTi::  dius  la  cavité  des  carie>  et  ju.<qued 

^^  ^MUsM^'*^  ^  w«>    ï*^'**^  <**  ^■*'"  *^l»tTclié.  11  o\hU'  indnbitablem' 
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Ifdmbre  «respèces  végéLiîes  on  de  \ibriarts  flans  les  liquides  de  la  boiïcJie, 

làthm  le  conteni»  dva  caries  dentaires;  mais,  en  ce  qnic"«ncerne  le  rolc  elTettifde 

[en;  agents  dans  h  maladie,  et  leur  présence  dans  les  câiialicules,  rien  n'e^t  moins 

m^(\  Fit  pui<,  les  niijcédrnees  aumient-elles  donc  le  puvoir  d"em|Hnnler  direc- 

imi  à  l^organe  dentaire  les  él«'menls  de  leurs  actes  organi<ines?  il  est  vî aiment 

ratiomiel  d  admettre  (ju'elles  constituent  un  phénomène  de  fermentations 

ifiviires,  qu'elles  i^ont,  si  l'on  vent,  des  agents  dans  les  fei mentalions  elles- 

5,  mais  non  point  agents  destructeurs  directs  des  tissus  de  la  dent  dans  la 

qu'il  en  soit  de  ces  diverses   interprétations,   Il  n'en   reste  pas   moins 

sntré,  pnr  le*  faits  d'oljservatimi  et  pur  les  données  cxpérimenlaïes,  que  les  fer* 

ntations  buccales  sont  lu  cause  et  constituent  le  milieu  de  production  de  b  carie. 

^  Diim  une  autre  doctrine,  (liidet,  Gaillard  et  quelques  autres  observateurs  considc- 

h  curie  comme  une  midadie  or|4anii|ue  propre  au  lissu  même  de  la  dent,  se 

fîloppant  au  centre  del'or^'aue  et  se  faisant  jour  ultérieurement  à  rexlérieur, 

i  que  d'autres  aUéralions  purement  cliimiques  ne  seraient  que  des  mutations 

:  nature  ddiérente  de  la  c^îrie  proprement  dite.  Nous  avons  dit  déjà  qu'aucune 

nation  n*était  venue  démontrer  l'existence  de  la  carie  interne,  et  que  celle-ci, 

renais^ nt  toujours  une  cause  externe,  était  pourvue,  dans  tous  les  eus,  d'un 

extérieur  souvent  dinicile  à  apercevoir  et  à  découvrir,  muis  toujours  con- 

bl^.  Nous  ne  discuterons  donc  pas  davantoge  ces  opinions,  auxquelles  lépn- 

"i péremptoirement  toutes  les  données  de  ce  travail. 

Fma  in  tenant,  eu  terminant  cette  élude,   nous  envisageons  d'une  manière 
êrale  les  conditions  qui  favorisent  et  provoquent  le  développement  de  la  carie, 
\  restons  Irappé  du  nombre  considérable  et  de  la  complexité  des  causes  qui  do- 
nt la  protluetiou  de  cette  maladie,  tandis  que  l'agent  véritable  se  dégage  nette- 
t,  oOhint  dans  son  action  même  une  tlxité  et  une  invariabiticé  constantes. 
,  le  liquide  salivaire  et  la  muqueuse  buccale  peuvent»  avec  les  conditions  de 
Kl*  parfiiite  et  dans  Télat  pljpiologique,  réunir  les  éléments  de  formation  de 
Ffârie,  qui  appandt  alors  sans  cause  inmiédiate  apprécndilc  et  comme  le  seul 
1  des  dispositions  'primordiales  et  naturelles  d'un  même  sujet,  auxquelles  vieu- 
:  te  joindre  des  conditions  premières  de  conformation  et  de  stnjcture  des  dents 
$,  C'est  ainsi  que  pourraient  s'expliquer  les  caries  cpii  suniennent  par^ 
lli  rapides  et  si  générales  dans  l'enlance,  siius  que  Ton  puisse  les  ratlaclier  à 
I  trouble  quelconque  de  la  santé,  et  celles  qui  sont  \}ouv  ainsi  dire  endémiques 
rtainas  populations.  Nous  avons  vu  plus  liant  combien  d'explications  ont 
t  â  ces  faits  de  carie  ainsi  généralisée  ;  Tusage  de  l'eau  soit  calcaire, 
frop^rature  très-l>as?e,  le  voisinaije  de  la  mer,  des  rivières  ou  des  marais 
tl*auaine  relation  directe  puisse  s'établir  rationnellement  entre  ra(q»arition 
(Il  maladie  et  ces  inHuences  présumées.  La  carie,  affection  locale  par  excellence, 
Èit  «  un  agent  également  local,  et  si  elle  peut  se  développer  dans  l'état  de  santé 
liU*,  il  hni  convenir  que  les  cas  de  ce  genre  sont  pro[>orlionnellement  rares, 
tque  le  plu^  grand  nombre  est  î^ous  la  défNiudance  des  troubles  plus  ou  moins 
ifCf,  locaux  ou  généraux  de  l'économie  ;  en  sorte  f[ue  la  plupart  des  questions 
létiûlogic  de  la  carie  reposent  en  réalité  sur  les  notions  exactes  de  patliologie 
i  ou  spéciale. 

I,  en  ce  qui  concerne  l'action  exclusive  ou  l'influence  adjuvante  des  agents 
I  d*»liération  venus  sf*écialement  du  dehors^  nos  eipérieuces  l'ont,  ce  nous 
f«  établie  neUemcnt  s;Uis  (]u'jl  soit  besoin  d'y  insister  davantage. 
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V.  Marcbb,  Stmptomatologie,  Gomplicatiohs.  Première  période.  Lb 
début  de  la  carie  appanit  sur  une  dent,  dont  h  couronne  est  restée  intade,  mi 
la  forme  d*un  pelil  point  blanchâtre,  superficiel,  opaque,  parfaitement  indoIntMl 
spontanément  soit  au  contact  d*un  instrument.  Cette  petite  tache  blanchàlre  rissl^ 
ainsi  que  nous  l'avons  décrit,  de  la  séparation  sur  une  étendue  d* abord  limitée  4 
prismes  de  l'émail  autrefois  exactement  contigus,  et  s'accompagne  d'une  doti» 
tiondes  éléments  mêmes  de  ces  prismes  qui  se  réduisent,  par  le  grattage,  cam 
poussière  fine  et  crayeuse  dans  laquelle  se  reconnaît  encore  au  microscope  ^ 
ques  débris  déformés  des  éléments  primitifs. 

L'apparition  première  de  la  carie  a  donc  lieu  par  la  partie  la  plus  superiridh 
de  la  couche  d'émail,  pour  progresser  de  là  vers  le  centre  de  la  doit,  suivant; 
que  constamment  la  direction  d'une  ligne  fictive  qui  s'étendrait  du  point  p 
tivement  altéré  au  centre  même  de  la  cavité  de  la  pulpe,  direction  qui  n'est  j 
que  celle  des  canalicules  eux-mêmes. 

Ce  mode  de  début  est  constant,  et  jamais  la  maladie  ne  reconnaît  unei 
origine  ;  la  carie  interne  n*6xiste  donc  pas.  On  n'a  signalé  en  effet  comme 
interne  que  des  cas  dans  lesquels  une  ouverture  étroite  et  parfois  dissimulée 
cet  interstice  ou  autre  point  d'un  accès  difficile  donnait  passage  à  une  excantiA 
plus  ou  moins  vaste  qui  peut  ainsi  rester  méconnue  fort  longtemps  et  qu'une  ël^ 
constance  foituitc,  un  choc,  révèle  tout  à  coup  en  brisant  la  paroi  amincie  dell 
cavité.  On  a  prétendu  aussi,  pour  défendre  cette  opinion,  que  les  dents  de  a| 
sortaient  fréquemment  cariées  (Hunter,  Oudet).  Cette  assertion  repose  sur 
observation  inexacte.  La  dent  de  sagesse  dont  l'éruption  est,  comme  on  fli^ 
souvent  tardive  et  troublée  |mr  diverses  complications  se  trouve,  pendant  un  teofS: 
parfois  très-lonfî,  recouverte  d'une  couche  de  muqueuse  gingivale  perforée  (Taiij 
ouverture  insulfisante  pour  livrer  passage  à  la  couronne,  ou  réduite  â  l'état  4^ 
laml)enux  (fui  restent  appliqués  à  sa  surface.  Ces  himbeaux,  fort  sujets è  s'enflammer, 
|)euvent  donner  lieu  à  la  production  de  mucus,  de  pus  et  autres  produits  inlh»- 
matoires  ;  ils  sont,  en  outre,  susceptibles  de  receler  au-dessous  d'eux  et  au  coatad 
de  l'organe,  des  débris  alimentaires,  des  substances  diverses  qui  deviennent  wê 
véritable  milieu  de  fermentation  et  ainsi  une  cause  de  carie.  La  dent  acbeml 
ensuite  son  éruption  peut  donc  apparaître  à  l'extérieur  avec  une  carie  même  amtt 
vaste,  dont  un  examen  peu  attentif  a  pu  faire  remonter  le  début  à  une  épof» 
antérieure  à  Imiption. 

Un  autre  argimient,  en  ap|)arence  plus  sérieux,  repose  sur  les  cas  de  dents  Um^ 
vét's  dans  des  kystes  de  l'ovaire,  dans  les  inclusions  fœtales,  dans  diverses  fi^ 
ductioiis  hétérolopiqnes,  et  chez  lesquelles  on  aurait  constaté  des  caries!  Se» 
avons  oliser\é  personnellement  un  certain  nombre  d'exemples  de  ce  genre,  et  mK 
avoiui  aisément  reconnu  que  les  pnHondues  caries  n'étaient  autres  que  Al 
résorptions  plus  ou  moins  avancées  des  dents  fixées  aux  parois  du  kvsle,  rf^ 
soqttions  qui  sont  en  tous  points  comparables  au  phénomène  qui  s'accomplit fif 
siolo«:i(|ueniont  dans  l'usure  spontanée  et  progressive  de  la  racine  des  dents  1^ 
imraires.  Dans  cerUines  de  ces  cavités  accidentelles,  les  denU  ofliraient  cet  M  ! 
fb»  nWriïtion  assez  avancée  pour  qu'elles  fussent  rêJuites  à  de  petiL<  fragm*  \ 
|M)nv«nt  fort  bien,  à  priori,  en  im|ioser  pour  des  altérations  de  l'ordre  de  la  caià  | 

Otto  maladie  nose  rencontre  donc  pas  dans  ces  circonstances,  bienquoopMi , 
ndineltre,  ù  priori^  que  les  dents  plongées  dans  un  liquide  soient  cxpoeêe»àmlir 
divnrM«ii  altérationschimi«iues.C'estqueleliquide  des  kvstes est  alcalin  elneptfil 
MUrepiiMo  dans  aucun  cas  d'acquérir  la  réaction  acide.  D*aiilm  alténlims  fmaâ 
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Imlir  là  Cane  sa  retrouvent  eiiooio  sur  les  ilents  conteniiêÂ  dans  ces  produclions 
Hblûpiques;  ce  sont  des  dépressions»  irUerniplimis  ou  perles  de  substance  de 
il  dé[teiidàiites  de  IV'rosion  et  ipii  sont  d'autant  plus  itianjtiéts  cjne  ces  or- 
dam  des  circonsl^ince»  morbides  de  ce  genre,  sont  toujours  frappoes  dedi- 
atioinalies. 

fois  raltérution  delà  couche  d'émail  ainsi  commencée  à  Jasiirface,  une  petite 
lOti  se  produit  par  la  chute  des  L'iements  dissociés  du  tissu,  et  l'inlïltra* 
ion  S€  poui'suivaitt  dans  les  interstices  et  le  long  des  thcescontiguës  des  prismes, 
*■  itpparaït  alors  sous  la  (orme  d'une  cavité  cylindroïde  mesurant  bientôt  en 
îUr  l'étendue  des  [uismes  cux-raéiues  dans  la  limite  dn  point  malade,  et 
Tant  ainsi  jusqu'à  h  ]iaî  tte  la  plus  extérieure  de  la  substance  de  Tivoire* 
ndant  la  plus  grande  partie  de  cette  période,  aucune  sensation,  aucnuê  dou- 
n'a  pu  avertir  le  sujet  de  1  existence  de  la  maladie,  l'émail  étant  absolument 
ourvii  de  sensibilité.  L'exploration  dirtctc  aurait  bien  recomui,  cependant,  la 
Knce  du  pertuis  primitif,  mais,  si  le  point  altéré  est  soustrait  aux  regards  dans 
tniervttlle  de  de  ut,  rien  ne  saurait,  à  priori^  déceler  sa  présence, 
lelte  |>hasc  initiale  de  la  maladie  mampie  i]yeh|uclbis  complètement,  et  nous 
Itô  vu  <)ue  certaines  dents,  dont  révolution  avait  stibi  des  troubles  pbis  ou  moins 
rfonds,  présentaient  a  la  surt':ice  deleurcouroimedes  aniractuosités,  dessillons, 
I  trous  de  diverses  formes  pénétrant  à  une  profondeur  vaibble  de  la  couche 
maillet  atteignant  h  éijuemmeiU  même  la  superficie  de  l'ivoire.  Dans  ces  dernières 
WiAbiice^,  ia  carie,  lorsqu'elle  se  produit  dans  des  t>oinls  ainsi  prédispoiés, 
nit€  donc  d'emblée  parla  seconde  période, 

^nroinie  h  la  dernière  limite  de  la  profondeur  de  Témail,  raltération  remonte 
us  la  partie  la  plus  extérieure  de  l'ivoire,  cette  couche  grîse  dont  on  n'a  pas 
Jié  la  constitution,  et  qui  est  creusée  d'une  série  de  cavités  désignées  par  nous 

le  n(mi  de  reneau  anmiomolique  des  canal icules  dentau  t^s. 

Jk  ce  mofuent  deux  particularités  se  présentent.  Si  la  orio  a  procédé  lentement 

$litlc  dii  peu  d'énergie  ou  de  durée  delà  cause  altérante^  eJle  rencontre  l'ivoire 

t  ainsi  dire  préparé  à  b  résistance  par  l'augmeniation  de  densité  de  s;i  sub- 

,  et  se  trouvij  en  présence  de  la  base  du  coté  transparent  et  compacte  dont 

iivoixs  étudié  plus  baut  les  caractères  anatomiques  :  les  canal  icules  sont  en 

ou  en  totalité  oblitérés  par  des  dépôts  de  dentine  secondaire;  le  réseau  aua- 

ne  qui  offrait  une  i»rise  si  lacilc  a  1  envahissement  est  comblé  p:ir  le  même 

iQaiène,  et  la  substance  ynilbrmc  et  bomogene  oppose  sa  densité  et  sa  résis- 

«insi  accrues  a  la  mardi e  de  la  maladie.  Or,  si  la  cause  altérante  vient  à  ce 

t  â  sus|)endre  ou  diminuer  son  action,  la  ctu'ie  s'arrête  soit  défini tivenieiil 

Ment,  justju'à  nouvelle  intervention  d'un  agent  destructeur, 

!  veut  fréquemnit'ut  dans  la  pr^ilique,  où  l'on  rencontre  des  caries 

p  iK  pressentent  sous  rapparence  ordinaire  de  taches  brunes  ou  noires  pr  péué- 

Ition  de  matières  colorantes,  et  dans  lesquelles  l' m troduction  d'un  stylet  ren- 

piri^  hi'^ntôt  un  plan  ebar  et  résistant.  Ces  caries  prermeiit  ces  caracléres,  lors- 

fc  [d'odnisent,  {lar  exemple,  sur  le  point  d'une  dent  fpri,  aprèsétre  restée  en 

jvec  la  carie  d'uue  voisine,  s'est  trouvée  consécutivement  isolée  par  la 

m  ou  U  «tippression  de  cette  dernière  et  soustraite  ainsi  aux  chances  de  prf> 

m  ultérieure. 

e  forme  lente  de  la  carie  susceptible  de  suspension  momentanée  ou  perma* 

s'accompagne  d'une  parlieukrité  corollaire^  c'est  son  insensibilité  souvent 

remarque  ainsi  que,  soit  s|X)nlanément,  soit  sous  des  influnuvs  exlé- 
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i^a^jc  *-  aits*^  w  1  siut.  r:/  j  cavité,  même  nu  niveau  delà  couc)ic«uper- 
.r>s,r-.  ^  ''^iBh.  -£  iîâHcaieat  jurte,  Liitqui  est  (l'autuit  plus  surprenint  an 
.«41^  ionr  a^  fs:*  ^a^ne  /}iuc  normalemoni  d'une  siMisiliililé  eiie-sitt; 
•^  ^  z,  T  rr  ^  Ziâsisr:^  ineniimènes  qui  ont  amené  Tobl  itérât  ion  fies  rau- 
■r:^.^  t  szr  i2:^::a3û:M=r.  jnt  r>!ndu  la  masse  du  tissu  absolument  imper- 
i  rx£dL^=&ii.'2  ^!:^i:^e<  •f xtcrieures  ;  au^si  rinstrumeiit  qui  explonh 
sft  i-:û:    i-:r  îc  '  •  I  •ur'i  j-t^rniet-il  de  reconnaître  que  le  lissu  est 

*r-  ^-   •-  .  ..le  iMT-iik  <:oasidérables. 
..  -^-"A.ysstM^  zn-iir  le:  :es  oiixliiications  vitales  qui  amènent  l'ublilén- 
T  r  :r^  :'rnditizient5  terminaux,  il  est»  ainsi  que  noiôla^aQi 
r^tL—   i."      T-  -r.  •:  :r  •::iice  i  ià  péripliéric  de  la  dent  par  rall^ratia 
x^f    :    iT      'k^i':.    -•■  ::-  : —ur.on  .nnsniise  à  la  puijie  provoque,  de  la  |kirtè 

._^ .    ae    *r'r-.-iL:..:     nt.::inneie.  et  les  matériaux  qu'elle  élabore  sous  odk 

-'^^^     :jr--r  -iJi  r-   ^UiXîLt^?  par  le  liquide  qui  les  remplit,  vont  >o  dé- 
«ef     r    vL.    -   :*  ■    :=  .r=:s-^.  .rjjjisanl  ainsi,  par  ce  transport  cenlrifiittfc 
2**zr    ^  ...il..-     1  -r  -j;«  niiL^sc  -le  l'ivoirc  en  une  masse  homogène  et  u» 
.xr. 

.  sL-^it:    ■"     .-•  ^    -r-r  i   ri:  :  rem  ïtTe  période  a  vcc  Ics  phénomènes  dJTiin 
yr    ma    -'yti^  .:  .•:•  -^r'   ^i  ■i::  i  ^ire  constante,  et  la  maladie  |)euta(rccteriUK 
.:hc   ~,  i^-r    -:    •.    ■  *;:^-     ■i.ii'fïiinînt  Ics caractères. 

...-»s'.w.    ar  -^.i  :  m-,    -ils*-*  li'ërante  ^'énérale  ou  énergique,  la  rarie  a  ptf- 

•*!-?    «   "-^   c  -'î^'-*      '-'-i>5*iiirJo  11  couche  d*émail,  ce  qu'indiquent  lii  tmbililé 

-  ^  '•  ..      ';    :>s.    .  i  .  i»ri::oii  blanchâtre  ou  jaiuiàtru  des  parties,  la  caîilé 

.  s.'U  .'.:•:  'j-vs-vive  aux  impressions  extérieures,  comme  ta 

-t  rwin  ie  II  b)uche  et  le  contact  des  instruments.  0:  U 

."'-  ir-v-tf  rapidement  à  la  partie  superficielle  d«'  liTuire 

•.^  ■.-;:  •-.  xi'.r  ainsi  dire,  à  la  lutte  et  n*ayanl  à  op{iOH.'râ  U 

.  .  .Il  :<  r^s.stJtice,  ou  n'étant  pourvu  que  d'un  cône  éLan- 

:•  ■:■»:•  ■:"-'  j:::>i  ctlle  couche  des  cavités  ana.<tomotiiiUi-Ssi 

:  :  jac'j:'..'  production  de  dentine  secondaire  nt>lesa 

v^  .    -■  •     ,^      .'•.  -^f:^»:l  .u.  qui  ré^tond  de  la  borte  ;i  la  lin  di»  la  pre- 

^  -....       .   ...   .-.  ■...    .-.     i  N.\.>ii'ie,  fsl,  en  réalité,  le  premier  phêiioiiiêoe 

^v     ..         .  ..îv      'i    :  :ï:audie  dans  sa  propression  vers   le  centre  de 

x^   ■    ^  ■  .  :c  i  ■'  ••:  ::vor'^  aux  caries  du  collet,  en  rai>on  debljible 

.iC:^'  •.  •  r.  1  i.':  •rjviMst.M*,  et  y  atteint  i^irlbis  une  intensité 

.      .      '.  ^   •  'I.    --    .'.'icîi:  khis  une  provocation  directe,  elle  >f  prodait 

■    .1.1  ■.  .vr.-jnente  avec  une  intensité  quelquclni^  cod- 

•  >....     .        •'  -^  i  Tî'i  delà  pulpe  elle-même.  En  même  le-mpi, 

-V  •  ■  .■  .t  •-    ;  :  ':i:  1  num  et  dépresMlde,  contractant  .ixer  II 

*    •       >.^.nv    .1         .'i'i:!'  yrtcô-ionle. 

,    .     ..N    \  "îiiv».   Il  .A  :.\Tw  lonle  et  sèche  d'une  |iart,  molle  et  rjpdr 

^    .      i.  •  M.  .A  i<  :o  '.;  l.s  j-ériodes  île  l'altération,  et.  de  nitiiie i|V 

.»  ■.•!!•    Mji    cl  du  premier,  le  second  est  const;imnit'nt  dorf 

.    .     .m.ui     ' '^ .-.  n:.\  tons  expliquent  comment  cerlainrtciri» 

.  s..     .       ...       :    un*   i:iN^MUi.iute  sont  extrêmement  douluiireu»^. 

.  .'«^  M.     liN.'!-.    a>  -A  inuiidrL'  sensation  et  se  pro|Kisent  s3U»i|W 

il        ■   «.>i-».  HiV 

.  .„     .   .....  .>i    I  .  n:v»n:ont  où  l.i  carie  a  commencé  a  «nil* 

^«v  .iss^i   .1  xxmiuf  ;\TH\le.  d:uis  laquelle  nous  retrouverons  la  ntei 
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in.ihmi  c|ut-  ikus  la  j^criode  [ïréciideiite,  suiviinL  que  raltcratioii  sera  lente  ou 
ij'irli%  c'est-a-dirc  la  àtuse  eiricientc  faible  ou  puissante. 

!^3  II  maladie  est  douée  d'uueninrclic  rapide,  elle  étend  ses  ravages  en  progres- 
lU  dans  tous  les  sens,  et  comme  elle  épargne  rcblivenient  la  coiiclie  d'émail  sur 
1  cèles  de  Touverturc  primtlive  en  raison  de  la  [dus  grande  résistance  de  ce  tissu, 
l  I nie  cavité  parfois  considérable  dontl'orilice  reste  plus  ^ou  moins  étroit. 

aion,  Irès-lréquenle,  est  éniinemmciït  favorable  .1  la  marche  de  la  ma- 
die,  ia  cavité  ainsi  formée  devenant  un  réceptacle  nouveau  iî  toutes  les  actions 
lîmiqiies  dont  la  houclie  est  le  milieu. 

La  direction  f] n'affecte  le  plus  ordinairement  la  carie  au  sein  de  l'ivoire  est» 
gos  Ta  vous  dit,  celle  du  rayon  même  de  la  couronne,  toutefois  elle  peut  présenter 
forme  et  une  disposition  diflércntes.  Ainsi,  on  la  voit  assez  souvent  se  dévc- 
cn  largeur  au-dessous  de  la  couche  d*émail  qui,  se  détachant  peu  à  peu, 
découvert  une  carie  étalée  et  sans  profondeur.  C'est  à  cette  forme  que  lïuval 
né  le  nom  de  carte  écorçantc  ;  d'autres  lois  c'est  un  sillon  étroit  cl  pro- 
,  comme  cela  s  observe  dans  les  inteiv;dles  des  tubercules  des  molaires  et  au 
du  collet;  mais  toutes  ces  variétés  inlinies  d'apparence  et  de  disposition  de 
ie  n'ont  qu'une  imj)ortance  secondaire. 

le  rapide  à  fa  deuxième  période  s'accompgne  d'un  ramollissement  con- 

is  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  Tivoire,  cl  qui  atteint  rapi- 

L  jusiju'au  voisinage  de  la  cavité  de  la  pulpe.  Cet  organe  se  trouvant  alors 

eoiibcl  avec  les  couches  dlvoire  déjà  altérées  éprouve  certains  troubles  dans 

^titalité  et  ses  fonctions  sans  toutefois  subir  encore  un  phénomène  d  inflam- 

vérilable  que  nous  observerons  dans  la  troisième  période.  Ces  jierturba- 

entnunent,  tanlùt  la  suspension  de  la  production  normale  et  permanente  de 

,  tantôt  elles  ont  pour  elTct  de  prmluire  des  points  isolés  de  sureicitalion 

d*irriLilion^  qui  donnent  naissance  à  ce^  petits  noyaux  ou  calculs  de  phosphate 

tliâux  ou  à  ces  lamelles  irrégubcres  d'ivoire  dont  nous  avons  étudié  plus  haut 

loomposition. 

lénamènes  douloureux  propres  à  ce  degro  de  la  maladie  sont  ordinaire- 
i[K>rlionné5  à  retendue  même  de  l'altération.  Touletois,  il  csl  digne  de 
e  que  certaines  carie>s  de  bi  deuxième  période,  sont  moins  douloureuses 
,aines  autres  de  la  période  précédenle^  ce  qui  tient,  ainsi  que  nous  1  avons 
i  la  diliérence  de  sensibilité  même  des  couches  atteintes  de  l'ivoire.  Les  dou- 
ioulefois,  sont  le  plus  souvent  provoquées  et  non  sjiontances  ;  ces  der- 
ne  surviennent  que  sous  rinOuence  d'un  contact  étranger,  le  (lassage  d'un 
à  une  tempéi*ature  éloignée  de  celle  de  la  bouche,  d*une  substance  sucrée  ou 
etc.  La  sensation  qui  se  produit  alors,  bien  que  trcs*vive  parfois,  est  liahi- 
luent  passagère  et  s*éteint  assez  rapidement  après  la  suppression  de  Tin- 
qui  l*a  provoipiée,  Elle  est  aussi  très-variable  d'intensité  mû  vaut  le  lieu 
a  moins  exposé  tpfof  cupe  la  carie  dans  la  couroime  de  la  dent.  Ainsi,  une 
«iluiV;  dans  un  interstice  dentaire  pourra  rester  absolument  imlolente  jus- 
mise  a  nu  de  la  pidpe^  tandis  fjue,  [dacée  sur  la  face  Irilurante  il  une  mo- 
le sera  de  bonne  brure  sujette  à  une  foule  de  provocutions  douloureuses, 
'Util»  lignes  appartiennent  aussi  à  cette  deuxième  période  dans  sa  forme 
•a*  Un  iustrumetit  explorateur  introduit  dans  la  c^avité  constate  un  ramollis- 
if^mt  r^u^idéiable  de  la  paroi  cl  peut  soulever  à  Télat  de  laïucs  d'apparence 
isedcs  couches  complètes  d'ivoire  uiûformémenl  ramollies.  Au-dessous 
iière  couche  [dus  altérée^  rinstiument  eu  rencontre  d'autres  super- 
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posées  qui  sont  de  plus  en  plus  denses,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  arriteà  impii 
rivoire  esl  resté  sain.  Cette  exploration  ne  se  fait  pas  sans  douleur,  nukim 
tion  varie  suivant  le  lieu  que  rencontre  la  sonde  ;  ainsi,  elle  est  trfts-nve  oril 
rement  vers  la  couche  la  plus  superficielle  de  Tivoire,  sur  les  côtés  de  l'orifie 
térieur,  puis  beaucoup  moindre  et  parfois  nulle  sur  les  points  plusprofond^ 
redevenir  aiguë  vers  le  fond,  au  voisinage  de  la  pulpe.  Cette  circonstance  'm 
avec  quelle  précaution  doit  être  faite  l'exploration  d'une  carie,  surtout  va 
parties  profondes,  et  doit  mettre  en  garde  contre  une  manœuvre  impmdoili 
pourrait  brusquement  mettre  à  découvert  la  pulpe  centrale  et  transformer  il 
diatemcnt  une  carie  de  la  deuxième  période  en  carie  de  la  troisième. 

Dans  la  forme  lente,  la  carie  arrivée  à  la  base  du  cône  de  dentine  seooodi 
continuant  son  œuvre  de  destruction,  prend  alors  une  direction  qui,  au  li 
suivre  directement  le  rayon  de  la  dent,  s'étend,  en  raison  même  de  la  réai 
du  tissu,  sur  les  côtés  de  l'ouverture  primitive.  Ces  circonstances  donnent! 
un  certain  nombre  de  laits  particuliers.  La  couleur  est  ordinairement  bra 
noire  ;  la  surface,  douée  d'une  indolence  et  d'une  insensibilité  souvent  abi 
offre  en  même  temps  une  densité  beaucoup  plus  grande  et  se  laisse  diffictk 
entamer  par  la  rugine. 

Ces  particularités  qui  se  constatent  même  dans  des  cavités  d'une  grande  fi 
sion,  sont  dues  aux  phénomènes  de  dentificalion  condensante  des  canalicuki 
retrait  de  la  cavité  de  la  pulpe.  C'est  ainsi  qu'on  peut  s'expliquer  comroeri 
taines  caries  n'ont  jamais  été  douloureuses,  même  lorsqu'elles  ont  entraîné  b 
totale  d'une  dent.  C'est  qu'en  effet,  la  pulpe  se  retirant  peu  à  peu  à  mem 
progresse  la  carie,  ne  se  laisse  jamais  mettre  à  découvert  bien  que  la  maladie, 
montant  la  résistance  de  l'organe,  parvienne  plus  tard  à  l'envahir  dans  sa  Itk 

Les  caries  à  marche  lente  ont  une  durée  parfois  Irès-considérable,  et  tancE 
la  forme  rapide  peut  détruire  une  dent  en  l'espace  de  quelques  semaines! 
plusieurs  mois,  celles-là  n'atteignent  parfois  le  même  résultat  qu'après  m 
même  dix  et  vingt  années.  C*cst  particulièrement  celte  forme  qui,  après  avob 
gressé  un  certain  temps,  est  susceptible  de  présenter  une  sus|)ension  de  ses  pi 
mènes,  un  arrêt  véritable  qui  donne  lieu  à  la  production  d'une  carie  dite  $ 

Lorsque,  pendant  le  cours  d'une  carie,  et  après  qu'elle  a  détruit  déjà  un 
taine  épaisseur  de  la  couronne,  il  survient  une  circonstance  qui  suspende 
fluence  de  l'agent  destructeur,  ou  que  la  maladie  atteigne,  dans  sa  marche 
couche  de  dentine  devenue  extrêmement  compacte  et  résistante  par  suite  dui 
nisme  que  nous  avons  étudié,  raltération  suspend  sa  marche  et  reste  statiom 
La  carie  se  présente  alors,  comme  nous  Tavous  vu,  sous  l'apparence  d'une  < 
ordinairement  peu  profonde  ou  même  d*une  surface  plane  plus  ou  moins  ir 
Hère,  quelquefois  lisse  et  polie,  d'une  coloration  brune  ou  noire.  I^  densil 
tissu  exploré  avec  un  instrument  est  extrême  cl  ne  permet  de  Tenlanier  qa 
une  grande  difficulté.  Elle  ne  donne  lieu  à  aucune  douleur,  soit  s|)ontanée 
provoquée  ;  elle  est,  déplus,  parfaitement  insensible  à  toute  induence,  circoofi 
dont  rend  compte  cette  densité  même  de  la  dentine.  Toutefois,  si  Ton  gnt 
moyen  de  la  rugine  la  couche  extérieure  d'une  carie  sèche,  on  |)eut  encore 
contrer  sur  les  parties  sous-jacentcs  des  couches  douées  d'une  ceiiaiiie  sei 
lilé.  Ce  fait,  qui  indique  nécessairement  la  {lersislance  au  centre  de  TorgaK 
fragment  de  la  pulpe,  dépend  de  ce  (fue  l'instrunient  vient  à  léser  quelques 
licules  restés  perméables  et  susceptibles  de  transmettre  l'impression  reçue. 

Cette  suspension  de  la  marche  de  la  maladie  que  produit  It  carie  $Me  j&â 
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■tif€  et  entraîner  h  guérison  spotiLaiiée  cl  radicale  des  dents.  Mais  cette 
_  iM>it  ncs[  jvas  absolue,  et,  dans  certaines  circonstances,  ralléniiion,  a[irèîî 
nispension  plus  ou  moins  prolongéo,  |>ent  reprendre  son  conrs,  et  l  on  vdit 
Il  sur  1111  fKjiiit  d'une  corie  sèche  se  produire  une  carie  molle.  Ce  lait,  qui  est 
iiuireiiienl  U  résulbt  d  un  retour  d'activité  de  la  cause  altérante,  eutraiuo 
b  production  d*une  nomellc  cavité  qui  peut  envaliir  toute  la  mas,se  i^tjnile 
a  €X>aromu\  C'est  la  lornie  humide  grellée  sur  une  carie  sèche  mais  avec  cette 
liojlarilé  que,  produite  sur  lui  sol  tompacte  et  résistant,  elle  procède  or diniiirc- 
l  avec  lenteur  et  peut  même  subir  daui  sa  marclie  un  arrêt  nouveau  qui  donne 
au  retour  de  b  ctirie  sèclie  ;  puis,  après  |dusieura  alternatives  d'arrêt  et  de 
ises  successives,  la  carie  arrive  eidln  à  la  limite  de  la  cavité  de  la  pulfie  avec 
Ijbui  de  In  troisième  période  de  h  maladie. 

^raisiètne  période,  La  troisième  période  de  la  carie  commence  avec  le  mo* 
;it  même  où  a  été  pénétrée  la  cavité  de  la  pulpe.  Cette  phase  de  la  maladie 
r lient  aussi  bien  à  lu  iorme  lente  qu'à  la  lornie  rapide,  avec  des  dilTérence» 
Iribis  dans  l'époque  tardive  ou  précoce  de  hi  pénétration.  Le  moment  de  Ten- 
"  ent  par  la  carie  du  centre  de  la  dent  varie  encore  suivant  l  agc  des  sujets, 
on  i^utqne  le  volume  de  h  pulpe,  considérable  chez  reufaiU,  diminue  pr-ogressi- 
Dent  pendant  le  cours  de  la  xie  et  huit,  chez  le  vieillard,  [>ar  disparaître.  H 
olla  de  ces  circonstances  tpie,  toutes  couditiaus  égales  d'ailleurs,  une  CAirie 
le  centre  d'une  dent  bien  plus  prêmatnrément  chez  les  sujets  jeunes 
diez  les  autre^j.  Aussi  les  caries  profondes  et  douloureuses  sont -elles  relative- 
Ht  plus  i-ares  dans  la  vieille j^se, 

)uoiqu*il  en  soit,  cette  période  ultime  de  l'idlération  diffère,  conmie  les  pré  cè- 
les, dafis  sa  pliysionomie  particulière  suivant  qu'elle  répond  à  l'un  ou  5  Faulre 
d  jx  types  que  nous  avons  suivis  dans  cette  étude.  Nous  devons  donc  envisagei" 
scsôivement  la  lorme  lente  et  lu  forme  rapide. 

Lorsqu'une  carie  à  marche  lente  franchit,  à  sa  troisième  période,  la  limite  dii  la 

\ié  pulpaire,  elle  peut  rencontrer  rorgatie  avec  son  volume  et  sa  constitution 

,  mais  te  fait  est  rare,  et,  le  pins  souvent,  en  raison  même  ilcii  lenteurs  de 

SHon,  l'organe  a  diminué  notablcmenl  de  volume  ;  il  est  divisé  en  lam- 

ou  en  partie  transformé  en  dentine,  et  la  cavité  qui  contenait  la  pulpe  pro* 

luelleraunt  réduite  d'étendue,  df'venucanrractuensc,  inégiiie,  cloisonnée  par 

dont  elle  est  encombrée.   L*;dlération  arrivée  ainsi  au  cou* 

des  débris  de  h  pulpe,  anéantit  aussitôt  de  leur  part  tout  phénomène  dedenti* 

I  ultérieure,  les  frappe  de  gangrène  et,  se  faisant  jour  ensuite  dans  les 

qu'ils  laissent  libres,  occupe  ainsi  le  centre  même  de  la  dent  et  étend 

sur  les  côtés,  détniisant  les  cloison^  ou  production  quelconque  de  den- 

idtfire  et  jusqu'aux  couches  régulières  d'ivoire  sons-jacentes.  Eu  général, 

lani,  ce  phénomène  de  cloisonnement  et  de  production  de  masse  d'ivoire 

Il  être  assez  prononcé  pour  tjue  ïa  carie,  au  moment  de  sa  pénétration,  ren- 

une  lianière  subceptible  de  relarder  notablement  i^a  marche  juîfqn'à  ce  que, 

énergie  croissante,  elle  détruise  enlin  ce  nouvel  ol:rsla€le  et  [►oursuive  les 

fragments  de  la  pulpe  jns(piV\  leur  entière  disparition, 

la  cane  rencontre  au  centre  de  la  dent  un  osselet  complet  de  dcntrne  consé- 

lotale  de  la  pulpe,  eile  doit,  pour  avancer  au  delà,  être  douée 

tiuté  nécessairement  supérieure  a  la  résistance  et  à  la  densité  du 

àe  nouieile  Ibrmatîon,  car,  sans  cette  condition,  elle  reste  frappée  d*inertieet 

pour  poisser  à  Vétat  de  carie  séclie.  l^ans  ceitainscaî>t  enfui,  la  carie  |[)erfo- 
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■5«t  a  narm  milfMire,  tnmve  la  cavité  compléteinent  libre  dans  tout»  ses  piti 
aiw  ir^amter  UKime  trace  ni  de  Tonaiie,  ni  de  productions  secondaires  de  4 
.0*  nHnwpvA.  iletle  particularité  est  due  à  ce  que  la  pulpe  a  été  fnppéi 
Knmiu*aci«i  ^  i  atmphie  pmidant  le  cours  de  la  seconde  période,  sins  am 
^trpvpgmn^  vysm  ^«(mt  te  résisUnre  ;  la  maladie,  localisée  alors  librement  i 
J».  uv.ié  irancme.  f  icrpiiert  ordinairement  une  intensité  plus  grande,  et  a 
lu»™*  r  irfHur  ranifte  «i^ienti»  ni'elle  élait  primiliTemeut. 

^  .smougotn  .ie  -Jît  *jat  appartenant,  lorsqu'il  subsiste  une  porlioo  è 

lun-*-  k  a  urtp  i  lu  ift  œt  irrine.  seront  décrits  plus  loin  à  propos  de  la  fim 

-scMf^.  twtt  ftyr/MH  .tir»  '.wtef«  que  les  accidents  divers  sont,  en  généial,! 

rttRS0  51  ^Aurni  3ieme  i*  a  réduction  de  volume  qu'a  éprouvée  Torgane,  di 

;r4ii,irf  iiiL*  >»i  unins  ynô:^>if  de  vitalité  qui  en  sont  la  conséquence.  I/ànli 

uM  Hï  a  -sr^te  sa  jiii«si  ">  îa  sonde  fait  alors  reconnaître,  au  delà  du  pertiûf 

irpTï  ufifiÇR  i  :  jtsErmuiat.  oDe  région  anfractueuse,  irrégulière,  dans  laqudhl 

'.HUXér  m  meE  :e  wk  ia  i'«i;?agc  parfois  difficilement,  rencontrant  au  mk 

ift  vusA  e  KaciK  é»  lambeaux  plus  ou  moins  altérés  de  la  pulpe,  et  il  rédi 

m  SX,  ;-E>emue  ôe  jîwKRiKfies  de  résistance  alternant  souvent  avec  des  ratas 

i  -sr^iusmiaE  m  «ntrt  de  la  dent,  que  celle  période  est  surtout  caractérisée  a 

mm  II*  -Tt  n»  ûsniteurs,  par  des  intermittences  de  crises  et  de  calme  qui  cm 

vMie-ic  'jaiï^aueiit  aux  alternatives  mêmes  de  perforation  et  de  répratioadi 

::oi9ins  lie  osaitme  «.econdaire,  de  manière  que  la  pulpe,  tour  a  tour  prolésccë 

léniBiei».  7*ise  nooeisivement  d  une  pliase  inflammatoire  à  Tétat  sain  juâquïi 

ni  -!jl**  mçatnôfiae. 

Du»  râïpes  drc3onstaiices  enfin  de  cette  période  extrême,  la  maladie  presoM 
HL  •arutaèrE:  d^îndoleooe  et  d'insensibilité  absolues,  ce  qui  provient  tantôt  h 
n>tnit  prxTb^if  et  complet  de  la  pulpe,  lantôt  des  phénooDenes  de  deotifi-vlia 
'-àiaii*  'ii  Tirj'aine. 

5  a  3ne  prend  à  cette  troisième  période  la  forme  rapide,  die  offre  des 
•TTiJ;ftrté:s  toutes  spéciales,  et  comme  elle  est  de  beaucoup  plus  fréquente  quti 
:«x:zK  fèche,  son  examen  doit  nous  arrêter  plus  longtemps. 

Au  moment  de  la  pénétration  de  la  cavité  de  la  pulpe  et  de  la  mise  i  décodi 

de  l'orcane,  le  premier  phénomène  qui  se  produise  est  rinfbmnution  dccciluiÂJ 

Crtte  inflammation,  résultat  de  rinfluencc  de  l'air  et  des  ageut^  eitcri^un,» 

localisée  d'abord  au  seul  point  déimdéet  s  étend  ensuite,  de  proche  en  frabcjk 

totalité  du  tissu.  Elle  rrap(>c  aussitôt  l'organe  daii>  ses  aptituii^  foiictioanells^; 

sa  vif  alité,  le  mettant  dès  lors  dins  rimpossibilité  d'opioser  ï  |j  nuUiebi 

moindre  résistance.  L'inflammation,  que  la  rapèdiUs  Je  fenvaiitsement  ne  lii« 

point  s'apaiser  ou  s  éteindre,  a,  |>oiir  tt^rmiiuisjo  onlinoire  et  rapide.  i»y\i  \x  Ml 

du  tissu,  soit  sa  gangrène.  La  cavilé  rt^nlraie  ^  U  Oi-at.  priv^  ainsi  de  l'orpM 

qu  elle  contenait,  se  laisse  libroniont  cnvalur  w  h  cane  ;  cefle<i  hmt  «kcf  i 

elle^néme  s'étend  dans  tous  les  sens,  nimollis^az:  e&  i^truiâiiia  j^u  j  yen  h 

lité  Je  la  couronne. 

Tel  est,  dune  manière  résumée.  le  rnivAnisiii  Ài  a  aurdto  ie  b  carie  à  ati» 
Mcciie  ^ïciiodo  lorsqu'elle  alfecte  celle  fv.'Tnt  n.j«w, 

A  cet  ensemble  de  faits  corre^f^-niiTi;  d»  >  imiiiies  spêcaax  et  des  ssi0 
[Kirtlculiers  : 

Si  riitllumuiation  dévelopiiée  au  iei:.  J;  u  m^  ji^  ^  ane  à  dëcntertol 
NU|»ci(iciiile  et  légi^i-e,  la  douleur  e<c  .rdiiiu^f-msc  "^•TT'^rnlr  mmal  ptf 
.icc^  quctqudois  ivguliers  ou  <e  rcfcc^^suiL:  n^-  aw  ^ 
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rail'  ou  d'un  liquide  froid,  uu  choc,  la  leiicoutjc  d'une  matière 

Mmtq^  le  vide  fait  dans  l:i  bouche  par  succion,  etc.  Cette  douleur,  prirnitivc- 

nl  bornée  ù  la  région  deutaire,   e*t  souvent  assez  \ague  d'abord,  et  le  sujet 

.  distuîgueque  rarcmcuL  le  point  précis,  accusant  parfois  une  dent  voisine  on 

l  corres|Kjndaîit€  de  la  mâchoire  opposée,  particularités  qui  sont  dues  à  des 

allons  névralgiques  dé  la  douleur  sur  des  parties  plus  *>u  moins  distan[es  du 

tronc  nerveux  ou  des  ramiliiations  secondaires.  Ces  points  douloureux  ne 

eut  roème  pas  toujours  aui  dents  et  aux  mâchoires,  mais  se  portent  sur  un 

treS'Ioinbin  du  siège  du  mal  et  peuvent  se  rencontrer,  d'tine  manière 

»le,  sur  une  ramification  quelconque  du  système  nerveux  sensttif  de  la  face 

le  coté  correstK>ndant.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'une  curie  d'une  molaire 

irieurc  cause  une  douleur  tanlôt  sur  le  point  ifémergence  du  nerf  maxillaire 

|lrûtt  mentounier,  ou  sur  un  rameau  quelconque  du  voisinage,  tantôt  sur  des 

nerveux  de  la  répion  cervicale  ou  crânienne.  D'autre  part,  k  carie  d'une 

Ht  supérieure  produit  une  douleur  à  1  émergence  du  trou  sous-orbitaire  ou 

•  un  \mni  des  rameaux  cutanés  des  tempes,  des  paupières,  de  la  joue  et  même 

icuir  chevelu  ;  ces  points  douloureux  peuvent  même  se  multiplier  de  telle  sorte 

■lia  constituent  une  véritaye  névralgie  hénn-crânicnne. 

iQuoi  qu'il  en  soit  de  ces  douleurs  fixes  ou  erralives  sur  lesquelles  nous  aurons 

tenir  â  propos  du  diagnostic,  elles  appartiennent  toujours,  suivant  leur  inlen- 

1,1  l'état  inflammatoire  plus  ou  moins  étendu  de  la  pulpe  dentaire.  Si  cet  état 

l borné  simplement  à  une  irritation  superficielle,  il  pourra  ne  se  produire  que 

points  névralgiques  voisins  ou  éloignés;  si  l'inûainmalion  est  générale,  la 

cur  change  de  physionomie,  et  restant  alors  locale  avec  ou  sans  irradiations 

ses,  êHc  devient  continue,  lancinanle  asecexaccrbatioiis  passagères  et  pou- 

quérir  une  intensité  telle,  qu'elle  est  considérée  comme  une  des  plus  vives 

IfOit  donné  d'éprouver. 

I  crises,  résidtat  de  rinilamination  généralisée  de  la  pulpe  dentaire,  doivent 

une  acuité  nouvelle  à  un  phénomène  particulier ,  ï étranglement  de  la 

Ipe  au  sein  de  la  cavité  qui  la  renferme.  Ce  jihénomène  peut  même  s'observer 

'  Tcxploration  directe  de  b  carie.  Si  l'on  introduit,  en  effet,  au  fond  de  la  carie 

[|3cndant  uïie  crise  un  instrument  explorateur,  on  rencontrera  aisément  au 

i  du  [lertuis  la  pulpe  gonflée  qui  se  préseule  inunédiatement  à  l'ouverture  et 

i  contact  est  très-pénible  ;  puis^  si  1  on  répèle  la  même  manœuvre  après  la 

de  l'accès,  l'instrument  devra  pénélrer  pltîs  on  moins  profondément  dans 

uifi  pour  renconlrcr  rorgane  qui  a  repris  ainsi  son  volume  normaL 

Êjuc  la  troisième  période  de  la  carie  est  déjà  avancée,  et  que  b  paroi  de  la 

'delà  pulpe  a  subi  elle-même  une  destruction  partielle,  Torgane,  après 

Duvé  une  série  de  crises  inflammatoires,  (pii  ont  entraîné  la  destruction 

[portion  de  son  volume,  se  trouve  réduit  à  1  état  de  lambeaux  qui^  peu  à  peu, 

lissent  h  leur  tour  et  la  cavité  delà  pulpe,  c<»inplétement  libre,  est  livrée  dès 

i  passivement  à  la  destruction.  La  couronne,  ainsi  |>énétrée  jusqu'à  son  centre 

ï  iirde  pas  à  s'ailaisser  dans  toute  sa  hauteur  laissant  dans  la  mâchoire  les  racines 

\Acé  niamtcnue^  par  leurs  alvéoles. 

I  A  la  dis|iarition  de  la  coitronne  sons  l'envahissement  de  la  carie  et  à  la  morti- 

liion  de  la  pul[>e,  succède  alors  une  série   d'actes  destructeurs,   purement 

iff,  qui  ont  pour  siège  les  racines  elles-mêmes;  le  ramollissement  poursuivant 

coui-îs  |iénèlre  alors  an  sein  de  celles-ci  et  leur  (ait  subir  une  altération  de 

œ  nature  que  celle  des  autres  parties  de  l'organe. 
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-  es  j£5  jr  ».  :  ■  îî  re  \ilal  ot  loiictioiniel, 

522      -riinnisr  Tiiîi  ^jii  |)JrJosle,  iiienilirane 

-.  't    rScnt  et  pr  ]'iii(erinédiaire 

ir—  ~r"    -     er-ain    n.ouvrment    milritil   n 

r-      -■        -'  ^".'     zi^^TVt  de  ce  périoste  luMnèii 

.     -jz     ■    : -••*    1  ml  1  ni  motion   d'abord   aiguë, 

'^s-^.  .-^'^•^ntiii    -■'•;»: ru «i    et  chronique   avec   retour 

'••-.-...I       -«.^  '•}>i^-p»nostau\,  de  kjstes  purulent* 

r-     :        t7=i    ;  r  •: -r  i Histoire  de  la  [•' riCKtile  et  de 

^^z':ij:    -m    -fn-rni     jiîsniérer  l'appar.Lion  dt-  tes  plit 

u.     -         ;.:r.     »HnDH  h;  mode  de  tentative  i|ue  proi 

t jz   :  ..^a    -^  .cr.iirFî  iêbris  mortilîos  de  la  dent.  1 

.-     :.    r?r    /cciiiirîUOiis  inllammaloires,  i|ui  rflv'ntiss< 

--  *    1-.-    rr    .rirs  "oisines  de  la  l'ace  et  sur  l:i  sanl 

-.  -    ^ .     -L.-ï  -u  -lei-tr*  des  dents  cariées.  EH'  s  s 

-r.       x.^   .     'i^  i«  a  *rî}i5ième  |>tTiode  et  eonmie  Ct>i 

.-     :.  ^x'-H'   -ri  -soiis  de  la  pulpe. 

4.,        '•'■'i  >   -^Ji-  ;n ->;néral,àellc  siuif*.  e.iV-crjv: 

.    -.  .        ■-•;>•  •:?  -!■  ine<  subissent  à  leur  î.  .ri^l» 

...  -     •'tfy-  i.r--^  •»?';•..  •  rs|ue  le  raniolli>sr.:-.r.;  :•::?;  t 

'     ^r  .    : .  -  -lit; ^-f  aient  ou  de  luxation  >.o:.lx:ry. 

..^   „...  .^  ^.  :t:;-  Tssr.  «".  sont  en déliuitii^  .*-:...:—*  : 

-.    ^         *  •»::/'.  ..«tj:  jui surviennent  »i..^   r  ■^-..Tî  : 

;    .•!»:  !-  isv-     .  '.  -  '^^lïioirc  comprendra:  -  .-  z^.ni^ 

,,     ,     H.i»>  .•>  ôstrré  quelques-uiît> -.  -  '.I'.l.lx 

.    ^        .  c  r:>  >:r    ".  signalées  à  piop-j  i:.  jl  :  r.- 

->;;:•    r    ï  :  rir.cijwlcs. 
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On 


les  distîn^uei'  eii  accidents  locaui, 


iniiiortnnies, 
voisinage  et  accidents  généraux. 
rmi  les  complications  locales,  !a  plus  fréquente  de  toutes  est  la  périostite 
dcntîiiro  qui  se  développe,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  propagation  de 
tnatioii  de  la  pulpL-  thm  les  canaux  des  racine?;  an  sommet  de  celle-ci.  Cette 
%  quelquefois  simple  et  francliemenl  indannnaloire,  |»ent  se  compliquer 
m»e  de  diverses  lésions  pins  prufotides,  abcès,  kystes  purnlcnts,  fongosités, 
Ces  dill^érentes  formes  d'alTeclions  périostales  peuvent  aussi  devenir  à  leur 
le  |ioinl  de  déprt,  (Faulres  désordres  du  voisinage,  phlegmon  de  h  gencive  ou 
I  joue,  alicc*  s*ûuvvant  dans  la  bouche  ou  à  rextérieur  sur  fa  peau,  ilslules 
ieuliires  et  altératious  plus  ou  moins  étendues  du  bord  alvéolaire  ou  des  m;V 


biitres  phénomènes  d'ordres  organiques  viennent  encore  accompagner  la  carie 
il  pour  siège  le  périoste  :  ce  sont  les  divei^es  tumeurs  et,  plus  partieuhèreraent, 
que  nous  avons  déjà  sigillés  dans  Vatiatomie palhotogique.  Ces  petites 
m  pédiculées  el  occupant  par  leur  masse  la  cavité  de  la  carie,  n'oiïrenl 
I  aucmie  gravité,  et  Icnr  e\cision  suivie  de  cautérisation  du  pédicule 
de  poursuivre  ensuite  le  traitement  ordinaire  de  la  cane, 
productions  ne  sont  pas  les  seules  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  carie, 
is  en  avons  signalé  d'autres  qui  nnï  pour  siège  tantôt  la  gencive,  fongosités 
dont  l'excision  est  fjcile,  tantôt  la  pulpe  elle-même.  Ces  dernières,  côn- 
es pr  une  véritaltle  liypertro[>liie,  ne  représentent  pas,  comme  on  pourrait 
lireiUue  cou  Ire- indication  du  traitement;  el  leur  destruclioii  soit  [kir  ablation 
soit  par  les  caustiques»  doit  être  faite  comme  si  l'on  avait  atlaire  à  la 
isUc-ménje* 
n'insisterons  pas  davantage  ici  sur  les  diverses  lésions  du  périoste  ou  de  la 
compliquant  la  carie  ;  leur  histoire  appartenant  eu  réalité  a  un  autre  tra- 

(Wy.  ODONTOLOGIE). 

t  les  troubles  locaux  de  la  bouche  nous  devons  signaler  la  suppression  des 

icUonneis  dans  le  coté  qui  répond  à  la  dent  altérée.  En  elTet,  sous  l'iu- 

de  là  gène  ou  de  la  douleur  qu'occasionne  une  carie,  le  sujet  allecte  instinc* 

i  le  cdté  opposé  aux  fonctions  de  la  mastication  ;  le  premier  inconvéjucnt 

esl  raccumulation  de  mucosités,  de  tartre  et  antres  dejiôts  de  ma* 

sur  toute  la  région  inactive.  Cette  complication  en  amène  bientôt 

irw  plus  sérieuses;  la  gingivite,  d'abord  locale  et  bientôt  généralisée.  Eu  outre, 

privée^)  aiubi  de  leur.s  usages  devitmietit,  \miv  ainsi  dire,  molles,  sen- 

là  pre&sioUt  de  sorte  que,  mén^e  lorsqu'on  vient  à  supprimer  les  i:auses 

.,  elles  éprouvent  des  difficultés  assea:  grandes  à  reprendre  leur  rôle 

»  accidents  divers  de  voisinage  que  nous  avons  a  noter  sont,  d'abord,  ceu%  qui 
eut  du  coté  du  sytème  nerveux  et  qui  sont  particulièrement  nombreux  et 
Ite  dernière  période;  on  les  coinwit  déjà  et  nous  y  reviendron:^  ]»lus 
.  en  t  mitant  du  diagnostic. 

phénomène  qui  apparaît  fiuelquefois,  c'est  la  sa  il  va  (ion.  Elle  peut 

il  abondante  qu  elle  constitue  une  nouvelle  cause  de   gène  en    [^rovo- 

me  spubtiou  incessante.  Ce  fait  s'explique  très-bien  quattd  ou  songe  nue  le 

\  nerfetix  des  glandes  salivaires  est  sous  la  dépendance  de  la  cniquième 

[  une  luire  complication  sur  laquelle  nous  devons  insister  comme  très*(ré- 
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quenle  et  d'une  interprétation  parfois  diiGcile  ;  nous  Toulons  parier  te 
écorcliiires,  ulcérations,  tumeurs  de  la  langue  et  des  joues  par  les  bodb 
tranchants  de  certaines  caries. 

On  observe,  en  eiïet,  très-souvent  que  la  langue  ou  la  joue  reucoatranl  s 
dans  ses  mouvements,  Tarêle  plus  ou  moins  vive  formée  pr  le  bord  d^y 
s*irri(e,  s'ulcère  sur  le  point  correspondant;  l'ulcération  s'étend  souvent, 
à  la  base  et  représente,  en  définitive,  une  véritable  tumeur.  C'est  presque 
ment  sur  un  point  des  bords  latéraux  de  la  langue  que  se  montre  eei 
produite  par  des  caries  des  grosses  molaires  inférieures.  Des  erreurs  de  î 
sont  souvent  commises  à  propos  de  circonstances  de  ce  genre,  et  la  rdatii 
pas  saisie  avec  la  cause  accidentelle  de  ces  désordres,  on  peut  croire  a 
tiens  essentielles,  inflammatoires  ou  organiques  de  la  langue  elle-méi 
devons  mettre  en  garde  contre  une  méprise  si  fréquente  et  recoaunander 
cas  d'altération  de  la  langue  sur  les  parties  contiguês  aux  dents,  d'exf 
gnmisement  l'état  de  celles-ci. 

Un  autre  ordre  de  complications  est  relatif  i  certaines  lésions  des  or 
sens  :  ainsi,  l'otalgie,  la  surdité  partielle  ou  totale  surviennent  parfois 
iluence  de  la  carie  dentaire.  Des  troubles  de  la  vision  ou  des  fonctions 
s'observent  également.  D'autres  phénomènes  de  même  genre  se  prodni 
les  sens  de  l'odorat  et  du  goût  par  caries  de  dents  en  rapport  de  ran 
nerveuses  avec  les  régions  sensoriales.  Les  accidents  les  plus  fréquents 
ayons  observés  sont  l'otalgie  et  la  surdité  sous  la  dépendance  presque  ooi 
la  carie  d'une  grosse  molaire  inférieure  et,  plus  ï^pécialement.de  la  dentdi 
Certains  cas  de  ce  genre  dont  la  cause  réelle  restait  méconnue  et  que  ne 
nullement  la  série  de  moyens  dirigée  vers  loreille  ont  cédé  complétem 
la  guérison  ou  la  suppression  de  la  dent  malade.  Nous  avons  recueilli 
observations  de  cet  ordre  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  d 
ici,  et  qui  trouveront  leur  place  dans  une  étude  ultérieure.  Il  en  est  de  n 
désordres  de  la  vision  sous  la  dépendance  de  caries  de  dents  supérk 
canines,  les  petites  molaires  par  exemple.  On  observe  alors  du  larmoien 
contractions  spasmodiques  de  l'orbiculaire,  ou  des  muscles  du  globe  ocn 
strabisme,  et  parfois  encore  un  aifaiblissement  notable  de  la  vue,  sans  < 
retentissement  dans  le  système  nerveux  de  l'iris  ou  de  la  rétine.  Qi 
troubles  des  sens  du  goût  et  de  l'olfaction,  ce  sont  les  caries  des  dents  n 
ces  sièges  spéciaux  qui  les  causent  ordinairement.  Us  répondent  au  cAl 
pondant  de  l'appareil  sensitif  s'accompagnant  soit  de  coryza,  soit  de  stoi 
résultant,  en  Tubsence  de  phénomènes  inflammatoires,  d'une  simpl 
réflexe. 

Des  accidents  qui  se  produisent  dans  le  sens  de  l'olfaction  nous  poun 
prêcher  certaines  lésions  du  sinus  maxillaire  sous  l'influence  d'altératioD 
la  seconde  biscupide,  soit  de  la  première  ou  de  la  seconde  molaire.  Ce 
inflammations,  des  abcès,  des  kystes  muqueux  ou  autres,  comme  les  a 
décrits  M.  Giraldès.  Nous  devons  dire,  toutefois,  qu'ils  sont  provoqués,  U 
par  la  carie  elle-même  des  dents  qui  avoisinent  cette  cavité,  que  par  las  c 
tiens  du  périoste,  fongosités,  abcès  s'ouvrant  dans  le  sinus,  etc.  Ces  bi 
tiennent  donc  surtout  à  l'hbtoire  de  la  périostite. 

Les  complications  qui  surviennent  dans  l'état  général,  sous  l'infloes 
carie,  sont  dues  soit  à  l'intensité  des  phénomènes  douloureux,  soit  anx 
lésions  de  voisinage  occasionnées  par  Taltération  dentaire.  On  peoi  « 
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In  système  nerveux  ou  des  états  fébriles.  C'est  ainsi  que  des  cAvies 
,  pi  tJelerroiner,  par  exemple,  des  aUaques  d'éclampsie»  provoqyer  des  accès 
BptiioriTies  chez  les  sujets  jirédisposés,  du  délire,  etc  Quant  aux  accidcfits 
^led.  Us  peuvent  survenir  pendant  les  crises  douloureuses  qui  produisent  alors 
[vénUble  accès  de  fièvre  avec  frisson  initial  et  divers  autres  phénomènes.  Nous 
ipsis  rJDtention  d'insister  lonj^uement  ici  sur  ces  parlicularilés  qui  sont 
nrs  assez  rares,  la  carie  étant,  eu  définitive,  une  alTection  piuticulitTeraent 
li*entraînant  de  complications  généniles  t|ue  si  elle  est  niultipfc  ou  généra- 
Py  ou  lorsquVlle  a  produit  elle-même  d'autres  lésions  consécntives  retentissant 
sur  lensemble  de  Téconomie,  Ce  sont,  le  plus  souvent,  la  périostite  et  ses 
'mes,  ks  phlegmasics  de  la  bouche  ou  des  régions  voisines  qui  amèneni 
-  s  plus  ou  moins  graves,  dont  nous  ne  pourrions  d'ailleurs  tracer  la  des- 
L  sans  sortir  des  limites  du  présent  travail. 
11.  NosoLOtiiR.  Le  plus  grand  nombre  des  auteui*s  se  ralliant  aux  opinions  que 
il  avait  émises  au  commencement  de  ce  t^iècle,  adnietbient  sept  e^ipèces  de 
Dans  celte  doctrine,  Duval  prétendait  que  chaque  espèce,  répondant  ji 
'>'t  p;irliculière  qui  lui  a  donné  niiissance,  constitue  en  quelque  sorte  autant 
Les  sept  espèces  de  carie  de  ï)uval  sont  les  suivantes  :  carie  calcaire, 
orçante,  carie  perlbrante,  carie  charbonnêe,  carie  stalionnaire,  carie  curée, 
iptive, 

ilon  examine  avec  quelque  iittenlion  les  sept  définitions  des  caries  de  Du  val, 
ibte  aisément  qu*un  certiin  nombre  se  confondent  à  peu  près  coropléte- 
l-ftiusi,  la  première  n'est,  selon  nous,  autre  chose  que  le  début  comnmn  à 
;  les  caries  ;  que  la  seconde  et  la  troisième  sont  deux  modes  de  direction 
rote,  suivant  la  nature  même  de  l'a^^ent  d'altération;  que  la  quatriènje  ea  h 
^mre,  simple  lait  de  coloration  particulière  et  à  laquelle  nous  jccon naissons 
p^Tomes,  eonlrairement  h  l'opiinon  de  Duval,  mie  marche  lente  ;  la  cinquième 
Ifûdèaie  sont  représentées  dans  notre  doctrine  par  la  carie  suspendue  ou  carie 
f»  el  qu'enfin  h  sefïtième  n'est  autre  que  la  carie  du  collet  ou  carie  seqii- 

iiliioii  de  Diival  ne  nous  paraît  donc  plus  soutenahie,  et  s*il  nous  fallait  un 
!  arg^umcnt  nous  pourrions  rappeler  que  presque  tous  les  caractères^  [irestjue 
fU^  variations  se  retrouvent  dans  les  caries  produites  artificiellement,  soit 
(Il  bouche,  soit  dans  nos  expériences  de  laboratoire.  Il  denteure  donc  dé- 
que  leâ  prétendues  lésions  différentes  ne  sont  qu'autant  de  formes  de  la 
I  maladie.  La  carie  est  une. 
leàlé  de  la  doctrine  de  Duval,  nous  devons  en  rappeler  une  autre  déjà  men- 
plus  haut,  et  que  défend  encore  Oudet. 

cette  théorie,  il  y  aurait,  comme  on  l'a  vu  ,  deux  espèces  d'altérations 

confondues  à  tort  sous  le  nom  de  carie  :  1^  des  altérations  chimiques 

►'i*vrdi triant  direetcment  les  dénis  de  la  superficie  au  centre  ;  2"  une  lésion 

.  organiipie  de  l'ivoire  et  de  Témail,  procédant  de  Tinlérieur  a  Teité- 

lit  ht  carie  proprement  dite. 
I      I  jà  objecté  que  celte  distinction,  que  n'a  d'ailleurs  adoptée  aucun 
r,  ne  nous  paraissait  reposer  sur  aucune  ol>servation  rigot»reuse,  H  n'existe, 
Jîtit  aucun  fait  de  carie  interne,  cavité  close  de  toutes  parts  se  produisant 
ut,  s'accroijîs.'^nt  au  .sein  de  Ti voire  et  entraînant  la  destruction  de 
pjf)c«  ^ous  opposons  la  négation  la  plus  formelle  u  cette  premièie  hypothèse 
fcjîrî.-»  inti  ♦  *u>N   fi  nous  mettons  au  défi  qu'on  nous  en  produise  un  seul  exemple* 
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Toutes  les  circonslances  d'ailleurs  de  siège,  de  forme,  de  direction  eijafili 
mécanisme  même  de  la  guérison  spontanée  ou  artificielle,  sont  eo 
complète  avec  cette  doctrine. 

Ces  remarques  viennent  encore  à  Tappui  de  toutes  les  données  de  œUe  Uki 
permettent  d'envisager  la  carie  dentaire  sous  un  jour  nouveau,  et  de  ooocenirèi 
nature  une  détermination  précise,  points  qui  sont  résumés  dans  la  défioitiaip 
nous  en  avons  présentée  plus  haut. 

Notre  doctrine  d'ailleurs  ne  nous  est  pas  exclusive  ;  elle  a  été  pressoitiecliifc 
quée  déjà  par  plusieurs  auteurs,  Regnart,  Tomes,  Harris,  etc.  Nous  l'aumBÉ 
ment  développée  et  affirmée  en  la  soumettant  au  contrôle  de  robserratioo  Ak 
l'expérience. 

De  l'ensemble  der  ces  considérations  résulte  immédiatement  cette 
que  le  terme  de  carie  est  éminemment  impropre  à  désigner  et  à 
affection  d'origine  extérieure  et  de  nature  chimique. 

VIL  Diagnostic  .   La  carie  dentaire  étant  une  altération  d'origine  extérienni 
fiant  la  formation  d'une  cavité  avec  orifice  toujours  perméable,  il  semble  qœl 
diagnostic  soit  constamment  facile  ;  il  n'en  est  pas  ainsi,  et,  dans  un  grand 
de  cas,  la  détermination  de  la  présence,  du  siège  et  de  l'étendue  de  b 
présente  de  grandes  difficultés. 

Tant  que  la  lésion  reste  relativement  indolente,  c'est-à-dire  dans  la 
période  et  une  partie  de  la  seconde,  le  sujet  peut  n'être  averti  par 
accident,  et  en  méconnaît  le  plus  souvent  l'existence.    L'exploratiûi 
tieuse  de  la  bouche  permet  cependant  d'arriver  à  la  découvrir  à  certaini 
particuliers. 

En  effet,  lorsque  l'observateur  remarque  sur  un  point  d'accès  difficile,  ( 
par  exemple  l'interstice  de  deux  dents  ou  la  face  postérieure  d'une  mohiic. 
petites  taches  blanchâtres  ou  bleuâtres  que  permet  de  reconnaître  plus 
l'examen  avec  le  miroir,  on  peut  conclure  à  une  carie.  La  démoiistntioQ  de 
existence  pourra  s'obtenir  ensuite,  soit  en  pratiquant  au  moyen  de  bandekttii 
caoutchouc  Técartement  artificiel  des  dents  contigucs,  soit  en  passant  uo  tià\ 
lime,  soit  en  trépanant,  dans  le  cas  de  probabilité  plus  grande,  la  paroi  i 
amincie  au  moyen  d'un  petit  perforateur.  Cette  dernière  opération  est  m 
même  inutile,  car  la  sonde,  par  son  passage  simple  sur  la  partie  altérée, 
avec  une  certaine  pression,  à  l'enfoncer,  et  pénètre  ainsi  dans  la  carie  en p 
sant  une  certaine  sensation  plus  ou  moins  pénible. 

Dans  la  période  plus  avancée  de  la  maladie,  alors  que  les  douleurs  se  sml 
produites  spontanément  sous  leurs  difïérentes  formes,  l'existence  d'une 
d'ailleurs  (lifficilcmcnt  constatable  par  son  siège,  peut  rester  très-obscare. 
il  arrive  parfois  qu'une  cavité,  soit  de  la  fin  de  la  deuxième  période,  soit 
trante,  reste  encore  complètement  cachée  à  Tœil  dans  un  interstice  ou  tout 
point  difficile  à  atteindre,  et  qu'eu  outre  les  douleurs,  au  lieu  de  seioolitf 
le  siège  même  de  raltération,  s'irradient  vaguement  dans  diverses  dinscMi' 
la  face  et  des  mâchoires,  ou  sc  fixent  tantôt  sur  une  dent  complètement 
voisiuagi'  uu  de  la  mâchoire  opposée,  tantôt  sur  un  rameau  nerveuiqw 
Les  sujets  peuvent  accuser  alors  une  sensation  sur  un  |)oiiit  qui  n'offre  aw^^ 
siou,  ou  se  plaignent  d'une  névralgie  faciale  ou  crânienne  partielleou 
est  dune  indispensable  que  nous  précisions  ici  la  physionomie  de  ces  dit^nti^ 
salions  dans  leurs  rapi)orts  avec  le  siège  de  la  maladie. 

Ainsi,  il  est  constant  qu'une  carie  douloureuse  d'une  dent  supérienRfC^l'' 
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lèrcment  des  molaires,  donne  tien  à  de^  points  névralgiques  suivant  les 

%iis  ou  sous-orbiiaires  ou  temporaux  superficiels  et  cutanés;  déplus,  que 

biileur  [>eut  se  déplacer  com|4étenjent  et  se  fixer  sur  une  deitt  de  la  niâchoîre 

ieun*,  géiiéralt'inent  la  dent  homologue,  et  s'y  localiser  si  nettement  t|ue  le 

le  se  méprend  complètement,  eulrjiinant  parfois  dans  sa  conviction  un  ob- 

n  altentir.  Ce  phénomène,  dû  soit  à  nue  aetioH réflexe,  soit  aux  anasto- 

^  loques  des  rameaux  dentaires  supérieurs  et  inférieuï  s,  est  très-fréquent 

^e  la  sens^ition  n'a  pas  pris  une  gravité  et  une  intensité  toiles  qu'elle  arrive 

localiser  délînîtivement. 

les  dents  inlerieures»  les  mêmes  aberrations  peuvent  s'observer.  Ainsi,  la 
d'une  i^ross»?  mobim  ou  d'une  dent  de  sagesse  donnent  lieu  souvent  h  une 
or  fixée  au  niveau  de  la  première  ntolaire  ou  de  lâ  canine,  c'est-à-dire  au 
d'émergence  des  rameaux  menionniers,  et  Ton  peut,  en  même  temps,  recon- 
que la  compression  par  le  doigt  delà  peau  qui  recouvre  cette  région,  apporte 
itication  de  cette  douleur  et  la  calme  le  plus  ordinairement.  Bêciproque- 
,  rnUémtion  d'une  canine  ou  d'une  incisive  pourra  causer  une  douleur  à 
*         >!aires.  Dans  d'autres  circonstances,  ce  sont  des  régions  plus  éîoij^nées 
juient  le  siège  :  ainsi  les  rameaux  cutanés,  cen'icaux  ou  crâniens  et, 
Mrijrulièremeut,  les  fdets  auriculiires  et  temporaux  sont  presque  constam- 
1  altectés  dans  le  cas  de  carie  des  dernières  molaires,  et  deviennent  le  siège 
.te  douleur  si  fréquente  qui  occupe  la  superficie  des  téguments  en  arrière  du 
lan  de  roreille  et  dans  la  région  mastoïdienne.  Quiuil  aux  points  douloureux 
^iofîs  du  cou  et  du  crâne,  et  nïême  de  I  épaule,  sotis  l'iulluence  des  mêmes 
,  ils  ptîuvcnt  occuper  Vun  des  rameaux  superliciels  cervicaux  ou  crâniens  de 
le  paire  et  de  ses  anastomoses  avec  les  ramifications  cutanées  du  facial 
pieiiis  cervicaK 

diverses  lésions  nerveuses  dont  nous  éLihlissons  la  relation  avec  les  altéra- 
dentaires  de  Tune  ou  Fautre  mâchoire  peuvent,  dans  certaines  circonstances, 
utre  isolément  et  persister  pendant  un  temps  assez  hmg,  sans  qu'aucun 
1  a  la  lx>uclie  appelle  de  ce  côté  l'attention.  Ou  croit  nlors  à  une  nê- 
.le  essentielle,  et  Ion  entreprend,  dans  ce  ^ens,  une  tliéra[jeuliquequi 
t  à  aucun  résultat.  Ce  n  est  souvent  qu'après  un  traitement  trè^-probogé 
genre  qu'on  songea  explorer  Tétat  du  systêuje  deubire.  Cet  examen,  dans 
(trconstances  si  obscures,  demande  une  alteution  fort  délicate.  Ainsi,  après 
à  Faide  de  la  sonde  de  la  surface  des  dents  et  des  interstices  dans  leurs 
toœssibles,  on  devra  recourir  à  l'oliserviition  au  miroir  en  projetant,  s'il 
n,  un  jet  de  lumière  naturelle  ou  artiOoielle  successivement  sur  chaque 
1  allemand  a  môme  propsé,  dans  ces  derniers  temps,  l'explora- 
uu  moyen  d  un  appireil  l'ort  in|^^énieux,  niais  peu  pr;»tique,  par 
on  examine  avec  un  miroir  les  arcades  dentaires  éclairées  par  un  jet  de  lu- 
électrique.  Sans  recourir  à  des  procédés  si  compliqués,  on  trouvera  dans 
ItTPs  moyens  plus  simples  les  éléments  de  démonstration  suffisants.  Ainsi^  la 
feetinn  d\ui  liquide  à  une  tempéniture  ti'ès-basse  ou  très-élevée  est  un  excellent 
sédi*,  et  lorsque  avec  une  serin^^ue  ou  une  f>etile  poiie  decaoulehouc,  on  vient  a 
an  jet  fin  d*eau  froide  ou  cli:!ude  sur  les  dents  d'ime  région  soupçonnée,  le 
h  rermuiaitra  te  [dus  souvent  le  siège  exact  de  raltération  a  la  ^nsation  su* 
mnsée  par  le  liquide, 

n  autre  moyen  a  été  également  proposé;  il  consiste  h  (aire  passer  un  coui-ant 
Iriqiie  dans  toute  l'étendue  d'uîie  des  arcades  dentaires  au  moyen  d'  m  des 
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pelits  appareils  d'induction  si  fréquemment  employés  aujourd'hui  en  i 
au  passage  d'un  courant  d'ailleurs  assez  faible  pour  ne  causer  par  ~ 
cune  douleur,  la  dent  cariée  sera  le  siège  d  une  sensation  aiguë  et  i 
calisée.  D'autres  expériences  peuvent  encore  être  tentées  dans  les  cas  daoi 
ainsi  la  percussion  verticale  ou  horizontale  au  moyen  d'un  petit  marteaa  d* 
ou  du  manche  d'un  instrument  sur  une  série  de  dents  contiguês,  pennel 
constater  que  la  sensation,  non  douloureuse  pour  les  dents  saines,  l'est  I  n 
tain  degré  sur  la  dent  malade,  surtout  si  celle-ci  est  en  même  temps  aCCecti 
peu  de  périostite. 

Ces  moyens,  qu'on  devra  choisir  et  varier  suivant  les  différents  cas  de  i 
tique,  pourront,  nous  n'en  doutons  pas,  venant  en  aide  à  l'observation  i 
permettre  la  détermination  rigoureuse  et  précise  d'une  carie. 

Un  problème  diagnostique  particulier  doit  nous  arrêter  un  instant  :  il 
étant  donnée  une  carie,  de  déterminer  aux  phénomènes  subjectifs,  c*est4-d 
accidents  éprouvés  par  le  malade,  à  quelle  période  elle  répond  et,  par  i 
quelle  série  de  moyens  thérapeutiques  le  praticien  doit  recourir.  Celte  rec 
est  d'une  notable  importance,  car,  dans  les  manœuvres  d'exploration  direo 
vent  difficiles  en  raison  du  siège  ou  de  la  direction  parfois  obscurs  de  l'allé 
on  risque,  en  l'absence  d'indications  préalables,  de  produire  divers  dét 
comme  par  exemple  de  transformer,  par  une  manœuvre  imprudente,  in 
de  la  seconde  période  en  carie  pénétrante,  par  la  perforation  de  la  paroi  p 
plus  ou  moins  ramollie,  ou  bien  de  contusionner  et  déchirer,  par  an 
brusque  de  l'instrument,  la  pulpe  elle-même  mise  à  découvert,  ce  qui  pr 
une  crise  douloureuse  prolongée. 

Les  éléments  de  diagnostic  différentiel  des  diverses  phases  d'une  carie  t 
suivants  : 

Si  le  sujet  n'accuse,  dans  un  point  de  la  bouche,  qu'une  sensation  très-U 
fugace^  de  simple  chatouillement  ou  d'inquiétude  que  rappelle  ou  provoqi 
pression  de  l'air  froid ,  le  contact  d'un  liquide  acide  ou  sucré,  mais  sans  se  p 
jamais  spontanément  et  sans  cause  appréciable,  on  pourra  en  conclure,  a 
à  une  carie  de  la  première  période  avec  mise  à  nu  de  la  couclie  superfic 
l'ivoire.  Si,  en  outre,  la  petite  sensation  se  développe  encore  au  passade  de  la 
ou  de  la  brosse  à  la  surface  d'une  dent,  on  devra  songer  à  la  probafailili 
carie  du  collet  et  diriger  son  attention  vers  ce  point. 

Si  les  accidents  observés  sont  caractérisés  par  une  douleur  véritable  jà  il 
moyenne,  mais  non  spontanée  encore,  c'est-à-dire  survenant  sous  la  mê 
fluence  que  la  précédente,  impression  de  l'air  ou  d'un  liquide  froids,  < 
d'un  aliment  dur,  sucré  ou  acide,  etc.  ;  si  cette  douleur  offre  cette  diO 
néanmoins,  qu'au  lieu  d'être  éminemment  fugace  et  de  céder  aussitôt  a 
suppression  de  l'agent  provocateur,  elle  persiste  un  certain  temps  soun  k 
crise  ou  d'accès  se  reproduisant  avec  une  physionomie  identique  I  chaqiM 
des  mêmes  causes,  mais  sans  se  présenter,  nous  le  répétons,  spontanén 
pourra  affirmer  que  la  carie  a  atteint  la  seconde  période. 

Dans  un  dernier  cas,  enfin,  si  les  sensations  provoquées  que  nous  va 
décrire  sont  accompagnées  ou  interrompues  par  des  crises  ou  accès  doak 
violents,  d'une  durée  variable  pouvant  atteindre  plusieurs  heures,  une  j 
entière  et  davantage  ;  si  ces  crises  ont  un  caractère  parfaitement  spfmkmé 
duisant  soit  périodiquement,  soit  à  des  intervalles  irréguliers,  sans  esclon 
leurs,  les  accès  provoqués  par  des  contacts  accidentels  de  corps  étra^gi 
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de  succion,  etc.,  on  pourra  conclure  à  la  présence  d'une  carie  de  la 
sième  fiériodef  les  divers  phénomènes  à  caractère  spontané  étant  liés  intime- 
nt  à  b  mrse  ii  nu  et  A  riuflamuiation  ilc  Ix  pulpe  «Jenlaire. 
^HùQS  devons  maintenant  iijoiiter  à  ces  cousitlér.itioris  queli:îues  indications  pro- 
t  à  bjre  reconnailre  la  n:iture  et  lo  rôle  d'une  curie  tbns  Teusemble  des  (iou> 
s,  plus  ou  moins  générales,  éprouvées  par  un  sujet  lorsque,  par  eiempic,  ce 
,  est  fréquent,  il  se  rencontre  à  la  même  màchotre  et  du  même  côté  plusieurs 
asceptibles  d'être  a  censées  de  cause  ou  de  pari  ici  pa  lion  aux  accidents. 
l>  en  effet,  des  circousUjuces  dans  îesquelles  ou  trouve  simultanément  et 
fois  contiguës  deux  dents  altérées,  la  première,  réduite  à  l'état  de  débris 
ide  racine,  Ja  seconde  en  apj>areuce  intiictc,  mais  affectée  d'une  carie  tliflicile- 
li  accessible.  Le  sujet,  éprouvant  une  douleur  mal  bcalisée,  accuse  immédia- 
at,  et  souvent  à  tort,  la  racine  ou  le  débris  avant  de  songer  à  soupçonner  la 
ioisuie.  Il  s'agit  d'établir,  au  moyen  des  accideuls  éprouvés  et  des  signes,  le 

atif  de  ces  deux  altérations. 

r,  dans  le  cas  que  nous  supposons,  la  distinction  devra  reposer  sur  les  uuan* 

mêmes  des  phénom^nes  causés  par  des  degrés  différents  de  la  maladie  :  toute 

i  ou  tout  débris  de  dent  dé[JOurvu  de  pulpe  nesi  susceptible  de  causer 

■dents  que  par  le  développement  de  lésions  inllammatoires  du  périoste  et 

gions  voisines,  accompagnées  de  certains  signes,  rougeur  des  parties^  dou- 

rà  b  pression  et  »  rébianicment,  allongement  apparent  el  réel,  sensation  con- 

\  de  pesanteur;  tandis  que  la  carie  occasionne,  comme  ou  Ta  vu,  des  douleurs 

foquées  par  diverses  intluences  ou  spoutauées  sons  forme  de  crises^  dillérences 

ancbées  dans  b  plupart  des  cas  pour  établir  b  di>tinction. 

\  détermination  diagnostique  du  même  genre  devra  être  faite  brsque  deux 

1  trois  carieâ  s'observent  simultanément  et  h  des  degrés  analogues,  dans  la 

Km  douloureuse,  sans  que  le  sujet  loadise  ses  sensations  h.  l'une  d'elles. 

iJors  explorer  successivement  toutes  les  cavités,  afin  d'établir  b  période 

die  chacune  d'elles  est  parvenue,  et  rattacber  les  accidents  éprouvés  au 

qui  les  provoque  liabituellemeut.  Enfin,  il  peut  se  rencontrer  des  ci roon- 

rares  à  la  vérité,  oii  deux  dents  cariées  et  voisines  ciujsejil  simniianément 

»tion8  répndant  à  l'allératioii  qui  leur  est  particnlierc,  et  dont  la  résuU 

produit    les  accidents  qu  accuse  le  sujet.   Il  tant  alors,  p*ir  nue  double 

itîon,  apprécier  la  part  réciproque  des  deux  caries  et  diriger  isolément  les 

1  iippropriés. 

[ftX*  TiuiTEJiE^T.    Les  considérations  relatives  au  traitement  de  la  carie  dentaire 

iteul  deux  ordres  de  recbercbes  :  i"  le  traitement  préventif  ou  préserva- 

ïit  carie;  2*>  le  traitement  cnratif  ou  la  thérapeutique  rationnelle  de  la  carie 


litement  préventif,  ou  prophylaxie,  comprend  rensemlde  des  règles  d'Iiy- 

Flocale^  destinées^  soit  à  empét  ber  b  production  de  la  cause  eHicienle  ou  de 

altérant  lui-même;  soit,  fiour  certains  cas  déterminés,  à  eu  neutraliser 

les  effets, 

iîteiDâfit  curatif  de  b  carie  confirmée  consiste  :  l""  dans  la  t liera peulique 

accidents  divers  amsés  par  b  carie;  2*  dans  la  pratique  des  opérations  ayant 

xr  bat  b  conservation  de  l'orgaiLe  et  te  rébblissement  de  ses  usages. 

Lii  ii*€st  donc  pas  ici  question,  comme  on  voit,  de  l'extraction,  qui  ne  représente 

,  à  proprement  parler,  un  tnode  de  trait**menl  de  la  c^rie,  m;iis  une  opératioo 

mipprimer  l'organe  malade.  Cette  opération,  ainsi  i[ue  l'étude  de  ses 
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rvatrices,  tels  sont  :  l'isolemenl^  au  moyen  de  la  îîmef  fnm?  carie  siluée 
rie  câté  d*uii6  dent,  afin  d'éviter  î^^on  contact  sur  le  point  contigu  de  la  voisine; 


■■rlec 

^K  Fifiicement,  en  cas  dé  Imclure,  de  certaines  arêtes  ou  saillies  susceptibles  de 

^BflÉBnir  dr?s  débris  alimentaires  ou  autres  ngents  de  fermentation,  etc. 

^^IPks  moyens  prophylactiques,  dirigés  vers  la  salive  ou  les  diverses  conditions  de 

b  liouche.  ont  «ne  im|iprUuice  beaucoup  plus  f^nuide  et  une  efficacité  bien  mieux 

constatée.  Ils  consistent,  soit  à  soustniire  du  contact  des  detils  les  agents  destruc* 

tflors  4]ui  peuvent  s'y  déposer,  soit  à  neutraliser  cliimiquement  la  réaction  nui* 

Ijibkde  ces  mêmes  milieux.  Quek|ue5  exemples  feront  mieux  comprendre  notre 

^  fiùsèe: 

Supposons  une  affection  aiguë  fébrile,  une  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  qui 

comme  on  sait»  une  suppression  complète  des  sécrétions  salivaires,  et  le 

ftt  ;i  l'élot  concret  de  masses  de  mucosités  ii  la  surface  des;  dents.  Si»  par  une 

Bêptigence  trop  fi*é<pienle,  on  ne  porte  pendant  la  ni;jladie  aucune  attt  iitioji  du 

càlc  de  la  bouciïe,  et  qu'on  oublie  d'enlever  régnlièremcnt  ces  croûtes  de  mucus, 

tu  dcnls»  au  moment  de  la  convalescence,  :ipparaisscnt  après  la  clmte  des  fulgi- 

!!<•  ^  couvertes  de  anie,  étroites,  poinlillées,  ou  en  sillons  qui  se  propa-» 

fi  I  Moment  avec  une  grande  rapidité  aux  autres  |>arlies  de  l'organe,  C'est 

ibiii  que  sVbservent  souvent  des  caries  nombreuses,  à  U  suite  d'alTections  de  cet 

nrdfc.  Or  Je  moyen  préventif  est,  en  principe,  Tort  simple  :  il  doit  consister  dans 

TaWation  quotidienne  de5  croûtes  de  mucosités,  suivie  de  Tapplication,  plusieurs 

iÀ%  répétée  dans  les  vingt-quatre  heures,  d'un  collutoire  alcalin.  La  petite  opé- 

fitiori  doit  être  faite  avec  un  bout  de  bois  taillé,  de  manière  à  gratter  la  surface 

fatairc,  sans  risquer  de  Tentamer-  Qiiimt  à  Tapplication  consécutive»  nous  pro- 

remploi,  soit  d*une  jietitt^  bouillie  aqueuse  de  magnésie,  étendue  en  badi- 

age  avec  un  pinceau  sur  toute  la  surface  des  dents  et  du  bord  alvéolaire,  soit, 

ux  encore,  d*un  collutoire  an  bicarbonate  de  soude.  Nous  rejetons  complêle- 

ùitot  de  în  composition  de  ce  dernier  la  présence  du  mie!|  excipient  ordinaire  de 

flCs  sortes  de  préparation,  et  dont  rinlluence  Cî^t  délétère  pur  les  dents.  Nous 

fl^aposons  de  le  remplacer  paru  ne  autre  substance  assez  molle  et  visqueuse  pour 

I  vtlmîr  SUT  les  parties  recou\erl.es  l'agent  ïilcatiti»  et  la  l'ornrnle  a  laquelle  nous 

;  sonunes  arrêté  est  la  suivante  : 

Btcarbotiate  d«  «ouilo 8  grainmtii. 

Mudtage  île  «ojiimc  adiaijant Ha  gmmtuc». 

*m  application  matin  et  soir  il  la  surface  des  dents. 

Si  un  état  local  de  la  lK)ucbe  ou  une  aftection  générale  de  réeonomîe  ont  pour 
i^el  de  changer  la  réai^lion  de  la  salive,  eu  provoquant  au  sein  de  celle-ci  des 
^«îfmenbtious  rapides,  les  moyens  pré ventils  devront  consister  dans  la  pratique  de 
Hittii  li^-miuulieux  de  propreté,  afin  d  enlever  du  contact  des  dents  les  sub- 
tUui!i.*s  l^rmeutescibles  ou  les  ferments  eux*mêmes,  et  l*emploi  des  dentifrices 
^cUin&  ilt^tinés  à  neutratiscr  àur  plate  le  produit  de  ces  fermentations.  C'est 
soriout  dans  les  troubles  digestils^  dyspepsies,  gastralgies,  etc.,  avec  salive  vis- 
<|tieiiM!»  mucosités  blaucbatres,  que  les  précautions  sont  indiquées. 

En  ce  qui  concerne  les  dentdrices  eux-mêmes,  nous  exposerons  ailleurs,  en 
trjàiiiil  i|»H!jaleuieut de  1  bygiene  de  la  bonclie»  notre  manière  de  voir  à  cet  égard; 
uiàii  o«iUs  (louvons  dire  ici  qu'eu  ce  qui  eoucêrne  la  pivvenlion  da  la  carie  den- 
Uire,  te  dentifrice  doit  toujours  être  alcahn,  pulvérulent,  et  que  sa  coïdeclion  ne 
(Lut  être  confiée  ni  aux  parfumeurs  ou  autres  débitants  de  cosmétiques,  mais  for- 
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mn  un  saviuil  regretté.  Réveil,  r(»e  la  vente  des  costiiêfiquesen  gênêi^l  ne  soit 
nt  surveillée,  ré^^'lemeiitée  au  métuo  lilrc  que  les  préparations  pharmaceuti- 
,  et  que  le?  denlilnccs  acides  en  paiiiculier  ne  soient  point  relégués  parmi  les 
fwratious  dangereuses  on  nuisibles, 

B.  Traitement  curaiif.  Le  traitement  de  la  carie  dentaire  con G rmée  comprend 
mble  des  moyens  t liera | uni tiijaes  a[ip!icablcs  à  chaque  de^Té  de  la  maladie. 
traitement  e^t  représenté,  ainsi  <juc  notis  Ta  vous  dit,  par  la  recherche  de  deux 
ItAts  sohdatres  :  1"^  la  guérison  des  symptômes  et  accidents  divers  qui  se  déve- 
leai  sous  l'inOuencc  de  la  carte;  2*^1»  conservation  de  forganeavec  rétablisse- 
de  ses  usages  : 

ison  des  symptômes  de  la  carie  est  réalisable  [lar  Temploi  d^iin  certani 
d'agents  qui  varient  dans  lenr  nature  et  leur  mode  d*application  sui- 
l^  tliflcrenles  périodes  de  la  maladie* 

conservation  de  l'orgïuie  s'obtient  par  une  opération  qui  constitue  la  dernière 
la  terminaison  du  traitement  et  qtïi,  d'une  manière  générale,  consiste  soit 
réfection  de  la  partie  malade»  dans  le  cas  de  caries  supeilicielles,  soit 
ûbturation  pour  les  caries  profondes.  Il  résulte  de  la  que  la  guérison  r:ulicalc 
'b  carie  s'obtient  après  cessa tioîi  des  accidents  par  Visolemettt,  c'est-à-dire  la 
!  des  parties  restées  saines  an \  causes  d'altéralionqui  pourraient  persister, 
iuire.  Ce  mode  de  traitement  est  d'ailleurs  [larfaitement  en  relation  avec 
notions  que  nous  avons  développées  sur  les  causes  et  la  physionomie  de  la  carie. 
descriptions  du  traitement  applicable  aux  trois  périodes  successives  de  la 
ie  devraient,  pur  se  trouver  conifilèles,  être  sinviesdc  l'exposé  des  diverses 
ations  types  ;  mais  ne  ponvani,  l;nite  d'espace,  en  donner  ici  la  relation,  nous 
rrons  à  celles  quL'  nous  a\ons  publiées  dans  notre  Traité  de  ki  carte  dentaire, 
!•  Traitement  de  la  première  période.  Le  traitement  de  la  carie,  lorsqu'elle  n'a 
l»hi  qtic  la  seule  couche  d'émail,  est  ordinnireoient  simple.  Le  plus  souvent  l'aU 
liioQ  eit  absolument  indolente,  ce  qui  explique  comment  elle  reste  fréquemment 
ne*  Le  traitement  consiste  alors  dans  une  simple  opération  dont  nous  par* 
tout  à  l'heure  ;  si  elle  est  accompagnée  d'accidents,  ils  ont  constamment 
fége  la  surlace  de  la  couche  superficielle  de  l'ivoire  mise  à  nu  au  fond  du 
luis  de  l'émail,  et  consistent  dairs  des  douleurs  provoquées  par  le  contact  d  un 
éiranijer,  l'impression  d*un  liquide  acide,  sucré  ou  d'une  tem[icraturc  trop 
ou  trop  élevée,  etc.  Dans  ce  cas,  Topération  doit  être  précédée  d'un  traitement 
poprié,  qui  compretid  quelques  applications  astringentes  ou  caustiques  dont 
est  Je  provoquer,  de  la  part  de  la  pulpe  centrale  surexcitée,  une  hyperproduc- 
dentitiaire  qui  amené  Tohlitération  des  canalicides  et,  par  suite,  rinsensibilité 
ifoire.  Les  moyens  propres  à  cet  effet  sont  les  pansements  charités  de  tannin, 
ide  phéuique,  de  créosote.  Si  ces  appliciitions  répétés  ne  auKiscnt  pus,  on  doit 
tirirà  l'emploi  descausli([m"soudti  cautère  actucL  Les  causlit|nes  sont,  en  pre- 
*  ligne,  Tacidc  ai-sénicux,  puis  le  chlorure  de  zinc,  le  caustique  de  Vienne,  etc. 
^Jcnpomia  préférence  à  l'acide  arsénieux  en  raison  de  son  insolubilité  rela- 
il  de  son  application  facile  sous  forme  de  poudre  fine.  La  caulérisahon  avec  le 
âfaîte  au  moyen  de  petits  cautères  de  formes  variées  et  passés  brusquement 
le  point  sensible. 

'emploi  Je  la  cautérisation  a  pour  caractère  de  produire  une  insensibilité  rapide 
ICttl  même  être  immédiate  pour  le  cautère  actuel.  Ce  rL-sultul  esl  du  pour  le  der- 
t  le  feu,  porté  sur  le  tissu,  y  déternime  une  carl)onfsation  partielle  de 
^  cmilicules  et  de  leur  paroi,  ut  rcspcce  d'escbarç  produite  intercepte 
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.    -..^làkAuiis '.Méritiurcs.  Les  ciiustiqucs  n'atteignent  le  mène 

<  ^.-..itii*  •roiuiué  pendunt  plusieurs  heures,  une  journée  eiilièR 

.    ..j;  «  \k\  '.'il  trois  t'ois.  Les  us^triiigeuts  exigent  un  ucmltede 

.^i.^t::  '.Liio  •encore.  Quant  au  mécanisme  de  leur  action,  il  rc- 

^     .      .  riuLioii  eitéricure  qui  transmise  à  sa  pulpe,  y  provoque  b 

.  .^uuc  ••è  deuLine  secondaire. 

.=-4iii.-  ae  b  carie  étant  ainsi  réalisée,  on  devra  prociMor  ù  ^op^ 

5.  mec  à  assurer  et  perpétuer  la  guorison.  Cotte  ofiéralion  xuk 

ji  me  «ie  la  carie  et  la  nature  de  la  dent  alTectéc;  si  la  carie  occifi 

1      .:ic    uasive  et  si  elle  est  mal  limitée,  ou  devra  [irntiquer  br» 

,  i  ;iie  tonne  régulière  et  qu'elle  siège  sur  une  molaire,  l'ohlt 

. .     u  icuiièrement  indiquée.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails  circoosta» 

...  v...   .      eâ  ieux  opérations,  détails  qui  a  p|xirtiennent  à  un  autre  odn 

..^.     .us  aevoub  en  donner  toutefois  une  description  résumée. 

^....'.ri  ?<:  pratique  au  moyen  de  la  lime  et  des  gouges  ou  rugines.  lîéserTtt, 

.^      ^  ..cHi>  :  avons  dit,  aux  caries  superficielles  des  bords  latéraui  des  incisivot 

.   .   >t>:sordi[iairement,  au  moyen  d'une  lime  plate  et  mince,  jiortt'e  daa 

.     luC    t'^   ieiits  et  inclinée  pendant  les  mouvements  de  ^-a-et-viont  yaik 

■^-^i  it.  tue  ào  la  d.'ut  altérée,  de  manière  à  iormer  une  surface  plane  et  ohliqni 

. .  ^ttr  >Aii>  intéresser  sensiblement  la  l'ace  antérieure.  La  carie  ainsi  ell'arée  cil 

••.r«.-i*Kt     !i  im  plan  régulier  qui  n est  plus  susceptible  de  progns.  m  \'m 

.>  ^i.i  le  it  .aisser  séjourner  sur  les  parties  aucun  débris  et  aucune  laniiUe  n- 

v4.it:  .0111  a  présence  reproduirait  la  maladie.  A  cet  efl'et,  on  explore  la  surfaa 

.*.    it  -4\  u  c  sHi  une  rugine  fionr  en  apprécier  la  densité,  et,  si  elle  n*est  \k\s  lomM 

^^vi   ompicLement  normal,  on  doit  [lorler  un  peu  plus  luin  l'emploi  de  h 

t .    Il  >|.ii'r.'r  A\i  moyen  de  nigines  de  formes  variées  le  grattage  de>  dernière 

.  ...<^  n  siM-.imsôos.  l'.etle  opération  s'accompagne  parfois  d'une  jKîlilo  complh 

v.M.    vi  -iioniont  où  l'instrument  atteint  la  couche  la  plus  extérieuie  de  riK>ire, 

,.t  v»,  S.ÏU  o;:  rabsonce  do  tout  traitement  antérieur,  soit  malgré  le  traitemi^ 

.vi!:t .   vii^er%c  encore  une  sensibilité  plus  on  moins  vive  ipii  se  révèle  [•artic^ 

iitiiKUi  i  i  impression  de  l'air  ou  des  liqueurs  froides.  Si  cette  impres«ion  âl 

,..  ,t.    il  vicM  A  abandonner  au  temps  le  soin  de  la  faire  disparaître,  et,  en  e(W, 

».  i»  u».j'.ur.i!!l  s^vnt.uiément  une  densité  plus  grande  par  suitedespbéiionH'iHfS» 

•  «i^^  if.  \  i'i'.-.i:cs,  s'opi  oseaiix  transmissions  douloureuses.  Si  rimpresHon  e^l'jfk, 
.1  .o  :  t  îa  t.iie  ivs>er  par  le  pass;ige  sur  toute  l'étendue  de  la  surface  lunée  àm 
N .  •  ; .  u;  !  (  V  .'!i> .  ire  ou  spliéritpie  ;  une  ou  deux  applications  sullisent ,  dans  l.i  pluptfi 
A>  ..!>.  *«  siti  l'iimer  toute  sonsibililé,  et  à  assurer  ainsi  le  maintien  du  ié?ulljl. 

:  a  iNiCion  kw  laearie,  opération  autrefois  fort  employée  et  qui  rend  de  {irêcien 
<t%!i\>,  .*^t  .uinellemenl  plus  négligée  ;  on  Ini  repixHîhe  d'enlever  à  la  dent  ii« 
',.:V  e  jli!x  ou  n:oms  étendue  de  sa  cuuclie  d'émail.  (]e  reproc^lie  esl  sjKviciu^l 
tiiiiv  iVitiiK-tenu  Ml  si  l'on  relléeliit  que  la  giiérison  s'obtient  préeiM'nient  j'.rli 

•  uix.v»u!\«tiotï  kW  la  cavité  en  une  surface  dont  le  plan  réfioud  jwr  elfaceniiiit  «Jf 
V.X  N'io*  MX  \K\\  moiiie  vie  la  carie  et  à  la  région  saine  de  l'ivoire. 

^^U.a;^  A  « .  J*..'.\î.';i'»i.  dont  le  mode  d'api»licalion  est,  pour  cette  prcniièrf  pc* 

.,vs     lo  îvôit!.-  qise  |\nir  les  autres,  nous  la  décrirons  plus  loin  d'uiif  iiun.'« 

^v%.on\-  »v:M:tt.*  t.rme  du  liailement  de  la  carie.  La  cavité  devra  alors  itie  |'^ 

a  xv  .;  îîK'  nui  èiv  >|HVialo,  régularisée,  arrondie  et  débarrassée  soiirneustjnu-nt 

.»vv*  ;Atit:v'!»  du'iws  OU  des  nulïèri's  étrangères  qu'elle  ivnferme,  aflnde  rw^imt, 

«..'  kH^  AHuh%*!»  Muu>  ainsi  découYertes,  la  matière  obturatrice. 
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'raUemerU  de  la  deuxième  période.  Eu  présence  d'une  carie  de  la 
ne  période  ou  carie  moyenne,  le  chirurgien  devra,  après  la  détermination 
ies  caractères  de  la  cavité,  débarrasser  soigneusement  celle-ci  de  toutes  les 
étrangères  qu'elle  renferme,  puis  soulever  et  détacher,  au  moyen  de  ru- 
les  couches  d'ivoire  ramollies  afin  de  découvrir  .les  parties  restées  saines, 
etite  opération  délicate  doit  être  faite  avec  les  plus  grandes  précautions, 
lorsqu'on  approche  du  fond  de  la  carie,  c'est-à-dire  de  la  partie  la  plus 
de  la  pulpe.  On  ne  devra  même  pas  trop  insister  sur  ce  dernier  point,  si  le 
de  l'instrument  développe  une  douleur  vive. 

ivité  ainsi  libre  sera  explorée  au  point  de  vue  de  sa  sensibilité  générale  : 
l'a  point  fait  éprouver  au  sujet  de  douleur  spontanée  antérieure  et  que  son 
tkxi  à  l'instrument  ne  cause  aucune  sensation,  on  devra  en  conclure  que 
ies  d'ivoire  qui  séparent  le  fond  de  la  carie  de  la  pulpe  centrale  ont  con- 
u  acquis  une  densité  et  une  épaisseur  considérables.  Toute  thérapeutique 
donc  inutile  et  l'on  peut  immédiatement  procéder  à  Vobturation.  Toute- 
i  circoustances  dans  lesquelles  l\)bturation  immédiate  est  possible  sont  aœez 
es  malades  attendant  le  plus  souvent  l'apparition  des  premières  douleurs 
insulter. 

le  plus  grand  nombre  des  cas  de  la  pratique  ordinaire,  la  carie  s'accom- 
bnc  soit  de  douleurs  spontanées,  soit  d'une  sensibilité  plus  ou  moins  vive 
mment  vers  le  fond  de  la  cavité  dont  le  tissu  ramolli  et  flexible  transmet 
Ipe  les  impressions  reçues.  Le  problème  à  résoudre  pour  conduire  à  une 
n  complète  consiste  à  rendre  à  cette  partie  profonde  la  compacité  et  la 
ce  qu'elle  a  perdues,  et  de  fournir  consécutivement  une  base  solide  à 
ition. 

I  douleurs  spontanées  ont  déjà'été  assez  vives,  le  traitement  devra  oom- 
ptr  une  série  d'applications  destinées  à  les  calmer.  Une  foule  de  prépara- 
nt proposées  dans  ce  but,  et  si  nous  donnions  la  formule  de  tous  les  mé- 
pi'a  fournis  la  pharmacopée  dentaire,  la  liste  serait  énorme.  Il  nous  suffira 
qu'ils  se  composent,  le  plus  généralement,  de  médicaments  narcotiques^ 
i  essentielles,  de  baumes,  de  chloroforme,  d'éther,  etc.,  etc.  D'ailleurs,  à 
sae  de  la  maladie,  c'est-à-dire  en  l'absence  de  dénudation  de  la  pulpe,  on 
fdinairement  à  calmer  les  douleurs  de  la  carie  avec  une  certaine  facilité  ; 
le  application  d'une  boulette  de  coton  ou  de  charpie  qui  intercepte  le  con- 
Ttir  et  des  influences  extérieures  suffit  parfois.  Nous  employons  ordinaire- 
lans  ces  circonstances,  des  pansements  composés  d'une  boulette  de  coton 
entre  les  doigts  et  d'un  volume  approprié  qu'on  imbibe  d'un  des  divers 
t  suivants  : 

!•  Chloroforme l  «,  a  „«.„«-- 

Ltudanum  de  Sydenham T'  *  gramme*. 

Teiatare  de  Benjoin 8  grammes. 

^  Teinture  d'aconit \       ^ 

Liqueur  des  Hollandais }="  -  e'-3"»n»°*- 

Teinture  do  benjoin 8  grammes. 

3*  Chlororormc j 

Créo»oie  pure )  ua  2  gramme?. 

Laudanum  de  Sydenham ) 

Teinture  de  benjoin 8  grammes. 

box  premiers  liquides,  par  leur  action  ancsthésique  et  narcotique,  amènent 
le  complet,  le  troisième  doit  son  action  sédative  encore  plus  énergique  à  la 
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présence  de  U  créosote.  Quant  an  benjoin,  son  rôle,  dans  les  trois  pcéprUM 
simplement  de  donner,  en  se  précipitant  au  contact  de  la  salive  dans  les  ani 
coton,  une  résistance  assez  grande  au  pansement  pour  qu'il  séjoane  b 
voulu  en  maintenant  l'eflet  des  substances  actives.  Si  un  certain  éléBeol  î 
matoire  de  la  pulpe  ou  du.  périoste  compliquait  la  carie,  on  pourrait  i 
efficacement  à  l'emploi  des  narcotiques  purs  :  pansement  imbibé  de  I 
Rousseau,  application  d'une  boulette  d'extrait  d  opium  ou  d'une  couche  lé| 
chlorhydrate  de  morphine,  etc. 

Lorsque  toute  douleur  spontanée  est  complètement  éteinte,  il  reste  ï  W8f 
la  sensibilité  du  fond  de  la  cavité.  La  méthode  générale  pour  obtenir  ce  rén 
remploi  des  astringents  ou  des  caustiques  superficiels  appliqués  au  moyen  < 
sementà  sur  les  parties  sensibles  elles-mêmes.  Nous  employons  ordinun 
cet  effet  soit  l'acide  phénique,  soit  la  créosote,  soit,  plus  fréquemment,  le 
réduit  en  poudre  fine,  dont  on  dépose  une  couche  légère  à  la  surlace  d'une  I 
de  coton. 

Les  formules  suivantes  sont  celles  que  nous  avons  adoptées  dans  notre  pn 

Tannin  en  poodre.  j    ^j^  ^^^. 

Gonune  arabique  pnlTcrisée J    »^         *^^ 

La  gomme  arabique  a  pour  effet  ici  de  retenir  le  tannin  à  la  surlace  à 
et  de  mieux  limiter  son  action. 

Acide  ph^iqne .  .  .  j    ^^  ^^^ 

Teinture  de  benjoin 1    l*"™^  «««». 

Créosote  pure \  .     j.    . 

CoUodion }    P*'^  ^••'«*- 

Pour  les  applications  d'astringents  liquides,  on  imbibera  un  premier  pM 
d'un  petit  volume  et  on  le  recouvrira  d'une  deuxième  boulette  d'ouate  c 
d'une  solution  alcoolique  résineuse,  teinture  de  benjoin  pure  destinée  à  ni 
le  premier,  en  même  temps  (|u'à  en  dissimuler  l'odeur  ordinairement  désig 
Dans  les  applications  de  tannin,  le  pansement  porteur  de  la  substance  dei 
imbibé  d'un  liquide  calmant  destiné  à  la  retenir  à  sa  surface  et  i  dimii 
annuler  la  sensation  d'ailleurs  légère  de  son  action. 

Le  pansement  ainsi  fait  sera  renouvelé  tous  les  jours  pendant  un  certain 
S'il  donne  lieu  à  une  douleur  un  peu  vive,  on  aura  soin  d'éloigner  les  appfi 
ou  de  les  interrompre  pour  faire  des  applications  narcotiques,  du  lauda 
Rousseau  ou  l'un  des  liquides  formulés  plus  haut. 

f^e  nombre  des  pansements  nécessaires  à  un  traitement,  c'est-à-dire  ï  i 
l'insensibililé  absolue  d'une  carie,  varie  infmiment  suivant  les  différenott  i 
degré  de  l'altération  et  les  troubles  fonctionnels  plus  ou  moins  profonds  de  1 
centrale.  Dans  les  cas  ordinaires  nous  estimons  lu  durée  moTennc  du  traite 
huit  ou  dix  applications,  soit  renouvelées  tous  les  jours,  soit  un  peu  espd 
vaut  les  cas. 

D'autres  substances  ont  été  proposées  et  employées,  empiriquement  il  e 
pour  obtenir  l'insensibilité  de  la  carie.  Nous  citerons  parmi  elles  les  te 
alcoolique  et  élhérée  d'iode,  l'alun  calciné  et  porphyrisé  appliqué  sous  fa 
pâte  avec  divers  liquides.  Cet  agent,  longtemps  préconisé,  peut  en  effet  iti^ 
que  au  traitement  d'une  carie,  car  on  sait,  d'après  nos  expériences,  qu'il  a 
aucune  action  chimique  sur  le  tissu  de  l'ivoire.  On  devra  cependant,  si  l\ 
y  i-ccourir,  être  fort  sobre  de  ce  moyen,  car  l'alun,  même  cakiné,  ue  I 
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kcPiiM^ver  une  ccrtame  solubilité  dans  la  salive  qui  lui  permet  de  se  ré|»andre, 

ftb«r  au  voisinage  de  la  dent  en  traitement  et  il'exerc^^r  sur  l'émail  des  délits 

acs  rnctioii  alléranle  qu'on  lui  connuiL  Nous  [iréférons  dans  ious  les  cas, 

lin,  soit  nn  mélange  de  teinture  d'iode  avec  qyanlilé  egAc  de  teinture  de 

Boin,  soil  Tacide  pîicriiqae  qui^  en  sa  qualité  de  causli«[ue  superliciel,  agit  sur 

l>ire  connue  irribnt  assez  énergique*  Sa  nature  liquide,  sa  solubilité  dans  Teau 

toutefois  encore  des  iticoiivénienls,  et  il  ne  devrait  être  employé  que  dans  Jes 

de  carie  à  forme  bien  cxcavée,  à  bords  saillants  et  susceptibles  de  retenir 

ent  le  pansement. 

►  quelques  circonstances,  une  carie  de  k  seconde  période  ne  devient  pas 
ble  p«r  l'emploi  exclusif  des  clients  astringents,  et  il  laut  recourir  aux  applî* 
Ciiu^iiques  ou  an  cautère  actuel.  Telles  sont,  par  exempte»  les  caries  du 
iiet,  en  général,  celles  qui  ont  progressé  dans  l*ivoire  irune  manière  rapide.  La 
bibilité  de  la  carie  e*t  parfois  eitrèmenieut  vive,  et  les  douleurs  qu'elle  provo- 
I  spontanément  très-violentes.  Les  ;qip!i citions  aî^tringenles  sont  sans  efleU  et 
reste  au  fond  de  la  carie  Irapiic  d'une  sorte  d'li\perestliésie  constante, 
que  sont  indiqués,  soit  le  pansement  a  Tacide  arsénieux,  dont  nous 
fis  plus  loin  le  mode  d'nppliciUion,  et  qui  produit  souvent  en  vingt-quatre 
Tel  par  une  seule  application  rinsensibiltté  complète,  soit  la  cautérisation 
le  feu  ou  mieux  le  cautère  électricfiie. 
ESous  l'innuenccdequeiques  pansements  arsenicaux  employés  avec  modération  ou 
I  ie  jjossâge  du  cautère  sur  le  fond  d'une  carie  non  pénétrante,  la  couche 
Dire  acquiert,  toujours  pr  les  phénomènes  décrits  plus  haut,  un  état  de  résis- 
\  et  de  compacité  d»\  au  mécanisme  de  denlilkation  condensante  provoquée»  La 
:  devient  alors  insensible  à  toutes  les  provocations  douloureuses,  et,  lorstjue  le 
Itft  sVtit  maintenu  sans  mo-diûcations  pendant  plusieurs  jours,  on  est  fondé 
atiquer  Tobturaiion  défuiitive  précédée  de  Tobtu ration  [Hovisoire  liabiluclle. 
;  traitement  de  h  carie  pur  les  appliciitious  asti  ingénies  et  la  cautérisation 
ire  pourlant.  dans  cei  tains  cas,  uii  écueil  que  nous  devons  signaler.  £m- 
h&es  intempestivemeiit  ou  à  fiausements  trop  nombreux  et  trop  rapprocbés,  ces 
atiom  peuvent  provoquer  l*in(l;munationde  la  pulj*e.  L'irritation  causée  à  cet 
par  un  nombre  tropconîiidérable  d(^  pansements  se  trouvant  portée  trop  loin, 
luit  d'une  manière  rapide,  au  lieu  d'une  surexcitation  fonctionnelle»  de  la 
gestion  cl  une  pblegmasie  véritable*  Or,  h  pulpe  contenue  au  sein  d*une  cavité 
!  lie  toutes  parts  subit  aussitôt  un  étranglement,  qui  s'accompagne  des  acci* 
les  plus  aigus.   Les  douleurs  devieuiieut  permanentes,  coritinues,  d*une 
I  extrême,  s'exaspéraut  au  moindre  contact,  au  plus  faible  changement  de 
ituiT  froide  ou  ciiaude.  Cette  complication,  qui,  abandonnée  à  elle-même, 
Lentriiiner  la  perte  de  la  dent  par  mortitication  de  la  pulpe  et  nécessiter  l'ex- 
il réclame  nu  traitement  spécial  ;  il  f.uit  immédiatement  cesser  tout  pan- 
,  irritant  et  lui  substituer  àcs  aptdicatiuns  opiicées,  morpbine,  laudanum, 
iiiueiit  rcJiouvelécs,  Si,  sous  cette  iulluence,  les  accidents  se  dissipent,  on 
.reprendre,  au  l^esoin,  le  traitement  autérieur  jusqu'à  réalisation  des  coud i» 
Ikvorables  à  l'obturation.  Si  les  douleurs  persistent,  un  seul  parti  reste  à 
Jnc,  c'est  U  trépanation  de  la  cavité  de  la  pul[ke  fuite,  soit  au  fond  même  de 
rie.,  en  soulevant  ou  perforant  les  coucbes  qui  la  séparent  de  Forgane  central, 
Qii  point  plus  accessible  comme  le  collet,  dans  le  cas  de  situation  iuabor- 
sde  fciearic.  O.^tlc  opération,  <jui  a  poiu'  résultat  le  débridement  de  la  pulpe, 
liii-u  À  un  calme  relatif  immédiat  et  transforme  la  deuxième  période  de  la 
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maladie  en  une  carie  pénétrante,  qui  réclame  le  traitement  particulier  qui  m 
reste  à  décrire. 

3"  Traitement  de  la  troisihne  période,  La  troisième  période  de  la  caiien 
pénétration  de  la  cavité  de  la  pulpe,  est,  de  beaucoup,  celle  qui  se  présenle 
plus  fréquemment  dans  la  pratique.  C'est,  en  effet,  ù .  son  début  et  pendat  i 
durée  qu'apparaissent  ordinairement  les  douleurs  vives  et  les  acr^idents  sérieni  J 
la  maladie  qui  conduisent  les  sujets  à  réclamer  les  secours  de  Tart. 

Le  choix  des  moyens  thérapeutiques  devra  être  précédé  de  Texamen  minntifli 
de  la  carie  et  du  mode  de  communication  de  la  cavité  de  U  pulpe  avec  ïtA 
rieur.  Celte  exploration,  faite  au  moyen  de  la  rugine,  permcCt:/,  après  l'euEi» 
ment  complet  des   matières  étrangères  et  des  couches  d'ivoire  raoïoilia,  è 
déterminer  d'une  manière  précise  le  point  où  la  pulpe  a  été  découverte.  Sk 
pertuis  est  fort  étroit,  et  s'il  s'est  produit  depuis  très-peu  de  temps,  ce  qnit 
queront  son   étroitessc  et  surtout  l'époque  récente  d'apparition  des  imnoifai 
crises,  on  devra  songer  tout  d'abord  a  conserver  la  pulpe,  en  faisant  cessera 
état  inflammatoire,  en  provoquant,  de  son  retour  à  l'état  sain,  la  productioip 
duelle  d'une  quantité  suffisante  de  dentine  secondaire  pour  oblitérer  Toriliaè 
communication,  et  reproduire  ainsi  une  carie  du  second  degré. 

Ce  résultat,  qui  ne  doit  être  tenté,  nous  le  répétons,  que  dans  le  cas  de  te 
dation  récente  de  la  pulpe  sans  désordre  grave  et  sans  ]erte  de  sututanaàli 
tissu  de  l'organe,  s'ojstient  par  des  applications  propres  à  éteindre  réiêiirili 
inflammatoire  inséparable  de  son  exposition  aux  influences  extérieures  :  lestpl 
ces,  les  anesthésiqucs,  ou  Tun  des  mélanges  proposés  plus  liaut,  emploiéi  fl 
pansements  répétés  chaque  jour,  la  cessation  des  douleurs  et  la  dispariliiià 
tout  phénomène  inflammatoire  sont,  dans  certains  cas,  si  rapides,  que  la  p^ 
reprenant  ses  fonctions,  produit  une  couche  mince  de  dentine.  Dans  i]ndi|0 
circonstances,  il  est  utile,  pour  provo(|uer  ce  phénomène  ou  aider  à  an* 
sation,  de  faire  suivre  les  premiers  pansements  calmants  de  quelques  apfl» 
tiens  astringentes  :  tannin,  alun  calciné,  acide  phcnique,  etc.,  maisavi>cii{Éi 
grande  modération.  Enfin,  lorsipio  la  petite  lame  de  dentine  secondaire  fitui 
oblitérer  le  pertuis,  l'exploration  permet  de  reconnaître  que  le  fond  de  bo^ 
est  alors  représenté  par  une  couche  non  interrompue  d'ivoire  en  voie  de  rî* 
vation  moléculaire,  et,  en  prolongeant  l'emploi  des  mêmes   moyens,  on  ftnà 
à  cette  couche  d'augmenter  d'épaisseur  et  de  densité.  Li  maladie  se  tnwte.i 
définitive,  ramenée  à  une  ciirie  de  la  deuxième  période,  et  se  guérit  delanutfi 
la  plus  heureuse  par  l'obturation  avec  conservation  de  la  pulpe. 

Ce  phénomène  d'oblitération  du  pertuis  de  communication  de  la  cantcéik 
pulpe  avec  l'extérieur,  (jui  s'obtient  artificiellement,  s'elïectuc  »|ioiitiB** 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  un  certain  nombre  do  cas,  par  le  fait  de Iv* 
sistance  directe  de  l'oigane,  en  sorte  qu'une  carie,  au  fond  de  laquelle  on  eûflrt* 
cet  orifice,  |)eut,  après  un  eertain  temps,  cesser  de  la  présenter,  d  ;)lorf  ^ 
raisseut  les  crises  douloureuses  (pii  coïncidaient  avec  la  mise  à  nu  de  I'ms* 
Cet  orifice  oblitéré  peut  ensuite,  si  l'altération  pi-ogresse  de  nouveao,  *«■• 
encore  et  se  refermer,  de  sorte  qu'une  carie,  à  celte  période  desa  mardif.F^ 
otfrir  des  alternatives  de  pénétration  et  de  ré))aration  de  la  fKiroi  [HilptfRi' 
même  temps  (jue  la  production  et  la  cessation  concomitantes  des  accidents. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  et  en  rabscnce  des  phénomènes  de  dentification  HiH^ 
provoqués  ou  spont;inés,  dont  il  \ieiit  d'être  question,  le  chirurgien  se  trfll** 
présence  d'une  carie,  au  fond  de  laquelle  la  cavité  centrale  est  ouverte te^ 
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due  plus  ou  moins  grande.  La  sonde,  en  constatant  cette  communication, 
a|iprécie  en  même  temps  l'état  de  la  pulpe  et  des  parois  qui  la  renferment.  L'or- 
fne  peut  alors  offrir  diverses  particularités  qui  modifient  sensiblement  le  mode  de 
Inkement.  Quelquefois  il  a  conserTé  son  volume  normal,  seulement  il  a  subi  des 
fUnomènes  inflammatoires,  soit  partiels,  soit  généralisés  à  toute  sa  masse; 
Antres  fins,  il  a  éprouvé  une  augmentation  de  volume,  soit  par  le  fait  des  phëao- 
■ènes  inflammatoires  eux-mêmes,  soit  par  affection  organique,  produisant  une 
«fritable  tumeur  hypertrophique,  ainsi  qu'on  en  rencontre  assez  souvent  des 
oanples  dans  la  pratique  ordinaire.  Dans  d'autres  circonstances,  il  a  déjà 
Ipouré  une  diminution  de  volume,  par  suite  de  gangrène  partielle,  de  fonte 
fnmientc,  ou  par  atrophie  progressive.  11  se  trouve  ainsi  logé  dans  un  point  plus 
il  moins  profond  de  la  cavité,  ou  subdivisé  en  plusieurs  laml)caux  par  le  cloi- 
■Mieroent  de  celle-ci,  ou  bien  encore  réduit  à  une  si  petite  portion  de  sa  sub- 
-ttKe,  qu'il  n'occupe  plus  qu'une  partie  plus  ou  moins  reculée  du  canal  des 
Iniies.  Toutefois,  dans  ces  divers  états  de  la  pulpe,  le  traitement  reste  uniforme  ; 
Ifimt  détruire  l'organe. 

Cette  opération  peut  s'effectuer  de  diverses  manières.  On  peut  faire  l'ablation 

le  la  pulpe,  au  moyen  d'un  stylet  fin,  droit  ou  recourbé,  qu'on  poile  dans  la 

«filé,  et  qu'on  tourne  brusquement  \)out  détacher  et  extraire  le  tissu.  Ce  pro- 

iHé,  autrefois  en  usage,  ne  nous  parait  applicable  (|u'aux  incisives  et  canines, 

r  inrt  la  pulpe,  d'un  petit  volume  et  fusiformc,  peut  ôlre  accrochée  plus  facile- 

p  Bnt  et  entraînée  parfois  en  totalité.  Il  présente,  en  outre,  certains  inconvénients; 

if abord,  il  provoque  une  douleur  extrêmement  vive,  et  quelque  précaution  qu'on 

^.frame,  il  est  toujours  possible  de  laisser  après  l'opération  quelques  fragments 

.'inire  adhérents  au  faisceau  vasculo-nerveux  du  canal  dentaire,  et  susceptibles  de 

limiter  ou  de  s'enflammer  consécutivement.  Nous  rejetons  donc,  en  général,  ce 

iMe  d'extraction  brusque  de  la  pulpe,  qui  doit  être  réservé  ù  certains  cas  fort 

I  fhpies,  où  l'instrument  peut  avec  certitude  faire  d'un  seul  coup  l'ablation  totale 

t^  la  masse. 

^*  La  cautérisation  avec  le  cautère  actuel  ou  le  cautère  électrique  a  été  aussi 
Jlvposée  et  appliquée  dans  ce  cas.  Nous  lui  -ferons  à  peu  près  les  mêmes  repro- 
dbsB  qu'au  moyen  précédent.  En  eflet,  l'opérateur,  arme  d'un  stylet  rougi  ou 
1^  petit  cautère  de  forme  appropriée,  n'est  pas  absolument  sûr  de  pénétrer 
htm  toutes  les  parties  de  la  cavité,  et  d'y  détruire  complètement  l'organe;  de 
Au,  un  cautère  d'un  si  petit  volume  se  refroidit  rapidement,  et  oflre  une  action 
lientdt  insuffisante,  s'il  faut  le  promener  sur  tout  le  pourtour  d'une  cavité  pul- 
Irire  asses  vaste,  comme  celle  d'une  grosse  molaire,  par  exemple.  Si  l'on  em- 
iiie  le  cautère  électrique,  la  nécessité  d'un  double  fil  de  platine  ne  permet  pas  à 
Vitrémité  diaufTée  de  présenter  un  volume  assez  restreint  pour  passer  par  le 
^«tuis  de  communication.  L'opération  est,  d'ailleurs,  fort  douloureuse,  et  n'est 
fHt  tout  à  fait  sans  danger,  le  malade,  surpris  \vïv  une  sensation  très-vive  et 
Mhite,  pouvant,  par  un  mouvement  brusque,  présenter  au  contact  du  cautère  un 
^t  qtôdconque  de  la  bouche.  Un  autre  inconvénient  résulte  encore  assez  fré- 
IMminent  de  l'emploi  de  la  cautérisation,  c'est  Tinflammation,  p^ir  voie  de  réac- 
isn,  de  h  pulpe  ou  du  périoste,  phénomènes  que  nous  étudierons  plus  loin 
Donmie  complications  du  traitement  de  la  carie,  et  auxquels  expose  prticulière- 
mt  le  procédé  dont  nous  venons  de  parler. 
la  méthode  de  destruction  de  la  pulpe  ou  de  ses  fragments  à  laquelle  nous 
b  préférence  est  l'emploi  des  caustiques,  et  en  réservant  notre  préfé- 
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rence  pour  certains  d'entre  eux.  Nous  ne  parlerons*  point  ici  descaustkpieisiifflr- 
ûciels,  acide  phéniqne,  nitrate  d'argent,  etc.,  applicables  à  titre  d'irritanls dus k 
période  préc^ente,  mais  simplement  des  caustiques  profonds  et  destnidean  In 
tissus. 

Les  caustiques  liquides  doivent  être  rarement  employés  comme  éliiit  Sm 
maniement  et  d'une  application  assez  incommodes.  On  ne  peut  ea  effet  que  dil> 
cilement  localiser  et  modérer  leur  action.  S'ils  sont  acides,  comme  l'acide  irtip 
proposé  à  cet  efiét,  ils  ont  Tinconvéuient  de  produire  sur  le  tissu  de  la  dentvi 
altération  directe,  dont  on  ne  saurait  prévoir  l'étendue  et  qui  aurait  nixjUÊm 
ment  pour  effet  après  plusieurs  applications  répétées  de  ramollir  et  de  faire  il* 
paraître  la  couromie  en  totalité.  S'ils  sont  alcalins  comme  la  potasse,  la  sonde,  h 
baryte,  etc.,  ils  ont  l'inconvénient,  par  leur  grande  solubilité  de  fuser  au  voisimf^ 
et  de  produire  des  désordres  du  côté  des  gencives,  des  joues  ou  de  la  langue.  ToÉ^ 
fois,  nous  devrons  faire  une  réserve  en  faveur  d'un  caustique  liquide,  le  cbbm 
de  zinc,  pour  certains  cas  bien  déterminés,  dans  lesquels,  par  suite  de  la  fornsM 
de  la  disposition  d'une  carie,  l'application  d'un  caustique  solide  et  pulvérahrit 
présente  des  difficultés.  Il  est  clair  alors  qu*mi  caustique  liquide,  pouvant  le  ifr  ^ 
pandre  en  nappe  et  de  proche  en  proche  dans  tous  les  recoins  d'une  cavité,  yp^ 
duit  une  action  destructive  plus  avancée  et  plus  complète. 

Dans  les  cas  où  sera  indiquée  l'application  d'un  caustique  liquide,  on  poomi ^ 
dresser  au  mélange  suivant  : 

Chlorure  de  fine  déliquescent i    Mrtics  cffaln 

Chlorure  d'antimoine  (solution  saturée) . .  }    l*"»»  cgw»- 

Une  autre  forme  d'application  du  chlorure  de  zinc  est  la  pâte  des  Canqaoio,dHl 
on  forme  une  petite  boulette  ou  un  petit  cylindre,  qu'on  introduit  alors  an  cortn 
même  de  la  cavité  centrale  d'une  dent,  de  manière  à  atteindre  tous  les  fragmeotsè 
pulpe. 

Les  chlorures  employés  à  l'état  liquide,  dans  ces  circonstances,  devront  élreu» 
neutres  que  possible  et  leur  application  faite  très-modérément  sur  une  petite  bn- 
lette  d'amiante  ou  de  coton  isolée  des  parties  voisines  par  une  couche  de  cire  ou  ■ 
pansement  prolecteur,  composé  d'une  boule  de  coton  imbibée  d'une  solutÎM  il" 
coolique  de  résine. 

Les  caustiques  solides  nous  paraissent  donc  les  plus  convenables  et  ceux  àoâ 
remploi  puisse  devenir  plus  général.  Parmi  ces  derniers  il  est  toutefois  nécesstft 
encore  de  faire  choix  d'un  agent  qui,  dépourvu  de  solubilité  dans  la  salive  et  d*ii- 
fluence  chimique  sur  les  tissus  de  l'ivoire  et  de  Témail,  soit  doué  en  même  te^fl 
d'une  action  énergique.  Ces  conditions  que  ne  présentent,  complètement  dumoifli 
aucun  des  caustiques  généralement  employés,  caustique  de  Vienne,  du  Mn 
Côme,  etc.,  se  trouvent  réunis  dans  une  substance,  Vacide  anénieux. 

Cet  agent,  dont  la  première  application  à  la  cautérisation  de  la  pulpe  rtmtM 
i  peu  d'années,  et  parait  avoir  élé  faite  primitivement  en  Angleterre,  est  i^ 
emploi  (rès-commode  d'un  effet  sûr  et  complet.  Sous  l'état  opaque  ou  poraUÊtl 
et  réduit  en  poudre  très-fme  par  la  porphyrisation,  sa  solubilité  dans  l'eau  dk  ] 
salive  est  très-faible ,  son  influence  nulle  sur  les  tissus  durs  de  la  dent  etioa  aditf  ' 
caustique  très-énergique.  11  possède,  il  est  vrai,  des  propriétés  vénéoeoiei  fS 
pourraient  faire  redouter  son  emploi  dans  la  bouche,  mais  la  quantité  nccewiw^ 
une  cautérisation  étant  infmiment  plus  faible  que  la  dose  toxique»  un  pamflM 
fait  soigneusement,  s'il  était  ingéré  par  accident,  doit  ne  pouvoir  causer  amieW 
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e.  Son  application  réclame  d'ailleurs,  dans  la  cavité  d'une  carie,  certaines 
ions  dont  on  ne  devra  jamais  s'éloigner.  Le  pansement  chargé  de  la  poudre 
ne,  réduite  en  poudre  extrêmement  ténue,  devra  être  appliqué  sur  le  point 
le  la  dénudation  sans  dépasser  sensiblement  les  limites  du  pertuis  ;  puis  ou 
B  recouvrir  d'un  autre  pansement  protecteur,  destiné  d'un  part  à  maintenir 
irisation  et,  d'autre  part,  à  soustraire  les  parties  avoisinantes  de  la  bouche  du 
possible  de  la  substance.  Parfois,  lorsque  le  pertuis  est  libre,  c'est-à-dire 
i  la  pulpe  déjà  refoulée  au  fond  de  sa  cavité  ne  se  trouve  plus  à  la  lumière 
li-d,  l'application  doit  être  précédée  d'une  petite  opération  destinée,  au 
d'un  perforateur,  à  élargir  ce  pertuis  de  manière  qjii'il  puisse  recevoir  et 
pénétrer  profondement  la  cautérisation  qu'on  dépose  alors  sous  forme  d'une 
fine  de  coton,  chargée  de  la  poudre. 

Dsage  approximatif  de  poudre  arsenicale  nécessaire  à  un  pansement  demande 
e  attention.  Comme  il  est  difficile  dans  la  pratique  journalière  de  peser 
lient  la  quantité  voulue,  nous  conseillons  une  petite  manœuvre  qui  nous  est 
(lie,  le  caustique  porphyrisé  en  poudre  impalpable  est  introduit  dans  un 
i  large  ouverture  et  bouché  à  l'émeri.  Lorsque  nous  voulons  appliquer  un 
lent,  nous  agitons  le  flacon  d'une  main  en  le  retournant  de  manière  à  ce 
certain  quantité  de  poudre  vienne  adhérer  à  la  face  inférieure  du  bouchon 
lement  dépoli  ;  celui-ci  retiré  ensuite,  reste  chargé  d'une  couche  uniforme 
;tance  qui  est  en  même  temps  la  plus  fine  du  contenu.  On  promène  alors 
*face  la  boulette  ou  la  mèche  de  coton  et  Ton  apprécie  aisément  de  la  sorte 
nécossaire. 

ploi  de  l'acide  arsénieux  réduit  en  poudre  n'est  pas  le  seul  mode  d'appli- 
[ui  ait  été  proposé,  et  l'on  a  conseillé  d'allier  cette  substance  avec  une  autre 
,  le  chlorhydrate  ou  l'acétate  de  morphine,  par  exemple  :  la  formule  est  la 
e: 

Acide  awéniew  porphyrisé j  .      .^ 

Chlorhydrale  de  morphine )    i«ruwi  cgaMai. 

1res  méthodes  consistent  à  réduire  l'arsenic  en  pâte,  suivant  la  proportion 

Acide  areénieox  porphyrisé \    ^^  a  ««..««,«. 

Chloriiydrate  de  morphine )    ««8«"»™e»- 

Mucilage  de  gomme  adragant,  q.  s.  pour  Cuire  une  pâte  moHe. 

remier  procédé,  destiné  à  atténuer  la  douleur  du  caustique,  ne  nous  a 
paru  réaliser  ce  résultat  et,  dans  nos  observations,  l'effet  douloureux  de 
irsénieux  a  toujours  été  le  même  avec  ou  sans  addition  de  la  morphine, 
oond  mélange,  dont  nous  avions  fait  primitivement  l'emploi,  est  actuelle- 
jandonné  dans  notre  pratique.  Nous  lui  reprochons  de  permettre  moins 
ent  le  dosage  du  caustique  ;  il  l'expose  en  outre  à  fuser  bien  plus  aisément 
inage  que  la  poudre  sèche  appliquée  comme  nous  l'avons  dit ,  sur  un 
nsement  dé  coton,  mouillé  légèrement  d'une  teinture  alcoolique  destinée  à 
adhérer.  Sous  l'influence  de  l'application  arsenicale,  maintenue  au  contact 
ilpe  pendant  un  temps  variable  qui,  selon  nous,  ne  doit  jamais  dépasser 
ittre  heures,  la  pulpe  dentaire  se  couvre  d'une  eschare  qui  parfois  n'atteint 
«  répaiaseur  du  tissu,  mais  qui,  dans  d'autres  cas,  Tenvahit  entièrement.  Si 
action  n'est  pas  complète,  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître  à  l'exploration 
Tité  et  à  la  douleur  que  provoque  le  contact  de  la  sonde,  on  devra  renou- 
ipplicalicn  en  ayant  soin,  toutefois,  de  déplacer  ou  de  soulever  Teschare 
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formée  qui  s'opposerait  î\  Taction  ultérieure  du  caustique.  Dans  œrtai 
avec  Tolume  considérable  de  la  pulpe,  celles  des  grosses  molaires,  pu* 
on  doit  recourir  à  trois  ou  (|uatre  applications,  et  quelquefois  davanli 
obtenir  la  destruction  complète  de  l'organe.  Pour  les  dents  d'un  petit  t 
lorsque  la  pulpe  a  déjà  subi  spontanément  une  réduction  notable, 
application  peut  suffire  pour  amener  sa  disparition  absolue  et  dcGnitiw 

Cette  cautérisation  avec  l'acide  arsénieux  provoque  ordinairement  m 
assez  vive  qui  se  produit  sous  la  forme  d'une  crise,  à  durée  variable  d'i 
heure  à  4  ou  5  beures.  Elle  est  d'ailleurs  proportionnelle  au  volume  d<! 
à  détruire  et  à  sou  état  inflammatoire  plus  ou  moins  prononcé.  Si  la 
simplement  dénudée  dans  une  certaine  étendue  sans  offrir  d'altératîoi 
bien  manifeste,  ce  qui  s'apprécie  à  Tubseuce  d'accidents  spontanés  aotéi 
douleur  pourra  être  extrêmement  faible  ou  absolument  nulle  ;  si,  au  ( 
l'organe  est  enflammé  dans  toute  son  épaisseur,  la  crise  douloureuse  poi 
forte  et  prolongée,  aflectant  parfois,  de  même  que  les  douleurs  de  là  c 
même,  la  forme  névralgique  étendue  aux  régions  faciale,  cervicale  ou 
nienne,  compliquée,  dans  certains  cas,  d'accidents  généraux  et  de  fièvre 
donc  conduit,  dans  la  pratique,  à  faire  précéder  toute  application  decege 
certain  nombre  de  pansements  propres  à  calmer  l'irritation  de  l'organe 
mener  autant  que  possible  vers  l'état  normal  ;  on  amoindrira,  de  la  sorte, 
pourra  même  annuler  complètement  la  cnse  qui  résulte  de  cette  cauléris 

Les  pansements  que  nous  avons  l'habitude  d'employer  préalaUementai 
cations  caustiqui'S  sont  ceux  qui  ont  été  formulés  plus  haut,  etspécialeiM 
qui  contient  de  la  créosote.  Ce  n'est  qu'après  plusieurs  applications  de  a 
ayant  amené  un  calme  presque  complet,  que  nous  commençons  les  oiQtfr 

L'application  de  l'acide  arsénieux  dans  une  cavité  de  carie  produit  qui 
certaines  complications;  ainsi,  lorsque  le  pansement  est  appliqué  cbnsu 
des  faces  labiale  ou  linguale  d'une  dent,  il  peut  arriver  que,  mviiie  à 
le  pansement  protecteur,  il  se  produise  une  eschare  plus  ou  nmns  é(a 
la  muqueuse.  Ce  petit  accident  ne  présente  pas  ordinairement  de  gravilée 
le  plus  souvent  seul  ;  toutefois,  si  l'applicalion  a  été  peu  soigneuse,  ellef 
traîner  des  désordres  plus  éleiidus,  s'acoonipagnant  de  fluxion,  de  plaques 
mateuses  de  la  joue  et  de  douleurs  plus  ou  moins  vives.  Des  eflets  analo 
rencontrent  dans  la  cautérisation  des  caries  du  collet,  et,  dans  ce  dernier» 
le  périoste  dentaire,  la  muqueuse  gingivale  et  le  tissu  alvéolaire  lui-flù 
subissent  les  atteintes  des  caustiques  et  devieinient  le  siège  d'inflamnubo 
désordres  parfois  assez  étendus  pour  suspendre  la  marche  du  traitement  c( 
siter  des  moyens  appropriés.  On  évitera  aisément  ces  complications  par  m 
méthodique  et  modéré  de  la  poudre  caustique. 

Lors(|u  on  a  ainsi  détruit  par  une  ou  plusieurs  applications  caustiques  II 
de  la  pulpe  dentaire,  il  faut  bien  se  garder  de  procéder  imniédiateiDenti 
ration  de  la  carie,  mais  s'assurer  d'abord  qu'aucun  fragment,  même  trèff 
Torgane,  n'a  échappé  à  la  destruction  dans  un  coin  peu  accessible  de  h 
Ce  fragment  ainsi  |)ersistaiit  deviendrait  aussitôt  le  siège  d'inflanuuatiooM^ 
de  la  couche  des  escliares  qui  le  recouvrent,  entrerait  en  suppiiratiou,  cli 
contenu  dans  une  cavité  sans  issue,  fuserait  vers  le  caïud  dentaire,  prow 
une  [)ériostile  soit  générale,  soit  localisée  au  sommet  de  la  racine,  et  tfli 
conséquences  parfois  si  graves  :  plilegmasies  de  la  face,  ostéite  et  nccroK  Ai 
laire,  etc. 
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la  périostitc  peut  aussi  se  produire  en  Tabsence  de  lob- 

^ne  provoquent,  au  sein  de  la  pulpe,  une  ou  plusieurs 

>  le  pansement  n*est  pas  immédiatement  appliqué 

'nt  chargé,  il  ne  produit  pas  TeHet  caustique, 

-nûammalion  plus  ou  moins  Tive.  Cet  ac- 

s  Tavité  (jue  dans  le  cas  de  carie  non 

•.,      ^  *'>  du  produit  inOammatoire  par  la 

•^     *  lis  qu'il  est  urgent  de  faire  cesser 

y^  lance,  non  point  par  les  applications 

»     '•  ment  insuffisantes;  mais  par  une  nou- 

^   .  et  absolue,  qui  entraine  en  quelques  heures 

liette  dernière  application  devra  souvent  être 

,  d'une  petite  opéi*ation  qui  consiste,  soit  à  élargir 

m,  soit  à  trépaner  véritablement  le  iond  de  la  carie, 

L  parfait. 

la  pulpe  n'est  pas  la  seule  complication  du  traitement  de  la 

uques,  et  il  s'en  présente  souvent  ime  autre  que  nous  avons  déjà 

iiaut  comme  accident  de  l'obturation   intempestive,  la  périostite 

lire.  Cette  affection,  qui  se  produit  spontanément  dans  les  dernières 

carie  abandonnée  à  elIeHnéme,  et  dont  l'histoire  complète  appartient 

ravail  est  caractérisée  par  certains  phénomènes  spéciaux  :  sensibilité 

la  pression,  douleur  pesante,  continue,  léger  ébranlement  et  allon- 

ble  de  la  dent,  rougeur  de  la  gencive.  Si  l'inflammation  est  modérée, 

facilement  raison  au  moyen  de  quelques  applications  opiacées  faites 

é  même  de  la  carie,  laudanum  de  Rousseau,  par  exemple,  substitué 

deurs  jours  à  tout  autre  traitement.  Si  elle  est  plus  vive,  on  devra 

uelques  émissions  sanguines  locales,  comme  l'application  d'une  ou 

îs  sur  la  gencive,  au  point  correspondant  à  la  racine  affectée  et  suivie 

audes  dans  la  bouche,  afm  d'obtenir  un  écoulement  sanguin  notable. 

itituer  à  l'emploi  de  la  sangsue  des  scarifications  sur  les  mêmes  points. 

Qce  de  ces  moyens,  la  douleur  cesse  ordinairement  très-rapidement, 

ent  peut  être  alors  poursuivi  jusqu'à  destruction  complète  de  la  pulpe 

le  tout  accident. 

lit  où  tout  phénomène  douloureux  a  cessé,  la  guérison  peut  être  con- 
ae  réalisée,  et  il  ne  reste  plus,  pour  en  assurer  la  persistance  et  la  du- 
rocéder  à  l'obturation» 

ivisageons  maintenant  l'état  d'une  dent  dont  la  pulpe  a  été  détruite  et 
ation  est  devenue  possible,  on  est  fondé  en  apparence  à  se  demander 
miais  le  mode  de  nutrition  de  l'organe  et  la  raison  de  son  maintien 
nie.  Nous  savons,  par  les  données  anatomiques  que  nous  avons  four- 
rgane  dentaire  effectue  son  mouvement  nutritif  par  deux  voies  simul 
remière  et  la  plus  imprtante  réside  dans  l'organisation  pulpaire,  la 
est  représentée  par  le  périoste.  Or,  en  l'absence  de  l'organe  central, 
orsqu'il  n'a  subi  toutefois  aucun  désordre  personnel,  peut  suffire  par 
I  propre  et  par  l'intermédiaire  du  cément  à  entretenir  au  sein  même 
1  certain  échange  de  malériaux  suflisanl.  Ce  sont  des  phénomènes  de 
i  permettent,  pendant  un  certain  temps  encore,  le  séjour  au  sein  des 
es  dents  du  vieillard  après  l'atrophie  même  complète  de  la  pulpe. 
us  devons  dire  que,  dans  les  conditions  patliologiques  dont  il  s'agit  ici, 


5M  CARIE  DES  DENTS. 

le  périoste  dentaire  ainsi  chargé  seul  de  suffire  à  la  nutrition  de  Torgane,  riigit 
parfois  et  devient  le  siège  d'altératious  qui  prennent  ordinairemeot  unefam 
lente,  sourde  et  chronique.  Il  survient  alors  des  points  de  périostita  aiec  nA 
vementde  la  membrane  par  des  dépôts  de  lymphe  plastique,  ht  cément  IûhbIMi 
comme  surexcité  par  ses  fonctions  supplémentaires,  s'hyperiropbie  et  devient  b 
siège  de  productions  mamelonnées  apparaissant  sous  forme  de  petites  nmm 
transparentes  et  ambrées.  Les  lésions  ne  se  bornent  pas  toujours  au  périoileoia 
cément,  et  le  bord  alvéolaii«  ou  le  périoste  osseux  eux-mêmes  peuvent  partidftf 
aux  altérations  de  cet  ordre.  Il  survient  alors,  mais  souvent  encore,  sous  mê 
forme  indolente,  soit  une  sorte  de  gonflement  osseux,  ostéite  simple,  soit,  fka 
fréquemment,  une  espèce  de  périostose  ou  d'épanchement  plastique  entre  bi 
périoste  et  la  surface  de  la  mâchoire.  Ces  divers  accidents,  tout  en  retlMt! 
ordinairement  la  forme  subaiguê  ou  indolente  peuvent  accidentellement  Vitm\ 
à  l'état  aigu,  et  devenir  alors  l'occasion  de  désordres  graves  comme  la  nécniftlri 
maxillaire,  le  phlegmon  de  la  face,  les  fistules,  etc.  'i 

Les  complications  que  nous  signalons  sont,  nous  devons  le  dire,  fortnrei,^» 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  l'obturation  ne  rencontre  ni  primitivemeotri 
consécutivement  aucun  obstacle  de  ce  genre. 

Toutefois,  la  dent,  privée  de  sa  pulpe  et  guérie,  ne  conserve  pas  Uwyoïin  hl 
apparences  extérieures  qu'elle  avait  normalement.  Elle  acquiert  souvent  aknM 
teinte  grisâtre  plus  ou  moins  marquée  qui  provient  de  la  pénétration  danslescia^ 
licules  des  matières  colorantes  du  sang  entraînées  à  la  suite  de  la  pntréiactioadi 
l'organe  central.  Cet  inconvénient  sans  importance  pour  les  [dents  des  parties  pl> 
fondes  de  la  bouche,  peut  devenir  sérieux  pour  celles  de  la  région  antérieoreAi 
visible.  Aussi  devra-t-on,  dans  le  traitement  de  caries  pénétrantes  de  œs  dc^ 
nières,  s'efforcer  de  conserver  l'intégrité  de  la  pulpe  par  les  moyens  tbénpoh 
tiques  appropriés ,  ou  bien  éviter  par  des  cautérisations  modérées  et  répétés 
la  gangrène  brusque  d'où  nous  a  paru  résulter  surtout  le  transport  de  matièM 
oolonmtes. 

L'obturation,  envisagée  ici  comme  dernier  terme  ou  complément  de  la  Ûin^ 
peutique  de  la  carie,  est  destinée  à  soustraire  d'une  manière  complète  et  défi«liil« 
la  dentaux  causes  ultérieures  de  progrès  et  de  retour  de  l'affection.  Elle  cooiir 
ainsi  la  méthode  deguérison  dite  de  Visolement,  la  seule  rationnelle.  Cette  opéj^*' 
tion,  dont  l'étude  générale  n'appartient  pas  non  plus  à  cet  article,  se  pnliia 
au  moyen  de  diverses  substances  qui  doivent  réunir  certaines  propriétés  de  ria^ 
tance  et  d'inaltérabilité.  En  première  ligne,  nous  devons  placer  l'or,  qui  doit  M' 
employé  toutes  les  fois  que  son  application  ne  rencontre  pas  de  contre-indkaliiM 
absolues.  Viennent  ensuite  les  alliages  métalliques  amalgames,  les  ciments  &> 
vers,  elc. 

L'or  aiïecté  à  cet  usage  est  chimiquement  pur  ;  il  est  réduit,  soit  en  feuilles,  fli' 
à  l'état  spongieux.  Nous  préférons  de  beaucoup  l'or  en  feuilles.  Pour  pratiquera' 
aurification  il  faut,  d'une  manière  générale,  préparer  la  cavité,  une  fois  goCrii^ 
de  manière  à  permettre  la  contention  parfaite  de  la  substance  ;  les  bords  Mf 
évasés  devront  être  légèrement  excavés  en  creusant  dans  les  portions  wâB 
saines;  s'ils  sont  friables  et  susceptibles  de  se  briser,  soit  pendant  ropératii^ 
soit  consécutivement,  il  faut  les  abattre  au  moyen  de  la  lime,  de  manière  qii  h 
couche  d'émail  soit  toujours  soutenue  par  une  lame  de  dentine  d'une  Mlrik 
épaisseur. 

Ces  précautions  prises,  on  roule  entre  les  doigts  une  lame  d'or,  de  WÊÊSkê  !• 
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ne  espèce  de  boudin  tordu,  et  on  la  passe  asses  vifement  dans  la  flamme 
lampe  à  alcool  pour  la  recuire.  Cette  manœuvre  nous  parait  indispensable 
btenir  une  auriflcation  compacte  et  résistante.  On  introduit  alors  la  feuille 
réparée  dans  la  carie,  et  on  la  foule  fortement  sur  les  parois  au  moyen 
aments  spéciaux,  de  manière  à  la  transformer  sur  place  en  un  véritable 
sans  interposition  d'aucun  vide  ni  d'aucune  substance  quelconque, 
rification,  ainsi  faite  par  une  main  exercée  et  dans  une  carie  oiïrant  d'ailleurs 
ditions  favorables,  peut  avoir  une  durée  illimitée;  elle  représente,  à  vrai 
»  moyen  le  plus  radical  de  la  conservation  d'une  dent  cariée.  Nous  lui  don- 
onc  sur  tout  autre  la  préférence.  Toutefois,  les  conditions  que  réclame  cette 
on  ne  se  rencontrent  pas  constamment,  et  il  est  des  cas  dans  lesquels,  soit 
on  de  l'étendue  de  la  cavité,  de  sa  forme,  de  son  siège,  soit  à  cause  de  la 
lité  de  l'organe,  incapable  de  supporter  les  manœuvres  et  les  pressions  de 
cation,  on  doit  recourir  à  d'autres  moyens  et  appliquer  dans  la  cavité  cer- 
^abstances  réduites  en  pâte  molle,  et  pouvant  acquérir  une  dureté  suffisante, 
nt  les  différents  amalgames  métalliques  et  les  divers  ciments. 
I  n'entreprendrons  pas  l'histoire  de  ces  mélanges,  qui  sont  innombrables; 
DUS  bornerons  à  donner  la  composition  de  ceux  que  nous  employons  ordi- 
ent. 

as  d'impossibilité  bien  reconnue  de  pratiquer  l'aurification,  le  mode  d'ob- 
n  auquel  nous  avons  le  plus  souvent  recours  est  l'amalgame  d'alliage  d'ar- 
d'étain. 

lélange,  formulé  par  nous,  il  y  a  quelques  années  déjà,  à  la  suite  d'une 
eipériencesy  se  compose  de  : 

É.rU'ïïS.-:  :  :  :  :  ;  :  :  ;  :  :  :  |  «-«'«  ^- 

Fondus  au  creuset  et  réduits  en  limaille  fine. 

i  poudre,  mélangée  avec  une  proportion  convenable  de  mercure,  forme  une 
sei  ferme  qu'on  introduit  par  des  pressions  douces  dans  toutes  les  parties 
arie  d'ailleurs  préparée  comme  pour  l'opération  précédente.  Elle  forme 
uration  très-dure,  susceptible  de  poli  et  ne  changeant  pas  notablement  de 
avec  le  temps,  comme  le  font  la  plupart  des  amalgames  employés  qui 
au  noir  plus  ou  moins  intense.  Toutefois,  la  teinto  grise  métallique  de  la 
œ  ne  permet  pas  de  l'appliquer  aux  dents  antérieures.  Il  faut  donc,  pour 
lières,  et  toujours  en  cas  d'impossibilité  de  l'aurification,  recourir  à  d'autres 

terra  appliquer,  dans  ces  circonstances,  l'un  des  divers  ciments  blancs  en 
ans  la  pratique  ordinaire.  Parmi  ces  ciments,  nous  donnons  la  préférence 
]a'a  découvert,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  un  ingénieur  français,  M.  Sorel. 
npose  d'un  mélange  de  chlorure  de  zinc  et  d'oxyde  de  zinc  (oxychlorure), 
sur  une  petite  molette  de  verre  au  moyen  d'une  spatule  et  introduit  dans 
k  des  caries.  Cette  préparation  a  reçu,  d'ailleurs,  dans  ces  derniers  temps  de 
oses  améliorations  par  le  mélange  de  divers  oxydes  métalliques  à  Toxyde 
:  et  par  la  calcination  ou  vitrification  de  ceux-ci.  La  masse  pulvérisée  est 
mélangée  au  chlonire  de  zinc  saturé  ou  déliquescent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
itiière  acquiert  presque  immédiatement  une  dureté  très-forte,  et,  si  l'on 
le  la  soustraire  pendant  quelques  minutes  au  contact  de  la  salive,  on  obtient 
iellente  obturation  qui  conserve  sa  teinte  blanche,  susceptible  même  de  se 
difarsement,  suivant  les  nuances  des  dents,  et  capable  d'une  asseï  grande 
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durée.  D'autres  essais  de  ciments  ont  été  tentés.  Les  mébnges  de  gattft-peRha«léi 


silice,  diverses  résines,  etc.  Nous  avons  entrepris  personnellement  des 
dans  une  certaine  direction,  celle  des  ciments  dits  hydrauliques.  Qudques 
ont  été  déjà  obtenus.  Ainsi  nous  avons  réalisé,  dans  certaines  droonstaneei  A 
d'une  manière  pratique,  un  silicate  double  de  potasse  et  de  cbaux  acquérant  mê 
dureté  véritablement  pierreuse.  Nous  ferons  connaître  ces  faits  ultérieuremoiL 

Sans  étendre  plus  loin  ces  considérations,  dont  le  développement  déyawwiillii 
limites  de  cet  article,  nous  dirons  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos  oonnaissaDoei,  ■ 
peut  résumer  les  modes  d'obturation  en  trois  espèces  qui,  selon  nous, 
suffire  à  tous  les  cas  de  la  pratique  :  en  première  ligne,  VaurificatUm  ;  en 
Yobturation  métallique;  en  troisième  lieu,  le  ciment  Sorel. 

Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  matière  obturatrice  employée,  certaines 
doivent  se  trouver  réunies  :  il  faut  que  la  dent  soit  devenue  d'une  manière 
insensible  à  toute  influence  et  déiK)urvue  de  toute  douleur  spontanée.  De  piiN»4 
ceci  s'adresse  plus  particulièrement  aux  cas  de  caries  de  la  troisième  période,  FAl 
turation  définitive  doit  être  précédée  d'une  obturation  provisoire  maintenue  pcrii^ 
un  certain  temps,  et  qui  constitue  une  véritable  épreuve  de  la  guérison.  Uagnri 
nombre  de  substances  peuvent  servir  à  cette  opération  préliminaire  :  la  cin,i| 
gutta-percha,  etc.  Nous  nous  bornons  le  plus  souvent,  dans  les  cas  de  cegBa% 
à  une  simple  boulette  de  coton  imbibé,  d'une  solution  résineuse  alcoolique  bb»; 
concentrée,  comme  la  teinture  de  benjoin,  ou  mieux  le  mélange  suivant  :         i 

Teinture  de  benjoin |       ^ 

Réiine  en  larmes J  tt  W 

Alcool  ordinaire,  q.  s.  pour  obtenir  ù  chaud  une  solution  de 

Ce  mélange,  qui  se  précipite  dans  les  mailles  du  coton,  forme  une  muât  idh 
diCée,  un  bouchon  complet  très-suffisant  pour  essayer  la  tolérance  de  U  canlL 
Cette  précaution  de  l'obturation  provisoire  préalable  nous  parait  avoir  la  plus  gntk 
importance  lorsqu'il  reste  le  moindre  doute  sur  la  guérison  absolue.  Il  arh^e,^ 
effet,  assez  souvent  que,  en  l'absence  môme  de  tout  fragment  subôstant  de  la  pu 
la  dent,  par  le  seul  contact  de  robturalion  métallique  immédiate,  est  aussitôt  fraM 
d'inflammation,  soit  de  sa  pulpe,  soit  de  sou  périoste.  Toutetbis  ces  complicsliw 
lorsqu'elles  surviennent  aussitôt  après  l'obturation  métallique,  précédée  d'ailtaul 
du  traitement  rationnel,  ne  sont  pus  toujours  le  fait  de  l'intolérance  pun4 
simple  de  l'organe.  Elles  peuvent  aussi  résulter  du  traumatisme  qu'amèDenl  hl 
manœuvres  de  l'opéralion.  Ceci  est  surtout  vrai  pour  l'aurification  qui  nicaîb 
des  pressions  fortes  et  prolongées.  Aussi  doit-elle,  comme  nous  l'avons  dit,li 
faite  avec  beaucoup  de  ménagements,  ou  remplacée  par  un  autre  proddé  dJH|i 
cas  de  carie  parvenue  à  la  période  extrême.  Il  se  rencontre  même  des  mh 
caries  compliquées  de  périostites  chroniciues,  qui  ne  peuvent  supporter  anOiV 
obturation  métallique  quelconque  sans  exciter  une  réaction  inflammatoire  ;«ièà 
alors  recourir  à  l'obturation  provisoire  avec  les  matières  organiques  «  la  gili^ 
percha  et  les  résines,  etc.,  en  ayant  soin  de  la  renouveler  aussi  fréquenuucBt ffl 
le  devient  nécessaire. 

Des  considérations  précédentes,  relatives  à  l'obturation  considéiée  comneafr 
thode  générale  de  traitement,  il  résulte  que  cette  opération,  abstraction  failc  ^i 
la  matière  employée,  peut  rencontrer,  de  la  part  de  l'organe  doBlaire,  ém 
espèces  principales  d'intolérances  :  l'intolérance  de  la  pulpe  et  celle  du 

L* intolérance  de  la  pulpe  ^  que  nous  avons  me  se  produire  **•■»»  |a 
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I  mie  couche  encore  épaisse  d*ivuire,  trouve  son  ex^calton,  pour 
inte,  dans  h  |)eisislance  de  fragments  de  |mlpe,  parfoLs  cxtrême- 
nt  nMttils^  mais  suR^epiibies  d'entrer  en  iidlainniution,  de  suj^purer  ou  de 
des  végutntions  aoniess^ïiis  de  J:i  subslatif^^i  obluraliice,  Ùajis  de  lelles 
BCes,  la  (héoiie  du  LnutemciiL  [taruk  bicu  simple  :  détruire,  par  ies 
ns  (|uè  nous  avons  indicpiés,  les  derniers  \eslif3'ès  de  l'organe,  et  tenter  une 
uteUe  obturation.  Celle  pratique  ei>l  quelc|uelbis  complètement  irréalisable, 
!  cela  arrive  dans  les  câries  à  orifice  diflicilement  accessible^  par  leijuel  les 
mis  ou  les  manœuvres  ne  sauraient  être  portes  assez  loin.  On  est  parfois 
tdaus  ce  cas,  afin  d'obtenir  la  tolérance  de  l'organe,  à  praliquor  nue  oblu- 
im-omplète^  c'est-à-dire  l'application  d'une  substance  métallique  ou  autre, 
'  d'un  canal  qui,  livrant  incessamment  passage  aux  produits  iuflamnia- 
fiy  d'ailleurs  extrêmement  peu  aboïidants,  évite  l'apparition  d'accidents  aigus 
i|ues,  Cetbi  modification,  application  réelle  du  draiua;u;e  cbirurgical  à  la 
iiltique  de  la  carie  dentaire,  s'ulïoctue,  soit  en  Irépananl  Tobturation 
retduiicie,  au  moyen  d'un  pelit  perforateur  assez  fin»  soit  eu  introduisant 
iuàn  ni^me  de  la  substance  employée  et  datis  um-.  partie  déclive  de  la  carie, 

II  petit  tube  de  platine,  véritable  drain  qui  sert  h  étabUr  et  à  maintenir  la  com- 
iimc^ition  de  la  cavité  de  la  pulpe  avec  rextérieur.  Dans  les  cas,   enfin,  ou  les 

III  modes  d<î  drainage  rencontrent  des  diûicultés,  on  peut  leur  substituer,  après 
ituration  complèLe  de  la  cavité,  la  perfonition  ou  trépanation  de  lu  cavité  de  la 

;  i  travers  la  paroi  même  de  l'ivoire  et  sur  le  lieu  d'élection,  c'est-à-dire  au 

Vmiûiérance  du  périoitte  résulte  d'un  mécanisme  particulier  :  tantôt,  c'est 

it-d^\       I        }ue  directe  diî  la  matière  employée,  dans  le  cas  où  Tobturution  a 

p<>.  -   la   profondeur  même  du  canal  dentaire  au  voisinage  de  cette 

tibrane^  tantùt  rirrittàion  est  indirecte,  liiusée,  par  exemple,  [Mr  les  impres- 

lu  calorique  et  du  froid  sur  la  lolalilé  île  l'orjLïane  dentaire^  impressions 

Bées  ou  singulièremeELt  favorisées  par  la  présence  d'un  cor[)S  métallique 

nioins  volumineux.  Dans  le  premier  ms,   la  conduite  à  teiur  consiste  à 

^ioigncusement  la  pénétration  des  substances  obturatrices  dans  les  canaux 

nilaireâ;  et  nous  avons,  dans  ce  but,   l'hubitude  d'appliquer  ordinairement 

tfocid  de  la  carie,  et  à  l'entrée  même  de  la  cavité  de  la  [ndpe,  une  lame  d'étain 

|fimitle«  pliéeen  plusieurs  doubles,  et  sur  hiipielle  s'applique  alors  l'obturation. 

leîtecond  cas»  si  riritolérance  persiste,  ce  qui  est  du  fréquemment  à  la  pré- 

dc  certains  {mnis  d'irritation  chronique  antérieure  du  périoste,  réveilléâ 

'les  manœuvres  opératoires,  on  doit  recourir  d'abord  à  l'ablation  de  l'obtura- 

n'on  fera  suivre  de  ipielques  applications  calmantes,  pour  appliquer,  enfin, 

tre  substance  d'une  (olérance  i>lus  l'ieile,   les  cinteuis  non  métalliques  ou 

I  matières  organiques  elles-mêmes,  connne  la  gtitta-percba. 

niî,   toutelois,  que  les  conipbcations  périoslales  sont  loin  d'offrir  ordi- 
etit  une  telle  acuité,  qu'elles  nécessitent  riuterveution  active,  et  il  est  Lfon 
de  c;i^,  où  une  obturation  ne  provoque,  de  la  part  de  l'organe,  qu'une 
Krritilion  du  périoste,  locjlis^ée  soit  au  sonnuel,  soit  sur  un  autre  point,  ot 
aloftnt,  pour  toute  coii^équence,  Tapparition  d'un  pelit  abcès  furonculeux  sur 
t^currc^poudant  de  la  gencive.  Ce  petit  abcb,  qui  psse  souvent  inaperçu, 
Eiuvent  u  sa  suite  une  fistule  persistLOtte,  donnant  issue  à  la  quantité  niti- 
i  bible  de  matière  purulente,  et  devenant  ainsi  un  véritable  petit  exuloire, 
présence  restitue  à  la  dent  toute  bOn  insensibilité.  Un  grund  nombre  de 
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sujets  doivent  à  cette  particularité  l'indolence  absolue  d'une  carie  eomplîqiiéeii 
périostite,  et  le  retour  à  son  usage  de  la  dent  affectée.  Puis,  si  rorifice  1 
vient  à  s'oblitérer,  des  accidents  aigus  reparaissent.  Ces  considératîoDS  ne  ( 
pas  être  ]>erdues  de  vue,  car,  dans  la  pratique,  il  est  possible  quelquefo»  de  yt^ 
voquer  ou  de  rappeler  une  fistule  accidentellement  fermée,  et  de  ramener  liaib 
calme  dû  à  sa  présence.  Nous  en  citerions  beaucoup  d'exemples. 

A  la  période  extrême  de  Taltération,  diverses  circonstances  penvait  eooanm 
présenter  qui  lui  donnent  une  physionomie  un  peu  diffêrente  de  celle  qw  ■■ 
avons  décrite  comme  type.  Ainsi  une  carie  pénétrante  peut  se  rencontrer  obi  h 
moindre  vestige  de  la  pulpe  entièrement  disparue  de  la  cavité.  Lt  maladie,  dH| 
ce  cas,  ne  doime  lieu  à  aucun  des  symptômes  propres  à  la  pulpe  dentaire,  aÉI 
offre  souvent  certains  phénomènes  qui  appartiennent  à  la  périostite  ordinairai^ 
passée  à  Tétat  chronique.  Dans  cette  circonstance,  la  dent  est  sensible  à  la  fmji 
sion  et  aux  manœuvres  de  la  mastication,  de  sorte  qu'elle  ne  permet  pas  àcesadMl 
de  s'effectuer  régulièrement,  et  que  les  arcades  dentaires  du  côté  cotTesponèÉ 
frappé  d'inaction  se  sont  rccouverres  de  masses  plus  ou  moins  épaisses  de  lart^ 
C'est  dans  ce  fcuI  cas  que  s'observe  cette  coïncidence  d'une  carie  profonde  et  fl|p 
cienne  avec  la  production  abondante  de  tartre,  qui  n'est  ici,  du  reste,  qunnpIM 
nomène  consécutif  et  secondaire.  1 

Le  mécanisme  de  production  de  cette  forme  de  la  carie  est  le  suivant  :  la  pifi 
dénudée,  à  un  moment  donné,  et  frappée  sans  doute  gravement  dans  sa  vitalité  |^ 
inflammation  générale  ou  gangrène  spontanée,  a  subi  une  fonte  totale  de  sa 
stance  et  une  destruction  complète  qui  s'étend  même  jusqu'aux  rameaui  deioii 
seaux  et  nerfs  contenus  dans  les  canaux  des  racines;  puis,  le  périoste  aliéill 
dentaire,  jusqu'alors  resté  sain  et  étranger  à  l'affection,  s'est  trouvé,  an  IQ 
des  racines,  exposé,  par  l'intermédiaire  de  ce  vide  produit,  à  rinfluenoe  des  \ 
extérieurs  et  s'est  enflammé.  Cet  accident,  localisé  et  mainteuu  sur  oe 
pendant  un  temps  parfois  très-long,  s'accompagne  dans  la  suite  de  di^ 
complications,  fongosités,  kystes,  abcès  sous-périostaux ,  etc.  Le  pratiôeal 
trouve  alors  en  présence,  non  plus  d'une  carie  simple  à  sa  troisième  fènà^ 
mais  d'une  carie  placée  pour  ainsi  dire  à  la  limite  extrême  et  compliquée  i\ 
degré  plus  ou  moins  avancé  de  périostite.  Le  traitement  devra  donc  s'adieflfl 
surtout  à  cette  dernière  affection,  en  s'eflbrçant  d'amener  l'organe  à  h  toUnaUJ 
de  l'obturation. 

Au  delà  de  cette  dernière  forme  de  la  carie  et  de  ses  complications  divenMk  ! 
viennent  encore  se  grouper  différents  cas,  dans  lesquels  la  maladie  ayant  eanKj 
la  couronne  et  entraîné  sa  chute  complète,  il  ne  reste  plus  dans  la  niàcboire  fH 
les  racines  implantées  dans  leurs  alvéoles.  Ces  racines  sont  tantôt  indolentes,  si  Té: 
téralion  subit  un  temps  d'arrêt;  tantôt  douloureuses,  si  le  raroollissemeiil a ii*. 
fluencé  directement  ou  par  intermédiaire  la  membrane  périostale.  L'inflamnylilf  s 
de  celle-ci  peut  alors  revêtir  toutes  les  formes  et  s'accompagner  de  toutes  les  tÊÊ^] 
plications.  Dans  le  degré  extrême,  l'intervention  de  l'art  est  fort  restreinlBtM 
peut  bien  essayer  encore  de  calmer  les  douleurs  par  des  applications  opiaoéei;* 
peut  même,  dans  quelques  cas  favorables,  après  un  traitement  rationnel.  M' 
l'obturation  de  ces  racines  mêmes  et  les  maintenir,  pour  un  temps  encore,  dflS 
l'économie;  mais  le  plus  souvent  le  mal  est  an-dessus  des  ressources ordinaini»il 
c'est  alors  qu'une  autre  opération  se  trouve  formellement  indiquée,  l'eiliartiWi 
qui  n'est  par  conséquent  réservée  que  pour  ces  cas  extrêmes  el  formeHemwl  ^ 
connus  incurables. 
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Il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits,  au  point  de  vue  des  résultais  du  traitement 
de  h  carie,  que  Li  guérisoii,  ordinaire  et  facile  dans  les  deux  premières  périodes 
lie  h  maladie,  est  plus  délicate  dans  la  troisième,  et  réellement  dilTicile  ou  incer- 
aux  dernières  phases  de  cette  dernière-  E.  Magitot. 
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€ABn  DES  ¥ËGÉTAL*i:.  On  a  donné  le  nom  de  Carie  â  des  mal 
diverses  des  Tégétaui,  notamment  à  des  maladies  du  bois  causées  par  la  i 
lesse,  par  la  présence  de  larves  d*insectes  ;  mais  on  réserve  plus  spécialeaa 
mot  â  Taltération  de  certaines  plantes,  surtout  des  giaines  céréales  attaqaée 
des  champignons  parasites.  Il  n  été  question  déjà  de  la  carie  du  blé  au  mot 
{voy.  en  outre  les  mots  Cœoma,  Ecidium,  Rouille,  Ubédinébs,  Ustilago). 

D. 

€AIUSSA  (L.).  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Apocynacées,  qui  a  é 
son  nom  à  la  tribu  des  Carissées.  Ces  plantes  se  distinguent  des  autrei  if 
nacées,  en  ce  que  leur  ovaire  est  unique.  Ou  bien  il  est  à  doux  loges,  im 
placentas  axiles,  multiovulés,  contre  la  cloison  de  séparation  ;  ou  bien  les  phm 
sont  pariétaux,  quoique  s'avançant  jusqu'au  contact;  mais,  en  somme,  l'onin 
uniloculaire.  Avec  cela,  les  Carissa  ont  des  fleurs  pentamères,  un  calice  qaiii| 
partite,  imbriqué,  une  corolle  infundibuliforme  ou  hypocratérimorphc ,  njfd 
souvent  celles  des  Jasmins  par  la  forme  et  sa  couleur  blanclie.  Ses  lohôi  i 
tordus  dans  le  bouton,  et  sa  gorge  est  nue  ou  villeuse.  Les  élamines,  aunomki 
cinq,  sont  insérées  vers  le  milieu  du  tube  et  incluses.  L*ovaire  est  siirmonléJ 
style  grêle,  à  sommet  bifide,  précédé  d'une  dilatation  plus  ou  moins  considid 
Le  fruit  est  une  baie  qui  renferme  une  ou  plusieurs  graines  peltées,  comprial 
avec  un  embryon  rectilignc,  placé  dans  l'axe  d*un  albumen  presque  ccvdL 
Carissa  sont  des  arbustes  à  suc  laiteux,  originaires  des  régions  chaudes  de  Tk 
de  l'Afrique  et  de  TAustralic.  Leurs  feuilles  sont  opposées  et  accompagnées  i  h 
bases  de  petites  soies  glanduleuses  qui  tiennent  la  place  des  stipules.  Lsmi 
meaux  sont  souvent  transformés  en  épines,  opposées,  simples  ou  ramemei;! 
est  de  même  de  leurs  pédoncules  floraux  qui  sont  axillaires  ou  terminaux  eln 
fiés.  Plusieurs  espèces  sont  utiles  par  leurs  fruits  qui  sont  comestibles.  Laptai 
priante,  au  point  de  vue  médical,  est  la  suivante  : 

C.  Xylopicron  Dop.-Th.  (Obs.  sur  le  flore  des  il.  Afr.  austr.,  80,  t.  2;I 
Ilort.  maurii.y  206;  A.  DC,  Prodrom.,  VIII,  353,  n.  9).  Arbuste  à  nm 
ugcs  d'un  gris  cendré,  inermcs,  à  rameaux  jeunes  épineux  dans  les  bifurcÉt 
chargés  d*un  fin  duvet.  Épines  rares,  longues  d'un  demi-pouce  et  simples.  Fa 
ovales-elliptiques,  mucronées,  coriaces,  glabres,  pancinerves,  à  bords  réfd 
(longues  dei  i/2  à  2  pouces,  larges  de  9  à  i8  lignes),  atténuées  à  la  \m»m 
pétiole  long  d'une  ligne  et  demie.  Nervures  latérales  petites;  nervures  tcriii 
non  visibles  en  dehors.  Pédoncules  terminaux  dichotomes,  i-2-flores.  tUk 
glabres,  trois  fois  aussi  longs  que  le  calice.  Fleurs  longues  de  7  à  8  lignei.  G 
profondément  bifide,  à  lobes  ovales-^acuminés,  ciliés.  Corolle  analogue  à  oâki 
Jasmin,  glabre,  à  tube  cylindrique,  à  lobes  lancéolés,  plus  courts  que  k  ft 
Pistil  deux  fois  plus  court  que  le  tube.  Fruit  long  d'uu  pouce,  eUi| 
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acammé.  Cette  espace  croit  sur  les  montagnes,  à  Maurice  et  à  Bourbon, 
iA  on  lapiielle  vulgairement  Bois  amer  et  B.  (V Absinthe.  Elle  a  en  effet  un  bois 
grande  amertume,  et  que  Ton  compare,  A  cet  égard,  à  celui  du  Quassia 
On  ra  fait  des  gobelets  tournés  dans  lesquels  on  met  deTeau,  du  vin  ou  d'au- 
IM  liquides  qui  en  prennent  rapidement  l'anicrtumc.  Us  sont  toniques,  stomachi- 
fMi,  digestifs,  fébrifuges.  On  emploie  aux  mêmes  usages  les  copeaux  en  infusion, 
Mt  comme  ceux  du  Bois  amer  de  Surinam.  D'après  Du  Petit-Tliouars,  son  C.  ma- 
iagaicariensis  a  les  mêmes  propriétés. 

LbC.  edulis  Vaul  {Symb.,  1,  22.  DC..  Prodr.,  354,  n.  13)  est  YAnthura 
pialif  de  Forskhal  {FI.  œg.-arab,,  63)  et  VArduiiiia  edulis  de  Sprengel.  En  Nubie 
if^m  Abyssinie,  on  mange  ses  pousses  cuites  et  st?s  baies,  noires  et  de  la  grosseur 
9m  pois.  Le  C.  Carandas  L.  (Mantiss,,  52.  DG.,  Prodr.,  332,  n.  1)  est  aussi 
ilÊt  espèce  à  fruits  comestibles.  On  les  mange  veris  et  confits  au  vinaigre,  ou  avec 
piiel,  ou  mûrs  et  préparés  en  conserves  ;  ils  ont  le  volume  d*une  noix  et  renfer- 
'Saitim  suc  épais,  visqueux.  C'est  un  arbuste  indien,  figuré  f)ar  Rumphius  (Her- 
Jv.  amboin,,  VII,  57,  t.  25),  et  naturalisé  aux  îles  Hascarcignes.  C'est  le 
malabaricum  foïiis  subrotundis  Pyrolœ  de  Plukenet  (Almag,,  235, 
5),  VEchites  spinosa  de  Burmann  (/nJ.,  69)  et  le  Caftparis  Carandas  de 
ÉMin  {Syst.,  I,  806).  Les  Arduina  de  Linné  sont  aujourd'hui  compris  dans  le 
pnCarissa.  II.  Bn. 

H.,  Gen.,  n.  1251.  —  Lami,  niusir.,i.  118.  —  Exdl.,  Cm.,  n.  3372.  —  M£rat  et  Dklekjs, 
If.  Mat.  médic.,  II,  107.  —  Gdib.»  Drog.  simpl,  éd.  6,  II,  5G8,  571.  —  A.  DC.  Prodroni., 
II.  531.  ^  RosEiiTu.,  Syn.  plant,  diaphor.,  565. 


(Les). 
(AnToniE-JosEPii).  Né  à  Edenhof,  en  Bavière,  le  3  août  1725,  mort  à 
IfeBbtadt,  le  21  mars  1799.  Joseph  Cari  s'est  occupe  de  toutes  les  parties  de  la 
Criecioe,  principalement  de  botanique  et  de  physique  ;  nulle  part  il  n'a  mérité 
Iq  place  bien  brillante  quoiqu'il  ait  joui  d'une  assez  grande  réputation.  Il  a  tour 
.4oor  professé  à  Ingolstadt  la  chimie,  la  matière  médicale,  la  botanique,  la  phy* 
^m  eaipérimentale  et,  enfin,  les  accouchements.  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas 
Ittgoord'hoi  que  certains  professeurs  se  croient  aptes  à  occuper  toutes  les  chaires 
I renseignement;  nous  regrettons  de  n'avoir  aucune  donnée  sur  la  façon  dont 
fed  rem{rilÎ88ait  des  fonctions  aussi  diverses.  11  était  membre  de  l'Académie  de 
i  et  de  celle  des  Curieux  de  la  nature. 


1.  KMêertoHo  de  igniê  gramtate.  Ingolstadt,  1749,  in-4".  —  II.  DUsertatio  de  antipasi. 
id.,  1750,  m-4*.  —  III.  Disserlatio  sUtens  zijmotechniam  vindicatam  et  applicatam.  Ibid., 
têf  îii-4*. —  IV.  Distertaiio  de  palingeneaia.  Itesp.  F.-L.-J.  Steinnmtz.  Ibid.,  1750,  in-i*. 
^y.  ùûêeriaHo  de  oleis.  Ibid.,  1760,  iii-4<*.  —  VI.  liotanisch-medizinischer  Garlcn,  wonn 
If  Mrémier  m  nahrhafie,  fieiUame  und  giftigc  eingctheilt  sind.  ILid.,  1770,  in-H*.  —  VH. 
pwfalio  phftico-chemica  de  igné  et  gravitate  calcis  metallicœ.  Ibid.,  1772,  in-4*.  — 
pL  CataioguM  platUamm  secundum  systema  Linnœanum  editionix  ijuatuordecimœ  in 
pB  korti  botanici.  Ibid.,  1788,  in-8*.  II.  Mr. 


I  (Jbah-Samdel).  Né  à  Othringen  en  1676,  mort  h  Meldort' le  13  juin  1 727. 
M  t  écrit  un  nombre  considérable  d'ouvi'ages  qui  ne  sont  pas  sans  quelque 
llffileet  qui  indiquent,  chez  leur  auteur,  une  vaste  érudition  et  les  connaissances 
ÎV  plus  variées.  Malheureusement,  ils  sont  loin  de  briller  par  le  jugement.  Élève 
Il  Stahl»  mais  ne  possédant  pas  les  grandes  qualités  du  maître.  Cari  parait  avoir 
■isà  tâche  d'exagérer,  pour  les  rendre  ridicules,  toutes  les  opinions  du  professeur 
bltll.  Crédule  i  l'excès,  d'un  mysticisme  outré,  d'une  dévotion  étroite,  ne  voyant 
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**ona,  1741,  in-12,  —  XXXIK  Beslriilenc  Zeugnisie  von  fntcht- 

*'KqenÈlmU,  umi  KîagUedenx  Jcrcmiœ.  Kriiiicfort,  1713,  in-8'. 

fiiuiche  VuttTweàung  von  der  Oiitt  ttcr  GeîeJtrtcn ,  vu»  dcm 

ihin  terhtcn  Geùrauch  dcr  Vniverxfiîinm.    Iltidinj^en, 

ttebsl   dcr  Medicina  mentis,  thcologia   maitu  ci 

in-8'.  —  XXXV,  MedivinUche  Dcdenken.  Haîlc, 

•  Schhinqrfibfidcx,  nebst  J.-S,  Cari' s  Bajirag 

]".*',  in-8'.  —  XXXYIt.  Medtdfnuhe 

fit^tein  aus  cinigen  allfjenteinen  itritt 

'^dreichung  in  und  mit  des  inncrn 

—  Cari  csl,  en  ouire,  l'auteur 

.  recueils.  ÏL  Mn. 


jnes,  appartenant  l\  h  famille  des 

Lï  Gardiiacées.  Etabli  par  Tonniefort, 

jiU  déjà  les  auteurs  du  moyen  âge  et  de 

luuiô  dti  la  même  manière  par  Linné  et  les 

ii  en  a  fi\é  les  limites  dans  son  Prodrome  et  Ini 

^  :  Capitule  à  fleurs  nombreuses,  égales  ut  toutes 

.  (orroé  d'écaillés  extérieures  foliacées  épineuses,  étalées  ; 

.tes  internes  ul longées,  rayonnantes^  scarieuses  el  colorées. 

^ami  de  paillettes  soudées  à  la  base  de  manière  à  former  des 

udes  au  sommet.  Corolles  flosculeuses,  glabres,  anthères  longuc- 

ulées  au  sonuiieU  garnies  de  deux  queues  plumeuses  à  la  base  ; 

Akènes  oblongs,  c)lindri<[nes,  couverts  de  poils  soyeux  aiipliqués, 

iriDontés  d*nne  aigrelle  formée  de  lamelles  plumeuses,  uniscriées, 

Éurement  par  groupes  de  trois  ou  quatie, 

\  sont  des  herbes  épineuses,  dures,  répandues  duns  toutes  les  régions 
"Europe,,. 

les  înléressetit  principalement  la   malière  médicale  :  la  Carline 
Cariifw  yntnnifère. 

I,  Carîina  acaulis  L,  (Carlina  mhacmdk  D.  G.)  est  une  plante 

les  prairies  sèches  des  montagnes  de  presque  toute  l'iîluropc.  Ses 

en  rosette  sur  le  sol  sont  grandes,  un  peu  coriaces,  de  couleur 

ises  eu  dessous.  Elles  sont  toutes  péliolées»  pinnatifidcs  »  à  lobes 

garnis  de  pointes  rudes  et  piquantes.  La  Itge  est  parfois  si  courte 

I  semble  posé  directement  sur  la  racine.  Ce  capitule  est  très-large^ 

de  paillettes»  dont   fes  divisions  sont  épaissies  au  sommet. 

peut  atteindre  2  ou  5  décimètres.  Le  capitule 

re  est  olers  un  peu  moins  volumineux.  Cette  dernière  variété  est 

na  aca  uiU  ca  u  lescem .. 

dans  plusieurs  piiys  le  réceptacle  dû  la  Carlîiie  en  guise  de  fonds 
partie  ofllcinalc  est  la  racine.  Celle  qu'on  trouve  le  plus  souvent 
W*cc  est  fournie  pnr  la  vaiiété  à  lij^e  développée,  Elle  est  longue 
fo  lîl  demi  environ,  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  ouverte  ou  comme 
té  dans  le  sens  de  la  longueur,  Sii  couleur  e^t  grise  a  reilérieur, 
iltttis;  sa  saveur  acre,  aromatique  et  :nuère,  sou  ardeur  fragrantc, 
fois  celle  de  Taunée  et  de  la  hardane.  D'après  Mathiole,  elle  aurait 
0nlrc  la  peste  par  hiiboldats  de  Cbarlemagne,  et,  de  1/ï,  seraient  verms 
Dm  de  Carline  et  la  ié[iutation  qu'on  lui  a  faite.  Les  anciens  parais- 
à  roiuuie  :  c'est  piolnhlenuiit  Vhrine  de  Théoplirasle.  Les  auteurs 
longlenips  connue  le  Chamœlet/n  blanc  desancicus*  Clusius,  Murray, 
XII.  58 
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Sprengel,  etc.,  adoptent  cette  opinion.  Lemery  applique  particulièrema 
à  la  variété  sans  tige,  donnant  celui  de  Chamœléon  noir  à  la  forme  a 
Mais  Selon  et  Maranta  ont  montré,  depuis  la  fin  du  seizième  siècle,  qw 
de  Chaniœléon  devaient  être  appliqués  à  d'autres  espèces  :  le  mrir  â  u 
patiuni;  le  blanc  à  la|  Carline  gummifèrey  dont  il  nous  reste  à  pai 

GuAMŒLÉOll). 

Le  Carlina  gummifera  Lesson  (Alraclylis  gummifera  L.)  a  été  Un 
ment  étudié  par  M.  Lefranc,  pharmacien  militaire,  au  point  de  vue  deso 
botanique,  de  sa  composition  diimique  et  de  ses  propriétés.  Il  a  rappel 
firme  les  observations  de  Belon  et  de  Maranta  sur  Tidentité  de  cette  espèi 
Chamœléon  Uanc  :  il  a  surtout  montré  que  si  les  capitules  de  cette  Cuti 
tent  un  suc  innocent,  sorte  de  glu  étudiée  par  Macaire,  de  Genève,  les  n 
sauraient  être,  comme  Ta  dit  Desfontaiucs,  un  aliment  nutritif,  mais  «ni 
traire  un  poison  actif.  Ces  propriétés  toxiques,  connues  des  anciens,  oubli 
dant  longtemps,  ont  été  de  nouveau  mises  en  évidence  par  des  expérienos 
et  malheureusement  aussi  par  les  accidents  qui  se  sont  produits  de  temp 
D'après  M.  Lefranc,  cette  racine  est  un  narcotico-âcre,  semblable  aux  chtiv 
vénéneux,  et  un  agent  contro-slimulant  cardiaco-vasculaire  du  genre  de  h 
et  du  Colchique.  Peut-être  a-t-elle  aussi  les  vertus  taeniacides,  que  loi  ail 
déjà  Théophraste. 

Le  Carlina  gummifera  est  une  plante  à  tige  extrêmement  courte,  an 
rosette  de  feuilles  pinnatifides,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  Gifil 
dimension  moyenne,  dont  les  squames  extérieures  de  l'involucre,  œavam 
dos,  sont  épineuses  sur  les  bords  et  tricuspides  au  sommet.  Les  écailles  ii 
ne  sont  pas  rayonnantes  en  couronne  comme  dans  la  Carline  officinale. 

La  racine  est  grosse  comme  le  bras  ou  même  davantage  :  irrégulièi 
sillonnée  dans  le  sens  de  la  longueur,  grisâtre  à  l'intérieur,  blanche  en  à 
Elle  a  une  odeur  agréable  qui  rappelle  celle  de  la  violette.  Elle  contient  ba 
d'aniline,  des  principes  sucrés,  de  l'asparagine,  des  matières  balsamsîda 
corps  particulier,  Vatractylate  de  potasse,  dont  l'acide,  nonuné  airacUfik^ 
M.  Leiranc,  du  nom  de  atractylis,  genre  auquel  Linné  rapportait  cett^  eif« 
un  acide  sulfurique  copule  du  genre  des  acides  vasiques  et  du  groupe  (ksN 
rides.  Puscios. 

Tbéophraste.  Hist.  Plant. f  lib.  IX,  cap.  13.»  Dioscorioe.  Mat,  Hictl.,  lih.  III.  rjpi 
—  Beloh  (Pierre).  Singularités,  lib.  I,  cap.  xviii.  —  Maraxta.  MeUtod.  Cogn.  timpL  f 
cap.  vu.  —  Clusils.  Histoire  Plant.,  II,  p.  155,  fip.  S.^BACiint  (T.).  Hisi.  PlaïU..  UL 
TocfuncroRT.  Instit.,  tib.  285.  —  Linhé.  Gênera,  92i».  —  De  Ca!«doixe.  /VcK/romM,  VI.  M 
E.'TOLiCHBR.  Gênera,  —  Spkengel.  Histor.  Hei  herb.,  I,  101.  —  I.efiia5C  ,Ed.\  Sarlnf^ 
connues  des  Grecs  sous  les  noms  de  CfiamHéon  noir  et  du  Chamèléon  blanr.  in  AÀ 
la  St)ciété  botanique  de  France,  XIV,  48.  —  Du  m£me.  De  V acide  atractylique  H  é»^ 
lates.  Paris,  18r»y.  —  Du  même.  Mémoire  présenté  à  PAcad.  des  sciences,  U  nof.  1* 
Journal  de  Pharm.  et  de  Chitnie.  i*  série,  IX.  —  Gliboort.  Drogues  simples.  &é&, 
30  et  31.  Pt. 

€ARLISLE  (SiR  Anto!iy),  ne  en  1768  près  de  Durliam  ;  il  suivit  à  \M 
les  leçons  de  Cruiksliank,  de  Baillie  et  de  llunter.  Ce  dernier  désinit  tf  l'ii^ 
en  qualité  de  prosecteur,  pour  mettre  en  ordre  son  ricbe  musée,  mviù^ 
voulant  surtout  se  livrer  à  la  pratique  déclina  cet  honneur  et  entn  tff' 
d*élève  résident  chez  Henry  Watson,  chirurgien  de  rhopital  de  Weslmitfltfil^ 
que  Carlisle  occup  après  lui  en  i79ri.  En  1815,  il  fut  admis  dans  lectf^' 
collège  des  chirurgiens,  et,  en  1825,  il  lit  partie  du  comité  des  eianaifi''^ 
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fkh  «îrnîT  iûh  en  i 826  cl  cii  1858  ;  il  remplissait  en  nicmo  Icnips  les  fondions  tic 
|ir{)rc!iS4!tir  tranatomie  el  do  chirurgie.  (icK)rL;es  IV,  dunt  il  était  iJïirurgien  cxlra- 
^ilinaire,  l'élava  à  la  dignité  de  clievalier  (Kiiigltt)  ;  an'ivé  ainsi  au  failc  des 
konneun,  il  moiinit  le  2  novembre  18i0,  là  Tà^e  de  soi xan tu-do  112e  ans.  Ses  con- 
icmponiitiâ  lui  ont  reproché  une  fécond ilc  qni  ne  lui  |>crmctLiiit  pas  de  njûrir 
fuffisainnienl  K'S  sujets  de  ses  publications.  Nous  ne  donnons  ici  que  les  prin- 
opfes. 

I.  Account  of  Monutrovs  Ijtmb.  In  Phihioph.   TratLmcî.t  1791.  p.  lâO.  —  H,  Cote  o 

Vummai  Fffrmaiimt  in  n  Paré  of  tkc  Itrain.  In  TiansacL  of  a  Soc.  for  ihe  hnprov.,  Ole, 

L  t,  {I,   2!*i  ;  1705.  —  m.  ObK.  ttpou  thc  Slruciina  and  Economtj  of  the  întt'»thmt  ïlwfii« 

«iW  Tmtki.   în  TramacL  of  Unn.  Soc,  l,  U,  p.  247  ;  179*.  —  IV.  0/m.  on  thc  ^atur  of 

Cojr»jr.  ftntl  tfw  Mc/inn  of  rcmtmng  thern.  lu  Somvicr  a  Med,  Factx.t  t.  VII,  p.  21);  1797.  »— 

V  \rtr  Mciltiifi  pf  fififdêfing  t/tr  Tourncquet.  In  J.oud,  Mcd.  and  Phynk.  Jotsm.,  i,  l,  p.  2,1 

)!*.«*,  —  VL^  Jr«/iin/  ofa  Pcatliarity  in  ih**  DiMriinitwn  Of  thc  Arterie*  Hcnt  ta  ihe  Lmibs 

Moving  Anwtah.  In  Phiio».  Tramad.  ISOO.  Ahidg,  l.  XYIII,  p.  (MIL  —VIL  06*. 

Frntturv»  wlicrc  the  Union  faih.    Ibid..   l.    VI,   p.   ^ÎOI  ;    1801.    ^  VI II,    The 

*  Ihr  Stnpvn^  onc  of  tke  Honrs  uf  tfir  Organcjt  officrtring,  drduced^  elc,  Ibîd., 

,!.  i.  —  W.  An  account  of  a  Family  Jtaving  ïtands  mid  FcH  wiih  tui^cr* 

-   r.rx/.,  ,  ,„>i*r$  atui  lifcx.  lîiiiL,  1814,  p.  "J4.   —  X.  Obfi.  on  thc  f^perticfi  and  Vues  of 

(uharticM,   In   Ijond.  Mtd,  fiepoititory,  l,  I,  p.  97,  !«:>.  277 ,  455;  1814,  ~  XI.  Facts  and 

L  fr    .f'f/tiive  to  thc  Conucrion  bctwecn  Vaitctttar  and  Extravaëcular  Parts,  IbkL,  l.  IV, 

!5.  —  \ïl.  An  Esxmj  on  thc  Itinordcrtt  of  OUI  Age  and  Ifw  Mcons  of  proiongimj 

/;     Imi.j..  1818,  in-S-;  h'Ufl.  alleiii.   U'ipîtig,  18^Z0,   m-8-. -<  \U\,  Lcltcr  lô  Sir 

fcrXf  HutM-facirnt}i  and  Escftarotics.   Lûtid,  1826,  in-8' el  Second  tjL'ttir 

:,  1820,  p.  552.  —  XIV.  Otfx.  on  the  bnproprict^  of  thc  Mm  bcing  <iy.u- 

III  ihe  bmmcxâ  of  Midwifcrg.  lond.  1827,   in-8».  f'dlémrque  sur  et!  sujet  dans  la 

Éic  et  le  ïunci  do  1:1  Itc  lïiêmu  annéu. —  XV.  Ijcctnre  on  Choiera  and  oihei^  PcstUcntial 

».  hind,,  1852,  in-8^,  —  XVi.  Physiological  Obscrv.  upon  Giandutac  Structure  and 

yiffcrctit  ScccrttmU  Offices.  Loiid,,  1838,  in-8%  —  XVILOm  //**  Prciervation  of  Uadik. 

CAR1.!«BAD.       YotJ.  KlIlLSDAI». 


rARlX^lMftVlCA  (R012  et  Pav.),     Genre  de  {ïlantes,  du  groupe  des  Gyclan- 

ordiiiai rement  rap[^orlé  à  la  f;imillc  dt^  Pandanées.  Ce  ^enrc  n'a  d'antre 
It  ou  ^Kîint  de  vue  médical,  qur  la  production,  pur  quelijues^ics  de  ses 
es^  des  pailles  textiles,  dites  (îc  f'anama,  deGuapquil,  pailles  aux*iudles  Thy- 
trcci)miaitqnel(|uc«s  qualités  p;utii:iilièr*aî5  {votj,  Pahj.h>).  î.^  véritaLk  paille 

bimina  est  formée  de^  teuilles  prép^irées  du  Carïmlovica  palmata  R.  et  Pav. 
fr*  F/.  f>ei\clchiL^  IZS,  L  SL  Saimia  paimfiUt  \\\  Lmlovica  palmata 
•),  ou  Nacmna  «le  lu  Nouvelie-Grenadc.  Un  relire,  dit-on  (Eosenllj.,  Stjn. 

iiapftor.,  1*)9I),  nue  subsbnce  auiilogue  dn  Chidm  de  Costa  Rica,  ou  C.  ro- 


CAmniC!llACi.  (RicHAHi>)»  chirurgien  et  sypluliograplie  éminent  ;  il  n:iquit 
lîi  "  "  '  {»  lévrier  i779»  el  appartenait  à  une  lamillL-  très-distin^^ée,  origi- 
ajm  e.  n  enlra,  foi t  jeune  encore,  en  1705,  dans  la  diinir|jric  militaire 

qu  li  iiiia adonna  en  18(K>  pour  revenir  dans  sa  ville  natale,  ou  d  commença  sa 
ï,r.ii  .,.f,.  carficre.  Kn  p«'U  d'années  il  ^e  trouva  porte  au  premier  rang  des  prali- 
DuUtn  ;  en  1810  il  élait  Inu  des  rliinnpeit&  de  bxk-llospjlal  ;  en  1816, 
t  ^inmc  r'hirniTiien  et   comme  professeur  à  rhoftital  rie  Ridmioud,  et 

nj^    i  «re  ijuelqnes  autres  |>o^ilions  élevées  :  il  lut  a  trois  reprises  président 

m  co\\(*gn  des  ctiirurgiens  d'Irlande,  el,  en  1855,  il  avait  obtenu  un  honneur 
,|S'9Q6llil  chimrgicn  irlandais  n'a\ait  eu  avant  lui,  rAcafléuùe  de  médecine  de 
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Paris  l*avait  admis  au  nombre  de  ses  membres  corrcspondanU .  Carmichid  ti 
tout  à  coup  enlevé  à  cette  brillante  position,  à  Tamour  de  sa  famille,  à  Vtàm 
et  à  Tailection  de  ses  concitoyens  :  il  se  noya  par  accident  le  8  juin  1U9;  : 
avait  alors  soixante-dix  ans,  mais  sa  belle  et  vigoureuse  constitution  lui  proMi 
tait  encore  une  longue  carrière. 

Diflerentes  publications  et  quelques  grandes  opérations,  Textirpatioa  de  la  pM 
tide,  Tampulatioii  de  la  cuisse  dans  Tarliculalion  de  la  hanche,  que  penM 
n'avait  osé  pratiquer  à  Dublin  avant  lui,  donnèrent  la  mesure  de  sa  hardiessed, 
la  fois,  de  sa  grande  habileté  chirurgicale.  Hais  le  véritable  fondement  de  la  rifi 
talion  européenne  qu'il  s*est  acquise,  doit  être  rapporté  à  ses  recherches,  !• 
travaux  sur  les  maladies  vénériennes.  Développant  quelques  idées  mises  eo  m 
par  Abernelhy,  il  s'est  attaché  à  démontrer  les  différences  qui  séparent,  soila 
au  point  de  vue  thérapeutique,  les  aiïections  syphilitiqiies  qui  ont  pour  ponl^ 
départ  le  chancre  induré  et  doivent  être  traitées  par  le  mercure,  des  ulH 
termes  et  même  des  accidents  constitutionnels,  qui  succèdent  au  chancre  snfk 
ou  phagédénique,  qui  sont  des  accidents  vénériens  et  ne  réclament  poiat  1 
mercure. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Carmichael  s'était  beaucoup  occD|ii4 
réforme  médicale;  il  se  proposait  surtout  de  fortifier  les  études,  il  vouhstfi 
l'éducation  scientifique  des  médecins,  des  chirurgiens,  des  pharmaciens  eàt  îâ 
s;ur  le  môme  pied;  qu'un  mode  uniforme  d'examen  fût  institué  dans  les  dilSfOÉI 
universités  et  collèges  médicaux  ;  enfin  il  poursuivait  l'idée  de  séparer  autan! fi 
possible  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  de  celui  de  la  pharmacie. 

Carmichael,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  laissa,  par  son  testament,  enrim 
500,000  francs  pour  l'accroissement  du  fonds  de  la  Société  d'assistance  des  wèkf, 
cins  irlandais,  pour  la  fondation  de  prix  destinés  à  [certains  travaux,  pour  ki< 
élèves  qui  se  seraient  distingués,  et  enfin  pour  servir  à  ragrandissemeot  k 
l'hôpital  Richmond,  dans  lequel  il  avait  si  longtemps  enseigné  et  pratiqué. 

Ses  travaux  scientifiques  se  trouvent  compris  dans  les  publications  suivantes  : 

I.  An  Essay  on  the  Effectê  of  Carbonate  of  Iron  npon  Cancer  ;  wUh  an  lnquirif,fiÊt^\ 
Dublin,  1806,  in-8%  et  2«  édit.,  ibid.  [augmenté),  1809,  in-8*.  — II.  An  Euay  on  tke  Miii| 
oft/ie  Scrofula  witk  Evidence  of  Us  Origin,  etc.  London,  1810.  in-S",  trad.  allem.  par  CàÊÊ/t, 
lant.  Leipzig,  1818,  in-8*. —  Ml.  An  Essay  on  Venereal  Diseases  wMchhave  been  comfmd  ' 
toUh  Syp/Ulist  and  tlie  Symptoms,  etc.  Dublin,  1814-15,  2  part.,  in-4*,  pi.;  ibid.,  Il 
in-8*. —  I  Y.  An  Essay  on  Venereal  Diseases  and  the  Uses  and  Abuses  of  Mercury  in  thâr  Tn 
ment.  Lond.,  1814,  2  part,  in-4*,  ûg,  a  Lond.,  1825,  in-8*,  pi.  col.  —  V.  Ofrc.  omthe  SyÊf 
toms  and  Spécifie  Distinctions  of  Venereal  Diseases;  interspecUd,  etc.,  Lond.,  1815,  it^F; 
Ibid.,  1818,  in-8*,  trad.  allem.  par  Kubn.  Leipzig,  1819,  in-8«,  pi.;  2*  ëdit. americ  Rdl- 
delpbie,  1825,  in-8'.  —  VI.  An  Introductory  Ijecture  lo  a  Course  ofSurgery,  Lood.,  llfl| 
iji  8».  —  VII.  Clinical  Lectures  on  Venereal  Diseases  reported,  etc.  Uublin,  1842,  in-*.  -^ 
YlII.  Plusieurs  mémoires  dans  divers  recueils,  notamment  ;  1*  ExlirptUiom  d'une  tm/t^'' 
comprenant  la  Parotide,  In  Transact.  ofthe  Assoc.  of  the  King's  and  Queen's  Coiiefe,0Ê^ 
t.  II,  p.  101  ;  1818.  2*  Obs.  sur  les  varices,  les phlegmasies  veineuses,  etc.  Ibid.,  p.  Uimj. 
Joum.  univ.  des  se.  med.,  t.  XXII,  p.  129;  1821.  Z*  Amputation  dans  VariicmUitiomdiM' 
hanche.  In  Transact.,  etc.,  t.  III,  p.  158;  1820.  4*  Trachéotomie  pratiquée  aeec  rned»  ém 
un  cas  d'angine  laryngée.  Ibid.,  p.  170,  etc.,  etc.  E.  Bo. 

CARMINATI  (Bassiano),     célèbre  médecin  et  physiologiste  italien,  ué  eo  ITSll 

à  Lodi;  il  termina  ses  études  médicales  à  Pavie,  où  il  eut  la  bonne  fortune  Jl 
suivre  les  leçons  de  Borsieri.  Étant  revenu  pratiquer  la  médecine  dans  a  nb 
natale,  son  savoir,  son  habileté  clinique  lui  assurèrent  bientôt  un  rang  énÛDCil 
dans  lu  science,  et,  jeune  encore,  il  fut  appelé  à  Pavie  pour  ;  occuper  la  dtft 
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thérnpeutiquc  et  de  matière  médicale,   qu'il  échangea  au  bout  de  quelque 
nfis  pour  celle  de  pathologie  et  de  iiiédecinc  légale  ;  puis»  afin  qu'il  pût  eomplé- 
5011  enseignement  théorique  piir  rapplicalion,  on  loi  accorda  un  service  à 
bôpitjil  civil.  Ses  leçons  à  la  fois  simjdes,  lamiliéres  et  remplies  de  vues  solides 
\  proibndes  altiraient  un  grand  concours  d'élèves.  Carminati  se  maintint  dans 
brillante   position  pendant  trenle-dcux  années,  A  la  fui  rie  1810,  il  fut 
lé  prolesseur  honoraire  et  membre  pensioiuié  de  l'Institut  des  sciences, 
.  et  arls  de  Pavje,  et  finiilenieal,  il  se  retira  a  Milan  pour  se  reposer  de  ses 
|]€S  et  se  livrer  exclusivement  à  la  culture  des  sciences  qui  avaient  fait  Toccu- 
I  de  toute  sa  vie.  C'est  là  qu'il  mounit  octogénaire,  le  8  janvier  1850. 
liiialt  s'est  surtout  distingué  comme  physiologiste  expérimentateur.  Les 
rtes  de  Galvani  et  de  Voila  sur  rélectricilé,  fixaient  au  plus  haut  point  Fat- 
ition  du  monde  savant,  Carminati  entreprit  une  série  de  recherches  sur  cette  ques- 
|ii  s'assura  que,  sous  rinnuence  du  condensateur  de  VoUa^  il  se  déviloppe  dans 
des  de  réïectricité  positive,  tandis  que  la  négative  se  manifeste  dans  les  uerti. 
ns  un  autre  ordre  de  rcclierches,  il  reconnut,  chez  des  animaux  à  sang  froid,  des 
louvements  de  diastole  et  de  systole  dans  Faorte,  alors  que  les  contractions  du  cœur 
jent  L'iilièremenl  disparu.  Contrairement  à  llosa  qui,  renouvelant  les  idées 
sistrale,  regaixlait  les  artères  comme  en  parlie  remplies  d'unpiincipe  volutil, 
[voir,  par  de  nombreuses  ex[iénences,  que,  chez  les  animaux,  le  sang  remplit 
irrement  les  iraiâseaux  qu'il  parcourt,  sans  laisser  place  â  une  prétendue 
or  élhéréc.  \>m^  ses  belles  recherches  sur  la  mort  des  animaux  par  les  ga^ 
liitiques,  il  reromiot  que  certiiins  gaz  tuent  eu  empêchant  seulement  Tacte 
il  de  la  respiration,  jandis  que  les  autres  agissent  par  un  véritable  empoisonne- 
al.  Du  lui  doit  encore  d'intéressantes  études  sur  le  suc  gastrique,  dont  on 
ipail  lieaucoup  alors  eu  Italie,  i\  divers  points  de  vue  ;  il  reconnut  tes  diffé- 
;  que  présente  ce  liquide  suivant  les  dilïércutes  sortes  d*aïimeii!s  dont  les 
iUi  font  usage,  et  il  eu  chercha  les  applications  thérapeutiques  à  Tcxlérieur 
les  ulcères  de  mauvaise  nature  et  même  ii  l'intérieur.  Dans  un  très-bon  et 
êressant  traité  d*hygiéne,  on  remarquera  surtout  la  partie  relative  aux 
5.  Toujours  lidèle  à  sa  méthode,  il  s'efforça  dans  ses  écrits  sur  la  matière 
aie  de  réformer  lu  science  des  médicaments  en  soumettant  ceux-ci  à  une 
imenbtion  rigoureuse.  C'est  d'après  le  même  ordre  d'idées  qu'il  ht  paraître 
éludes  séparées  sur  diverses  substances   niedicamenleuses  (Calaguaïa,  Col- 
ette d'automne,  Magistère  debisrauth),  etc. 
foici  la  notice  de  ses  écrits  : 

,  p€  anima iium  ex  mephtticis  ei  noxiiâ  hntUibus  interitu  e jusque  proptnoribus  causts, 

1777,  iii*i*»  —  IL  ftisuitate  di  sperieme  e  osnen^aiioni  sui  tangue  et  sut  vasi  nau- 

( contre  Kosa).  1*3 via,  1785,  in  ^.  —  IlL  Hicerche  suîla  nalura  e  sugli  usidelntgo 

in  medicina  ed  in  cfmunjia,  ^lilano,  1785,  în-i',  trad.  ait.,  Wien,  1785,  în-S".  — 

nia  ihcraprutica.  (Action   [tliysîi4.  tt  lluVap.  de  divtrsc»ti  subst,  végL-i   et  ciniii»-). 

1789,  in-t<-  IL  1  seul  jarul  et  Irad.  ;ill,,  Wii^i.  178l>,  in  8".  —  V    Saggio  di  ntrune 

rckt  iui  princifiii  sulia  virtù  diila  radicc  dt  calaguaïa.  Tavia,  1791,  in-K".  —  VI.  %- 

^tkernpeutice  ci  maicria  mtdtca.  Vapnv,  1791-95,  4  vol.  in-8*,  trad.  iUil  abrôpie,  p^r 

lUilanrj.  1815,  in-8*,  '2  vol.  — VU.  Memoric  mtfr  fiHiricita  nninmk .  tl>id.,  VM,  m-S-. 

Diver;*  Riêmoîres  dans  quelques  reciioib:  1*  Sur  le  vniin  de  la  luftère.  (ti  OfUise, 

ÎÊulfetc,  e  iirtif  l.  I,  1778*  t"  Sur  l'cmphi  du  cotihiguv  d'automne .  \n  Mcitt.  delt* 

f^JitMt.  det  regno  lAmb,'\enet.,\,  l,  1812.  3*  Sut  V emploi  de  l'iode.  In  Jnit.  tmrV.  di  med^ 

^p.  5;  18'Jô.  4*  Sur  la  glox^àle.  Ibid.,  |i,  20.  5'  Sur  t endurcissement  du  tixfu  cellu- 

I  nofuveawnéM.  Ibid.»  t.  XKVlll,  p,  j2Î»;  18*25^  etc.  E.  Bo», 

[ C^âUil.^A'rirs.     Voij,  CAUMijfAnvB  (Médication). 
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CARniNATiiTE  (MÉDICATION).  A  été  dérivé  par  les  nos  de  carminarey  pri- 
giier,  nettoyer,  et  par  d'autres  de  carmen,  vers  ou  poëme,  allusion  aox  ionnuki 
d'incantation  dont  on  se  servait  jadis  pour  provoquer  l'expulsion  dei  gax  dans  ks 
cas  de  météorisme  ou  de  simples  flaluositcs  importunes.  Les  moyens  dont  iMi 
disposons  aujourd'hui  pour  atteindre  ce  résultat,  sont  moins  poétiques,  miii  fhi 
sûrs.  Ils  ont  nom  :  les  carminatifs. 

Le  sens  de  ce  mot  a  été  étendu  au  delà  de  ce  qu'd  fallait.  On  a  voulu  loi  Ehr  . 
comprendre,  en  même  temps  que  les  moyens  d'expulsion  des  gaz,  ceux  qui  la 
absorbent  mécaniquement  (le  charbon,  par  exemple),  ceux  qui  les  condaueÉ^ 
comme  le  froid,  et  ceux  qui  les  engagent  dans  des  combinaisons  chimiques  anc 
d'autres  substances,  tels  que  les  alcalins,  l'ammoniaque,  la  chaux,  la  magnésie,  de 
Nous  séparerons  nettement  les  carminalifs  des  absorbants.  Ceux-ci  ont,  d'aiUeBO^ 
été  étudiés  avec  soin  par  M.  Gubler  dans  une  autre  partie  de  ce  Dictioniuûre  (Mf. 
le  mot  Absorbants),  et  nous  définirons  les  carminatifs  :  Les  moyen*  qui  ma 
propres  à  prévenir  les  flatuosités  gastro-intestinales  et  à  déterminer^  jàÊsi 
elles  se  sont  produites^  V expulsion  des  gaz  qui  les  constituent. 

Le  tube  digestif  renferme  normalement  une  quantité  variable  de  gaz,  doiit  h 
présence  ne  saurait  être  considérée  comme  simplement  accidentelle,  mais  qui  dt 
liée  d'une  manière  nécessaire  à  l'accomplissement  des  fonctions  gastro-intati» 
nales.  Les  analyses  de  Magendie,  Chevreul,  Chevillot,  etc.,  ont  prouvé  que  a 
mélange  gazeux  était  principalement  iormé  d'azote  et  d'acide  carbonique,  et,» 
cessoirement,  d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'hydrogène  proUH^irboné.  Deux  «p 
nions  diiTérentes  ont  été  émises  sur  l'origine  de  ces  gaz  :  les  uns  les  ont  ooosidcrfl 
comme  dus  à  la  décomposition  de  l'air  atmosphérique  dégluti  avec  les  alîmetitlr 
d'autres,  à  la  décomposition  de  ces  mômes  aliments  pendant  l'acte  digestif;  d*» 
très,  enfui,  à  une  sécrétion  opérée  par  la  muqueuse  intestinale.  Celte  théorie, 
développée,  surtout  par  Baumes,  dans  un  ouvrage  spécial  sur  les  pneuinafaMi 
(Traité des  maladies  venteuses  ou  Lettres  sur  les  causes  et  les  effets  de  lafi^ 
sence  des  gaz  dans  les  voies  gastriques^  2*  édit.,  Paris,  1837),  est,  certainemcÉli 
la  plus  plausible  de  toutes;  et,  si  elle  n'est  pas  susceptible  d'une  démou^atiM 
directe,  elle  réunit  cependant,  en  sa  faveur,  une  somme  très-convaincante  de  rflÎFj 
semblances.  Comment  expliquer,  en  dehors  d'elle,  ce  fait,  que  la  pneuiiiatosetf 
montre  très-souvent  chez  des  sujets  à  la  diète?  D'ailleurs,  la  physométiie 
donne-t-ellc  pas  une  preuve  péremploire  de  l'aptitude  des  muqueuses  à  séote 
des  gaz? 

Les  gaz  de  l'intestin  ont  une  action  manifestement  utile  dans  la  mécanique él 
cet  organe  ;  mais  r|uand  ils  s'accroissent  d'une  manière  anormale,  il  en  résaki 
des  troubles,  qu'on  réunit  sous  l'expression  synthétique  d*état  flatuletd,  quiri 
ils  sont  modérés,  Qldepneuinatose,  quand  leur  intensité  dépasse  une  cerbineliiBilB» 

Les  flatuosités  intestinales  peuvent  se  manifester  dans  des  circonstances  tri^ 
variées  :  la  dyspepsie  dite  flatulente,  l'état  hystérique  ou  hypochondriaque.  h 
fièvre  typhoïde,  certaines  dispositions  acquises  ou  héréditaires  aux  flux  gaictfi 
l'indigestion,  les  coarctations  intestinales,  la  dysenterie  et  l'entente  chroniqfl^ 
sont  les  conditions  dans  lesquelles  on  voit,  de  préférence,  se  développer  cet  a^ 
cident.  La  [)iicumatose  peut  être  bornée  à  l'estomac  ou  à  l'intestin,  ou  bien  (fli 
qui  est  plus  habituel)  oc(;ni)er  toute  l'étendue  du  tube  digestif,  sans  en  eitffiff' 
l'œsophage,  dans  lequel  des  gaz,  progriîssant  ou  plutôt  oscillant  entre  deux  * 
neaux  oesopliagicns  contractés,  déterminent  ces  borborygnies  du  «w,  qu*  ^ 
gastralgiques  et  les  hystériques  connaissent  si  bien. 
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Mnédicatîon  carniinativc  a  pour  but  de  prévenir  la  production  de  la  pneu- 
i  gastro-îiitestinale,  et  de  favoriser  ou  de  provoquer  IVxpulsiou  des  gaz  une 
;  qu'ils  se  sont  produits.  Il  y  a  donc  :  1**  un  régime  carminatir;  2°  des  moyens 
hmiinatif:^.  Ces  deux  caté^iories  de  ressources  ne  devraient  jamais  élre  séparées 
Dne  de  Tautre. 

1*  Hégitne  carminatif.  Le  régime  .ilimentairc  joue,  dans  la  production  de  la 
klulerice,  un  rdle  sinon  exclusif,  du  moins  très-important.  Baumes,  parodiant  un 
.  r^lèbre  dans  les  annales  de  la  diplomatie,  a  dit,  à  ce  sujet  :  «  Il  y  a  pour 
Dïines  sujettes  oux  flatuositef,  une  considcrutiou  qui  domine,  et  qui  peut 
nsî  formuiîie  :  h  réfiime^  le  régime  et  toujours  ie  rTfjime.  »  Il  est  entré 
'CP  point,  dans  son  livre,  en  des  détails  qui  ne  senilderont  pas  trop  minu- 
m,  si  Ton  songe  qu'ils  sont  le  fruil  d  une  observation  toute  personnelle  de  la 
.  de  ce  praticien  distingué,  qui,  en  proie  a  une  ll^ituleiice  habituelle  des  voies 
ives^  et  rt'ulisanl  ce  vœu  inbuniain  d'un  ancien,  (|ui  exigeait  que  les  me- 
tins  ne  parlassent  que  des  inuladics  ([ii1!s  ont  eues,  réunissait,  sur  ce  point, 
Ijïcrience  du  patient  à  l'îiiîtorilé  du  nR^dccijt   Cette  page  est  une  excellenle 

d'hygiène  tliérapcnlique  pour  les  flatu lents. 
If  Les  aliments,  dit-il,  cansent  des  vents-^  ou  parce  qu'ils  sont  naturellement 
fneee^faJrcmenl,  plus  ou  moins  ponr  loul  le  monde,   des  alnnents  venteux, 
llitL*  qu*ik  doivent  à  des  particularités  de  décomposition  que  la  clïimie  est  en- 
bien  loin  d'avoir  fait  conuaîlre;  ou  parce  qu'ils  sont,  ce  qu'on  appelle  réfrac- 
aux  voies  digestives,    d  une  dillicile  dijiiestion,   ou   Lien  parce   qu*ils  le 
enncntt  par  suite  d'une  allération  pat  tien lière  des  sucs  j^astriqnes.  Il  est  evi- 
que,  dans  cette  dcrn»ère  bypolhèse^  c'est  a  cliacun  ^  consulter  son  estomac, 
cja'on  ne  peut  établir  de  préceptes  généraui  c^ue  pour  les  deux  autres  cas. 
f  Les  principaux  aliments  venteux  sont,  pour  les  légumes,  les  plantes  pola- 
s,  les  herbages  :  haricots,  choux,  lenlilles,  pois,  fèves,  navets,  raves,  pru* 
SI,  pommes  de  terre,  scorsonères,  éjûnards,  betteraves,  salades  crues,  cru- 
I,  en  général,  etc.  G  est  dans  celte  classe  que  se  trouvent  tes  aliments  venteux 
•excellence.  Pour  les  fruits  :  châtaignes,  pooiroes  ernes,  jiotres  non  londantes, 
its»  fruits  h  pulpe  sèche,   raisins,  etc.  De  plus,  les  aliments  fikulents,  qui 
nent  peu  ou  [îoint  de  gluten  :  les  pâtisseries  de  tout  genre,  le^  pâtes  non 
s,  non  fermentées;  toutes  les  sauces,  en  général,  et  surtout  les  sauces  ou  i 
:  une  g^raisse  quelconque.  Si  les  pci'sonnes  a  digestions  venteuses  n'évitent 
-i*m<^nt  Joutes  ces  sulistances,  c'est  en  vain  qu'elles  aspireront  à  digé. 
ils,  ou  avec  le  oioins  de  vents  possibles,  et  que,  pour  atteindre  ce  bul, 
1  fatigueront  leurs  voies  gastriques  par  rinlroduction  de  tous  les  toniques,  des 
lifs  et  des  earminalils  pîus  on  moins  recommandés, 
flbis,  pour  donner  des  précr[ites  plus  positifs,  et  pour  ne  [)as  parler  scidement 
jnc4îs  qu'il  faut  éviter,  j'établirai  qu'une  personne  à  digestion  venteuse 
cipatement  faire  usage  de  la  nourj  iture  suivante  :  pain  de  frouient  pas  ti'0[i 
Itcment  fait  et  bien  cuit  ;  soiqk^  de  paîii  au  bouillon  gras  ou  au  beurre  frais 
pes  de  pâtes  de  riz,  de  mille!,  d'orge,  sont  moins  suies,  relativement  aux 
Buf,  mouton,  veau^  chevreau,  agneau  (ces  trois  diTuiers,  quand  ils  sont 
!  Cois),  volailles»  viandes  blanches,  en  général,  tout  cela  lioutlli  ou  rôti,  sans 
I  •utrc  que  le  jus  de  la  viande  tout  pur,  et  en  laissant  de  crlté  la  ;;;;misse; 
>  lia  coque;  quelques  poissons,  tels  que  merlan,  sole,  raie,  turbot,  loUe, 
he,  truite,  brochet,  carpe,  rouget,  et  un  trè^petit  nombre  d*autres,  le  tout 
plb,  apprêté  avec  un  jieu  do  bonne  huile  d'olive,  de  vir^aigre  et  de  sel,  ou  frit 
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au  beurre  frais,  sans  condiment  ni  sauce  aucune;  quelques  herbages  cniU,  trii 
que  :  chicorée,  oseille,  céleri  ;  quelques  plantes  potagères,  teiks  qœ  cmila» 
cardons,  bettes  ou  poirée,  toujours  au  beurre  frais  ou  au  jus  de  Tiande  ans  grue; 
asperges,  artichauts,  petits  pois,  haricots  verts  (ces  deux  derniers  seuleBeÉl, 
quand  ils  sont  tout  à  fait  nouveaux)  ;  fniits  doux  et  fondants,  tels  que  pêche,  pM 
beurrée,  prunes  reine-Claude,  fruits  rouges,  ni  trop  acides,  ni  i  pulpe  trop  iUk, 
fraises,  cerises,  quelquefois  le  faon  melon  (?)  ;  fruits  cuits,  pruoe  et  poire  sortMt^ 
confitures  ;  gelées  de  coings,  de  pommes,  de  groseilles,  d'abrioots. 

c  Le  choix  des  boissons  est  aussi  d*une  grande  importance  pour  les  pfnnwM 
venteuses.  En  général,  la  bonne  eau,  l'eau  réunissant  toutes  les  qualités,  eii  b 
meilleur  agent  de  la  digestion  sans  vents.  Mais,  comme  presque  tous  lei  oto* 
macs  sont,  dès  Tenfance,  accoutumés  au  vin,  il  faut  choisir  celui  qui  convieatli 
mieux  dans  ces  cas.  Un  vin  tonique,  sans  être  excitant,  légèrement  sucré,  pn 
spiritueux,  point  âpre  ni  acide,  est  celui  qu*il  faut  choisir.  Les  vins  de  BordeiB^ 
les  vins  légers  de  Bourgogne,  quelquas  vins  du  Baujolais,  quelques  vins  d'Ekp; 
gne  à  très-petites  doses,  etc.,  sont  ceux  auxquels  il  faut,  en  général,  aooortok 
préférence,  ^u  reste,  il  y  a,  dans  beaucoup  de  localités,  des  crus  qui,  sansnriS 
ces  qualités  supérieures,  remplissent  à  peu  près  le  même  but.  Il  faut  éviter  kl 
vins  blancs,  les  vins  trop  nouveaux,  les  bières  trop  vieilles  ou  trop  nouvelles,  b 
élixirs,  les  spiritueux,  les  liqueurs.  » 

En  résumant  la  diététique  du  flatulcnt,  je  dirai  que  les  féculents,  les  enidilè^ 
les  aliments  fades  et  les  viandes  blanches,  les  vins  doux,  les  pâtisseries,  nelt: 
conviennent  en  rren.  J'ajouterai,  à  la  liste  des  aliments  qui  lui  «ont  interdits, b 
lait,  dont  la  contradiction  formelle,  dans  ce  cas,  a  été  très-nettement  étihi^: 
par  Ilippocrate,  dans  le  passage  suivant  :  «  Il  est  mauvais  de  donner  du  laitdfll 
les  céphalalgies,  mauvais  aussi  d'en  donner  aux  fébricitants,  à  ceux  dmU  b 
hypochondres  sont  gonflés  ou  pleins  de  borborygmes  (Œuvr.  compl.  d'Difp^ 
crate,  trad.  Littré.  Aphorismes  5*^,  sect.  miv,  r.  IV,  p.  557).  Je  signale  taâ 
les  eaux  gazeuses,  le  fromage.  Malgré  la  protection  dont  le  couvre  Baumèivji 
lieiis  le  chocolat,  et  principalement  le  chocolat  au  lait,  comme  un  aliment  tàt 
fcuspect,  au  point  de  vue  de  la  production  des  ilatuosités.  Le  radis  et  lecroMi 
ne  figurent  pas  non  plus  dans  la  liste  de  proscription  dressée  par  Baumes,  ém 
sont  cependant,  pour  me  servir  de  son  expression  favorite,  des  aliments  tiè^ 
venteux.  Au  reste,  presque  toute  cette  famille  des  crucifères  est  suspecte  souci 
rapport. 

La  Rochefoucauld  disait  que  c'était  a  une  ennuyeuse  vie  que  de  vivre  de  tnf 
de  régime.  »  Les  individus  en  proie  aux  souffrances  habituelles  de  l'état  M» 
lent,  et  qui  ont  cette  liberté  que  donne  l'aisance,  peuvent,  on  le  voit,  se  aittt 
malgré  tout,  une  vie  bromatologique  qui  n'est  pas  trop  rude.  Mais  la  ttcwrriM 
n'est  qu'une  partie  du  régime.  Ce  mot,  pris  dans  l'acception  hippocratiqne,  k 
vraie  acception,  exprime  le  genre  de  vie  tout  entier.  Il  est  trois  particulantéifi 
intéressent  surtout  le  flatulent  :  i^  l'absence  de  constriction  du  ventre;  3*  Vvth 
cice;  3°  l'habitude  do  résister  stoïquement  aux  sollicitations  expulsives  de  ^ 

Si  le  ventre  est  comprimé  après  le  repas,  l'étot  flatulent  apparaît.  La  M* 
ture  du  pantalon  doit  donc  être  lâche,  c'est  une  recommandation  expresse  él 
Chomel,  dans  son  livre  sur  les  Dyspepsies;  et  les  femmes,  menacées  surtoatftf 
celte  cause  de  flatulence,  doivent  réduire  b  corset  au  minimum  de  riguetr;  à 
même  aussi  l'attitude  doit  être  surveillée.  11  faut,  autant  que  possible,  érilVi 
après  le  repas,  la  position  assise,  qui  courbe  le  tronc  en  deux  et  ooBi|wnMk 
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ce  est  niiG  coBtlilion  de  dii-cïilioïi  facile  chez  lout  Ïg  monde,  mais 

^eit  encore  plus  nécos^ai^e  au  naliileiit,  dont  les  muscles  intcsliriaux  soiil  d'or- 

ôseux;  la  mande  les  stimule,  cl  assure  tk'  plus  lu  régulière  distribu- 

ffax  dans  les  méandres  de  rmtestin.  Quant  au  deriïier  point  dti  ref/ime 

unatif^  U  consiste  dans  une  boiiiie  et  courageuse  disci[iline  de  celte  fonction 

pfmlsive.  Le  tyrannie  de  ce  besoin  s'accroît  des  concessions  trop  coni[>liiisantûs 

flW  lui  fiiit;  les  gaz  expulses  pur  l'une  ou  riiiitre  voie  sont  immédiatement  rem- 

jei  par  une  sécrétion  nouvelle,  et  on  n'y  ga^ne  qu*uno  incommmJilc  itisociable 

ni  qu'elle  est  répugnante.  Il  faut  devenir  en  cela»  ainsi  qu'en  tant  d'antres 

I,  imper iosm  sibi^  corn  oie  di<ait  llonice. 

tùifens  carminatifs.     C'est  le  second   terme  du  traitement  de  la  Oatu- 

F'SâtiB  admettre  que  celle-ci  dérive  toujours  d'un  élatatoniquc  de  restomac 

lié  rintaslin,  il  est  certain  que,  dans  un  bon  nombre  de  cas,  elle  coexiste  avec 

!  sorte  de  torfieur  {la  flatulence  gastro-inlestinule  des  convalescents  en  est  la 

BTe)  des  p rois  mïïsculairo&  du  tube  digestif,  et  de  \h  vieivt  f|ue  l'emploi  des 

iiments  stimulants  et  aromatiques  rend  de  très-grands  services  dans  ce  cas. 

raie  n'avait  pas  méconnu  cette  médication  des  coinliments;  et,  dans  le 

^  deM  épidémies  {W  liv.,  sect.  vi,  t,  V),  il  donne  le  conseil  de  faire  man;j;or 

i  f^ves  aï i tes»  pour  combattrt:  le  dérangement  du  ventre,  a  mais  en  ij  ajoutant 

cumin.  *>  Le  précepte  broniatologii(ue  est  détestable,  mais  il  consacre  un 

hygiénique  important,  à  savoir  :  la  possibilité  de  faire  digérer  des  aliments 

Is  et  venteux,  en  leur  associant  certains  condiments  aromatiques.  En  règle 

lie,  ou  [icnl  ilire  que  les  estomacs  llatulenls  sWommodent  beaucoup  uiieuît 

ne  nourriture  de  liant  goût,  fortement  épjcée,  que  d'une  alimentLilion  fade  et 

sapide.  En  Anglelerrc,  on  fait  un  grand  usage  des  condiments  aromatiques 

us  Je  cas  de  dyspepsie  atoniqne  (qui,  pour  le  dire  en  passanl,  s'accoin|'ague 

Lirs  de  flatuosités.   Li  poudre  apériiire  de  Grégortf  y  jouit   surtout  d'une 

pnde  faveur.  C'est  un  mélange  de  "2  dracbmes  (je  rbubarbe,  2  di-achmes  de 

sie  cjilcinée,   7  grains   de  poudre   de  gittgembro  et    17  grains  de  ca- 

On  emploie  cette  poudre  a  la  do:<c  d'une  demi- cuillerée  à  café  que  Ton 

dan<$  de  l'eau  simple,  ou  mieuv  dans  de  l'eati  inlditiounée  de  ipielques 

Bltes  d'essence  de  mentbe.  Les  inlnsions  cliaudes  d'aiii:?,  de  thé,  d'aya-pana, 

hisette,  lecuraçiio,  rélixirdeGarus,  des  pastilles  de  pepper-mint,  une  pelote  de 

imbibée  d'éliiir  de  la  Grande-ClKirtretise,  etc.»  stimulent  l'estomac  et  lui 

Détient  de  bien  digérer  des  aliments  rpii,  sans  cette  préciuition,  produiraient 

eut  de  la  pesanteur,  des  Millernents  et  ihs  flatuosités.  Des  poudres  c^mpo- 

I,  faites  arec  des  condiments  stimulants  ([wivre,  piment,  muscade,  caneîle), 

tilont  la  vulgarité  culinaire  serait  voilée  par  un  nom  latin,  rempliraient  égalo- 

nl  très-liicn  le  but*  Les  espèces  carminulives  dites  des  quatre  semences  diaudes, 

kV*s  de  parties  égales  danis,  de  lenouil,  de  coriandre  et  de  carvi,  étaient  jadis 

t  employées  contre  les  llduosités.  Je  signalerai,  cnihr,  l'action  carmiuative  de 

er,  de  Teau  de  fleurs  d'oranger,  et  de  rentrait  de  réglisse  qui,  pour  bumble 

&it,  et  sans  qu'on  se  l'explique,  soulage  quelquefois  les  llalulents  mieux 

lutre  moyen.  L'extrait  de  noix  vomique,  en  augmentant  les  aptitudes  di- 

lÎTi»  de  l'estomac,  et  en  augmentant  Ténergie  contractile  de  la  tutrique  nuis- 

tde  Tiippareil  gaslro-itilestinai,  a  aussi  nue  action  de  longue  portée,  et 

le  et  consolide  raclion  fugace  des  substances  aromatiques  et  odorantes 

KAvaus  passées  en  revue. 

itplétarai  cette  énuniération  des  moyens  carminatils^  en  parlant  de  l'exciU' 
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tion  des  parois  abdominales,  soit  par  des  douches  stimulantes,  soitptrT 
tioii  à  la  radiation  d'un  foyer  ardent,  soit  par  des  frictions  ou  une  sorte  d 
sage.  Les  mères  et  les  nourrices  connaissent  à  merveille  l'action  oomLiné 
chaleur  et  des  petits  chocs  produits  par  la  main  sur  l'expulsion  des  gaz  d 
nouveau-nés.  La  faradisation  des  muscles  de  Tabdomen  peut  aussi  i 
par  un  mécanisme  que  Ton  comprend,  à  un  résultat  carminatif.  Le] 
éponge  froide  sur  la  même  région  augmente  la  contractilité  de  cette  paroi  i 
leuse.  Elle  est,  du  reste,  tellement  affaiblie  chez  presque  tous  les  flatulents, 
éprouvent  un  soulagement  réel,  en  s*astreignant  à  porter  une  ventrière. 

Quant  aux  moyens  purement  mécaniques,  ils  sont  de  deux  sortes.  Les  lia 
mis  en  pratiqne  par  le  patient,  qu* une  longue  suite  de  souffrances  a  retidoi 
trieux.  Ici,  c*estune  attitude  particulière  ;  là,  une  pratique  qui  n'est  pas  pi 
d'une  explication  satisfaisante,  mais  qui  réussit,  ce  qui  est  une  large  cooipi 
tiou.  C'est  ainsi  que  M.  RipoU  (de  Toulouse)  me  signalait,  dans  une  lettre 
voulut  bien  m'adresser  par  la  voie  des  journaux  (BiUL  de  thérap.^  1866,  t  L 
le  soulagement  que  lui  procurait  la  titillation  de  la  luette,  comme  moyen  d'à 
sion  des  gaz  qui  distendaient  son  estomac.  Ce  sont  là  des  moyens  à  action  éoÉ 
ment  individuelle.  La  seconde  catégorie  des  moyens  mécaniques  se  pasR 
quelque  sorte,  de  l'organisme,  et  ouvre  instrumentalement  un  passage  loxj 
tels  le  cathétérisme  oesophagien,  l'introduction  d'une  sonde  dans  le  rect» 
enfin,  dans  les  cas  de  pneumatose  excessive  et  prenant  le  caractère  asphyxifi 
ponction  de  l'estomac  ou  de  l'intestin,  la  gastrocentèse  ou  l'entérocentèse.  Je 
rien  à  dire  ici  de  cette  ressource  extrême,  mais  parfaitement  régulière,  M 
pu  entretenir  l'Académie  dans  le  cours  même  de  cette  année  (juillet  18711 
que  j'espère  avoir  contribué  à  introduire  définitivement  dans  la  (hénpali 
des  pneumatoses  {voij,  les  mots  Pneumatose  et  Ponction  intestinale). 

FONSSAGRITES. 

CARMINE.  Matière  colorante  rouge  de  la  cochenille,  appelée  aussi  (V 
nilline  et  coccine.On  la  trouve  également  dans  le  kermès  animal.  Die  senètB 
spécialement  à  l'-article  Cochenille. 

CARMONA   (Les). 

Carmona  (Joan)  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle;  il  pratiqua  à  Lierauii 
le  titre  de  corrégidor  perpétuel,  il  était  également  médecin-juré  de  l'inquisibi 
Les  deux  ouvrages  qu'il  a  composés  ont  joui  de  quelque  réputation,  lesîcomla 
tout,  dans  lequel,  chose  encore  assez  rare  de  son  temps,  après  avoir  |iasséfl»K' 
les  arguments  favorables  et  défavorables  à  l'astrologie  judiciaire,  il  se  pc«* 
contre  cette  prétendue  science. 

Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  : 

I.  Tractatus  de  peste  et  fcbribu»  cum  puncticuhs  vulgo  tabardillo,  Uispali.  t^'*f 
2*  édit.;  ibid.,  1590,  in-8».  —  \\.  Tractatus  an  aUrologia  sit  mrdicU  ttecessanûU^^ 

de  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  précédent.  l-  B* 

Carmona  (JosE  T  Martinez).     Chirurgien  espagnol  qui  pratiqua  diQsl*P 
mière  moitié  du  dix-huitième  siècle  ;  il  était  né  il  Ségovie,  et  après  avoir  (Hw^ 
chirurgie  à    l'université  d'Alcala,  il  revint  exercer  cet  art  dans  sa  ^^^ 
avec  le  titre  tIo  chirurgien  de  cette  même  ville,  et,  plus  tard,  celui  dechini?* 
la  famille  royale.  Carmona  s'est  surtout  occupé  du  cancer,  dans  le  Inûl*'^*' 


CARiNAUBA. 


ÛÙZ 


:s 


odoucissonts,  aux  stimulants  et  surtout  nux  causti- 
|dures  dont  il  exagérait  ndiculcnient  V importance, 
L ^rieuse  avec  qiiehiiics-uiis  de  ses  confrères, 
deux  i|U€sLiojis  ; 

i^wo  para  conocer  tf  cwar  laa  enfermedadeê  erternat 
vïadrid,  1732.  —  H,  Iriunfo  eon»ûguido  del  canctro 


.  1 1: 1 .  On  nomme,  d'une  manière  générale,  carnassiers 
s.  i\m  se  nourrissent  d*autres  unimauXf  a  quet([iie  groupe 
li  y  â  des  mammifères  (|ui  sont  dans  ce  cas,  commis  les 
i»-^  plioques,  les  tbvbcynes,  et  ije^uicoup  d'iuitres;  tles  oiseaux, 
I  .iccs^  etc.;  des  reptilos,  jiarliculièremcut  les  crocodiles  et  les  ser- 
piissons,  les  squales,  par  exenii|]ie;  des  insectes,  des  lîioKusqries  cl 
;ore.  Ces  animanv  ont  le  eaual  inlt/.^inâl  coraparativemeiit  moins  long 
li  vivent  de  substances  végétales;  et  cerlains  d'entre  eux,  qui  chaulent 
fec  Tage,  ont  les  intestins  plus  courts  ou  ptus  longs,  sui\anl  '[n^ils 
phase  carnassière  ou  au  contrai ro  végétivore  de  leur  eiistûnce*  Ainsi, 
î  adulte,  qtii  mange  de^  petits  niolhisques,  des  vers  ou  des  insectes,  a 
alivemerit  plus  rourt  que  le  Iclard,  qui  se  contente  de  ve^'éLanx  ;  la 
wijropliilir,  qui  vit  de  proie/a,  de  son  côté,  le  canal  luleslitial  moins 
jjdrofilnle  arrivé  à  Tétai  pai  fuit,  celui-ci  Jie  recourant  guère  qu'aux 
|itaux.  Dans  la  eUssificatiou,  ces  deux  mots,  carnassiers  et  carnivores 
^),  sont  mieux  arrêtés,  et  s'appliquent  à  des  groupes  spéciaux.  Ne  par* 
les  carnassiers, 
lie  ainsi  un  ordre  de  mammifères  onguiculés,  en  général  pourvus 
de  dents,  n'ayant  pas  le  pouce  opposable  aux  autres  doigts,  et  il 
irdre  en  trois  farailies  :  les  chéiroptères  ou  cljauves-souris,  dout  les 
rieurs  sont  disposés  pour  le  vol  ;  les  insectivores,  auiiimiii  terrestres 
kires  plus  ou  moins  épineuses»  dont  le  hérisson,  la  umsjraignc  ainsi 
Ifnnt  partie;  enlin,  leii  carnivores,  tlivisés  eux-rnémes  en  trois  grou{>es 
les  carnivores  plantigrades,  comprcuLUit  les  ours  et  les  blairciiux,  etc.; 
Mes,  comme  les  chats,  les  chiens  et  les  hjènes,  et  les  amphibies  ou 
i  Les  carnivores  de  Cuvier,  moins  les  cbeii-optères,  répomlent  assez 
ktii  ferœ  de  Lijuié. 

I classification  n'a  pas  ph'^valu.  I^es  chéiroptères,  les  inseelivores,  les 
bntigTades  et  digitigradi's,  enfin  les  pho«jnes,  sont  aujourd*bui  regar* 
pinslttuaul  autant  d'ordre>  distincts* 

bablit  pamii  les  insectes  coléo[ttéres  une  famille  des  carnassiers,  qui 
)^n  sous-onlre  des  peutamères.  Il  les  divise  en  deux  seetions  :  1°  les 
inprenant  le^  cicindèles  et  le*  carahiques;  les  a«[uatiqnes  ou  hydro- 
is  que  les  dislisques  et  les  gyrins.  P.  Gehvais. 

lA  (CiiiE  de)  ou  (]ire  de  Palmier.  Cire  qui  est  mainlcnaiit  réc^ltéo 
nlité  au  Brésil  sur  quelques  Païmiers,  notamment  sur  le  Copcmirla 
*  {Corijpha  cerifcra  Km,).  On  rimpitc  ahond:nnrnent  en  Europe 

ues  années;  et  c'est,  d*a[irès  M.  \\  Bér.ird,  une  des  cires  d  origine 
rapptot  be  le  plus  de  celle  des  abeilles,  p^ir  sa  composition  diimique. 
à  peu  près  aux  mêmes  usages.  Elle  et^t  sécrétée  par  les  builh-s,  sous 
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forme  d*une  poussière  qui,  fondue,  donne  des  morceaux  durs,  jaunitres,  mo, 
cassants,  à  cassure  lisse,  non  grenue.  On  dit  que  dans  la  pnnrince  de  Geira,  la  ri- 
colte  annuelle  de  cette  substance  est  d'une  valeur  de  deux  millions  et  demi  ^ 
francs  (Guib.,  Drog.  simpL,  éd.  6,  II,  136).  D.  Bh. 


ÇARNGAlillARA.  C*est  le  nom  d'un  des  médecins  indous  dont  les 
sont  le  plus  répandues  etle  plus  estimées  dans  Tlnde.  Elles  ont  été  l'oltjetdea» 
mentaires  étendus  dans  les  principales  langues  modernes  de  la  Péninsule.  L*» 
semblede  Tœuvre  de  Çamgadhara  est  une  Sanhitâ,  c'est-à-dire  un  traité  oompiett, 
sorte  de  collection ,  où  sont  étudiées  successivement  plusieurs  branches  des  sciem 
médicales  :  anatomie,  pathologie,  matière  médicale,  etc.  Il  règne  d'aillenn  wm 
certaine  incertitude  au  sujet  du  texte  même  de  Çamgadhara;  Tétendue  et  le  il]li 
en  varient,  suivant  les  manuscrits.  Parmi  ceux  qui  sontdéposés  dans  les  prinei|ihi 
bibliothèques  de  l'Europe,  aucun  ne  contient  d'indications  relatives  à  Tâge  oùvferif! 
l'auteur;  les  citations  qu'il  fait  fréquemment  de  Caraka,  Suçmta,  Vâgbhattj, M' 
lana,  prouvent  seulement  qu'il  est  postérieur  à  ces  auteurs,  dont  les  deux 
sont  les  fondateurs  de  la  science  médicale  dans  l'Inde  antique. 

L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  est  enrichi  d'un 
taire  très-détaillé  en  langue  mahratte,  est  divisé  en  trois  livres,  contenant 
semble  451  pages  in-folio.  Le  premier  livre  est  une  Sûtraslhàna  ou  Patbo^pi 
générale,  traitant  superficiellement  des  symptômes  de  beaucoup  de  mabdiet;  b 
deuxième,  une  Cikitsâsthâna  ou  Pathologie  proprement  dite,  particuliëotfrf. 
pathologie  médicale;  enfin,  la  troisième  partie,  Ullarakanda  ou  dernier  traité, al 
consacrée  à  l'étude  de  sujets  divers,  notamment  de  thérapeutique  et  de  matièN 
médicale.  Le  commentaire,  méticuleux  et  détaillé  comme  sont  ordinairement  II 
commentaires  indiens,  mériterait  d'être  traduit,  et  nous  initierait  &  beaucoup  è 
détails  intéressants  relatifs  à  la  médecine  de  l'Inde  moderne. 

DiELioGRAPHiE.  —  Il  Biistc,  à  DOtTC  connaissance,  six  éditions  imprimées  ou  liUiogn|ifaita 
des  œuvres  de  Çamgadhara;  toutes  ont  été  publiées  dans  l'Inde,  et  sont  acoompagnén # 
commentaires  en  dialectes  modernes.  >'ous  en  donnons  les  titres  ci-dessous.  On  remvqooi 
que  le  livre  est  intitulé  tantôt  Çamgadhara  SanhUà,  c'est-à-dire  collection  (des  œuvra  i^ 
Çamgadhara,  et  tantôt  Çamgadhara  vaidyakagrantha,  c'est-à-dire  traité  de  médedieii 
Çamgadhara.  Il  s'agit  du  même  livre  dans  les  deux  cas. 

Çarngad/tara  Sanihitâ.  The  Work  on  Medicine,  by  Çamgadhara,  with  a  Commenlm^Hf 
nindusUini.  In  thrcc  parts.  Part.  1,50  Icaves  :  p.  II  73  leav.;  p.  I!!,  5i  leav.;  indei,15  IM.- 
Lithog.  obi.  fol.  Dcnarùs,  1847.  —  Çamgadhara  vaidyaka  graniha,  The  Médical  Warked^ 
led  Çamgadhara  Samhitâ,  with  a  Commentary  in  MahraUi.  Printed  with  moreable  tffl^ 
8*  Hombay,  1854.  nouvelle  édition  en  1803.  —  Çamgadhara  vaidyaka  grtndka.  AWAà 
Work  in  Sanscrit,  with  Commentary  in  Mahratti.  Bombay,  1860,  Roy,  8*.  —  5cMttrdk 
Çamgadhara  vaidyaka  granlha.  Belle  édition,  in-fol.,  a?ec  commentaire  coosidènUe tt. 
langue  mahratte,  lithogr.  Bombay,  1853,  divisé  en  trois  livres  :  le  i*'  conl.151  piges,  ie^ 
166  pag.  et  le  5*  114  pag.  Le  texte  sanscrit  est  en  çlokas  ou  distiques;  le  owmauilâl' 
souvent  très-étendu,  est  lithographie  en  plus  petit  texte.  —  Çamgadhara  Samhiiâ.  A  l^ 
dical  Work,  inthrec  Books,  Satiacrit,  with  Hindi  Commentary.  Obi.  8«,  07  Icaves.  " 
Bénarés,  1867. 

Les  manuscrits  de  la  Sanhità  de  Çamgadhara  sont  assez  communs,  et  se  rraconimK 
les  principales  bibliothé<}ues  de  r£urope.  Quelques-uns,  à  en  juger  par  les  indicatiov  b^' 
nies  par  les  catalogues,  contiendraient  peut-être  un  autre  ouvrage  attribué  au  même  aulf«;  ^ 
tels  sont  les  manuscrits  et  fragments  de  Berlin,  notamment  cod.  937  et  U38.  cmtal.  p.  VM  \ 
(llandschrift.  dcrkônig.  BibL  Berlin,  p.  Wcber,  p.  281-487,  cod.  935-938).—  BM.  Batl-kd.  j 
//ou</f.  Cod.  1142-1569,  l870(Cfr.Dietz.i4/ia/.f/i<rr/.,p.  142.  Cod.39;p.  152.  CihL  59;p.Ui 
Cod.  54).—  liibiioth,  du  Fort  William,  à  Calcutta,  cat.  Prinscp.  1838,  p.  23,  n-  31  ;dc..€«e-  ; 

G.  LiiTA». 

CARWiFiCATloni  {camificatio,  de  caro  ,  chair,  et  de  /Seri,  defcnir). 
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Atîon  ili^  tissus,  qui  leur  doime  Tapî^rencc  île  la  cfiair  ou  lissu  ttuiscu- 
le  mot,  eniplojè  souvent  en  vinatomie  pàtholoi,nf|Uû  pour  désigner  les  cban- 
â  de  dcusitr,  de  corisisLance  et  de  couleur  des  or^uiies  et  des  tissos,  n*a  [i:u" 
De  aueuuc  fjréeiî>iou  ;  oti  sVji  servait  IVétjueuuaeiit  à  uue  cpoque  où  ta 
re  ifiliine  et  les  yUératious  des  tissus  étaient  encore  peu  conimes*  H  na 
ioiird*liui  sa  raison  ifétre  dans  la  elassiûcation  des  lésions  nniilomiques,  ut 
dit  d'un  or,i:ane  qu'il  est  carnitié,  cela  ne  peut  S[>cciûer  rien  aulie  cliuse 
apparence  extérieure  dcciile  à  l'œil  nu.  Il  est  iLicile  de  s'assurer,  en  ellet, 
mat  de  carnificatiou  s  appliqnnit  souvent  ;i  tles  lésions  différentes  d'un 
orgtnfi.  Ainsi,  dans  les  poumons,  les  noyaux  de  pneumonie  subaiguë  ou 
bagiqucs,  si  fréquetits  dans  les  maladies  du  cœur,  ta  pneumonie  catar- 
»  enlatits,  Tétai  fœtal,  etc.,  recevaient  la  mérne  ilcsignalion.  MM.  Itiltiet 
les  ont  décrit,  sous  le  nom  de  carnilication  du  poumon,  l'état  fœtal,  c*esl-a- 
Qjijssemcnt  du  poumon  privé  d'air,  état  qui  est  cornmunérnent  désigné 
nom  d^atéteclasie*  Mais  encore,  dans  cette  acception  plus  restreinte,  le 
camification  n'est  pas  bon,  car  il  est  nécessaire  de  spécifier  si  le  tissu 
ivé  d*air  est  plus  on  moins  congestionné  et  même,  ce  qui  est  possible, 
3é;  et.  de  plus,  un  lobe  pulmonaire,  abaissé,  privé  d'air,  et  en  même  lenijts 
comme  cela  a  lieu  dans  la  compression  du  poumon  par  nn  épanctiement 
[jue,  wî  pourra  pas  être  dit  ciirnibé,  c;u^  il  ne  ressemblera  en  rien  à  de  la 
usculaire.  La  même  dési^niation  ne  pourra  pas,  par  conséquent,  convenir 
me  lésion  essentielle,  la  vacuité  des  alvéoles  pulmonaires.  Ce  que  nous 
iîre  des  lésions  du  poumon  dit  carnîfié  serait  encore  plus  vrai  des  lésions 
le,  et  il  serait  bien  dillicilc  de  rapporter  à  des  altérations  déterminées  de 
me  les  cas  oîi  les  auteurs  rapportent  qnii  était  earnifié  (voy.  les  articles 
,  Atkl£ctasi&,  et  Rate,  Infarctus,  IhpEnTROPUiE,  etcj.  11  résulte  de  ce 
:èdeque,  dans  l  anatomie  jiathologique,  (bndce  sur  les  caractères  précis  et 
léterminalion  bistoloj^ique  des  lésions,  le  mot  de  carnification  ne  peut 
tr  qu'une  valeur  secondaire  ou  purement  bistorique,  V.  Coanil. 

lîiV4}RE««  (Zoologie).  Les  carnivores  sont  [des  raammilèrcs  appai  tenant 
iid<*  division  dus  rnonodelpbes  ou  placentaires,  [pourvus  dii  doigts  ongui- 
lais  sans  |>ouccs  opposidiles  avant  les  membres  disposés  [»our  la  tocoino- 
linairc  et  les  clavicules  nulimentaires  ou  nulles,  dont  les  mâchoires,  à 
transversal,  sont  garnies  de  trois  sortes  de  dents,  et  qui  ont  toujours  le 
pourvu  de  circonvolutions. 

limaux  se  nourrissent  de  chair,  et  il  en  est,  |Kiniii  eux,  qui  vivent  exclusi- 
froic,  Ids  sont  les  lions  cl  autres  espèces  de  félis;  ils  ont  les  mokires 

ssocient  dans  leur  ré{^ime  des  suLstiuices  animales  et  des  substanott 
ours  sont  plus  particulièrement  dans  ce  cas.  Ceux-ci  ont  les  molaires 
élargies  et  tubéreuses,  mais  ils  conservent  lus  canines  s;iillantes  des 
vores,  et  leurs  incisives  sont  également  au  nombre  de  trois  i»aires  à 
nkboitc. 

nivores  présenteirt  un  système  de  dents  molaires  intermédiaire  à 

t  a  celui  des  ours;  c'est,  eu  particulier,  ce  que  Ion  voit  chez  l68 

I  autres  es(>èees  du  même  groupe,  tels  que  les  loups,  les  chacals  et  les 

Len  civettes  et  autres  vi verrions  sont  aussi  dans  ce  cas.  Au  contraire,  les 

t  beaucoup  de  mustélicns,  lamille  lomprenani  les  martes  et  genres  ana- 
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logues,  ont,  dans  certains  cas,  une  assea^grande  analogie  avec  les  félîsdb 
formation  de  leurs  dents. 

Les  carnivores  qui  ont  les  appétits  les  plus  féroces,  ont  la  langue  gir 
pilles  cornées,  et  leurs  ongles  sont  rétracliles.  C'est  ce  que  nous  voyou 
chats. 

Malgré  le  peu  de  longueur  de  leur  tube  digestif,  les  mêmes  aniroaui 
un  csBcum,  lequel  est,  il  est  vrai,  de  petite  dimension;  mais  il  esta  i 
que  les  ours,  bien  qu'étant  omnivores,  n'en  ont  pas. 

Le  pénis  des  carnivores  est  soutenu,  dans  la  plupart  des  espèces,  | 
plus  ou  moins  fort.  Chez  les  ours  et  chez  les  chiens,  cet  os  est  plus  m 
que  chez  les  félis,  les  mangoustes  ou  les  civettes  ;  les  hj'ènes  en  manqw 

Les  carnivores  sont  habituellement  remarquables  par  leur  souplesse.  I 
la  lutte,  ils  ont  les  armes  nécessaires  à  Tallaque,  et  leurs  habitudes  sont 
plus  ou  moins  sanguinaires.  C'est,  cependant,  à  cet  ordre  de  mainniif 
nous  devons  le  chat  et  le  chien,  animaux  qui,  sans  perdre  le  natardt 
congénères,  sont  néanmoins  les  auxiliaires  de  l'homme,  et  dont  le  sea»d 
compagnon  le  plus  dévoué. 

11  y  a  des  carnivores  sur  un  grand  nombre  de  points  du  globe.  L'ounl 
dans  la  mer  Glaciale;  Tisatis  et  le  glouton,  qui  venaient  jusque  dans  I 
centrale  {tendant  la  période  glaciaire,  fréquentent  les  régions  les  plus  sq 
nales  ;  les  lynx,  les  loups,  les  blaireaux  sont  à  la  fois  des  animaux  du  Nor 
régions  tempérées  ;  et  les  latitudes  plus  chaudes  possèdent  des  espèces  pi 
breuses,  appartenant  aux  mêmes  genres  ou  à  d'autres  genres,  se  rapport! 
familles  en  partie  différenles.  Il  y  a  des  animaux  de  cet  ordre  à  Madasi 
Afrique,  en  Asie,  et  dans  les  deux  Amériques,  aussi  bien  qu'en  Europe;  et 
la  période  tertiaire,  ce  dernier  continent,  qui  est  le  seul  dont  les  fossile 
assez  exactement  connus,  a  possédé  d'autres  espèces  de  mammitèrcs  vi^: 
lement  de  rapines,  les  unes  égalant  en  dimensions  les  plus  grands  carnivorw 
ou  les  dépassant  même  ;  les  autres,  comparables  par  leurs  proportions  ntai 
nos  petites  espèces  de  mangoustes,  de  putois  ou  de  belettes.  Ces  aiicieo 
vores,  qui  n'ont  ])as  tous  vécu  en  môme  temps,  remplissaient,  àœs< 
reculées,  des  fondions  analogues  5  celles  qui  sont  dévolues  aux  carnivores  • 
de  nos  jours.  Quelques-uns,  bien  qu'actuellement  anéantis,  ont  été  coiileni 
de  nos  espèces  actuelles  de  carnivores,  mais  ils  les  dépassaient  beiiucoupcn 
sions.  L'ours  des  cavernes,  trois  espèces  d'hyènes,  compiirablcs  aux  trois 
de  ce  genre  qui  vivent  en  Afrique,  sont  au  nombre  do  ces  animaux,  et  il 
en  même  temps  en  Europe  de  grands  lélis  comparables  au  lion  (Feiisfpela 
la  panthère  (Felis  aniiqiia).  Les  machairodns  en  étaient  peu  dilTércnts  pj 
caractères  principaux,  mais  ils  avaient  les  canines  bien  plus  développa 
forme  de  poignards.  On  trouve  déjà  des  débris  j)rovenant  d'animaux  de  tf 
dans  les  terrains  tertiaires,  et  ces  terrains  founiissent  aussi  des  ossen)eBl5< 
nivorcs  plus  différents  par  leur  structure  anatomique  des  camlTores  a^ 
mont  oxislanls.  C'est  ce  dont  nous  avons  la  preuve  par  Texamen  dos  gem 
phicyon,  hyénodon  et  ptérodon.  A  présent,  l'Australie  est  le  seul  co«liiK*nli 
possède  pas  di;  mammifères  carnivores.  Ces  animaux  y  sont  reni|»li<wp 
marsupiaux  d'un  régime  analogue,  dont  les  plus  redoutables  sont  les  tb)b 
et  les  sarcophiles. 

Les  carnivores  ne  sont  pas  des  animaux  alimentaires,  et  ce  n'est  que  pif" 
tiou,  ou  dans  quelques  rares  contrées,  que  l'homme  fait  un  uuge 
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lir;  cependant,  cti  Chine,  on  iinrige  les  rhtens.  Las  atiiraaux  de  cet  ordre 
il  surU>ul  icchercliés  pour  leur  fouinire.  Ceux  des  r^*;^ioti s  chaudes  oiiL  souvotit 
lieligc  cWgaiU  et  relevé  p:\r  des  couleurs  plus  ou  moins  vives,  mais  ceux  du 
ni  ont  le  pelage  plus  lourni. 

;Âfni|UC  nous  envoie  des  peaux  depanlhcres,  de  lions,  de  civettes,  de  genette^, 
mangoustes;  c'est  elle  aussi  qui  nourrit  les  prolele^,  aiiiruaux  d'apparence 
noide,  r{iii  &ont  surtout  remarquables  par  la  condition  riidiuieutaiie  de  leurs 
ib  molaires. 

écs  dilfcrents  genres,  sauf  toutefois  celui  des  protcles,  se  retrouvent  dans 
it»  et  ils  y  sont  représentés  par  des  espèees  souvent  très-peu  diflcreutes  de 
5  dtî  l'Afrique  ;  cette  région  est  la  seule  qui  fournisse  le  ti^re,  I/ailuro|)odc 
fvaiula,  qui  n'ont  (xis  de  représentants  eu  ÂlViqye,  vivent  au  Tibet,  Plus  près 
Arrcle  arctique,  vivent  des  carnivores,  plus  semblahles  à  c^ux  du  nord  de  TEu- 
et  a  ceux  du  nord  de  T Amérique,  parmi  lesquels  on  remarque  des  canidés 
,enres  loup  et  renard^  des  mu^téliens  et  des  ours,  auioTaux  presque  tous  re- 
^His  pour  loiir  fourrure.  L'ouis  noir  est  purticulier  à  rAmériquesejUeutrio- 
fPVl  Ton  trouve  dnnsdes  parties  plus  chaudei^  du  même  œutinent,  te  bassaris, 
Bup  rouf^e  et  d'autres  canidés,  la  niouûetle,  diÛërents  lélis  de  moyenne  dîmen- 
H^cougouar  qu'on  a  comparé  au  lion,  et  le  jaj:^uar,  dont  la  robe  rap[>elle  celle 
H^kiihère,  mais  qu'il  est  aisé  de  distinguer  de  cette  dernière. 

loutres  forment  un  des  genres  de  Tordre  des  carnivores,  dont  les  espèces 

dii&éminér^  sur  une  plus  grande  ^urlac^?,  et  il  y  a,  daus  les  régions  se|tten- 

iles  du  Pacifique,  près  de  la  cote  nord-ouest  d'Amérique,  une  espèc^c  cssen- 

Bient  manne  apparlennntîi  cette  division.  Celle  loutre  marine,  qtii  constitue 

nre  cnhydre,  est  un  des  animaux  dont  la  fourrure  a  le  [dus  de  valeur. 

nous  cherchons  à  établir  de  tous  ces  c;irnivores  une  classification  rigou- 

5,  et  que  notis  tenions  conq^te  des  diflérenees  de  toutes  sortes  ([u*il>  présen- 

,  nous  sommes  conduilsà  les  partager  en  plusieui^  iumilles,  dont  la  première 

l  être  celle  des  c^inidés,  comprenant  les  nombreuses  espb'ees  qui  ressemblent 

lien  (wir  leur  cerveau,  leurs  dents,  leurs  pattes,  et  les  autres  parties  de  leur 

ion.  Viennent  ensuite  les  félidés,  qui  ont  [^our  type  le  chat,  et  au(|iiel  se 

te  le  guépard,  bien  que  ses  ongles  ne  soient  pas  rétractilcs.  Les  liyènes  et 

rotèle  tiennent  de  trè^j-près  aux  félidés;   le  eryptocropte  de  Madagascar  les 

ito  aux  vil  err  ides,  ayant  la  civette  (Viverra  civetia],  et  le  zibeth  {votf.  Ziuetua) 

ly|if*s,  et  Huxquels  se  joignent  les  genctles,  les  païadoxures,  etc, 

mangoustes,  dont  il  n'y  a  de  rejiréseutiuits  que  daus  l'ancien  continent, 

davautiigc  des  félidés,  mais  contiimeut,  à  ccrbins  égards,  la  série  des 

idés,  qui  sont  égalinucut  des  animaux  étrangers  a  l'Amérique. 

:ie  autre  grande  division  des  carnivores  est  celle  des  ursidés,  dont  nos  oui*» 

{Urana  arclos)  sont  l'espèce  la  plus  généralement  connue.  Ou  leitr  rat- 

eertaim  animaux,  que  de  Blainville  avait  réunis  à  tort  au  blaire^m,  sous  la 

ination  C4)mmune  de  iuhursta.  Ces  animaux  sont  l'ailuropode  et  le  panda, 

l'demmeut.  Des  alfuiités  analogues,  quoique  moins  prononcées,  relient 

le^  coatis,  les  kiukjjoiis  tt  les  bassaris  qui  sont  américains,  tandis  que 

lents  3p|>iuliennent  a  I^Âste  centrale. 

h  série  de  ces  familles  se  termine  par  les  nmstélidés,  comprenant  les 

et  ^^enres  \oisins,  les  tairas^  les  ratcls,  les  gloutons,  les  moufelte^,  les 

't  bs  martes,  les  putois  et  les  belettes,  qui  Nint  les  plus  petits  de  tous  les 

Dans  oi*Ue  fiuuille  des  musléhdés,  et  comme  constilu:mt  l'une  de  ses 
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principales  Iribus,  se  placent  les  loutres»  carnivores  aquatiques,  qui  raUi 
certains  égards,  les  animaux  de  cet  ordre  aux  phoques.  P.  Gm 

CAROL1NE8  (ARCHIPEL  DES).      Voy.  POLYNÉSIE. 

CABOLIIS  (Jean-Hartin-François),  médecin  belge  contemponio,  q 
surtout  fait  connaître  comme  naturaliste  et  comme  érudit.  Il  était  néi  Ai 
11  décembre  1808  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Bruxelles  en  1837.  Sen 
sauces  en  géologie  et  en  botanique  l'avaient  fait  choisir  pour  une  mittioi 
fique  au  Brésil,  où,  malgré  de  belles  promesses,  il  resta  abandonné  â  m 
ressources  ;  après  un  séjour  de  deux  ans  dans  ce  pays,  il  re?int  à  Bros 
ses  légitimes  réclamations  demeurèrent  sans  résultat.  C'est  alors  qu'il  se  Kr 
les  bibliothèques  à  d'intéressantes  recherches  dont  nous  donnerons  piv 
résultats.  Bientôt  il  est  appelé  en  Algérie  pour  étudier  certains  gisemestii 
fères  ;  pris  par  les  Arabes,  il  leur  échappe  et  vient  en  1860  se  fixer  iFSi 
il  continue  ses  recherches  sur  les  anciens  médecins  belges,  mais  une  attaqi 
miplégie  vient  interrompre  ses  travaux,  et  il  succombe,  dans  un  hospice  fi 
blés,  le  3  octobre  1863. 

Carolus  avait  fait  paraître  dans  les  Annalei  archéologiquêi  de  An 
(l.  XII  et  XIII),  1*»  des  Recherches  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Ch.  R'| 
(horticulteur  belge)  ;  2®  des  Remarques  ethnologiques  ;  3«  des  Études 
manuscrit  du  cinquième  siècle,  de  Dioscoride  ;  et,  plus  tard,  des  Redierd 
les  herbiers  des  anciens  botanistes  et  amateurs  belges,  Halines,  1857.1 
découverte  la  plus  importante  est  celle  qu'il  fit  du  manuscnt  duo  àà 
flamand,  maître  Jehan  Ypermansou  plutôt  Yperman,  élève  de  LanfnncqD 
à  la  fin  du  treizième  siècle.  Ce  trailé  de  chirurgie  étant  écrit  en  flamand,  ( 
avait  eu  Theureuse  idée  d'en  donner  une  traduction  française  ;  et  les  tn 
miers  livres,  qui  ne  forment  guère  que  le  tiei's  de  tout  l'ouvrage,  ont  « 
publiés,  en  1854,  dans  les  Annales  de  la  Société  de  médecitœ  de 
L'œuvre  de  Carolus  est  donc  restée  inaclievce,  et  la  publication  du  livre  d'Yp 
par  Brocckx  (Gand,  1863),  dans  sa  langue  originale  si  peu  répandue,  est  bie 
pour  replonger  dans  l'oubli  le  vieux  maître  flamand,  remis  un  mooe 
lumière.  E.  Bgd. 

CAROM  (Jean-Charles-Félix).  Né  en  1745  dans  les  environs  d'AB 
mort  h  Paris  le  19  août  1824.  Médecin  et  chirurgien  assez  médiocre,  Carooi 
comme  aide-major  aux  Invalides  et  /ut  plus  lard  nommé  chirurgien  coi 
l'hôpital  Cochin.  Carou  serait  peut-être  absolument  inconnu  s  il  ne  s'était  tf 
en  quelque  sorte  avec  acharnement,  d'une  affection  terrible,  qu'un  deuil i^ 
fort  retentissant  avait  rendue  célèbre,  nous  voulons  parler  du  croup.  U>  W 
de  notre  auteur  n'offrent  rien  de  bien  remarquable  et  ils  ne  sontnî  jJusia» 
mauvais  que  pres>([uc  tous  ceux  qui  furent  publiés  de  1808  à  1811  IIÉ«*' 
d'ailleurs  que  l'étude  du  croup  n'était  pas  encore  assez  avancée  pourqn'»lft| 
sible  d'en  faire  une  bonne  monographie,  au  \m\\l  de  vue  du  traitement  ^ 
Caron  en  était  peut-être  bien  convaincu  malgré  tous  ses  travaux,  car,  en  loi* 
loii'la  un  prix  de  mille  francs  à  décerner  à  l'auteur  du  meilleur  monwir*' 
Trachéolomie  dans  le  traitement  du  croup,  montrant  ainsi  qu'il  cn\i$ig«»*' 
la  ({uestion  ù  son  véritable  point  de  vue.  On  a  de  lui  : 

I.  Compendium  itutUiUionujn  Philosophiœ,  in  quo  de  V.hetorica  et  PhiUmfkà^ 
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\  e(tn4i«hkmêm  hacc&laureaitië  artiumque  mitputrni,  l'oris,   1770,  2  vol.  in-8\  — 

'  ptUiif  AnevfUmate.  Ihid  ,  1772»  iri-8,  —  HE.  Uûtcrtalwn  sur  i effet  luëcnuufue  de 

f  (et  poumom  licndaut  h  rcfifiirtUirm,   avrc  tfat  llèflcTwm  sur  un  nota  r au  mnijrn 

ffèler  /r#  twyfit  ù  la  vie,  jttopoxè  par  te  docteur  Munnen.  ïbid,^  17DH,  iii-H".— IV. /îr- 

)  irttui»c8  sur  h  Cuit  Ht' j  ion  *le  h   vie  avec    to   rcipimttoih  Ibid,»  \^H),  iu-8' — 

kirurtjir  pati-ttle  râiirer  ffuclqucê   avantages  de  sa  réunion  à  la  tuédeciney  Ihid., 

-8*.  —  VL  fit'/leximts  mr  l'cjenue  de  la  mâdixinc.  Uàd  ,  1801,  in-8",  —  VII.  /ïr- 

t  Mttr  un  faii  (finHtmxihilit(*  qm  queiqurfoiâ  doit  avoir  tieit  dann  fes  ampidaiiuttu  dew 

Ij^trémitéi^,  N»»d  ,  1801»  in-8'.—  VJIL  h^jamen  du  Rccuat  de  tous  te»  faitA  rt  obtcr- 

ttiu  croup.  lUid.,  lîiU8,  in-8".  —  IX.  Traité  du  croup  aigu,  ïbid.,  1808,  in-8*, 

Bi«-*  t't  ol^KcnvtthttH  récentes  *ur  te  croup.  Ihid,  1810,  iii'8*,  — XI.  Programme 

Uittf  fi  la  trarhcntnmie  duufi  le  tradeinctH  du  croup.   Ihid.,   181 2,  in-8*.  ^^ 

tfn  d'un  mémoitti  de  Af.  Petletan  sur  la  bromfiolomic,  Ihid* —  XII K  Démonêtra^ 

M€  du  peu  d  lUitiLé  d^  VEcote  de  niédecifu  et  du  grand  avatUage  du  C^lU^c  de 

,1818,  in-8'.  H,  Mr. 

CAMO^CILC  LACRVaiALE.  gL  jioatomlc  et  pli^iilfiloglc.  La  CdlOllCulu 
vmale  (»st  un  petit  corps  rougeâtre  pars  iiié  de  i»Glits  points  ;^ris  jaunâtres,  du 
iiiBe  de  lamoitio  à  pou  prè^d'uii  gniiu  de  cbèiieviSf  situé  d.uis  fauglc;  interne 
^*œil,  ou  cul'desiic  inlertio  de  la  conjiMJclivL%  lieu  qu'on  apfitlle  ii\\^<\  me  tacry- 
\L  Eii  dedans,  elle  est  limitée  par  b  commissure  iiilenic  des  |>aupière5,  cnliaut^ 
i  qu'en  bas  elle  l'orrospoiid  à  l\  portion  ûa  bord  libre  des  piiupiùres  qui  ren- 
me  le«i  canaux kcryniaui  et  aux  points  iacryiiiauv,  mais  sur  ini  plan  |ioâtcrieur, 
KMte  «pi'ulle  ne  gêne  en  rien  rocclusîon  complète  des  piiupières.  Kn  deliori, 
11,  elle  est  limitée  par  le  repli  scmilunaire  t|ne  iornic  la  conjonctive  »  el  dans 
ffttaseui'  de  rexLrmité  inleriie  duijyel  elle  est  conlenue.  C'i  repli  semiluniiire 
ri»omme,  lerudinient  de  la  uionibrane  clignotantemi  troisième  paupière, 
iiti^te  &  retat  conipki  «pie  cliez  lc.<^  oiseaux,  et  à  un  eti&t  plus  ou  moins 
;ui  diei  les  mammilèreii  autres  nue  Tbomnie.  Il  est  exclusivement  formé  par 
de  la  œnjoncljve  doublé  ilans  ee  point  d'un  tissu  connectil'  serré  et  conte- 
i  beauiujup  de  libres  élaiitiiiues  minces  et  rondes. 

lit  à  ta  earoncuie  elle-même,  elle  est  aussi  constituée  par  un  smiplc  pli  ou 
uncment  de  la  conjonctive  au-dessus  cl  diins  répaisscur  duquel  sont  situées 
ix  à  ijuinxe  gbndules  tout  à  Tait  semblables  aux  glandes  cibaires.  Elles  sont 
ei*de  douïte  à  quinze  [>etits  lobules  on  culs-de-*ac  arrondis,  venant  tous  sV 
u  uucatial  excréteur  eeniral.  Ce  canal  central  coiiLiciit  lui-ménie  le  bulbe 
juitil«  jK)ils  très-grèles  et  blancs,  de  sorte  que,  bors  le  cas  dlijpertropliie,  on  a 
upde  jicinc  h  apercevoir  ces  poils  m(}nic  à  la  loupe.  Un  conseille  pour  les 
visibles  reujplui  du  cannînale  d'ammoniaque  ou  de  l'encre  ;  les  tissus 
lient  de  lu  niatièrc  colorante  avant  les  poils,  et  ceux-ci  trancbent  aloispar 
crbenr  sur  le  fond  coloré, 
coupe  faite  au  niveau  de  la  caroncule  laisse  voir  au  miciosco[}e;  d'ubord 
'  ^   épitliéliale  peu  ép.*is5e  formée  par  des  cellules  intermédiaires  entre 
HXi%  el  les  pavinienteuscs,  le  tissu  propre  de  la  conjoncti\c  qui  n'olïre 
il*  s^iécifll  dans  celte  région^  les  glandules  sébacées  nmmes  de  leur  poil  ceii- 
L  pbm^'eant  au  milieu  de  tissu  connectif  et  adipeux.  Les  culs-dc-sae  de  oui 
iltîs  i^ont  arrondis,  d'îine   couleur   gris  jaunâtre  et   compsés   d'une  paroi 

r  d'un  épilbéhuiJi  nucléaire  peu  volurninein. 

J  . jJions  de  la  ciuoncuie  Lacrymale  sont  évidenuuent  de  continuer  les  pau- 

à  Fangle  interne  où  elles  sont  inteirompues  et  de  diriger  les  larmes  du  sac 

le*  poiuU  lacrymaux   vuisiiLs.  11  ne  |\aiait  pas  cependant  qu'elles 

il»  ce  rapporU  de  bien  grands  services  uu'  leur  abseace»  s;ins  autre  al- 

etc  ill.  50 
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tération,  n'amène  pas  le  larmoiement.  Elles  contribuent  beiuoDiip  I  l'aipdée 
la  physionomie  qui  emprunte  aux  yeux  tant  d'expressions  dÎTenes,  an»  lor 
affaissement  ou  leur  disparition  a-l-il  quelque  chose  de  très-choquint.  ÀolicfMM 
accordait  une  grande  valeur  en  séméiologie  générale  aux  signes  fiNumis  pvtt 
petit  organe;  sa  tuméfaction,  sa  rougeur  étaient  des  signes  aTant-coarensèi 
délire,  d'une  hémorrhagie  cérébrale,  les  conditions  contraires,  siiiTantDoulile,U^ 
saient  craindre  les  scrofules,  le  scorbut  et  l'hydropisie. 

§  II.  Pathologie.  Maladies  de  la  caroncule  lacrymale  et  du  répU  sanb* 
naire.  On  a  pendant  longtemps  désigné  par  le  terme  collectif  à*encawùk  ^ 
dans  et  xovOdç  angle  de  l'œil)  toutes  les  maladies  de  la  caroncule  lacrymale  elft^ 
repli  semilunaire  qui  l'avoisine.  Cette  expression  empruntée  aux  Grecs  par  Odtf 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours.  On  admettait  trois  formes  principales  :  l'ai» 
canthis  inflammatoire,  Vencanthis  fongueux  Vencanthis  malin.  Nous 
que  les  progrès  de  la  pathologie  oculaire  et  de  l'anatomie  pathologique 
de  renoncer  à  cette  nomenclature  vague  et  tout  à  fait  arbitraire,  et  nous  a 
essayer  de  la  remplacer  par  des  dénominations  plus  précises. 

A.  Abnormités  congénitales.    Schwab  cite  un  cas  où  la  membrane  i 
présentait  à  chaque  œil  un  prolapsus  ?  C'est  le  seul  cas  de  vice  de  naissamoeJ 
cette  membrane  que  nous  ayons  trouvé  dans  les  auteurs. 

Absence  de  la  caroncule.  La  caroncule  lacrymale  peut  manquer  partie 
ou  en  totalité.  Cette  absence  de  la  caroncule  est  rarement  lil»%  de  eompli< 
comme  par  exemple,  le  manque  des  glandes  lacrymales  observé  par  Seiler  c 
ancncéphale  et  un  hydrocéphale,  ou  Tabsence  des  yeux  signalé  également  parS 
et  Malacarne.  Plenak  (Doctrina  de  morbis  oculorum,  Vienne,  1777),  toutdi^ 
(lit  en  avoir  observé  un  cas.  Cornaz  {Abnormités  congéniales  des  yeux^  p.  flt 
Lausanne,  1848),  à  qui  nous  empruntons  une  grande  partie  de  ces  détails,  eii 
également  observé  un  cas  chez  une  femme  traitée  à  la  policlinique  otophtbbtf 
trique  de  Berne,  mais  il  lui  a  été  impossible  de  savoir  si,  comme  c'est  tout  à  il 
probable,  cet  état  remontait  à  la  naissance;  aure^te,  cette  personne  n'avait juM 
eu  de  maladie  des  yeux  de  quelque  importance.  Il  parait  que  cette  absence  de  fi; 
caroncule  donnerait  lieu  à  l'écoulement  continuel  des  larmes  sur  la  joue,  Sû^ 
l'ancienne  dénomination  de  Rhyas  (pui;  de  pitaje  coule),  liimly  du  moins  kA 
ainsi  et  conseille,  [M)uv  remédier  à  cet  état  de  choses,  la  formation  d'un  petits 
qu'on  obtiendrait  en  faisant  cicatriser  séparément  les  bords  d'une  incision  ytA 
quce  dans  la  région  que  devrait  occnper  la  caroncule  lacrymale  ;  j'avoue  ne  ffl 
comprendre  comment  l'absence  de  celle-ci  peut  occasionner  l'épiphora.  Les  en  il 
destructions  traumatiques  de  la  caroncule  lacrymale  n'ont  point  été  rares  As/aÊ 
que  l'on  pratique  si  fré(iuemmcnt  la  section  du  muscle  droit  interne  de  Fo^ 
pour  remédier  au  strabisme.  Il  en  résulte  alors  une  difformité  assez  clioqoflii^ 
mais  pint  d'épipliora.  Je  comprends  encore  moins  l'opération  à  l'aide  de  laqfldii 
Ilimly  prétend  remédier  à  l'absence  de  la  caroncule  lacrymale. 

Trichiasis  de  la  caroncule.  Albinus  (Annotationes  academicœ ,  c\i.  V^ 
parait  être  le  premier  qui  ait  observé  cet  état  de  choses.  Dans  le  cas  qu'il  rapperti 
un  poil,  né  sur  la  caroncule  lacrymale,  avait  acquis  de  fortes  dimension&i  ;  il  erti» 
tenait  une  ophthalniic  très-aiguë  que  l'on  avait  combattue  par  des  émissions  m- 
guines,  des  collyres  variés,  l'usage  des  drastiques  et  même  par  l'applicatioo  tm 
cautère.  Albinus  reconnut  la  présence  de  cette  production  pileuse  et  l'arradiatOi 
qui  mit  fm  à  tous  les  accidents.  Weller,chez  un  de  ses  malades,  pratiqua  deu  tt 
l'arrachement  de  deux  poils  caronculaires  qui  se  reproduisirent,  mais  aprè  M 
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m  avulsion  ils  ne  se  moiilrèreat  plus.  Le  docteur  de  Lew,  fils  (  TrwhiasU 

nculœ  (acnjmaJky  inMefLZcil.  des  Vereim  f.  Heilli,  m  Preussen,  W  ol),  a 

rté  deux  (ois,  à  la  surface  de  la  carnucule  bcrymale,  des  poils  tout  à  lait  sem- 

[  à  des  cils  ;  chez   uu  des  deui  sujeLa,  une  de  ces  caroucules  présentait, 

io6té,  un  volume  double  de  celle  de  l'autre  œil*  Ce  médecin  voulut  d  a Itord  se 

à   rarnïrhenieiil  de  res  poils,  mais  après  avoir  constaté  l'inutdile  de  ce 

jen  il  prntitpia  l'extrrpatiou  do  la  partie  antérieure  de  la  caroncule  lâcrymaJe. 

fin  nous  empruntons  à  Cfu   Deval  (Traité  théorique  et  pratique  des  nmiadien 

t^ux,  p»  040.  Paris,  1862)  lobsenation  suivautc  :  «  IHadaiiie  C ,  femme 

bue  citiipi^uilaine  d'armées,  bruue,  forle,  d'une  liante  stature,  d^uti  tempéra- 

n^'uin,  vient  à  mon  dispensaire  le  28  février  1847,  Uti  larmoienieut  dont 

plaignait,  à  rœil  gaoche,  durait  depuis  18   mois  euviroii  ;   la   cotijoiictive 

injectée»  notamment  vers  le  grand  angle.  Plusieurs  praticiens  lui  avaient 

ni  des  collyras  astringents  qui  n'avaient  apporté  auctuie  amélioration  à  son 

me  sais  sous  riulluence  rie  i[uelle  inspiration  je  m'armai  d'une  loupe;  Ja 

ïdcU  nuiladie,  tpie  je  vis  parfaitement  ensuite  îî  TcEil  nu,  apparut  soudaiue- 

;à  mes  re;:aïds.  4  on  5  poils  blancs,  lins,  lanugineux^  étaient  implantés  sur 

ancule  lacrymale  ;  inclinés  ^crs  Tœil,  ils  le  brossaient  sans  cesse,  d'où   un 

i  continuel.  Je  les  arrachai  avec  la  pince  à  Iricliia-^is,  ce  qui  parut  amener 

agement  sensible  ;  puis  j  ordonnai  un  collyre  au  sulfate  de  zinc.  Plus  tard 

fis  la  malade,  et  je  lui  enlevai  encore  deux  ou  trois  poils  logé^  de  même.  Gomme 

ne  ^e  présenta  plus  ù  mes  consul Litions  pul)li(|ues,  je  fus   fondé  a  cioire 

ta  guêrîjion  avait  couronné  mes  tentatives.  »  l^uliu  Ikîjuours  (pi,  tî4,  fig.  1), 

priîsicnlé  Uïï  cas  detrichiasis  de  la  caroucnle  lacrymale,  mais  il  ne  s'explique 

\  lur  II?  |ioint  de  savoir  si  elle  était  cougéuitalc.  Il  n'est  pas  démontré  iptc  tous 

i&detricliiasis  de  la  caroncule  lacrjniale  soient  congéuitauï  ;car,  onsait  d'nrio 

!  cette  iKirtion  de  la  coujoru  tiveroutient  toujours  à  fétat  normal,  des  cils 

itaires;  et,  d*autie  part,  fju'à  uitsuic  ([ue  les  sujets  vieillissent,  c<:'rlains 

r  rudimcntaires  tendent  a  prendre  un  accroissement  exagéré.  Beauœup  d'au- 

mt  signalé  théoriquement  le  dévelop|>emeiit  de  poils  surla  caroncule  comme 

ré[>iphora,  mais  néanmoins  les  observations  où  cette  particularité  a  été 

eut  constatée  ne  sont  pas  nombreuses, 

DÎqu  ii  en  soit,  la  conduite  à  tenir  en  paieil  cas  est  clairement  indiquée  dans 

i  ofaçervalions  que  nous  avons  rapportées.  Arracher  les  f>oils  chaque  fois  qu'ils ac 

lit,  et  si,  après  qu'on  a  en  recours  un  certain  nombre  de  fois  à  cette 

mrre,  ils  continuent  de  repousser,  enlever  la  portion  tle  cai"oucule  qui  C43n- 

Bl  lesbuliK's  pileux  d'où  ils  tirent  leur  origine.  Cependant,  s*ii  s'agissait  d'une 

mm  encore  jeune,  on  n*auniit  recours  a  ce  dernier  moyen,  que  si  la  présence 

Ijoils  occasionnait  un  désagrément  sérieux  et  opiniâtre,  car  Tablatiun  de  la 

nade  occasionna'  parfois  une  ililTormité  assez  marquée  de  roeil, 

iTéanffieclmic ou  nœi'us  delà  caroncule  iacrijmate.     Je  n'en  connais  qu'un 

Iciis  ;  c*e!il  celui  cjne  d*Amtnon  a  figuré  dans  la  seconde  partie  de  ses  KUni^che 

rf  1  pK  1),  bg,  10),  C'est  un  cas  detélangiectasie  congénitale  ;  la  tumeur 

I  Ue,  avait  ht  forme  d*nne  nn\re  et,  non-seulement,  elle  couvrait 

i)i  mats  de  plus  elle  s  étendait  presque  jusqu'à  la  bouche,  C*est  le  seul  cas  de 

»l«re  que  nous  ayor»s  trouvé  consigné  d;ms  les  auteurs;  c'est  à  tort  qu'on 

Itjuc  Wilde  en  a  aussi  observé  un.  Cet  écrivain  se   borne  â  dire:  i  On  a 

il  ou  le  uicvus,  comme  alîectimt  la  caroncule  lacrymale 

L^  j-  -  ii^  (à  la  naissance  je  croi^)  cl  constituant  unetuuieurde 
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couleur  pourpre  de  la  forme  d'une  mûre.  »  (Essay  on  Malformation  aaii 


tal  Diseuses  of  the  Organs  ofSight,  p.  2S  ;  1862).  Hais  kl  ne  cite  i 
vation.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  existe  aucun  cas  de  cette  alfection  i 
après  la  naissance,  à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme  telle  une 
tion  que  Siebel  (Iconographie  ophtlialmologique,  p.  590,  pi.  LIX,  i 
publiée  sous  le  titre  d'Encanthis  fongueux^  et  que  Wecker  (Trait.  U^. 
des  maladies  des  yeux,  1. 1,  p.  201,  Paris,  1867)  considère  comme  ium 
sanguine  bien  circonscrite  occupant  la  caroncule  lacrymale. 

Nous  n'avons  rien  de  spécial  à  dire  sur  le  traitement  de  cette  affectifli 
être  absolument  celui  des  tumeurs  dites  érectiles  des  autres  régions  da  a 

B.  Inflammations  de  la  caroncule  lacrymale.  La  caroncule  hcrpi 
repli  semilunaire  participent  plus  ou  moins  à  toutes  les  inflammatioai  éla 
la  conjonctive,  surtout  dans  les  conjonctivites  catarrhale,  granuleuse  et  pi 
Le  repli  semilunaire  peut,  dans  cette  dernière  affection,  prendre  un  tels 
ment  qu*il  ressemble  à  la  membrane  clignotante  des  quadrupèdes.  Fouche 
deWharton  Jones  ^  p.  658,  Paris,  1862)  dit  avoir  vu  dans  un  cas  de  ce  gi 
chirurgien  en  enlever  une  énorme  portion  sous  l'impression  qu'il  s'agian 
excroissance  de  la  conjonctive.  On  conçoit  que,  dans  ces  inflammations génii 
l'état  de  la  caroncule  et  du  repli  semilunaire  ne  jouent  qu'un  rôle  sea 
mais  ces  parties  peuvent  s'enflammer  isolément  ;  l'inflammation  revêt  ab 
formes  :  la  catarrhale  et  la  phlegmoneuse. 

\^  Inflammation  catarrhale  de  la  caroncule^  etc.  Symptômes.  La  me 
semilunaire  et  la  caroncule  lacrymale,  lorsqu'elles  s'enflamment  Hfi 
plus  ou  moins  de  volume  ;  elles  deviennent  d'un  rouge  vif  et  parfois  Ir 
loureuses  surtout  dans  les  mouvements  des  paupières.  Le  malade  a  h  m 
d'un  corps  étranger  dans  l'angle  interne  de  l'œil.  Les  points  lacrymaux  s 
vaut  écartés  de  l'œil  par  le  gonflement  de  la  caroncule  qui  peut  ohstr 
partie  leur  orifice,  l'absorption  des  larmes  est  entravée  :  d'où  un  éjnpboi 
tinucl;  la  sécrétion  des  glandes  sébacées  contenues  dans  les  caroncules  ail 
celles  des  follicules  deHeibomius  avoisinant,  se  trouvant  fortement  augmentée 
lieu  à  un  écoulement  abondant  puriforme.  Ces  symptômes  persistent  pend 
temps  plus  ou  moins  long,  puis  la  résolution  survient.  D'autres  fois,  tous  les 
tomes  diminuent,  sauf  le  gonflement  et  la  rouseur,  et  l'aflcction  se  perpétu 
forme  chronique.  La  caroncule  lacrymale  revêt  alors  un  aspect  fongueux,  êl 
s'étend  plus  ou  moins  loin  sur  le  repli  semilunaire  et  sur  la  coi\joiidive  i 
sislc  avec  une  rare  opiniâtreté.  J'ai  observé  plusieurs  fois  cette  forme  et,  eot 
très,  sur  un  sujet  scrofuleux,  ni  les  cautérisations  renouvelées  avec  le  mlnU 
gent,  ni  Tablalion  avec  des  ciseaux  ne  purent  en  triompher.  Cependant  T 
tion  resLi  uniquement  stationnaire,  et,  à  l'examen  au  niicrosco|)e,  on  n 
statait  qu'un  simple  gonllement  des  parties  superiicielles  de  la  oonjoi 
papilles  et  cor|)s  nmqueux. 

Quand  la  maladie  se  prolonge  ainsi  sous  iorme  chronique,  il  n'est  pis  n 
la  voir  s'étendre  aux  conduits  lacrymaux  et  même  au  sac  comme  cela  awil  a 
dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer. 

Causes.  Ce  sont  toutes  celles  qui  provoquent  la  conjonctivite,  et  sarti 
froid  suivant  Mackenzie.  Cette  inflammation  peut  aussi  être  provoqui-e  f> 
légères  blessures.  Elle  peut  être  entretenue  par  la  présence  de  corps  clranflrt 
viennent  se  loger  derrière  le  repli  semilunaire  ou  se  fixer  de  façoui  inik 
caroncule.  On  apporta  à  Mackenzie  une  petite  fille  qui  avait  iefo»  ^ 
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ihï^s  nn  gonflement  inflammatoire  de  !a  caroncuïo  lacrymale  encore  en  voie 
fa^ïCTokrc.  Il  ajK.nnjL  sur  Ir  côlo  de  la  tumeur»  entre  elJe  et  li;  globe  de  l'œil, 
iorlc  (le  filament  blanc  qu'il  enleva  avec  le  doiiit.  C'était  une  barlie  d'orbe  de 
qwarUde  jioucc  de  long»  Le  docteur  Montent b  {Trnnd,  of  Weller^s  Mantial, 
U  P-  iî*ï*  Glasgow,  18'2l)  rapporte  qu'il  a  vu  deux  fois  celte  atïecltoii 
minée  par  un  cil  dont  la  racine  ou  grosse  extréniilé  avait  pénétn:  dans  le  point 
mi  supérieur  et  jusque  dans  le  sac  lacrymal  ;  sou  autre  exlrémité  dirigée 
S  irritiùl  constamment  par  sa  iK)inte  la  caroncule  lacï^^male.  Mackenzie  a  vu 
iiirs  cas  analogues.  Cunier  {Amiai.  irocniisiif^ife,  t,  VI,  p.  9)  et  Desmarres 
Ùéikimaiadiesde  tœdt  t*  l,  p.  440,  2*  édit.)  ontvu,  le  premier  une  paillBlte 
\  le  second  une  pointe  de  manou  d'Inde  amener  des  résultats  sendilaldes. 
:  '  ^it  qu*il  existe,  cbez  certaines  familles,  nue  prédisposition  au  dévelop- 
Lte  arfeclion  sans  cause  a ppt éciabîe  ;  c'est  ce  que  Ton  pourrait  du 
îniérer  d'une  obsenalion  de  îHiddlemoie  (7'reatise  an  the  Diseascs  of  the 
etc.,  t.  Il,  p.  545)  qui  rapporte  avoir  vu  dciit  sœur*;  venir  le  consulter  suc- 
ment  pour  cetïe  afrection  dans  un  court  espace  de  temps. 
mmtic.  Il  est  lavorable,  raffectioa  cédant,  en  ;j;éiiéral,  promptement  apri^ 
ression  des  causes»  à  nu  traitement  convenable  et  n'amenant  que  rarement 
uenc.es  fâcheuses.  Cependant,  nous  avons  vu  quelques  cas  passés  à  Télat 
lique  et  ayunt  revêtu  l'aspect  fnnyneux,  persister  avec  une  opiniâtreté  déscs- 
.  Dans  l'un,  le  sujet  était  en  proie  a  une  dialbiise  scroluleuse  des  plus  mar- 
;  dans  un  autre,  il  y  avait  complication  de  conjonctivite  gra nu k  use. 
iienient.  Apres  la  suppression  des  causes,  comme  rexlracUon  des  ccirps 
;«rs,  le  traitement  doit  être  celui  de  la  conjourtivile  eatarrliide  ou  purulente, 
yons  donc  le^  détails  à  l  ai  trcle  qui  traitera  de  ces  afll-ctions.  Bornons* 
e  qu'il  consiste  dans  l'emploi <le  collyres  adoucissants  et  résolutifs,  tomme 
m  hr)rate  de  soude  et  a  l'extrait  de  jnsquiame,  puis  des  collyres  astringents 
locxire  de  mercure,  au  sulfate  di«  ïinc,  etc.  ;  ou  légèrement  catljéi-éliques 
ttii%  à  Tazotate  d'argent,  ou  mieux  dans  les  attouchements  avecuu  ct;iyon 
éù  cette  dernière  substance  ou  avec  un  morceau  de  sulfate  de  cuivre  ;  enbr*, 
Tippiication,  surtout  la  nuit,  de  pommades  au  calomel,  à  l'oxyde  ronge  de 
lire,  etc. 

Inflammation  phlegmoneuse  et  abcès  de  la  caroncule  lacrymale.     Cette 

«t  iort  rare;  ce  qui  doit  surprendre,  carelie  û^t  analogue  aux  inllammalions 

ibcej$  qui,  fréquemment,  surviennent  dans  les  glandes  sébacées  ou  ciliaires  ; 

Li  corpuscules  sont  relativement  nombreux  dans  ht  caroncule  lacrymale, 

de  celle  affection,  t|ui  est  vraiment  le  type  de  ce  que  Ton  appelait 

is  encanûiis  inflammatoire,  est  parfaitement  établie  pr  l'observalion  sui- 

qiie  nous  em[>rnntons  à  VVecker  {Trait Aies  maladieis des  yeiix,  1. 1,  p.  201, 

ït.)  qui  Ta  traduite  d'un  tnnté  du  profes^e\u*  Arlt,  de  Vienne:  «   Une  |>etitc 

ir  neuf  mois»  d'une  l>onne  santé  apparente,  mais  provenant  d'une  mère  trcs- 

iltfustj,  jirésfota,  vingt-quatre  lieures  après  une  promenade,  une  rougeur  de 

mtcrnt»  île  l'œil  gauclie,  de  la  pbotojjbobic  et  du    larmoiement.  L'enbmt 

vivc!i  douleurs.  Le  troisième  jour,  IVril  était  fortement  poussé  en  deborg, 

l  ilanîs  le  grand  angle  une  élévation  d'un  rouge  clair  do  la  gramleur 

^fc,  et  qui,  plus  tard,   atteignit  le  volume  d'une  noisette»  Celle  tumeur 

il  lapbrede  la  caroncule  laeiymaleet  de  Li  membrane  5emilunaire. 

celte  épûfjuei  je  ne  croyais  pas  à  l'existence  de  l'encantbis  ndlanimatoirc, 

pendant  six  ans  de  pratique  je  n'en  avais  observé  aucun  cas;  au;si 
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ticUement  anliphlogistique.  Si  l'on  peut  avoir  l'espoir  d^empéchei 
on  devra  appliquer  une  ou  plusieurs  sangsues  successivement  près 
de  l'œil.  Dans  tous  les  cas,  on  enduira  la  tumeur  avec  de  l'on^ 
belladone  et  on  la  recouvrira  de  calaplasmes  émollicnts.  Dès  q 
formé,  on  lui  ouvriraune issue. 

C.  Hémorrliagie  spontanée  de  la  caroncule  lacrymale.  Vo 
vante  est  le  seul  cas  que  j'en  connaisse,  c'est  pourquoi  je  n'hésite  | 
duire  en  entier  : 

«  Le  docteur  Kei-stern,  de  Hagdcbourg,  a  rapporté  (Rust*8  Ma§ 
ilcft  I)  un  cas  d'hémorrha/^ie  spontanée  de  b  caroncule  lacrymale  si 
jeune  fdle.  Après  une  enfance  assez  maladive  pendant  la(]uellc  cl 
dans  diiïérentes  parties  du  corps  des  douleurs  rhumatismales,  et  ai 
a  des  accès  ressemblant  à  répilepsie,  elle  reçut  à  l'âge  de  12  ai 
l'orbite  gauche,  une  plaie  si  |)etite  qu'elle  ne  laissa  aucune  cicatrice 
cela,  i)eu  de  temps  après  avoir  reçu  cette  blessure,  elle  commer 
sang  par  les  deux  yeux.  Cet  écoulement  |>ersista  pendant  14  jou 
assez  considérable  pour  l'afTaiblir.  Depuis  cette  éiK)quc,  l'éconlcm^ 
panit  toutes  les  quatre  semaines  ;  mais  la  malade  ne  consulta  auc 
i'uge  de  16  ans  elle  éprouva  les  symptômes  préliminaires  de  la 
mais  l'utérus  ne  iournit  aucune  sécrétion. 

«  L'hémorrhagic  oculaire,  de  son  côté,  continua  de  revenir  avc( 
larité.  Un  médecin  qui  la  vit  à  cette  époque  constata  que  le  saiiii 
trait  régulièrement  à  10  heures  du  matin  et  a  quatre  heures  de  Ta 
durait  une  demi-heure  à  chacune  de  ses  apparitions,  et  qu'il  rci 
ment  pendant  une  quinzaine.  Le  sang  s'échappait  goutte  ù  goutte 
terne  de  chaque  œil,  et  la  malade  s'évanouissait  quelquefois  pcnc 
récœdement.  Ces  attaques  s'accompagnaient  de  douleur  dans  la  I 
d'un  pouls  dur,  et  d'une  rougeur  radiée  considérable  de  la  conjonc 
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époque  riiémorrlia^e  prcourait  un  cycle  de  3  jout-s,  c'eU-ili-dire  qu'elle 

7i  jours,  puis  cessa  il  pamkiit  le  iiiLTiie  espace  de  temps,  pour  repjniîlre»  et 

e  suite»  Pendant  l'iiilei  valle  de  lla-moninigie,  la  conjonctive  pidptibriile  et 

éliiit  rouge  et  turaéûée,  la  cornée  trouble,  et  les  yen\  ne  pou  vouent  sup- 

la    Inmière.  Lorsque   le  sang  s*ccliappattt   on  constutaît    qu'il   prove- 

!it  de  la  caroncule  hcrymîde  et   de   la  conjonctive,  et,    dans  IVs- 

jours,   la  quantité  s'élevait   de  8  à  10  onces.   I^a  sant^   générale 

la  ninbde  étîiit  fort  affaiblie,  et  elle  avait  Taspoct  anémique  et  leuco-phlegma- 

:.  Elle   ne  resta  que  dix  jotirs  soiunîse  à  l'observation  du  docteur  Kcrstern; 

il   la  revit  de  nouveau  au  bout  d*uu  an.   Pt^ndanl  cet  inlervallc,  la  santé 

^Aait  heaucnnp  améliorée  ;  rhémorliagio  oculaire  avait  été  beaucoup  moins  fré- 

et  ne  s'étiiit  plus  montrée  à  des  époques  régulières.  Elle  était  parfois  trois 

sans  repai'aître.  Pendant  dix-huit  jours  que  la  malade  passa  â  Tbôpilal, 

tiagie  se  produisit  une  fois  ;  elle  dura  six  heures,  t±  s'éleva  à  euviion 

.,  La  malade  ne  s'était  point  celle  fois  présentée  a  riiôpital  pour  son  liémor- 

anssi  dè$  f pi  elle  se  trouva  sotdagée  de  rindisposition  [lour  laquelle  elle 

tréc,  elle  s'en  alla,  »» 

IK  Àf/tetiom  chrotiiqueit  de  la  caroncule  lacrymale  et  du  repli  semihtnaire 

ifTtoutpar  une  tumrfffcthn,     il'est  surtout  au\  airections  de  cette 

L  ^  i.  .     anciens  donnaient  le  nom  d'encantfn s.  Kllesolïrent  pour  caractères 

tisune  augraenlatiou  de  volume  de  la  caroncule  et  du  repli  ^emilunaire, 

marche  chronique.  Elles  peuvent  être  d'ailleurs  de  la  nature  la  plus  diverse. 

d'une  meilleure  méthode,  nous  aï  tous  h%  décrire  dans  l'ordre  alphabétique. 

làiûme  de  la  caroncule  lacrymale.     Eu  mai  1 806,  je  suis  consulté  par  une 

de  coton  5gée  de  1 8  ans,  pour  une  tumeur  occupant  l'angle  interne  de  Tœil 

Cette  tumeur  date  de  loin  ;  «Ile  u'e^t  pus  douloui  euse  et  c'est  parct>  qu'elle  va 

aneen  augmentant,  et  qu'elle  couslitue  une  dibormité  assez  choquante,  que 

malade  s'est  adressée  a  moi.  Olte  tumeur  part  de  la  portion  supérieure  et 

de  la  caroncule  lacrymale,  se  porte  dans  le  repli  semilunairc  qu'elle  tra* 

pour  envahir  la  conjonctive  hull>aire  et  se  rapprocher  du  bord  interne  de  la 

qu  elle  est  sur  Ir  piut  d'atteindre.  Son  volume  v^l  à  peu  [iras  celui  d'un 

pois  dûcbe,    mais  elle  est  plus  aplatie  qu'un  pois,  elle  n'est  pas  non  plus 

rement  arrondie,  et  offre  à  sa  surface  de  légères  inégalités  séparées  pr  de 

creux  qui  semblent  la   diviser  en  lobules.  Sa  consistance  *^t  ferme  mais 

et  sa  coloration  d'un  gris  jaunâtre.  Elle  n'adhérait  point  a  la  sclêro- 

car  on  pouvait  la  déplacer  légèrement  par  la  pression.  Je  crus  d'aUjrd  qu'il 

f«|itfâit  d'un  nœvus,  mais  le  père  et  la  mère  m'aftirmèrent  qu'il  iry  avait  que 

s  années  qu*on  s*étut  a{)erçu  de  quelque  chose. 

i  qu'il  rn  soit,  il  était  évident  qu'une  petite  opération  pouvait  seule  dSbar* 

b  malade  ;  j*y  procédai  après  ravoir  chloroibrmée.   Les  pau[*ières  furent 

lintennes  écartées  à  l'aide  d'un  blépbiirostat  à  resj^orts  et  la  tumeur,  saisie  avec 

p*lit»N  pinces  à  disséquer,  fut  détachée  à  l'aide  de  quelques  coufis  de  ciseaux 

'  fMit  du  sang   lut  TîMidéré,    on   maintint  les  paupières  rappro- 

I   ^  ,     JiiH  jours  la  cicatrisation  fut  eonqdète.  Quelques  semaines  plus 

il  ne  restait  plus  traces  de  cette  aftectioii.  L  opérée  revue  un  an  plus  tard, 

lil  point  eu  de  récidive. 

A  ranmcn  microscopique,  la  lumciir  est  exclusivement  lormce  de  culs>de-sac 

ofTiunt  la  même  coloration  et  le  même  aspect  (|ue  ceux  des  glandiilcs 

de  la  caroncule.  Ces  culs-dc-sac  sont  seulement  beaucoup  plus  nom- 
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breax,  plus  volumineux,  mais  néanmoins  leur  épithélium  est  encore  nncIMit 
(Observation  inédite). 

Cancer  de  la  caroncule  lacrymale.  Les  altérations  cancéreuses  de  h  earoMrii 
lacrymale  et  du  repli  semilunaire  doivent  être  fort  rares,  au  moÎDS  en  BdgifK 
et  dans  le  nord  de  la  France;  car,  malgré  le  nombre  considérable  de  miUis 
que  je  vois  chaque  année  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul  cas.  Il  en  parait  èCit  di 
même  en  Angleterre;  en  eflet,  Travers  (Synopsis  of  Diseases  ofthe  Eye,  p.  161,) 
dit  n'avoir  jamais  vu  la  caroncule  lacrymale  offrir  Taspect  squirrbaix  et  coofr 
reux.  Le  développement  squirrheux  de  la  caroncule  n*a  point  été  repréieiité  pv 
Wardrop  (On  Morbid  Anaiomy  oftiie  Eye);  Lawrence  (Diseases  ofthe  Eye)  attni 
qu*il  n'a  jamais  observé  personnellement  Vencanihis  malin  et  qu'il  n*a  jamusM 
obligé  de  recourir  à  la  chirurgie  contre  aucune  affection  de  la  caroncule.  Erf% 
Hiddlemore  dans  son  si  savant  ouvrage  (loc.  cU.  p.  550  et  552)  déclare  qu'il  la 
enlevé  qu'une  seule  caroncule  lacrymale  qui  lui  ait  paru  cancéreuse.  Elle  dfai 
ù  l'œil  nu  tous  les  caractères  que  l'on  attribue  au  squirrhe.  Bien  que  le  m» 
bre  d'observations  exactes  sur  ce  sujet  soit  très-restreint,  il  n*y  a  cependant  jéâ 
lieu  de  révoquer  en  doute  son  existence.  En  voici  un  cas  bien  manifeste:  ib 
nommé  Ferrante,  âgé  de  54  ans,  eutra  à  l'hôpital  militaire  de  Païenne  en  jim 
1840,  pour  y  être  traité  d'une  ophthalmie  aiguë,  d'un  encanthia  inflammatÉi 
et  d'un  abcès  lacrymal  du  côté  droit.  L'ophlhalmie  et  l'abcès  disparurent  ea  pei 
de  temps  sous  l'influence  du  traitement.  Hais  l'encanthiSy  loin  de  diminaer,it  Jt 
rapides  progrès,  et  malgré  tous  les  traitements  employés,  il  ne  cessa  des'aecnkn 
au  point  d'égaler  bientôt  le  volume  d'une  orange.  On  reconnut  alors  rinu|ililééa 
moyens  médicamenteux  et  la  nécessité  de  recourir  à  l'extirpation  :  elleiiitCMiiB 
en  enlevant  tous  les  tissus  altérés,  de  la  manière  la  plus  exacte,  et  en  sacrifiai 
même,  pour  plus  de  sûreté,  la  moitié  de  la  paupière  inférieure,  à  laquelle  adU* 
rail  intimement  la  tumeur,  et  que  l'on  remplaça  extemporanément  [«r  un  ha- 
beau  pris  sur  la  joue.  La  masse  enlevée  était  lardacée  et  cérébriforme  ;  elle  peait 
environ  une  livre  et  demie.  )t 

f  La  plaie  ne  tarda  pas  à  présenter  des  fongosités  suspectes  que  l'on  cbachi 
vainement  à  réprimer  par  des  apphcations  de  caustiques  répétées  plusieurs  faà 
La  tumeur  se  manifesta  de  nouveau,  et  ac(}uit  bientôt  le  même  volume  qaV 
vaut  l'opération.  Irrégulière,  bosselée  h  la  surface,  saignant  au  moindre  cooiid, 
elle  causait  des  douleurs  intolérables.  Pour  complaire  au  malade,  H.  Portai  («h 
sentit  encore  à  faire  une  opération  dont  il  connaissait  toute  rinsufiisance,  car  pei- 
dant  l'extirpation  même,  on  put  jvoir  que  des  prolongements  qui  occupieot  Uat 
l'orbite  et  le  maxillaire  supérieur  ne  permettaient  pas  l'ablation  complète  dei  jth 
ties  malades.  Dès  le  troisième  jour,  la  récidive  s'était  déclarée  dans  le  fond  delà 
plaie  ;  le  malade  vaincu  par  la  douleur  arrachait  ;lui-méme  les  fongosités  kspia 
exubérantes. 

«  Le  malade  succomba  le  25  février  1841.  (Placido  Portai,  mil  FUiatreSi' 
bezziOj  traduit  par  Fallot  in  Ann.  d*occulistique,  premier  volume  suppléa» 
taire,  p.  1  et  suiv.  1842). 

Il  n'y  a  pas  à  douter  ici  de  la  nature  cancéreuse  de  l'affection,  maisiln'tf 
n'est  pas  de  même  de  deux  autres  cas  qui  sont  devenus  classiques  et  que  toosb 
auteurs  citent  commodes  cas  d'encanlhis  cancéreux. 

<  Un  gentilhomme  italien  vint  me  consulter  pour  une  excroissance  volunioM 
qu'il  avait  dans  le  grand  angle  de  son  œil  droit.  Je  passai  une  ligature  autovA 
sa  liase,  et  je  coupai  tout  contre  elle  la  tumeur  d'un  coup  de  cisetui:  puiiiprii 
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ks  satij^,  je  froltaî  ce  qni  restiul   tle  la  base  avec  la  pierre  de  vitriol 

)éc  cuwre).    Le  lendefuaiu  malin  i\  n'existait  plus  trace  de  la  tumeur, 

i\t  ne  s*cst  [ilus  reproduite  (  WisemansSurgenj,  p.  5'28).  » 

Il  Ea  septembre  1601,  un  paysan  de   Wejftjdsdorff^  â^é  de  48  ans,  vint  me 

ultcr  pour  une  lunicnr  caucéreuse   située  dans  l'aiiglc  interne  de   son  œil 

tïe  cl  c[ui  datait  de  deux  ans.  Il  en  sonlTrait   beaucoup  et  avait  eonsuHé  sans 

eiiir  de  resiillat  l'avoralilr',  (ibi^ieurs  médecins  et  chirurgiens  ;  la  tumeur  allait 

imtii  en  pis  et,  lorsffue  je  la  vis,  elle   était  deux  lois  aussi  volumineuse  ifue  le 

^d*iui  homme;  néanmoins,  ni  l'œil  (si  ce  n*est  tju*il  était  recouvert  par  la 

r)  ni  le  net  n  étaient  point  endommagés.  Après  <[ue  le  m:dadc  eiVlélé  pré- 

I  jKir  ledoetetir  Regius,  je  posai  une  ligature  aussi  haut  et  aussi  prolondément 

!  possible,  immédiatement  k  tumeur  devint  plus  ilasquc,  et  chaque  jour  je  pus 

er  davantige  la  ligature,  rpjc  je  renouvelai  six  fois  ;    rexcroissance  charnue 

ot  de  plus  en  plus&»le  et  puante;  le  neuvième  jour  je  la  coupai  sans  qu*il 

ut  d'écoulement  de  sang  ni  aucun  antre  accident*  J'appliquai  trois  fois  légè- 

,  le  cautère  actuel  sur  le  fond  de  I  ulcère  succédant  â  la  chute  de  la  tu- 

r.  En  huit  semaines  de  temps  le  malade  fut  inièri  et,  de[»uis  lors,  il  continue 

ouir  d'une  bonne  santé.  »  (Purmannus,  Cfiirurtjia  curiosa,  p.  59,  édil.  de 

s),   Middlemore,  à  qui  nous  empruntons  cette  observation,  dit  que  la  gra- 

fqui  accompagne  le  texte  porte  le  caracti^re  d*une  exagération  dérisoire, 

lï  senibleniil  que  cette  aiïection  est  moins  rare  à  F^aris,  car  Desmarres  {ioc.  cit. , 

il,  p.  447),  dit  qu'il  m  a  observé  à  sa  clinique  dix  à  douze  cas  dont  plusieurs 

ni  lerniinés  par  la  mort.  Il  cite  entre  autres  le  cas  d'une  malade  avez  laquelle 

liis  cancéreux  avait  pris  un  très-grand  développement,  et  s'éteuilait  aux 

voisins;  le  grand  angle  des  {sanpières,  la  peau  jusque  sur  le  dos  du  nex, 

(grande  [lartic  de  la  conjonctive  palpébrale  et  le  tissu  cellulaire  de  Torbile 

lient  envahis.  Chez  une  lemmo  de  80  ans,  vue  aussi  par  Velpcau  au  début  de 

J,  la  tumeur  avait  pris  un  volume  énorme;    elle  était   plus»  grosse  qu'un 

^  poule,  et  masquait  «iompléte ment  les  paupières»  Chose  étrange,  Tceil  était 

derrière  celte  horrible  tumeur,  Desmarres  ignore  ce  qu*est  devenue  cette 

.Bouchacûurt  (dans  les  3fpm.  de  la  soc.  métl.  tVémutaiion  de  Lyon^  \M% 
^foL  Yoy,  aussi  Annales  dôcuUsiiti ne,  OP'^Mol.  suppl.,  t.  111,  p,  29)  rapporte 
ne  un  exemple  d'encanthisamcéreux  guéri  par  l  opération,  Tobservalion  sui- 
nte que  nous  abrégeons  : 

I  Madame  li...,  âgée  de  07  ans,  jouissant  habilnellcmcnt  d'une  bormc  santé, 

|ij]uit  jamais  eu  d'alVection  octdaire,  s'aiierçut  au  commencement  de  1840  qu  une 

'rouge,  grenue,  indolente,  >;e  développait  à  Faufile  interne  de  l'œil  droit, 

nent  au  niveau  de  la  caroncule  lacrymale,  bieittôt  celle-ci  qui  ne  semblait 

labord  qu'hypertropliiée,  fît  une  sailhe  prononcée  entre  les  deux  paupières,  sa 

nigeant  en  devant  et  en  dedans.  Indolente  au  début,   elle  lut  traversée  plus 

Ipur  des  éclairs  dcdouleius,  et  viîit  a  suigncr  an  moindre  contact,  M.  Douclia- 

urt  consfjilla  immédiatement  rabbtion  qui  fut  relusée, 

I  II  revit  la  malade  près  d^uuan  aprè^.  en  janvier  [H41.  La  caroncule  lacrymale 

iût  pris  un  développement  excessif,  elle  occupait  toute  la  largeur  de  la  paupière 

■en         *  '!(•  refoulait  en  b;i9;  se  prolongeant  en  liant  et  en  dehors  sur  la  iace 

il  qu*<diecmbr;is?sait  dans  ses  prcjlongements  si  notablement  élargis. 

coméet  devmue  opaque,  était  pres^jue  entièrement  couverte  et  notablement 

jte.  U  vue  était  entièienvcrit  perdue,  bes  douleur^i  sont  vives,  lancinantes,  s'é- 
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tendant  au  front  du  cot6  malade  ;  la  malade  maigrit,  a  perdu  le  Mminail.  D  i 
coule  parfois  du  sang  de  la  surface  de  la  tumeur. 

u  La  malade  acceptant  Topération,  H.  Bouchacourt  réséqua  d*abord  i  l'aile 
forts  ciseaux  courbes  toute  la  portion  saillante  de  la  tumeur.  U  s'écoule  un  pea 
sang  en  nappe.  Il  reconnut  alors  que  la  paupière  inférieure  était  tout  à  fait  ni 
h  sa  face  extenie,  à  part  une  légère  exulccration  consécutive  à  la  preisioD  de 
tumeur  et  à  la  présence  des  liquides  irritants  qui  s'en  écoulaient.  U  u*en  éuitf 
de  mémo  près  de  son  l)ord  libre  et  à  sa  face  interne  :  il  fut  besoin  d'une  dissedi 
pénible  pour  la  détacbcr  entièrement.  M.  Bouchacourt  reconnut  l'impossibililiEi 
ménager  l'œil,  et  put  voir  en  même  temps  en  l'attirant  à  lui  qu'il  était  possiUe^ 
distinguer  dans  son  tissu  ce  qui  était  sain  de  ce  qui  était  malade.  En  conséfBOi 
il  en  fit  la  résection  avec  les  ciseaux  courbes ,  ayant  soin  d'enlever  partout  !■ 
les  tissus  suspects.  Il  laissa  saigner  i)cndant  un  quart  d'iienrc,  puis  s'ocoifiè 
pansement  qui  consista  dans  la  réunion  par  première  intention  à  l'aide  de  Û 
lettcs  agglntinalives  et  une  légère  compression  sur  des  plumasseauz  de  égft 
maintenus  par  une  bande. 

«  L'examen  de  la  tumeur  fit  recx)nnaitrc  sa  nalure  cancéreuse  ;  son  tim  ai 
rougeâtre,  pénétré  de  vaisseaux  et  renfermant  dans  ses  mailles  un  suc 
que  la  pression  faisait  couler.  La  sclérotique  et  la  cornée  étaient 
épaissies,  adhérant  entre  elles  de  la  manière  la  plus  intime.  > 

Je  ferai  ici  la  même  remarque  que  pour  le  cas  de  Furmann.  Rien  ne 
qu'il  s'agisse  ici  d'une  afTcction  cancéreuse,  d'autant  que  la  mabde  goéritetiol 
point  de  récidive.  Ne  pouvant  donner  une  description  des  symptômes  de  T 
this  cancéreux  d'après  nos  propres  observations,  nous  allons  l'empranleri  Ibel» 
zie  avec  d'autant  moins  de  scrupules  que  la  plupart  des  auteurs  moderoe» M 
copiée  sans  h;  dire. 

Symptômes,  «  Dans  l'encanlliis  squirrhcux  ,  la  caroncule  offre  FaspecltT» 
tumoni-  dure  et  irn'^nilière.  Il  envahit  le  repli  scmilunairo  et  s'étend  à  bo»j* 
tive  qui  double  les  paupières,  et  même  à  la  sclérotique  et  à  la  coinée.  Audâ^ 
sa  couleur  est  d*un  rouge  unifornie;  mais  (juand  son  volume  a  dépassé  (ii?  1^ 
cou[)  les  dimensions  onlinaiics  de  la  caroncule,  il  devient  blanchâtre  par  (te 
avec  des  vais-eaux  varicpieux  qui  se  rauiihent  à  sa  surface.  Des  douleurs  lança* 
tes  s'y  dcvolo|)pL«nt  ;  il  gène  p.ason  volume  les  fonctions  des  paupières  elciw'* 
lacrymales.  Los  paupières,  riulérieure  surtout,  sont  renversées  en  delwrsrt* 
coricTS.  Les  |)()ils(pii  nai>senl  de  la  caroncule  deviennent  beaucoup  plu<  »«'■*'' 
neux  (ju'à  l'état  naturel.  Le  moindre  attouchement  détermine  un  éitHil»"*** 
saufr.  L'ulcération  finit  par  s'établir.  Les  liords  de  l'ulcère  sont  ronw*""»'^ 
dehors  ;  li  nialièie  ipii  s'en  écoule  e>t  téinie  et  acre  ;  elle  irritiî  et  excorif  l^P"^ 
tics  avoisiuaules.  Si  l'on  continue  de  laisser  marcher  les  choses,  rulcéraiw»* 
céivu>e  s'étend  aux  paupières,  perfore  les  conduits  lacrymaux,  attaque ^'r**^ 
de  l'cril  lui-niénie,  enlin  se  comiK)rle  absolument  comme  le  cancer  tlespjB|** 
(pie  nous  avons  déjà  décrit.  «  (Mackonzie,  t.  I,  p.  7)72,  trati,  W'arlanmi <^^^ 
tel  in.) 

Traitement.  Il  doit  être  purement  chirurgical,  la  médecine  actutlk.**^ 
chacun  le  sait  du  reste,  ne  pouvant  absolument  rien  contre  le  cancer.  SansW" 
(lilrnr;:ie  n'est  elle-niéine(prun  moyen  palliatif,  mais  il  estdcs  pluspréciftiil** 
on  n'y  n:court  pas  trop  tard.  A  nnm  avis,  toute  tumeur  sus|)ecte  de  h  carofr'*''"' 
crynialedoil  être  enlevé»;  aussitôt  ({u'on  en  a  coustaUU'existence.  H  n'yj|**'''' 
nianurl  oj)éraloire  spécial  a  décrire  attendu  qu'il  doit  varier  suivant  \'t\i^'' 


CAROWCUIB  LACHTMALE  fPATïïoioeîE). 

ie  l'altération  qui  Gst  presque  tonjourR  celk*  d*une  tumeur.  Or  il  y  a 

ujcles  imuv  «lêtniiicJes  tumeurs:  riiiàtruraeiit  trâncliani,  les  caustiques, 

i'M;-,Uure.  Disons  de  suite  ,  que  cette  dernit're  n'est  jamais  applicable   lorsqu'il 

•^^it  d'une  tumeur  cancéieuse  dont  la  base  est  toujaurs  plus  ou  moins  large  et 

.lïirenl^;  on  ne  peut  espérer  enlever   l;i  totâliLé  du  mal  mec  la  ligature.  Lin- 

•Inimeiit  lr;mdianl,  ;iu  contraire,  est  absolument   applicalile  à  tous  les  c^s.  Les 

ustiques,  maigre  loiks  leurs  avantages,  sont  contiv-indiqués  lorsque  Tœii  est  resté 

itt  niais  lorsque  celui-ci  est  détruit  je  crt>is  d'une  tri-s-bonne  pratique  d'apjili- 

une  couche  de  c:»ustique  i^ur  b|»!.iie  qui  snccèfle  h  rablalion  par  rinsirument 

bant  ;  an  a  ainsi  bien  des  chances  de  dilrnire  les  quelques  parcelles  de  tissu 

t  qtij  auraient  è  jiappees  a  i'opêraleui ,  Enfin,  lorsque   rœil  est   atteint  et 

'l'I  doit  être  saeriiié,  il   tant  bien  se  garder   d'inriter  la  conduilc  suivie  par 

'iïcbacourtd:ins  ri utéressau le  observation  que  nous  lui  avons  emprutïtéc.  Loin 

ile\er  i^u'unc  [inrlie,  il  l:>ut  au  contraire   exciser  tout  lorfiane.  Un  sera 

>i>r  de  ne  rien  laisser  du   mal^  et  l'expérience  démontre  que  l'excision 

d'un  oïil  est  bien  moins  rréquemmenl  suivie  d'accidents  que  son  eicision 

|WTUellc, 

Enlozoaires  de  ia  caroncule  Ina-ymnle.  Les  proîesseurs  Qnadri  et  Riberi  ont 
uiaervé  le  premier  un»  et  le  second  deiii  cas  d^cutozoaires  qu'ils  ont  décntssousic 
n&md'bydatides.  Dans  ces  cas,  l'alTection  se  prt^sentait  sous  la  forme  d'une  tumeur 
Inn^parenle»  circouscrite,  placée  sur  la  caroncule  lacrymale  et  n'entravant  pas  les 

Riciits  des  paupières.  Il  n*est  pas  pos^sibU^  de  siivoir,  d'après  leur  des^-rqition, 
issait  vraiment  dliydatîdes»  c'est-a-dire  de  kystes  contenant  des  éclnno- 
H|ties,  ou  du  ci/itticetTUs  idœ  cellniona'  (eystîc€ri{uc)«  Eslliu  a  décrit  le  cas  d'une 
ttàit  fdie  îigée  de  0  ans  {Lotulon  Médical  Gazette,  voL  XXlf»  p.  859),  ayant 
!  tumeur  vésienleuse,  du  vohnned'un  pois  environ,  sous  la  cotijonctive  s^déro- 
lie  de  l'œil  droil,  et  sittn»e  si  près  du  cantluis  interne,  qu'ort  ne  l'apercevait 
que  pas,  si  ce  nest  lors<pie  Tmil  était  tourné  en  dcljors.  Elle  ne  s'accompa- 
ait  d'aucune  intlammalion  et  ne  déterminait  pas  i\r  ^èl\c.  A  l'incision  on  recon- 
t  qu'il  s'agi%sait  rlun  cysticerque,  Baum,  de  Baul/i|^  (Atimil.  d'ocifliiit.,  t.  H, 
tO),  a  dédit  aussi  nn  cas  de  eystirerqne  du  canlhns  inieiiie  île  l'cnl. 
Fibr€hfdn!ttûfue  (tumeur)  de  h  raronade  lacrymale  et  du  rqdi  ttetniltmaire- 
,*ok*JTvatinn  suivante  que  j'ai  recueillie  à  llruxelles  est  la  seule  que  je  connaisse  î 
U  nqjroduis  telle  que  je  T^ii  dnrmée  tlans  b  traduction  de  Mnekenzie  : 

le  fenuiie  a^jée  de  50  ans,  d'un  tempérament  éuiinemment  lvm[>batique, 

le  ^\  janvier  ÎS'C}  à  ïhmlUut  ophthaltnique  du  Drahant,  poitant  dans  l'an- 

ialenie  de  Tcpil  droit  une  tumeur  vobimineuse*  Autant  qu'elle  se  le  rappelle» 

tu^  il  y  a  cifKj  à  six  ans^  une  optitUalmiecatarrbale  qui  dura  une  quin/aine  di* 

et  c'est  à  la  suite  de  cette  alïectiou  que  se  senui  dévelopjice  la    tumeur 

A  actucUement*  Celte   tumeur  siège  à  l'angle  interne  de  Tir  il  droit  et 

région  occupée  d'habitude  par  la  caroncule  lacrymale  et   le  repli  semilu- 

;  elle  s'étend  depuis  ce  point  just|u'à  2  milbiuelres  du  Inird  de  la  cornée. 

ctM  d'une  couleur  jaime  rosée,  aplatie,  préseubnt  nn  bord  concave»  uniinci, 

Idforme»  dH'ig^5  vers  la  cornée,  ci  une  base  renHée,  tournée  du  côté  du  tiea.  Sa 

ijslaiice  est  ferme  ;  elle  ne  saigne  point  an  toucber  et  n*est  point  sensible  ; 

'  tiicnt  y  avoir  re^senli  pirfois  des  picolements ;  elle   prétend 

ns-se  et  prend  certaines  pfisitions,   la  vision  se   trouve  Kénée, 

•  l<loreut  ùinier  procède  immédiatement  à  son  ahlation.   Les  jwupièras  étant 

Taide  dus|)éculum  à  resi^orts,  il  saisit  la  tumeur  avec  des  pincea,  et  la 
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détache  àcoups  de  ciseaux  ;  elle  se  prolonge  sous  l*uneet  Tautre  paupière  et  panil 
y  adhérer.  L'opérateur,  en  incisant,  éprouve  assez  de  résistance  pour  croire  a  h 
nature  cartilagineuse  de  la  tumeur  ;  il  pense  au  moins  avoir  incisé  en  hant  me 
portion  du  cartilage  tarse  de  la  paupière  supérieure  à  laquelle  la  ttunenr  adhé- 
rait fortement.  Il  ne  s*écoula  que  peu  de  sang  après  l'opération.  On  n*applii|ai 
aueuu  pansement  et  l'on  ne  prescrivit  que  des  lotions  froides.  La  malade  fit 
promptenKfflt  ipiéna  et  lorsqu'elle  sortit,  elle  n'avait  point  de  larmoiement. 

4  ËKiminée  après  son  abbtion,  cette  tumeur  forme  une  languette  de  2  coi* 
tinittlTCs  I  3  de  long  sur  8  millimètres  de  large  ;  elle  offre  d'un  odté  un  M 
rmuce  ot  traucfaaat«  de  l'autre  une  base  plus  épaisse  sur  laquelle  a  porté  1» 
oisiuu.  Elle  parait  turmée  par  un  repli  de  la  conjonctive,  dans  lequel  la  preM 
fait  sentir  plusieurs  petites  tumeurs  dures  et  résistantes.  En  partageant  la  tnmev 
oti  dvu\  tranches^  on  n.H.*oonait  que  ces  corps  résistants  sont  d'un  jaune  rui, 
:^'ôcr»«etit  :H)U5une  iKsea  forte  pression,  et  n'ont  aucune  ressemblance  avec  letÎMi 
cttftituffuieux  dout  ou  n'aperçoit  pas  de  traces.  Le  microscope  fait  reconoaîlie, 
ooiiune  r^ivait  déjà  fait  la  vue  simple,  que  la  membrane  enveloppante  est  h  o» 
joiicitve  ;  ou  eu  aperçoit  très-distinctement  les  éléments.  Quant  aux  corps  jaunei 
^lués  :wu:^  la  conjonctive,  ils  sont  constitués  par  du  tissu  fibrillaire  au  miliei 
duquel  sont  itidltrés  les  noyaux  ronds  et  ovalaires  propres  au  tissu  fibro-plastiqiK. 
Los  autre»  éléments  de  ce  tissu,  tels  que  les  grandes  cellules  mères  et  les  fibres 
ùuaturiues  manquent  ;  néanmoins,  il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  la  nature  dn 
tDt)4i.  thi  ne  découvre  aucune  trace  des  follicules  sébacés  dont  la  réunion  cob- 
4Uuc  lu  cunuicule  lacrymale;  il  est  donc  probable  que  le  repli  semilunaire  seoli 
ôtù  eule>é.  » 

iHlurvtus  et  lithiase  de  la  caroncule  lacrymale.  Il  paraîtrait  que  les  foUi- 
ctil(*K  >éliaei^  de  la  caroncule  lacrymale,  comme  ceux  des  autres  régions  du  ooqM, 
|vu\eiit  devenir  le  siège  d'infarctus  par  suite  de  l'oblitération  de  leur  canal  excré- 
teur. La  matière  sébacée  s'accumule  alors  dans  l'intérieur  de  ces  follicules  qo  i 
ju^uientent  de  volume.  Parfois,  mais  très-rarement,  comme  cela  se  voit  ailleius. 
ei>ite  matière  se  condense  et  les  sels  calcaires  qu'elle  contient  forment  de  petits 
ivuci'étions  (|u'on  peut  sentir  en  comprimant  avec  les  doigts.  Blasius,  Sandiiort, 
SihuiiUker  et  Riberi,  au  rapport  de  lïimly,  ont  observé  de  véritables  c(mcrêtioos 
Vfdeulaires  logées  dans  les  cryptes  de  la  caroncule  lacrymale.  Le  cas  le  plu$  re- 
iiiaixpiable  est  celui  de  Rlasius  rapporté  par  ûesmarres  (Mém.  sur  les  dacrydiia 
(f/  rhinolites,  in  AnnaLd'ocxdis,^  t.  Vil,  Vlll  et  IX  avec  figure).  S'il  s'agit  d'un  sim- 
ple inlurctus  une  incision  avec  une  aiguille  à  cataracte  pourra  livrer  passage  à  b 
matii'^i'e  sélwicée  altérée  et  aux  petits  graviers.  S'il  existait  comme  dans  le  cas  de 
Hla^tiuM,  rencontré  seulement  à  l'autopsie,  un  calcul  de  près  de  1  centimètre  de 
liiUK  hur  \\  millimètres  de  large,  on  devrait  pratiquer  des  incisions  méthodi- 
ipioM,  et  à  laide  de  pinces  enlever  la  concrétion  avec  des  précautions  convenables 
jHiur  ne  |uis  délabrer  les  parties  avoisinantes  et  surtout  le  globe  oculaire. 

hdypes  delà  caroncule  lacrymale,  La  dénomination  de  polypes  s'appliqiaît 
i\  toutes  les  tumeurs  non  cancéreuses,  et  plus  ou  moins  pédiculées,  prenant  rui$- 
Htineo  Kur  les  nnupieuses.  Klle  est  certainement  fort  vague  et  destinée  a  dis|anîtfe 
MiiiiN  il  y  w  (»neore  des  cas  où  elle  peut  être  employée  faute  de  mieux.  Ainsi  il 
MiMMil  bien  ditHieile  de  donner  un  autre  nom  aux  tumeurs  signalées  par  Ib6 
l«eM/io  {l\H\  vit.t  p.  371). 

M  .l'iM  reneontré  plusieurs  fois,  dit-il,  une  tumeur  molle  et  rougt  naissant  par 
UH  ft^HlH'Uh  de  la  caroncule  lacrymale,  et  saignant  abondamment  qnand  on  b  toa- 
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.Lorsiju  ou  Ja  saisit  avec  des  [jîrices,  la  |»lus  grande  partie  de  la  tuitiour  est 
lée  |>af  la  pressia»  de  rinstriimciit,  et  resstîinblt;  uux  ply[H's  liions  de  la 
hraiie  de  SctmeiJer,  D';! litres  fois,  j'ni  reocoiilre  nrii!  espèec  de  |»oïy)»e  plus 
ûe,  naissaiil  du  ie[»li  seniiliiiiairt!  et  de  la  surface  de  ia  caroncule  ;  la  té.\liire 
I était  ^^Tàrmleuse  ou  lubultk,  il  t'alluit  des  ciseaui  pour  les  enlever.  Ces  deux 
1  de  polypes  sont  sujettes  à  repulluler.  Leur  racine  doit  ôtre  toudiée  de 
leu  temps  avec  le  uitrate  d'argent,  le  sulfule  de  cuivre  oti  une  solution  sa- 
r  de  carboaile  de  soude.  » 
[J'ai  eu  occasion  d'enlever,  il  y  a  tpiatre  ans,  une  production  analogue  de  la  sur- 
idelacamricule  de  l'œil  gauche  d'un  homme  dans  la  lorce  de  Tage,  Elle  provo- 
iimplemcnt  du  larmoitmeut  et  constituait  une  petite  difïbmiité.  Son  péda- 
lait Irès'étroit,  je  le  sectionnai  d'un  coup  de  ciseaux  et  j'examinai  au  mi- 
ope  la  petite  tumeur  formant  une  lauguette  aplatie,  rou^e,  et  ne  saignant 
,  au  toucher,  Eile  était  constituée  par  dix  à  douze  petites  languettes  léunies,  sur 
i  petit  fiédicnle,  et  divergeant  comme  les  doigts  d  un  gant  ou  les  nervures  d'un 
tiLidl,  Leur  texture  était aiisolumcnt  celle  des  papilles  de  la  conjonctive.  Aucune 
danca  à  la  récidive  uc  s'est  manifestée  et  je  irai  du  recourir  à  leraploi  d'aucun 
caustique.    J'ai   revu  encore  mon  ei-œalade  tout  récemment,   rien  ne  s'est 

y  a  quelques  mois  j'ai  enlevé  de  la  surface  de  la  caroncule  lacrymale  gauche 
fun  jeuiïe  homrne  robuste,  àgc  de  18  ans,  cinq  petites  tumeurs  pcdiculécs  dont 
dus  volumineuse  égabit  un  grain  de  chèoevis.  Elles  existaient  depuis  dix  mois, 
iv(Kluaient  des  démangeaisons  et  du  làrmoieioent,  et,  enfin,  saignaient  an  moin- 
Dtacl.  Elles  présentaient  la  texture  des  papdlcs  de  la  conjonctive.  11  n'y  a 
i  de  récidive .  A  *  TiuSiELiii . 

IMCVLEfii  nvaTIFORIlES.      Voij.  Vagin. 

\  CAAaTlDl?.     Jî  L  Anatotnler     La  carotide  chargée  de  porter  le  sang  artériel 

4ee  et  aux  parties  extérieurt  s  du  crâne  par  s;i  brancha  terminale  externe  ;  au 

jau  etîi  Torbite  par  sa  branche  terminale  interne,  a  urif^  urigine  dilVérenle  du 

t  droit  et  du  côté  gauche.  Celle  de  droite  nail  du  tronc  brachm-céphaliiiue, 

B  de  gauche  naît  directement  de  l'aorte*  Il  résulte  de  celle  ilii^position  i\uc  la 

Hïliilc  droite»  [ilus  courte  qnc  la  gayclie  de  tonic  la  hauteui  de  rartèrc  inno- 

,esl  aussi  plus  siiperlicieMemeiit  placée  à  son  origine,  puisque  b  crosse  de 

*e  porte  de  plus  eu  plus  en  arriére.  Au-dessus  du  sternum  jusqu  a  leur 

alion,  ces  artères  sont  verticales  et  sensiblement  parallèles,  limiUiut  im  espace 

quel  se  trouvent  la  trachée  et  le  larynx,  l^sophage  et  le  pliar)n\.  Leur 

„csl!e  même  dans  tuulc  leur  hauteur»  car  elles  ne  donnent  aucune  branche 

leraie«  Mitis,  au  niveau  du  bord  supérieur  du  cartilage  tiiyroide  et  au  mo- 

toù  eUe>ic  hilurque,  la  carotide  primitive  se  dilate  légèrement,  et  U  semble 

ï  ctttr  dilîHalion  la  prédispose  ù  devenir  aiiévrysinatiquc,  car  c*est  sur  ce  iK3mt 

fcese  n-marquent  le  plus  grand  nombre  des  anévrjsmiîî  >ponlanés. 

U»  rapports  de  œs  artères  varient  en  raison  même  de  h  différence  de  leur 

guic,  puissque  la  carotide  droite  naît  a  un  niveau  plus  élevé  cl  n  osl  que  cer- 

alsde  droite,  dans  sa  portion  tlioracique,  a  au  devant  d  elle  la  veioe  soui- 
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UTiere  sèjocoa  ifui  la  croise  ofaliquemetit,  et  les  muscles  stenio-hyoidiea  et  ^teii»- 
Qyrauiiea  :  -«a  nrrxère,  «ïlle  répond  ;\  la  Iracliée  et  à  rœsophage,  puis  aux  utifei 
4ibf-  irtTière  <h  vertébrale  inuches.  Eu  dehors,  elle  longe  le  cul-de-sac  de  U  pl^ 
r?  :  ru  letiau».  elle  est  ù  une  loibie  distance  du  tronc  brachio-ccpliaiique  dooth 
«oar**  .a  'rabctûe. 

Lia  raDL'orts  pie  ces  artères  aDectent  au  cou  sont  d'autant  plus  importait 
.11  iii  KHv^ni  ;iuider  pour  la  ligature  de  ces  vaisseaux.  Le  muscle  stcmo-niisié* 
..eU'.^  :f."iuin  appelio.  on  médecine  opératoire,  leur  muscle  satellite.  Ce  rnufcii  j 
:?  muM  ohikfuemeuc,  de  telle  sorte  que,  les  recouvrant  complètement  en  bas,  1 
rrï  iiâMrut  à  découvert  à  4  centimètres  environ  au-dessus  de  la  claticok 
1.  ÊUcnei  i  muntré  «lue,  si  Ton  respecte  l'aponévrose  d'enveloppe,  le  mnsck  ■ 
iiâw  luile  iiart  la  carotide  à  découvert,  car  il  recouvrirait  même  les  brancfai 
ntcrthf  cl  '.-xtenie  de  bifurcation.  Toutefois,  comme  le  fait  remarquer  Malga^ 
un:  .tioMoa  pu  longerait  le  bord  interne  du  muscle  stemo-mastoîdieii  droit,  p» 
QvCLRii  iimver  >ur  la  carotide  dans  toule  sa  longueur,  sans  entamer  les  fibm 
uus<iiiairtr^:  î  ^aucbe.  le  muscle  devrait  cire  écarté  et,  près  du  sternum,  il  uni 
*jviut?  ?ouveut  iiéce^siire  de  le  sectionner.  Dans  sou  tiers  inférieur  le  stenioHn» 
.ututeii  .^  >.;-ju^  de»  carotides  par  les  muscles  slerno-hyoïdien  et  stenio-thji» 
^Kt..  -..L  iMiit.  CCS  artères  ont  donc  comme  rapports  :  l'aponévrose  cenricale,k 
.^jcri  luiffîM  Ju  stemo-mastoïdicn,  le  muscle  omo-hyoîdieu,  la  veine  tbyroididac 
>u»%nture  et  l'jnse  nerveuse  de  l'hypoglosse. 

Kn  It'dal»:^«  (a  '.arotide  répond  à  la  trachée,  à  l'a^sophage,  au  larynx  et  au  oorpi 

tiwiMiîe.  Kit  arrière,  elle  est  séparée  de  la  colonne  vertébrale  par  les  musda 

•I  t  ui  lébniu.\«  (<ar  le  grand  sympathique,  et,  en  bas,  par  l'artère  thjToidienne  int 

'vuiv.  \  ce  même  niveau,  se  trouve  aussi,  tout  à  fait  profondément  placée,  l'ai^ 

Al'  \cricbrjLlc.  rapport  important  qui  explique  comment  des  anévrysmcs  deb 

xcitLinale  ont  pu  être  pris  pour  des  anévrysmes  de  la  carotide.  i 

L^-s^  njpports  avec  la  veine  jugulaire  et  avec  le  nerf  pneumogastrique  sont  ks  j 

iii.N  titqKirtants.  La  veine  est  placée  en  dehors  de  Tarière,  le  nerf  est  situé  a  - 

'.i;  îcic  de  cc:^doux  vaisscaiix,  dans  l'espèce  de  gouttière  qui  résulte  de  lfuraci.€l-  ^ 

cuioiit«  mais  hors  do  la  *:ainc  de  l'artère.  CepenUant  il  faut  toujours  s'assurer  avdl  ^ 

ai'  5<rrvr  lu  liiruture,  que  le  nerf  n'est  pas  compris  dans  l'anse  de  fil. 

Mal|;aunc  et  Cruvoilhier  ont  vu  le  pneumogastrique  passer  au-devant  des  w 
M.MU\.  La  >aillio  do  la  branche  antérieure  de  l'apophyse  transverse  de  la  à%ùm 
vcticbiocot^icalo,  peut  quelquefois  servir  de  point  de  ralliement  dans  la  ligature, 
ùivNj  bu  .1  t  ou  dvMuu".  aviv  Chassaignac,  le  nom  de  tubercule  carotidien. 

:  .N  .aivluics  uo  vKnuuMit  aucune  branche  collatérale,  quelquefois  i^epeiulinl  b 
j»u»iJ'oiiv  >;t^viUHir*  n;iîl  directement  de  la  carotide  primitive.  Arrivées  M 
uuMa  kI-i  Ivul  >.:|vrio«ir  du  cartilage  thyroïde,  les  carotides  se  divisent  en  deui 

.  ,1  .w  vti'C,  ,  .,-*"«.\  >iluôo  dabord  en  dedans  et  surtout  en  avant  de  Imtene, 
V  VI»  ..i  a  \  ^.>  î'au^Io  do  la  mâchoire,  monte  jusqu'au  col  du  oondjrfcd 
X  \  .v*«»f  îK-  ,;•  ôsv:\  irAîivhos  :  la  tenqiorale  superficielle  et  la  maxillaire  iiitenn. 
"il  ,iM  V  v\  iAVtu-s  cv^Ualôralos  :  la  thyroïdienne  su])érieurc,  la  ladale,b 
i;.  ^....  V    .4  .O.t.  \t^tv'«îic  iufôriouro,  l'occipitale  et  l'auriculaire. 

'  ,   ... ,  .'..t.  .ut^  '*v*  5^'mWe.  par  son  volume  et  sa  direction,  la  coiituiiulii«  i 

,^    „.  ^s  x,i   vi./#i  lu' ,  ^Uo  sVnfonce  entre  la  mâchoire  inférieure  et  le  pliarjOi 

^;..\i*    ».»'A  i  .«  î  K.'  isir  lo  canal  carolidien,  passe  dans  le  sinus  cavcruoui,* 

^>%H4«^K  i»  ^«•^^^»u  viv^  j|H»|»liîso8  cHnoïdes  antérieures,  donne  lophlbalflùlM ^ 
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«  eiï  trots  blanches  :  la  coréLralc  aiiléricUl^WnSftre  du  corps  calleux,  la 
lie  moyenne  au  iirlèrc  de  la  scissure  de  sylvius,ol  la  coniiminicaiile  poslé- 
»|ui  établit  uue  auaslomosc  impoi  tante  entre  la  vertébrale,  branche  de  la 
davîèrc  et  Tartère  carotide. 


Patiioiuf;U-.  Carotide  prtmitiye.  Î.  Plaies.  Li  carotide  primitive  est 
atualion  ti ès-expos6e  aux  plaies  par  iustrumeuts  trancliauls  et  piquants  ;  elle 
•sseîE  fréquemnïcnt  atteinte  par  tles  cotips  de  l'eu.  Cependant  il  est  rare  que  le 
rgîen  soit  a  [«pelé  a  observer  des  hémorrhagies  primitives  résultant  d*une 
in  de  ce  vaisseau.  Le  volume  de  bi  carotide  est  Ici,  l'impulsion  du  cœur  s*y  fait 
~  icnt  sentir  <]u*nue  mort  rapide  est  h  terminaison  ordinaire  des  plaies  un 
ndues  de  cette  artère.  Si  l'ouverture  Faite  au  vaisseau  est  petite,  le  saug 
s  infiltrer  dans  la  gaine  artérielle  et  il  survient  alors  un  anévrysme  qui  peut 
diilus  ou  circonscrit,  bien  qu'il  soit  le  résultat  d'ufi  trntimatisnie.  Si  la  plaie  a 
I  causée  par  un  coup  de  feu,  l'attrition  des  tissus  sVippose  assez  souvent  à  la  perle 
Sâiig,  et  ce  n'est  tpi'à  la  chnte  de  rescliartMjue  riiéfuorrliagie  survient,  tlle  «e 
mire  en  général  du  dixième  an  quinzième  jonr,  (luelquefois  beaucoui*  plus  tard  ; 
It  ainsi  que  dans  un  cas  observé  par  de  Gruz  (de  Lîsbonnt!),  elle  ne  se  montra 
s  If  triante-septième  jour.  Les  laits  appartenant  à  la  diirurgic  nnlitaire  s^jut 
»-uombrcuï,  c^r,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  la  ligature  de  la  carotide  pri- 
twe  a  élé  faite  4U  fois  pour  des  hémorrhagies  ;  mais  presque  toujours  nous  ne 
naissons  que  les  chiffres  des  cas  et  des  opérations,  sans  avoir  de  détails  sur  l'ob- 
nlion  du  blessé. 

te  suicide  est  une  des  C[\uses  fréquentes  de  plaie  de  la  carotide,  et  il  est  assez 
i»e«t  trè^lifiicilc  de  savoir  si  le  tronc  carotitlien  Ini-niérae  a  été  intéressé,  ou  si 
truraent  tranchant  a  sectionné  à  leur  origine  quelqu'une  de«  branches  de  la 
exterïie  :  la  linguale  et  surtout  la  thyroïdienne, 
irolide  peut  être  perlbrêe  par  les  progrès  d'une  iunanimatiou  ulcéralive  ou 
ive«  ayant  son  siège  dans  les  tissus  qui  entourent  Tarière.  Du  altchs  gan- 
inaire  développa  au  cou,  un  akès  gangreneux,  une  lunienr  glandulaire 
amenèrent  l'ouverture  spontanée  de  la  carotide  chez  des  malades  observés 
Bout't(de  ManiNe)  (J,  gén.  flemëd.^  par  Gendriu,  1827,  t.  Il,  p.  254),  Luke 
\don  MeiL  Gas,  1850,  t.  V,  p.  r»53),  Uc  {The  Lancet,  18tî4,  t.  Il,  p.  523), 
iitlitiVe«/<  Timeft  and  Gaz.,  1^65»  1. 1,  p.  38.^)  ;  tous  subirent  la  ligature  de  la 
primitive;  les  deux  premiers  guérirent,  les  deux  autres  surcombènnt, 
U  carotide  primitive  ou  ses  brandies  de  bifurcation  peuvent  être  *'t  ont 
flosieurs  fois  ouvertes  dans  l'extirpation  de  tumeurs  ganglionnaires  ou  autres 
Aia  environs  de  Tarière. 

ignostic  de  la  mdure  et  surtout  du  siège  de  Tliémorrbagie  due  à  une  ru[>' 
ou  à  une  plaie  de  la  caroliile  ou  de  ses  hrancbes,  est  parfois  assez  dillicilc, 
Ol  Iors<[ue  la  plaie  siège  au  voisinage  de  la  bifurcation  du  tronc  carotidien  ; 
fa  h  Ibérapeutiqne  étant  à  peu  près  la  même  et,  de  plus,  l'opéiatioii  ellc-raéme 
»  n  quelque  sorte  comme  un  moyi'îi  d'expïmation,  la  difliculté  eu  pra* 
^  l'importance  qu'elle  aurait  pour  d  .autres  artères. 
l'erreur  la  plus  grave  (pii  puisse  être  commise,  c'est  de  prendre  pour  des  plaies 
carotide,  des  plaies  de  Tartère  vertébrale.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Ossieur 
Ronlers)  (Gbassaignac»  rnéd,  opér.,  t.  K  p.  526} ;  à  Friclnird  (de  Bristol) 
ili^h  MaL  Jtmm,,  1805,  t.  I,  p.  TM)  ;  h  Voisin  (de  Limoges)  {British  ami 
lieview,  1841,    t.  X\XV)*  Ou  compreuiï  cpie  la  ligature  de  la  carotide 


0S4  GiROTlDE  (patbologii). 

n*a  pu  dans  ces  cas  ni  arrêter  IHiémorrbagie,  ni  empêcher  h  mort.  Prévenu  éeb 
])Ossibilité  de  cette  erreur,  le  chirurgien  pourra  l'éviter  par  uneeiptoralioDatl» 
tive  de  l'état  de  la  circulation  dans  les  branches  terminales  de  la  carolide  extnt 

La  ligature  des  deux  bouts  isolés  de  l'artère  à  l'endroit  même  où  eUe  i  tf 
blessée  est  le  traitement  le  plus  rationnel,  car  c'est  celui  t]ui  met  le  mieux  ï  l'ahi 
du  retour  de  l'hémorrhagie.  Il  est  fort  probable  que  cette  opération  a  clé  (mlifÉe 
un  certain  nombre  de  fois,  cependant  nous  ne  trouvons  dans  les  recueib  fôoli- 
fiques  qu'une  seule  observation,  celle  de  Gray  (de  Califonne).  Son  malade  màëi 
frappé  d'un  coup  de  couteau  au  cou.  Gray  agrandit  la  plaie  et  lia  les  deux  larii 
de  l'artère.  Le  lendemain  il  y  eut  hémiplégie  du  côté  opposé  et  aphonie  oomplili 
Les  accidents  disparurent  le  treizième  jour  ;  mais,  deux  jours  après,  il  j  eut  « 
liémorrhagie  qui  put  être  arrêtée.  Le  blessé  guérit,  mais  avec  perte  de  la  liaonà 
côté  de  la  ligature,  paralysie  de  la  main  du  côté  opposé  et  afl'aiblissemenk  atik 
de  rinlelligcncc  (The  Med,  Press,  1865,  p.  115).  Il  ne  faut  pas,  du  reste,  s*cii> 
gérer  la  fréquence  de  la  persistance  ou  du  retour  de  l'hémoirbagie  après  lal|p 
turc  à  distance  de  la  carotide  primitive  pour  plaies  du  cou,  car  nous  ne  la  b» 
vous  notée  que  deux  lois  sur  16  observations.  De  même,  sur  10  obsenralioM  à 
plaies  de  la  région  parotidicnne,  il  y  eut  deux  fois  des  hémorrbagies,  qui,  Aam 
des  opérés,  fût  mortelle. 

Dans  les  cas  de  suicide,  l'hémorrhagie  a  été  le  plus  souvent  arrêtée  d'une  » 
nièrc  définitive  par  la  ligature  du  tronc  carotidien  ;  cependant,  chez  un  nuUeè 
Gusack  elle  persista  et  causa  la  mort  pendant  rojiération  ;  elle  reparut  deux  bentf 
après  dans  le  cas  de  Gordon-Buck,  mais  elle  put  être  arrêtée  et  le  malade  guériL 
L'hémorrhagie  que  présenta  l'opérée  de  Wood  ne  put  être  comptée  comme  iasuioott, 
car  elle  fut  provoquée  par  la  malade  elle-même,  qui  arracha  intentionnellement  h 
ligature.  Deux  fois  une  hémiplégie  fut  la  conséquence  de  Topêration,  qui  sur  tt 
observations  donna  7  guérisons  et  5  morts.  j 

La  ligature  pour  plaies  d'armes  a  feu  étant  presque  toujours  faite  pour  des  h^i 
morrhagies  secondaires,  on  comprend  de  suite  combien,  en  raison  du  déveloifi*  j 
ment  de  la  circulation  collatérale,  le  danger  est  grand  de  les  voir  reparaîu^e  aprii^ 
l'opération.  En  effet,  sur  20  observations,  nous  les  trouvons  mentionnées 8 (Qis,^''! 
la  gravité  de  cet  accident  n'apparaît  que  trop  par  le  chiffre  des  morts,  piàs^  ' 
6  fois  sur  8  ces  hémorrhagies  furent  mortelles.  Quant  à  la  mortalité  géncnlesn^ 
crdnnt  à  la  ligature  du  tronc  carotidien  faite  pour  des  plaies  par  armes  à  feu,  mm 
no  ])ouvons  l'apprécier  exactement  puisqu'elle  se  confond  avec  celle  de  b  Idion 
trauniatirpie  pour  laquelle  l'opération  a  été  pratiquée  ;  c'est  ce  qui  explique  c^ife* 
ment  comment  sur  49  opérations  faites  dans  Tarmée  fédérale  (icndant  lagueire^ 
la  stuM'ssion,  37  ont  été  suivies  de  mort.  ^ 

Nons  pouvons  rapprocher  des  plaies  les  hémorrhagies  amenées  pr  larupùX 
d'anévr)sni(!S  :  5  fois  on  fit  la  ligature  de  la  carotide  et  2  fois  il  y  eut  des  lit'inor- 
ili:igii!H  consécutives  ;  l'opéré  de  Niccoli  guérit  (Gaz.  méd.,  1851,  p.  570),  odi 
du  S<iiven  mourut  dhémorrhagies  répétées  (The  Med.  Press^  1865,  p.  583).  U 
I  nptnns  chez,  le  malade  de  Robertson,  se  fit  du  cô(é  de  la  bouche  ;  aucun  acadaC 
m*.  •tiii\it  la  ligature  (Amer.  Jour  a.  ^  1858,  t.  XXll,  p.  221).  En  raison  de  h  p 
liuliditr  ihi  dévelop|)onient  de  la  circulation  anastomoliquc,  il  est  prudent,  damcfl 
I  If  Kimitatices,  de  lier  les  deux  bouts  de  l'artère  au-dessous  de  l'aiiévrysuje  nNSfi- 

Liikipron  ^e  trouve  en  présence  d'une  hémorrliagic  qui  parait  pou\oirpronjir 
ili:  1.1  iinolidi!  primitive  ou  de  la  carotide  interne,  c'est  la  carotide  priniitive qi'J 
Liiii  liiir  di*  préférence,  et  non  la  carolide  interne;  les  dangers  sont  égaux, poi^ 


CÂllQTfDI:]  (pATitotoerï) 

«ciideiiU  ccrcLiaux  ((ui  sont  les  plus  tedoulableSi  et  ropéralion 
ilus  facile  el  plus  sûre.  Au  cuntiaire,  cVst  b  càrolide  exltitiie  seule  qu'il  fati- 
Uer,  toutes  les  Ibis  *|iui  seiiie  elle  est  iuiéressée;  mais  cât-il  Facile  d'éliiblii 
tagtio&tic?  Nous  pouvons  répondre  affirmalivemeut,  brs(|ue  la  plaie  porte  sur 
juches  coll:it*!îr.des  de  cette  artère  assez  loin  de  leur  origine  ;  nous  devons 
tidre  négativement  tjuand  il  s'âLjit  du  tronc  niènie  de  Tarière.  Or,  au  point  de 
delà  (pratique,  la  dilliciiUé  du  choix  à  faire  entre  les  partis  k  prendre  n'e^t  [mB 
i  cansidéraldc  iju  on  le  croirait.  Il  luut  procéder  a  la  rcclicrclie  direxite  du 
U  lèse  ;  mettre  à  découvirrt  la  c;ijôtide  près  de  sa  bifurcation,  et  après  avoir 
llaié  TefTet  que  prcnluit  sur  rbémorrbagie  l'arrêt  de  la  circulation  dans  la  caro* 
externe,  on  rétreint  dans  1  anse  de  (il,  si  c'est  eïle  seule  qui  est  intéressée,  et, 
►  le  cas  con traire,  on  lie  à  la  l'ois  les  deux  carotides  qnc  l'opération  a  mises  à 
UTcrt, 

•  ÂAÉvnYSMEs.  Les  anovrystoes  de  l' artère  carotide  peuvent  présenter  les  dif- 
mles  formes  étudiéea  déjà  à  rarlicio  Anévnjsmes  en  ijénéral^  anévrysines 
Unes  et  trauniatiqiies^  diffus  et  circonscrits,  artériels  simple!?  et  artéiio-vei- 
t  out  été  observés.  L'étude  des  anévrysmes  faux  priniitits  on  diffus  de  la  earo- 
appartient  à  T histoire  des  plaies  de  cette  artère  ou  â  celle  des  plaies  du  cou  ; 
\  n*ï  reviendrons  pas.  Les  unévrysmes  faux  consécutifs,  dès  qu'ils  sont  consti- 
ne  diOereul  jias,  an  point  de  vue  îles  désordres  fonctionnels,  dn  diuj^nostic  et 
Irailcment  des  anévrysmes  spontanés  ;  ils  ne  sauraient  donc  avoir  une  histoire 
rticulière.  Les  anévrysmes  ai  tério- veineux  différent  au  contraire  sous  tous  les 
oerts  et  nous  devions  leur  consacrer  un  chapitre  spécial. 

>Mfs  AnTÉniELs.     Fréquence .     Sous  le  rafiport  de  la  fréipience,  nous  dé- 
ment distinguer  les  anévrysmes  spontanés  des  anévrysmeâ  trauinali(|ues. 
micvrysmes  traumatiques  faux  eonséculird  de  la  carotide  sont  très-iTircâ;  nous 
pu  cef>end;int  en  réunir  un  a-rtain  nomhr^^d^excmples»  parmi  lesquels  nous 
imis  ceux  observés  et  opérés  à  l'aide  de  la  ligatui  e  i>ar  M;tcanhiy»  de  t'ait  ntta 
13),  sur  un  homme  de   50  ans;  Cannit   (I8ti7),  nicntioJiné    par  Velpeau  ; 
diirurgicn  de  Lecds  (1829),  sur  un  nomme  John  Pratt,  i\j;é  tic  45  .nis  ; 
ne,  de  Wolwerbanqiton  (IS5^),  sur  une  petite  fille  de  10  ans  ;  Marchai,  ile 
rg  (1855),  sur  nu  homme  de  25  ans;  Kluyskeus,  de  Garni  (I8i0),  >\Xï 
ime  de  25  aus  ;   Hûdg>on  en  rapporte  également  un  exemple,  nniis  sans 
le  ttom  du  rhirnrgieu. 

imme  nous  Pavons  dit  déjà,  ces  anévrysmes,  une  fois  consli tues,  ne  se  prêtent 
là  des  considérations  particulières  qui  ne  puissent  trouver  leur  place  dansTIns- 
de*  anévrysmes  iî|>ontanés. 

s  anévrysmes  spontanés  sont  [ilns  fréquents  à  la  carotide  qu'a  la  sous-clavière 

raûllaire  ;  on  les  rencontre,  au  contraire»  moins  souvent  cjue  ceux  du  trojic 

ré[thaliqne  et  sin  tout  que  cens  de  la  fémorale  et  de  U  po[ililéc. 

eiHisnllant  le  table-m  iluïiné  par  Crisp  [On  Structure  and  Dheaae,^  of  Blood- 

p,  255),  nom  Irouvoiss  157  anévrysmes  pour  1;»  poplitée,  (itj  pour  la  féajo- 

pour  rinuoniinée,  25  pour  les  carotides,  25  ]>onr  la  sou!>*clavicrc,  et  1^* 

raiiitaire,  sur  un  total  de  551  cas.  Celte  pîoportion  est  a  peu  près  la  même 

le  tabic-au  donné  \k\i  Mal;;aiync  dans  la  thèse  de  conconi^  signée  Lislnmc 

'  :  sur  171)  cas,  nous  trouvons  17  anévrysmes  carolidiens, 

fmunes  paraissent,  a  peu  près  aussi  souvctil  que  les  hommes,  uiïectées  d'à- 

carulidieit,  et  cette  circonstance  est  assez  lemarqnable,  umns  par  eil«>- 

^UO[)ar  la  comparaison  de  te  qui  existe  |H>ur  les  auti^cs  aitciCip  En  cllct, 

|>*CT  i:>.:   Ml-  *" 


^  CAROTIDE    (PATBOLOGll). 

^^>^  .  „  I  .loueptant  qu'avec  réserve  cette  assertion  de  Gulhric,  cpe  V\ 
,^.,»M)  X  »bïw^  trente  fois  chez  Thomme  pour  une  fois  chci  II  reiniiie,onM 
^^  <  vfuser  à  reconnaître  avec  Crisp,  que  la  différence  pour  les  autres  artkci 
»«.  L  'ttvirvii  de  8  i^  1. 

>i4v./e.  L'artère  carotide  primitive  est  bien  plus  fréquemment  le  siège  d'wfc- 
-««Mth»  que  ses  branches  interne  ou  externe.  Suivant  llogdson  (t.  Il,  p.  25),  la 
.iMvnmie^de  la  carotide  primitive  ont  lieu,  le  plus  souvent,  à  l'endroit  des 
■Mliinrtttton,  les  dépôts  de  matière  calcaire  et  la  dilatation  simple  y  étant  plus  U 
Ittottts  qu'ailleurs.  Suivant  Robert  {des  Anévrysmes  sus-claviculairety  p.  51), 
il»  »ij^raicnt  surtout  à  l'origine,  et  il  en  serait  de  même  pour  la  sous-clanlai 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'artère  peut  être  malade  sur  tous  les  points  de  son  étendu; 
niai»,  au  point  de  vue  du  traitement,  on  ne  saurait  méa>nnaltre  qu'il  y  a  h 
grande  différence  entre  les  anévrysmes  siégeant  vers  la  bifurcation  ou  ceux  fî 
prennent  naissance  vers  l'origine  du  vaisseau. 

La  direction  suivant  laquelle  se  développe  la  tumeur  est  déterminée  par  b 
nip|iorts  mêmes  de  l'artère.  En  général,  elle  présente  une  forme  allongée  et  ■ 
direction  est  à  peu  près  celle  du  bord  interne  du  stemo-mastoidien,  qn'cli 
tioulève. 

Hridé  par  les  aponévroses  et  par  les  muscles,  l'anévrysme  présente  une  fom 
très- variable,  le  plus  souvent  cependant  ovoïde.  Son  volume  est  plu»  variable  en- 
core :  quelques-uns  sont  à  peine  de  la  grosseur  d'une  amande,  d'autres  soulèmrit 
fortement  la  peau,  en  occupant  tout  l'espace  compris  entre  le  maxillaire  inierietf 
et  la  clavicule. 

Étiologic,  Les  anévrysmes  spontanés  se  montrent  dans  des  circonstances  si  (B- 
verses,  qu'on  ne  saurait  rien  dire  de  satisfaisant  sur  leur  étiologie.  Les  anévryflOB 
faux  consécutifs  se  montrent  plus  ou  moins  longtemps  apr^  une  blessure  ffà 
a  intéressé  l'artère.  Si  la  plaie  est  étroite,  si  une  syncope  vient  arrêter  l'hémar 
rlingie,  l'écoulement  sanguin  s'arrête;  mais,  bientôt,  une  tumeur  pulsatile  nebrll 
pas  à  se  montrer  au  niveau  de  la  blessure  :  l'anévrysme  est  constitué,  et,  dès  fli 
moment,  son  histoire  se  confond  avec  celle  des  anévrysmes  spontanés. 

Analomie pathologique.  L'histoire  anatonio-pathologique de  ranévrjsme  tis¥ 
tidien  ne  présente  par  elle-même  aucune  particularité  autre  que  celles  résulta 
des  rapports  de  l'artère  malade. 

Le  larynx  et  la  traclicc  peuvent  être  compromis  par  la  tumeur  et  déviés  pluifli 
moins  de  leur  situation  normale.  Ils  jieuvent  être,  comme  nous  l'avons  vu  pitf 
les  anévrysmesde  l'innominée (voir Brrtr/</o-ce/?^a/i7?/c), perforés  par  ranévryiaey 
qui,  venant  faire  saillie  dans  l'intérieur  du  canal  aérien,  peut  ainsi  se  romprait 
amener  rapidement  une  hémorrhagie  mortelle. 

L'œsophage,  pas  plus  que  le  larynx,  n'échappe  à  une  compression  quipeotiDf 
jusqu'à  son  aplatissement  coni])h't  et  une  inq)erméabilité  presque  absolue.  Iv 
nerfs  du  plexus  brachial,  ceux  du  plexus  cervical,  le  pneumogastrique,  le  r{c# 
ront,  le  diaphragmatîquo,  peuvent  être  englobés  dans  les  parois  de  la  tumA 
rompriinés,  dissociés,  plus  ou  moins  altérés,  et  ces  altérations  se  manifestent  |* 
daiit  la  vie  ytxv  des  désordres  fonctionnels  que  nous  allons  passer  en  revue. 

SiimpUhnca .  L'anévrysme  carotidicn,  outre  les  svnqitômes  communs  \  I* 
1*  M  iinévrxsinfs,  et  <|uc  nous  passerons  sous  silence,  présente  des  phénomène» 4> 
liM  noni  pnipres,  et  ipi  il  doit  aux  rapports  de  l'artère  et  de  la  poche  avec  des 
<M//.ini'.s  iin|K)rlants. 

LiiN  pulsations  artérielles  exagérées  au  niveau  de  l'anévrysme  sont,  au  contniiCi 
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ans  ifs  hraneties  *!t>lblcralos  de  la  oirolidii  externe.  Le  pouls  de  la  la- 
ie la  letnporale,  est  tionlquebis  à  peine  pei'oeplîbli!. 
^  compression  que  lu  sac  anêvrjsmal  exerce  sur  le  tronc  rie  la  jugiihiire  in- 
S  qu*on  a  vil  tout  Hait  imnerniêable,  force  le  sanj^  veineux  ^  chercher^  |>our 
lir  au  cœttr,  une  voie  coflaturale.  La  jn/L-ulaire  c\tome  du  côté  malade,  les 
jugulaires  du  côt<5  sain,  sont  alors  notabienjent  dilatées, 
1  tmchéfiy  comprimée  par  fa  tumeur,  est  d'abord  repoiissee  du  côté  opposé, 
iiuclqueibis  elle  est  plusoi]  moins  a|)lalie,  et  cet  aphlissement  peut  être  assez 
idérablc  pour  amener  des  accidents  sérieux,  de  la  dyspnée  babiLuelle,  du  sif- 
eut  pendant  Tacte  iiespiratoire,  des  accès  de  siilTocaLiou,  et  même  Tasphyxie, 
me  Joïin  [lell  en  a  observé  niieiemple. 

n  malade,  opéré  prir  A,  Cooper,  avait  la  glotte  presque  complètement  oblité- 
Dnc  malade  île  Dtincan  pwtait  a  droite  un  volumineux  anévrysmc  de  la  ca- 
le, comprimant  la  trachce  et  déterminant  des  accidents  si  redoutables  que  Ton 
devoir  faire  la  trachéotomie  avant  de  pratiquer  la  ligature  (Edinburgk  Med, 
Siur^,Joum.,  L  LXIl.  p,  Hl). 

rd  a  cru  pouvoir  attribuer  à  une  inflammation,  causée  par  la  compression 
ivrysme,  rexistence  de  fausses  membranes  trouvées  dans  la  trachée,  à  Fau- 
il'uii  malade. 

symptômes  le»  plus  curieux  sont  ceux  que  déterminent  la  compression  ou  le 

lÛemenldcs  nerls,  et,  aus.si,  la  modification  que  la  présence  de  ranévrysme  peut 

iubir  u  la  circulation  fér»'brale  ;  mais,  comme  c^  derniers  pbénoniènes,  sont 

plus  souvent  consécutifs  à  la  ligature,  pour  ne  pas  scinder  leur  étude,  nous 

im  leur  bisloirc  â  celle  de  Topération  et  de  ses  suites. 

nerfs  pneumogastrique,  diapliragmatiqoc,  récurrent,  les  plexus  cervical  et 

bl,  [ïcuvent  étie  en;ïlobés  dans  les  parois  de  la  poche,  siibirdans  leurstruc- 

des  modifications  profondes,  qui  se  traduisent  par  des  phéuomèues  et  des 

>mes  bizarres. 

malades  éprouvent  des  troubles  de  la  vision  qui  vontjusqu'Ha  cécité,  d*au- 

des  tintements  d  oreille  ;  bnlot  ce  sont  des  pulsations  ressenties  dans  la  tn- 

etdans  le  cerveau,  ii  tel  point  que  le  sommeil  est  impo&sible;  tantôt  c*est 

tensation  insupportable,  accompagnée  de  vertiges  et  de  syncope,  lorsque  le 

nche  un  peu  fortement  la  tête,  d'autres  fois  ce  sont  des  douleurs  dans 

extérieures  du  crfuie,  de  1  anxiété,  des  vertiges,  de  la  toux,  de  la  se- 

de  la  gorge,    €es  symjiluniGs  fonctionnels   pourront,    on  le  conçoit, 

à  l'infini,    suivant  que  l'altération  portera   sur  telle  ou  telïe  branche 

Stic,     Si  le  diagnostic  de  Tanévrysme  de   la  carotide  est  tjuelquefoîs 
(grande  simphcité,  il  est  des  cas,  au  oonlraire,  où  il  devient  d'uïic  extrême 
dite.  1^3  nombreuses  erreurs  de  diagnostic  ne  viennent  que  trop  bien  mon- 
Ubien,  dans  certains  cas,  il  est  difficile  de  savoir  au  juste  à  quelle  maladie 
bin;.  On  a  pris  quelquefois  pour  des  anévrysmes,  des  abcès,  des  kyste:>,  des 
byperti'opbiés;  mais,  ce  qui  est  plus  grave^  on  a  méconnu  et  ouvert 
I  aoévrysmes  que  Ton  avait  pris  pour  d«'S  abc^s ,  on  a  opéré  la  ligalurc  de  la 
icie  )M)Ur  une  tumeur  que  l'autopsie  a  montré  être  de  nature  encépbaloide, 
^dn  tronc  bracbio-cépbalîque  ont  été  pris  [lonr  des  anévrys- 
il  Ite  erreur  peut  facilement  être  connnise  lorsque  le  sac  alié- 

nai, quoique  venant  de  rinnoininée,  remonte  jusqu'au  sommet  ou  jusqu'au 
du  coir,  Cficz  un  malade  observé  par  Gcnciit  {Archivât  gâi.    de  métL^ 
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t.  XKYl,  p.  215;  1831),  la  tumeur  remontait  jusqu'à  la  mâdioire.  kïauk 
constata  rexisteucc  (Vun  anévrysmc  du  tronc  brachio-céphalique  ;  la  carali 
<ous-i'lafière  ne  présentaient  pas  la  moindre  dilatation. 

Si  l'on  peut,  le  plus  souvent,  reconnaître  avec  facilite  à  quelle  variété  afj 
Tanévrysme  siégeant  sur  la  partie  moyenne  du  cou,  le  diagnostic  de  ceux  q 
sinent  la  clavicule  sera  quelquefois  incertain.  Cependant,  quelques  signai 
guider  le  praticien.  Le  plus  important  est  la  comparaison  du  pouls  nd 
deux  côtés,  la  forme  de  la  tumeur,  la  siiuation^t  les  résultats  /oiiruis  fk 
cultation. 

L*ancvrysme  carotidien  est  situé  entre  les  deux  faisceaux  d'origine  da  ; 
bterno-cléido-mastoidien  ;  la  tumeur  est  allongée  dans  le  sens  Tertical  plosfi 
le  sens  horizontal  ;  le  bruit  de  souffle  se  prolonge  du  coté  du  cou  et  doo  d 
du  bras;  on  ne  le  perçoit  pas  dans  la  région  sous-claviculaire ;  les  btttaoa 
artères  du  côté  correspondant  du  crâne  et  de  la  face  sont  affaiblis,  ceux  de 
diale  du  même  côté  sont  perçus  avec  la  même  force  que  sur  le  bras  iturrespoi 
Tanévrysme  appartient  à  la  carotide. 

La  tumeur  siège  au  dehors  du  sterno-mastoîdien,  dans  le  creux  sns-d 
lairc  ;  elle  est  plus  allongée  dans  le  sens  horizontal  que  dans  le  sens  vertic 
bruit  de  souffle  se  propage  surtout  du  côté  de  ruisselle,  les  battements  de 
diale  sont  aflaiblis,  ceux  des  artères  de  la  face  conservés  intacts  ;  il  s'agil 
ancvrysmedc  la  sous-clavière. 

L'anévrysme  fait  saillie  dans  la  fosse  sus-sternale  en  dedans  du  sleroM 
dieu  ;  on  perçoit  un  double  choc,  le  bruit  de  souffle  se  propage  \ers  han 
la  sous-clavière;  il  existe  une  diminution  du  pouls  dans  la  radiale  et  dans  la 
ches  de  la  carotide  externe  ;  l'anévrysme  do  l'innominée  est  probable. 

Mais  il  est  des  cas  complexes  ou  un  anévrysnie  de  l'origine  de  la  carolii 
compagne  d'une  dilatation  anévrysniale  du  tronc  brachio-céphalique.el,qiiel( 
niênie,  de  l'aorte  ;  le  siège  de  la  tumeur  peut  engager  à  tenter  la  gnérisOi 
ligature  faite  par  la  méthode  do  Brasdor.  11  lautdonc,  pour  ne  pas  alleraQ- 
d'un  insuccès  probable,  s'assurer  contre  une  erreur  qui  plusieurs  fois 
commise. 

Des  tumeurs  encéplialoïdes  ramollies,  abondamment  pourvues  de  vaisse 
pulsatiles,  ont  qnehpiofois  été  prises  pour  des  anévrysmes  delà  carotideeli 
comme  tels.  Lisfranc,  en  1827,  lia  la  carotide  pour  un  pn' tendu  anéu^sai 
région  parotidienne.  La  malade  mourut  d'hémorrhagie  le  dixième  jour  :  d 
rauto|)sie  cju'il  ne  s'agissait  que  d'une  tumeur  cancéreuse  lArcfûre*  f 
me(l.,i,  XIV,  p.  ilî2;  1827). 

Des  tumeui*s  du  corps  thyroïde  peuvent  être  aussi  confondues  avec  b  au 
mes  de  la  carotide.  Certains  goitres,  (jue  l'on  pourrait  ap|>eler  anéxrrsnttl 
s'acconijta^nentd'un  développement  considérable  des  artères  du  cor|elh)ni 
telle  sorte  (|uelos  battements  qui  agitent  cette  tumeur,  (larlois  ass«'X  6rtM 
peuvent  induire  on  erreur  et  laire  croire  à  un  inéxrysme  carolidien.  M 
rapporte  (Dictionnaire  en  30  vol.,  art.  Carotide)  que  liri^het  cl  iHipujir 
rcnt  lon^^tcuipsdaus  rincertitude  sur  une  tumeur  de  ce  genre. 

Parfois  il  h;  dévo!o|ipe  dans  lo  corps  thyroïde  des  kystes  à  |Mroi*éj«i* 
peuvent  se  trouver  en  contact  assez  rapproché  avec  la  carotide,  èlK (^ 
av.int  (IMIe  et  recevoir  ses  pulsations.  Si  Ion  plonge,  dit  RoK'it  (f*:<** 
lrois-(pjMrls  <ians  c«^s  tumeurs,  il  s'en  échappe  d*al)ord  un  liquide  j»lus*' 
rougeàtre,  lonune  ^an  eux,  puis,  à  mesure  que  la  cavité  se  vide,  un  lifv''' 
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a^ninolent,  et  enfin  du  sang  artériel  presque  pur.  Une  circonstance  qni  accroît 

Mre|l'incertitude  du  diagnostic,  c'est  que  ces  tumeurs  une  fois  vidées,  les  pul- 

alioBs  semblent  y  devenir  plus  manifestes  qu'auparavant. 

»'fti  1824,  Dupuytren  présenta  à  sa  clinique  une  malade  portant  une  tumeur  de 

^^nure,  il  la  ponctionna,  laissa  la  canule  dans  la  cavité  du  kyste,  en  la  tenant 

hMe  avec  un  petit  fosset  de  bois.  Le  kyste  s'enflamma,  la  canule  fut  remplacée 

ir  on   séton,  et  la   poche  s'oblitéra  peu  à  peu.  Marjolin  observa  un  fait  à 

M  près  semblable,  mais  on  conserva  toujours  des  doutes  sur  la  nature  de  la 

Mhdie. 

^IPttnt-on  et  comment  peut-on  éviter  Terreur?  Les  tumeurs  anévrysmatiqucs  du 

E  thyroïde  peuvent  présenter  du  soufllc  et  une  véritable  expansion  à  chaque 
6  cardiaque,  mais,  en  faisant  exécuter  des  mouvements  de  déglutition,  le 
thyroïde  suivra  les  mouvements  d'ascension  du  larynx,  ce  qui  n'arrivera  pas 
tar  l'anévrysme.  11  en  sera  de  même  pour  les  kystes  placés  au-devant  de  l'artère; 
■is  l'absence,  le  plus  souvent,  de  souffle  et  d'expansion,  rendront  encore  plus  fa- 
Benn  diagnostic,  qui,  nous  l'avons  montre,  peut,  dans  des  cas  exceptionnels  il 
il  vrai,  présenter  des  difficultés  très-grandes. 

Des  abcès,  placés  en  avant  ou  autour  de  la  carotide  dont  ils  reçoivent  les  battc- 
inrts,  pourront  quelquefois  causer  de  l'incertitude.  Scarpa  raconte  qu'un  charla- 
■li  pfengea  un  bistouri  dans  un  anévrysme  qu'il  prit  pour  un  abcès,  et  fit  périr 
ppi  malade  d'hémorrhagie.  Liston,  un  des  chirurgiens  dont  s'honore  à  juste  titre 
Kiehimrgie  anglaise,  ouvrit,  en  i841,  un  anévrysme  qu'il  prit  pour  un  abcès.  La 
llftorefut  faite,  mais  le  malade  mourut  d'hémorrhagie  avant  la  chute  du  fil.  Ge- 
PMant  nous  devons  dire  que  Liston  présenta  les  pièces  auatomiques  à  la  Société 
iftple  de  Londres,  et  crut  pouvoir  prouver  qu'il  s'agissait  bien  d'un  abcès  ayant 
Ptenniné  l'ulcération  de  la  carotide  (Lancet,  mars  18i2). 
W  Bw  ganglions  lymphatiques  hypertrophiés  ou  ramollis,  placés  au-devant  de  l'ar- 
■»,  ne  donneront  pas  la  sensation  de  l'expansion  de  la  tumeur  ;  mais,  si  la  caro- 
lliptsseau  milieu  d'un  abcès,  de  ganglions  ramollis,  le  diagnostic  pourra  devc- 
■r  très-difficile.  Il  faut  alors  consulter  les  commémora  tifs,  éloigner,  si  l'on  peut, 
litmneur  de  la  position  qu'elle  occupe,  soit  avec  les  doigts,  soit  en  faisant  varier  la 
pitkm  du  cou  du  malade  ;  la  disparition  des  battements,  lorsque  ces  tumeurs 
ibent  d'être  en  contact  avec  le  vaisseau,   éclaircira  le  plus  souvent  tous  les 

HWiBS. 

Ses  anévrysmes  de  la  terminaison  de  la  carotide  primitive,  quelques-uns  sié- 
tail  sur  la  carotide  interne,  peuvent  venir  faire  saillie  du  côté  de  la  cavité  buccale 
t  donner  lieu  h  de  fatales  méprises.  En  1847,  Duke,  de  Dublin,  prit  pour  un  abcès 
bramygdale  un  anévrysme  carotidien  et  le  ponctionna.  Eu  i859,  Stanley,  de 
lArt-Bartliélemy  de  Londres,  commit  la  même  erreur.  La  ligature  de  la  carolitlo 
■■fiâtê  dans  les  deux  cas.  Le  premier  malade  guérit  (Lancetf  1848, 1. 1,  p.  27*0), 
knoond  mourut  le  deuxième  mois,  d'accidents  cérébraux  (Médical  Times  mu! 
lÉK..i859.  t.ll,  p.429). 

b  1859,  Ghassaignac  faisant  la  ponction  d'un  abcès  rétro-pharyngion  ouvrit  la 
i^Mide,  déviée  de  sa  position.  Le  malade  guérit  par  la  ligature  (Ghassaignac, 
IW.  op..  t.  I,  p.  526). 

thmoêiic,  La  marche  des  anévrysmes  carotidiens  est  quelquefois  assez  Icnle, 
BtfiOBen  a  vu  rester  stationnaires  pendant  assez  longtemps  ;  cependant  le  pronos- 
ttcittOQJmirs  grave.  Abandonnée  a  elle-même,  la  maladie  est  le  plus  souvent  mor- 
Wh^  Ml  par  les  désordres  fonctionnels  (dysphagie,  asphyxie,  troubles  cérébraux) 
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qu'elle  détermine,  soit  par  rupture  de  la  poche  à  l'extârieiir»  diu  la  tndAi 
l'œsophage  et  même  la  cavité  pleurale. 

Traitement.  On  possède  bien  peu  d'exemples  de  la  guériioa  «pontanie  f  ak 
vrysmes  de  la  carotide.  Ânt.  Petit  en  a  publié  une  observation  dans  les  Mmàm 
de  V Académie  des  sciences^  1 765.  La  tumeur  disparut  d'eUe^nême»  et,  le 
étant  mort  d'apoplexie  sept  ans  après,  on  put  constater  la  guérisoii  et  l'i 
tion  complète  de  l'artère. 

La  plupart  des  procédés  mis  en  usage  pour  le  traitement  des  anévrjsMsitf 
été  employés  pour  arriver  à  la  guéribon  de  ceux  de  la  carotide. 

a.  Ligature  par  la  méthode  ancienne.  Les  anévrysmes  de  Tarière  carotide|fr 
raîlraient  devoir  être  tout  à  fait  eu  dehors  de  la  sphère  d'application  de  la  îh 
thode  d'Antylus.  Gomment  en  eflet  ouvrir  le  sac  anévrysmal  sans  risquer  ittm 
périr  sous  ses  yeux  un  malade,  sur  lequel  on  a  ouvert  une  artère  volnminMH' 
qu'on  ne  peut  comprimer  faute  d'espace  suffisant  entre  la  plaie  et  le  cœur  !  Cep» 
dant  Morel,  chirurgien  de  la  Charité  de  Paris,  tenta  à  la  fin  du  dix-septième  «kk 
la  guérison  d'un  anévrysme  carotidien,  par  l'ouverture  du  sac  ;  mais  son 
mourut  d'hémorrhagie  pendant  l'opération  (Broca,  Anévrymiei,  p.  214). 

En  1829,  Sisco  pratiqua  cette  ligature  sur  un  malade,  François  Nasoni,  âgée 
17  ans  ;  l'anévrysme  de  cause  traumatique  était  le  résultat  d'un  coup  de  conlM 
reçu  quelques  jours  auparavant.  Le  malade  guérit  (Bulletin  de  FénuÊÊÊ^ 
t.  XXII,  p.  446). 

Le  17  juin  1857,  Syme,  d'Edimbourg,  renouvela  avec  succès  cette  hardie  to 
tativc.  Le  malade,  David  Craig,  portait  sur  la  carotide  gauche  un  anévrysme  tm»^ 
matiquc,  datant  de  sept  semaines,  et  de  la  grosseur  d'une  orange-,  le  8ac|ikn»- 
dait  très-bas.  Syme,  ne  croyant  pas  facile  ou  possible  de  reconnaître  l'artèn  m 
milieu  de  tissus  enflammés  précédemment,  ne  crut  pas  devoir  recourir  à  la  a^ 
thode  d'Anel.  11  enfonça  hardiment  un  bistouri  à  travers  la  tumeur,  enfooçi  k 
doigt  dans  la  poche  pour  arrêter  le  sang,  débrida  en  haut  et  en  bas,  ootipi  k 
sterno-mastoïdien  qui  le  gênait,  et  put  lier  l'artère  au-dessus  et  au-dessoiu  dek 
tumeur.  La  ligature  tomba  le  dixième  jour,  le  malade  était  guéri  le  trentiéM' 
{Edinburyh  Med.  Joum.,  1857,  p.  105). 

L'exemple  de  Syme  ne  saurait  être  suivi.  L'illustre  opérateur,  dont  Tlubiki 
égale  la  hardiesse,  a  été  heureux  dans  ses  tentatives,  et  il  a  même  opéré  et  gais 
par  la  méthode  d'Antylus,  un  anévrysme  de  Tiliaque  près  de  sa  bifurcatioo;  wm^ 
ce  qui  est  permis  à  des  chirurgiens  d'une  expérience  et  d'une  habileté  exceptki* 
nelles  ne  saurait  être  conseillé  comme  règle  générale,  alors  qu'une  hcsitation  à 
quelques  minutes  peut  amener  sous  les  yeux  d'un  chirurgien  trop  confiant  eo  ki* 
même,  la  mort  de  l'opéré. 

Lorsque  l'anévrysme  est  situé  à  la  partie  moyenne  de  l'artère,  la  possbililé  à 
comprimer  le  vaisseau  ou  de  l'étreindre  par  une  ligature  entre  le  coeur  et  TmI» 
vrysnie  permettrait  de  recourir  à  la  méthode  d'Antylus.  C'est  ce  que  fit,  eniA 
un  chirurgien  de  Lceds  sur  un  homme  de  43  ans,  atteint  d'un  anévrysme tnafr 
tique.  Une  ligature  isolée  fut  placée  au-dessous  du  sac  ;  puis  la  poche  anévmaA 
ayant  été  ouverte,  une  seconde  ligature  fut  jetée  sur  le  bout  péripliérique  de  Ttf- 
ère.  L'opère  guérit  (Ij)ndon  Med,  Gaz,,  1839,  1. 1,  p.  821). 

h.  Ligature  par  la  méthode  d^AneL     La  ligature  deja  carotide  dans  les  ctfie   1 
plaies  intéressant  cette  artère  ou  quelques-unes  de  ses  branches  a  précédé  ripft' 
cation  de  cette  opération  à  la  guérison  des  anévrysmes.  llebenstreit  (t.  IV,  p.  Vlk 
3»  édition  de  sa  Chirurgie  de  Bell)  fait  mention  d'un  cas  dana  lequel Tarikt a- 
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ilide,  blessée  pendant  l'extirpation  d'une  tumeur  cancéreuse,  fut  liée  avec  succès* 
kmii^i  le  17  octobre  1803,  fît  de  nouveau  celte  ligature,  également  avec  suocès, 
Htt  un  cas  de  tentative  de  suicide.  Abernethy,  en  1804,  la  répéta  sur  un  malade 
m  avait  eu  la  carotide  interne  ouverte  par  un  coup  de  corne;  le  malade  mourut 
■es  trente  heures  avec  des  accidents  cérébraux  {Edinburgh  Med.  and  Surg, 
'mm.,  1. 1,  p.  98). 

La  même  année,  Dubois  se  proposait  d'appliquer  pour  la  première  fois  ce  mode 
s  traitement  à  la  cure  d'un  anévrysme  carotidien,  mais  le  malade  mourut  subite- 
mt  la  veille  du  jour  fixé  pour  Topération. 

Le  i«r  novembre  1805,  A.  Cooper  lia  la  carotide  droite  sur  une  femme,  âgée  de 
I  ans,  portant  au-dessous  de  la  mâchoire  une  tumeur  anévrysmale.  Le  septième 
■r,  une  hémiplégie  subite  se  déclara  du  cdté  gauche,  et  la  mort  survint  le  vingt 
timième  jour  (London  Med,  Chir,  Trans.,  1. 1,  p.  1). 

A.  Cooper  répéta  sa  tentative,  en  1808»  sur  un  homme  de  50  ans;  il  sectionna 
I  carotide  gauche  entre  deux  ligatures  portées  au-dessous  de  l'anévrysme,  il  n'y 
it  aucun  accident;  la  ligature  tomba  le  vingt-troisième  jour,  et  le  malade  guérit 
Umdm  Med.  Chir.  TràmacL,  t.  1,  p.  224). 

La  ligature  par  la  méthode  d'Ânel  aurait  été  rarement  pratiquée  en  France  pour 
lu  anévrysmes  de  la  carotide  primitive,  si  nous  n'en  jugions  que  par  le  petit 
Mnbre  des  observations  publiées.  Nous  ne  trouvons,  en  eiTet,  dans  nos  recueib 
ôentifiqucs  que  les  cas  de  Dupont  (1814),  Gaunit  (1827),  Maurin  (i829),  Har- 
U  (1835),  Pétrequin  (1845),  LeryUcr  (1846),  Décès  (1850),  Chapel  (1851), 
More  (1860),  Lebrun  (1860). 

Cette  opération  n'est  pas  aussi  bénigne  qu'on  le  croirait  tout  d'abord  en  n'en- 
É^eant  que  les  circonstances  favorables  d'un  vaisseau  sans  collatérale  rapprochée, 
llli  facilité  de  le  mettre  à  découvert.  En  ne  parlant  que  des  cas  où  la  ligature  a 
lèiaitepom*  des  anévrysmes  de  la  carotide  primitive,  soit  à  sa  partie  moyenne, 
mt  près  de  sa  bifurcation,  nous  trouvons,  sur  47  observations,  21  cas  de  mort, 
ifoÛ-dire  44  pour  100  de  mortalité.  Les  accidents  cérébraux  ou  ceux  attribua- 
Un  â  la  perversion  du  fonctionnement  cérébral  par  suite  de  la  modification  appor- 
ifei  la  circulation  iiitra-crânienne,  entrent  pour  une  large  part  dans  les  causes 
kia  mort.  Ils  se  manifestent  soit  sous  forme  d'hémiplégie  survenant  du  côté  opposé 
1^  15,  16,  30,  45),  soit  sous  forme  de  dyspnée  ou  d'accès  de  suffocation  (4,  5, 
4,  17).  Les  accidents  de  paralysie  peuvent  disparaître  pour  être  remplacés  plus 
■d  par  d'autres  phénomènes  nerv^x  graves  et  même  mortels  (15),  ou  bien  l'hé- 
ipl^e  peut  succéder  à  d'autres  accidents,  tels  que  la  suppuration  du  sac  et 
bémorrhagie  (39)  {voy.  Tableau  I). 

Hons  n'insistons  pas  en  ce  moment  sur  ce  point,  bien  que  son  importance  soit 
Biidérable  ;  car  les  accidents  cérébraux  qui  apparaissent  si  couvent  après  la  liga- 
ve  de  la  carotide  tiennent  à  l'opcralion  elle-même,  c'est-à-dire  à  loblitération 
ItroDC  carotidien.  L*affection  pour  laquelle  l'opération  a  été  pratiquée  n'apnt 
a'uDe  influence  secondaire  sur  la  fréquence  de  cette  complication,  c'est  dans  un 
Mptre  à  part,  et  à  propos  de  la  ligature  envisagée  d'une  manière  générale,  que 
M  étudierons  les  causes,  le  mode  de  production  et  la  gravité  des  accidents  céré- 
nox.  Nous  n'examinerons  ici  que  la  valeur  thérapeutique  de  la  ligature  appliquée 
kgoérison  de  l'anévrysme  carotidien. 

Le  premier  effet  de  la  ligature  est  de  supprimer  les  pulsations  dans  la  poche 
ifcrïmaie,  de  diminuer  son  volume  et  de  déterminer  la  formation  d'un  caillot; 
iMrarrêl  trop  complet  de  la  circulation,  l'absence  de  collatérales  au-dessous  du 
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ae,  ne  pemiettent  que  difficilement  à  ce  caillot  de  subir  l'évolution  indispensable 
k  uoe  guérison  solide  et  durable.  (Voir  art.  Anévrysmes  en  gétiéraL)  Le  caillot 
BB  pouvant  se  condenser,  se  solidifier  par  la  résorption  de  ses  pallies  liquides, 
wbsiste  longtemps  dans  Tanévrysme;  souvent  alors,  après  un  temps  plus  ou  moins 
kng,  il  agit  comme  corps  étranger,  et  détermine  autour  de  lui  une  inflammation 
ïfà  se  traduit  par  la  suppuration  et  la  rupture  du  sac.  Cet  accident  est  loin  d'être 
nre;  il  faut  toujours  le  craindre,  car  huit  fois,  c'est-à-dire  dans  un  sixième  des  cas, 
BOUS  trouvons  notée  la  suppuration  de  lu  poclic  anévrysmale,  et  tout  me  porte  à 
croire  que  cet  accident  doit  être  regardé  comme  plus  fréquent  encore.  En  elTet,  il 
m  montre  souvent  à  une  période  assez  éloignée  du  moment  de  la  ligature,  le  qua- 
torzième, le  vingt  et  unième,  le  trente^iuatrième  jour,  après  six  semaines,  après 
^xmois  et  demi,  après  cinq  mois.  Il  peut  donc  avoir  existé,  dans  plusieurs  cas, 
fostérieurement  à  la  publication  de  robscrvation  ;  et  trop  souvent,  du  reste,  la 
wrt,  en  survenant  dès  les  premiers  jours,  n'a  pas  laissé  à  cet  accident  le  temps 
^de  se  manifester. 

L'inflammation  du  sac,  sa  suppuration,  constituent  toigours  un  accident  sé- 
.rieox,  d'autant  plus  sérieux  même  qu'il  survient  à  une  époque  rapprochée  du  mo- 
.aent  de  l'opération.  En  elîet,  le  travail  inflammatoire  qui  s'opère  dans  les  parois 
k  la  poche  et  dans  les  parties  qui  l'environnent,  la  liquéfaction  du  contenu  de 
finévrysme,  ont  une  fâcheuse  influence  sur  le  caillot  formé  dans  les  deux  bouts 
de  l'artère.  Ce  caillot  peut  se  ramollir,  se  dissocier,  ne  plus  former  qu'un  obstacle 
imparfait  au  cours  du  sang,  surtout  lorsque  le  peu  de  temps  écoulé  depuis  sa  for- 
mation n'a  pas  permis  à  la  gangue  plastique  au  milieu  de  laquelle  il  est  placé,  qui 
Teonronne  et  le  pénètre,  de  s'organiser  et  de  réunir  en  un  seul  tout  solide  l'artère 
ci  le  caillot;  si,  par  l'ouverture  de  la  poche,  par  la  cessation  de  toute  pression  a 
l*inténeur  du  sac,  ce  caillot,  déjà  peu  soutenu  dans  le  canal  de  l'artère,. doit  sup- 
porter toute  la  pression  qu'exerce  sur  lui  le  sang  poussé  par  le  cœur,  tandis  qu'à 
Kon  extrémité  opposée,  à  celle  qui  correspond  à  Tanévrysme,  toute  pression  a  dis- 
paru, il  est  très-exposé  à  être  entraîné,  et  c'est,  en  eflet,  ce  qui  arrive.  Deux  fois 
leulement  la  suppuration  et  l'ouverture  de  la  poche  n'ont  pus  été  suivies  d'iié- 
morrhagies;  mais,  dans  ces  deux  cas  (12,  37),  l'opération  datait  de  deux  mois  et 
demi,  de  cinq  mois,  et  l'évolution  du  caillot  avait  eu  le  temps  de  s'achever. 

Dans  l'observation  de  Knaggs  (28),  la  suppuration  du  sac  ne  fut  pas  constatée  à 
rautoi>sie;  la  mort,  d'ailleurs,  était  survenue  par  d'autres  causes;  mais  dans  les 
cinq  autres  cas,  la  suppuration  et  l'ouverture  du  sac  s'accompagnèrent  d'hémor- 
tfaagies  qui,  trois  fois  furent  mortelles. 

C'est  d'ordinaire  au  moment  même  de  la  rupture  de  la  |>oche  ou  peu  après,  que 
te  montre  l'hémorrhagie  ;  mais,  si  elle  manque,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'on 
paisse  conserver  une  sécurité  parfaite.  Car  on  l'a  vue  survenir  sept,  onze,  quinze  jours 
après  la  rupture  de  l'anévrysme;  et  ce  cfuc  nous  venons  de  dire  sur  l'influence  de 
l'inflammation,  sur  le  ramollissement  du  caillot,  sur  la  disparition  du  soutien 
qu'il  IrouTait  dans  la  tension  du  sac  lui-même,  explique  la  production  de  ces  hu- 
morriiagie  tardives. 

A  coté  de  ces  hémorrliagics  qui  se  font  pur  le  sac  anéxrysmal,  se  trouvent  celles 
qui  ont  lieu  au  niveau  de  la  plaie  néce:isitée  par  l'opération  de  la  ligature.  Celles-ci 
Mmoolrent  le  plus  ordinairement  au  moment  de  la  chute  du  fil.  On  les  a  observées 
cûttf,  dix,  seize,  dix-sept  jours  après  ro{>ération,  et  deux  fois  très-tardivement, 
après  cinq  et  six  semaines;  ({uatrc  fois  la  mort  en  a  été  la  conséquence.  L'écoule- 
;  du  sang  peut  être  aljondant,  rupidcnieut  mortel,  lorsqu'il  est  fourni  par 
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ic  bout  cirdiaquc  de  l'artërc.  Quclfiiicfois,  cependant,  rhémonrfaagie  a  un  utre 
caractère.  Moins  abondante,  elle  se  laisse  arrêter  parla  compression,  poarrep. 
rallre  quelques  heures,  quelques  jours  plus  tard.  Elle  oonsenre  ce  caraettre  tf 
amené  peu  à  peu  lYpuiscment  de  lopéré;  ou  bien,  comme  dans  le  cas  de  Wcir, 
riiémorrhagie  légère  survenue  les  dix-septième,  dix-huitième,  trente-cinqnioBe, 
trenteseptièmc,  trente-liuitième  jour,  fait  place  brusquement  î  une  hémorriup 
foudroyante. 

Aux  revers  ajoutons  les  insuccès,  c'est-à-dire  les  récidiTCS.  La  réddife  est  m 
pour  les  anévrysmcs  siégeant  sur  une  artère  sans  collatérales;  anssi  ne  s'est-dh 
montrée  que  deux  fois.  Dans  deux  autres  cas,  la  réappantion  des  battements  ne k 
que  momentanée,  et  la  tumeur  ne  tarda  pas  à  diminuer  et  â  se  solidiGer. 

En  résumé,  sur  47  cas  dans  lesquels  la  ligature  de  la  carotide  primitife  par  h 
méthode  d'Anel  a  été  faite  pour  guérir  des  anévrysmes  de  ce  vaisseau,  nous  coo^ 
tons  21  cas  de  mort,  2  récidives  et  24  guérisons,  dont  qnelques-unes  toèatm 
sont  que  probables  et  nullement  certaines.  Gomme  cause  de  mort,  nous  tnHnoB 
cinq  fois  des  accidents  cérébraux,  trois  fois  de  la  dyspnée  et  des  accès  de  soffin- 
cation,  une  fois  des  accidents  pulmonaires  tardils,  deux  fois  raffaiMissemeot  g» 
duel,  une  fois  un  phlegmon  du  cou,  de  la  suffocation,  dnsà  rinflamnution  etik 
suppuration  du  sac,  sept  foisl'hémorrhagie.  Une  fois  le  sac  avait  suppuré  lors  dek 
mort  dont  la  cause  n'est  pas  exactement  connue  ;  une  fois  en6n  lobscrvalkn  m 
borne  à  mentionner  le  résultat  fatal. 

La  guérison  elle-même  n'est,  le  plus  souvent,  survenue  qu'après  avoir  été  eo» 
promise  par  des  complications  :  deux  fois  par  des  accidents  cérébraux  légers;  dcB 
ibis  par  des  hémorrliagies  ;  quatre  fois  par  la  suppuration  du  sac  dont  la  rapCoi 
donna  deux  fois  lieu  à  des  hémorrhagies;  une  fois  il  y  eut  de  la  dyspnée  ;  iinefÉ 
la  solidification  se  fit  attendre  jusqu'au  cinquantième  jour,  dans  un  autre  cas  po- 
dant  ([uciqucs  semaines  ;  une  fois  lu  tumeur  augmenta  notablement  pour  dimimer 
ensuite;  et  comme  deux  observations  manquent  de  détails,  comme  dans  un  casoa 
fit  deux  ligatures,  puis  l'ouverture  du  sac,  c'est-à-dire  la  méthode  ancienne,  aa 
voit  (|ue  sur  25  cas  de  guérisons,  9  seulement  survinrent  sans  accident,  ce  qoi 
n*est  que  le  cinquième  du  nombre  total  des  observations. 

Gomme  ou  vient  de  le  voir,  la  ligature  par  la  méthode  d'Anel,  si  elle  est  foa-  { 
vent  une  méthode  de  nécessité,  est  une  opération  qui  n'est  pas  sans  gravité,  etl  ' 
faut  toujours  rester  sur  une  trè^-grandc  réserve,  quant  au  pronostic. 

c.  Ligature  par  la  méthode  de  Drasdor,  Rrasdor  avait  proposé  de  porter  k 
ligature  entre  le  sac  et  les  capilhiires.  Deschamps,  en  France,  et  A.  Cooper.ea  Ai- 
gleterre,  avaient  déjà  mis  à  exécution  ses  préceptes  pour  des  anévrysmes  iliiqiNk 
Wardrop,  le  premier,  en  1825,  les  appliqua  à  la  ligature  de  la  carotide,  dusiB 
cas  d'anévrj'smc  siégeant  près  de  l'origine  de  ce  vaisseau.  En  quatre  jours,  liti- 
meur  diminua  des  deux  tiers;  le  quinzième  jour,  elle  était  réduite  à  la  moitié  et 
son  volume;  mais  elle  s'enflamma,  suppura  et  s'ouvrit  le  vingtième  jour.  Il  a'; 
eut  pas  d*hémorrhagie  et  lu  malade,  âgée  de  75  ans,  guérit  sans  autres  accidoris 
(Wardrop,  On  Ancunjsm,  p.  2  i). 

L'année  suivante  (10  décembre  1826),  Wardn)p  répéta  la  même  opération.  L> 
malade  guérit,  et,  après  trois  mois,  la  tumeur  était  réduite  au  volume  d'oae 
nuiando,  lorsque  ro|»érée  muunit  d*une  hypertrophie  du  cœur.  La  carotide  M 
trouvée  prméablu  dans  toute  son  étendue,  ce  qui  autorise  à  penser  que  Ifartap 
avait  lié  toute  autre  chose  que  l'arlère  (Wardroj),  On  Aneunjtm^  p.  il»). 

Lambert,  de  W«ilwortli,  pour  un  anévrysnie  qui  rendait  la  dégiulîtioa  et  b  rtf- 
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Jition  difficiles,  lia  la  carotide  droite,  le  ^  ^'  mars  1 827,  siir  une  femme  de  49  ans. 
I  tomear  diminua  rapidement,  mais  une  hémorrliagie,  fournie  par  le  bout 
firieor,  survint  le  quarante-neuvième  jour;  elle  se  reproduisit  le  soixante- 
nuème,  et  la  malade  mourut  (Lancet,  4827,  p.  801;  trf.,  t.  Xll,  p.  219). 
Le  8  avril  1827,  Bush,  de  Chatham,  employa  la  méthode  de  Brasdor  pour 
lérir  un  anévrysme  que  portait  une  femme,  Mary  Covis,  âgée  de  56  ans.  La  tu- 
eur, qui  était  énorme,  s'affaissa  immédiatement;  la  déglutition  empêchée  depuis 
mf  jours  redevhit  possible,  il  n'y  eut  aucun  accident;  la  malade  guérit,  et  six 
M  après  la  ligature,  il  ne  restait  que  quelques  traces  de  l'anévrysme  (Lancet^ 
m,  p.  827). 

L'opération  fut  répétée  â  Tile  Maurice,  le  9  mars  1829,  par  Hontgommery,  sur 
I  tkgre  âgé  de  SO  ans.  L'anévrysme  atteignait  la  clavicule  gauche.  Le  quatrième 
V,la  tumeur  était  réduite  de  moitié;  il  y  eut  des  hcmorrhagies  les  onzième, 
Igt-troisième  et  vingt-neuvième  jours  ;  c'est  alors  que  la  tumeur  reprit  du  vo- 
■e,  s'enflamma,  suppura  et  s'ouvrit  le  quatre-vingt-unième  jour.  Enfin,  le  iO 
h,  la  région  parotidienne  devint  le  siépe  d'un  abcès  qui  s'ouvrit  dans  la  bouche, 
;h  mort  arriva  près  de  quatre  mois  après  la  ligature.  La  carotide  était  oblitérée 
\menean  Joum.,  1850,  t.  YI,  p.  242-510). 

Ibrisson  (de  Buenos-Âyres)  opéra,  par  la  ligature,  le  8  novembre  1852,  un 
■une  de  42  ans,  quHl  croyait  atteint  d'un  anévrysme  de  la  carotide  droite  à  son 
rigine.  Les  pulsations  augmentèrent  aussitôt  la  striction  du  fil,  puis  le  huitième 
bv  la  tumeur  diminua  et  durcit.  Le  malade  parut  guéri  pendant  près  de  deux 
■i^  mais,  en  juin  1854,  il  sunint  de  la  toux,  de  l'oppression,  et  la  mort  arriva 
riMtement  le  4  juillet.  L'innominéc  était  dilatée  et  avait  le  double  de  son  calibre 
mal,  la  carotide,  dilatée  également,  était  pleine  de  caillots  (ilfTi^r.  Jaurn,, 
Use,  t.XlX,p.  5S1). 

lane,  de  Londres,  eut  recours  à  la  méthode  de  Brasdor,  le  7  juillet  1852.  L'ané- 
■Jime,  qu'on  trouva  rempli  en  partie  de  caillots  fibrincux  feuilletés,  s'ouvrit  par 
ihéralion  dans  la  plèvre,  et  le  malade  mourut  le  soixante-huitième  jour  (Ërichscn, 
fcnjery,  p,  655;  TheLancet,  1852,  t.  Il,  p.  57). 

Wood,  de  New-York,  fut  plus  heureux.  La  malade,  Betsy  Brown,  âgée  de  56 
%  fut  opérée  le  15  décembre  1840.  Il  n'y  eut  aucun  accident,  et  après  six  mois 
bameur  élait  très-diminuée  {New  York  Joum,  ofMed,,  1857,  juillet). 
PirogolT,  auquel  nous  devons  une  observation  de  ligature  de  la  carotide  pour 
tCvrysme  du  tronc  brachio-céphaliquc,  pratiqua  deux  fois  la  ligature  |)ar  la  mé- 
ode  de  Brasdor  pour  des  anévrysmes  de  la  carotide.  Le  premier  malade  put  se 
Hmener  après  six  semaines,  mais  la  tumeur  n'avait  que  peu  diminué,  et  elle 
feit  tonjours  pulsatile  lorsque  l'opéré  sortit  de  l'hôpital  après  deux  mois  et  demi. 
Ia  seconde  observation  manque  de  détails  sur  la  marche  de  la  tumeur  après 
ipération.  Bans  la  troisième  semaine  après  la  ligature,  il  survint  des  maux  de 
le,  puis  de  Thémiplégie,  du  coma  et  la  mort  (Pirogoff,  Kriegs  Chirurgie^ 
.458). 

En  France,  Topération  ne  parait  avoir  été  faite  qu'une  seule  fois.  En  1859, 
okon,  de  Noyon,  lia  la  carotide  sur  une  femme,  F.  Rendu,  âgiîe  de  65  ans. 
'mévrysme  siégeait  à  l'origine  de  la  carotide.  Il  n'y  eut  pas  d'accidents  cérébraux, 
3ns  0  se  fit  dans  l'orbite,  du  côté  malade,  un  abcès  qui  entraîna  la  perle  de  l'œil, 
■a  mabde guérit  [Bulletin  de  lAcad.-  de  méd,y  1840,  p.  8). 
Si  noua  retranchons  le  second  cas  de  Wardrop,  dans  lequel  la  carotide  ne  parait 
'  été  liée,  et  celui  de  Horisson,  dans  lequel  il  y  avait  anévrysme  de  l'inno- 
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nihiée,  il  nous  reste  neuf  observations  dans  lesquelles  la  ligature  de  h  a 
vté  laite  au-dessus  du  sac.  C'est  sur  ces  faits  seuls  que  nous  pouvons  èl 
quelle  £içoii  agit  la  ligature  et  rechercher  qu'elle  peut  être  sa  valeur  thénf 
liorsque  la  ligature  de  la  carotide  a  converti  cette  artère  et  ranévrjBme 
sur  elle  en  un  diverticulum  de  l'aorte  et  du  tronc  brachio^éphalique, 
contenu  dans  la  poche  cessant  de  circuler  se  trouve  dans  les  conditions 
riseiit  sa  coagulation.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  diminution  du  v 
rauévrjsmc  se  montre  ordinairement  dans  les  premiers  jours  et  quelqi 
les  premières  heures  <{ui  suivent  la  ligature.  Ce  phénomène  est  a  peu 
stant,  puisque,  sur  huit  observations  (je  laisse  de  côté  celle  de  Pirogoiïqu 
de  détails)  on  trouve  7  fois  notée  la  diminution  du  volume  du  sac.  Hall 
meut  l'espoir  que  donne  dans  les  premiers  jours  cette  apparence  de  gué 
devient  pas  toujours  une  réalité,  car  le  caillot  peut  ne  pas  accomplir  jusqi 
sou  évolution  curative.  Deux  mois  et  demi  après  l'opération,  et  lors  de  sa 
l'hùpilal,  lu  tumeur  de  l'opéré  de  Krogoff  <ltait  peu  diminuée  et  était  enoo 
tilo;  il  en  est  de  même  de  celui  de  Wood,  après  six  mois  la  tumeur  t 
réduite,  mais  n'avait  pas  disparu.  3  malades  seulement  guérirent,  ce  soni 
Itusli,  de  Colson  et  un  des  opérés  de  Wardrop  ;  ce  dernier,  toutefois,  ap 
couru  les  dangers  qu'entraîne  toujours  la  suppuration  et  la  rupture  du  sac, 
qui  se  manifesta  chez  lui  le  vingtième  jour.  Les  autres  malades  niooni 
o(«L^rô  do  Pirogofl*  mourut  après  avoir  présenté  dans  la  troisième  sem 
acciilonts  cérébraux  caractérisés  par  de  l'hémiplégie  et  du  coma;  un  m 
L^iUntI.  à  la  suite  d'béniorrliagics  par  le  bout  supérieur  de  la  carotide; 
1.4IK  suocxHnU  à  la  suite  do  la  rupture  de  la  poche  anévrysmale  dans  la 
À-«  KciiKMfdu^ies  »e  montrèrent  le  onzième  jour  dans  le  cas  de  Montfïoou 
;,it:tv«r  *'4\YiUt  d^s  le  viiuit-neuvième  jour,  s'ouvrit  le  quatre-vingt-uui 
■<^ii  jlS"^  ik*  U  rv^ion  parotidionnc  ouvert  dans  la  bouche  entraîna  pea  . 
t^vw  «is,;  niAUk.  Le  san^  venait  du  bout  périphérique,  car  à  l'autopsie  on 

r«   *.-:Mn'/.  *4  lecture  i^ar  la  méthode  de  Brasdor,  employée  dans  la 

tn<«;xsiyv  SA*^^  ^:r  la  carotide  seule,  amène  presque  toujours  une  din 

Avl^  n  «%v'^;»c  U;i  sAx'  AiK'vr\snuil,  diminution  qui  toutefois  peut  n'être  qu 

;v>  V    /•  V  rv«';  ^wrc  suivk'  des  accidents  qui  se  manifestent  après  la  ligatur 

rt,,K.»v%«k<,À  K>>.^    hxrxvrlw^ies.  suppuration  et  rupture  du  sac,  accidents  céfi 

t.v,..x  ^v,.  ,A>^«!<w^^  uV*t  las  plus  grande  et  l'opcralion  n'est  guère  plus 

,  s»  V   s'ww^w  ïsïï  ^  *.î*  d  »  î  ^*wl  que*  morts.  Nous  ne  comptons,  il  estvi 

> ,  1.x  ,v  ♦.'  Vs'is^-i  AV.  ;^-:i\  nwis  outre  que  l'observation  laisse  espérer  la  (j 

V  '^  ,>vvv>    ,v^\  «v  XV,\\1  il  d»'  hrogolî),  il  faut  se  rappeler  ijue  la  uétl 

^-^.ivNV  r  1  Av  ,  ïv.vow  q*it'  *îans  les  cas  les  plus  ginves,  ceux  où  l'joé 

'..v\vv.    î  .  A'j^^'W*'  ^ir  M  «;»î\^lo.  luuis  ces  ci n-ons tances,  les  autres  méllioc 

i    v V,  .ii^S  ;v  ;^vN-Aiiirts  oi  K^  nVullats  obtenus  sont  suilisants  pour  nousi 

,«,...„  ;  ^  V  ,"^\^*iv"»    ^{Mi*  Von  a  condamnée  un  |)cu  légèrement,  jiour 

vvx  ,.>;   ^,;,    ,>  VA-  *i*;  o.ic  a\a\\  c\c  n}>pliquée  |»our  des  anévrisuK^  caro 

„•.  .,v.\  ,0. ,.  .  '  c;c  jr.iM"  en  usa^o  ihmh*  des  anévr\snies  de  rinnomince. 

.    1  -.^ .    V,  *  ;  -j  ^^\ih  -r .     Ni^is  ne  connaissons  que  î2  cas  dans  lesquels  la  j: 

i;;:\.uiv  A..  (le  .  ;}\fq;^v  au  traiument  de  ct^s  anévnsmes.  M.  Ibniil 

li:Jin:v«))%2.  ïm|i.«A  i.t  j,  hânt>-pnHtnie  Mir  un  malade  nommé  Jancs  I 

•Vi  tir  ir«  jit>.  t<'  ir«  hiii  IS4Ô.  il  nUroduisit  dans  la  fOilie  située  à  ;;:.iud 

^-piiu.]i>  oîi  kU,  q.i  il  i:.^  eu  ouUuaiuuiCiLion  uxec  une  latlcric  de  douMc 
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•rgtiit;  aprt's  quinze  minute.^,  la  tumeur  durcit  et  il  parut  y  avoir  coagu- 
^  ceiiiplèie  après  viiigl-ciiiq  uiiniites.  Il  )  eut  des  douleurs  de  tête,  et  la  vue 

tdaiis  l'œil  gauche  ;  le  lendcniuiu»  le  volume  de  lu  poche  auji^menla  et  les 
U  rcpaïuicul,  I.c  Iroisicme  jour,  le  voïimic  était  ijualre  lois  plus  consi- 
Ue  qu'avant  1  opération.  Le  malade  mourut  d*t'puisement  le  8  juin.  Le  sac, 
Épais,  élait  rcmpîi  de  caillols  iibriueux,  .solides,  renfermant  au  centre  un  petit 
Il  iDou,  noirâtre;  le  calibre  des  earoUdes  interne  etexlerne  etiii  dimiuué 
\im  Quart,  Jounu,  t.  11»  p.  550,  18U>), 

I  anévrysme  volumineux  et  ancien  de  la  carotide  lut  trailé  par  M.  Cinisclli, 
réeence  de  la  commission  nommée  par  le  congrès  scientifique  de  Gènes,  il 
bl  une  iuÛammalioii  phle^^moneuse  du  tissu  cellulaire  ;  un  abcès  se  Ibrmasur 
yeldc  Tune  des  aiguilles,  et  le  malade  succomba  sept  jours  après  Topcratioii 
6a,  p.  545). 

fc  KiNile  tenta  ausi^i,  mais  sans  snccèi,  par  la  galvano-pnnclurc,  la  guérisoir 
kané^Tysme  carolidieri,  sur  un  malade  de  Tliôpital  Satut-Geor^L'es. 
Injectiom  coaguhntes.  L'injection  de  pcrchlorurc  de  1er  nu  cté,  que  nous 
iûujf,  employé  qu*une  seule  fois.  M.  Dulbur,  de  Lecloure,  iujccla  dans  un  an(> 
lue  énorme,  allant  de  la  clavicule  à  la  mâchotre,  2  grammes  de  perehlornre. 
mdemain,  il  y  avait  sur  la  tumeur  une  large  escbare,  qui,  se  di^tachaiit  quel- 
ijmirs  après,  amena  la  mort  par  une  hémorrliagie  foudroyante  i  Journal  de 
et  (h  chir,  praL,  1855,  t.  AXIV,  p.  200). 

Méthoile  tic  Yalsalva.  Comme  les  mellimles  pîéci'dentes,  celle  de  Yakilva 
a^'oir  été  fort  ]icu  employée  nial;,Té  son  ancicmietc.  J.-L.  Petit  {Mémoirea  de 
lesscienceSy  1765)  cl  l)u[}uytren  {Uevue  titcdicale^  1828,  t.  IV)  m  ont 
cbâcuu  un  exemple.  Nous  eu  Irouvon^  un  troisième,  tiré  des  anuales 
(18Î8),  l/anévrysme  était  du  vohnue  d'un  œuf  de  poule  et  situé  à  la 
iuférieurcde  Tarière.  Depuis  Tau  tomne  de  1820  jus^iu'auprtnteuqïs  de!  8*2!2, 
ploya  les  saiguées  répéLées,  la  digitate,  le  laurier-cerise,  la  glace,  ou  ne 
que  des  soupes,  du  pain,  des  légumes,  des  boissons  acidulées,  et  Ion  fil 
ati  malade  uu  reps  complet.  La  guérison  persistait  encore  deux  ans  après 
kan  Journ.,  1820,  t.  IV,  p.  240). 
Ili  a  rapporté  a  la  Société  de  chirurgie  de  Paris  un  cas  qui  ne  lui  était 
nnel  et  dans  lequel  la  méthode  de  Valsalva  avail  amené  ime  guérisun.  Le 
,  k  Page  de  53  ans»  aurait  eu  nu  anévrysme  carolidien  de  la  grosseur  d'une 
et  le  diagnostic  fut  confirmé  par  Manzoni,  l'irise  et  Calua,  de  Vérone; 
Ferrare,  dans  îa  clinique  duquel  fut  trailé  quelque  teiups  le  malade,  pro- 
ligature. Le  malade  s'y  refusa,  retourna  ilans  le  TyroK  son  pays,  et  là 
k>U,  w)n  raédecii!,  le  soumit  au  traitement  de  Valsalva.  U  resta  onze  mois  au 
»  mangeant  qu  un  petit  pain  par  jour  dans  un  p€u  de  bouillon.  Après  0  mois, 
Rieur  avait  cessé  de  biittre,  elle  diminua  progressivement  et  disparut  complé- 
.  A  la  fin  du  traileuient  le  malade,  qui  .ivait  soulfert  tous  les  tourments  de 
i,  était  devenu  eîttrêmement  maigre.  Lorsriuc  le  hasard  le  sotimit,  trente- 
ilis  après^  à  robservalion  de  Cinisclli,  on  ne  trouvait  aucun  vcstrgc  de  la 

Cmnitresaion  directe,  I>a  situation  de  la  carotide  rend  sa  comprcssiou  dilli* 
iÂUS6i  f>ossède-t-on  jieu  d'obscrvatious  oii  celte  méthmle,  si  employée  pour 
rc5  irtéres,  ait  été  essayée»  11  est  remarquable  de  trouver  dans  Vcrduc,  le 
I  il'utie  tentative  de  traitement  par  la  conquessiou  directe  au  moyen  d*un 
pge  à  re2i6orty  et  le  |Kiïsage  de  son  livie  méiiLe  d  être  rappoité. 
MC7.  1L%C*  XI L  41 
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«  Si  l'anévrysme  est  à  ûfie  partie  où  l'on  ne  puisse  pas  faire  un  faraday  Kfii, 
comme  à  la  gorge,  il  y  a  des  praticiens  d'Allemagne  qui  mettent  sur  h  lumor 
plusieurs  petites  lames  d'acier  garnies  de  plumasseaux  ;  et  on  les  tient  sajetteiiiiK 
un  petit  tmndage  qui  vient  s'attacher  derrière  le  cou. 

«  J'ay  depuis  peu  fait  faire  un  bandage  d'acier  pour  un  anévrysnie  du  ooo.  Col 
une  branche  de  la  carotide  qui  s'est  dilatée  après  un  coup  d'épée  qui  mit  pnt 
l'nrtère  au-dessous  de  la  clavicule  droite.  La  plaie  fut  guérie  en  peu  de  teifi^ 
mais,  environ  cinq  ou  six  mois  après  la  guérison,  l'artère  s'est  dilatée  an- 
la  clavicule,  à  côté  de  la  trachée-artère,  bien  au  delà  de  la  blessure.  Cette 
tion  n'est  pas  fort  élevée,  mais  elle  a  trois  ou  quatre  pouces  de  large.  La 
qui  est  incommodée  de  cetanévrysme  est  un  jeune  homme  de  mérite,  âgé  de  21 
Tous  les  habiles  praticiens  qu'il  a  consultés  luy  ont  conseillé  de  ne  pas  faire  fi 
cices  violents  ny  de  débauches,  et  d'appliquer  seulement  quelque  emplâtre 
gent  sur  la  tumeur;  mais  pas  un  ne  s'est  avisé  de  lui  conseiller  le  même 
que  moy.  Je  le  menai  chez  H.  de  Launay,  très-habile  chirurgien  herniaire,  i^{ 
je  donnai  le  dessin  d'un  bandage  qu'il  a  parfaitement  bien  exécuté.  Pour  in 
comprendre  la  figure  de  ce  bandage,  il  est  à  peu  près  fait  comme  le  bandage  (TmI 
hernie  de  l'aine.  La  pelotte  vient  comprimer  la  tumeur  et  la  sangle,  qui  dit 
est  d'un  bon  acier  battu  à  froid  ;  elle  passe  au-dessous  de  l'omoplate,  pai 
l'aisselle  gauche,  pour  s'aller  accrocher  à  la  pelotte.  Si  le  malade  continue  à 
ce  bandage,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'artère  se  raffermira  et  que  la  tumeur 
nuera,  ou  du  moins  qu'elle  ne  grossira  pas  davantage  i  (Verduc,  Lu  opérât 
lachirurg.,  1693,  1. 1,  p.  303). 

La  cause  qui  a  amené  l'apparition  de  la  tumeur,  son  apparition  au-dessus  de^ 
clavicule  alors  que  la  plaie  existait  dans  la  région  sous-claviculaire  peuvent  UmI 
des  doutes  sur  l'exactitude  du  diagnostic,  et  peut-être  Verduca-t-il  eu  aflaireiril 
anévrysme  artérioso-veineux  de  la  sous-clavièreet  de  la  jugulaire  interne.  L'cir-** 
de  Verduc  ne  paraît  pas  avoir  été  suivi. 

La  compression  directe  a  été  employée  par  Ciniselli,  de  Crémone,  sur  un  m 
âgé  de  Î22  ans,  portant  un  anévrysme  vers  la  bifurcation  de  la  carotide,  s'i 
jusqu'à  la  face  externe  de  la  mâchoire  et  s'étendant  jusqu'à  la  saillie  du  aiiif 
thyroïde.  L'anévrysme,  de  lu  grosseur  d'une  noix,  était  le  résultat  d'un  coop 
couteau  reçu  onze  mois  auparavant.  La  compression  digitale  indirecte  de  laça 
tide  avait  été  employée  Siuis  résultat  pendant  trois  semaines.  Ciniselli  exoçi  h 
compression  au  moyen  d'une  éponge  humide ,  maintenue  par  une  bande  de 
et  qu'on  remettait  en  place  tous  les  jours.  A))rès  quatre-vingt-dix-sept  joun  ï^ 
vrysme,  réduit  au  volume  d'une  noisette,  était  dur,  sans  pulsations,  inédudîlk 
et  agité  seulement  par  la  pulsation  de  la  carotide,  laquelle  était  restée  perméilk 
Un  an  après,  la  tumeur  avait  complètement  dispani  (Bull.  Soc.  de  chirwrgkè 
Paris,  1867,  p.  5). 

La  continuité  de  la  perméabilité  de  la  carotide  permettrait  peut-être  d'avoir  te 
doutes  sur  l'exactitude  du  diagnostic  et  de  croire  qu'on  pourrait  bien  avoirA 
affaire  à  un  anévrysme  d'une  des  branches  de  la  carotide  externe.  Quoi  qui* 
soit,  le  procédé  mérite  d'être  expérimenté  de  nouveau,  car  il  ne  présente  jiï» 
d'inconvénients  et  peut  légitimement  laisser  espérer  le  succès. 

//.  Compression  indirecte.  La  compression  indirecte,  exercée  sur  l'origine* 
la  carotide  au  moyen  d'appareils  plus  ou  moins  compliqués,  ne  paraît  guère  op* 
de  donner  des  résultats  pratiques.  11  est  à  peu  près  impossible  de  comprimer  d» 
cément  l'artère  avec  une  pelote  sans  prendre  un  point  d'appui  sur  la  cokoM  toit 
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,  c'cst-à-dirc  bw  les  apophyses  Iransveisus  ou  sur  le  lubercde  caroLidieii;  or 

pression,  dans  vc  cas,  utLeiut  presque  à  coup  sûr  le  pnetinjogasb'ique,  et  le 

de  ne  peut  la  siipporler.  Du  Jt'sle,  jusqu'à  présent  elle  a  toujours  dû  être 

ïiiiée  après  t»»  temps  plus  ou  moins  long,  car,  dans  le  eas  où  il  ne  survient 

gène,  on  est  a  peu  près  sûr  que  cela  est  dû  à  re  que  la  peiote  iiVippuie  pas 

fe  vaisseau.  On  sait,  en  elîit,  combien  il  e^^t  diiBeilc,  dans  la  région  du  cou, 

laintetur  une  pelote  ionipressive   dans  lu   pasiUozi  qu'on  a  cliercbê  i   lui 

r, 

compression  digitale,  beaucoup  plus  efiicaet- ,  est  beaucotip  plus  faciJemeiït 
I,  On  n'est  pas,  du  reste,  obligé  d'appuyer  l'artère  sur  la  colonne  vertébrale 
niprunanl  en  même  tenqjs  lu  caroLide,  Chez  les  sujels  d'une  musculature 
aire,  on  peut,  en  a|«[iliquant  les  doigts  delà  main  sur  Tun  cl  Tautre  burd  du 
io-uiastoï(Ucn ,  pincer  en  quelque  sorte  le  muselé  et  l'arlèrc  sous-jaeente  en 
:it  le  |meuniogastri(|ue.  C'est  ce  t|u'a  l'ait  Rouge,  de  Lausanne,  et  il  a  dû  à 
niélliode  une  guerisoii  remarquable.  Son  malade,  âgL'  de  08  ans,  portait  au 
droit  du  cou  une  tumeur  indolente  du  volume  d*une  noisette;  peu  à  peu  elle 
ul,  et  lorsque,  trois  ans  apr+js,  il  tut  soumis  à  l'observation,  la  tumeur  avait 
wntintètrcs  de  long  sur  \i  de  large.  Son  point  de  départ  pjraissatl  cHre  la 
ircàtion  de  1:»  carotide.  Les  st'^annes  furent,  en  uïoyenne,  de  sept  à  huit  lieures 
Jour.  Dès  le  second  jour,  il  y  eut  une  diminution  éviilente  dans  la  force  des 
enls.   La  compn.^sion  atqiliqnée  pendant  di\-5epf  jonrs  avait  duré  en  tout 
trente  heures.  Elle  avait  donc  été  tout  a  lait  iniermklentet  ce  t|ui^  ainsi  que 
lai  montré,  est  de  ta  dernière  imporlant^e  |»our  la  guéiison. 

e,  en  18(10,  avait  tenté  la  eonquession  digitale  sur  un  Iromrne  de  65  ans; 

dans  rimpossibililé  de  pu  voir  siiisir  Tartèro  en  [lassant  derrière  le  sterno- 

»îclien,  il  fallut  comprimer  la  carotide  contre  la  culoime  vertébrale,  et  il  en 

U  des  douleurs  tellement  vives  que  le  malade  refusa  de  continuer  {Gaz.  des 

,1860). 

de  Rouge  n'est  pas  isolé.  En  18155,  Shep[tani,  de  Worccsler^  reçut  à 
1  un  malade  ùgé  de  54  ans,  {lortant  une  tumeur  anévrssniale  de  la  grosseur 
petit  œuf,  située  au-dessus  de  Tangle  de  la  mâchoire^  immédiatement  au 
u  de  la  bifurcation  de  la  carotide.  La  compression  fut  exercée  par  le  nudade 
ini^nie,  qiii  pL^ail  sou  épaule  droite  sur  Fartil^rê,  prenant  avec  les  autres  doigts  un 
il  d'appui  sur  la  région  po^té^ieure  du  cou.  Pendant  les  premiers  jours,  on  ne 
lirijna  qu'une  demi-hêure  chaque  fois,  et  l'on  augmeula  graduellement  bi 
hû  de  la  compression.  Le  dixième  jour  la  tumeur  était  plus  petite  et  plus  dure  ; 
volume  continua  à  déeroîlre  graduellement,  et,  à  la  lin  de  la  cinquième  semame, 
iMiliÊmentB  et  le  soutOe  avaient  compléteuieut  disparu  (Med,  Times  and  Gaz.^ 
1863). 

ou*  jwuvons  rapprocher  de  ces  faits  si  important»  deux  cas  de  euérison  dVtié* 
;ni<cs  de  Tartere  opbthalmique  guéris  [lar  la  compies^ou  digitale  de  la  carotide 
uiUve  entre  les  mains  de  Gïop[M,  de  l'adoue,  et  Vanzelti,  de  Padoue.  Lcgoueat 
issia  sans  succès  dans  un  cas  semblable  et  guérit  son  malade  par  la  ligature. 
Tels  sont  les  moyens  que  l'art  met  entre  nos  mains  pour  obtenir  la  guéri^ondes 
les  de  Tarterc  carotide. 

liode  de  Valsalva  ne  pounait  trouver  son  application  que  dans  des  uis 
mutsmie  autre  n*est  applicable. 

lo-puucture,  le^^  iiijedions  coagulantc>  doivent  être  rejetées.  Elles  ont 
oi b  ^m  5  teutatives  et  l'on  peut,  eu  dehors  de  ces  résultais,  peu  eu- 
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courageanU,  craindre  a  priori  de  voir  les  caillots,  ou  plutôt  les  grumeaui  oo)- 
gulés,  entraînés  par  le  sang  et  produire  des  embolies  cérébrales. 

Lorsque  Tanévrysme  siège  vers  Torigine  de  Tartère,  il  écliappe  à  ï\\ 
de  la  méthode  d'Anel ,  et  à  celle  de  la  compression  indirecte.  La 
directe,  et  si  elle  échoue,  la  ligature  du  bout  phéripliérique,  c'est-à-dire  la 
de  Brasdor,  sont  à  peu  pi^  les  seuls  moyens  à  employer. 

Lorsque  Tanévrysme  a  son  siège  vers  la  terminaison  de  Tartère,  cequi,darali^ 
est  le  cas  le  plus  commun,  il  faut  tenter  d*abord  la  compression  digible  interdt» 
tente  en  saisissant  Tartère  derrière  le  muscle  sterno-mastoidien.  Si  ce  mofi 
échoue,  il  reste  la  ligature  par  la  méthode  d'Anel;  mais,  dans  ce  cas,  il  Ml 
parait  prudent,  après  avoir  appliqué  et  serré  le  fil,  d*en  appliquer  un  second  flK' 
dessus  de  Tancvrysme,  et  d  ouvrir  ensuite  la  poche  anévrysmate.  Ajoutons  \aét'< 
fois  que  souvent  le  volume,  le  siège  de  la  tumeur  rendraient  celte  seconde  |aiAr 
de  Topèralion  assez  difficile,  pour  engager  le  chirurgien  à  se  contenter  de  Tint 
cation  pure  et  simple  de  la  méthode  d'Anel. 

III.  Anévrtsmes  artério-veineux.  Les  anévrysmes  artério-veineux  de  II  cflir 
tide  primitive  et  de  la  jugulaire  interne  sont  très-rares,  nous  n'en  avons  reooQÉbf 
que  8  exemples,  dont  5  sont  empruntés  à  la  thèse  de  Robert,  qui  renferme 
bonne  histoire  de  cette  remarquable  affection. 

Dans  6  observations,  une  blessure  par  la  pointe  d'un  sabre  ou  d'une  épée  al 
indiquée  xromme  ayant  amené  la  formation  de  l'anévrysme.  Une  fois,  le  blessé  v 
reçu  un  coup  de  feu  dans  la  région  du  cou,  la  mort  survint  au  bout  de  quiM 
jours,  et,  à  Tautopsie,  H.  Joret,  de  Vannes,  trouva  la  balle  dans  la  jugiihiii 
même  (Velpeau,  Jlfed.  op.,  t.  II,  p.  229). 

Le  plus  souvent,  au  moment  où  une  blessure  vient  ouvrir  la  carotide  et  lajflpK 
Inirc,  il  survient  une  liémorrhagie  qui,  se  faisant  à  l'extérieur,  peut  être 
abondante  pour  amener  immédiatement  la  mort.  Quelquefois,  cependant,  l'ii 
rliagie  se  fait  sous  la  peau  dans  la  gaine  des  vaisseaux,  et  se  traduit  par  la  fc 
tiun  d'un  thrombus  qui,  dans  un  cas,  fut  assez  volumineux  pour  égaler  la  grof-j 
MMir  de  la  tctc  d'un  nouveau-né.  L'épanchement  sous-cutané,  primitivement 
au  moment  de  la  blessure,  cesse  bientôt  de  s'accroitre  et  diminue  souvent  au 
do  vingt-({uatrc  heures.  Peut-être  les  rapports  intimes  des  deux  vaisseain, 
communication  facile  par  l'intermédiaire  d'une  ouverture  placée  à  la  même  I 
teiir,  expliquent  comment  le  sang  artériel  trouve  dans  la  veine  un  diverticohl' 
par  lequel  il  peut  s'échapper. 

Lorsqu'il  est  constitué,  l'anévrysme  arlério-veineux  traduit  sou  existence 
des  phénomènes  qui  lui  sont  propres. 

Un  soldat,  soigné  par  M.  Wuillaume,  de  Metz,  en  1821,  avait  reçu  un  coopfc 
sabre  dans  un  duel.  L'hémorriingie  fut  arrêtée  par  la  compression,  mais  il  se 
une  tumeur  qui  présenta  immédiatement  un  bruissement  singulier,  qui  sel 
tout  le  côté  droit  du  cou,  depuis  la  clavicule  jusque  derrière  l'oreille.  Au  ni^ 
de  la  tumeur,  le  stéthoscope  révélait  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  soofllelà 
forge.  Le  blessé  sortit  de  l'hôpital  quarante-cinq  jours  après  la  blessure,  k 
élait  réduite  au  volume  d'une  petite  noix  (Journal  complém.,  t.  Il,  p.  71). 

Un  étudiant,  âgé  de  22  ans,  dont  Thistoireest  rapportée  dans  \es  Archiva  fÎÊ^ 
de  méd.  (1834,  t.  IV),  avait  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  s'aftii" 
tant  |>cndant  les  inspirations  pi  ofondcs  ;  elle  était  le  résultat  d'un  ooupd*^ 
rr^u  en  duel.  Il  ne  s'était  écoulé  a  l'extérieur,  au  moment  de  b  bie5suic,1ii 
quelques  ^oult^'S  do.  ^ang. 
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SOTÇûnt,  obscnv  [>nr  Lnin^y  en  1821,  »nU  tralioid  on*' li/"morihîi';îe  li-cs- 
Li  jugnbirr  exlome  cUiit  dihiLcc,  InUerne  ^iiescnlaîL  tle.s  IjattenietUs.  La 
mtr  dtmitnm  te  dixiènnc  jour  et  disparut  le  soixaitti^iue,  mais  les  liruissemiints 
islèr£*tU,  (iiiisî  i{ue  la  dîlatalîon  [jeimaneule  des  \eînés  du  bras  (Larrcy,  Cii" 
eettir,,  l,  lïl,  p.  ITii). 
Le  second  malade  observé  pr  Larrey  eUiil  t-galemeid  un  sergenl,  âgé  de  57  ans, 
hé  a  droite  d'un  coup  de  sabre.  La  tumeur  ovoïde  disparut  au  bout  de  deux 
;  les  bruissements  y  étaient  devenus  presque  ijupeiceptiliîes. 
n  lïomme  de  ^iJS  iuis,  dont  Marx  a  ra[>prté  riiistoirc  {}îettL  de  lAcad.  de 
L,  L  ni,  i>,  253),  éprouvait  des  éblouisscmenls  (|uaud  on  comjirljuait  b 
L'auscultation  y  iaisait  aussi  entendre  des  bruits  qui  rappelaient  eeuï  que 
uit  un  Yoimi  eu  mouvement. 

Ire  le  ais  qui  bji  a  été  communiqué  par  Jorct,  Yelpeau  en  cile  un  autre 
;  Huf/  lui  avait  lait  \mi;  il  s'agissait  d*un  babiianl  de  h  Martinique  por- 
«ne  tumeur  puïsatîve  de  h  région  carotidienne,  à  la  suite  d'une  plaie  par 
unicnt  piquant.  Knlin  Fiandolpb,  cité  par  Korris  dans  sa  statistique,  a  tenté 
uéi'ir  par  la  ligature  de  la  carolide  un  anévrysrae  arlério-veineu\  de  cette  artère 
lajuguhiire. 

battements^  les  bruissements,  pliénomtnes que  l'on  letrouve  plus  ou  moins 
^ués  dans  Ions  les  anévrvsmes  artérioso-vcineux,  ne  sont  pas  les  seuls  que  Ton 
c.  L'iirrivée  du  san^  dans  la  jugulaire  gène  et  relarde  la  circubtion  veineuse 
tète,  et  a  amené  qnelquefois  des  Iroubïes  légers  du  cdté  de^  l'onctions  encépba- 
j;  une  fois  il  y  eut  du  délire  dans  les  premiers  jours,  une  autre  fois  la  posi- 
bortzontale  ne  pouvirit  élrc  prise  sans  amener  du  vertige. 

inie  temps,  surviennent  des  moLlifications  sinon  dans  la  structure  an  moins 
forme  et  le  volume  des  vaisseaux,  l/ampliiition  ampullaire  de  la  jugulaire 
ie  prolonger  assez  loin  ;  les  veines  supeitlciclles  se  dilatent  également. 

ue  les  accidents  priiuilifs  de  la  plaie  sont  calmé^î,  cet  anévrvsme  artério- 
II,  dit  Robert,  n't'sL  pas  nue  maladie  grave,  Â  part  un  bruit  plus  ou  moin^ 
iimode  dont  les  malades  [leuveni  diminuer  l'inten^ilé  eu  se  couebani  la  Léie 
et  sur  le  côté  opj>osé  à  b  blesiuie;  à  part  ipiebpn^s  élourdissenients  et  du 
le  passager  dans  la  eircubliott,  la  vie  nV\st  nullement  eoin promise,  et  des 
dus  peuvent  vivre  dans  ct  t  élat  pendant  un  grand  nombre  d'années.  Bresclict 
:^it  même  croire  que  les  an'vrysmes  variqueux  du  cou  sont  moins  dangereux 
*  leurs  suites,  que  ceux  qui  surviennent  dans  les  autres  régions  et,  on  jkartii-u- 
ceux  de  ]*artére  et  de  la  veine  popliléc. 

traitement,  eonnne  on  le  voit,  doit  être  purement  palliatif.  On  drvra  recom- 
icr  au  malade  de  se  coueher,  la  tête  aussi  élevée  que  pisiMep  d'éviter  tous 
lemetits  capables  d'exercer  autour  du  cou   la  nuundre  conslricliou,  ct  de 
nir  d'efforts  violents  et  répétés, 
jiendant,  il  pourrait  arriver  que  des  accidents  sérieux  réeïamasîîenl  uneinter- 
n  rhirurgicalc  active.  La  mélhode  de  Valsa! va,  la  galvanoqnnicture,  les 
is  coagulantes  «  ne  réussiraient  probablement  pas  mieux  que  dans  les  cm 
mes  artériels.  La  compression  directe  el  permanente  sur  Tartère  est  il 
tnapplieable. 
nélbôdr'd'Anel  n'ii  été  heureusement  employée  qu'une  fois  par  M.  Itandolpb, 
•y  »ur  un  honmie  de  51»  ans.  La  nuit  de  Topériitton^  il  survint  du  coma  et 
iva  le  lendemain  {American  Journ.,  i849;  Norris,  n"  26). 
tùèe  de  Brasdor  est  encore  moins  applicable,  il  ne  resle  donc  que  la 
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ligatare  de  l'artère  au-dessus  et  au-dessous  de  h  tumeur,  et,  si  l'oD  prétoit  ta 
les  dangers  que  cette  opération  ferait  courir  au  malade,  on  prévoit  enooreiwtt 
toutes  les  diffîculés  que  rencontrerait  le  chirurgien,  aussi  ne  doîl-elle  êlie  Mh 
que  dans  les  cas  de  nécessité. 

lY.  LiGATORE  DE  LA  CAROTIDE  PRIMITIVE.  La  ligaturc  de  la  carotide 
ne  fut  pas  tout  d* abord  appliquée  à  la  guérison  des  anéTrjsmes.  Au  dira  fc 
Samuel  Cooper,  Hebenstreit  avait  déjà  lié  la  carotide  blessée  poidant  TeitiifÉiii 
d'une  tumeur  squirrheuse  du  cou,  lorsqu*en  1805,  Fleming,  appelé  auprii*^ 
matelot,  qui,  dans  une  tentative  de  suicide,  s'était  ouvert  la  carotide, 
également  avec  succès  cette  hardie  tentative.  En  1804,  Abemethy  lia  le 
vaisseau  sur  un  homme  dont  un  coup  de  corne  avait  blessé  h  carotKk  intent 
fut  seulement  le  1*^  novembre  1805  qu*Astley  Cooper  eut  recours  à  cette 
pour  guérir,  suivant  la  méthode  d'Anel,  un  anévrysme  de  celte  artère.  Son 
pie  a  été  suivi  bien  des  fois  depuis  cette  époque  .  la  carotide  primitive  i  et 
pour  des  plaies  artérielles  de  son  tronc  et  de  ses  branches,  pour  des  anéfrjMl 
pour  des  tumeurs  érectiles  ou  autres,  dont  on  espérait  ainsi  amener  la 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  hémorrhagies  avant  de  pratiquer  certaines 
dans  les  régions  réputées  dangereuses,  pour  chercher  la  guérison  de 
affections  nerveuses,  telles  que  l'épilepsie  et  des  névralgies  ;  enfin,  on  n*i  f 
raint  de  lier,  soit  simultanément,  soit  à  des  intervalles  plus  ou  mmns  éloignéi, 
deux  troncs  carotidiens. 

Nous  avons  pu  i^ssembler,  en  parcourant  les  recueils  scientifiqnes,  415  en 
ligature  de  la  carotide  primitive  qui  se  classent  dans  les  catégories  suivant»: 

A.  Ligature  pour  anévrysmcs.  Méthode  d*Annl 73 

B.  —  —  Mélho<le  de  Ura^lor 30 

G.  Ligature  pour  anévrysmes  simultané!»  de  la  carotide  et  de  la 

sous-claviêro  ou  du  tronc  brachio-eéphalique 7 

D.  Ligature  pour  plaies  ou  h('Mnorrliagie& IIC 

E.  Ligature  avant  les  opérations  pour  prévenir  les  liémorrhag.  Sa 

F.  Ligature  comme  traitement  curatif  de  quelques  tameur»  .  .  lOll 

G.  Ligature  comme  traitement  de  répilep<iieouautre<»arrection« 

nerveuses lô 

n.  Ligature  des  deux  carotides S 
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C'est  sur  l'analyse  de  ces  415  observations  que  nous  allons  chercher  à  fûrtVà 
toire  de  la  ligature  de  la  carotide  primitive.  Voyons  d'abord  comment  l'opjniii 
peut  ou  doit  être  pratiquée. 

De  môme  que  les  artères  sous-clavières,  les  carotides  diff^nt  notablemeil 
droite  et  à  gnuche,  mais  cette  différence  porte  surtout  sur  leur  partie  inféi 
La  carotide  gauche,  née  directement  de  l'aorte,  se  trouve  à  son  origine  sur 
plan  plus  profond  que  sa  congénère  née  du  tronc  brachio-céphalique.  Elle  sept 
en  haut,  niais  obliquement  de  dedans  en  dehors  et  d'arrière  eu  avant,  de  « 
qu'elle  est  un  peu  plus  superficielle  dans  sa  partie  moyenne  et  terminale  qued 
sa  partie  initiale.  Placée  à  gauche  de  la  trachée,  elle  en  est  séparée  par  kl 
correspondant  de  la  glande  thyroïde,  et  par  l'oesophage  avec  lequel  elle  aiïerleM 
rapports  assez  intimes.  La  carotide  droite,  plus  courte  que  la  gauche  detorfvbi 
hauteur  du  tronc  brachio-céphalique,  se  porte  en  haut  et  en  dehors,  croise  d'ihl' 
la  trachée,  puis  se  place  en  arrière  du  lobe  thyroïdien,  et  n'affecte  avec  TsMftaP 
que  des  rapports  éloigm'îs. 

La  direction  générale  de  l'artère  est  donc  marquée  sur  une  ligne  fidivefii 
partant  en  haut  du  milieu  de  l'espace  compris  entre  l'angle  de  la  mâchoire  et  Tip 
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i^ma&toïdei  viendrait  aboutir  en  bas  ft  rextrêmîlé  mleme  de  la  clavicule 
&,  landis  qu'ù  couche  c^ile  aboiiiîraît  à  rintcrvalk  qui  sépare  tes  ikxn  fais- 
%%  du  siemo-njasloîdieii. 

muscle  slemo-inasloîdicn  t-sl    le  muscïe  salellite  de  l'arlère,  et  :^es  laj»- 

sont  de  la  plu^  haute  ini|iortancc  au  point  de  vue  de  la  ligature.  En  liatit,  lu 

interne  du  uuis<:le  est  placr  en  dehorî^  de  l*artc'rt\  qu'il  croise  au  niveau  dtj 

puis  ij  le  lY^couvre  en  bas  de  lelle  sorte  i[ne,  vers  son  origine,  la  carotide 

rintervalle  des  deux  faisceaux  stenml  et  claviculaire;  au^si  SediïloL 

de  lier  Fartêre  en  cet  endroit,  eu  faisant  une  incision  dans  cet  inler- 

rlé  assez  facile  sur  le  catlavre,  mais  qui  serait  probablement  Lrèô-difficilc 

!  Yifîint,  parce  qu'il  faudrait  agir  a  une  profondear  assez  grande,  entre  les 

i  d'une  boutonnière  iiuiscubitre  fortement  contractile. 

bas,  les  carotides  sont  recouvertes  par  le5  orî^îine^  des  muscles  stemo-liyoL 

^thyroïdiens;  à  leur  partie  moyeime.  elles  sont  placées  souj^  romo-hyoidien 

(croise,  et  s'interpose  entre  elles  et  la  face  profonde  du  stenio-niastoïdien* 

i  les  rapports  les  plus  importants  de  l'artère  sont  ceux  qy*elle  alTecte  avec 

t  et  les  vaisseaux.  La  veine  jugulaire  interne  est  située  dans  la  même  gaînc 

que  Tarière,  en  dehors  d'elle,  mais  la  recouvrant  un  peu  pendant  l'expi- 

Il  le  nerf  pneumogastrique  est  placé  eji  arrière  et  entre  ces  deux  vaisseaux, 

fement  accolé  à  la  veine  et  a  l'artère  par  Fintermédiaire  de  l'atmosplièrc  cel- 

qui  remplit  la  ^aine;  h  coté  de  liri,  se  trouve  le  tronc  cervical  du  grand 

licjue;  enlin,  tout  a  fait  en  avant,  la  bran«  lie  descendauïe  interne  du  plexus 

&1  et  son  anastomose  avec  Tansc  de  rbyi>ogb>sse;  ajoultms  enlin  qut;  les  eu- 

des  sont  asfeez  rapprochées  de  la  lis  ne  des  apophyses  transverses  des  vertèbres 

ricales  pour  qu  on  puisse  les  compriiDcr  contre  ce  plan  osseux  et  que  le  tubei- 

i  àti  lu  sixième  vertèbre  auquel  H.  Cha^saignae  donne  le  nomduçarohdii'U  peut 

'  de  |ioint  de  repère  pour  la  li^alnre  de  l'artère, 

i  carotide  peut  être  liée  dans  presque  tonte  la  h  auteur  de  son  trajet,  mais  on 

,  distinguer,  avec  Malgaif^ne,  un  lieu  d'élection  et  un  lieu  de  nécessité.  Ce  lieu 

on  eit  vers  la  terminaison  de  l'artère,  î\  2  ou  5  centimètres  au-dessous  de 

ition;  le  lieu  de  nécessité  se  rapprochera  pins  ou  moins  de  rûrii;ine  du 

iu,  suivant  la  situation  de  la  [date  ou  de    Tanévrysme,  mais  il  faudra  lon- 

féloigner  suffisammt^nt  de  raorteou  du  tronc  brachio-céphahqne  pour  qti'uii 

puisse  se  former  àtm  le  bout,  cardiaque  de  Tarière* 

m.  [je  malade  étant  c  onché  sur  le  ilos,  la  tète  b^èremeiil  renversée 
tournée  du  enté  sain,  l'opériiteur  fait,  suivant  la  ligne  que  nous  avons 
et  à  la  hauteur  du  car  tilage  thyroïde,  une  incision  de  5  a  6  cenlimèlres. 
;iu,  le  fieaueier  et  rajmnévrose  ayant  été  inci^'s,  on  arrive  sur  le  liord  du 
I  sternonnasloidien,  ou  mieux  sur  la  parliti  a  voisinante  de  sa  \\\œ  externe  ; 
èque  le  muscle  jusqu'à  ce  que  Ton  eu  ait  alieint  le  bord  antérieur,  quon 
en  dehoi^  cl  <pic  Ton  fait  maintenir  dans  relie  position  avec  un  ero*:het 
I.  On  toralie  alors  dans  un  interstice  musculaire  dout  la  face  interne  est 
jiar  \vi  nnisetes  »o)js*h;aidiens,  et  Ton  trouve  entre  mn  et  le  slerno*raait* 
b  gaine  cellulaire  qui  couvre  I  artère,  la  jugidaire  et  les  nei  fs. 
I  incise  cette  gaine  avec  précaution,  ou  mieux  tjuand  elle  n*esl  pas  trop  résîs- 
,  iprëit  Tavûir  saisie  avec  la  ]nnce»  on  la  déchire  avec  la  sonde  cannelée  qu'on 
de  haut  en  bas;  Tarière  étant  découverte,  ou  la  dégage  avec  la  sonde  en 
àui  alternativement  à  dixiite  et  à  gauche,  tandis  que  h  pince  maintient 
ile  h  gaine  incisée;  on  s'assure  que  le  nerf  pneumogastrique  n*e^l  pas  rcité 
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accolé  ft  l'artère,  et  l'on  passe  l'aiguille  de  Cooper  ou  de  Desdiamp  i 
dedans,  afin  d'éviter  la  blessure  de  la  veine. 

Lorsque  l'opération  doit  être  faite  à  la  partie  inférieure»  les  difficol 
peu  plus  grandes.  Le  procédé  de  Sédillot,  consistant  à  fendre  le  sterne 
dans  l'intervalle  de  ses  deux  faisceaux,  nous  parait  inapplicable;  Alph. 
seille,  le  long  du  bord  interne  du  même  muscle,  une  incision  oblique, 
il  en  fait  tomber  une  seconde  parallèle  à  la  clavicule  et  qui  divise  dai 
épaisseur  le  faisceau  sternal  du  mastoïdien,  donnant  ainsi  un  lambeau  I 

Halgaigne  préfère  inciser  la  peau  dans  la  direction  d'une  ligne  part 
ticulation  sterno-daviculaire  pour  se  diriger  vers  la  syniph3rse  du 
coupe,  dans  la  direction  de  l'incision  cutanée,  les  fibres  du  stemo-ui 
arrive  ainsi  sur  les  muscles  stemo-hyoïdien.  Si  ces  muscles  se  portes 
en  dehors,  il  les  divise  également,  sinon  il  les  repousse  en  dedans  sans 
Ce  procédé  nous  parait  préférable  aux  deux  autres  ;  il  permet  de  par 
facilement  jusqu'à  l'artère,  et  ne  donne  pas  une  plaie  aussi  grande  qoe 
décrit  par  Guérin. 

Les  rapports  intimes  de  la  carotide  avec  la  veine  jugulaire  interne  < 
comment  ce  dernier  vaisseau  a  pu  être  blessé  pendant  la  ligature.  Si  ci 
avait  lieu,  il  ne  faudrait  pas  chercher  à  pratiquer  la  ligature  de  la  tcio 
l'ont  fait  Simons,  Miller,  Warren,  Widmer.  Le  volume  de  la  veine  est  asie 
rable,  la  blessure  est  le  plus  souvent  assez  petite  pour  qu'on  puisse  nef 
dre  toute  la  circonférence  du  vaisseau,  mais  saisir  avec  une  pince  l'enè 
et  se  borner  à  y  porter  une  ligature  latérale  n'embrassant  ainsi  qu'ime  p 
circonférence  de  la  veine. 

Des  suites  de  l* opération  et  des  re'sultats  fournis  par  la  Ugatureè 
primitive.  Les  résultats  fournis  par  la  ligature  doivent  être  étudiés  se 
pour  ce  qui  concerne  les  anévrysmes,  les  plaies,  les  tumeurs,  etc.  11  est 
un  accident  dépendant  de  lobl itération  môme  de  Tartère,  pouvant  se 
par  conséquent  dans  toutes  les  opérations,  quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  c 
parition  de  symptômes  cérébraux  plus  ou  moins  graves.  Nous  en  fera 
d'un  chapitre  spécial. 

Ligature  pour  anévrysmes.  A.  Méthode  d'Anel.  La  carotide  prini 
liée  un  grand  nombre  de  fois,  suivant  la  méthode  d*Anel,  pour  obtenir  h 
d'anévrysmcs.  Nous  avons  pu  en  réunir  73  exemples,  mais  il  est  certain  (| 
coup  de  faits  n'ont  pas  été  publiés  ^ 

*  Si  l'on  compare  nos  tableaux  statistiques  avec  ceux  publiés  par  MX.  Norm, 
Erhmann  et  Pilz  (de  Stcttin),  on  trouvera  une  certaine  divergence,  et  Ton  pourra  r 
qu'un  certain  nombre  de  faits  ont  été  retranchés.  Nos  statistiques  ont  ^Xé  faites  fl 
rant  les  uns  après  les  autres  les  différents  recueils  sci«'ntifiques  français  et  èlnai 
nous  avons  comparé  nos  tableaux  avec  ceux  déjà  publiés;  nous  avons  reclierdwii 
mêmes  les  obsenations  qui  nous  avaient  échappé,  et  nous  avons  pu  constater  oflti 
nombre  d'erreurs  :  noms  du  malade  et  du  chirurgien  comptant  pour  deui  opéntii 
d'impression  doublant  la  personne  de  l'opérateur  et  l'opi  ration,  erreurs  de  date  r 
le  même  i*ésultat;  même  effet  pour  le  sexe  ou  l'âge  du  malade;  ligatures  ooaf' 
faites  lorsqu'elles  n'avaient  été  que  projetées,  etc.  Ces  erreurs  sont  assri  nonilira 
que  nous  ne  puissions  les  signaler  séparément;  nous  avons  cherché  à  les  évittrc* 
le  nom  du  malade,  l'âge  et  le  sexe,  quand  cela  était  poi^siblo;  nous  sommes  iH^ 
même,  et  la  bibliograpliie  que  nous  donnons  a  été  vériiiée.  Cependant  il  est  da. 
étrangers  que  nous  n  avons  pu  nous  procurer,  (>t  certains  faits  nous  ont  paru aaa 
tiques  pour  pouvoir  élreacceptt'^;  nous  avons  alors  indiqué  seulement  la  statbtiq* 
les  avions  puisés  :  Norris  [American  Journal \  Velpeau  (Médecine  opéndovéi'*^ 
'mémoire  cité). 
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Ptmr  tjiiHqiîOT  personnes,  nialhenreusemenl  i'ncore  nomhrrnçeîî  en  France,  la 
méthode  slatistiqye  qui  impose  h  recherche,  la  lecture  et  lu  médilalion  de  toutes 
eu  de  presque  toutes  les  observalioriH  fmhliées,  n*a  pas  de  valeur,  parce  qu'un 
gmnà  nombre  de  faits  échappent  auï  recherches  ou  u  ont  pas  élr  puhliés.  Nous 
ne  prendrons  pas  la  peine  de  vouloir  les  convaincre.  Un  fail  non-pnbîit^  reste  m- 
«Qfinu  pour  lotis,  saul'  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  en  ont  ùié  témoins,  il  est 
«omint^  non  avenu  pour  la  science,  et  la  seule  chose  vfiiic  et  sérieuse  de  Targu- 
mentation  de  nos  adversaires,  c'est  que  h  [larcsse  s'accommode  peu  des  recherches 
longue*^  et  pén»bles  que  coinporte  la  méthode  statistique,  laquelle  est  en  thérapeu- 
lique  appliquée  la  vraie  méthode  eïpérmicutale. 

Nous  avons  pu  réujùr  75  cas  dans  lesquels  le  chirurgien  a  lie  b  carotide  primi- 
live  entre  la  tnnieur  et  !e  cœur,  ilans  le  bnt  d'ohlenir  fii  pnénson  d'anévrysmes  ; 
ntikts  des  erreuis  de  diagnoslic  diminuent  fe  umuhre  des  observations  potivanl 
noa^  servir  à  juger  la  valeur  thrrapentiqnedc  celte  opiTation.  Ainsi,  0'  lîcilly,  de 
kbliii,  prit  pour  un  anévrysnii:!  carotidien  une  tumeur  canecreuse,  Irès-vascu- 
hîre,  et  le  malade,  atteint  d'accidents  ceridjrauï  graves  dus  a  la  ligature,  mourut 
hm  le  coma  le  neuvième  jour  de  ropération.  Quatre  lois  des  anévrysmes  de  la 
f«rtL'Lrale  o!il  été  pris  pour  des  anévrysmes  de  la  carotide,  et  la  li;;j;aturc  fut  l'aito 
|ir  Kluysken,  de  Gand,  par  Cattohca  et  par  Chiari,  de  Naples,  et,  en  1862,  par  un 
diirurcien  de  l'Inipilal  de  San-José,  à  Lishoiiue.  L'un  dece^  malades,  atteint  d'acci- 
detus  cérébraux,  mourut  le  ncnviemejonr  ;  cliez  les  trois  autres,  l'anévrysmede  lu 
WlHm'jIo  continua  a  augmenter,  et  h  mort  fut  amenée  che^  Tun  par  la  dyspnée 
létultant  de  la  pression  exercée  par  la  tumeur  sur  le  larynx  ot  la  trachée,  chez  les 
Asuï  autres  par  la  rupture  spontanée  de  la  poche  anévrysmalc,  Hohertson,  d*Édim- 
Wr:.%  ne  fil  l'opération  (ju'aprés  que  l'anévrysme  carotidien  méconnu  se  fut  ou- 
î*îTt  dans  la  bouche,  Bandolph,  de  Pensylvanie,  lia  la  carotide  [»our  un  anévrysmo 
|>ltériosû-veiiieux. 

En  éliminant  les  observations  qui  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte,  îl 
[iHlus  ri"ste  65  opérations  de  ligature  dont  t>  ont  été  f.iites  jkonr  des  anévrysmes 
\ii  sur  la  Cnirotide  interne,  iîî  pour  des  anévrysmes  de  la  carotide  externe  et 
1  branches,  M  pour  des  anévrysmes  de  la  carotide  primitive.  Sur  ces  ti5opé- 
8,  nous  comptons  27  morts.  TjS  malades  seulement  ont  survécu.  La  mortalité 
f^iCriift  donc  de  Ai  pour  iOO,  Mais  ce  résultat  chiliré  n'a  qu'une  trés*médiocre  va* 
|l€«r  ;  ce  qui  nous  importe,  c'est  d^étudier  quelle  est  la  valeur  de  la  ligature  comme 
I  inélliofle  thérapeutique.  Cest  ce  que  nous  avons  déjà  fait  plus  haut,  et  nous  ne 
%ûn^  qtie  renvoyer  au  traitement  de  l'anévrysme  de  la  carotide  et  de  ses  bran- 

(p.  C50et  stii vantes). 
B.  MclhfMlr  fie  [îrasdor.  Sur  les  Tii\  cas  dans  lesquels  la  carolide  a  été  liée 
^  ^nif ant  la  métiiode  de  Bnisdor,  je  dois  d'abord  en  éliminer  5.  h'abord,  celui  de 
Vardrop;en  cflH,  si  le  lendemain  les  pulsations  diminirerenl,  si  la  tumeur  était 
trois  mois  après  réduite  au  vohime  de  l'artère,  l'amélioration  ne  saurait  être  atlri* 
Im^eâ  la  ligature,  cir  le  malade  étant  mort  d'une  afiection  au  cœur^  on  trouva  la 
nrotidfi  perméable  dans  loule  son  étendue,  et  Ton  peut  légitimement  en  ronclua^ 
qnVlIc  n'avait  pa^  été  liée.  Je  dois  également  retrancher  les  2  observations  de 
hi^fn  et  d'0'Sh;nignes5Y,  puis(pril  s*aiî lisait  d'un  anévrvsmo  de  Taorte. 

i  nous  lestt?  donc  ti7  observations^  9  da!is  lesi[uellcs  la  ligature  a  été  fnite  pour 
rirdes  anévrjsmes  de  la  carolidc,  li<  dans  lesquelles  lopération  a  été  pmtiqiiée 
fiour  des  anévrysmes  du  tronc  înnominé  on  de  cette  artère  et  de  la  carotide.  Cette 
Aluioii  préalable  est  indispensable,  car  les  elTets  ne  sauraient  être  les  mômés 
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quand  il  s*agit  d'une  tumeur  que  la  ligature  con?ertit  en  cut-de-fae 

d'un  anévrjsme  que  le  sang  destiné  à  la  sous-dayiëre  continue  à  tnvorser  iprii 

que  la  carotide  a  été  liée. 

La  valeur  de  la  méthode  de  Brasdor  appliquée  à  la  guériaoD  des  tDfirrjanaci- 
rotidiens  à  été  examinée  plus  haut  (p.  638). 

La  ligature  de  la  carotide  employée  comme  traitement  de  ranévrjnnedeluui- 
minée,  a  déjà  été  appréciée  à  l'article  consacré  à  l'histoire  chiniiigicafe  d^  eetle 
lésion  (voy.  Brachio-céphalique).  Nous  nous  bornerons  à  rappder  les  points  ki 
plus  importants. 

La  ligature  de  la  carotide  a  été  faite  18  fois  pour  des  anéTrysmes  du  (iMcii» 
cliio-céphalique,  envahissant  ou  non  l'origine  de  la  sous-clavière  et  de  la  carolik 
Sauf  un  seul  succès  obtenu  par  Evans,  toutes  ces  tentatives  ont  écbooé,  qooifie 
plusieurs  fois  on  put  espérer  quelque  temps  une  guérison  qui  malheureuseoMilii 
fut  pas  durable. 

Le  malade  d'Evans,  le  seul  guéri,  avait  eu  peut-être  tout  autre  chose  qu'a 
anévrysme.  Dès  le  huitième  jour,  la  cessation  des  battements  dans  rhuménk 
autorisèrent  à  penser  que  l'oblitération  de  l'innominée  avait  été  obtenue.  Deux  ai 
après,  la  tumeur  s'abcéda,  s'ouvrit  et  donna  issue  à  du  pus  et  à  une  matière cat 
lebottée  mêlée  de  poils  ;  deux  autres  tumeurs,  recouvertes  de  poils  et  du  voImk 
d'un  petit  œuf  de  poule,  durent  être  extirpées;  elles  avaient  leur  origine  dai 
l'intérieur  de  la  poitrine,  et  après  leur  ablation  il  ne  resta  plus  rien  de  ranérrjsM^ 
sur  l'existence  duquel  on  peut  élever  quelques  doutes. 

Nous  venons  de  dire  que  plusieurs  fois  on  avait  espéré  la  guérison.  Feam  vitki 
battements  de  la  tumeur  diminuer  chez  son  opéré,  mais  reparaître  deux  ans  apni; 
il  lia  alors  la  sous-clavière,  mais  le  malade  mourut  quatre  mois  après  cette  seaaà 
opération.  Deux  mois  après  la  ligature,  la  récidive  engagea  Wickham  à  pntiqnr 
aussi  la  ligature  de  la  sous-clavière;  le  malade  mourut  par  suite  de  la  rupture è 
ranévrysme.  Halgaigne  ne  fut  pas  plus  heureux,  son  opéré  eut  également  une  rf- 
cidive  pour  laquelle  il  lui  lia  l'axillaire. 

Le  malade  de  Morisson  sembla  guéri  pendant  deux  ans  ;  la  mort,  qui  le  friffi 
subitement  à  cette  époque,  paraît  devoir  être  attribuée  à  la  pression  exercée  suris 
nerfs  et  les  organes  voisins  par  Tanévrysme  de  l'innominée  ;  l'opéré  de  Mot^  r^ 
gardé  aussi  comme  guéri,  mourut  avec  des  symptômes  de  suffocation  sept  nMÎsi|irii 
la  ligature;  quant  à  celui  de  PirogoiT,  l'observation  ne  va  pas  au  delà  dudeniite 
mois,  et,  à  cette  époque,  la  tumeur  quoique  réduite  était  encore  pulsatile. 

Tous  les  autras  opérés  moururent,  les  uns  rapidement,  comme  celui  de  Mit 
les  autres  après  avoir  présenté  des  accidents  divers,  tels  qii'hémorrhagies,  accè 
de  sufiocalion,  accidents  cérébraux  ;  l'hémorrhagie  se  montra  la  treizième  sasàtit 
(Broadbent),  le  vingtième  jour  (Bompani),  lors  de  la  chute  du  fil  ^V.  Hott). 
2  opérés  (cas  de  Neunieister  et  de  Dolmloff)  moururent  après  avoir  présenté  è 
l'hémiplégie  du  côté  opposé  à  la  ligature,  et,  chez  celui  de  Bright,  la  mort  fut  p* 
cédée  par  de  la  stupeur  et  de  la  paralysie;  l'opéré  de  Key  succomba  qudqtti 
heures  après  l'opération  à  une  véritable  anémie  cérébrale,  car  on  trouva  à  fii' 
topsie  les  artères  vertébrales  rétrécies  et  la  carotide  gauche  à  peu  près  oblilcrit 

On  pourrait  croire  que  l'oblitération  de  la  carotide  devrait  amener  une  auga* 
tation  immédiate  du  volume  de  Tanévrysme  ;  cependant  cet  effet  ne  s'est  fnè^ 
qu'une  seule  fois  et  la  tumeur  diminua  peu  à  peu,  si  bien  même  que  Topéré  ftf^ 
guéri  pendant  deux  ans.  Le  contraire  est  le  plus  ordinaire,  la  tumeur  s'aÔtfV 
aussitôt  après  la  ligature,  et  sur  nos  18  cas,  10  fois  cette  circonstaoee  se  UM" 
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m  robservatiûii,  Malhoiin?iisement  cet  affaissement  n'est  que  momentané, 
tumeur  reprend  peu  fi  peu  son  volunir^  primitif  et,  parfois  même,  son  développe^ 
sut  nkérieur  est  tel,  qu'il  amené  h  mort  en  déterminant  des  accès  de  sulfocalion 
une  dyspnée  mortelle  {Campbell,  Fcrgussoii,  llutton}. 

La  mortalité  générale  résultant  de  Topér^itian  elle-même  fut  assez  considérable, câr 
r  18  opérations,  nous  comptons  1 1  morts,  Ln  mort  fut  amenée  4  fois  par  des  acci- 
Snts  cérébraux,  5  fois  par  dea  hémofïhngies,  4  fois  par  un  affaissement  graduel  ou 
r  dcsncr^  de  suffocation  détennines  par  l'accroissementdu  volumede  ranévrysnie. 
En  résumé^  un  succès  dontenx  (a^ui  d'Evaus),  i7  insucdîs,  tel  est  le  bilan  de 
ligature  de  la  carotide  en  tant  que  méthode  thérapeutique  aijplîquée  an  tmite- 
jenl  des  anévTysmes  de  rinnominée.  Disons  cependant  que  0  fois  le  malade  sur- 
Seul,  et  qu'il  y  eut  même  |)arfois  une  amélioration  notable  dans  son  élut»  Ces  ré- 
lllats  s**ml lieraient  condamner  défmitivement  la  méthode,  mais,  si  l'on  songe  que 
s  moyens  appliqués  ù  la  ltg;itiire  de  ranévrysmc  de  l'innominée,  tels  que  b 
du  tronc  brachio-céphalique  lui-mèjue  ou  de  !a  sous-cbviere  en  dedans  des 
I,  ont  donné  des  résultats  plus  malheureux  encore,  que  l'amélioration  à  la 
!e  la  ligature  de  la  Cîirolidc  a  duré  quelquefois  deux  ans,  et  qu'il  ii*a  manqué 
bis  que  [►eu  de  chose  pouj'  la  rendi  e  définitive,  on  sera  encouragé  à  tenter 
Mjre  la  lii:;ature  de  la  carotide  dans  ces  circonstances  difticdes  où  la  tbérapeu- 
e  reste  à  peu  près  désarmée  ;  toutefois  iî  ne  faudra  pas  s'illubionnei  snr  Tes^ioir 
ril  est  permis  de  concevoir  et  n*agir  que  lorsque  la  nécessité  commandera  de  le 
jpeut-étie  alors,  dans  ces  cas  presque  désespérés,  y  aurait-il  lien  de  songer 
Sgalure  pre.Mpie  simultanée  de  la  sous-clavière,  cji  liant  en  même  temps  la 
êbrale  a  son  origine. 
C,  Ligature  sitmiliarife  de  la  mrotide  et  tfune  autre  artère.  La  carotide  a 
lice  6  lois  en  même  temps  que  la  souîs-claviére,  1  fois  en  même  temps  que 
nominée. 

Ces  li  ligatures  de  la  première  série  se  divisent  en  trois  catégories.  L\mc  a  été 

dans  le  but  d*ai  réter  les  [irogrès  d'une  tumeur  du  cou,  deui  ont  été  prati* 

léespiir  la  méthode  d'Ânel  pour  des  anévrysnies  de  la  sous-davière  ;  deux  ont  eu 

r  but  de  terUer  la  guérison  d'anévrysmes  de  Finnominée  suivant  le^  préceptes 

b  méthode  de  Biasdor, 

(.  Kuhl,  de  Ixipai;,',  en  \HT\i\,  ayant  affaire  à  une  tumeur  cancéreuse  du  cou 

ilut  lier  b»  carulide.  Le  mabide  iiionrnt  ;  niais  si  robservalion  se  tait  sur  les 

ses  de  ln  mort,  elle  nous  apprend  cependant  que  raulopsie  montra  (pie  la  liga- 

avait  à  l'iusu  de  Topérateur  embrassé  dans  le  même  fil  la  carotide  et  la  sous- 

ière  (Velpeau,  viéd.  oper,.  H,  247). 

slon,  le  18  juillet  J858,  lia,  sur  une  femme  de  3t  uns  atteinte  d*anévrysme 
ivicr  du  côté  droit,  la  caiotide  t^t  la  sous-clavière  en  dedans  d*^s  i^calènes, 
j  eut  des  liémorrhagies  les  onzième,  douzième  et  treizième  jours.  La  mort  sur- 
Ic  treizième  jour.  La  earofide  et  !e  tronc  braehio-cépbalique  étaient  oblitérée; 
b  b  sous-clavière  était  perméable  et  le  sang  était  fonrnî  par  le  lx»nt  péiiphérî- 
de  ecUe  arlér-  (Tlw  LnncH,  1857-58,  t.  Il,  p.  nt>8,  tm). 
ô.  I^  25  août  185tï,  Crnvêilhier  ht  bi  ligature  simultanée  de  la  carotide  et  de 
fi04i5*cbvière  en  dedatis  des  scalènes  sur  un  blesfié  de  Magenta  Âgé  de  24  ans, 
d*un  anévrytme  de  la  sous*clavièrc  en  dehors  des  sealènes.  Le  gixieme  jour 
une  bémorrbagie  qui  ^e  renonvi>b  les  septième,  huitième,  ueuvièmtîjduns. 
pûmi'jt  nous  assur*  r  à  l'autopsie  que,  lors  de  la  mort,  survenue  k*  neuvième 
;  la  carotide  était  oblilénïe,  que  la  sous-clavière  l'él^iit  également  dans  le  bout 
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cardiaque,  mais  qu'elle  était  perméable  dans  le  bout  périphérique  qui  rmi  k 
les  hémorrhagics  {Gaz,  med.  Lombardia,  1859,  n<»  36). 

4.  Rossi,  en  1844,  lia  la  carotide  et  la  sous-clavière  pour  un  anéfrna 
rinnoroinée.  Le  malade  mourut  le  sixième  jour  (TheLancet^  1844. 1,  p.  S 

5.  Keath,  en  1865,  fit  la  même  opération  sur  une  femme  de  50  ans.  lân 
guérit  de  l'opération,  sinon  de  la  maladie  et  il  y  eut  des  doutes  émis  suri  ex 
tude  du  diagnostic  {The  Med.  Press,,  1865,  vol.  II,  p.  326). 

6.  Haunder,  de  London-Hospital,  en  1867,  lia  simultanément  h  carolid 
la  sous-clavière  en  dehors  des  scalènes.  La  tumeur  continua  abattre  et  f  a  on 
fulresult  did  not  appear  probable  »  (TheLancei,  1867,  vol.  Il,  p.  3941. 

7.  Smith  (New-Orléans)  lia  simultanément  la  carotide  et  rinnominée  k 
mai  1864.  Il  y  eut  des  hémorrhagics  qui,  depuis  le  quatorzième  jour  se  r^ 
rcnt  jusqu'au  vingt-cinquième  jour.  Smith  lia  alors  la  vertébrale.  Lennbdeji 
rit(Ga2.  AeM.,1864,  p.  785). 

(Voy.  pour  ces  dernières  obsenations  l'article  Bracrio-céphàliqde,  p.  47t.) 

D.  Ligature  pour  plaies  et  hénwrrhagies.  Les  plaies  par  armes  bbncheii 
par  coups  de  feu,  les  hémorrhagics  dues  à  Teiistence  de  tumeurs  vascalainii 
cancéreuses  ulcérées,  ou  celles  survenant  pendant  certaines  opérations  prati^ 
sur  la  face  ou  sur  le  cou  ont  fort  souvent  nécessité  la  ligature  de  la  carotide  p 
mitrve.  Les  observations  que  nous  avons  pu  rassembler  bien  qu'au  nombeJ 
116  sont  fort  loin  d'être  en  rapport  avec  le  nombre  réel  des  cas,  car  il  (audraitlU 
y  ajouter  quarante-neuf  opérations  pratiquées  pendant  la  guerre  d'Amén(|M< 
sur  lesquelles  nous  manquons  de  détails. 

Les  hémorrhagics  graves,  se  montrant  au  cou  ou  dans  les  régions  où  se  ditfo 
huent  les  branches  de  la  carotide,  peuvent  dépendre  de  tant  de  lésions  dim 
qu'il  serait  intéressant  de  pouvoir  examiner  les  résultats  de  l'opération,  smm 
que  rhômorrhagie  avait  sou  point  de  départ  dans  le  tronc  commun  carotidiei  « 
dans  ses  branches  de  bifurcation  ;  mais,  trop  souvent,  l'observation  setaitice 
égard,  et  bien  des  fois,  d'ailleurs,  on  n'avait  pu  savoir  quel  était  le  vaisseau  \ési 

Nous  avons  déjà  examiné  ù  propos  des  plaies  de  la  carotide  (p.  624),  (fÊà 
avaient  été  pour  ces  lésions  les  résultats  obtenus  par  la  ligature  ;  il  nous  restf  I 
rechercher  son  importance  dans  le  traitement  des  hémorrhagics  provenant  dtto- 
meurs  ulcérées  ou  survenant  pendant  ou  après  des  opérations. 

Il  est  rare  que  l'hémorrliagic  provenant  de  tumeurs  ait  été  tout  de  suiU;  m 
violente  pour  engager  à  pratiquer,  dès  le  début,  la  ligature  de  la  carotide  primili», 
le  plus  souvent  cette  opération  n'a  été  faite  que  pour  tenter  d'arrêter  dédmàt-  j 
ment  des  hémon  liagics  fréquemment  répétées.  Pratiquée  chez  des  malades  àf 
épuisés  par  des  pertes  de  sang  plus  ou  moins  abondantes  et  le  plus  sourenti- 
teintsde  cancers  ulcérés,  c'est-à-dire  déjà  en  proie,  pour  la  pluprt,  à  l'alïulili» 
ment  qui  accompagne  la  cachexie  cancéreuse,  on  peut  prévoir  que  la  suppRSi 
d'une  partie  de  la  circulation  céphaliqne  a  dû  produire  facilement  clieirtxfc 
modifications  profondes  dans  la  viUilité  du   cerveau.   L'examen  des  làilsjw* 
pleinement  cette  prévision  :  sur  les  14  malades  ayant  subi  la  ligature  déliai»' 
tide,  5  seulement  survécurent  à  l'opération,  Il  moururent,  et  parmi  ce ott* 
mortels,  8  sont  dus  à  l'apparition  d'accidents  cérébraux. 

Les  ligatures  faites  après  ou  pendant  les  opérations  ont  dû  être  asseï  fréipe* 
mais  peu  de  cas  sont  publiés,  car  nous  n'en  avons  rencontré  que  7,  donnant  4ir 
risons  et  T)  morts. 
Mais  comme  la  science  ne  peut  être  établie  que  sur  les  faits  puMiAitc** 


CAROTIDE  (iMTaoLOGiK),  653 

is  disons  qu*eii  résumé,  Siir  11 G  opériilioiis  pour  pbies  et  héiiiorrliaj»ies, 

,  c  esil-n-<Urc  dans  un  quart  des  cas»  il  y  eut  des  Ijérnorrhagies  secondaires  ;  si 
igoutons  que  27t  lois  il  y  eut  des  ntcidculs  cérébraux,  que  sur  il  G  o[ier:iLiôus 
nqïloiB  58  morts,  nousjmtirrous  dire  encore  (jiie  sauf  ks  cas  nu  la  carotide 
terne  est  intéressée,  il  faut  lier  non  jias  la  carotide  prnniùve,  mais  la  carotide  e\- 
tic  :  1*  jurce  que  cette  Uj^^ture  n*iiiJlueuçanL  p;is  la  circulaLion  cérébrale  est,  par 
a  méme^  beaucoup  moins  diiiigereuse  ;  2"  [iarcc  fpie  le  retour  rétrograde  du 
Ig  passant  de  la  carotide  lutra-cnïuieiuie  du  G*>té  saiu  dans  celle  du  côté  opéré 
decelle-ci  dnus  le  tronc  de  la  carotide  exterue,  expose  ades  bérnorrliagics  secon- 
ires  dout  la  source  est  tarie  si  on  lie  fa  brandie  externe  de  la  carotide.  Il  est  à 

le  mile  d'ajouter  <[ue  toutes  les  fois  que  cela  sera  possible  il  sera  préférable  de 

dans  la  plaie  le  vaisseau  donnàTittîn  sau^. 
E.  Lhjatnre  prcvcntm^  de  ta  earotifie  pour  farititer  les  opérations.  La  crainte 
voir  des  bémorrlingies  graves  survenir  peudantrcxtirpatiou  de  tumeurs  du  cou 
de  b  face,  a  plusieurs  fois  engagé  des  chirurgiens,  même  des  plus  bâbilos,  à  lier 
tronc  de  la  «Mrotide  avant  de  procédera  l'opératioiL  ÂdelniLin,  Darovcro,  Dct- 
W,   Earle,  Tiibson»  Ltzars,  Scott,  Stidnian,  ont  lié  lu  carolide  primitive  avant 

lever  le  maxilbnrc  supérieur;  Awl,  Ewiug,  Gcusoul,  Grîcic,  Mott,  avant  de 
Iquer  la  mkhoire  inférieure;  le  plus  souvent  la  Ugjttiie  a  été  faite  avant  et 
Biquefoii  pendant  l'eulèveiuent  de  lunieurs  du  cou  :  Ufjus  trouvons  ici  les  noms 
Bauer,  Cibsou ,  Goodlad,  LEUigcnLeck ,  Libat ,  Malgaigne,  Beese,  V.  Motf, 
Mon»  Seutin,  Van  Llurcu,  Warren  et  Steplien  Williams.  Les  hcmorrliagies  aux- 
ifles  ou  est  exposé  dans  la  région  pnrotidienne  ont  engagé  Itrett,  Cliaumet, 
mignac,  Cogswell,  S«  G*  Cooper,  Fouilloj,  Luzenberg,  htha,  Uicbard,  Sédil- 
ItWidc  et  Verneuil  à  revenir  à  la  ligature  préliminaire  du  tronc  curotidien, 

âces  15  observations  nous  joignons  8  antres  cas  dans  lesquels  Âdelniart  a  agi 

léme  pour  une  extirpation  de  la  langue,  Areiidt  pour  une  tumeur  de  la  région 
iporale,  Fionver  pour  nue  tumeur  de  la  région  sous-maxillaire,  Folbn  pour  un 
des  amygdales,  Michaux  pour  un  polype  du  pharynx,  11,  MotL  pourmican- 
l'œil,  l*arkei'  et  Slii[nnau  [lonr  des  tumeurs  de  la  lace»  nous  arrivons  à  un 

de  53  ligatures  pratiquées  le  (dus  souvent  avant  toute  opération  et  comme 
|en  pn»venlil  de  rbémonliagie  '. 

butcberrbé  par  les  chirurgiens  que  je  viens  de  citer  a-t-ilété  atteint?  C*est 
|u  il  im|)orle  de  recbercher.  Il  y  a  peu  d* années,  à  proiK>s  de  Tubservalion  de 
neuit  citée  plus  haut,  une  discussion  intéressante  s'éleva  à  la  Société  de 
iQDrie  sur  la  valeur  de  la  ligature  préliminaire,  cl,  plus  ([ne  tout  autre,  M.  Ri- 
Is'éleva  cor»tre  celte  pratique.  Les  faits  déjà  cités  a  Têpoque  de  celle  discirs- 
I  semblaient  donner  niisoii  à  M.  Iticbet;  aujourd'bni,  en  présence  de  faits  pins 
llireui,  on  ne  peut  pins  douter  de  rinutilîté  et  même  du  danger  de  la  ligature 
leiitive  de  la  carotide  primitive. 

buyer,  ay.mt  à  eidever  nue  tumeur  sons-maxillaire,  ût  la  ligature;  des  occi- 
iioérdbrauXy  légers  du  reste,  lelorccntA  remettre  l'oi^tération,  etbrscjuedouxû 

■fei  rp^rcUons  que  les  limïies  de  cet  ouvrago  ne  nous  piuMnettent  [tas  cîc  pubhcr  le 
Hl'Caiiiplet  des  op('*iatiDiis  de  li^'^alure  de  ta  tuixilidfî  priiiiilive.  >otJs  ce^Tcttous  bien 
B  encore  qu'il  n'cirste  pa^.  on  France,  ûv  recueil  seîcntiiique  dans  lej|nel  «m  puisse 
Bcr  dt.'s  inéinoires  orig'iiitiiu  ayant  nue  certaine  étendue.  ?iotre  lîibtean  des  lipatures  de 
c  11  ijue  dressîé  dt'pius  plusieurs  années,  ïi'a  jamuis  pu  ùUc  publié.   Ce*  difïi- 

}\  il  pas  en  l'ni^sc.  (^eiix  donc  qui  voudront  tmuvcr  sur  ce  sujet  des  reiiseijriie- 

tv  ,  le^  trouveront  thns  un  mémoire  de  Pilx  (du  Stettîn],  publié  depuis  à  Berlin, 

h*  '.st'cê  de  IjïHijcHbeck, 
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jours  après  il  voulut  y  procéder,  la  circulation  8*était  rétablie  au  poîn 
pas  se  servir  du  bistouri,  et  qu'il  eût  recours  à  réci^asemeiit  linéaire.  ( 
dans  une  extirpation  de  la  parotide,  dut,  malgré  la  ligature  préalabl 
carotidien,  lier  la  carotide  externe.  Fouilloy  (de  Brest)  eut  une  béoK 
la  maxillaire  interne;  Reese  eut  deux  fois  des  hémorrliagies  graves 
.  lui-même  Tinutilité  de  la  ligature  préliminaire  ;  Y.  Mott  eut  une  fois 
rhagie  très-grave  ;  dans  une  autre  opération,  il  dut  lier  la  faciale  et  I 
enfin,  dans  un  troisième  cas,  il  lui  fallut  lier  un  grand  nombre  d'artéi 
dut  placer  un  fil  sur  quatre  des  branches  de  la  carotide  externe;  Liza 
une  résection  du  maxillaire  supérieur,  eut  aiïaire  à  une  hénaorriiagi 
violente  qu'il  dut  abandonner  Topéralion,  et  la  ligature  préliminaire 
pas  l'opéré  de  Cogswell  de  mourir  d'hémorrhagie  le  vingtième  jour. 

Ainsi,  sur  55  observations,  même  sans  faire  d'élimination,  même  s 
cher  de  la  liste  quelques  faits  absolument  sans  détails  ou  sans  renseigi 
teneurs  et  dans  lesquels  il  y  eut  peut-être  des  hémorrhagics  pendant  I 
sans  retrancher  non  plus  quelques  autres  observations  dans  lesquelles  b 
été  faite  pendant  l'opération,  nous  trouvons  11  fois,  c'est-à-dire  une  foii 
hémorrhagics  sérieuses,  malgré  la  ligature  préliminaire.  Ce  n*est  pas  U 
Outre  que,  dans  un  cinquième  des  cas  au  moins,  la  ligature  a  été  inuti 
elle  a  été  la  cause  directe  de  la  mort,  en  provoquant  des  accidents  céré 
ractérisés  4  fois  par  de  l'hémiplégie,  2  fois  par  des  convulsions,  4  fo 
syncope,  du  coma  et  des  accès  de  suflbcalion.  Si  donc,  à  ces  10  cas  d 
fait  de  la  ligature  nous  ajoutons  les  11  cas  où  elle  a  été  inutile,  nous  ti 
minimum  de  21  insuccès  sur  53  cas  ou  41  pour  100,  un  peu  moins  de 

Je  ne  puis  rien  dire  delà  mortalité  générale  de  la  ligature  préliminai 
mortalité  se  confond  avec  celle  de  l'opération  qui  Ta  accompagnée  ou  si 
paraîtrait  donc  devoir  être  assez  élevée,  puisqu'il  existe  dans  ces  ca>  d& 
pour  un  ;  cependant,  sur  47  observations  dont  nous  connai^^sons  le  rési 
trouvons  35  guérisons  et  12  morts,  et,  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquab 
fait,  c'est  que  sur  12  cas  mortels,  10  fois  l'issue  fatale  est  du  fait  de  1; 

Une  opération  préliminaire  capable  de  causer  la  mort  dans  un  dnq 
cas  ne  doit  être  pratiquée  qu'avec  une  grande  résene  ;  or,  si  Ion  ajoul£ 
opération  loin  d'être  indispensable,  a  été,  au  contraire,  complètement  il 
un  cas  sur  5  au  moins  ;  si  l'on  ajoute,  enfin,  que  les  progrès  do  la  médi 
ratoire  ont  diminué  les  dangers  de  l'hérnonha^'ie,  il  ne  reste  aucune  n 
ble  pour  faire  accepter  la  ligature  préliminaire  de  la  carotide  priniitJTt 
craignait  cependant  un  écoulement  de  sang  inquiétant  pour  la  vie  du  i 
assez  violent  pour  être  un  obstacle  à  roi)ération,  il  faudrait  y  substituer  1 
de  la  carotide  externe,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  c 
anastomotiijue  rétrograde  se  faisant  par  rinterniédiairc  de  la  carotide  in( 
serait  bien  mieux  encore  à  l'abri  de  l'hémorrhagic  en  liant  seulement  la 
externe,  car  il  n'y  aurait  alors  de  voie  ouverte  à  la  circulation  latérale  an 
que  que  les  branches  terminales  des  deux  carotides  externes,  et  cette  ^ 
tour  est  bien  autrement  étroite  et  diificile  que  celle  qu*oflre  à  l'intérieur 
la  large  anastomose  des  deux  carotides  internes. 

F.  Ligature  de  la  carotide  comme  traitement  de  certaines  tHmeurt. 
rotide  primitive  a  été  souvent  liée  dans  le  but  d  obtenir  la  guérisond« 
érei-tiles,  d'anévrysmes  cirsoides,  de  varices  anévrysniales  siégeant  à  la  i 
le  cuir  chevelu,  dans  les  fosses  nasales,  le  sinus  maxillaire,  l'orbite,  de- 
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I  Vtopiratioîl  a  été  faite  dans  l'espoir  d'airâler  le  tlaveloppemeiiL  de  Lutiieurs 
ieuse$»  de  cancers  plus  ou  motus  \ascu[aireH^  occupaïUdes  régions  où  se  di&- 
lèiiUes  branches  delac^iolide  exlcrnc;  nous  devons  donc,  si  nous  voulons  nous 
re  un  coxnpli*  aussi  exact  *jue  possible  de  la  valeur  lhér:ifieuli)[ye  de  l'opératiou, 
ier  séparément  les  résultats  du  traitement  dans  chacune  de  ces  grandes  classes 
actions.  Les  observations,  au  nombre  tic  101 ,  peuvent  se  résumer  ainsi  :  liga- 
powr  tumeurs  vasculaires,  76  ;  pour  tumeurs  fongueuses,  2ô  ;  pour  tumeurs 
la  nature  n'est  pas  spécilioe,  2, 

s  tumeurs  du  crâne  et  (le  la  face  recevant  leurs  vaisseaui  de  Tartâre  carotide 

hie,  doivent  être  distin^^uées  de  celles  de  lorbite  qui  alimente  la  carotide  iu- 

.  Nous  examinerons  donc  successivement  sur  les  unes  et  sur  les  autres  Tefû- 

|é  de  la  ligature. 

Tumt^urs  lasculaires  du  crâne  et  de  ta  face.     Si  nous  étudions  rinlluence 

ligature  sur  la  marche  de  la  tumeur  et  non  la  gravité  générale  do  l'opération 

même,  les  52  observatiotis  ipie  nous  avons  pu  rassembler  se  réduisenl,  iaulc 

liants,  àoS, 

•  de  la  ligature  est  beaucoup  moins  grande  qu'on  ne  le  croit  généra- 
it d'après  quelques  cas  heureux,  C4ir  sur  Z^  faits  nous  ne  possédons  que  6  cas 
iérison,  et  sur  ces  6  cas  il  en  est  un,  celui  de  Janieson,  oi\  la  guérison  paraît 
icnl  probable;  un  autre,  celui  de  lleguise,  dans  lequel  on  mentionne  seule- 
la  guérison,  et  un  troisième,  de  Lïerllieraud,  où  la  carotide  externe  a  été  liée 
16  temps  que  la  carotide  ptimitivc.  Les  5  autres  cas  de  guérison  appartien- 
Bernard,  à  Rogerset  a  Wardrop. 
^        '  *  Mil  regardéo  comme  définitive  n*a  quelquefois  été  r(ue  niorncntanée  ; 
i       ^      \l  arrivé  à  Chclius  et  à  !*iuel-Grancliamp.  Chclius  lit  U\  ligature  pour 

tance  anévrysmale  de  la  région  temjjorale,  consécutive  à  un  coup  de  sabre  revu 
ei;  la  tumeur  di>parut  d*abord,  mais  elle  repruL  ensuite^  et  fut  enlevée  cinq 
près  par  Slromevcr.  Pînel-Grandchamp,  a])ï'ès  avoir  successivement  lié  ie&  deux 
dfi&f  la  sous-orbitairç  et  la  temjxjralc  droites,  sans  pouvoir  guérir  une  varice 
rtelleducuir  ch^^velu,  chez  une  ftjmme  de  cinquante  ans,  lia  la  carotide  pri mi- 
la  tumeur  s'affaissa,  mais,  un  au  après,  elle  s'était particllemeut  reproduite, 
j'ajotiteque  î'2  fois  on  n*obtint  qu'une  amélioration,  mais  nonlagucrison,  on 
que  Tefficacité  de  la  ligature  de  la  carotide  primilive  est  loin  de  compenser  ses 
.  Ku  elTet,  sur  47  opérations,  nous  trouvons  16  c;is  de  mort,  et  dans  15  de 
as  la  nmrt  fut  due  à  dtis  accidents  cérébraux .  Aussi,  en  présence  de  ces  ré.'îul- 
je  crois  qu'il  faut  proscrire,  d'une  m:mière  absolue,  du  traitement  régulier 
lumeui^  vasculaij'es  du  crâne  et  de  la  fae:e,  la  li;;alure  de  la  carotide  prmiitivc, 
j  substituer  celle  de  la  carotide  externe.  La  facilité  plus  grande  de  luffération 
larait  juslifiifr  robhtératiou  du  tronc  carotidien  principal,  quand  les  résultats 
eîndre  peuvent  être  obtenus  par  l'oblitération  de  lo  carotide  externe  seuL%  et 
>cut,  sans  témérité,  croire  que  13  des  10  malades  qui  sont  morts  eussent  sur* 
à  ro|>ération  si  la  li^'ature  de  la  carotide  primitive  n'ébit  pas  venue  modifier 
lâimiieat  la  circulation  encéphalique  et  ptovoquer   les  accidents  cérébraui 
les  malades  ont  sueeombé. 
Tumeurs  vaumlaires  de  i'atbite.     lorsqu'on  veut  provoquer  la  jj;uérisott 
mieui^  de  lorbite  en  diminuant  ou  en  supprimant  l'arrivée  du  ^ang  dans  la 
,  il  faut,  de  toute  nécessité,  provoquer  loblitéralion  de  la  cartUidc  interne, 
il  a  d'autant  moins  de  motifs  de  proscrire  la  ligature  de  la  tarotide  primitive 
l^t  îutérét  à  diminuer  les  sources  d'une  ciri;ulatiou  collatérale  qui  a 
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tant  de  tendance  à  se  rétablir,  non  pas  seulement  par  les  anastomoses  iotOKii- 
niennes,  mais  aussi  par  les  rameaux  de  la  carotide  externe,  sanintoanait ■ 
pourtour  de  l'orbite  avec  des  ramuscules  de  I  ophthalmique. 

Les  24  faits  que  nous  avons  pu  recueillir  ne  peuvent  pas  tous  eobrercilip 
de  compte  dans  le  jugement  que  nous  avons  à  porter  sur  la  valeur  de  Itiigte 
Ainsi,  dans  le  fait  de  Bowman,  il  n'y  avait  pas  de  tumeur,  mais  seulement  0De|Éi^ 
bite  des  sinus  caverneux,  circulaire  et  pétreux;  Topéréde  llart  était  atteint  À 
vrysme  artérioso-veineux  ;  ceux^de  Legouest  et  de  Van  Buren  d'anévrpmei  la» 
matiques  de  rophthalmiquc,^et  nous  devons,  de  plus,  retranciier  4  &iU|S 
lesquels  le  résultat  n'est  pas  spécifié.  Il  nous  reste  donc  16  observatioof ,  ^ë; 
donné  10  guérisons,  3  améliorations,  1  insuccès  et  2  morts. 

Les  deux  malades  qui  ont  succombé  sont  ceux  de  Critchelt  et  de  Ninniekj.li 
premier  mourut  d'accidents  cérébraux  précédés  pendant  plusieurs  mob  pvèi 
liémorrliagies  fournies  par  les  vaisseaux  orbitaires;  le  second,  après  avoirpriaril 
des  accidents  cérébraux  aussitôt  après  la  ligature,  succomba  à  l'i 
causé  par  des  pertes  de  sang  fréquemment  répétées  et  provenant  du  bout 
de  la  carotide  liée. 

Gomme  il  est  facile  de  le  voir,  les  résultats  fournis  par  la  ligature 
pleinement  la  pratique  de  cette  opération  dans  les  cas  de  tumeurs  vaacnlainil 
l'orbite.  Les  accidents  cérébraux  ne  seraient  pas  évités  par  la  ligature  isoUeèl 
carotide  interne,  puisque  c'est  cette  artère  seule  qui  importe  à  la  cirouhtioioii 
brale,  et  l'on  est  encourage,  en  présence  d'une  alTection  aussi  grave,  à 
une  mélliode  qui,  sur  16  oi)crations  dont  le  résultat  final  nous  est  connu,  i 
1 0  guérisons  et  3  améliorations,  contre  1  insuccès  et  2  morts. 

c.  Tumeurs  diverses.    La  ligature  de  la  carotide  primitive  t  été  laite  «■ 
souvent  dans  l'espoir  d'arrêter  le  développement  ou  de  provoquer  l'atrophie  de  fe» 
meurs  fongueuses,  de  cancers  plus  ou  moins  vasculaires  ou  même  de  ti 
fibreuses  siégeant  à  la  létc,  à  la  face,  au  cou.  Les  résultats  sont  loin  depbiiffa 
faveur  de  l'opération.  Une  seule  fois,  dans  un  cas  où  Parker  avait  lié  la  caratifc 
pour  un  polybe fibreux  naso-pliaryngien,  la  tumeur  cessa  des  accroître  etéCaïC» 
corc  stationnai re  cinq  ans  après  ;  une  autre  fois  Dcwarre  vit  diminuer  uneti 
siégeant  dans  l'arrière-gorge  ;  dans  tous  les  autres  cas  le  succès  fut  niil,ârk 
tumeur  continua  son  évolution,  et  le  seul  effet  réel  mais  pou  enviable  de  b  ij|^ 
ture  fut  d'amener  8  fois  la  mort,  6  fois  par  des  accidents  cérébraux,  une  tàfi 
des  liémorrliagies,  une  fois  par  infection  purulente,  dans  un  cas  où  Yan  BuRoni  | 
lié  en  môme  temps  la  jugulaire.  | 

N'cst-il  pas  remarquable  de  voir  la  différence  considci'ablequi,  sous  le  n|fMl 
de  la  fréquence  et  de  la  gravité  des  accidents  cérébraux,  existe  en  faveur  dtfcf^ 
rations  pratiquées  pour  des  tumeurs  vasculaires  de  l'orbite.  Malgré  le  nomhtr» 
treint  des  observations,  on  ne  peut  regarder  cette  différence  comme  un  Cûl^ 
dentel  et  de  pure  coïncidence.  Ne  pourrait-on  pas  l'attribuer  à  ce  que  la  pw* 
d'une  tumeur  vnsculaire,  sur  une  des  ophtlialmiques,  en  activant  U  circablA 
en  augmentant  le  calibre  de  la  carotide  interne  correspondante,  dé\ielopf«  b^ 
culaliou  collatérale  intra-crAnicnnc,  assez  pour  assurer  un  abord  sufUsiul  de 4 
dans  renccpliale,  trop  peu  pour  compromettre  la  ^'uérison?  C'est  là  uneh^pi*^ 
que  je  ne  puis  avancer  qu'avec  une  grande  réserve,  et  cjue  des  recherches imI^ 
pathologiques  ultérieures  pourront  seules  confirmer  ou  renverser. 

Quoi  (ju'il  eu  soit  de  la  tlicorie,  la  ligature  de  la  carotide  primitive  est  un 4^ 
rdùon  à  proscrire  du  traitement  des  tumeurs  fongueuses,  di*s  cancers  de  blK^ 
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On ,  pniSf|ue  sans  effet  du  lable  sur  lalameur,  clic  peut,  fiéquaniuicut  jtmcncrla 
K  dti  fait  même  de  I'o|ïeratioii,  Il  y  a  plus^  cm  ne  samait,  saut'  les  cas  où  il  y  a 
orrUagie,  conseiller  de  lui  ^ubstiLucr,  comme  pur  les  cas  du  tumeurs  vascii- 
5,  h  ligature  de  la  carotide  exlcrne,  puisque  nous  savons  anjourd*lun  que 
Jilération  de  Tarière  peut  suspendre  un  instaul,  mats  qi^ellc  ne  saurait  arrêter 
narclie  d'une  tumeur  cancéreuse;  c'est  donc  un  moyen  qu^il  faut  absolument 
ter  de  la  tlicra|ïeutu[ue  cliit  urgicalc. 

LiCATtjnK  vovïi  ÉpjLErsiK  ET  AFFECTIONS   KEiwBUSBs.     La  ligature  de  la 
a  clé  fiiile  plusieurs  fois  p<ïur  guérir  des  épilepsies  ou  des  alTecliom  ner- 
Liston,  eu  1817,  [ayatit  été  appelé  à  donner  des  soins  à  une  dame  âgée  de 
[ans,  souHrant,  sans  pouvoir  être  soulagée  par  aucun  traitement,  de  douleurs 
cnles  dans  la  joue  et  dans  nu  coté  de  la  Icte,  cl  ayant  remarqué  que  la  corn- 
siun  de  h  carotide  ctait^  dans  ce  cas,  suivie  d'un  souL^gemeutniarqué,  se  de- 
là lier  cette  artère.  11  y  eut  une  amélioration  passagère,  mais  les  douleurs  re- 
tit  bientôt  comme  auparavant. 

slou»  Bectou,  Browu,  Mac-Clellan,  Parker,  tentèrent  sans  succès  la  ligature 

lia  carotide  primitive  pour  guérir  une  épîle[isic;  Nussbaum  y  eut  recours  une 

ipour  uuc  névralgie,  trois  ibis  pour  une  tic  douloureux  de  la  fac€.  Prostoii,  de 

a,  em[«lop  le  nïérne  moven,  nou-sculcmeut  contre  Tépilepsie,  mais,  ce  qui 

[plus  extraordinaire,  pour  remédier  a  une  paralysie  douloureuse  d'un  coté  du 

s.  Trois  fois  il  lia  une  carotide;^ une  fois  il  ne  craiguit  pa*;  de  porter  une  liga- 

i  sur  les  deux  troncs  curotidiens.  Ces  ajïératious  ne  sauraient  élrc  approuvées, 

I  faut  condamner  une  telle  pratique,  dangereuse  dans  5on  application  et  de  plus 


danl  CCS  tentalives  un  peu  trop  raJiùiles  paraîtront  moins  csLraordinaire« 
se  rappelle  que  la  compression  de  la  carotide  avait  été  quelquefois  tentée 
jf  le  jucmc  but. 

Ulcb  Parryy  eut  recours  dans  la  manie,  le  vertige,  la  catalepsie,  les  convnl- 

i«»   riiystérie  (lUmcan*s,  Malical  Comment,  ^  t.  XIII,   p,   423).  En  181^2, 

sholm  crut  avoir  gyéri.  par  le  niéine  mojen,  lui  malade  a IfccLé  de  désordres 

fUecttiels  (Médical  and  Pliij:i.  Jonrn,,  t.  IV,  [k  548),  Bland  l'employa  avec 

scè$chez  deux  enfants  dans  des  cas  de  coma  dus  à  de  la  congestion  cérébrale 

.  Chir,  Quart,  Jounh^  t.  !♦  p.  408).  Dechamps,  irAnvers,  caïma  ainsi  des 

Igics  (Soc.  dea  oxéd.  d/invers^  1845).   Strohelin,  des  convulsions  bysté- 

s,  des  accès  d"é[»iîep?ie  (Archives  (jenér.  de  t/ini.,  mars  i8H),  etc. 

VL  LjcATUftE  DES  DKiix  CAHOTiDEs.     J'ai  pu  réuuir  25  observations  dans  les- 

ites  la  ligature  des  deux  carotides  a  été  pratiquée.  Mott  lia  les  deux  artères 

^tak  même  séance  :  le  malade  tomba  immédiatement  dans  le  coma  et  mourut 

ilbes  beures  après.  Dans  tons  les  antres  cas,  un  temps  [dus  ou  moins  ItHig 

omb  entre  les  deux  opérations  :  cinq  jours  j^our  le  malade  d*Ellis,  trente- 

itiins  ptuir  celui  queDupuytren  opéra  en  181î^,  et  Robert  en  1857, 

Scy,  dans  un  c^is  où  il  avait  lié  la  carotide  droite  pour  un  anévrjsmc  de  l'inno* 

iûfep  vit  les  accidents  paraître  presque  tout  de  suite  après  la  lig^ilnrc.  Une  heure 

demie  après  Topération,  la  malade,  Agée  de  Gi  ans,  (KUaissait  dormir;  niab  on 

kperntt  hientot  que  le  sonnneil  était  du  coma»  et  la  mort  survint  quatre  heures 

"Ptt,  On  trouva  à  Tautopsio  des  lésions  qu!  ne  pouvaient  <pïc  trop  cX[>titpïer  une 

wtâus!*i  rapide  :  la  carotide  gauche  s'ouvrait  dans  raorte  par  un  oriiice  à  peine 

■«t  grand  pour  recevoir  un  stylet.  U*s  vcrtéhralc^  présentaient  à  peu  près  leur 

•liWc  normal* 
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6((2  CAROTIDE  (rÂTiotoaii). 

On  ne  peut  s'empêcher  de  rapprodier  ce  Tait  de  celui  de  Molt,  el  deks 
dérer  tous  deui  comme  des  exemples  de  morl  survenue  par  arrêt  subit  de  h 
latîon  du  cerveau,  par  anémie  cérébrale.  On  est  donc  amené  à  penser  que  k  ip- 
ture  des  deux  carotides,  faite  non  plus  simultanément,  mais  même  à  des  mtomls 
plus  ou  moins  éloignés,  quelques  jours,  quelques  mois,  devrait  être  coDttamMil 
suivie  d'accidents  cérébraux  graves.  Pourtant  il  n'en  est  pas  ainsi  :  Blis  (du  B- 
chigan)  lia,  à  cinq  jours  d'intervalle,  les  carotides  droite  et  gauche  pour  wnëm  \ 
une  hémorrhagie  suite  de  plaie  d'arme  à  feu. 

Mussey  ne  laissa  passer  que  onze  jours  entre  les  deux  opérations  faites  pour  gi( 
rir  une  tumeur  érectile  occupant  presque  toute  la  tête.  Après  k  seconde  ligMJi 
le  malade  s'habilla  lui-même  et  retourna  en  voiture  dans  son  village. 

La  double  ligature  fut  faite  à  des  intervalles  de  cinq  jours  (Ellis),  six  jours  (V^ 
liams),  treize  jours  (Mussey),  dix-sept  jours  (Webcr),  vingt-deux  jour»  (Bh# 
mann),  un  mois  (Mussey,  Parker,  Warren),  deux  mois  et  demi  (Kuhl),  qati 
mois  (Moeller),  cinq  mois  (Wood),  six  mois  et  demi  (Camochan),  huit  moii  (kb^ 
bert),  un  an  ((JUmann),  cinq  ans  (Buenger),  six  ans  (Rodgers  el  Van  9an^ 

Ce  qui  frappe  déjà  dans  l'histoire  de  ces  opérations  si  graves,  c'est  de  voir f| 
beaucoup  de  ces  malades  ont  guéri  sans  accidents;  mais  l'étonnement  ai 
encore  quand  on  voit  la  guérison  survenir  chez  des  malades  qui,  après  la 
ligature,  avaient  éprouvé  des  accidents  sérieux. 

C'est  dans  le  développement  des  anastomoses  qu'il  faut  chercher  l'explicatioi 
ces  faits,  développement  prouvé  par  les  autopsies  de  malades  ayant  sooooi 
longtemps  après  la  ligature  ;  c'est  ce  que  nous  montrera  aussi  l'étude  des  m 
dents  cérébraux,  si  fréquents  après  l'oblitération  chirurgicale  de  la  carotide  f 
mitive. 

VIL  Des  accidents  céRéBRAUX  consécutifs  à  là  ligature  db  la 
PRIMITIVE.  Les  larges  communications  créées  entre  les  carotides  droite  et  gandi 
à  la  fois  par  les  branches  coUatéhiles  de  la  carotide  externe  et  par  les 
intra-crâniens,  les  anastomoses  établies  par  le  cercle  de  Willis  entre  la  vertAn 
et  la  carotide  intra-crânienne,  mettent  à  l'abri  d'une  interruption  complète  in 
circulation,  les  parties  qui  recevaient  leur  sang  d'une  carotide  oblitérée  par  la 
ture,  et  expliquent  comment  la  gangrène  n'a  jamais  été  observée  à  la  suite  es 
ligature  de  la  carotide.  Mais,  tandis  qu'une  anémie  momentanée  et 
n'amène  dans  les  muscles  et  les  téguments  des  membres  supérieurs  et  inférinn 
qu'un  affaiblissement  de  leur  excitabilité  ;  tandis  qu'il  faut,  pour  y  détermiocr 
lésion  de  nutrition  allant  parfois  jusqu'à  la  gangrène,  une  anémie  proloiigée  à 
complète  ;  une  diminution  môme  légère  dans  la  quantité  de  sang  qui  armit 
cerveau  suilGt  pour  amener,  dans  cet  organe  si  délicat  dans  sa  structure  et  ses 
tiens,  une  perversion,  un  aiïaiblissemeiit  de  ses  propriétés  excitatrices,  et 
même  des  désordres  matériels,  des  altérations  de  tissu,  alors  que  h  quantité 
liquide  nutritif  et  excitateur  que  reçoit  le  centre  encéphalique,  aurait  suffi  anf 
ment  pour  garantir  l'intégrité  nutritive  et  fonctionnelle  des  os,  des  muscles,  êeh 
peau.  11  y  a  donc  entre  la  gangrène  des  membres,  consécutive  à  la  ligature  de  Irtl^ 
troncs  artériels,  et  les  désordres  cérébraux  qui  suivent  l'oblitération  de  la  canliA 
une  analogie  complète,  quant  à  la  cause  prochaine  qui  amène  ces  accidents,  fli* 
ceux-ci  dillèrent  en  raison  de  la  nature  et  des  fonctions  des  organes  sur  iesq«b 
agit  l'arrêt  de  la  circulation. 

Il  est  remarquable  de  voir  l'antiquité  connaître  les  effets  que  la  compretfioatf 
'  obelruction  provoquée  des  vaisseaux  produisent  sur  les  fonctions  cérÛrakf .  i^ 


CAROTIDE  (pâTffoiOêiit 

per  collum  suljeuntes  carotides^  id  est  numni feras ^  antiquott  nommasse 

mm  compt^ssœ  hominem  wpore  gravabant ,  ditRylTus,  d'Éfihùsc;  et  Galieii 

erclie  plus  tard,  par  rexpéniuentiitioii,  les  elTets  dû  leur  ligature  sur  les  ani- 

t,  atlribuant  à  b  coiisUictioii  simiiitanée  des  nerfs  les  pbénomènes  observés 

prédéce&seui%. 

iTicenne,  Vâlverdus,  coustï^tcnt  la  perte  de  h  motilité  et  de  h  sensibdité; 

tus,  Valsaïvii»  commencènl  sur  des  chiens  des  ex|>ericnces  que  Drelincourt, 

ElU,  Lamur,  Van  Swieten.  Bicbat,  et»  dans  ce  siècle,  Ketlie,  James  8pence, 

jer  de  Bonn,  A  Gooper,  .lobert^  de  Lamballe,  Haunois,  Brescbel,  Miller,  Ailes- 

Kni,  Brown-Séquard,   Michel,  de  Strasbourg,  Kbrmaïuï,  clc.,  contimient  et 

lit  un  grand  nombre  de  ibis  sur  des  chiens,  des  chevaux  et  des  bipiris. 

Kpériences  cnssont  démaiiliv  l'innocuité  de  la  ligature  de  la  ciirolitle,  si  les 

rvés  chez  T homme  ne  leur  eussent  donné  sur  bien  des  points  un  éclatant 

i»  Un  des  premiers  opères,  celui  sur  te(|nei  Aliernettiy  lia  la  carotide  en 

ait  mort  ave:  des  convulsions  suivies  d'bemipl%ie;  malheureu^^ement  les 

ériencfis  d'A.  Goo[ier,  liant  avec  succès  les  deux  ve  lié  braies  et  les  deux  carotides 

rufi  chien,  emjièchaiént  de  donner  aux  laits  nialheureui  observés  sur  l'homme 

Dportanee  qu*ils  auratcut  du  avoir. 

Sn  1815  parut,  dans  le  Loftdou  Médical  Gazette,  un  remarquable  travail  de 
fiian  Chevers  sui'  les  eOéts  produits  par  la  ligature  des  Ciirotides  sur  la  circula- 
i  odréhrale.  Ce  mémoire  fut  le  point  de  dépari  de  recherches  nouvelles  et  de 
iix  travaux.  Roslan,  le  premier,  signala  rinllueuce  lâcheuse  de  Tossification 
h  es  sur  la  structure  et  les  Ibnctions  dcl'encé[ihale;  Ahcrcrombie,  Carswell, 
tnd,  Crisp,  Guenenn  de  Mussy,  Gendrin,  Cruveilhier,   etc.,  montrèrent  les 
Itions  qui  exisleut  entre  le  ramollissement  cérébral  et  la  présence  d*obstacles 
^écâiiique^  à  la  libre  circulation  du  sung  dans  les  arlères  du  cerveau  ;  Virchow  et 
bélèves  firent  connaître  roblitération  embolu|ue.  L';ménue  cérébrale  spontanét 
[>voquée  par  des  of>ér;Uions  fit  ^  son  tour  le  sujet  de  publications  inrporiantes, 
ai  lesipielles  nous  citerons    spkialement    la  thèse   de   LancerBaux  sur   k 
ïhijse  et  Teniholie  cérébrales  (Paris,  186*2),  d'Ehrmann^  de  Strasbourg,  sur 
aie  du  cerveau,  et  surtout  un  excellent  mémoire  de  rc  dernier  an  leur,  spécial 
ujet  qui  iidt  le  sujet  de  ce  cb  a  pi  ire  [Des  effets  produits  svr  r  encéphale  par 
rration  des  vaisseaiuv  artériels  qui  s'y  distribuent;  Vnm,  1H6()}, 
«00 s  parait  inutile  de  rapporter  les  résultats  obtenus  par  les  auteurs  dont 
iftJions  de  piirler  dans  des  expérimentations  faites  sur  les  animaux.  Ce  serait 
fois  de  plus  Toccasiou  de  montrer  l'inconvénient  d'appliquer  à  rhomme  les 
dents  tirés  d'expériences  pratiquées  sur  le  eUieu  ou  le  lapin,  surtout 
il  s'apt  des  facultés  cérébrales.  Sans  doute  il  a  pu  être  utile  de  rechercher 
oui  in  anima  vili,  avant  de  la  tenter  i*ur  lliomme,  leseilets  que  pournut  i^iio- 
!  rocclusion  des  carotides;  mais  aujourd'hui  que  Texpérionce  in  corjtore 
non  été  faite  si  souvent,  maintenant  que  nous  avons  pour  nous  éclairer  l'bis* 
d*un  grand  nomlire  d'oj>éré.s  si  Irtqueniment  atteinti  do  convulsions,  de 
^1  d'iiémiplégie,  nous  devrons  tirer  de  l'étude  des  observations  laites  sur 
nmc,  et  non  des  expériences  faites  sur  les  animaux,  les  enseignements  et  les 


«ccident*  nerveux  produits  par  la  ligature  des  carotides  sont  très-variables 
ileur  nature,  leur  mode  de  dévt'lop[ienîent,  réjKxiue  de  leur  apparîlion  ;  ils 
t  malheureubemeut  moins  variables  dans  leur  rt'sultal.  Quoique  survenant  au 

oC  môme  de  la  lig.iture,  ils  peuvent  étreasi^ez  légers  et  disparaître  sans  laisser 


^- 


-iTTsât-ti: 


— .lOTIDE  (pathologie). 

-r     :    .jiTHiir  immédialemctit  des  vertiges,  qui.  di 

r.'.L  _  :  :v      a   îiçourdissemeiit  avec  trenibleuienUtians  le  h 

^.*inr:    i   rfliiemain,  tous  les  accidents  avaient  di^pan 

.=^    :w.-:i.iK,  usa  douleurs  du  côté  gauche  de  la  tète  dimi 

stu  .    :ur  lisparition  complète  ;  quelquefois  cependant  ce 

-au.     .  :-i  .1  an-s  in  temps  assez  long,  un  mois  dans  le  cas  de  Tr 

;.-     aoLse  tai  «livre  immédiatement  la  slriclion  du  fil,  eilc 

-    .saiSTf!?   -  -  e  iiâer  aucune  trace  (IJulton,  Gordon  Biick);  eilo  | 

:-►. .  c    iBî'iTOat  DHLics  légers  :  faiblesse  de  la  vue,  disphagie  disparji 

.rm^cfr.  lâT*.  2».iiiriac,  parleur  peu  de  durée,  que  Tarrétsubit  de  lu  . 

ja»  ius-  -e-.-ruUiiie  qu'une  perturbation  passagère  et  peu  guve  ( 

.    .-wi  «Il  =urs-:nir  presque  immédiatement.  Mott  lia  dans  lame 

—  :«\    .iruÀis    e  =:alade  tomba  dans  le  coma  et  mourut  rapidemen 
T5«»^   i^MOi  ^ir^iiàr  une  heure  et  demie  après  la  ligature;  le  malad 

t«r^  ,jBurf  ?î«ir:*w  Fiiodolph  fit  la  ligature  pour  un  anévrysmc  arlério 
BB  c  (.irrtcuii  survint  du  coma,  suivi  de  mort  après  quelques  lieu 
:  nte  -a«vciiL  :risque,  le  coma  peut  aussi  être  précédé  d'autres  a 
rjmitvur-  ^r  -'"-r.'.ple  (Mettauer,  Langenbeck). 
"laums-tt^  iti<  :cavul>ions,  du  délire,  de  la  contracture  semanifeslen 
MMi».  ri  t*n\»  ipc^:s  U  ligature. 

.    *.  '^trirf  iSL  la  symptôme  fâcheux,  parce  qu'il  annonce  une  grave  p 
iifl  a»^  i  •:ui»i:^  d.i cerveau;  il  peut  survenir  après  ([uelquis  jours  it 
•.-KcoNBmjitr  i  iliiblissoment  graduel  et  éti-e  suivi  de  mort. 

..  ^.>  r'nrv'<:/ts.  dans  le  cas  de  Dulfin,  se  sont  monlrét^  quelques 
jrrô-  »  io»««  -  :  ^iît'>  furent  immédiates  dans  celui  de  Packard  ;  niai^eli 
</rpji  v.MiL'i  riu::  reparaître  brusciuement  {>rès  d'un  mois  après  ou  riiînîi 
r.  ;i  •«»>  »*  "'^  ^'-^  malade.  Ces  convulsions,  après  s'élro  montrttSs<itt 
4  j^rr.-<  •tu^tffîC  :'i  ro  place  à  du  coma  (Scott)  ou  ;\  une  hémiplé;^io  iVjiicei 
<rr«99<<  .-jit  •jv>:^e>  jHMivent  agiter  les  membres  du  coté  où  la  liLUlureaii 
teiMi>  |tn'  •"■'*^  *^*'*  '''^**^'  opix)sé  sont  tout  à  fuit  paralysés  (Nunnele\,  Viiuvr: 
n*ih  .  Jt^  uaî^v.cs  épilopliformes  se  montrent  quelques  semaines  aprfel 
iMi  %!•»'  -•*  -i  »!^^  pï"*  probable  que  le  nègre  opéré  par  Davidge,  et  quii 
it  iiMiu^^x  *'-.uinfs  après,  eut  des  accidents  analogues,  également  sou: 
MUMlnav  i  y^'  jtUiTalion  consécutive  et  matérielle  du  cerveau. 

f.  ^  .r«iitfcùxi>'«^  J"  ^^^^^  opéré  est  un  symptôme  assez  fréquent,  qnif-râ 
^ipjlMW  «wt'v»'-*  rApprilîon  de  troubles  plus  graves. 

-  |T|jimjnV;i»"  «'$(•  (1(^  t<>"^  ^^^  accidents  produits  par  la  ligature,  ceio 
■^  A<î^'î^  ''^''  l^*^  ^raml  nombre  de  fois;  tantôt  elle  s* est  montrée  iminêilui 

I.M»  n*^***!*^  après  la  ligature,  tantôt  plusieurs  jours  et  mémo  jihw.ur 
^jLf^.^Mfc'K^  sim  apparition  a  été  brusque  et  subite,  quelipufo:>ell 
^Jjlir^w^wnw  annoïK'éc  par  d'autres  accidents. 

^%inrft"  *^  *^**'  apparition  est  des  plus  variables  et  mérite  d'iiliinTljîlt 
l|bft.jJ^*ftj>tkMtf  oii  ce  détiil  est  mentionné,  nous  la  voyons  sni\in:r: 

liiiith'tlùtenu'iit .'  ro!.-. 

Ipiv*  »uu*  di'ini-lioHre | 

,                                   l(>r«^«  iiuoU|ue8  hoiiri-s 1 

l^ïv»  oiiif  lioun- I 

I  0  i>^«i*i«^«n'*  j""!" 1" 

lo  ii\M«i^mc  jour 4 

lo  .|U4irii''nie  jour :* 

l  «>  «'iii«|ui^mo  jour -.' 


Le  slUf^mt^  jour.  , - 

Le  ^ep Lit!' I HO  jour.  ,  .  i 

ÎAi  Umûhut'  jour  .   ,  *i 

Lu  oniLùme  jour.  1 

te  in^iEièmû  ]ijij( 1 

S  ftemttjue» ,   . 1 

^jour» 1 

ésiûui'!»» ,  ,  , ,  .  .    I 

A  roôif .  , 1 

iralysie  ilu  cAlé  o|>po?é  à  Li  li;[*atuie  fut  pré<"L'(lée  d'ln^morrlia'»ie,  de  dc!ir£% 
fulsioii  des  globes  otubirtîs  cliez  le  malade  ih  St-dilbL,  de  ûrlmt  seuluaieiït 
lui  t\ii  WaLtioan,  d'idTailïlissênieiil  dt^  Ka  vue  daiis  Tœil  du  côté  opéré  (Neo- 
'),  de  toux  tiès-^M%ive  au  nioment  ïiienie  de  ):»  strictiorT  thi  ïil  (A.  Ilnoppr); 
cbex  eehii  de  Lanj^eubeck  11  y  eut  de  ia  sïiipeiir,  de  lu  surdité,  puis  survint 
fniplégie  suivie  dû  coniii  et.  de  mort. 

miplé^ie  est  un  des  aecid*'nts  les  plus  ^aves  qm  |>uissent  st-  maiHlestor 
I  Ii<^atnre  ;  presque  tous  les  rnabda^  rpii  en  ont  éiv-  atteints  ont  succoodié 

moins  de  teriips  tiprcs  son  app^u  itiou.  tJri  opéré  de  liarovero,  de  Turin,  eut, 
iième  jour  iiprès  la  ligature  de  la  carotide  droite,  une  paraljsieMÎu  côté 

du  corpîï,  les  syni[itùtnes  s*ïimt!udèretil  peu  à  peu,  mats  au  bout  de  ùmix 
»rure«t  lîcs  accès  ]iernicieu\  qui  ameuèrcnt  h  mort  le  soixaiite-ueuvicnie 
e  sort  du  malade  d'Kcclès  tut  îi  peu  près  lé  même;  la  li*>ature  avait  été 

rpour  un  auêvrysme  ducdtédroit;  le  quatrième  jour,  le  côté  gauche  était 
,  bicutnt  la  sensd^ilitc  rc|H[uut,  mais  la  iiiotilîlé  était  restée  incomplète, 

le  malade  mouiut^  le  tpiatrième  mots,  d'accidents  du  coté  du  poumon 
s8  comme  une  lironcliite. 

[pes  malades  scidenient  guérirent.  Nous  pouvons  citer  un  opéré  de  llicliet, 
ipré*  une  liémiplé^iei|ui  ilura  qui niïc  jours;  un  autre  de  Macaulay,  de  Csd- 
iU  troisième  svu'  lerpiel  Ma^^eudic  lia  la  carotide  ;.'auclie  pour  le  j^niérii  ifune 

in  sinus  maxillaire.  Clir/,  ce  malade,  les  pliétromciics  furent  assez  siïigu- 
\x  jours  après  une  syncope,  survint  une  liémiplégie  du  coté  droit,  et  en 
emps  de  raplionieet  de  la  dyspliagie;  veri  le  dixième  jour,  la  déglutition 
i  possihle,  h  voix  et  Ici  mouvements  reparurent,  mais  il  fallut  trois  moi^ 
le  l'épaule  pdt  se  mouvoir  avec  (juelipie  lacilité.  Si  Jious  ajoutons  que  Topéré 
peu  près  idiot,  nous  aurons  montré  loule  la  gravité  que  prennent  les  acci- 
t*rébrtiux  consécutifs  à  roblitération  de  la  carotide* 
ij'alysie  jjeut  n'atteindre  qu'une  partie  du  corps,  restée  limitée  par  exemple 
Lé  de  la  lac^;  mitis,  tandis  que  Hiémiplégie  atteignaid  tes  niendircs  rdiecte 
t  cotéop[ioséà  la  ligature,  b  paralysie  faciale  s'est  mou(rée  du  coté  corres- 
»,  Deux  malades  préseutàrent  ce  symptôme,  isolé  de  tout  autre;  cliez 
9  Collier,  rinseusibilité  ne  tut  que  passagère;  chez  celui  de  liursk,  la 
e  parlait  au  contraire  sur  la  septième  paire,  el  persista  après  la  guérisou 
iration. 

I  cAtc  de  l'œil,  des  accidents  très-divers  se  sont  montrés  au  moment  de  In 
.  On  a  constaté  plusieurs  fois  la  contraction  de  la  puiulle  correspondante 

Fox)^  des  iroiddes  |)assagi'rs  de  la  vue  (l)r€[isy,  Neimieisler,  Moliua),  des 
mm  des  muscles  de  lorlile  (Séditlot),  et  même,  consécutivement,  la  sup- 
I  el  la  perte  de  l'œil  (tloUon)* 

aptumiCt  qui  a  quelquefois  été  observée,  peut  être  sous  la  dépendance  delé- 
rébrales.et  cela  pnrait  iwoir  eu  lieu  |>our  les  malades  de  Magendie  et  de  Rjciiel , 
aient  en  môme  temps  aiïeclés  d'hémiplégie  ;  mais  on  ne  saurait  afiOr* 
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mer  que  Taphonie,  que  Barrier  et  Chassaignac  observèrent  chei  on  malade,  l'cliit 
pas  due  à  quelque  contusion  légère,  à  quelque  froissement  du  nerf  poeunop»* 
trique  pendant  la  dénudation  de  l'artère,  malgré  l'habileté  bien  oonone  des 
opérateurs. 

i.  hàdysphagie,  observée  assez  souvent,  pourrait  s'expliquer autremeoi  que pr 
des  lésions  de  l'innervation;  il  paraît  naturel  qu'une  plaie  comme  odle  qoentei» 
site  la  ligature  de  la  carotide,  plaie  qui  touche  à  la  trachée,  mobOe  à  chaque  mai* 
vement  de  déglutition,  occasionne  quelques  douleurs  au  malade  dans  ees  cin» 
stances. 

j.  La  dyspnée,  quelquefois  légère,  peut  avoir  parfois  une  gravité  fxh  gtmk 
Dans  plusieurs  cas,  les  symptômes  qui,  dans  les  expériences  physiologiques,  mn^ 
la  section  ou  l'attrition  du  nerf  pneumogastrique  ont  été  observés.  Ghei  l'opM 
de  Ewing,  il  survint  de  la  toux  le  troisième  jour,  accompagnée  de  productioad'He 
grande  quantité  de  mucus  bronchique,  difficilement  expectoré,  et  la  mort  sarfiÉ 
le  lendemain.  Les  mêmes  phénomènes  se  montrèrent  sur  un  Hialade  de  Cula, 
qui  mourut  beaucoup  plus  tard,  le  soixante  et  onzième  jour.  Une  seule  fois,  i|ib 
avoir  constaté  l'existence  de  ces  phénomènes,  Feam  put  constater  à  Tautopiieiial 
avait  coupé  le  nerf  vague.  PeuUétre  est-ce  aussi  la  cause  de  la  mort  de  l'opMè 
Hachachlan,  qui  succomba  le  quatrième  jour  à  des  accès  d'oppression,  qui  s'éCaiiÉ 
montrés  le  surlendemain  de  la  ligature.  Cependant  il  est  des  cas  où  ces  aoddafe 
ne  paraissent  être  sous  la  dépendance  ni  du  cerveau,  ni  des  neris,  mais  être  dosé 
la  compression  exercée  par  l'anévrysme  lui-même. 

Duncan  vit  son  malade  mourir  de  suffocation  le  quinzième  jour,  mab  il  portât 
un  anévrysme  volumineux,  les  accès  s'étaient  monû^  avant  la  ligature  avec  IM 
d'intensité  pour  engager  le  chirurgien  à  pratiquer  la  trachéotomie.  Les  meoMai 
de  suffocation  étaient  aussi  antérieures  à  l'opération  dans  le  cas  de  Fergas8on;h 
respiration  fut  plus  facile  immédiatement  après  la  ligature,  mais  la  dvspnée  réparai 
presque  de  suite,  et  le  malade  mourut  le  jour  même.  N'est-il  pas  probable  ^ 
dans  ces  circonstances,  l'anévrysme;  ayant  repris  son  volume,  avait  ramené  Is 
accidents  qui  avaient  engagé  à  opérer?  Ce  lait  paraît  évident  dans  robservatioo à 
Campbell.  Le  malade  portait  un  anévrysme  de  l'innominée,  la  ligature  fut  Uk 
suivant  la  méthode  de  Brasdor  ;  le  sixième  jour,  la  tumeur  était  à  peine  penxf- 
tible,  mais  le  quinzième  reparurent  des  accès  de  suffocation,  et  Tautopsie 
que  l'anévrysme  siégeait  sur  Tinnominée  et  l'aorte,  et  que  deux  nouvelles 
placées  des  deux  cotés  du  sternum,  comprimaient  la  trachée. 

11  est  facile  de  voir,  d'après  les  nombreux  exemples  que  nous  venons  de  dtff, 
que  l'apparition  d'accidents  cérébraux  est  fréquente  après  la  ligature  d'une  sesb 
carotide.  En  effet,  même  en  supprimant  les  faits  de  ligature  des  deux  carotkiei, 
ceux  dans  lesquels  il  existait  déjà  une  affection  cérébrale ,  ceux  où  la  sibI' 
clavière  a  été  liée  en  même  temps  que  le  tronc  carotidien,  sur  370  cas,l« 
accidents  cérébraux  ont  été  notés  dans  100  observations,  c'est-i-dire  damphtf 
d'un  quart  des  cas,  et  78  fois  la  mort  en  a  été  la  conséquence,  d'où  il  résdU 
que  78  fois  sur  370,  ou  dans  moins  d'un  cinquième  des  cas,  les  acddeiH 
cérébraux  seuls  ont  causé  la  mort  du  malade  par  le  fait  de  l'oblitération  de  h 
carotide  primitive. 

Si  Ton  étudie  les  faits  pour  rechercher  quelle  est  la  cause  immédiate  des  aoti* 
dents,  quelles  sont  les  lésions  encéphaliques  sous  l'iniluence  desquelles  ib  seivl 
développés,  il  semble,  au  premier  abord,  qu'on  puisse  les  attribuer  directeoieili 
l'anémie  cérébrale;  cependant,  nous  verrons  que  cette  cause  a  agi  k  phis  aonat 
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1  façon  imiirecle,  en  amenant  dans  Je  cencaii  des  lésions  an  atnniï<|nes  sur  ve- 
nt k  une  époque  plus  ou  moins  t'rloignée  du  moment  de  lu  ligature. 

i  suppression  brust[ue  de  l'arrivée  du  sanf^^  dans  les  carotides  cérébrales,  chez 
>»Tiîiiiiiuiiuis  eu  expérience,  ul*  produit  en  jîcuéral  t]ue  des  symptômes  cérébraux 
t  graves,  ot  cpielquefois  même  n'en  produit  aucun.  A.  Cooper  a  pu  lier  sur  un 
en  les  deux  carotides  et  les  deux  vcrlébralcs  sans  déterminer  la  mort.  Ebrmann, 
lé  de  Micliel  (de  Strasbourg),  a  répété  ces  expériences  sur  un  chien  de  taille 
b^reune.  Imméchatement  après  Ttuterruption  du  courant  sanguin,  Tanimal  fut 
li  de  convtd^ions  éncrj^^iques,  puis  il  lombii  d^uis  un  état  de  stupeur  qui  dura 
minules  environ,  revint  à  lui,  se  promena  dans  la  cliambi^c  après  un  quart 
Mire;  mais  il  mourut  avec  de  la  dyspnée  le  sixième  jour. 
bat  l'homme,  il  ne  saurait  en  être  ainsi,  l'oblitération  hiiaque  dos  deux  caro- 
I parait  incoropalible  avec  la  vie;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  roblitéraliou 
ff,  qui  permet  à  la  circulation  collatérale  de  se  rétablir,  Davy  a  observé  un  cas 
►  lequel  les  quatre  troncs  vasculaires  qui  fournissent  au  cerveau  le  sang  artériel 
kJent  fermés  u  leur  origine. 

malade  était  un  oÛicier  supérieur  âgé  de  55  ans,  ayant  eu,  en  1851 ,  une 
lie  de  rhumatisme,  et  qui,  en  septembre  1855,  se  trouva  tout  h  eou[i  ma- 
,  Sfec  une  tendance  marquée  à  de  fréquentes  syncopes  et  h  des  vertiges.  Bien* 
IB  se  rétablit»  les  accidents  disparurent;  mais  on  constata  que  le  pouls  radial 
^biltait  ni  à  droite  ni  à  gauche,  et  l'on  ne  trouvait  [»as  de  butlcments  duns  les 
Dtîdes,  les  tem[xnales.  etc.  Il  tnounit  subitement  le  11  janvier  1857,  el  Ion  vit 
l'aulopsie  t[Ué  ïa  crosse  de  l'aorte  était  le  siège  d'un  volumineux  anévrysme, 
tlee  gros  vaisseaux  qui  en  naissent  pétaient  oblitérés  ;  la  carotide,  la  sous-cla- 
lét  la  vertébrale  gauches,  dans  une  longueur  de  2  pouces  au  moins,  la  caro- 
f  et  la  sous-elavièrû  droites,  très-ré tréci es,  redevenaient  |Kîrméables,  grâce  aux 
Qoses^  qui  ramenaient  dans  la  sous-claviere  le  saug  des  intercostales,  de 
strique  el  de  la  niauimaire  interne,  d'ofi  il  iiassait,  par  une  circulation  ré- 
ade,  dans  rextrémité  supérieure,  restée  imperméable,  de  l'iunomiuée  et  de  la 
otide(N.  Chevers.  Lùndoii  Med,  Gaz,,  i845,  t.  XXXVl,  p.  1141). 
iÏA  lenteur  avec  laquelle  roblitération  s* est  produite  peut  seule  nous  expliquer 

neut  la  vie  a  pu  être  compatible  avt^  de  pareilles  lésions. 
I liais,  si  une  perturbation  profonde  et  subite  venait  à  être  portée  dans  la  circu- 
lion  cérébrale,  il  est  probable  que,  dans  ce  ca«,  ou  verrait  survenir  immédiate- 
s  accidents  cérébraux  de  la  dernière  gravité. 
M,^  eu  elfet,  ce  qu*a  observé  V,  Motl,  de  New-Vork,  dans  le  seul  cas  où  Ton  ait 
;  la  même  séance  les  carotides  droite  et  gauche.  Quinze  minutes  seulement 
èrenl  entre  chaque  ligature;  la  seconde  fut  suivie  tmmédiiitementdecoma, 
l  b  malade  moumt  quelques  heures  après. 

Ki-y,  dans  un  tas  où  il  avait  lié  la  carotide  droite  fiour  un  riuévrysïue  de  l'iu- 

muée,  Vit  les  accidents  paruîu  e  presrpje  de  suite  après  la  ligulure.  Lue  heure 

Idemie  après  l'opération ,  la  malade,  iigée  de  61  ans,  pai-aissait  dormir:  mais  ou 

l[«rçut  bieutot  que  le  sommeil  était  du  coma,  et  la  mort  survint  tpialre  heureii 

irc».  On  trouva  a  l'autopsie  des  lésions  rpu  ne  pouvaient  que  trop  e\[ihquer  une 

issi  rapide  :  la  carolide  gauche  s'ouvrait  dans  l'aorte  par  unorilice  k  peine 

i|ratid  pour  recevoir  un  stylet.  Les  vertéhrales  préseuluient  à  |>eu  près  leur 

^Nilm  uorniaL 

i  peut  s*em|iéclier  de  rapprocher  ce  fait  de  celui  de  Mott,  et  de  les  oonsidé- 
téeux  comme  des  exemptes  de  mort  survenue  par  arrdl  subit  de  la  circu- 
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lation  du  cerveau  par  anémie  cérébrale.  On  est  donc  amené  à  penser  que  h  lin* 
turc  des  deux  carotides,  faite  non  plus  simultanément,  mais  même  i  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés ,  quelques  jours,  quelques  mots,  devrait  en 
constamment  suivie  d'accidents  cérébraux  graves.  Pourtant  il  n'en  est  pas  aina  : 
EUis,  du  Micbigan,  lia,  à  cinq  jours  d'iniervalle,  les  carotides  drmte  et  gauche  pour 
arrêter  une  hémorrhagie,  suite  de  plaie  d'arme  à  feu. 

Hussey  ne  laissa  passer  que  onze  jours  entre  les  deux  opérations  faites  ponrgiH^ 
rir  une  tumeur  éreclile  occupant  presque  toute  la  tôte.  Après  la  seconde  ligaUm^ 
le  malade  s'habilla  lui-même  et  retourna  en  voiture  dans  son  village. 

lia  double  ligature  fut  faite  à  des  intervalles  de  dix-sept  jours  (Webs), 
vingt-deux  jours  (Blackmann),  trente-deux  (Warren),  uu  mois  environ  (Miuer, 
Parker). 

Robert  lia,  en  1847,  la  carotide  droite  sur  une  malade  à  laquelle  il  avait  pntî- 
que,  huit  mois  auparavant,  la  ligature  de  la  carotide  gauche.  Hacgill  fit  lesdco 
opérations  dans  la  même  année,  mais  nous  ne  savons  dans  quels  mois,  (iinq  m 
s'écoulèrent  entre  les  deux  ligatures  faites  par  Buenger. 

Ce  qui  fmppe  déjà  dans  l'histoire  de  ces  opérations  si  graves,  c'est  de  voir  qv 
tous  ces  malades  onl  guéri  sans  accidents;  mais  l'étonnement  augmente  enooR 
(|uand  on  voit  la  guérison  survenir  chez  des  malades  qui,  après  la  première  li^ 
turc,  avaient  éprouvé  des  accidents  sérieux. 

Kuhl,  de  Leipzig,  lia  la  carotide  gauche  à  un  homme  de  53  ans.  H  y  eut  ue 
syncope  et  des  convulsions  immédiates  ;  des  hémorrhagies,  fournies  par  la  tumeur 
occipitale,  cause  de  la  première  opération,  engagèrent  à  lier  la  cai-otiilc  saudie 
soixante  et  dix  jours  après  la  droite  ;  le  visage  pâlit,  il  y  eut  quelques  sccoosvi 
convulsives  dans  le  bras  droit,  mais  le  malade  guérit  sans  d'autres  accidetib 
sérieux. 

Mœller,  de  Copenhague,  fit  ces  ligatures  ù  cent  trente-six  jours  d'intervalle.  U 
première  opération  l'ut  suivie  d'hémiplégie  ;  il  y  eut  après  la  seconde  des  vomiss^ 
ments  et  un  état  comateux  auquel  succéda  l'apparition  d*uiie  scarlatine  ;  leos- 
ladc  guérit  cependant. 

Comment  expliquer  ces  phénomènes  en  apparence  contradictoires?  L'eiplici- 
tion  est  facile  pour  ce  qui  regarde  le;  cas  de  Mott  et  de  Key;  la  suppression  brus- 
que de  larrivée  du  san(;  carotidien  a  déterminé  une  véritable  anémie  cérébrale, L* 
cerveau  a  interrompu  ses  fonctions  :  de  là,  le  coma  et  la  mort.  Pouroe  qui  concerne 
l'innocuité  de  la  ligature  des  deux  artères  faite  à  des  intervalles  plus  on  rooiiK 
éloignés,  nous  pouvons  accepter  également  l'explication  donnée  par  Béranl  {Vif' 
tionnaire  en  30  vol. ,  art.  Carotides) ,  et  par  Ehrmann  :  I^  cercle  artériel  deWil- 
lis,  normalement  développé  et  dilaté  encore  par  l'établissement  de  la  circulatioo 
collatérale,  a  permis  au  sang  des  vertébrales  de  se  rendre  dans  la  carotide  cêit- 
brale,  et  de  là  aux  branches  que  cette  artère  fournit  au  cerveau.  Dans  le  cis  de 
Kuhl  et  de  Mœller,  il  paraît  possible,  sinon  probable,  que  l'hexagone  artériel,  in* 
suffisamment  développé  lors  de  la  première  ligature,  n'a  établi  que  tardivenK*! 
une  communication  suiTisante  entre  la  carotide  restée  intacte  et  les  cérébrales  an- 
térieure et  moyenne  du  côté  opposé,  puis  entre  ces  mômes  artères  et  la  céréliab 
postérieure  par  la  communicante  de  Willis,  sous  l'influence  du  travail  dt*  dilat)- 
tion  qui  s'opère  dans  les  branches  artérielles  aboutissant  à  une  artère  oUitêne. 
Les  accidents  se  sont  donc  produits  tout  d'abord,  puis  ils  ont  disparu  à  rnefo* 
que  s'établissait  cette  communication  anastomotique  avec  la  vertébrale,  et  oette 
circulation  était  suffisamment  bien  établie  lors  de  la  seconde  ligature  pourpemettR 
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tronc:  liasilaire  seul  d^etivoyer  aux  branches  cérébrales  tîc  la  carolidc,  par  la 

nmiinîcnnle  postérieure,  le  ï^mg  nécessaire  ii  la  uiitriliou  tlii  cerveau. 

Le  tiévelojtjiemeiit  des  ariaslomoscs  est  [nouvé  par  des  airlopsics  de  malades  ayant 

Dcombé  longtemps  après  la  ligature.  Celui  sur  lequel  A.  Coopcr  avait  lié  la  ca- 

eii   1808,  mourut  en  1821.  A.  Cooper  lit  lui-mèuie  l'autopsie  et  reconnut 

1ère  cérébrale  U105  eu uc  ou  sylvieuue  s  anastomosait  avec  la  basilairc  par 

nche  de  comuiutiii-ation  dout  le  volume  égalait  celtii  de  I  artère  ctibttale 

^y's  Ilo^fjilnl  heports,  4850,  t.  I,  p.  55). 

^C'tfst  à  Tanémie  cérébrale  que  i'oii  doit  attribuer  la  syucope  qui  s*est  nioulrée 

'^ois  brusquement  au  moment  où  la  striction  du  fil  interrompait  brusquement 

véc  du  sang  dans  un  des  lobes  cérébraux  ;    les  observations  de  MM.  Jlutlon 

I  Nolina  (V2),  Gordon  liuck  (U5),  etc.,  nous  moulrent  des  exemples  de  cet 

tutTes  fois,  conmied;ms  les  expériences  faites  sur  les  animaux,  on  a  observé, 
contraire,  des  secousses  convulsives  {Viucent,  57;  Nutmeley,  ÎS>8,  etc.)»  quoit 
peut  également  rapporter  qu*à  l'anémie  [primitive,  puisqu'elles  ont  eu  lien  au 

icnt  de  h  lif^ature. 

^ul-on  expliquer  par  Tarrét  subit  de  la  circulation  cérébrale  les  hémiplégies 
^  sont  montrées  quelques  heures  après  l'opération?  Ne  semble-t-il  pas  que 
rêt  du  sang,  étant  brusque,  devrait  déterminer  de  suite  et  avec  une  plus  graiidc 
ilê  les  synjptdmes  qui  le  caractérisent?  Cependant  les  hémiplégies  les  plus 
optes  à  se  montrer  ne  se  sont  déclarées  que  plusieurs  heuies  aprè^  la  liga- 

;  ou  ne  peut  invoquer  re\i!>teuce  d'un  raniolli^scnicnt  cérébral,  car  sa  pro- 
ion  ne  saurait  élre  aussi  pronjple.  L'anémie  a  donc  a;j[i  direetement  et  prinii- 
ttnenl;  mai^  ponrqtjoi  cette  rémission  de  qnebiues  heures  ?  C'est  ce  qu*aucuu 
eur  n'a  chercbé  à  expliquer,  et  nous  hésitons,  pour  notre  part,  entre  deux  ex* 
lions,  douteuses  comme  tout  ce  qui  n'a  pas  reçu  des  laits  une  consécration 
iérielle. 

^t-élre  pourrait-on  admettre  (jue  le  lobe  cérébral  correspondant,  renfermant 
son  tissu,  au  moment  de  la  ligature,  une  cerlanie  quantité  de  sang  artériel, 
indaut quelques  heures  aux  dép,  us  de  roxy;:^èue  ipi  av;yent  lixés  les  globules, 

fjue  cette  sonate  de  vie   épuisée  et  la  circulation  collatérale  ne  lui  en 
missant  pas  d'autre,  il  s'affaiblit  dans  son  action*  devient  anémique,  et  pro- 
rhénnplé«,'ie. 

I  seconde  théorie  vers  lafîuelle  nous  inclmons  davantage  serait  celle-ci  :  Le 
I,  arrêté  dans  la  carotide  primitive,  s'y  coagule,  coranre  il  le  lait,  dans  ces  ctr- 
lances,  dans  toutes  les  arlèrt-s^  jusqu'à  la  première  collatérale.  Si  la  circula- 
collatérale  se  rétablit  lacd émeut  ou  s'établit  de  suite  par  les  branches  m'Coii- 
fi  des  carotides  externes  gauche  et  droite,  le  caillot  Jie  monte  que  jusqu'à  la 
L-ation  de  la  caroti<le  piimitive  ;  Tartèrc  carotule  interne  reeoit  du  sang  qui 
fetit  de  la  carolidc  externe  du  aMè  opposé,  par  l' intermédiaire  de  celle  de  î^on 
ce  sang  est  envoyé  vers  le  cerveau  ;  aucun  caillot  ne  se  forme»  excepté  dans 
le  commun  earolidien,  et  aucun  accident  cérébral  n'arrive. 
i,  ^ila  circulalion  collatérale  ne  s*étahht  pas  imrnédiattuuenl,  h  coagulation 
ih  fois  dans  lu  carotide  primitive  et  dans  la  Ciirotide  uiterne.  Urla  pR^micrr 
if&lede  celte  dorrùèrc  artère  étant  ropblhalmiqnc,  le  caillot  montera  juscpi'/i 

leau  et  pourra  même  s'y  prolonger.  grAce  f*  la  dinicuNé  de  l'éUiblissenjent 

iFunc  cireulalioii  rétrograde  de  ro[ihthalmii|ue  avec  les  branches  de  la 
«xterne.  Il  eu  résultera  donc  ce  (pie  nous  voyons  dans  quelques  observa- 
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IMK,  QiK  emti  tmB^AèUj  et  fiai  «isiQtf:  mis  iîiiMriin  ck  h  Yue,  dne  «. 

V^ffAtÙaimuiat  Mittfét,  k  cuibc  s  foâimim  aion  jusqu'au  oifélnki 
nv/vi^me  «t  antérieure,  arrête  an  paanee  k  sk  «pL  de  b  carotide  du  oèli  t^ 
fiiMéy  re%(ent  â  ri»  artères  et  détermine  ishb.  ^idifias  ksares  après  Topéialinf 
ufHz  anémie  c^ébrale  uniialérak  qui,  a  cBe  c^ançii^,  se  traduit  hmiipifwl 
par  ijiuï  héfoiplfïgie  du  côté  opposé. 

Haiff  c«lte  oblitération  des  artères  ceréfankr  *'*^'-"^  ci  moyenne  du  oôliil 
ItMii  liHn:  qii«;  tardive  et  progressiTe  ;  k  caiite  se  âsmera  peu  à  peu,  le 
rrsr^eirra  une  quantité  de  sang  rigourens^meai  mrti'Miit^  d'abord  pour  loi 
tre  de  vivre;  aussi  ne  vcrra-l-on  pas  survenir  dTanâienls  immédiats  ;  nuis,  Tik 
uiBiin  h  la  circulation  ne  permettant  pas  i  k  nutiiûm  de  Torgane  de  se  faire  d'mi 
malli^^:  r^niplctc,  biciitdl  se  manifesteront  dans  mi  tissa  des  lésions  niatéridb^ 
une  diminution  de  consistance,  un  ramollissement  f^m  on  moins  marqué,  qain 
traduira  (wr  son  nymptôme  ordinaire  :  une  hrmiptfigie  snnrenant  du  côtésffsd 
du  cor|m,  tantôt  d'une  manière  brusque,  plus  sonvcnt  après  quelques  symptâim 
|»r/icurfieurs,  tels  que  céphalal^pe,  vertige,  délire,  ooovukions,  stupeur,  » 
dilé,  etc. 

Oufîique  liypotliétiqucs  que  puissent  paraître  ees  explications,  elles  nousi» 
bliint  pouvoir,  mieux  (|Uo  les  autres  théories,  rendre  ecmpte  de  ces  béaii|iiégiu 
NUrviiURiil  plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours  après  b  ligature,  mais  jamais  (i 
un  ms  nxcoptionnel  où  les  deux  carotides  furent  simultanément  liées)  au 
mi^nin  <l<t  lu  Ntriotion  du  fU. 

Ilrrunl,  vi  surtout  Khrmann,  qui  les  a  étudiées  avec  soin,  attribuent  aoii» 
ninlioN  (lu  cc^rclo  artériel  du  Willis  Tapparilion  desaeâdents.  Celte  théorie  nei» 
parait  pas  pouvoir  rendre  compte  des  accidents  qui  arrivent  non  dans  le  monoA 
niAuMuIn  la  ligattu*o,  mais  seulement  quelques  heures  après.  En  effet,  si  le  cenk 
ui  ttNriol  riit  >unisauuuuut  dévolop])é,  il  n*y  aura  aucun  accident  ;  s*il  Test  inoonplt 
kuiiuit,  les  uocidonts  devront  être  immédiats,  mais  ils  pourront  diminuer  gn- 
duollummit.  &  mesure  de  la  dilatation  des  communicantes  ;  s  il  est  absolumeotii* 
sulliMint,  ruuémio  |H)urra  être  complète,  le  coma  pourra  survenir  et  peruAi 
jum|u'i\  la  mort  ;  umisi  il  devra  toujours  se  montrer  au  moment  mémeoùqudfMi 
luinuto»  apnVi  la  striction  du  iil.  Or  ce  n'est  pas  ce  qui  existe. 

iV'Ut  iMii'  |Hnin\iit-uu  expliquer,  par  un  développement  insuffisant  des  oonoifr 
ni(*auto!(.  \^\v  uuo  vin'uUtion  ti-oppeu  active,  la  production  du  ramollissement  c^ 
ivbral  :  niai^,  ici  tHUtu'o,  la  théorie  d*Ëhrmannest  passible  de  quelques  objediflMi 
Il  no  faut  |Kis  oublior,  on  eiïet,  qu*il  ne  s  agit  ici  que  de  la  ligature  d'une  fcak 
carotido  ;  si  ollt^  n'était  [mi$  oblitérée  eu  |mrtie  dans  l'intérieur  du  crâne  par  b  pio* 
|>a^*ation  du  travad  de  civi^ulatiou.  on  comprend  difficilement  que  les  €0011110» 
cantos  fu9«ent  a$«cs  (teu  dévelop^^ées  pour  ne  pas  permettre  à  une  quantité  lafr 
santo  de  sang  de  venir,  \m  leur  intermédiaire,  delà  carotide  opposée  et  du  troK 
ba^nlaire. 

taitiu  il  ost  di":»  faits  que  no  saurait  expUquer  la  théorie  basée  sur  l'étroitoa 
ites  art^r^  qui  couq^ueut  Thexagoue  artériel.  Zeiss,  de  Dresde,  avait  lié,  k 
^Oaoût  IS51.  la  oanUide  (H:tmiti\e  gamhe  à  une  petite  fille  de  15  mois;  il  si 
sur\iiit  aucun  aci-ident  immédiat,  mais,  le  5  novembre,  une  hémiplégie  se  moaln 
brujiquement  à  dnûte,  et  la  mort  arriva  le  mois  suivanL 

U  où  (KHivent  provenir  det^  accideuts  si  tardiis  ?  On  pourrait  intoquer  un  nssol- 
luaemeut  cérébral  survenu  d*uue  niaiùère  gndtteik  ai  Inlt;  mab  il  est 


(fATIIOL<>GlB|. 


d7i 


*aii mettre  <[iic,  [ïcndant  qualro  mois,  5r>n  existence  et  se?  (ïro^rès  ne  se  seraient 
ndutt^  [Kir  aucun  syni|>toiJie.  U  nous  paraît  plus  rationnel  d'admelLic  qu'une  par- 
e  du  caillot,  n»ontiirjt  jusqn*;\  b  bifurcation  intia-crànienni^  de  h  carotide  în- 
wne,  «est  ramolli,  s*cst  délaclic,  s  est  trouvé  eutraîui5  par  le  snng  venant  de  la 
mmumcaïute  antérieure»  et  est  allé,  sons  forniG  d'embolie,  oblitérer  b  cércbrale 
mjétine, 

Vn  (ait  observe  par  Esmarck,  semble  venir  à  Tappui  de  cette  hypotlièôo.  Du  ea- 
itiïîic  ^suédois  portait  à  la  pEirtie  gauche  et  inférieure  du  cou  une  tumeur  pulsa- 
^"  P'  ridiiut  qu'on  examinait  cette  tumeur»  le  niaîade  ioniba  tout  à  aiup  comme 
J'npoplexie»  Il  fui  porté  à  rbô|ntnl,  oh  Ion  coiistaïa  une  bémiplégie  droite 
ut  Aur  h  face  et  sur  lus  membres.  Esniarck  attribnu  les  accidents  à  ce 
m  caillot  s'était  détaché  du  sac  auévrysmal  et  était  allé  déterminer  Tobtnra- 
cuilïobquc  d'un  des  vaisseaux  cérébraux.  La  paralysie  â*ani(;uda  nu  peu  ; 
ie  IroisiÈme  jour,  il  y  eut  une  rechute,  et  le  malade  mourut  en  quelques 

'ao^ysmc  siégeait  à  gauche  cl  à  i  centimètres  de  l'aorte.  Le  sac  était  revêtu 
i«  fausse  lucnibi-ane  rouge  portant  des  caillots  fibrincux  plus  ou  moins  ferme- 
attachés;  il  y  avait  aussi,  dans  son  intérieur,  qnelcpies  traclus  (ibrineux.  Vn 
içobdcetisbit  dans  la  carotide  interne,  au  niveau  du  canal  carotidieu.  La 
de  citerne  n*cn  renfermait  aucun.  Dans  le  crâne,  on  trouva  une  liyperémie 
idéi-able  de  la  |jic-nière,  une  suffusion  séreuse  légère  sous  l'arat-hnonlc.  Toute 
le  moyenne  de  riiénits|ilu^«rt'  j^'au€he  était  convertie  en  une  pnlfR'  d'une  cou- 
gris  jaunâtre,  La  carotide  cérébrale^  les  artères  syhienne  et  opbtîiaïniii|ue, 
X  complètement  bouchées  par  des  caillots  d'une  couleur  brun  loncé,  lcsr|uels 
ient  évidemment  de  Tanévrysme,  car  leur  identité  avec  ceux  du  sac  fut  prou- 
1  c  m i crosco [>c  ( A  rch w  fà r  jm IhoL  A na £ . ,  l ,  \  1  ) . 
pléfîie  s'e^st  toujours,  en  [jcnt  le  dire,  tnonlrée  dans  les  membres  supé- 
inférieurs  du  côté  opposé  à  la  ligature  ;  cependant  le  cas  de  Lérjllier  scm- 
lit  foire  exception,  mais  l'indication  de  cette  paralysie  ne  se  trouve  qu'ujie  fois 
robservation,  et  rien  ne  non*  prouve,  en  présence  d'une  etciîption  qui  parait 
uc,  que  le  texte  (Archipe^i  fjrn ,  de  mé(L,  i^  iO,  [».  Ij49)  ne  renlenuepas  une 
ty|)ograpbique. 
luint  au  fait  (riiémiplégie  alierncijuî  s'est  montré  d^iiis  le  c:\%  de  Hobert  (liga- 
det  deux  carotides),  on  doit,  nous  If  pensons,  iitlribuer  l'iiénuplégie  des  nieni- 
dtt  f'ôt<*.  de  la  ligature  et  celle  de  la  lace  du  coté  opposé  a  des  aUérations  ame- 
AvL  oJtc  de  fa  protubérance  par  le  développement  des  vertébrales  et  de  la 
itrft,  chargées  seules  de  la  nutrition  de  rencé[)hale. 

s  rmmollissement  du  lobe  cérébral  du  cdlé  correspondant  à  la  ligature  a  sou* 
été  prouvé  à  Tautopsie.  Dans  le  cas  de  Packard,  le  IoIk?,  gauche,  dans  sa  partie 
Heure  et  supérieure,  était  réduit  en  une  masse  pulpeuse,  Uans  celui  de  Stanley, 
Pouvft,  a  la  partie  antérieure  de  rhéniisphère  gauche,  un  petit  abcèi,  et  trois 
uaire  â  la  partie  postérieure;  te  lobe  droit  était  au  contraire  ferme,  quoique 
lit  un  peu  de  piqueté  vasculaire. 

pcturrioui  en  citer  beaucoup  d'autres  exemples,  mais  il  notis  parait  iuutile 
Iskr  sur  ce  point. 

nuii  '''  lit,  à  la  suite  de  la  thrombose  et  de  Terni  m  lie  cérébrales,  est  un 

mr  |ue  âi  celui  qui  accompagne  parfois  Tûblitération  de  la  caroUde  ; 

tisti  ruc<  si  prouvée  surabondamment  par  les  travaux  de  Yircliuw,  Oppoher, 
UiTiUaun,  Charcot,  Lance reaui,  etc. 
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Ghevers  avaiil  trouvé  dans  plusieurs  observations  un  véritable  état  congcilil, 
une  vasciilarisatioii  plus  grande  du  lobe  cérébral  du  côté  de  la  ligature,  a  cni  pou- 
voir attribuer  à  un  autre  mécanisme  la  production  des  accidents.  Pour  lui,  oomme 
pour  Ëhrmann,  ils  seraient  alors  sous  la  dépendance  d'un  travail  de  circubtioa 
collatérale  qui  s'eflectue  dans  rbéniisphère  du  côté  de  la  ligature»  et  d'où  Ttaik 
une  dilatation  de  ces  vaisseaux,  un  excès  de  pression  sur.  la  substance  délicate  qui 
les  entoure,  et  qu  une  nutrition  imparfaite  dispose  déjà,  du  reste,  à  une  facile  alté- 
ration. 

Cette  opinion,  soutenue  également  par  P.  Berard,  nous  parait  passible  d'oie 
grave  objection.  Ces  auteurs  ont  assimilé  les  effets  consécutifs  à  la  ligature  d'ue 
carotide,  aux  phénomènes  qui  suivent  Toblitération  de  Tartère  principale  dn 
membre.  Or,  dans  les  membres,  la  circulation  daus  la  partie  périphérique  du  traoe 
artériel  lié  ne  peut  se  rétablir  que  par  la  dilatation  de  proche  en  proche  des  col- 
latérales, des  petites  artères,  des  plus  minces  artérioles  et  mêmes  des  capillaires; 
au  cerveau,  il  ne  saurait  en  être  de  même  si  le  tronc  carotidien  d'un  côté  est obt 
tcré;  si  la  carotide  inlra^crànienne  de  ce  côté  cesse  de  recevoir  du  sang  pvta 
voies  ordinaires  et  directes  de  la  carotide  interne,  ce  n'est  pas  par  les  ca|iiiUni 
cérébraux  que  se  fera  la  circulation  rétrograde,  mais. bien  par  les  troncs  volii» 
ncux  qui  constituent  le  cercle  de  Wiliis,  et  les  vertébrales  comme  la  carotide  ii- 
tcrne  du  côté  non  opéré  rap|)orteront,  par  l'hexagone  artériel,  du  sang  dans  l'a* 
trémilé  cérébrale  de  la  carotide  lice. 

Peut-être,  dans  les  autopsies  qui  ont  été  faites  dans  ces  circonstances,  a-t-onifii 
pour  une  véritable  congestion  ce  qui  n'était  que  la  première  période  du  ramoUfir 
ment,  des  taches  ecchymoti([ues  et  des^foyers  d'apoplexie  capillaire.  Quelquefois, a 
effet,  on  a  vu  des  convulsions  du  côté  de  la  ligature  coïncider  avec  une  liéiDi|tiéae 
du  côté  opposé  (Al>ernclhy,  N un neley );  parfois  les  convulsions  seules  se  sont  nm* 
trées  (Scott),  et,  dans  ces  cas,  il  existait  de  la  congestion  dans  le  lobe  céréLnlà 
côté  opposé  a  la  ligature;  de  l'anémie,  du  côté  correspondant  à  la  carotide  liît. 

Des  causes  bien  différentes  viennent  donc  concourir  à  la  production  d'acudcuii 
cérébraux  redoutables  a  la  suite  de  la  ligature  des  artères  carotides.  f>!>  catuA, 
nous  pourrons  arriv(*r  à  les  coiniailrc  d'une  manière  moins  hypothétique,  nuii 
nous  ne  {)oiivons  guère  espérer  les  écarter  d'une  manière  certaine  lorsque  Tupcrj" 
tion  devra  être  pratiquée. 

Kn  résume,  ce  qu'il  importe  de  faire  ressortir,  c'est  que,  même  en  supiirinuul 
les  faits  de  ligature  des  deux  carotides,' ceux  dans  lesquels  il  existait  déjà  unealTic- 
tion  cérébrale,  ceux  où  la  sous-clavière  a  été  liée  en  même  temps  que  le  tronc  ci- 
rolidien,  sur  370  cas,  les  accidents  cérébraux  ont  été  notés  dans  cent  observation», 
c  cst-à-dire  dans  plus  d'un  quart  des  cas,  et  78  fois  la  mort  en  a  été  la  coiiâéquaic«, 
d  où  il  résulte  (jue  78  fois  sur  370,  ou  dans  moins  d'un  cinquième  des  cas,  leac^ 
cidcnts  cérébi-nux  seuls  ont  causé  la  mort  du  malade  |)ar  le  fait  de  l'oblitéiatioDiK 
la  carotide  primitive. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  si  nous  laissons  de  côté  pour  ne  pas  vicier  n* 
déductioTis,  les  cas  où  les  deux  carotides  ont  été  liées,  ceux  où  la  ligature  a  été  ûik 
pour  des  accidents  nerveux,  ou  \mir  faciliter  une  opération,  cas  dans  lesqui'I»b 
nioitalilé  propre  à  Topératiou  pratiquée  se  confond  avec  celle  apparteiuint  à  b  b- 
ualuro,  il  nous  reste  encore  30^  observations  ayant  donné  i70  guérisonsi't  \ùi 
morts.  Lu  mortalité  de  lu  ligature  est  donc  élevée,  puisqu'elle  dé|iasse  45  |iour  ii^> 
et  que  près  de  la  moitié  des  opérés  ont  succombé.  Or,  sur  ces  ioi  cas  uiurttLs  '"^ 
lois  la  morts  a  été  causée  par  des  arcideni s  cérébraux;  si  doue  telle  cause p"*" 
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l'niçiicïJs  oflt  ct<^  Rippriiiiée»  ïn  marblité»  au  lien  d*étrc  de  45  pour  100» 
It  plus  i'ié  que  de  !9  pour  100,  cVsl-vt-diicrpraulicu  devoir  mourir  \i  [m.^u  près 

itn  malade  mv  deux,  on  n*eTi  aurait  a  peine  petilu  uu  sur  ciuq^  et  j'ajoule  que 

daDs  les  rleiii  fiers  des  C4is  In  lifjalure  de  la  carotide  exlerue  aurait  pu  être  sutslt- 

Uiwà  celle  de  la  carotide  primitive. 
ï)e  tous  ces  faits  uous  puvous  doue  tirer  les  conclusions  stiivautes  : 
La  frcqïieme  des  accidents  cérébraux  amenés  parroblitérationdu  Iroïic  caroti- 

dien  cimstitue  le  principal  dau^^er  de  la  ligature  de  la  carotide  primitive. 
•  Niree^  une  opération  des  plus  graves,  qui  ne  doit  cire  faîte  que  dans 

b  ^  réussite  absolue. 

Klle  doit,  autant  que  possili^c»  uc  jrvmriis  être  mise  en  usage  lorsqu  on  peut  lui 
itituer  la  li;j!;rture  isolée  de  la  carotide  externe. 

'rAKCiTior  i:^Ti-:ii;¥K  (roy.  p.  627)). 

I.  Fi.iiES.     Li  carelidc  interne,  profondément  caclice  au  fond  de  Texcava- 
I  l«Mi  parolidienue,  protégée  (Kir  le  mnxill;*irft  inférieur  et  ra|M)physe  niastoide,  est 
iment  atteinte  \n\r  des  corps  étrauL^ers  frappant  les  parties  latcndes  du  cou. 
[côte  de  la  Ijouclie,  au  contraire,  elle  n'est  recoiivrrtc  que  [>ar  Tamygdale  et 
parois  latérales  du  pharynx  ,  et  elle  peut  être  blessée   pr  des  corps  |)lus 
I  moins  aigus  et  résistant!?,  enfoncés  violemment  du  côté  du  pharynx.  Lu  tuj:tn 
le  p»pe ,  pénétrant  au  niveau  de  Tamyi^^dale,  Levait  ouvert  la  carolidc  inlcrue 
des  malades,  oliservations   Mayo  (Med.  Quart.  Revieii\  1854,  p.  410), 
{The  Lancet,  185Î),  vol.  I,  p.  559),  Vincent  (Med,  Chir.  Trans.,  t.  XXIX, 
19).  La  carotide  primitive  (ut  îiée  dans  ecj  trois  cas:  celui  de  Vincent  se  ter- 
par  la  mort;   les  deux  autres  okcrvalious  s'arrêtent  après  les  premiers 

liez  une  femme  de  25  ans,  la  carotide  inlerne  fut  blessée  par  une  épingle  eji- 

tùe  dans  la  ^orge  ;  Keilh  arrêta  riiémorrbafîie  par  la  ligature  du  tronc  caroti- 

l^n^i  (Arch.  fjen,  de  med,,  t.  XXVlï,  p.  475,  1851).  Lu  entant,  opéré  parNason, 

ih^aicuient  ouveit  lu  earolide  avec  une  fourchette  enfoncée  dans  la  bouche 

Jonrtu,  \mi,  LUI,  p.  54a). 

kla  perforation  de  la  carotide  interne  du  côté  de  la  bouche  a  été  plusieurs  fois  le 

ultal  d'tïue  erreur  de  diaj^uostic  ou  d*iin  malheur  opératoire.  Chassaignac  [Méd. 

.,  t.  I.  p.  526),  Duke  {The  LaMcd,  1848,  t.  I,  p.  255),  Liston  (Lancet,  i842), 

«ni  t apporté  des  exemples  qui  leur  étaient  personnels.  Stanley  lia  la  carotide  sur 

liiommedc  24  ans,  chez  lequel,  peu  après  Touverture  d'un  abcès  de  Tamygdale 

inte  par  nu  médecin  »  il  élait  sm  venu  des  hémorrhagies  suivies,  deux  jours 

,  d'une  liémorrhagie  loudroyante  jirovenant  de  la  carotide  inlerne  (Tht  Lan- 

1859,  t.  Il,  p.  509;  18t;tJ,  t.  î,  p.  55). 

Ibans  ip»clques*uns  de  ces  cas»  notamment  dans  adui  de  Liston,  on  a  été  prie 

aire  que  la  carotide  aviit  été  ouverte  iion  [»ar  lecliirurgieii,  mais  qn*elle  Fêtait 

pr  bts  pni^rés  de  t  inflammalion  qui  avait  antené  la  formation  île  TabcèSy 

lequel  la  ponction  avujt  été  pratiquée.  Il  exisle,  en  elTet,  quelques  observa- 

Touvertunî  de  cette  artère  par  le  progrès  (rulceres  j^^iugréucux  ou  d'abcès 

ni  au  fond  de  la  bouclie  ou  vers  le  pharynx,  lies  f.iits  de  cette  nature  ont 

TolKcrvcs  par  Dulfin  {Edinburyh  Med.  Journ.,  182 i,  t,  XXI,  [».  240),  iHmcau 

(Ëdmb.  MontliitjJourn^.i.  IV,  p.  555),  Mayo  (Buii.  de  FcrusmL\  l.  XXI,  p.  125). 

^  ligature  de  la  carotide  prinutivc  faite  chez  ces  truis  malades  sauva  seulement 

^Mm  de  Mayo. 
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Ces  hémorrhagies  par  ulcération  de  l*artère  sont  surtout  fréquentes  au 
du  rocher,  lorsqu'il  existe  une  carie  de  cet  os  vers  le  canal  carotidiea.  Booet, 
Porter,  Chassaignac,  Sée,  Toynbee,  Baizeau,  Choyan,  Broca,  Syme,  Bilini, 
Hermann  en  ont  observé  des  exemples  qu'on  trouvera  réunis  dans  un  tnnlè 
Joliy,  inséré  dans  \es  Archives  générales  de  médecine  (1866,  t.  Il,  p.  13;  ini^ 
t.  I,  p.  271).  Baizeau  et  Syme  lièrent  la  carotide  primitive;  Broca  vonlotEerk 
carotide  interne,  mais  Tautopsie  montra  que  le  fil  avait  été  placé  sur  la  aniik 
primitive.  Chez  ces  trois  malades,  les  hémorrhagies  reparurent  après  li  ^gùta; 
celui  de  Syme  guérit  ;  les  deux  autres  moururent. 

La  ligature  de  la  carotide  primitive  dans  les  cas  d'hémorrhagic  grave  proraHÉ 
de  la  carotide  interne  doit  être  préférée  à  celle  de  cette  dernière  artère.  En  cil, 
si  la  ligature  du  tronc  carotidien  est  grave  par  la  fréquente  apparition  d*; 
cérébraux,  ces  accidents  n'apparaissent  que  par  suite  des  modifications  apprtii 
dans  la  circulation  de  la  portion  intra-crânienne  de  la  carotide  interne.  Ces 
dents  ne  seront  ni  plus  ni  moins  fréquents  si  on  lie  la  carotide  communeoui 
ment  la  carotide  interne;  or,  comme  la  ligature  du  tronc  commun  est  ii 
plus  facile  que  celle  de  la  carotide  interne,  c'est  la  ligature  de  la  cavotilep 
mitive  qui,  d'une  manière  générale,  doit  être  pratiquée. 

II.  ÂNévRTSMEs.  La  carotide  interne  dans  son  trajet  cervical  est  jutàU 
siège  d'anévrysmes  qui  semblent  se  porter  le  plus  souvent  du  côté  de  Tamyglak  A 
peuvent  donner  naissance  à  de  graves  erreurs  de  diagnostic.  C'est  ce  qui  est 
à  Duke,  de  Dublin,  et  à  Liston,  lesquels  ouvrirent  de  ces  auéyrysmes  qui  kvp 
raissaient  être  des  abcès  de  l'amygdale  (Lancet,  1848,  t.  I,  p.  253). 

Syme,  en  1842,  observa  un  de  ces  anévrysmcs  sur  une  femme  âgée  de  l 
11  fit  la  Ugature  de  la  carotide  primitive,  mais  la  malade  mourut  trente 
après  (Amer.  Joum.,  1843,  t.  V,  p.  209). 

Meltaucr,  de  la  Virginie,  fit  la  même  année  la  même  opération  pour  un  wt 
vrysme  traumatique  de  la  carotide  interne  chez  un  homme  de  25  ans.  L'opi 
mourut  le  douzième  jour  après  avoir  présenté  de  l'hémiplégie  du  côté  opposés  h 
ligature  (Amer.  Journ.,  1849,  t.  XVlll,  p.  551). 

L'anévrysmc  siège  plus  fréquemment  sur  Tarière  ophthalmique  que  sur  le 
même  de  la  carotide  interne.  Coe,  de  Dristol,  Curling,  Legouest,  Dupu\lreii,H' 
trequin  ont  pour  les  guérir  lié  la  carotide  primitive.  Les  deux  denners  chinnpai 
ont  perdu  leurs  opérés  ;  les  trois  autres  ont  guéri  les  leurs.  Nous  avon?nn« 
Gioppi  et  Vanzelti  ont  obtenu  des  guérisons  par  la  compression  digitale  du  U* 
carotidien.  Mais  l'histoire  de  ces  lésions  sera  faite  à  propos  de  l'artère  ofUi^ 
miquc. 

Nélaton  a  observé  un  anévrysme  artérioso-veineux  de  l'artère  carotide  âfoof* 
sage  dans  le  sinus  caverneux. 

Ligature  de  la  carotide  interne.     Nous  ne  connaissons  que  trots  cas  davit 
quels  on  ait  pratique  la  ligature  isolée  de  l'artère  carotide  interne,  et  daas  les 
cas  on  lia  en  même  temps  la  carotide  primitive. 

Gordon-Buck,  de  New-York,  appelé  auprès  d'un  homme  de  50  ans,  ap"** 
une  plaie  dans  la  région  parotidienne,  suivie  quatre  jours  après  d'une  bémiâi^ 
secondaire,  lia  le  tronc  de  la  carotide  commune,  mais  porta  en  même  toofisi*! 
séparé  sur  la  carotide  interne  ;  le  malade  eut  une  syncope  au  moment  de  la  stn** 
du  fil,  mais  il  guérit  néanmoins  (American  Joum,^  1850,  t.  XXXI,  p.  W- 

Velpeau  fit  la  même  opération  sur  un  jeune  homme  de  16  ans,  paraisswtii^ 

ime  tumeur  érectile  de  la  fosse  ptérygo-maxillaire.  Ayant  découvert  hctf^ ' 
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hyoïde,  dans  le  triangle  omo-liyoïdieïi,  ilem  ist>la  la  Hîftircatiori,  et  après 
tronc  commun,  lit  lu  lîf^'attire  de  la  branche  tntetne.  La  ttimeur, 

le  battre  s'jr-le-t'baTU|i,  dimimia  ra|ndcmeot  de  volume  ;  des  hémor- 

étées,  bientôt  suivies  d*tnic  hémi[»légie  complète,  amenèrent  la  mort 
le  seizième  jour  ;  le  sang  venait  de  la  carotide  externe  et  s'échap- 

bout  supérieur  de  la  carotide  commune  (Velpeau,  Méd.  ûpér,,  t.  il, 

B  New- York,  pratiqua,  le  6déc.  1847\  à  la  fois  la  ligature  du  tronc  com> 
la  carotide  interne  pour  un  anévr^snie  de  la  Girolide  externe  chez  un 
56  ans*  Le  malade  i^uérit  {Neiv-Vork  J.  ofMed.,  1857  Juillet), 
péralion  fut  tentée.  Un  midade  avait  été  blessé  par  le  tnpu  de  sa  pipe 
leniment  dans  le  palais,  Map  lia  d'abord  lit  carotide  primitive;  après 
lion,  i\  survint  de  nouvelles  liémorrhagies  et  i!  voulut  lier  la  carotide 
lis  il  ne  piU  y  parvenir,  les  bémorrbagies  s'arrêtèrent  et  le  malade 
icet,  185G-57,  L  II,  p.  140), 

«dut  lier  la  earotide  interne  pour  une  liémorrhagic  due  à  rulcération 
ère  dans  le  rocher,  fauLopsie  montra  que  le  fil  avait  été  placé  sur  la 
ixBitive. 

ire  de  lu  carotide  interne,  en  raison  du  retour  facile  du  sang  par  la  large 
inotique  qui  lui  est  ouverle  dans  le  crdne,  est  une  o|>éralion  qu'on  ne 
seiller.  Son  obliténition,  au  point  ie  vue  des  accidents  cérébraux,  serait 
dangereuse  que  celle  de  la  carotide  primitive  ;  cette  dernière  étant 
^l  plus  sûre,  il  n'y  a  aucun  motif  pour  ne  pas  la  [irélérer. 

înU   E\T¥M%E  ivOiJ.  \K  023). 

I.  En  laisaiit  ^ln^toire  des  pbie^  de  la  carotide  primitive,  nous  avons 
temps  trace  celle  des  plaies  de  la  carotide  externe  ;  en  ellet,  très- 
!nt  le  doute  a  evisté  sur  la  véritable  origine  de  riiéroon'bagie ,  lorsque 
:out  avait  pour  [«oint  de  départ,  soit  le  tronc  de  l'artère  carotide  cxlerne^ 
le  de  ses  branches  collatérales*  Ce  qui  regarde  en  particulier  cha- 
ts artères  sera  examiné  aux  articles  correspondants  (Liîsgijale,  Occin- 
oîoiEfiîHE,  etc.).  Nous  pouvons  nous  borner  à  établir  cetfe  règle,  c'est 
ktide  externe  doit  être  liée  seule,  tontes  le^lbis  qu'on  peut  s'assurer  ou 
'  qu'elle  est  le  siège  de  l'hémorrlKJp^ie.  Ce  que  nous  avons  dit  des  acci- 
^raux  consécutits  à  la  ligature  du  tronc  commun  carotidien,  rend  inutile 
gà  détails. 

ifsiiK,  Le  tronc  de  la  carotide  externe  peut  devenir  le  siège  d'ané- 
laissa  longueur  est  si  peu  considérable  que^  le  plus  souvent,  Tanévi^sme 

>de  ses  branches,  [très  de  son  origine,  et  que  le  di^if^iostic  du  siège 
î  de  certitude.  Presi]ue  toujours,  du  moins  d'après  les  observations 
'afiévrysme  est  trauniatique.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  les 
B  diagnostic  de  celte  lésion,  ranévrysmc  de  la  carotide  externe  ne  pré» 
kt,  à  ce  point  de  vue,  de  caractères  particuliers, 
■Mit  le  plus  souvent  employé  a  été  la  ligature  de  la  carotide  primitive, 
^k  présentait  avec  un  caiaclère  de  lacilités  o[>éraloires  plus  grandes 
^Kde  la  carotide  externe  saule,  et  qu'on  était  d'autant  plus  amené  à 
^P*atlention  était  moins  attirée  sur  la  l'réquencc  des  accidents  céré- 
y  ligature  du  tronc  commun  carotidieiL 
lus  Fftssemblé  12  cas  dans  les^quels  la  carotide  primitive  a  été  liée,  ni 
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deux  fois  seulement  la  mort  a  suivi  ropéralion,  et,  dans  ces  deux  cai,  ! 
son  fatale  a  été  amenée  par  des  accidents  du  côté  des  centres  nerrac 
dents,  cependant,  se  sont  montrés  dans  plusieurs  des  cas  suivis  de  guéris 
de  Barrier  éprouva  le  troisième  jour  de  la  dysphagie  et  de  Taphooie 
Macaulaj  eut  une  hémiplégie  qui  disparut  peu  à  peu  ;  celui  de  Porter  ei 
24  heures,  un  engourdissement  du  bras  ;  celui  de  Holina  un  trouble 
vue;  celui  de  Walther  quelques  convulsions  du  côlé  correspondant < 
Quatre  jours  après  la  ligature,  l'opéré  de  Nicolli  eut  une  hémorrhagieq 
le  chirurgien  à  faire  la  ligature  directe  au  niveau  du  sac. 

La  carotide  externe  a  été  liée  par  Richard  et  par  Wurtzer.  Nous  nv 
à  Topération  de  Richard,  quune  simple  mention  de  l'opération  faite 
qui  en  avait  été  témoin  (Broca,  Anévrysmes,  p.  506).  Dans  le  cas  de  ¥ 
Bonn),  la  tumeur  s'était  portée  du  côté  du  voile  du  palais  et  de  i'amygd] 
cela  arrive  pour  les  anévrysmes  de  la  carotide  interne.  Le  roahde,  H 
âgé  de  41  ans,  était  menacé  de  suiïocation  ;  Wurtzer  lia  la  carotide  exter 
lopéré  guérit  de  la  ligature,  mais  la  tumeur,  d'abord  disparue,  réd 
mea.,1841,p.776). 

ru.  ÂKévRYSMES  ARTÉRioso-vEiNEUx.  Si  Icsplaîes  et  les  anévrysmes  Ira 
de  la  carotide  externe  ne  sont  pas  rares,  nous  ne  connaissons  que  le  < 
d'anévrysme  artérioso-veineux  établi  entre  ce  vaisseau  et  la  jugulaire  e: 
Un  homme  de  35  ans  fut  présenté  par  Parkman  à  la  Société  m 
Boston,  en  i853.  Onze  ans  auparavant  il  avait  reçu  un  coup  de  ciseau  r 
droite,  et  la  compression  avait  suflfi  pour  arrêter  rhémoniiagie.  b 
externe  avait  subi  une  dilatation  tellement  marquée  qu'elle  avait  deiu 
viron  de  diamètre  ;  elle  présentait  des  pulsations  au  niveau  de  la  cicttr 
ciennc  plaie,  et  se  vidait  en  partie  lorsque  Ton  comprimait  l'origine  de 
{American  Journ.y  1853,  t.  XXV,  p.  371). 

lY.  Ligature  de  la  carotide  externe.  La  ligature  de  la  carotide 
fait  suivant  les  mêmes  principes  que  celles  de  la  carotide  primitive.  L'i 
faite  suivant  une  ligne  partant  un  peu  en  dehors  de  l'angle  de  la  màchoin 
du  muscle  sterno-mastoïdien,  pour  arriver  en  dehors  du  bord  supérieu 
lage  thyroïde.  On  peut  encore  longer,  avec  l'incision,  le  bord  antérieur 
mastoïdien.  Arrivé  sur  ce  nmsclc,  on  le  repousse  en  dehors,  on  écarte 
volumineuses  (faciale,  jugulaire,  thyroïdienne)  qui  se  présentent  5  ce 
Ton  arrive  sur  la  bifurcation  de  la  carotide.  11  faut  alors  s'assurer  du  Ta 
se  présente.  La  carotide  externe,  à  son  origine,  est  placée  un  peu  plus 
nient  que  rinternc  ;  mais  ce  caractère  induirait  très-facilement  en  err 
est  un  autre  beaucoup  plus  important,  c'est  l'existence  des  brandies  co 
l'interne  u  en  fournit  aucune  au  cou,  tandis  que  l'externe  donne  h  th; 
supérieure,  la  linguale,  etc.  11  faudra  donc  dénuder  l'artère  jus  ]ui  «  f 
trouvé  une  branche  secondaire.  On  est  alors  assuré  d'avoir  aflaire  à  1: 
externe.  On  peut  encore,  avant  de  serrer  le  fil,  s'assurer  de  l'intemif 
circulation  dans  l'artère  tem|K)ralc. 

Le  peu  de  longueur  de  la  carotide  externe  fait  courir  le  danger  de  Tcà 
lation  collatérale  se  rétablir  trop  rapidement  par  les  thyroïdiennes  ;  au» 
nous  qu'il  serait  prudent  de  lier  séparément  cette  artère,  à  une  petite  & 
tronc  de  la  carotide  externe. 

L'importance  considérable  qui  s'attache  à  la  conservation  intëgnleii 
lation  encéphalique  montre,  de  suite,  que  la  ligature  de  Ja  citfotide  olen 
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être  substituée,  toutes  les  fois  que  eeb  sera  possiUe,  i  celle  de  k  carotUe] 
tive.Aus6i,est-<eavecnûsoDquelhisoiiiieiifeappehsuroe  point,€n  185i,r 
tjon  de  It  Société  de  cliirurgie  (BnUefôi,  t.  V,  223).  Richaid  pritiqu,  ei 
b  ligature  isolée  de  la  carotide  externe  sur  un  mahde  portant  un  antiiy 
région  parotidienne  (Broca,  Anévry$mes,  p.  506).  Elle  avait  déji  été  Ui 
rieureroent  par  plusieurs  chirurgiens  étrangers.  Widmer,  de  TorosUi 
dans  la  plaie,  après  Tavoir  divisée  accidentellemait  pendant  reitirptiifli 
parotide  {t Expérience j  t.  Il,  p.  336). 

Le  28  mai  1827,  H.  Bushe,  de  Chatbam,  Toolant  arrêter  une  béoMi 
survenue  pendant  rextirpation  d'un  anéTrjsme  par  anastomose  de  la  lei 
droite,  chez  une  petite  fille  de  2  ans  (Maria  Northwood),  lia  isolément  k  a 
externe  {Lancet,  1827-28,  t.  II,  p.  413).  La  ligature  tomba  le  dix-buitièH 

liC  17  novembre  1850,  Scott,  de  London  Hospital,  ayant  i  enlemkaB 
supérieur  droit  sur  un  nommé  Georges  Robinson,  âgé  de  48  ans,  se  nitl 
d'une  hémorrhagie  en  liant  au  préalable  la  carotide  externe.  Le  malade  gd 

Walkce,  d^  Dublin,  répéta  la  même  opération  le  3  octobre  1833,  ammi 
fille  do  13  ans,  pour  chercher  la  guérison  d*un  naevus  siégeant  sur  keN 
de  la  face.  La  ligature  fut  suivie  d'un  peu  d'oppression,  le  fil  se  détachas 
(le  quinze  jours,  la  tumeur  diminua,  mais  ne  disparut  pas  (lonctf ,  U 
t.  1,  p.  851). 

Wurtzer,  de  Bonn,  ayant  à  traiter  un  malade,  Henri  Bohr,  âgé  de  41  m 
tant  sur  l'amygdale  gauche  une  tumeur  volumineuse  qui  Ëdsait  craindre  h 
cation,  lia,  avant  de  l'extirper,  la  carotide  externe  gauche,  le  24  février  18U; 
lade  guérit  de  l'opération,  mais  la  tumeur  récidiva  {Gazette  méd,^  1841,  p. 

Lizars,  d'Edimbourg,  le  10  janvier  1830,  voulant  procéder  à  l'extirpili 
maxillaire  supérieur,  lia  préalablement  la  carotide  externe,  chez  une  km 
45  ans.  La  malade  guérit  {Gaz.  méd.,  1841,  p.  776). 

Sédillol  lia  en  même  temps  la  thyroïdienne  et  la  carotide  externe  poi 
tumeur  variqueuse  de  la  tête  et  de  la  face  (SédHlot,  Méd,  op,^  1. 1,  p.  224»  1 

Bcrlherand  lia  en  même  temps  les  carotides  primitive  et  externe  dtiawm 
fille  de  4  mois  et  demi.  La  guérison  fut  obtenue  sans  accidents  {Bull.  Soc,  di 
1861,  p.  857). 

Foucher,  en  1862,  lia  la  carotide  externe  pour  une  hémorrhagie  dans  w 
pation  do  la  langue.  lie  malade  guérit. 

Maisonncuve  pratiqua  dix  fois  cette  opération.  Cinq  fois  une  seuk  oMli 
liée,  cinq  fois  l'opération  porta  simultanément  sur  les  deux  carotides  eil 
IKms  le  premier  cas,  remontant  à  1849,  une  hémorrhagie  survint  k  qâ 
jour  et  nécessita  la  ligature  de  la  carotide  primitive  et  même  de  k  caroûkiri 
Une  hémiplégie  suniut  et  la  malade  mourut.  La  mort  ne  peut  être  am  i 
com|Ue  de  k  ligature  de  la  carotide  interne,  qui  n'est  responsable  que  defU 
rliagie.  Aucun  des  neuf  autres  nuikdes,  d'après  le  dire  de  HaisonneuTe,aeA 
du  fait  de  la  ligaUiiv  (Guyon,  Mêm,  Soc.  chirurg.^  t.  VI,  p.  210). 

Sur  vingt  cas  do  ligature  do  la[carotide  externe,  k  mort  ne  serait  dooe  JÊ 
vt^uio  une  seule  fins  du  fait  do  la  lii^iture.  Ce  résultat  est  des  plus  reiiitf|i' 
si  nous  le  com|vin>it:!^  à  k  nKCtalitô  êle\ée  et  aux  accidents  qui  suiffotlifp 
du  tnmo  cimunun  cal\^î\lion.  Les  faits  sont  encore  en  petit  nombre,  mais  kè 
éviient  do  k  li^aturx'  do  U  cjin>tide  {vimitive  les  rendra  sans  d<Nrte,  i 
r^^onîr.  un  pou  pîus  uiMuhr^!tii«  ou  en^rigeant  i  lier  quand  on  poam  k  fc« 
curaùie  e\leroo  «eule.  Lioa  Li  Foir. 
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CAROTTE,  ji  L  Bofnnliitic.     Plante  de  la  famille  ries  Omhellifères,  et  du 
re  Baucm,  nommée  par  Lîiiné  Daucitii  Carota,  Cette  espèce  croît  naturelle- 
it  dins  les  cîumips  tl'Eyro|>e,  diï  Tiiiirus  vi  du  Ciiiiease.  l'Ile  a  une  racine 
[>riDe,  jaunâtre;  une  ti^^c  droite,  liispide,  dépassant  h  kuiteur  d'un  pied»  Ses 
Jles  sont  pubescentes ,  bipinnées»  à  pinnules  piuuatîfîdes,  dont  les  lobes  sont 
linéaires  et  mucroués*  Aui  extrémités  de  k  lige  et  des  rameaux  sont  de  grandes 
Jles,  planes,  denses,  pourvues  d'un  invokicre  à  folioles  pinnatifides,  dont  les 
sont  langues  et  éLilées.  Les  rayons  de  1  ombeîle   portent  des  ombellules 
iies  d'un  involucel le,  à  divisions  courtes,  linéaires,  ta ncéolées.   Les  fleurs  ont 
aliceà  bord  5-denté,  une  corolle  de  5  pétLilcs  blunes,  dont  les  eit teneurs  f ont 
grands  que  les  autres  dans  les  ileurs  de  la  circonlérence  de  Fomljelle.  Les 
Qincs  sont  au  nomijre  de  cinq.  Au  eentre  de  rombêlk%  on  loil  souvent  une 
ïiérile,  charnue,  rougeatre.  Le  fruit  est  petit,  ovale,  arrondi,  comprimé  par 
Chaque  carpelle  est  marqué  de  5  côtes  primaires,  filiformes,  garnies  de 
B,  dont  5  intermédiaires  placées  sur  la  face  dorsale  et  2  latérales  dans  le  plan 
ne  de  la  commissure. 
Entre  ces  cotes,  s*en  trouvent  4  secondaires,  plus  proéminentes  que  les  pre- 
s,  munies  d*une  série  d*aiguillons  larges,  et  réunies  entre  eux  par  leur  base, 
i  les  vallécules,  au-dessous  de  la  eôle  secondaire,  se  trouve  une  bandLl<^rie  vé- 
P^mwise. 

La  Carotte  est  une  plante  bisannuelle  :  à  l'était  sauvage,  sa  racine  reste  mince, 
p,  ligueuse,  d'un  goût  âpre  et  aromatique;  mais  la  culture  dévelop|3e  singuliê- 
f^v^nml  cet  organe»  qui  devient  très-gros,  charnu,  sucré  et  donne  un  ;ilimeut  tré<- 
aaiii,  mais  |»eu  répanitenr.  La  plante,  ainsi   niodiliéc,  s*est  répandue  par  la  cul- 
ture» bien  en  dehors  de  sa  patrie  primitive.  Ou  Ta  transportée  en  Chine,  en 
'  Corhinchine,    en  Amérique,   etc.    On   trouve  un  certain  nombre  de   variétés  à 
Ticiiic   blanche,  rouge,  jaune»  etc.  Le  plus  souvent  lu  couleur  Ci^t  d'un  jaune 
ûgé  spécial .  le  jaime  carotle. 

0»  peut  retirer  de  la  C^irotte  uu  sucre  semblable  à  celui  de  la  canne  et  de  la 

ITettenve*  Elle  contient,  en  outre,  do  la  pectine,  de  Tamidon,  de  la  mannite,  de 

lâspaingine,  des  huiles  grasses,  une  Iniile  essentielle,  divers  sels»  enfin  une  sub- 

4laace  îtjtéciale  résineuse  de  couleur  jaune»  rouge  ou  rouge  violacé,  qu*on  a  nom- 

^h  earoUine. 

Les  fruits  ont  une  odeur  d'alK>rd  fierbacée,  devenant  térébirrthacée,  quand   on 

|*cs  froisse.  Leur  saveur  est  a  mère»  acre  et  ramplirée.  Pt. 

Lpist  Spei\  Ptani,,  348,  —  Tleucs.  Offic,  lab,  ÎHL^  Haïne.  Arzn,  Grwârhft.,  VU,  lab.  *î. 
li%  CiKi^LLK.  Flore  Franc. ^  5500.  —  Du  mttt.  Pradtvmus.  —  Giiemeu  et  (ioûfioy.  flore  de 
€e,  L  —  Du  lèMJ!,  Smverbij»  Brilish  Fhra. 

IL   Cinptol  médical.     L  intérêt  Ihérapeuliqiie  de  cette  ombellifere  se  par- 
56  entre  les  deux  variétés  :   I**  la  carotte  cultivée  ou  eûiuêstible  {Daiwiiscarota 
a);  2'  la  carotle  sauvage  (Daucm  carota  sylvestrU)*  La  première  fournit 
racines  à  la  matière  médicale,  la  seconde  lui  donne  ses  graines.  Ihi  reste, 
Xism  prtHX'de  de  l'autre  ;  la  carotte  sauvuge  est  évidemment  la  souche  de  la  carotte 
^         »le,  qui  a,  *^ous  rinfluencc  de  la  culture,  pris  .^  succulence  amylacée 
ifermé  ses  sucs  ûcres  en  un  suc  arom:itii|ue  et  sucré. 
InnL  rintronisatiou  des  médicaments  eiutiques,  b  carotte  occupait  un  rang 
Itn^jé  parmi  ceux  que  fournissait  la  flore  indigène,  et  ses  promoteurs  tai- 
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saient  remonter  jiMi|u'i  Hippocnle  <i  KnnÂk*  ss  titres  de  noUetw  théripn- 
tk|iie;  aujourd'hui  elle  est  rtdotfe,  m  pm  i'^  fiml,  i  s€o  rôle  utile,  mtis  pn 
relevé,  de  racine  alimentaire. 

La  racine  de  carotte  cultivée  coBÊiealwmt  xnmàt  qaaatité  d'amidon  et  da  sacn 
duquel  on  a  pu  retirer  par  termentalîoB  wmt  rmàtnt  qai  ne  iera  probililaaal 
jamais  de  concurrence  sérieuse  au  cjidg  lîe  kos  psùt  de  la  Saintonge  m  h 
Unguedoc.  Elle  est  imprégnée  d'an  sac  jhk  â  odenr  spéciale,  pénëtranle,  »> 
matique. 

(!c  suc  était  jadis  très-emplofé  daas  les  jwfaiiiifi  provenant  d'engoijaBOb 
anciens  du  foie,  et  on  en  disait  beaoooop  de  hân.  Malheureusement  la  carotte  al 
joiine  comme  l'ictère  et  il  faut  craindre  qo'an  fait  «rossier  de  ngnature  n'ait tt 
l'origine  de  cette  application.  Uesbois,  de  Rodielbft,  qui  se  louait  beaucoup  de  l'oh 
ploi  de  la  carotte  dans  les  obitrucUau  viseérales  de  l'abdomen,  lui 
surtout  une  singulière  efficacité  contre  le  cancan  des  enbnts.  Il  dit  avoir 
eiclusivement  avec  des  carottes,  et  pendantcinq  à  âx  mois,  des  enCints  atteioliè 
carreau  et  les  avoir  guéris  par  ce  rooveniCo«nèlni.  de  mai.  méd.  Ed.  LoUiv- 
Winslow.  Paris,  1817,  t.  Il,  p.  474).  Ne  nions  pas,  essayons,  mais  souhait» 
Mirlout  de  trouver,  comme  Desbois,  des  enfants  que  ne  rebute  pas  la  monotnÉ 
d'un  imrcil  régime. 

Les  opplication»  topiques  de  la  pulpe  de  carotte  fraîchement  râpée  mérilMt 
aussi  d'éîre  signalées.  Sans  croire  aui  merveilleux  succès  attribués  à  ce  topfK 
dans  lu  traitement  des  ulcérations  cancéreuses  avec  usage  concomitant  du  soeè 
carotte  i  l'intérieur,  il  serait  diificile  de  nier  cependant  que  les  ulcères  opîniitrei, 
de  mauvaise  nature,  ne  se  modifient  pas  sous  l'influence  des  cataplasmes  de  paip 
de  carottes.  A  tout  prendre,  ce  topique  vaut  le  classique  et  banal  cataplasme  à 
graines  de  lin  comme  réservoir  d'humidité  tiède,  et  il  est  difficile  de  croire  qol 
n'y  ait  rien  do  fondé  dans  les  témoignages  allégués  en  faveur  de  cet  emploi  de  b 
pul|)e  des  carottes. 

Les  graines  ou  semences  de  carotte  sont  empruntées  i  la  carotte  sauvage;  dis 
contiennent  une  essence  incolore  à  odeur  caractéristique,  Irès-solubledaiisTsM 
et  l'étlier.  On  les  emploie  comme  carminatives,  et  aussi  comme  diurétiques.  Bb 
entraient  jadis  dans  la  confection  des  quatre  semences  diavdez  mineures. 

Le  caroiin  ou  lu  Caroline ^  extrait  des  racines,  n'a  aucun  des  caractères  d'oa al- 
caloïde; il  est  très-probable  que  c'est  simplement  une  matière  colonute;  m 
défaut  de  faveur  et  d  odeur  permet  de  supposer  que  ses  propriétés  sont  peu  adins. 
Cette  substance  n'a  pas,  (|ue  je  sache  du  moins,  été  employée  isolément.     F. 

CABOTTINA.     Yoy.  Carotte. 

(7AB011B.  On  donne  le  nom  de  caroub  ou  de  caroub  de  Judée  à  unegik 
du  'férébintlie  (Pistacia  terebenthus  L.),  qui  est  produite,  à  l'extrémité  do  n- 
mcau  do  ce  vé^étaK  par  la  piqûre  d'un  puceron  (Aphis  Pistacia  L.).  Ceuooide 
raroub  lui  n  été  donné,  soit  qu'on  l'ait  comparé,  pour  la  forme,  au  fruit  du  cnw 
binr,  soit  (|u'oii  ait  tiré  son  nom  directement  du  mot  hébreu  kerub,  qui  iig*fc 
corne, 

Otto  galle  a  la  forme  d'une  vésicule  longue,  aplatie,  élargie  au  miUeu,  et  aflMt- 
rit*  vi\  |M)inte  aux  deux  extrémités.  Elle  est  généralement  repliée  sur  dk^aiàie 
prt^s  du  ikulomulo.  et  souvent  dirigée  en  sens  contraire  vers  l'autre extiémiié. Si 
longueur  varie  de  7  à  18  centimètres,  et  sa  laideur  de  17  à  35  millinèavs.  Ek 
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rime  cmit*?ur  ron^e  ffécifU',  siirloiit  h  Vexiirïmr  qm^ëslTlri^  longîliidiiKiîe- 

nimt  et  doti\  im  toucher,  EU:  i>{  t^^aisso  de  f  millimètre  jïeulemeiit,  et  vide  en 

ikdaQS,  excepté  une  petite  f|Liaiilite    <îe  dL*imnilles  des  pucerons  qui   ont  été, 

llttlliinê  nous  l'avons  dit,  ciiuie  de  son  développement.  Ln  substaïici]  même  tie  lu 

Hc  cstconipcle,  transliuide»  ineloede  iibres  ligninises  blanclies»  qui  vont  d'uiie 

[«ilrvDiile  à  l'autre.  Elle  e^t  lÎKUgéc  d'un  suc  résineux,  qui  exsude  par  places»  ù 

ttéiieur  ou  îî  riiitt-rienr,  et  elle  possède  une  saveur  très- astringente,  uccompà- 

d'un  goût  aromatique^  semLliblt!  à  celui  tU'  h  térébenthine  de  r.lno.  Knfm, 

peut  obseï vtr  que  cette  ;:idli\  rtunt  fornue  par  la  piqûre  d'un  bourgeon  ter- 

[suiiial,  eiit  toujours  simple  et  terminée  par  une  pointe  unique. 

léK  caroub  |K.issede  des  propriétés  et  une  saveur  nstringentes,  aromatiques. 
C*»tte  gaile  ne  parait  pus  être  ta  seule  que  produise  !e  térébinllie,  uar  CInsina 
nientiorme  Uïit  autre  galli!  vésiculeuse,  adhérente  aux  feuilles  on  aux  linmrbes  de 
l'arbre,  et  semblable  à  la  galle  des  feuilles  d(^  rornu».  Helon,  Bautrin  et  Kuiuqifer 
prient  aussi  de  ces  dilTérentes  galles  du  lérébintbe,  dont  la  fdus  eoiniue  est  lon- 
jottrs,  cependant,  celle  en  forme  de  corne  ou  le  carouh  de  Judce>       Goei.êy, 


rAttOl.Bi':^*,  On  comprend  sons  ce  nom,  en  matière  médicale,  deux  choses 
complètement  dilférenles  :  i°  une  sili'pie  provenant  du  caroubier  (Ceratonia 
%iliqua)âQh  fannlle  des  légumineuses;  tî^  une  galle  proveUvint  d'une excroissanee 
du\doppée  sur  lus  feuilles  du  pisiaria  lerebinihns.  C'est  le  (Utroube  de  Judvt\ 
Le  premier  de  ces  deux  produits  est  seid  imporlanl  (votj.  Carouhier),  F. 

tABOtmiER  {Ceratonia  L.).     Genre  de  plantes  de  la  tamille  des  Légumi- 
neuses, série  des  Caesalpiniées-€assiées.  La,  ks  CAiroubiers  représentent  encore  un 
bpe  fort  exceptionnel  par  rorganisation  tle  leurs  Heurs,  qui  sont  polygames- 
«Iiou|ue5.  Ibtis  celles  qui  sont  bermaphrodites,  le  réceptacle  lepréseute  une  large 
^tuelle,  épaisse,  peu  prolbnde,  doublée  intérieurement  d*nn  gros  disque  ebarrni, 
*n  ferme  de  palet,  remplissant  tonte  la  coiïcavité  du  i-éeeplucle.  Sur  ses  bords 
MHKTent  5   petites  folioles  calicînales,    d'abord   imbriquées    dans  le  bouton, 
ttuùsceâiaot  de  lionne  beure  de  se  recouvrir.  Entre  le  |>érianthe  et  le  disque  sont 
S  étamiues  superposées  aux  sépales,  formées  chacune  d'un  filet  libre  et  d'une 
libère  versatile,  biloculaire,  d'abord  inlrorse,  déhiscente  |ûr  deux  fentes  longi* 
Uidinales,  Le  gjnécée  s'insère  dans  une  dépression  eeninde  du  disjue;  il  est 
fi>nné  d'un  ovaire  sti|iité,  uniloculaire,  atténué  en  un  style  dont  le  sommet  se 
Jibte  en  une  léte  stigmat itère,  écbaucrée  du  coté  du  [ilacentu,  c'est-ànlirc  du 
^M  d*un  âillon  vertical,  qui  régne  en  dehors,  dans  toute  la  hauteur  du  bord  pla- 
^ntAire  de  l'ovaire.  Les  ovules  sont  en  nombre  indéitni,  insérés  sur  un  placenta 
riétal,  anatropes,  transversaux  ou  descendants,   avec  le  micropyle  dirigé  en 
et  en  dehors.  Dans  les  fleurs  femelles^  les  ctamiaes  sont  stériles  ou  lotale- 
llicnt  absentes.  Dans  les  fleurs  mâles,   [e  gynécée  n'est  représenté  que  [lar  une 
|ietile  masse  conique,  enfojicée  dans  la  dé|iression  centrale  du  disque.  Le  fruit  du 
Cerûtmtia,  dit  Caroube  ou  Carouge,  est  nue  sorte  de  gousse  plus  ou  moins  anou- 
re rpcliligne,  arquée  ou  sinueuse»   pluie  nu  bosselée,  conqjrimée,  avec  deux 
i%  épaissis,  parcourus  pr  un  sillon  bugitudinal.   Le  périt  arjie  est  indébis- 
eentp  drwpacé,  avec  un  épicar[tc  mince  et  lisse,  un  mésocarpe  coriace,  plus  ou 
moins  gorgé  d*nne  pulpe  bueree,  brunâtre  a  l'éi^oque  de  la  maturité  complète;  et 
an  enJocar^je  mince,  sec,  piichenviné,  qui  |»énétre  d.ins  rinlervalle  îles  semences 
pour  forniisr  des  fausses  cloisons  transversales  on  obli([ues.  Les  graines  »ont  suj»- 
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portées  par  un  funicule  grêle,  assez  long,  un  peu  renflé  Ters  le  sonmiel.  EDes 
renferment  sous  d'épais  téguments  un  albumen  corné  abondant,  avec  on  en- 
bryon  central,  à  radicule  courte,  droite,  exserte,  i  cotylédons  aplalis,  insfOM- 
triques  à  la  base,  yerdâtres.  Ce  genre  ne  renferme  ({u'une  espèce,  le  Ctroôfaier 
commun,  ou  Ceratonia  Siliqua  L.  C'était  le  Keronia  de  Théophnste,  le  Ken- 
tion  de  Dioscoride,  le  Siliqua  de  Hatthiole.  Adanson  pense  aussi  que  c'était  k 
Ficus  œgyptia  de  Théophraste.  Ce  bel  arbre  de  la  région  méditerranéemie,  qn 
ne  supporte  pas  nos  hivers  sans  abri,  a  des  feuilles  persistantes,  alternes,  poi- 
pinnées,  à  folioles  peu  nombreuses,  coriaces,  à  stipules  peu  développées,  odi- 
ques.  Ses  fleurs  sont  disposées,  sur  le  bois  des  rameaui  déjà  anciens,  en  grappci 
courtes,  solitaires  ou  multiples,  fasciculées;  elles  sont  accompagnées  de  Indéa 
et  de  bractéoles  écailleuses,  caduques.  Dans  l'Europe  méridionale,  dans  k  m) 
de  l'Afrique  et  daus  le  Levant,  où  croit  cet  arbre,  on  mange  le  péricarpe;  c'est  h 
nourriture  des  pauvres.  Les  enfants  aiment  à  en  mâcher  la  pulpe.  Eu  l^^pte,  m 
en  extrait  une  sorte  de  sirop,  qui  sert  à  confire  les  fruits  du  Tamarinier  et  les 
Myrobolans.  Autrefois,  il  faisait  partie  d'un  assez  grand  nombre  de  médicMifib. 
notamment  d'électuaires  laxatifs.  Dans  les  pays  où  la  récolte  en  est  abondanle, 
comme  au  sud  de  l'Espagne,  on  en  nourrit  le  bétail.  C'est  YAlgarobo  des  Espi- 
gnols  (d'où  sont  venus  les  noms  d'AlgarobiUos,  AlgarobiUu^  etc.,  appliqués  aa 
Prosopis,  etc.,  dont  les  gousses  rappellent  celles  du  Caroubier  par  lans  osa^ 
ou  leur  forme) .  Un  seul  arbre  peut  en  donner,  en  Mauritanie,  jusqu'à  8M  m 
900  livres  par  an.  Aussi  les  Arabes  en  font,  pendant  une  partie  de  Tannée,  bkw 
de  leur  alimentation,  au  dire  de  Poiret  (Voy.  en  Barbarie,  II,  S67).  Ib  faâ 
fermenter  les  gousses  avec  de  l'eau,  et  préparent  ainsi  un  Vin  de  Caronhei.  Ai 
Caire,  rapporte  Sonnini  {Voy.,  Il,  260),  on  en  fait  une  sorte  de  limonade.  Oi 
prescrivait  autrefois  la  pulpe  dans  les  cas  légers  d'aflections  pectorales,  dans  le 
rhumes,  les  catarrhes  bronchiques,  les  angines  ;  les  fruits  portaient  alors  eo  phar- 
macie le  nom  de  Siliquœ  dulces.  On  les  a  nommés  encore  Fèves  de  Pytkagortd 
Pain  de  Saint-Jean.  La  plante  entière  est  riche  en  tannin.  Ses  feuilles  et  sm 
écorcc  servent  à  préparer  les  peaux.  Ses  graines  donnent  une  belle  teinture  jiom 
Enfin,  le  bois  est  utilisé  en  ébénisterie. 

Cependant  les  Caroubes  étaient  peu  employés  chez  nous,  lorsque,  dans  ces 
dernières  annt^es,  M.  Prevet  proposa  d'introduire  en  grand  les  graines  deoetarfare 
dans  l'alimentation  publique.  Il  les  torréfie,  et  obtient  ainsi  une  substance  m- 
logue,  dit-il,  au  café  moulu,  laquelle,  traitée  par  l'eau,  donne  une  déoocticB 
sucrée,  très-agréable  au  goût.  Cette  substance,  ajoute-t-il,  •  possède  une  inoot- 
testable  supériorité  sur  la  racine  de  Chicorée  réduite  en  poudre,  et  si  iréfiiis- 
ment  adultérée  par  des  mélanges  colorants.  »  L'infusion  de  Karauba  est  tooiqir. 
et  non  excitante  comme  celle  du  Café  ;  elle  n'exige  pas  l'addition  du  sucre,  et  elb 
constitue,  suivant  l'auteur,  un  aliment  de  premier  ordre  pour  les  enfants.  L^ 
chimistes,  et  notamment  M.  Chevalier,  ont,  en  effet,  démontré  dans  leCaraibier 
la  présence  d'acides  tannique  et  gallique,  de  sucre,  de  gomme,  de  résine,  avec  <l& 
traces  de  silice  et  d'oxyde  de  fer.  M.  Legoux  a,  depuis  lors,  préparé  un  vint^ 
nique,  qu'il  propose  pour  le  traitement  des  anémies,  de  la  leucorrhée,  de  la  chb- 
rose,  etc.,  et  qui  est  formé  de  vin  de  Halaga,  de  quinquina  et  de  pulpe  de  Ci- 
roubier.  H.  Bs. 

L.,  Cen.,  n.  1107;  Spec  ,  1513.  —  J.,  Gen.,  347.  —  Lame,  lUuMir.,  t.  S99.  —  Gir« 
De  fruct.,  II,  t.  146.  —  DC,  Mém.  nur  les  IJgumin.,  II.  t.  Î3,  11^.114;  Pm*-  ''• 
486.  —  Ddhaii.,  Arbr,,  II,  t.  70.  —  Fasako,  in  Ad,  Neap,  (1787),  «48,  t.  18.  I?.  i  - 
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News,  PL  offic.,  Vi,  t.  19.  —  Héa.  et  Del.,  Dicl.  Mat,  méd.,  II,  260.  —  Ddch.,  RéperL, 
264.  —  GciB.,  Drog.  simpl.,  édit.  0,  III.  376,  fig.  673.  —  Ré?.,  in  FI.  méd.  du  dix-neuvième 
9ièele,  I,  275.  —  Roseîith.,  Syn.  pi.  diaphar.,  1046.  —  BiiiLoii  (H.),  Hi$t.  dei  plantes,  II, 
137,  fig.  120-122;  191,  n.  60. 

CASPASUS  OU  CARPASUfli.  Le  SUC  deGarpasuin,.lorsqu*il  est  bu,  amène 
de  la  somnolence  et  une  prompte  strangulation.  On  combat  son  action  par  les 
mêmes  moyens  que  pour  la  ciguë.  Ainsi  parle  Dioscoride  d'une  substance  qu'il  est 
bien  difficile  de  déterminer  d'après  cette  seule  donnée.  C'est  probablement  du 
même  suc  qu'il  s'agit  dans  Galien  sous  le  nom  de  Opocalpasum.  On  le  trouve 
d'après  cet  auteur  môle  à  la  myrrhe,  qui  est  alors  excellente  pour  guérir  les  plaies, 
mais  qui,  prise  à  Tintéricur,  produit  des  accidents  mortels. 

Quelques  auteurs  ont  à  tort  confondu  le  Carpasum  avec  le  Carpesium,  qui  a 
des  propriétés  toutes  différentes.  Pl. 

Dioscoride.  Mat.  tnedic.,  lib.  VI,  cap.  ziii.  —  Galien.  De  antidot.,  Mb.  I,  cap.  xu.  -^ 
Matthiole.  Comment,  in  Dioicoridem,  lib.  VI ,  cap.  xm.  —  Qadhi!!  (J.).  Hi»t,  Ptani.t  h 
part.  2,  317. 

CARPE.     Voy,  Main. 

CARPE  (en  grec  KuTrptvoc,  en  latin  Cyprintu,  d'où  est  venue  l'appellation 
Cyprins^  Cupnts,  Cupra).  Genre  de  poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille  des 
Cyprinides,  à  chair  comestible  et  dont  l'espèce  la  plus  commune  est  extrêmement 
répandue.  Linné  comprenait  dans  le  genre  Carpe  tous  les  poissons  de  la  famille 
actuelle  des  Cyprinides,  mais  ce  genre  a  été  fort  réduit,  et  deux  espèces  seulement 
se  trouvent  en  France.  Les  caractères  du  genre  sont  :  un  corps  comprimé  en  ellipse  ; 
nn  peu  allongé,  une  nageoire  dorsale  longue,  étendue  ;  nageoire  caudale  courte, 
l'une  et  l'autre  commençant  par  un  gros  rayon  osseux,  dentelé  en  scie  ;  bouche 
située  à  l'extrémité  du  museau  ;  dents  pharyngiennes  massives,  formant  à  3  ou 
à  4  une  rangée  principale  ;  quatre  appendices  charnus  ou  barbillons,  situés  à  la 
mâchoire  supérieure.  Écailles  grandes. 

La  Carpe  commune  (Cyprinus  carpio  Linn.)  se  distingue  par  un  corps  large, 
voûté  en  avant,  abaissé  vers  la  tête  qui  elle-même  est  inclinée  de  la  nuque  au 
museau.  Opercule  assez  fortement  strié.  Écailles  grandes,  au  nombre  de  36  à  38, 
dans  la  plus  grande  longueur  du  corps,  formant  cinq  ou  six  rangées  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  ligne  latérale;  ces  écailles  toujours  plus  longues  que  larges,  à 
bord  postérieur  festonné,  avec  le  bord  basilaire  sinueux,  stries  concentriques  très- 
serrées.  Couleur  d'un  vert  brunâtre,  avec  les  côtés  d'un  vert  argenté  ou  doré,  et  le 
ventre  jaunâtre.  Les  écailles  sont  rayées.  Du  reste,  la  teinte  varie;  elle  est  plus 
claire  chez  les  poissons  qui  ont  vécu  dans  des  eaux  limpides  ou  courantes  et  plus 
rembrunie  chez  ceux  des  lacs  et  des  eaux  stagnantes.  Le  dos  a  parfois  des  reflets 
bleuâtres  et  les  côtés  ont  une  teinte  cuivreuse  ou  dorée. 

Le  tube  digestif  de  la  Carpe  commune  est  très-étendu,  ce  qui  indique  un  régime 
herbivore  ;  ce  poisson  vit  de  débris  végétaux,  de  vase  chargée  de  détritus  organiques, 
de  confervcs,  etc.  ;  il  entend  parfaitement  et  vient  à  la  voix  de  la  personne  qui  lui 
donne  à  manger.  La  Carpe  se  plaît  dans  les  eaux  troubles  plus  que  dans  les  eaux 
courantes,  sa  fécondité  est  extraordinaire,  une  femelle  d'une  petite  taille  renferme 
cinq  à  six  cent  mille  œufs.  La  ponte  a  lieu  plusieurs  fois,  aux  mois  de  mai,  de  juin 
et  d'août  ;  les  œufs  déposés  sur  les  plantes  éclosent  rapidement  si  le  temps  est 
chaud,  et  au  bout  d'une  semaine  environ. 

La  Carpe  grossit  assez  vite,  elle  peut  peser  2  à  3  kilogrammes  au  bout  de  trois 
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ans,  si  elle  est  nourrie  abondamment.  E.  Blanchard  a  cité  un  propriétaire  dn 
Parc-aux- Dames  qui  obtenait  des  carpes  de  9  kilogrammes  ;  ce  propriétaire  était 
le  D' Charles  Âubé,  naturaliste  éminent,  et  dont  la  modestie  n'avait  d'^le  que  le 
mérite.  Dans  les  ouvrages  consacrés  à  richthyologie,  il  est  question  de  carp& 
de  8,  de  20,  de  35  et  de  45  kilogrammes  (voy,  E.  Blanchard,  Les  poitscmdei 
eaux  douces  de  la  France,  p.  327-528,  fig.  65;  1866).  Il  est  peu  de  Fui- 
siens  qui  n'aient  été  frappés  par  les  dimensions  des  carpes  de  l'étang  de  Fontaine- 
bleau ou  de  celui  de  Chantilly  ;  les  carpes  de  Cbarloltembourg  ne  sont  pas  moins 
grosses. 

Tirée  de  Teau  et  placée  à  plat,  la  Carpe  vit  encore  longtemps,  parce  qu*ane 
membrane  couvre  les  branchies  et  conserve  l'humidité  de  ces  organes.  On  a  profité 
de  cette  propriété  pour  gorger  les  cai-pes  et  les  engraisser  hors  de  l'eau,  et  pour 
les  faire  voyager  dans  de  la  mousse  ou  des  plantes  aquatiques  maintenues  ho- 
mides. 

La  chair  de  la  Carpe  est  fort  bonne  à  manger,  surtout  quand  l'animal  est  gros 
{voy.  Yiândes). 

Plusieurs  espèces  de  Carpes  ont  été  admises,  aux  dépens  de  l'espèce  commune, 
qui,  originaire  de  Vk^iQ  Mineure  et  domestiquée  aujourd'hui,  est  déviée  du  type 
primitif.  La  Carpe  à  miroir  (Cyprinus  specularis  Lac.)  est  une  variété  i  écailles 
altérées,  peu  nombreuses,  mais  de  grande  dimension  ;  toutefois  les  découpures  du 
bord  basilaire  de  ces  écailles  et  les  stries  concentriques  sont  semblables  à  celles  de 
la  C^rpe  commune.  La  Carpe  à  cuir  (Cyprinus  coriaceus)  n'est  qu'une  vanétéà 
écailles  atrophiées  et  à  peau  épaisse ,  coriace  comme  du  cuir.  La  Carpe  bossue 
(Cyprinus  elatus  Bonap.)  a  le  dos  fort  élevé.  La  Carpe  reine  (Cyprinus  résilia 
Bon.)  a,  au  contraire,  le  corps  allongé.  La  Carpe  de  Hongrie  (Cyprinus  hunga- 
ricus  IIeckel)  a  le  corps  encore  plus  mince  que  la  précédente.  Eniin  il  n'est  pas 
très-rare  de  Irouver  des  carpes  monstrueuses,  dont  le  museau  est  aplati  et  qui 
sont  connues  sous  le  nom  de  Carpes  dauphins,  ou  mieux  à  tête  de  dauphin,  k 
possède  une  Carpe  monstrueuse  offrant  cette  particularité,  et  je  l'ai  présentée  à  h 
Société  de  biologie. 

La  Carpe  de  Kollar  (Cyprinus  Kollari  IIeckel.  Cyprinus  striatus  Hola.mhie 
a  le  corps  constamment  plus  élevé  et  plus  comprimé  que  la  carpe  commune;  le 
dos  s'élève  de  la  nuque  à  la  nageoire  caudale,  la  tête  est  moins  forte  que  cliez  sa 
congénère,  les  quatre  barbillons  sont  très-pelits.  L'opercule  est  profondément  strié, 
le  sous-opercule  est  ciselé,  les  écailles  sont  plus  grandes,  le  bord  basilaire  est  plus 
festonné.  La  coloration  du  corps  est  assez  claire,  d'où  le  nom  vulgaire  de  Cirpt 
blanche,  de  Carousche  blanche  ;  elle  varie  du  gris  argenté  au  jaunâtre  avec  ledcb 
brun,  plus  ou  moins  teinté  de  verdâtrc,  les  écailles  moins  rayées  ou  pointillées  de 
noir  que  chez  la  Carpe  commune,  les  nageoires  gris  noirâtre  ou  bleuâtre,  arec  àe< 
teintes  rouges  chez  les  jeunes  individus.  La  taille  maximum  ne  parait  pas  dépasser 
30  à  40  centimètres. 

La  Car|)e  de  Kollar  a  été  introduite  à  Metz  et  dans  la  Moselle  ;  elle  se  trouve  à 
Paris  dans  l'étang  de  Saint-Gratien,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  en  aussi  grand 
nombre  que  lu  Carpe  ordinaire  ;  les  pêcheurs  la  distinguent  sous  le  nom  de  Car- 
reau, à  cause  de  sa  forme  un  peu  élargie  et  carrée.  Celte  Carpe  est  assez  commune 
en  Belgique  et  en  Allemagne  ;  on  ne  l'a  jamais  observée  en  Angleterre. 

Heckel  a  voulu  faire  de  la  Car()e  de  Kollar  le  type  d'un  genre  spécial  ;  d'autm 
naturalistes  n'ont  vu  chez  ce  poisson  qu'un  hybride  ou  un  métis.  E.  Blancliardie 
regarde  comme  une  espèce  distincte  (loc,  cit.,  p.  335,  fig.  66,  Tète). 
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Â  coté  des  deux  poissons  comestibles  qui  viennent  d*étrc  décrits,  se  placent 
d*autres  espèces  voisines  qui  forment  le  genre  Cyprinopsis  de  Fitzinger,  et  qui 
ne  diffèrent  des  Carpes  proprement  dites  que  par  Tabsence  de  barbillons  aux  côtés 
de  la  bouche  et  par  les  dents  pharyngiennes,  au  nombre  seulement  de  quatre, 
disposées  sur  une  seule  rangée,  les  trois  dernières  spatuliformes,  sillonnées  au 
milieu.  Les  espèces  principales  de  Cyprinopsis  sont  :  le  Cahassin  (Cyprinus  caras- 
sius  LiMN.),  qui  n'habite  que  les  départements  de  Test  de  la  France,  et  qui  est 
très-commun  dans  toute  TAllemagne,  la  Suède  et  la  Russie.  C'est  la  Carouschc 
ou  Carousch  noire  des  environs  de  Metz ,  le  Karausche  ou  Burratscliel  des 
Allemands  et  de  l'Alsace.  Forme  d  une  Carpe  démesurément  élargie,  coloration 
d'un  vert  bouteille  sombre,  à  reflels  dorés  sur  les  côtés  et  rougeâtre  sur  la  poitrine 
et  les  nageoires.  Taille  au  plus  de  30  centimètres  (E.  Blanchard,  loc,  rà.,  p.  336, 
«g.  67). 

La  Gisèle  (Cyprinm  gibelio  Bloch.)  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  en  France, 
a  le  corps  moins  élevé  que  le  Carassin.  La  tête  est  massive,  obtuse,  l'opercule  est 
rugueux,  irrégulièrement  sillonné.  Les  écailles  très-grandes,  à  stries  concentriques 
plus  espacées,  coloration  plus  uniforme  que  celle  du  Carassin  (E.  Blanchard,  loc. 
cî/.,p.34i,fig.  69). 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  du  Cyprinopsis  doré  (Cyprinus  auratus  Lina.),  si 
connu  sous  le  nom  de  Poisson  rouge,  de  Cyprin  doré  de  la  Chine,  ou  de  Dorade  de 
la  Chine  et  qu'on  fait  vivre  facilement  dans  les  appartements  et  dans  les  bassins, 
en  ayant  soin  de  renouveler  l'eau  et  de  lui  donner  quelques  débris  d'aliments.  Ce 
charmant  animal  se  reproduit  parfaitement  dans  les  étangs  et  peut  servir  à  l'ali* 
mcntation .  Mais  il  faut  remarquer  ici  qu'il  perd  à  la  vie  libre  ses  couleurs  brillantes  ; 
dans  la  Seine  et  ses  affluents,  il  revêt  les  nuances  brunes  et  verdâtres  de  la  Carpe 
et  de  la  Gibèle,  sans  que  ses  caractères  zoologiques  disparaissent  {voy.  Poissons). 

A.  Laboulbène. 

CARPESUJJH.  Galien  donne  le  nom  de  Carpesium  à  une  substance  qui  rap- 
pelle la  Valériane,  et  qui  eu  a  non-seulement  le  goût,  mais  encore  les  propriétés. 
Elle  est  même  plus  active.  On  l'emploie  comme  diurétique  et  désobstruante.  Elle 
peut  aussi  remplacer  la  cannelle.  Elle  ressemble  à  de  petits  jets  de  Cannellier. 
On  la  récolte  dans  la  Pamphylie,  et  on  en  distingue  deux  sortes  :  le  Carpesium 
pontique  et  le  Carpesium  de  Laërte,  noms  que  ces  sortes  prennent  des  monta- 
gnes sur  lesquelles  elles  croissent.  Le  Carpesium  pontique  est  le  plus  estimé. 

Tels  sont  les  renseignements  que  l'on  trouve  dans  Galien.  Anguillara  a  cru  y 
reconnaître  la  racine  du  Ruscus  hypophyllum  et  Sprengel  parait  partager  cette 
opinion  ;  mais  il  nous  paraît  bien  difficile  de  donner  une  détermination  de  cette 
plante  d'après  les  données  très-insuffisantes  que  nous  avons  sur  elle.  Les  méde- 
cins arabes,  Âvicennc,  Sera  pion,  etc.  et,  d'après  eux,  Amatus  Lusitanus,  Actua- 
rius,  Ruellius,  Fuchsius,  appliquaient  improprement  le  nom  de  Carpesium  aux 
Cubèbes. 

Plus  récemment,  Linné  a  ainsi  appelé  un  genre  de  la  famille  des  composées  et 
de  la  tribu  des  Sénécionidées,  qui  n'a  aucun  intérêt  pour  la  médecine.       Pl. 

Galien.  ArUidot.j  I.,  cap.  xiv  et  Simplic.  medïct  lib.  tu.  —  Closius.  Exotic.f  185.  —  Ah- 
GuiLLARA.  5imp/tc.,150.  —  Matthiole.  Comment,  in  Dioscorid.,  lib.  I,  cap.  z.-^Baoiiti  (J.). 
Hiit.  Plant.,  III,  part.  2,  208.—  Lixxi.  Gen.  Plant.,  048.  —  Spakxgel.  HiU,  rci  herlKor., 
S18.  —  De  Garoolle.  Prodrom.,  Yl,  281. 
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CABPlIOliOGIE,  de  i^àpffoç,  flocon  ;  Uytu,  je  ramasse.  On  dit  aussi  oorpo- 
logie,  de  xapTrôç,  le  carpe,  pris  ici  pour  la  main.  Mais,  pour  éviter  toute  é^i- 
voque  possible,  le  mot  carpologie  ayant  une  autre  acception  en  histoire  natnrdle, 
nous  croyons  qu'il  est  préférable  de  conserver  exclusivement  la  première  déo»- 
mination. 

On  désigne,  par  le  mot  carphologie,  ce  mouvement  des  mains  qu'eRectll^ee^ 
tains  malades  qui  tantôt  semblent  chercher  des  flocons  ou  des  corps  voltigeant 
dans  Tair,  tantôt  ramassent,  comme  on  le  dit  vulgairement,  ou  font  incessamment 
des  efforts  pour  ramener  à  soi  les  couvertures  de  leur  lit,  les  rouler  et  les  déroukr 
alternativement,  ou  bien  encore  semblent  chercher  à  arracher  des  objets  tictifs  qui 
seraient  déposés  sur  les  couvertures.  On  le  désigne,  dans  ce  dernier  cas,  sousk 
nom  de  crocidisme  {voy.  ce  mot). 

Ces  mouvements  désordonnés  ne  sont  pas  absolument  involontaires,  comme  lei 
mouvements  convulsifs,  les  tremblements  ou  les  soubresauts,  par  exemple,  mais 
ils  sont  automatiques,  c'est-à-dire  sans  conscience  et  sans  aucun  but  détenniné. 
C'est  dans  le  cours  des  fièvres  graves,  dans  la  période  avancée  de  la  fièvre  typhoïde 
ataxique  ou  ataxo-adynamique  particulièrement,  qu'on  les  observe  ;  ib  coinddeDt 
presque  toujours  avec  du  délire,  ou,  tout  au  moins,  avec  wi  état  d'oblusion  pro- 
fonde de  l'intelligence. 

Quelle  est  la  signification  physiologique  de  ces  mouvements,  et  quelle  est  leur 
valeur  scméiologique?  La  carphologie  est,  en  quelque  sorte,  une  expression  do 
délire  ou  une  sorte  de  délire  même  du  mouvement.  Si  nous  ne  craignions  d'abu- 
ser d'un  mot  dont  on  a  tant  abusé  déjà,  nous  dirions  que  c'est  un  mouvemâil 
réflexe. 

La  carphologie  fait  partie  de  l'ensemble  des  symptômes  dits  spasmodiques;  elle 
s'associe  ordinairement  à  divers  autres  symptômes  de  cet  ordre,  tek  que  le  trem- 
blement, le  soubresaut  des  tendons,  la  contraction  fibrillaire,  les  contractioos 
cloniques  ou  toniques,  etc.  C'est,  en  un  mot,  une  des  nombreuses  expressions  da 
trouble  général  des  sens  et  de  toutes  les  fonctions  nerveuses. 

Â  ce  titre,  la  carphologie  a  une  valeur  sémiologique  qui  peut  être  utilisée  eo 
pratique,  moins  au  point  de  vue  du  diagnostic,  qui  ne  peut  en  aucun  cas  être 
douteux  à  la  période  de  la  maladie  où  se  manifeste  d'ordinaire  ce  symptônn', 
qu'au  point  de  vue  du  pronostic.  La  carphologie  est,  en  effet,  un  signe  pronostique 
très-grave  ;  il  y  a  de  très-grandes  chances,  quand  elle  se  manifeste,  pour  que  h 
maladie  se  termine  d'une  manière  fatale.  Toutefois,  il  n'en  faudrait  pas  exagérer 
l'importance,  même  à  ce  point  de  vue,  la  carphologie  coexistant  presque  cooslam- 
ment,  connue  nous  venons  de  le  dire,  avec  un  ensemble  d'autres  phéncmiènes  aux- 
quels elle  est  intimement  liée,  qui  subiraient  déjà  par  eux-mêmes,  abstraction 
faite  de  ce  signe,  pour  faire  porter  un  pronostic  grave.  Elle  n'a  donc  de  valeur 
réelle  qu'en  tant  qu'elle  ajoute  son  appoint  à  cet  ensemble  de  phénomènes. 

Bbochin. 

CARPi.     Voy,  Berengario. 

carpobalsajhl'JH.  C'est  le  fruit  du  Dalsamodendron  opobaUamum.  0 
cuirait  autrefois  dans  la   thériaque   et  le   mitlir'ulaie  (voy.  BALikHomyi^w^)' 

CARPOIIOLÉES.  Mich.jChev.,  Corda,  et  Lev.  (xapnéç  fruit  ^U  jet,  q» 
jaillit)  petite  ^ous-famille,  démembrée  des  NidaUriées,  comprenant  trob  peiils 
genres  de  champignons  minuscules  atteignant  à  peine  le  volume  d'un  ^wn  ^ 
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pUrde,  ari'ontlis,  composés  de  plusieurs  enveloppes  i;<>ncentiiijues  :  le^  cxté- 
1res  régulièrcjijêiit  déliiscenk's  en  hatil;  rinteine,  persîijtiinte,  cnelol  une 
île  liymôniiilc  nncrosc(tpi(jue  b pissée  de  libmcnts  nombrcyx  portant  A  kut 
jituet  desi  spore.^>  Celle  conslitntion  place  les  Cnrpobolées  dans  la  f,innlle  des 
laUwiéeii  (Fi'ïL^s^  Ik'ikelcy,  de  Ibry)  ordre  des  (jastéromycète»  (Fric,  lïnnor- 
I,  etc.)  nu  encore  des  Mijélomycètes  dermagaster  de  Cordii,  cl  mieux  ;  soitde^ 
tidiamifcètcs  Ga^lcromycèies  de  De  Bnry^  soit  des  Entobasides  cyophorca  de 
«Ole. 

ïuoi  qu'il  en  soit,  dans  les  Carpoboleesjes  spores  naissent  donc  au  sommet  des 
Itites  ou  ûbnienlsqui  t.Tpi>seut  la  lace  inlérieure  liyménialc  d\m  conccptade 
Hile  outre  fermée)  sessUe,  indehkcenlt  pins  ou  moins  splicroide  on  ovoïde 
toctobûlns),  et  solitaire ,  ce  qui  sépare  les  Carpobolées  des  aulieii  Nididariée^, 
Conceplacles  lenticulaires  et  multiples.  Ce  eoneeptacle  se  développe  au  centre 
eue  petile  masse  cliiirnue,  sessile,  d'abord  nmcilagineusc,  arrondie,  et  prensml 
nom  (le  pcridlum.  Ce  pcridîum,  qui  se  dédouble  à  la  maturité  dans  le  genre 
fiiJEKOBoius,  s  ouvre  à  sou  sommet  par  une  déhî&ceiice  régulière:  arrondie  émm 
I genres  Atrxctouolus  et  TnEiEHOLOs.  et  de  plus  évasée  dans  le  genre  Atrac* 
•oLis.  mais  étoilce  dans  le  genre  SriifinoBOLUs.  A  travers  cet  orifice,  le  coucci*- 
ik  s'écbnppe  indéimcent  et  oribiiairement  vivement  projeté  au  delioi^.  Les 
lècôs  les  mieux  connues  sont  Si'nj:B0BOHis  steiutus,  gros  comme  un  grain 
miilct)  ovoïde-trotii|ué,  légèreineul  jaunâtre  et  dont  le  péndium  interne  se  sou* 
iaut  comme  un  ressort  à  la  maturité,  lance  à  travers  rorifice  cknlc  du  [>éridium 
petit  cou c^pla de  du  volume  et  de  la  couleur  d'une  puce.  On  trouve  commune- 
toit  celle  es[jèce  sur  le  bois  pourri.  On  connaît  aussi  deux  TueLEBOLUs  (ô^/ig  bout 
teiri),  petit  .spliéroide  surmonté  au  milieu  pur  un  petit  mamcdon:  Tu.  TËimES- 
Ifisuf  la  terre  et  sur  les  feuilles,  et  Tu.  steucoris,  Bertillow. 

CARPUE  (JosErn-CossTAMiNB),  cbirurgieii  anglais  tiès-distingué.  Il  était 
à  Londres  le  4  mai  176i  d'une  fLimille  originaire  d'Espagne.  Âpres  avoir  lait 
études  au  collégfî  Ans  jésuites  de  Douai,  il  entreprit  de  jia.rcourir  a 
ce^  ritalie,  rAllemague,  puis  de  retour  dans  son  pjjs  uatal,  il  le  visita 
manière,  et  après  queli|ues  hé-sita lions,  il  se  décida  à  embrasser  la 
a  cbirurgie.  En  conséquetice,  il  se  pbu;a  sotis  la  direction  de  Keate  et 
Georges  Pearson,  à  Tliôpital  Saint-Ceorges,  auï]uel  il  fut  attacbé  peudaiit  cpiil- 
6 temps  cornu uîcbirnrgitn  résidant,  ryis,il  [lassa  à  riiùpitai  dlork  à  rjulsea, 
M  il  se  livra  a  une  active  [»ropagaude  de  la  découverte  de  Jenner.  Kn  1800,  il 
Eiimenç»  des  cours  dauatouue  et  «le  |ial)iologie  externe  très-suivis  ;  il  occupait, 
uièmo  tempSf  la  place  de  chirurgien  consnltaut  de  rinfirmerie  de  Saiiit- 
ilicractu 

îioii  Caractère  aimable,  son  esprit  élevé,  son  rare  savoir,  hii  avaient  concilié 
ilBitié  des  hommes  les  plus  émincnts  de  TÂngleterre  ;  il  était  le  dimilier  des  Foi^ 
Shcridan,  des  Pitt,  des  Hollaud»  des  Davy,  des  Cooper,  etc.  Le  prince  de 
lllcs,  qui  cultivait  ranatojnie  et  les  sciences  naturel leâ,  radnieltait  daiiB  son 
Itiniité  et  s  occupait  avec  lui  de  dissections. 

U  pratique  de  Carpue  était  trci-considérable,  et  embrassait  toutes  les  classes  de 
*odété,  ce  qui  ne  l'empL'ebait  pas  de  se  livrer  aux  travaux  de  cabinet.  On  lui 
it  d'intéressantes  recbcrclies  :  sur  la  taille  qu'il  prati(|u.iit  avec,  beaucoup  dlia* 
loié;  sur  la  restauration  du  \wi,  opération  i[u  il  contribua  à  remettre  en  lionneur; 
l'emploi    thérapeutique  de  1  électricité.    Il  soccu|>a  aussi  de  la  réforme 
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des  études  médicales  ;  les  nominations  faites  au  concours  lui  scmbhieiil  k  i 
moyen  de  relever  le  niveau  des  études  et  de  rendre  à  la  science  médicale  vmm% 
et  son  prestige.  Malgré  la  haute  position  qu'il  avait  su  conquérir  par  aoo  oénlf, 
bien  qu*il  fût  admis  parmi  les  membres  de  la  Société  royale  de  Londres,  Cnfie 
fut  toujours  écarté  du  conseil  du  collège  des  chirurgiens,  ce  dont  la  presse  Béi- 
cale  et  Testime  de  ses  contemporains  le  vengèrent  amplement.  Cet  éminent  dm- 
gien  a  peu  écrit,  mais  ses  ouvrages  sont  marqués  au  coin  de  la  saine  Asantm 
et  de  l'expérience. 

I.  A  Description  ofthe  Mtucles  ofthe  Human  Body,  as  they  appear  bif  IHsteciims,  «tt 
the  Synonyma,  etc.  London,  1802.  in-4».  —  II.  An  Introduction  ta  ElectricUff  tmd  CA^ 
nism,  with  Cases»  etc.  Lond.,  1803,  in-8*.  —  Itl.  An  Account  oftwo  SuccetsftU  Openlim 
for  restoring  the  Nose^  from  tlie  Inleguments  of  Ute  Forehead,  etc.  Lond.»  18l(»,  pL  — 
IV.  A  History  of  the  High  Opération  of  the  Stone  by  Incision,  ahove  the  Pubis,  with  OUtrm' 
tions,  etc.  E.  Bs». 


CARRAGEEIV  OU  CARRAGAHERN.  Nommé  aussi  mousse  perlée,  \ 
d'Irlande^  fucus  crispus,  de  Linné,  chondrus  crispus,  de  Lyngbye,  dumim 
polymorphus,  de  Lamarck,  Pearl  moss,  des  Anglais.  Il  appartient  au  soos^iAt 
des  Choristosporées,  famille  des  Sphaîrococcoïdées,  de  Linné. 

Le  carrageen  est  formé  d*un  pédicule  aplati  qui  se  développe  en  une  fnwfc 
plane,  dichotome,  à  ligaments  Unéaires-cunciformes,  sur  lesquels  on  observe  qoel* 
quefois  des  capsules  hémisphériques,  sessiles  et  concaves  en-dessous.  Il  est  kng 
de  2  à  3  pouces,  et  varie  beaucoup  dans  sa  forme,  qui  est  plane  ou  toute  crispée, 
élargie  ou  filiforme,  obtuse  ou  pointue.  Tel  que  le  commerce  nous  Tolfre,  il  ctf 
sec,  crispé,  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  couleur  faible  et  d'une  saveur  raiictei- 
ncuse  non  désagréable.  Lorsqu'on  le  plonge  dans  l'eau,  il  s*y  gonfle  presque  ans* 
sitôt  considérablement,  devient  blanc,  gélatineux,  et  parait  même  se  dissowirt: 
en  partie.  A  la  chaleur  de  Tébullition,  il  se  dissout  presque  complètement  et  fomie 
cinq  à  six  fois  son  poids  d'une  gelée  très-consistante  et  insipide. 

M.  Hcrberger  établit  la  composition  du  carrageen  de  la  manière  îuiTanle: 
gelée,  79,1  ;  mucus,  9,5  ;  deux  résines,  0,7  ;  matière  grasse  et  acide  libre  des 
traces;  des  sels. 

M.  Blondeau  en  a  retiré  une  substance  neutre  nommée  goëmine,  â  laquelle  il 
attribue  la  composition  suivante  :  carb.  21,80;  hyd.  4,87  ;  az.  21,36;  soufre, 
2,51  ;  oxygène,  49,46.  La  goëmine  est  sans  saveur  et  sans  odeur,  se  dissout  à  li 
longue  dans  l'acide  chlorhydrique,  et  est  attaquée  énergiquement  par  l'acide  aioti- 
que.  Malgré  sa  richesse  en  azote,  la  goëmine  parait  peu  alimentaire. 

Cette  substance  sert  de  nourriture  au  peuple  dans  les  pays  pauvres  qui  avoisi- 
ncnt  les  mers  du  Nord,  cl  même  en  Irlande,  où  elle  est  commune.  Il  y  a  quehpies 
muées  déjà,  elle  a  été  proposée  comme  un  aliment  médicamenteux  analo^R 
salep  ou  à  i'arrow-root,  cl,  en  edet,  aucun  autre  fucus  ne  peut  lui  être  coin|aré 
pour  cet  usage.  KUc  fournit  à  l'eau  un  mucilage  employé  en  médecine  comiDe 
émoUicnt  et  analeptique. 

Il  ne  faut  pas  s'exagérer  cependant  ses  propriétés  nutritives,  pas  plus  qoe 
colles  des  substances  qui  abondent  en  mucilage.  Son  action  topique  sur  les  mn- 
(|ueuses  est  très-douce  et  on  pourrait  sans  doute  l'employer  plus  souvent  sotfi 
forme  de  collutoires,  de  gargarismes,  de  lavements,  d'injections.  Il  remplacent 
avantageusement  la  graine  de  lin,  les  semences  de  coing,  la  mauve,  b  guimauTC. 
Les  collyres  émollients  pourraient  aussi  l'admettre  dans  leur  com[iositioo.  Je  oe 
sache  pas  que  la  mousse  perlée  soit  employée  en  bains.  Son  aptitude  à  rendre  fcan 
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uieuse,  à  lres-i*clite3dosci,  [HirnielLiMilsans  tïoule  du  Li  subslitiieravfc  av^iti- 
tt  surtout  dans  les  jiays  ou  on  la  réroltf,  î\  la  gL-lillne  pour  coufeclioriiier  les 
AS  Hiii[ilemettt  jj^L'hiLiiiciix  ou  ^^élulitLo-suiruicuv. 

es  Anglais  einpIuîcnL  lu  moufist!  perlée  dans  ton  les  les  maladies  con^^mplives, 

ïri paiement  daii-s  la  phlliisie  ;  ils  la  recommaïKlent  aussi  dans  les  affections  in- 

bnales,  renlérik%  la  dystMiLerie.  Les  miffcurs  Tnldisent  pour  la  jircparatioii 

(le  bandoîine»  dèstînecà  fixer  les  chevcunt,  maïs,  même  en  Angleterre,  la  gomme 

Igaiit,  le  mucilage  dû  lin,  un  j>epins  de  eoing  au  de  UcUen  sont  préférés  fjour 

i  usage. 

:  carragecii  renferme  une  petite  quantité  tViode.  On  le  prescrit  sous  la  foj'mc 
riisane,  de  gelée,  et  même  de  sifop  et  de  tablettes.  Les  formules  sont  calquées 
*  celles  adoptées  pour  le  lictien  d'I*^lande, 

Lehuby  a  fidjrtiiué  avec  lu  géhitme  de  carra;:alieen,  des  capsules  pliarmaceu* 

\klS   iVOff.  iî\PSXLES    rifARMACKHTKîUKS). 

rùane  fie  carra(faheen  on  momse  perlée >     *-arragaheeii,  5  gi^mmes  ;  eau, 
Ou  hive  le  l'uciis  avec  ih  Te^m  Iroide  ;  ou  le  fait  bouillir  [jendant  di\  mi- 
,  dans  la  i|uuntité  d  eau  sulfisanlc  pour  obtenir  un  litre  de  tisane.  On  passe. 

c.) 

iacrharurc  de  carraf]akeen.  Carragabeeu ,  1000  grammes;  sucre  blanc, 
I>0  ^Tanimes.  Un  lave  le  carragabeen  à  lean  iroide,  et  on  le  fait  lionillir 
une  quanlité  snifisante  d'eau  pendant  une  heure  ;  on  passe  à  travers  une 
avec  expression  ;  ou  ajoute  le  sucre  et  on  fait  évaj»orer  au  bain-maiie,  en 
aut  eonlînucilemeni,  jusqu'à  ce  (pic  la  matière  soit  en  consistance  très- 
me.  On  la  distribue  alors  dans  des  assiettes,  et  on  achève  sa  dessiccation  a 
ttte. 

Kl  réduit  le  produit  en  une  poudre  fine  que  l'on  conserve  dans  des  flacous  bien 
chés  {Codex). 

^eiée  de  Carragaheen.  Saccharure  de  carragaliecn  ,  40  grannnes  ;  sucre 
Dc»  20  grammes;  eau,  lOO  j^rammes;  eau  de  tleurs  d'oranger,  5  grammes. 
[délaye  le  sîiecharure  d^ms  Teau  ;  on  ajoute  le  sucre,  on  porte  u  rébnlblion  ;  on 
llïe  et  on  conle  dans  un  pot  oii  l'on  aura  versé  d'avance  i'eau  de  Oeur^d'oran^'er. 
hjiïantilés  lournissenl  i^lh  ^^Munnnes  de  gelée. 

I^j]  [îeut  aussi  préparer  celle  gelée  sans  avoir  recours  an  saccbarure  de  lichen* 
cela   ou  prend  :  cartagaheen,  25  çranmies  ;  eau,  250  grammes;   sucre, 
.  On  lave  le  carragabeen  à  l'eau  froide,  puis  on  le  lait  l>onillir  dans 
d'en  y  prescrite  jusipi'à  réduction  de  moitié;  on  |kissc  et  l'ou  ajoute  le 
On  aromatise  avec  de  Teau  de  fleurs  d'orangers. 
Piîte  de  enrrafjnheen.     Elle  se  prépare  avec  125  grammes  de  substance  que 
(ait  Lonibrduns  12  litres  d'eau,  un  passe,  on  ajoute  1  kilograumie  degonnue 
^Sî-né^jal,  |ïu»s  I  kitogtauuuc  de  sucre  eu  paiit  :  on  conientro  à  1  etuve.  Cette 
a  ra>p*'cl  dr  la  pâte  <h  liclien,  elle  est  très-agréable, 
lit  anateptiffue  de  Tbodanler.     Il  est  emplojé  eu  Irlande  et  se  prépare  avee 
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fait  bouillir  (leudant  di^t  minutes,  on  passe  avec  cvpresbion.  Un  peut  »up* 
Bcr  la  canclU'  et  rempîueirecl  aromate  par  l'eau  de  de  irrs  d  oranger.  Hefroidie, 
pru]ia ration  donne  une  gelée  Irès-agréabl.?  (Uevaî,  Furmult:»  de  plusieury 
WCT   k^*:    Ml.  4( 


.^  CARRATRACA  (lAi  «aiiALi  oi). 

^««|AAN.«N.  ^Kmi  lu  Carragaheen  ou  inoitMe  dlifande  est  la  base  médiramenteute. 
j^i^,  J^  rk&ap.,  1835,  t.  MU,  p.  242).  G.  et  F. 

V^^MATBACA  OU  JkWLBAËJB»  (Eac  aoiiAU  de),  hypothermoU,  amàal- 
ia\  ^ulf^reuMC  faible,  carbonique  moyemme,  ea  Espagne,  dans  rADdak)asic, 
yjimiti  U  iM'oviiicc  de  Mâlaga,  sur  la  rive  gauche  da  torrent  de  las  Cailas,  est  uu  vil- 
tii^c  de  VôO  Itabitaots,  à  117  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Méditenanér, 
.^  i^  liuuuH  1/2  es|iagnole8  de  la  ville  de  Màlaga.  (Deux  routes  :  par  mer,  Marseille, 
Uaiv^luiio,  Valencia,  Garthagène  et  Malaga,  ou  Saint-Nazaire,  Oporto,  Liâboi, 
tl^dix,  Gibraltar  et  Halaga  ;  une  route  de  terre,  chemin  de  fer  de  Paris  à  Madrid, 
do  Madrid  à  Sevilla,  Cordova  et  Halaga.  Carratraca  est  à  sept  heures  de  cette  der- 
iiitNru  ville.)  La  route  étroite  et  accidentée  qui  vient  de  Mâlaga  passe  plus  de  soixante 
loin  d'une  rive  àTautrc  du  torrent,  et  s'élève,  par  des  pentes  sinueuses  et  rapide 
juM(|u'à  Oirratrac'i,  où  elle  atteint  une  hauteur  de  700  mètres  au-dessus  de  Mi- 
lu^a.  Des  cactus,  des  lauriers-roses,  d'énormes  aloès,  des  ûguiers,  des  roseaux,  dei 
(ujllincs  et  des  vallées  fertiles,  des  précipices,  des  montagnes  à  Thorizou,  dounetti 
cette  route  un  caractère  pittoresque  et  sauvage  qui  a  sa  beauté  et  sa  grandeur.  Ut 
Imigneurs  ne  doivent  pas  oublier  que  la  température  de  Carratraca  n'est  pluscdk 
des  bords  de  la  mer,  et  que,  »  à  Malaga  (voy.  ce  mot)  les  transitions  entre  le  jov 
et  la  nuit  sont  à  peine  sensibles,  ces  variations  sont  subites  et  quelquefois  ti» 
marquées  à  cette  station  sulfureuse.  La  température  moyenne  des  mois  de  la  siifli 
(|ui  commence  le  1^'  juin  et  finit  le  1^'  octobre,  est  de  27^  centigrade.  Il  se  reid 
trois  mille  malades,  chaque  année,  à  l'établissement  de  Carratraca. 

Une  source  principale  alimente  les  divers  moyens  balnéothérapiques;  nooi 
croyons  inutile  de  parler  d'une  autre  source,  dont  l'eau  sulfureuse  n*est  pasnit- 
lisée  et  ({ui  u  probablement  la  même  origine  que  la  première. 

L'eau  (le  (larruUaca  est,  au  griffon,  claire,  transparente,  onctueuse  au  toucher; 
sa  limpidité  est  altérée  lorsqu'elle  est  exposée  pendant  quelque  temps  à  Tair,  eUe 
est  altérée  aussi  par  des  flocons  de  barégine  et  de  sulfuraire  qu'elle  tient  en  su- 
pension.  Ce  phénomène  est  surtout  facile  a  constater  aux  piscines  des  pauvres,  oi 
1  eau  n'arrive  qu'après  avoir  parcouru  un  trajet  de  200  mètres  environ,  pendue 
lequel  Tcau  a  complètement  blanchi.  La  couche  superficielle  de  la  barégine  de  Ctf> 
ratraca  est  noirâtre  quand  elle  est  en  contact  avec  l'air,  tandis  que  sa  cm- 
clie  profonde,  en  contact  avec  l'eau,  est  d'un  gris  sale.  La  sulfuraire  de  foi 
du  môme  réservoir  est  formée,  suivant  M.  Montagne,  de  filaments  très-tniisfi- 
rents,  incolores,  de  ,*,  à  «^o  ^^  millimètre  de  diamètre,  contenant  au  centre  ub 
foule  de  gr.umlations  moniliformes  qui  ont  à  peu  près  le  quart  du  volume  des  fila- 
ments principaux.  Toutes  les  parties  du  bassin  qui  ne  sont  pas  recouvertes  pr 
Teau  sont  tapissées  de  soufre  sublimé.  L'eau  de  Carratraca  est  sulfureuse  ï  l'od»- 
rat  et  au  goût;  elle  n'est  (tourtant  pas  plus  désagréable  à  boire  que  beiiiaMp 
d'autres  de  la  même  esi)èce.  Sa  réaction  est  franchement  alcaline;  sa  tempéntan 
est  de  W)""  centigrade,  l'air  extérieur  étant  à  2P  centigtade;  sa  densité  ai  à 
1, 00055;).  L'analyse  rliimique  de  l'eau  de  Carratraca,  faite  en  1859  et  fl8<^  P* 
M.  lo  doi^teiir  José  Sulgado,  professeur  de  physique  et  de  chimie  à  Madrid.  Ibi  ' 
donnr  |Knir  1000  ^mmmos  le  résultat  suivant  : 

Sulfalo  Je  magotVii' O.ilii? 

aoud« aOâtTi 

|iota»»e 0.0i9lS 

CariMialv  <le  cImux »  0,iiaâs 

À  ftpêfttt,  •  •  •  •   •  •  . 
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iiefÊnri n.ioro) 

CarboD'iti'  elr  nin^iiésie^ 0  ft3r4l 

Chlorurt*  du  ciikîuin.    .  , .  0*i»,l37fi 

Aa<le arti'aiquii .  , 0,OO0:m 

Oiydc  «le  ffîr r>,<]OI7î» 

—         man^jnèive, a,ilfJOll 

Alumitu)  vi  gljciiiium. •   .  .  fl,000o7 

IfUiiiiiTi'?  Er}i!!i;i?  Terljjnaf ..,,.,,  O^OOOIl 

JiMlt;  «l  nirJieh    ,.»...  ....,,,  tnicei 

Mttttcri!  or({anJiiuc ,  quantiliJ    inaétennLm-c 

IVfk' duc  en  [larlie  à  la  milièic  organjijue .    ,  O.OÎinA 

Total  r^E4  MiriKiit»  riici 0,5(M)0 
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Gai. 


Acide  carljonîqiK^  Uhvr.  ..,..,  JOI,m  centînu  tuhei 

—  suiriiydriquc. 10,35      —         — 

—  *acjihydrjque f|uaalité  lodllermiDéo 

kioie, .  .  ,  .  m,m 


TaràL  DK»  Gai. 175,35  c«n1ini,  (ubés. 

de  la  source  principale  de  Carratraca  jiHinente  la  buvette,  les  b.iîpno(res 

piscines»  les  il^mclics  et  la  salle  ciMtiljalatbn.  Cinq  hiii^noire^  isolées ^  où  les 

les  penvenL  prendre  tl«s  bains  d*eau  doucc^  complètent  T installa Lioit  balnéaire 

rétablisse  m  eut,  L'abondîinco  de  Teau  minérale  permet  de  donner  des  bains  â 

D  couranle.  \jà  salle  des  inljalations  gazenses  rst  à   peu   près  inutile,  c;ir   ce 

ri  de  Iraitement  est  rarement  snivi  à  eette  sUitîon  sulfureuse,  probablement 

use  de  Fesi^uile  et  du  détaut  d^instâllalion  dn  local  tini  u  a  que  i  mèire  JÛ  een- 

res  carrés. 

ms  irADur^tisTiiATinN  BT  îKïSEs.  Avant  bi  direction  médicale  de  M.  le  docteur 
do,  le^  eaui  de  Carrti traça  n'étaient  pai>  ou  étaient  à  peine  emplojéeiS  à  Tin- 
ir;  quelques  malades  prenaient  seulement  \m  verre  d'eau  après  leur  bain;  on 
laisait  usage  en  buins  surtout  «  Aujonrdlmi  elles  sont  conseillées  avant  le  kiin, 
toc  qui  varie  de  IIjO  grammes  à  250  grammi^s  par  jour,  et  elles  sont  pria-s  le 
in»  î^  jeun»  [ur  petites  quaïitilés  et  de  quart  d'heure  en  ipiart  d'heure.  Les  bu- 
font  un  exercice  modéré  ponr  lavoriser  la  djgestion  de  l'eau  minérale.  Le 
Icment  par  les  bains  généraux  constitue  ccpciidauL  encore  l'élément  prjncijial 
cwre.  Avant  que  la  buvette  actuelle  Tut  installée,  Ic^  malades,  plongi-s  dans 
bain,  portaient  à  leur  bouclie  un  tube  qui  puisait  l'eau  an  loud  de  leur  bai* 
rc.  Il  est  inutile  d'insister  pur  Faire  comprendre  le  dégoût  qu'ils  éprouvaient 
celte  manœuvre  et  les  motifs  de  leor  répugnance.  Cetle  eau,  ingérée  au  mo- 
nt d'entrer  au  bain  ou  au  moment  d'en  sortir,  ocxasionnait  assex  souvent  des 
Tls  nidoreux,  des  |ie.<HuUeurs  d'estomac  et  un  malaise  généjal,  qui  euga- 
fcut  peu  à  reconuueneer  le  lendemain.  Maintenant  que  les  buveurs  prennent 
i  un  robinet  spécial,  à  jeun  et  avant  de  se  biiigner,  les  inconvénients  que  nous 
u  de  signaler  n'existent  plus,  et  il  est  d'usa^^e  à  peu  près  constant  de  Faire 
th&t  de  front  la  médication  interne  et  la  médicatjon  externe. 
trtoi  TiïÉnAF'ErTiQiE.  Nous  avons  vu  que  les  eaux  de  Carralraca,  |Jour  être 
supportées,  doivent  être  bues,  [leudanl  le^  premiers  jours  au  moios,  à  laible 
et  en  plusieurs  fois.  Klles  ont  une  Iraîcheur  agréable,  elles  calment  la  soif,  ne 
^ent  auctm  dégoût  et  sont  facilement  acc:eptées  [lur  1  estonuic  ;  elles  occasionnent 
kroent,  en  elTet,  des  renvois;;  elle.s  augmentent  lappétit  et  déterminent  au 
US  épigastrique  une  sensation  de  chaleur  qui  rayonne  bientôt  et  s'éteud  à  toute 
bripbêrie  du  corps,  en  causant  quelquefois  uoe  légère  ivresse.  Elles  t^onsti|»cnt 
M  qu'elles  ne  dévoient ^  a  moins  que  la  quantité  ingérée  ne  soil  iro[i  uIk^u- 
:e;  elles  peuvent  aJors  donner  des  coliques,  se  termhianl  par  reipuyon  de 
Aières  noirâtres.  Une  sensation  de  bieu-ètre  &uccè<ie  bîenlol,  dmlleurs,  a  ces 
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cvuciialions  accidentelles.  Un  phénomène  pliysiologique,  qui  manque  raremeutik 
se  produire  après  que  les  malades  oui  fail  usage  pendant  quelques  jours  de  l'an 
de  Carralraca  en  boisson,  est  assez  curieux  pour  être  noté  :  il  consiste  dans  l'jc- 
tion  élective  de  ces  eaux  sur  les  glandes  nuiciparcs  de  la  bouche  et  sur  les  gUaiiïi 
salivaires  dont  elles  augmentent  la  sécrétion.  Ces  eaux  activent  la  circulation  san- 
guine ;  les  pulsations  cardiaques  et  artérielles  sont  plus  fréquentes  et  plus  déic- 
loppées  ;  la  chaleui*  de  la  peau  est  augmentée,  il  survient  des  démangeaisons,  d 
les  buveurs  ont  une  tendance  au  sommeil.  11  convient  alors  de  diminuer  la  dosetf 
uicme  de  suspendre  la  cure  pendant  quelques  jours.  II  n'arrive  pas  que  cette  en, 
convenablement  employée  en  boisson  seulement,  détermine  la  poussée.  11  estin- 
tile,  d'ailleurs,  qu'elle  produise  une  surexcitation  générale  ou  locale  pour  donner 
des  résultats  satisfaisants.  Les  mouvements  respiratoires  sont  plus  amples,  quoMpe 
un  peu  plus  rapprociiés  ;  l'expectoration  est  facilitée  et  devient  plus  abondante  Aa 
les  personnes  qui  n'ont  pas  la  membrane  muqueuse  des  vmcs  aériennes  da»  w 
parfaite  intégrité.  Cette  eau,  en  boisson,  est  diurétique;  elle  rend  au  défaut  la 
urines  plus  claires,  mais,  à  la  fin  du  traitement,  elles  deviennent  plus  chargés, 
elles  peuvent  même  contenir  des  sables  ou  de  petits  graviers  ;  elle  est  sensiblemeiK 
diaphorétique. 

Les  effets  physiologiques  du  bain  ne  nous  ont  pas  paru  occasionner  des  résnltib 
Irès-sensiblement  ditlérents  de  ceux  qui  se  produisent  à  la  suite  de  l'imnierai 
dans  r<>au  simple  élevée  à  la  même  température. 

M.  le  docteur  Salgado  a  observé  quatre  fois  que  l'enveloppe  cutanée  noircinil 
en  certains  endroits  chez  des  baigneurs  qui  n'avaient  fait  usage  ni  de  pré|)antJoni 
mercurielles,  ni  de  préparations  plombiques  en  médicaments  ou  en  cosmétii|uei^ 
tandis  qu'elle  ne  prenait  point  cette  couleur  chez  les  malades  venant  de  Medim 
Sidoiiia  et  qui  avaient  été  soumis  aux  onctions  hydrargyriqucs.  L'ean  des  faoiu 
Irais  en  piscines  et  des  bains  tièdes  en  baignoires  ne  produit  point  sur  la  |>caa 
rinipression  (juc  luit  éprouver  l'eiui  ordinaire  à  la  même  température.  Le  corp 
a  une  sensation  de  froid  très-manpiée  et  pourtant  facile  à  supporter. 

Le  séjour  dans  la  petite  salle  d'inhalation  diminue  l'excitabilité  pulmonaire,  n- 
lentitla  respiration,  lorsque  les  malades  s'y  rendent  aux  heures  où  il  n'y  fjitfos 
trop  chaud  et  ipf  ils  ont  la  précaution  de  ne  pas  y  rester  plus  de  vingt  ou  de  tieule 
minutes. 

Les  personnes  chez  les<]tielles  les  inflammations  se  déclarent  facilement,  <|ii 
sont  (lisiK)sées  ou  sujettes  aux  congestions  ou  aux  hémorrhagies  actives,  ne  «Ml 
pas  admises  à  la  cure. 

Les  eaux  minérales  de  Carralraca  modifient  promptemcnt  et  profondément  ki 
états  constitutionnels  et  diathésicpies  par  les  changements  qu'elles  apportent  àm 
la  nutrition,  et  par  suite  dans  la  composition  des  liquides  et  des  solides  de  Ykh 
nomie,  dans  l'activité  de  la  peau,  dans  la  trame  intime  des  tissus,  dans  les  |èé* 
nomènes  de  l'iiuiervation.  11  est  d'observation  constante  quo  les  affections  entama 
m^i-Iks  {guérissent  mieux  à  Carratraca  que  les  dermatoses  humides.  L'éléphantitfii 
des  (irecs,  la  lèpre  tuberculeuse,  les  diverses  formes  d'acné,  le  pityriasis,  le  lups. 
la  pella«{re  même,  endémique  dans  cette  partie  de  l'Espagne,  qui  résistent  unii- 
niiiienient  à  tous  les  traitements,  s'améliorent  en  général,  et  se  sont  mèm^  us 
eertain  nombre  de  fois  terminés  heureusement  après  des  cures  successives  à  tir- 
latraca.  (!ela  est  vrai  aussi  du  rhumatisme  ancien  et  généralisé,  de  b  éMèx 
Hriol'uleuse,  de  la  syphilis  constitutionnelle.  Dans  celle  dernière  maladie,  K^ean 
(II*  (  larratruca  semblent  opérer,  ainsi  que  cela  s'observe  aussi  à  Arcbeiia  et  â 
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Rw^ft^.  r^s  iiioh  j ,  rùUïiiie  un  vûiilible  spicifiqur  (>L  avoir  i\m  aeûùu  sur 

:ials*ilie  ellL-méme,  Elles  *igissenL  bien  coiitri'  It^s  lîrvroses  ut  les  nt-vralgics, 

leipalemeitt  ijuniul  les  maluics  sont  aitémiqucs.  i,c  soûl  alor:»  les  bains  à  la 

péralure  iîal.ivLM|ui  doiveuï  élre  !a  buï^e  de  la  cure  liydronuiicralc. 

L'jitlenLinn  des  nit'cloc  ius  dok  être  spécialement  utliréc  sur  une  iiidicaliou  d'au- 

,  plus  »nLeressaulet|u';nir!iiic  autre  eau  niiiieralo  ne  la  rL'venditjue»  si  ce  ncsi 

I  lie  Marieubad,  en  Boliérnc;  nous  voulaus  parler  de  lliypocoiidrie,  de  divei'Sfis 

de  manies  cbrnnitjiïes,  de  rt-jnleiisiû,    qui  ont  été  améliorées  et  niénm 

^iicfois  guéries,  <!k-ou,  aux  eau\  do  Curratruc*i.  M.  !e  docteur  Salgndo,  rbi- 

||e  aussi  distingué  i|ne  [naticieii  sagace»   nous  a  alïirnié  ses  bueecs  dans  les 

plions  «jue  nous  venons irénnmérer  et  qui  sont  rélVacLaires  quaud  elles  ne  sont 

aggravées  auprès  de  toutes  les  antres  sources  tbernio-nunéniles.  Tontes  les 

snlfiirces  et  sulfureuses  sont  ntilemcul  prescrites  dans  les  affeclions  c^tbr- 

des  muqueuses,  mais  les  eaux  de  Carratraca  semblent  avoir  une  eilicaeité 

liale.  Ainsi,  dans  les  maladies  des  voies  aériennes,  digeslives  etgénilo-yrinaireji, 

sut  en  boisson,  en  bains,  en  inbidiitions,  en  injections^  réussissent  le  plus 

►ml.  Ix*ur  usage  est  avantLiffeiix  anssi  dans  les  états  rbioniijurs  avee  fiypersé- 

kon  de  b  memiinnie  mntmense  dn  larynx,  de  la  trachée,  des  broncbes»  du 

17C,  de  l'estomac,  de  l'iniestin,  des  reins,  des  urelères,  de  la  vessie,  de  Tu- 

^re,  de  la  matrice  et  du  vaf^in.  Los  u>aladies  utérines  sont  (mitées  si  bcnrense- 

L  à  Carratraea  (|ue  le  nombre  des  (personnes  qui  soufb  eut  de  ces  affections  com- 

>à  pen  près  le  tiers  des  bairinousrs  q«n  viennent  elia(|iïc  année  â  cetto  slation 

ureuse.  Ces  eaux  conviennent  encore  dans  les  plaies  anciennes,  ipj*ellcs  déter- 

►  promptemenl,  môme  lorsqu'elles  sembbînl  «le  Iti  plus  mauvaise  nature;  dans 

palpébrales  et  oculuires,  alors  que  leur  aspeet  semble  indiipier  que 

llti  11,  pour  être  eKiciee,  doit  être  continuée  [leudaut  un  t^^-mps  ires-loiïg, 

rarleineut  extérieur,  c*est-à-d ire  les  l jai us  génénuix  et  les  applicalions  topiques, 

Idans  les  ulcère*;  des  membres:  mais,  dans  les  allbctious  dn  plohe  oculaire  on 

5anne\e>,  il  faut  presque  toujours  opposer  eu  même  triups  le  traitement  bydn> 

éral  a  Tinté  rieur» 

\irée  de  la  nire^  de  qniuïc  h  vingt-cinq  jours. 
n  exporte  pas  Tean  sulfureuse  de  (^arratraea.  A.  Rotohkau. 

cnAViuK. —  f4M0.*f  (Don).  Eêpejo  cr'istatino  tle  in»  agitas  mrdicintites  dit  Eëpatitt.  Cot- 

,  I73#].  —  Graxado!^  ft^on  Anionîo).  i/t  verdad  desmtda  Kobre  tos  bnms  de  Ardait». 

iraeti,  Mil, —  G*nt:u  I  Ibu  JLiaii-JoséV.  IHstTtacicn  hidrûahûo-farmacéuticn  Mùhrc  la* 

ilarmtnictt^  1758.  —  \h\  C*sTho  (floîi  >'aîari<i  Pcrnandez).  Ihâlotfoa  criticoê  êohrt 

inalinnfdti  de  (larratraca.  —  AvmA<[}ôn  Juan   de  ditis).  Exomni  dt*  tas  agiiaë 

e»  dç  Atutoittria.  —  ïlixî'iiKri  {{km  tV'liï).  Etisayo  para  la  anàlisix  de  tns  ayuan  dt 

iwticti.  1HI7.  —  lioNJA  (Juna  de  la),  Soiicia  nobrc  el  dfAcnùrimientu  de  fan  mrtutks 

ntêirm  de  lan  agtuu  de  Canairaca,  1818.  — t>t>  mi^iii:.   Memoria  êobrv  tau  firopriedad*» 

'  curatka  dcll'  agua  simple  ij  de  hiâ  dtittwta»  clast'S  de  agiiastmtdicitiah'H  4$n  tutjetido 

fiHica*  tj  quhmettn  de  Ittx  dtf  tlarratmatt  y  una  rtiathn  tfr  tùâ  modo»  de  ttnarian 

\cton  principatp^  que  allé  sf  i'wmigtten,  1852.  —  tff^ine»  (EduardA).  TofKH/taftn 

on  de  lo*  baho»  du  Carratracn,  ru  et  Ciuadalharce,  pfriàdico  tUtrnrmde  Mnlagn, 

Uu  fitut,  Eiàmrn  (jeo-oridogmhtico  y  trmprraiura  thd  trreno  y  det  ngun  minrrat 

Iracn.  18tO.  —  rnoutTcn  \lhn\  l'al>lo;,  Extudio  miueraloguo  tj  giudogico  de  ta  Pro- , 

é€  Mdlaga,  g  drtermhmt'mn  de  la  satfurnria  que  vive  en  tau  agitait  de  Can*atraea 

\. —  ttirmo  (Don   Pcdro->titri!i).  Tratado  compielo  de  las  f  ne  ni  en  mine  rate  n  de  Expafto 

■tii,  1**^5,  iii-JS*.  {>,  135-1  V,L~  Salgado  t  Gviu.titwo  (Don  José  .  Examen  de  ta»  agua* 

jrrtitr*H*i ,  g  recarrdo»  de  CajTatratti  [en  r«r*n*  nàmcros  dcl  Siglo  Médita  g  det  torno 

185?    —  De  «fut.  Monngrapa  de  tan  agua*  ^utfo,  Mlénido  fitdriean,  Jn*^ 

natadat,  aleatino,  terrcQ^  Metalicas  de  Carratraca.  Miidrid«  18<lOJn-8*;  2»)7 
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CARBÉ  CKIIKAL  (Muscle)  (M.  quodralw  femoris.  l9chUhm 
iérien).  Appartenant  à  la  région  pelvi-trochantérienne,  ce  nniscie, 
partie  postérieure  et  inférieure  de  l'articulation  coxo-fémorale,  est  pi 
même  plan  vertical  au-dessus  du  grand  adducteur,  qu'il  touche  par  i 
(érieur,  et  au-dessous  du  jumeau  inférieur. 

De  forme  quadrangulaire,  transversalement  étendu  de  rischionai 
chanter,  il  s*insère  en  dedans  au  bord  externe  de  l'ischion,  ou  plus  m 
la  crête  qui  limite  en  dehors  la  tubérosité  ischiatique,  au-dessous  du 
braneux;  en  dehors,  il  s'insère  &  une  crête  osseuse  (linea  quadratij, 
derrière  la  crête  étendue  du  grand  au  petit  trochanter,  continue  la 
externe  de  la  ligne  âpre;  les  fibres  les  plus  supérieures  atteignent  la 
rieure  du  bord  postérieur  du  grand  trochanter,  au-dessous  de  TinsertM 


Ce  muscle  est  en  rapport  par  son  bord  inférieur  avec  le  bord  n 
grand  adducteur,  dont  il  est  séparé  par  les  vaisseaux  circonflexes  inter 
lequel  il  est,  en  partie,  confondu;  par  son  bord  supérieur,  il  touche  k 
rieur  du  jumeau  inférieur.  Il  recouvre  Tobturateur  externe,  le  petit 
dont  il  est  quelquefois  séparé  par  une  bourse  séreuse;  il  est  recouvert  | 
nerf  sciatique,  qui  le  croise  verticalement,  et  par  les  vaisseaux  et  nerf 
périeurs;  enfin,  par  le  muscle  grand  fessier. 

Les  artères  qui  se  rendent  à  ce  muscle  proviennent  de  la  branche  c 
de  l'artère  ischiatique  ;  cette  branche  qui  le  croise  perpendiculairement 
des  rameaux,  et  s'anastomose  en  arrière  du  muscle  avec  la  drconfle 
qui  lui  distribue  quelques  rameaux. 

Les  nerfs  proviennent  du  nerf  du  jumeau  et  du  carré  crural,  Tune  de 
collatérales  extra-pelviennes  du  plexus  sacré. 

L'action  du  muscle  carré  crural  est  associée  à  celle  des  autres  mus 
trochantériens.  Winslow  a  établi  que  ces  muscles  étaient  rotateurs  du 
dedans  en  dehors  lorsque  la  cuisse  est  étendue;  ils  seraient  abdudeun  I 
cuisse  est  fléchie.  Duchenne  (de  Boulogne)  a  montré  que  TabductioD  n 
duite  par  ces  muscles  que  si  la  cuisse  étant  fléchie  le  pied  repose  sur  k 
contraire,  lorsque  la  jambe  ou  la  cuisse  sont  soutenues ,  ces  muxki 
encore  comme  rotateui^  en  dehors.  D'ailleurs,  la  faradisation  n  déinc 
justesse  des  appréciations  déduites  de  la  direction  et  des  insertions  du 
Dam  la  station  sur  un  pied,  ce  muscle  concourt  à  la  rotation  du  \»sà 
fémur. 

CAKBÉ  BE»  liOmWfi  (Huscle)  (Quadrotus  lumborum.  Ileoeottab 
tué  à  la  région  lombaire  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  entre  la  'i 
côte  et  Tos  iliaque,  en  arrière  du  grand  psoas,  en  avant  de  la  masse  coom 
muscles  spinaux  postérieurs,  le  muscle  carré  des  lombes,  renfermé  eflbi 
feuillets  aponévrotiques  résistants,  est  quadrangulaire,  aplati,  é{4ii.  Hi 
infériouremcnt  au  ligament  iléo-lombaire,  au  quart  postérieur  de  bl^nei 
de  la  crête  iliaque,  et  supérieurement  se  divise  en  plusieurs  faisceaux.!^ 
ceaux  qui  forment  la  masse  externe,  dits  iléo-costaux,  se  fixent  à  la  àttA 
dans  la  moitié  interne  de  la  lèvre  antérieure  du  bord  inférieur;  les  tûxm 
térieurement  situés,  ou  iléo-transversaires,  s'attachent  au  sommet  in^i 
transverses  des  quatre  premières  vertèbres  lombaires  ;  enfin,  des  boKM 
transverso-costaux,  plus  ou  moins  développés,  et  situés  en  uvant  desprfc 


ïtt~s<wnmet  des  apophyses  transvers«g  dês  S*,  i*  et  5*  ?erlèbres  tom- 
tas,  au  boni  ii)ti6i  ieor  de  la  douzième  côle. 

L'iitserUori  inférieure  se  fait  par  des  fibres  aponevro tiques  épai&ses  et  résistantes* 
iforcées  par  des  fiiisceaux  aponévrotiques  honzonlaux,  qui  sembleîit  cmliouer 
pgamcnt  ife(»-)omlmirc,  et  ronstituent  près  du  quart  infL-rieur  du  niusck';  bs 
lertioiis  î^u|léritHlres  des  faisceaux  iléo-cosbux  su  ihni  par  des  fibres  aponévro- 
ues  Irèâ-courtes;  les  faisiceaux  iluo-tninsvor&aires,  cbarivus  à  leur  partie 
►yenne,  se  terminent  par  des  languettes  aponévrotîqucs.  Le  feuillet  antérieur 
î-  frniH  I  iNt>uii  de  i'apone M'Ose  du  trans^erse  forment  une  gaine  résistante  en 
uil  *■[  i  it  m  nie  du  nuisck.  Cette  gaine  est  renforcée  par  le  ligament  cintré  du 
Iplinigme.  I*ar  le  bord  externe  de  celte  njwnévrose,  le  muscle  s'unit  avec  le 
ins verse,  vi  concourt  â  circoiiscrire  la  cavité  abiiominale.  Le  earré  des  loml>es 
,  èii  rapfiorl  en  avant  avec  le  psoas,  dont  i!  est  séparé  parle  fenillel  anlérieur  de 
|Ofnévrose  du  transverse;  il  est  également  en  rapport  avec  quelquesims  des 
ptfiÉ^s  coritenus  dans  la  cavité  abdominale  ;  â  droite  et  a  gaucbe,  la  face  posté- 
lore  des  reins  repose  sur  ce  muscle,  dont  le  bord  externe  ou  antérieur,  â  gauche 

it,  est  fpielquefois  dépassé  par  !e  bord  convexe  du  rein;  à  droite,  le  côlon 
lidant  est,  en  par(ie,  appliqué  sur  le  carre  des  lombes;  et,  à  franche,  ie 
Ion  ascendiuit  affecte  des  rapports  un  peu  plus  étendus.  Ces  dispositions  ex- 
îquent  ilroportancc  du  bord  antérieur  du  carré  des  lombes,  comme  point  de 
père  dans  la  tiépbrotomie  et  dans  Topération  de  l'anus  arlilkiel  par  le  proc^d^ 

Aussat. 

nerfs  de  ce  muscle  sont  fournis  pai   le  douzième  nerf  intercostid  et  les 

ches  antérieures  des  deui  premiers  nerfs  lombaires;  les  artères  viennent  tle 

»ndi6  ascendante  de  riléo-lombairc  et  des  branches  antérieures  do^  artères 

ires. 

muscles  carrés  des  lomlies  concourent,  par  leur  action  synergique,  à  fi\er 

unie  lutnkiire  et  la  dernière  cote;  lorsqu'ils  agissent  isolément,  ils  tendent  à 

ifir   ia  colonne  lomlKiire  de  leur  coté  par  les  laisc4ïuux  iléo^trnnpmnîvet, 
que  les  faisceaux  iléo-eostauXf  abaissant  la  douzième  etitc,  sont  expinitiairs. 

[lie  le  point  lixe  est  mn  imiertions  supérieures,  ces  muscles  (ixent  le  bassin 
riruilinent  d'un  côté,  suivant  qu'ils  ie  contractent  simultanément  ou  sé|ia« 
nent. 

[TAlinÉ  DC  MKVrOM  (Musclr)  iQundraim  mt^nti,    Depf^sor  lahii  tnfe 
fié*  AàaUieur  tle  la  lèvre  inférieure.    Menîfi-lahiaL  LabialU  inferiar). 
§tm  iur  les  parties  latérales  du  menton,  obliquemcjit  dirigés,  bo  réuniâiunl 
\r'  ni  vers  la  partie  rnédijine  de  la  lèvre  inférieure,  les  muscJe*  earréâ 

a:  .  Ni  au  groupe  musculaire  moteur  de  la  lèvre  inlêrietiie.  Ib  i"iuici"ciit 

irieurcment  à  la  ligne  oblique  externe  du  maxillaire  inférieur,  séparés  par  la 
►ppp  <ÎM  menton;  dirigés  obliquement  en  haut  el  en  dethui^,  il»  s'insèrent  aux 
liin«*nlH  de  la  lèvre  in  lé  rien  re.  I^es  muscles  envoient  des  faniceaui  au  peaucier, 
||  ils  semblent  la  contitmation,  aux  triangulaires,  et  supéiiemennnt  s*insK 
ffit  d^ns  les  fibres  de  Torlnculaire.  Recouverts  par  la  peau,  ils  sont  t  n  rapport, 

k'iir  face  protbnde,  avec  les  nerfs  et  vaisseaux  menton niers.  Les  artère»  sont 
p  'les  par  la  f^nsHnenlale.  et  Iti  denriiire  iniérieiire,  le«  nfrf»  par 

1,  ,  inmiers  de  lu  branche  ce rvieo- faciale  du  nerf  tacial, 

>0  mufclefi  agissant  synergiquement  abaissent  la  lèvra  intérieure,  »n  h  (en- 

il  iftsij  '    lient;  ils  concourent  h  Texpreâsion  de  lu  terreur  et  de  IVMmi,  La 
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contraction  isolée  de  l'un  d'eux  attire  la  cominissureet  la  moitié  de  la  làrre  corres- 
pondante en  bas  et  en  dehors. 

CAKKË  PBONATEUK  (Huscle)  (Pronoior  quadraliis.  Cubito  radkdU. 
Petit  pronateur,  Pranaleur  transverse).  Situé  à  la  partie  inférieure,  anté- 
rieure et  profonde  do  ravant-bras,  ce  muscle,  régulièrement  quadrilatère,  %iiaA 
transversalement  du  cnbilus  au  radius.  Il  s'insère  en  dedans  au  quart  inférieviii 
bord  interne  du  cubitus  et  à  la  partie  correspondante  de  la  face  antérieure  de  m 
os  ;  en  dehors,  il  s'insère  au  quart  inférieur  du  bord  externe  de  la  face  anté- 
rieure et  du  bord  interne  du  radius.  Quelques  fibres  s'insèrent  à  la  capsnle  à 
l'articulai  ion  radio-carpienne.  Il  est  en  rapport  en  avant  avec  les  tendons  do  ioaf 
supinateur,  du  grand  palmaire  et  des  lléchisseurs  du  pouce  et  des  doigts,  STecIn 
artères  et  veines  radiales  et  cubitales,  les  nerfs  radial  cubital  et  médiao,ela 
outre  avec  le  cubitus,  le  radius  et  le  ligament  interosseux. 

Il  reçoit  ses  nerfs  du  nerf  interosseux  ou  nerf  du  carré  pronateur,  branche  di 
médian,  dont  les  rameaux  pénètrent  par  la  face  profonde  du  muscle;  les  arièm 
viennent  de  l'interosseuse  antérieure  et  de  branches  gréks  des  artères  radtakrt 
cubitale. 

Ce  muscle  est  essentiellement  pronateur,  parla  direction  transversale  lie» 
fibres.  Par  son  épaisseur,  par  son  enroulement  autour  du  cubitus,  il  possède 
action  énergique;  il  est  tenseur  de  la  capsule  radio-carpienne  et  de  la 
radio-cubitale  (voy.  Pronation).  A.  ll£!«ocQrR. 

cakkA  be  la  fesse  (Bandaces).     Voy,  Bandages,  p.  537. 

CAKKË  (Lobe).     Appelé  aussi  éminence-porte  antérieure^  lobule  aniérier, 

le  lobe  carré  du  foie  est  celte  partie  de  la  face  inférieure  circonscrite  par  b  «fé- 
cule, le  sillon  antéro-postérieur  et  le  sillon  transverse. 

CAKBEAU.  Il  est  des  mots  usuels  qu'on  peut,  malgré  leur  bizarrerie  on  kr 
insignifiance,  conserver  dans  le  langage  de  la  pathologie  :  ce  sont  ceux  qiiar- 
respondent  à  un  groupe  de  lésions  ou  de  symptômes  bien  déterminés.  Il  n'eiefi 
pas  ainsi  du  mot  carreau,  qui  n'exprime  que  la  dureté  du  ventre,  c'est4-diR 
d'un  symptôme  dont  la  cause  est  variable.  Le  caractère  anatomique  du  curai 
est  l'engorgement  des  ganglions  mésentériques.  C'est  donc  au  chapitre  des  mb- 
dies  du  mésentère  que  son  histoire  doit  être  renvoyée,  et  l'on  examinen  ^^ 
part  qu'il  convient  d'attribuer  à  la  nature  de  Tengorgement  ganglionnaire,  saifa^ 
qu'il  est  tuberculeux  ou  simplement  inflammatoire,  comme  aussi  le  rôle  qaejw- 
dans  l'ensemble  de  la  maladie,  la  phlegmasie  de  la  muqueuse  intestine  <n*> 
Mésentère).  D. 

CARIIELET,     nom  vulgaire  donné  à  plusieurs  espèces  de  poissons  coBeslA^ 
du  genre  Pleuronecle  (Voy.  Barbue).  A.  Laboulbèii. 


C/tRRËRE  (Les).     Famille  distinguée  de  médecins  originaires  de  f 

province  du  Roussillon. 

c«rrih-e  (François).     Né  à  Perpignan,  le  il  mars  1622,  mort  ï  tnté^f- 
en  1695. 11  fut  docteur  en  médecine  de  TUniversité  de  cette  dernière  ville  \\i^  • 
dans  laquelle  il  exerça  avec  assez  de  distinction  pour  qu'on  le  nommât  ilM* 
médecin  des  armées  du  roi  d'Espagne,  serrice  qu'il  eut  en  did  en  UTil* 


CÂÏÏREÏFTlËÏÏ 


697 


^fMffte  ans  après  (tû94),  on  le  retrouve  dan^i  sa  ville  natnte.  Pliifi,  en  4005,  il 
IVlfHSrne  a  Ibrceïone  [mw  soïlicitt  r  li»  payemrnt  d'une  pnsion  ilc  (lonx  cents 
ducats  f|iie  le  gouvernement  espagnol  lui  avait  accordée  en  récompense  dû  c€s 
gtrvicfs.  C'rsl  là,  comme  nous  vcnonîi  de  le  dire,  qui!  mourut  an  moment  où  il 
iliait  liïucher  cell».»  pension.  On  ne  connaît  de  Iraurois  <^arrèn',  que  ces  deux 
petiU  ouvrages»  lcsf|uels,  du  reste,  n'oflTent  pas  grand  int^'rôl: 

I,  De  mtrin   oîntiiqur  faho  astralo^ia  conceptu.  Barcelone,  i05i,  in4-    —  lî.  Ih  natutc 
''  amlurmla.  Mudiid,  1671».  ïn-8\ 


r^rrèrr  (.losKpit),  Nmey  dii  prrcédent.  ne  i\  Perpignan,  en  1680,  mort 
tn  175^1,  a  eu  k  mnllieur  de  combattre  avec  acliarncmcnt  dans  des  animadt^r' 
iianes  in  circulatove^ ,  la  grande  découverte  de  la  ciitulation,  Cëtait,  C4?|wn- 
ibfit,  nn  Imnnne  fort  instruit,  si  Ton  en  juge  parées  deui  ouvrages  qu'il  a  mis 
nu  jour  : 

1.  [kr  felfribuê.  Perpignan,  1718,  ifl-4*.  —  II.  Es^ai  mr  ies  effeU  de  la  méthadr  du  bas 
petipte  pour  guérir  ief  fièvres.  Por\n^n^n,  1721,  m-Vl. 

Inseph  Canère  avait  épousé  Victoire,  lllle  de  Cyr  Amanricb,  prolc^st^ur  en  midi'. 
cstie  h  l'université  de  Per[iiguau. 

rarrère  (TiroMAs).  Fils  du  précédent,  né  à  Perpignan,  le  11  février  1714, 
mari  en  17(»rt.  Il  devint  professeur  dans  rnnivrrsite  de  sa  ville  iiataïe  (1757), 
fccteur  de  ce  corps  acadcmiqne,  ai^piel,  par  de  sages  règl/'menls,  il  rendit  son 
ancienne  s[deudeur.  Thomas  i^arrère  a  mis  au  jour  plusieurs  lettrei;,  mémoires, 
rtations,  etc.;  mais,  en  vérité,  ces  productions  n'ont  pas  grande  laleur,  en 

ici  les  titreiî  : 

Hrpott^e  à  une  quation  dr  médecine,  daun  ImiueUe  on  examine  ai  iu  Ihéorie  de  la  hota- 

jftfjf  (tu  la  ronnaiMMante  den phniei  e9l  uêcessairtà  un  médecin,  1740,  jii-8*,  —  IL  Leitn' 

l^it  médecin  de  provintc  à  M.  I^uist  uiédecin  de  la  Faculté  de  Perjiignan.  1725,  in-i",  — 

Uépoitte  il  la  lettre  raixnnnée  de  }L  Loim,  Mi'lt  in-4".  —  IV.  l^Ure  a  M.  Goutruigne^ 

drcin  dr  In  Fneulté  de  MontprlUer,  Ï7i5,  iît-4*. —  V,  Héfte.rioJta  *ur  len  éclairviMtmenit 

*  M.  Simnn  a  dontîéft  au  »ujei  de  la  maladie  d'un   officier  d'artillerie.  17<4i,  in -4*. — 

,  Dt  homini*  getterntione.  llTii,  »ii-l".  —  VU.  [iêpomtc  à  t'autrur  d'une  lettre  Mur  Vimpoa^ 

UlUetle  rrconntiitrc,  pur  Vouvttturc  dm  eadavreM,  la  cauxe  de»,  maladwt,  1755,  iu-l*i,  — 

Ir  />*■  %ftfuju(nin  putredine.    17511,    m-%*.  —  IX,  />r  turmatoseopia.  1751»  ,    iii>8.  —  X.  Ah 

'  fdiihiMt  pulmonari  aquœ  Pregtemeg,  1748»  in- 1'*  —  XL  Theve»  ex  umver*a  medidim, 

B,  il|.i^  —  XIL  Esmi  »ur   ItJi  tattr  minérakt   de  ^otm  eu  Confient.   1724,  m-12.  — 

|L  Traité  dtteaui  minérale*  du  tiitMiUlnn.  I73(i,  in-8*. 

I  i'«rr^rc  (JosKPH-BARTHKr.Ei«Y-riur<çois).     Fils  du  précédent,  né  a  Perpignan, 
\2i  aoiU  1740,  mort  ^  n:ïrcelone,  ]v  20  dt^cenibre  1802.  (^esl,  sans  conteste,  le 
p«  dï<.tingué  de  la  famille.  Ueru  docteur  a  Montpellier,  le  2(j  novembre  1759, 
H  ile^inl,  il  Perpignan,  prote^^seur  d*anaïomie,  direrleur  du  cabinet   iriiistoire 

Itureile  de  cette  ville;  propriétaire,  eu  Ikf,  des  eant  minérales  d'Kscala,  village 
Kl nt  partie  aujourd'hui  du  drjuirtement  des  Hautes-Pyrénées;  puis,  inspecteur 
néral  des  eauit  miin'iales  du  Itouvsillou  et  du  comté  de  Foii,  Fiilin,  Carrére, 
i  !i*était  déjà  fait  lui  nom  distingué  dans  U  profession,  voulut  un  plus  s^rand 
filtre,  et  vint  à  l'aris,  (lè  ratlendait  la  place  de  médecin  du  gardc-meid)le  de  b 
urofini*.  Ses  ouvrages  sont  nomlirenx.  Eu  voici  la  liste  chrouolngiijue  : 

r  f)i$Mrrtatio  de  mtnli corpurt*  et uninur  ftedne  1 75?*,  in-H*.  —  IL  i)iA%ei tntio phffMiotngica 

iiûtftpiini*  circtilfitimte.   HOi,    in-8*, —  IIL  lie  dige*lioni»   $neehanumo.  11^5.  iw-4*. — 

Il  De  rrvnUiime,  1770,  in-i*.  —  V»  Héptmae  à  un  out^iage  gui  a  jtour  tUre  :  lieckerchês 

liomiguc*.  f*ar  Ij^utê  Michel  Honte,  177t.  in-i"«  —  VL  Ihusertatio  de  retragrado  mngui- 

moiii,  1772*  iJi-8%  —  VIL  Traite  throriguc  et  pratique  de%   maladies  infiammatotret. 

Tl,  iii^l*-  —  Vllf*  Bibliothèque  tUtérairr,  hiiânriqnif  rt  critique  de  la  médecwe  ancienne 
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et  moderne,  1. 1,  4770,  in-i  ;  t.  Il,  4770,  în-4*.  (0u?ragf6  non  terminé  et 
CorvartK  —  II.  UUre  à  âf.  Bâcher.  1777  ,  iii-8«.  ^  X.  U  méàeem  mimâftre  éeUm- 
turc,  ou  Recherches  et  ohservations  sur  le  fiépasme  ou  cœtion  paihologifim.  1776,  a-ti  — 
XI.  Dissertation  médico-pratique  sur  C usage  des  refratehUsans  ei  des  éektmfms  éem  kt 
fièvres  exauthématiques.  1778,  in-8*.  —  XII.  Mémoire  sur  la  douc^^amère,  ««  Ml«ni«M- 
dens,  dans  le  traitememt  de  plusieurs  maladies,  et  surtout  des  maladkm  ^aWr— i.  IW, 
iiw8*'.  —  XIII.  Catalogue  raisonné  des  ouvrages  qui  ont  été  publiée  swr  les  eamx  mieénlm 
en  général,  et  sur  celles  de  la  France  en  particulier,  1785,  in-4*.  —  XIY.  Jfanicl  peieh 
service  des  malades.  1780,  in-lS.  —  XV.  Précis  de  la  matière  médicale,  ptr  Vcarl,  m 
(les  notes.  1786,  iii-4*,  —  XYl.  Recherches  sur  les  maladies  vénérietutee  ekramqees.  IiMl 
in-12.  —  Etc.,  etc.  A.C. 

CABRERO  (Pbdro-Garcias),  était  né,  suivnnt  quelques  personnes,  l  MaM, 
mais,  suivant  le  plus  grand  nombre,  des  biographes  espagnols  â  Cabliorrj,(biili 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle;  il  fit,  avec  une  grande  distinction,  sescCnib 
médicales  à  Alcala  de  Hénarès,  où  il  prit  ses  degrés.  Devenu  prdcsseur  dans  ofle 
célèbre  université,  le  bruit  de  son  mérite  parvint  jusqu'à  la  cour,  et  il  fat 
appelé  à  Madrid  pour  remplir  les  fonctions  de  médecin  de  Philippe  Ilf,  puis,  aprif 
celui-ci,  de  son  fils  Philippe  IV.  Carrero  passait  pour  un  des  hommes  ks  fki 
érudits  de  son  siècle,  il  en  a  donné  la  preuve  dans  les  volumineux  in-folios  fi 
nous  restent  de  lui,  bien  qu'il  ait  pris  là  seulement  le  rôle  de  commenUletir.  Oi 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

I.  Disputaliones  medicœ  super  lihros  Galeni  de  locis  affeetis  et  aliie  WÊêrhiê  ok  ee  nhé^L 
Compluti,  IGOO.  ûi-fol.  et  ibid.,  1G12,  in-fol.  —  II.  Disputaliones  tnedica  ei  eommnterk 
ad  Fen.  /,  Lib.  I,  Avicennœ,  hoc  est  de  febribus,  etc.  Compluti,  1012,  in-fol.  etBonlipIv. 
10^8,  in-fol.  —  III.  Disputaliones  medicœ  et  commentariain  Fen.  f,  IJê.  iV,  Arieemnaie 
quibus,  etc.  Burdigals,  1G28,  in-fol.  E.  Bci. 

CARRIÈRES  (Htgièke  industrielle),  de  quaréUus  pierre  carrée,  et,en  fasise 
latinité,  quarreria,  lieu  d'où  on  l'extrait  ;  on  donne  plus  particulièrement  lenoo 
de  ciirricres  aux  excavations  souterraines  ou  à  ciel  ouvert,  desquelles  on  lire  da 
sable,  le  gypse,  la  pierre  à  bâtir,  les  ardoises  et  autres  malériaux,  employés  dani 
les  constructions. 

On  trouve  ù  Paris  des  restes  nombreux  et  très-considérables  de  ces  exploilalioo» 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  sous  les  Romains  et  sous  les  rob  de  h  premier 
race,  furent  laissées  sans  contrôle,  à  la  libre  disposition  et  à  la  plus  on  moia» 
grande  habileté  dos  extracteurs.  11  en  résulta  nécessairement  de  graves  abus,  b 
perte  de  la  majeure  |»artie  de  la  masse  exploitable,  l'extraction  rendue  plus  diffiole 
et  plus  dispMidieuse,  dos  excavations  mal  soutenues,  qui  entraînèrent  des  éUnk- 
mcnts,  do  véritables  eflbudrements  de  terrain,  et  des  dangers  incessants  pour  b 
ouvriers  employés  à  ces  travaux.  Malgré  divers  règlements  édictés  au  commew 
ment  du  xvii*  siècle  (1  GSri)  pour  empêcher  les  fouilles  sous  les  chemins  ou  trof»  prri 
de  ceux-ci,  la  situalion  de  ces  oarrièrcs  était  des  plus  déplorables,  et  de  terriUs 
accidents  étant  sunenus  dans  la  seconde  moitié  du  xvin*  siècle,  une  en\\wU 
rigoureuse  fut  ordonnée,  et  tout  un  système  de  soutènement  et  de  oonsolidatioa. 
ext'cuté  sous  la  direction  d'un  ingénieur  habile,  Guillauniot,  mit  un  tenue  à  al 
état  de  chose  et  sopposajus(]uàcejotu*,  au  renouvellement  de  pareils  sinistr». 

Uuns  les  dilïércntes  ordonnances  qui  furent  successivement  ('aidées,  I»  droit* 
do  propriété  étaient  réservés  aux  possosscurs  du  sol,  et  les  conditions  de  ^exploit^ 
tiou  étaient  surtout  réglées  en  vue  des  voies  publiques  et  des  constnieliom  de  cor- 
face.  Los  ordonnances  les  plus  récentes  sur  cette  question  sont  celles  des  H  nar* 
et  4  juillet  1815  qui,  résumant  les  précédentes,  régissent  ai^ourd'hui  h  malicre. 
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Mfie  la  fjirele  publique  et  celle  des  ouvrier?!  est  intéresséfl  ft  cette  question, 

ru»  croyons  devoir  nietlre  sous  les  yeux  île  nos  lecteurs  l'analyse  de«  articles,  qui 
eut  les  cnndilious  propres  à  emp^her  les  /iccideiils, 

I/exploiliitioii  des  carrières  a  lîew  :  1«  à  ciel  ouvert,  et  iilors  sans  permission  de 
râUlorilé,  mais  sous  sa  surveillance^  avec  !  ol>ser\atiou  des  lois  et  roglements  gé- 
IX  et  locaux  ;  2^  jmr  ^'aleries  souterraines  ;  dans  ce  cas  elle  est  soumiae  à  une 
aeiïtation  plus  sévère. 
I^Dans  le  premier  cas,  pour  les  carrières  îk  phUre,  par  exemple,  il  doit  être  ouvert 
fosse  à  deux  rnètres  de  profondeur  et  [lut  ml  de  largeur  au-dessus  de  l'emploi- 
m  en  rejetant  le  di'blai  sur  le  Ijord  du  teiiaiu  du  cote  des  travaux  pour  y  lor- 
^iine  lier^'é  ou  rempart  destiné  à  prévenir  les  nceulents,  et  a  détourner  les 
(art*  5).  L'exploitation  ne  peut  être  poussée  qu'à  la  distance  de  dix  mètres 
les  deux  côtes  des  dicmius,  édàlices  et  coiistnictioïLs  quelconques  (art.  0)»  Outre 
cette  dist;mre  de  dix  mètres,  il  est  laissé  un  mètre  par  mètre  d'épaisseur  des  terres 
kij-deàsus  de  la  nirisse  exploitée  aux  abords  desdits  chemins,  édifices  et  conslnir- 
jns  (art,  7).  Les  mêmes  précautions  seront  exigées  aux  approches  des  aqueducs, 
induites  d'eaux  (art.  8), 

'  L'exploitation  par  puits  s'exécute  de  deux  mani&res,  suivant  Tépisseur  de 
ijDaste  et  sa  solidité,  savoir:  par  pitien  à  bras  avec  umraitlcment,  ou  par  piliers 
fn?s  fart.  32).  Dans  l'un  et  l'autre  £,^eure d'exploitation»  les  puits  qui  loti!  mm* 
Biiniquer  les  galeries  avec  la  surface  du  sol,  sont  boiî*é^  on  murailles,  Four  les 
liiÎLs  Loiséîj,  lé  bois  employé  sera  le  chêne,  à  cause  de  sa  solidité  et  du  bruit  qu'il 
Vtea  rompant,  de  manière  à  avei'lir  a  temps  les  ouvriers.  La  boiserie  ou  ta  mu- 
lille  s  étendent  jusqu'à  la  masse  solide,  mais  si  celle-ci  olîre  peu  de  résistance, 
useront  garnis  dans  toute  leur  h^niteur  (art.  35). 

Quel  que  soit  le  mode  d'exploitation,  soit  par  piliers  tournés,  soit  (jarmuraillement 

bourrage,  les  exploitants  sont  tenus  d^avoîr  toujours  deur  puïtft  par  carrière, 

Tun  pour  rextraetion  des  malièies»  Tautre  pour  le  service  des  échelles  (îirt.  49). 

puits  des  échelles  a,  au  [ilus,  un  mètre  de  diamètre,  il  est  nnu aillé  a\ee  soin 

iisqu'à  la  ma^^se  de  pierres,  et  recouvert,  à  la  surface  du  sol,  par  une  tourelle  on 

>liulc  en  maçonnerie,  d'environ  2'"  1/2  de  hauteur,  avec  porte  eu  cbéue  fermant 

[clef  (art*  50).  Les  échelles  sont  à  deux  moulants  en  bois  de  chéjie  sain  et  ner- 

IX.  b's  échelons  seront  dîspsésde  la  manière  qui  est  indiquée  par  l'ingênienr 

mines.  Les  échelle.*^  sont  fixées  de  quLitre  mètres  eu  quatre  nïèties  avec  des 

ippes  ou  des  tenons  de  ter  scellés  dans  le  muraillemcnt  du  puits  et  dans  la  masse 

pien'es  (art.  51],  H  est  fait  dans  Tannée  UTie  visite  généra b»  des  échelles  ser- 

nl  k  la  descente  ;  ou  l'eia  [lercer  de  nouveaux  puits  de  descente,  établir  de  uou* 

fellrs  écf*elles  partout  où  besoin  sera  (art.  5'i). 

Lors(}u'une  exploitation  par  puits  est  entièretnent  terminée,  on  décidf^  fi  Ton  doit 
Îdit  s;juter  au  moyen  do  la  poudre  les  piliei^s  restants,  ou  s'il  est  né^ssaire  d'y 
irnire  de  non vaiux  piliers,  ou  enfin  si  h  carrièrt^  peut  iHro  ferîuée  sans 
§u  "Hhe  aucun  inconvénient  (art.  55),  L"ex|doitant,  qui  veut  Jàirej^auter  des 

,e&t  linu  d'en  donner  avis  aux  inspecteurs  îles  carrières  qui  s'assurent  préa- 
netit  si  louti^  les  mesures  ont  été  prises  [lour  éviter  les  accidenb  (art,  5ÔJ. 


'  CARRICRN.     Ils  sont  exposés  aux  mêmes  maladies  que  les  autres  ouvriers 
irrés  à  des  travaux  pénibles,  celles,  pr  exemple,  qui  résultent  An  rtfrotdis- 
Ht  brusque  du  corps  échaulïé  par  le  travail  ;  ajai:^  ils  sout.de  plus,  soumis  à 
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l'inspiration  de  poussières  calcaires  et  siliceuses  dont  nous  avons  signaK  l«sgnv^ 
inconvénients,  et  dont  tous  les  auteurs  ont  parlé  (voy.  Aigdiseubs).  Enfin,  pv  b 
nature  même  de  leurs  occupations,  qui  consistent  à  détacher  de  gros  blocs  de  piem 
dans  des  conduits  souterrains,  ils  sont  exposés  à  des  éboiileroents  sonfâit  très- 
considérables,  soit  de  ces  blocs  eux-mêmes,  soit  des  terres  excavées  qui  les  eBs^ 
velissent  ou  les  écrasent.  De  plus,  lors  de  la  descente  ou  de  l'ascension  dans  les 
puits,  ils  peuvent  faire  des  chutes  terribles  par  suite  de  la  rupture  des  écfaeioos, 
ou  bien  par  celle  des  cordes  ou  des  chaînes  qui  supportent  les  bannes  dans  le- 
quelles  ils  descendent  quand  les  puits  sont*  très-profonds.  Telle  est  la  cause  des 
précautions  dont  nous  avons  donné  plus  haut  l'indication ,  et  qui  ont  pour  bai 
d'empêcher  ces  accidents,  lesquelles  font  assurément  plus  de  victimes  pnni  le$ 
carriers  que  les  maladies,  et  même,  que  la  phthisie  spéciale.         E.  BiircftA». 

CABBO  (Jean  de).  Ce  médecin  est  surtout  connu  pour  l'enthousiasme avei 
lequel  il  accepta  et  par  le  zèle  ardent  qu*il  mit  ù  propager  la  belle  découTertede 
Jenner.  On  lui  en  doit  l'introduction  en  Turquie  et  jusque  dans  l'extrOme  Orieet, 
d'après  l'envoi  qu'il  avait  fait,  à  ConsUinlinople,  en  1800,  et  plus  t-ird  à  Bagdad, 
de  virus  vaccin  parfaitement  conservé,  grâce  aux  minutieuses  précautions  qui 
avait  prises.  C'est  ce  vaccin  envoyé  à  Bagdad  qui,  par  transmissions  sacctaùta, 
arriva  dans  l'Inde  et  dans  l'Ile  de  Ceylan  où,  au  mois  de  mars  1805,  on  oiD|ilii! 
plus  de  dix  mille  sujets  vacdnés. 

Carro  était  né  à  Genève  le  8  août  1770,  et  il  avait  fait  ses  études  médicale  a 
Edimbourg;  c'est  là  (|u'il  prit  le  lx)nnet  de  docteur  en  1793  ;  deux  ans  après i 
alla  se  fixer  à  Vienne,  en  Autriche,  et,  l'année  suivante,  1796,  il  était  reçu  mon- 
bre  de  la  faculté  de  médecine  de  cette  capitale.  Il  y  pratiqua,  avec  beaucoup  it 
succès,  la  médecine  pendant  Irenle  ans  ;  puis,  en  i82H,  il  se  relira  à  Ih^jgiiod'oà 
il  allait  passer  la  saison  des  eaux  à  Carlsbad,  qu'il  dota  d'un  système  très-bien  en- 
lendu  de  fumigations  sulfureuses.  Carro  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  renipki 
de  l'iode  dans  le  traitement  du  goitre. 

Ce  praticien  est  mort  le  12  mars  1857,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  liissaK 
les  ouvrages  suivants  dont  la  plupart  ont  été  publiés  en  français  ou  en  angbi$.  i( 
traduits  eu  allemaud  par  divers. 

I.  De  hydrocephalo  acuto.  Th.  Edimbourg,  1703,  in-8«.  —  II.  Ohsef^vaiion*  etexjtrhtutn 
sur  Vinoculation  de  la  vaccine.  Vienne,  1801,  in-8*,  pi.  col.  — Trad.  en  allom.  parPvw- 
sctiln^'^.  Leipzig,  18iJ'2,  in-8*»,  mit  color.  Kpf.  —  111.  Histoire  de  la  vaccination  en  Tm>fuie.r 
Grèce  et  aux  Indes  oricitalvR.  Vienne,  1803,  in-8',  pi.  1.  Trad.  en  allein.  par  F.-U.  Fri« 
Liegnitz,  1804.  in-8*.  Mit  d.  Yerlass.  l'orti*.  —  IV.  Instruction  jwur  l'éttiblistcmna  «/«• 
fumigaloire  et  V emploi  des  fumigations  sulfureuses.  VitMine,  1817,  in-**.  Trad.  enall^'J.^" 
J.  Wachter.  W'ien,  1817  (181V  ?),  in-8"».  —  V.  Ohs.  pratiques  sur  les  fumigations  nlfmrma 
Vienne,  1819,  in-8».  Trad.  en  ail.  par  J.  Wachtcr.  Wien,  1819,  gr.  in-8».  —  Tl.  QiriiW. 
ses  eaux  minérales  et  ses  nouveaux  bains  à  vapeur.  Carlsbad,  1827,  t;r.  iii-it»,  pi.  3.  Ibe^. 
1829,  etc.  —  VII.  Essaij  on  the  Minerai  Waters  of  Carlsbad,  for  Physicians  and  Nlirttt 
With  Obscrv.  on  the  Microscopical  Animalcules  abouti  etc.  I*rog,  1855,  in-K*.  —  ^III-  ■• 
Treatise  upon  the  Minerai  Springs  of  Carlsbad^  their  Sature  Efficacy  atul  Affplkanhtt  t^ 
Varions  IHsorders,  de,  l.(Mpzi^%  I8i'2,  in-12.  —  IX.  Alttianach  de  CMrlsttad  o«  nrt»^ 
médicaux  scientifiques  et  littéraires  relatifs  à  ces  thermes  et  au  pays.  15  anni'Cf.  Pn** 
1831-i3,  in-12.  —  X.  Divers  mémoires  en  allemand  :  sur  C inoculation  tie  la  raecim.  u* 
V existence  des  eaux  aux  jambes  chez  les  chevaux ^  en  Arabie;  sur  quelques  ceut  rares  df  ■«- 
ladies  mortelles  chez  les  enfants;  sur  le  ver  de  Médine  et  la  piqûre  des  scorpions;  utt  »■• 
fumigations  sulfureuses,  etc.,  dans  le  journal  de  llufeland.  —  Divers  rapports  sur  la  ^rf^"' 
sur  l'emploi  de  l'iode  contre  le  j^oltre,  dans  la  bibliothèque  de  Genève,  elc.       E.  ï^ 


CARiio:v  DU  viix.tRD»  (Cu.-J.-F.),     chirurgien  et  ophllialmoli>&is(esaiot- 
sien  (|ui,  par  les  singulières  péripéties  de  sa  vie  agitée,  tient  pre$i|ue  auljal  «t 
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coureur  (raventurcs  ((uc  du  savant.  Né  a  Annecy  dans  la  première  année 
de  ce  siècle,  il  suivit  à  Pavie  les  leçons  de  l'illustre  Scarpa  dont  il  devint  l'élève 
particulier,  et  auprès  duquel  il  puisa  de  solides  connaissances  en  anatomie,  en 
chirurgie,  mais  surtout  en  oculistique.  Reçu  docteur  à  Tuniver^té  de  Turin,  il 
s'était  d'abord  établi  h  Annecy,  où  il  pratiquait  avec  beaucoup  de  succès,  mais 
entraîné  par  cette  activité  inquiète  qui  ne  lui  permettait  pas  de  rester  longtemps  à 
la  même  place,  il  vint  à  Paris,  où  nous  lui  avons  vu,  en  1828,  remplir  les  fonc- 
tions de  prosecteur,  auprès  de  Lisfranc,  dans  les  cours  de  médecine  opératoire 
que  faisait  ce  dernier.  Il  essaya,  en  1835,  de  fonder  un  institut  ophthalmologiquc 
à  l'instar  de  ceux  d'Italie  et  d'Angleterre  ;  mais  cette  entreprise  ayant  échoué,  il 
8*embarqua  pour  le  Mexique.  La  il  se  livre  avec  de  brillants  succès  à  la  pratique 
de  la  grande  chirurgie,  et,  au  milieu  des  guerres  civiles  qui  désolent  si  souvent 
ce  malheureux  pays,  il  est  mis,  avec  le  titre  de  général,  à  la  tête  du  service  de 
santé  de  l'armée,  puis,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  après  avoir  abandonné  le 
Mexique,  il  passe  au  Pérou,  de  là  au  Chili,  s'embarque  sur  l'océan  Pacifique,  dou- 
ble le  cap  de  Horn,  et  vient  s'installer  à  Rio-de-Janeiro  où  il  fonde  une  maison  de 
santé.  G*est  de  là  qu'il  écrivait  à  son  compatriote  et  ami,  H.  Caiïe  :  c  Depuis  que 
j*ai  quitté  l'Europe  j'ai  été  pendant  près  de  deux  ans  malade,  j'ai  subi  trois  nau- 
frages, le  dernier  à  la  Vera-Cruz,  j'ai  été  poursuivi  par-  deux  invasions  de  Lopez, 
à  la  Havane,  pur  deux  révolutions  au  Mexique,  j'ai  été  pendant  quatre  mois  alité 
par  suite  d'un  coup  de  feu,  »  etc.  A  Rio-de-Janeiro,  un  nouveau  malheur  vient  le 
irapper  :  il  perd  son  dernier  fils,  pour  lequel  il  avait  créé  cet  établissement  alors 
en  pleine  prospérité.  Brisé  par  ce  coup  imprévu,  il  succomba  le  2  février  1860,  à 
une  affection  organique  du  cœur  aggravée  par  tant  de  secousses. 
On  a  de  ce  laborieux  chirurgien  : 

1.  Recherches  pratiques  sur  les  causes  qui  font  échouer  l'oj)ération  de  la  cataracte,  selon 
le»  divers  procédés.  Paris,  1834,  in-8«,  pi.  2. —  II.  lettre  à  M  le  professetir  Maunoir,  de 
tienèff€j  sur  un  instrument  destiné  à  agrandir  ou  à  rectifier  Vincûion  de  la  cornée  dans 
\  opération  de  la  cataracte  par  extraction.  Paris,  185 i,  in-8*,  pi.  —  III.  Guide  pratiqiw 
pour  Vexploration  méthodique  de  Vwil,  etc.  Paris,  1835,  in-12.  —  lY.  Guide  pratique  pour 
féiudeet  le  traitement  des  maladies  des  yeux.  Paris,  1838,  2  vol.  in-8»,  pi.  —  V.  Rapp.  à 
S.  If.  le  roi  des  Pays-Bas  sur  les  maladies  oculaires,  etc.  Pont-à-Moussoii,  18 U,  in-8*.  — 
?I.  Passe-temps  ophthalmologiques  maritimes.  Kio-dc-Janeiro,  1859,  iii-8*.  —  VII.  De  Vopé- 
rtUion  de  ta  cataracte  traumatique  à  l'état  aigu  et  subaigu.  In  Joum.  des  conn,  mid.  prat., 
1859,  TV  14,  13, 16.  —  Vlll.  A  rédigé  le  Répertoire  annuel  de  clinique  médico-chirurgicale 
m  Résumé,  etc.  1832-36,  6  vol.  in-8».  —  IX.  Un  grand  nombre  d'articles  dans  divers 
recueils.  In  Gaz.  méd.,  Ballet,  de  thérap.,  Ann.  d' oculistique,  etc.  E.  Ugd. 

CJLIIBINEZA  (Giov.),  né  à  Messine  le  8  juin  1678.  Après  avoir  étudié  la  mé- 
lecine  sous  Domcnico  la  Scala,  il  fut  appelé  à  Sainte-Lucie  pour  y  exercer  son 
rt  comme  médecin  pensionné;  après  \x\\  séjour  de  trois  années  pendant  lesquelles 
obtint  les  plus  brillants  succès,  il  revint  à  Messine,  y  prit  le  bonnet  de  docteur 
t  1 702  et  continua  d'y  résider  jusqu'à  sa  mort  dont  l'époque  nous  est  inconnue. 
a  publié  les  ouvrages  suivants. 

I-  Conclusio  universalis,  id  est  de  omne  scibili.  Dissert,  inaug.  Messina,  1702,  in-i".  — 
Conira  vulgo  scientias  acquisitax  pev  disciplinam  opusculum.  Rothoma;,  1702,  in-i*.  — 
Anthropologiam.  Tomum  primum  in  qito  facilior  et  utilior,  medettdi  tfieoria  et  praxis 
lam  fil  absque  electuariis,  confectionibus.  etc.,  etc.  Messina,  1703,  in-i*.  E.  Bgd. 

^^Bi^lWfiLli  (SiR  RoBEni).  Baronnet,  membre  de  plusieurs  ordres  et  de 
mbreuses  sociétés  savantes,  était  né  à  Tliorbank,  en  Ecosse,  le  3  février  1795. 
rès  avoir  commencé  ses  études  médicales  &  Gluscow,  où  il  eut  pour  maître  le 


709  CIRTHAIE. 


proTefiseur  Jeffrajr,  il  les  oontioua  â  Édimboni^,  mit  Tbonpson,  et  mt  paser  don 
années  en  France  (1822  et  1825),  a  Paris  et  â  Lyon.  De  retour  en  Êhmk,  il  prit 
ises  degrés  M  826)  â  h  célèbre  onirersilé  de  Marcfcbal  à  Aberdeen.  à  pewe 
reçu  il  revint  à  Paria,  et  là,  sous  les  anspioes  de  M.  Louis  qui  prâudait  alon 
à  sa  ',nrande  relation,  il  se  livra  sans  reUclie  à  des  recherches  d'analomie  p- 
thologique.  Det>sinatenrliabile,  ofasenratenr  sagice  et  oiûniâtre,  il  réunissait  toala 
les  qualités  néce»»ires  pour  l'étude  approfondie  des  altérations  organiqas 
examinées  à  l'oeil  nu;  car  l'usage  du  microscope,  l'investigation  minutieuse  ia 
éléments  anatomiques,  en  un  mot  ce  qui  constitue  l'histologie  pathologiqae, 
n'avaient  {imnt  cours  alors.  Mais  ce  qui  donne  surtout  du  prix  aux  travaux  k 
Carswell,  c'est  que  le  plus  souvent  l'histoire  de  la  maladie  accompagne  «Ik 
des  lésions  anatomiques  admirablement  représentées  et  conune  dessin  et  comni 
couleur.  Après  cinq  années  de  séjour,  Carswell  quitta  Paris  en  mai  183l«  poor 
aller  occuper  à  Londres  la  chaire  d'analomie  pathologique  au  collège  de  ^ullife^ 
site  où  le  bruit  de  son  mérite  et  l'importance  de  ses  travaux  l'avaient  fait  appeler. 
C'est  là  que,  pendant  neuf  années  consécutives,  il  se  livra  à  l'enseignement  de  a 
science  de  prédilection  ;  un  service  à  Fliôpital  de  ce  collège  lui  permettait  de  dé- 
velopper en  même  temps  ses  qualités  de  praticien  consommé.  Plus  occupé  da 
intérêts  de  la  science  que  -de  sa  propre  renommée,  ce  n'est  pas  immédiatemettl 
après  son  arrivée  en  Anglelerre,  mais  seulement  en  1858,  après  Tavoir  mûri,  mi- 
dite,  complété  par  de  nouvelles  recherches,  qu'il  publia  enfin  le  grand  ouvrage  fû 
a  rendu  son  nom  si  célèbre.  Mais,  à  cette  époque,  sa  santé,  fortement  ébraidée,  ae 
lui  permettait  plus  l'enseignement  ccntinu  sous  le  ciel  inclément  de  Londres  ;  an» 
dut-il  accepter,  en  1 840,  loiTre  que  lui  fit  le  roi  des  Belges  d'occuper  â  BnneDo 
la  place  de  son  médecin  ordinaire.  Cest  alors  que  Carswell  vint  se  fixer  i  Lackes, 
près  do  la  résidence  royale.  Dans  cette  espèce  de  retraite,  interrompue  seuleineat 
par  quelques  voyages  dans  le  Midi,  pour  raffermir  sa  santé clianoelante,  Carswell 
partagea  ses  soins  entre  ses  augustes  clients  et  ceux  que  son  inépuisable  chaiilc 
allait  recruter  parmi  les  pauvres  habitants  de  son  entourage,  et  qu'il  aidait  et  de 
ses  conseils  et  de  sa  bourse.  Ce  savant  éminent,  cet  homme  de  bien  succomba  oa 
pluiAt  s'éteignit  le  15  juin  1857,  à  IVigc  de  soixante-qiuitre  ans  (notes  commu- 
niquées par  lady  Carswell,  sa  veuve). 

En  dehors  de  sou  grand  ouvrage  Carswell  a  peu  écrit,  nous  signalerons  cepea- 
dant  : 

I.  On  Melanosis  (avec  W.  Cullen).  In  Edinb,  Transact.  oflhe  Med.  Chir.  Soc.  1821,  p. Kl 

—  II.  liecherchcs  sur  la  dissolution  chimique  ou  digestion  des  parois  de  tesiomac  aprn 
la  mort,  suivies,  etc.  (communicat.  à  FAcad.  de  méd.).  In  Journal  hebdom,  de  méd.,  t.  VU, 
p.  521,  50:>;  18r>0.  Et  en  Anfriais.  in  Edinb.  Med.  andSurg.  Joum.,  t.  XXIIV,  p.  2«;  îfBê. 

—  m.  Pnthologicnl  Anntomy.  Illustrations  of  the  Elementary  FormM  of  Diaeaaes.  \mA.. 
1858,  in-fol*.  pi.  col.  —  IV.  Dans  la  Cyclopœdin  de  Forbcs,  les  articles  :  Induration.  MeU- 
nosis.  Mortification,  Perforation,  Scirrhus^  Softenmg,  Tubercte.  E.  Bc». 

C-ABTHAME  (Carthamm  T.).  Genre  de  plantes,  de  la  Eimillc  des  Compo- 
sées (Iribu  des  Cynarées,  sous-tribu  des  Carthamécs),  dont  les  fleurs  sont  rj{fro- 
chées  en  capitules  homogamcs,  à  iuvolucrc  formé  de  bractées  multisiriées  ;  le» 
extérieures,  t'oliacécs.  étalées;  les  moyennes,  ovales,  dressées,  prolongées  eoap 
pendice  spinuleux  sur  les  bords;  les  inférieures  entières,  acuminées-piqnanles. 
Toutes  les  corolles  sont  des  fleurons  réguliers.  Les  anthères  sont  appendiciil«s  lo 
sommet.  1a*s  styles  ont,  au  sommet^  des  divisions  stigmaiifères  à  peine  distincUi^ 
Les  akaines  sont  obovés-4-goneS)  glabres,  sans  aigrette.  On  n'emploie  gain  m 
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^édecine  ijne  le  Caitl»am«  tinGtoiial  ou  Salraii  biiLai'd  (Carihainns  tinetoritis  L. 
■IkiiVrtô  êalivns  h.  Carthamas  officinarum  Babil).  C'est  une  plante  annuelle, 
ijii'oii  dit  venue  de  TEgypIe,  et  tjut  a  une  i^cinc  fusirorme,  une  tige  dressée, 
dure,  gbitre,  haute  d'un  deuil-mèlre  uu  moins.  Ses  feuilles  sont  îiltemes,  sessiles, 
buée»,  ovalcs-olibngues,  souvent  aiguës,  avec  quelques  dentelures  piquantes  sur 
K  bords.  Ses  fleurs  sont  groupûes  en  aipiudes  terniiuiiux;  elles  sont  d'une  belle 
Huleur  rougt'  salViin,  et  elles  soiit  runtucs  sur  un  réœ|»tiicle  commun  iltqirinie, 
tpit  présente  dans  leurs  intervalles  de  grandes  soies,  eL  tout  autour  d'elles,  un  ijivo- 
Jucre  e[àneux  dont  nous  venons  de  donner  les  caractères  généiiques.  Chaipje 
But  présente  un  réce]itacle  sacciforme,  logeant  lovaire  dans  sa  conc^jvité,  nu  A 
HaEiérieur  et  sur  ses  Ixtrds  ;  car  il  n'y  a  pas  trace  de  calice  dans  cette  fdanle.  La 
^polle  ii  un  tubo  arqué,  à  coucavilé  interne;  et  son  !in»be,  dilate  en  coupe,  est 
fendu  en  cinq  lc>lifs  vaïvaïrcs.  Les  étaniiues,  insérées  à  sa  gorge,  soutsyngénèses; 
nUièret  allnngée,  déjii  ouverte  dans  le  bouton,  c/jntient  de  gros  grains  de  ptdieu, 
^ est  surmontée  d*in\e  [loiute  mousse,  garnie,  de  plus,  à  sa  base,  de  proloiige- 
rits  frangés.  Un  disque  épigyne  conique  surmonte  rovaire,  qui  reiderine  un 
|i  ovule  dressé,  ii  raphé  ardérieur,  ii  niicropyle  inrérieur.  Le  style  est  grêle, 
é,  puu  il  se  dilate  siqiérieurement  en  une  manchette  papilleuse,  que  sur- 
inlent  deux  lamci*  plûtes  cl  obtuses.  Le  fruit  ressemble  en  petit  à  celui  du 
an<kSolcil  de  nos  jirdins;  il  est  blancli(Hrc.  Il  renferme  une  graine  qui  est  hui- 
||»e,  jmrgative,  et  qu'on  dit  aussi  vomitive.  IjCs  anciens  la  prescrivaient  souvent 
ne  évacuante,  «bus  les  cas  d'ansisarqué,  de  catarrhes  hroncliiques,  etc.  C'est 
i  dérivatir  t*ans  l'Inde,  elle  sert  (Luis  le  traitement  des  (Ktralpies,  des  ulcèi'es 
eilêjt,  des  douleui-s  rhuniatisniales  (Ainslie).  Mais  elle  agit  inégalement  suivant 
t origine.  Celle  d'Alexandrie  est  la  plus  active.  Celle  d'Europe  l'est  luoinst  11 
•ut  i  gramme»,  broyés  eu  émulsion  pour  purger  suftisammenl  (Berlin).  En 
ctioii,  on  en  donne  de  12  à  2i  grammes  (Sennert),  tin  Ini  associe  parfois 
liis,  le  fenouil  (Ettuiûîlcr),  l'angéliquc  ou  le  galang;i  (llcurnius).  tJn  eu  a  pré* 
un  eitrait  alcoolique»  qui  se  dorme  comme  purgatif,  à  la  dose  de  2  à 
Ses  fleurs  sont  plus  employées  aujourd'hui  que  ses  grains  ou  ses 
i,  et  cela  à  c;iusc  d^^s  principes  colorants  qu'elles  conlieimcnt,  l'un  jaune,  et 
Btre  rouge.  Aussi  servent-elles  en  teinture,  et  surtout  pour  la  fïdïricalion  d*un 
tnnocent^  le  Rouge  végétaU  qui  est  formé  de  Cartfmmine  et  de  Ldc  en 
Jfe.  Grâce  à  leur  couleur,  les  fleurs  sotit  sotivent  eniployées  à  lâlsifier  le 
ran  (d*oij  le  nom  de  Safran  bâtard).  Otle  fraude  est  tres-facilc  a  reconnaître, 
LÛUiliint  les  parties  dti  produit  qu*on  doit  examiner,  attendu  que  le  véritable 
^eit  formé  de  styles  à  trois  grandes  divisions  flabellirornies,  plus  ou  moins 
suivant  leur  longueur,  et  que,  au  contraire,  le  Safran  bdUird  est  formé 
allés  monopétales  peu  odorantes,  a  loîig  tube  inférieur,  et  à  cinq  divisions 
lires,  auxquelles  ou  trouve  adhérent  vers  In  gorge  l'ap^mceil  androcéen, 
E^ principalement  de  cinq  petites  anthère^  réunies  en  un  lulie  étroit.  11  peal  y 
çà  et  là  des  atithères  isolées  dans  le  véritable  Sa  Iran  ;  mais  elle»  sont 
itiemip  plus  volumineuses  et  indépendantes.  Les  feuilles  du  Carlhame  ont  la 
été  de  coaguler  le  lait,  et  servent  en  %jpte  à  la  préparation  des  Iromage», 
Le  C.  hineux  est  le  Chardon^bénU  des  Parisiem^  ou  KenLtvph^Uum  la- 
Bium, 

iLe  C.  persituê  passe  pour  accroître  In  sécrétion  du  lait. 
eEii  Orienl.  les  C,  ghucus  Bieb.  et  ieucocuubn  Sibtu.  (tassent  pour  remèdes  de 
i  piqûre  des  scorpions.  H*  Bu, 
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ToDBMEfORT,  liint.  Rci  ficrb.,  t.  258.  —  GiEBTx.,  De  fruct..  H,  575.  l.  tbl.  —  Esfc. 
Gen.,  n.  2875.  —  Guidocrt,  Drog.  simpl. ,  éd.  0,  H,  198;  III,  25.  —  Cahs,  PL  méik.  iiAf . 
éd.  3,  257,  t.  12.  —  Rosistii.,  Syn.  pi.  diaphor.,  299. 

CAiiTHiUiÉi!«E.  Extraite  des  fleurs  de  catlhamc,  insoluble  dans  l'ea, 
légèrement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  la  carthaméine  se  produit  m 
par  Toxydation  de  la  carthaminc  sous  l'influence  des  alcalis  (voy,  Caitiaie). 

CABTHAMl!VE.  Corps  cristallisa ble  qui  se  trouve  dans  les  fleurs  de  or- 
thame.  Ce  corps  incolore,  exposé  à  Tair,  prend  une  légère  couleur  jaune.  Pn» 
lubie  dans  l'eau,  il  l'est  davantage  dans  l'alcool  et  l'éther  ;  il  se  dissout  sans  c 
position  dans  l'acide  sulfurique  étendu  [voy.  Carthame). 

CAKTHEUSEII  (Les). 

Cartheaacr  (Jean-Frédéric) .  Né  à  Hayn,  comté  de  Stolbcrg,  le  29 1 
brc  1 704,  mort  le  22  juin  1 777,  à  FrancTort-sur-l'Odei*.  Il  ût  ses  études  à  Knai 
Ualle  où  il  fut  reçu  docteur.  Il  se  voua  cxclusiTemcnt  à  renseignement  etfatae- 
cessivcment  professeur  de  chimie,  de  pharmacie  et  de  matière  médicale  et cMk 
d'anatomie  et  de  botanique  ;  plus  tard ,  cnfm,  et  toujours  dans  l'Université  de  Fn» 
fort,  il  occupa  la  chaire  de  pathologie  et  de  thérapeutique.  Comme  on  leToit,liiii 
de  Cartlicuser  n'oflVc  guère  d'incidents  ;  c'est  celle  du  véritable  savant,  uniquoMl 
occupé  de  la  science,  cherchant  sans  cesse  et  s*inquiétant  beaucoup  moins  du  M 
qu'il  fait  que  des  services  qu'il  peut  rendre.  Blalgré  cela  Cartheuser,  même  (nèit 
sa  vie,  jouit  d'une  réputation  exceptionnelle  et  très-justement  méritée;  la  lifk  è 
ses  ouvrages  est  extrêmement  nombreuse  et  il  a  touché,  de  main  de  maître,  iliflfr 
part  des  questions  qu'embrassent  les  sciences  physiques  et  naturelles.  Nais  m 
plus  beau  titre  de  gloire,  c'est  la  netteté  et  la  rectitude  de  son  esprit,  son  ^am 
de  la  vérité,  qu'il  recherchait  incessamment  par  la  voie  de  l'analyse  et  de  l'eip- 
rience.  A  une  é{)oque  où  la  médecine  et  surtout  la  matière  médicale  et  b  tbài- 
pcutique  reposaient  sur  des  bases  presque  entièrement  hypothétiques,  où  le  ni»- 
nement,  Thabitudc,  une  certaine  superstition  avaient  remplacé  rexpériroe&tata 
scientifique,  Cartheuser  entreprit  dans  la  matière  médicale  une  réforme  salulût. 
qui  sest  continuée  jus(|u*à  nos  jours  et  qui,  sans  être  encore  fort  avancée,  pend 
au  moins  au  médecin  de  savoir  ce  <(u'il  fait  et  comment  il  agit.  Si  la  rtfonw  « 
cunlinue  encore,  c'est  dire  que  Ciartheuscr  ne  fit  (|ue  la  tenter  et  que  son  pie 
grand  mérite  a  été  de  tracer  la  voie  ;  mais  c'est  un  mérite  considcrable  dodl  fa 
science  doit  lui  être  reconnaissante.  C'est  dans  les  Huulinients  de  matière  wudkak 
qu'il  a  exposé  et  ses  idées  et  ses  expériences.  Cet  ouvrage,  qui  assura  la  réputiCi* 
de  l'auteur,  lut  traduit  en  français  par  Des  Essarts  et  resta  longtemps  dasàlB' 
On  [>ourr:iit  le  consulter  encore  avec  fruit .  Cartheuser,  le  premier  peut-être,  ettti 
de  déterminer  les  principes  actifs  des  plantes,  les  alcaloïdes,  comme  on  ditau/M- 
d'hui  ;  mais,  mal  servi  par  une  chimie  défectueuse,  il  n'a  pu,  sur  ce  point  cç^ 
ment,  qu'indiquer  h  route  si  hrillammenl  suivie  depuis  lors.  Nous  n  a^ow  p 
hesoin  d'ajouter  (jue  les  reclierches  et  les  découvertes  du  savant  profesKur  h 
permirent  de  débarrasser  la  matière  médicale  d'une  foule  de  formules  et  de  pivr 
rations  dont  le  }dus  grand  mérite  était  de  n'être  pas  comprises  de  ceui  qui  le 
mellaieuleu  pratique.  On  pourra  préjuger,  rien  qu'en  lisant  le  titre  des  m^n» 
(|ue  nous  allons  donner,  ((uel  fut  le  rare  mérite  et  la  vaste  science  de  CsrtluiHtf 

1.  Dissertatio  de  (iMhmalc  sangumeo  $panmodico.  Halle,  1731,  iii>4*. ||    IhurrUif^ 

^eciproco  atquc  inechunico  muyuinis  cl  fluidi  ucrvei  od  moium  impuisit.  IM.  IîjI,»*- 
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ftaium  naturtr  et  mi  h,  odet'  finrze  Probe  von   âcr  vcrsprochenrn 

iltch^tu  kuriôfirn  imd  tultzHchrn,  touv/tt  historhch  atn  phjsiknli'tchen  Atthatïdîiug 

^tkwûnhgkeitfn  der  Satur  ujtd  Kunsi  ,]hii].,  1753,  ii»-4». —  |\\  Amirudainm  naiurœ, 

nftturnlh  pan  prima  gcneralior,  oder  flrr  kuriônen   und  mUUkhen,  mwofà 

I  uU  phymhaUscht'H  Abhaftdhmg  aller  Mtrrkwùrdigheiieit  der  Ntttur.  Ihid.,  1735, 

(►-  —  V.  ElcTftenta  cfùmur,  mediar  dogmaiico-experimeittalix^  und  cttm  xijnopiîi  mntcriœ 

p€4e  nelectiori*,  in  mum  tyroiium  édita.    Ibid  ,  i7Û6,  in-S",  Francfort-sur-l  Oder,    1753. 

Ibïd.»  17C0,  in-S'. —  VÎ.  Tabulœ  formularum  prmscriptioni  imcrmentes,  in  ttêum  ùj- 

m   vdUiF,   Ibid.,    1740,    m-%*.   IbiiL,  17 W,   in-8».   Fraricforî-sitr-1'Odcr.  Mhl,  in-8-, 

,    i76<j  ,   in  8".    —    \lf»  Programma  de  mat  cria   medicA    ratiottali  per   experifrienta 

mff^rffn  promovtndà.    Francfort  -  mi  r- l'Oder  ,    i7KJ ,    in-^*.   —    VIIJ,    Programma   de 

'tr  rerâ  morhi  Idteraiorum  origine.  Ibid.,  1740,  in- 4'*  —  IX.  liudimctda  maieriœ 

ratioualiji,  cj:pnimrtdis  et  obst^vationihm  phyuicis,  thymicis,  algue  mcdicin  selec- 

JgtLnn  Bitperttructa,  et  cclebrium  ntedicoritm  av  i'hijmicarum  teslimotiiis  hinc  inde  torth' 

■P//}.  Ibkl  >  1741,  in-t".  —  X.  [iiMHniatto  de  necessitate  tran^pirationin  cutancœ,    Jbtd., 

RS.    îTi-8'.  —  XI,  Dîjffiertatio  de  en'mtbas  practitin,  eJt  fnhû  œluilotjià   promanant ihuM, 

ilit,  1742,  in'4*.  —  Xll.  IHxaerlatio  iptti  pnddema,  an  hottux  t/uriffelictt.^.  bonus  quoipte  Mit 

partrvi  affirmativam  resoh*itur.  Ilud  ,  1713,  iii-4"'.  — XIIL  î)is$crt/dio  de  agua 

■■il  inierno.  Ibid.,  1743.  in-l"\  —  \l\,  Disst'rtatiode  munimuth  fitiM.iorum,  Ihié., 

!.-•  . —  X\.  flissettfdtfj  de  olels  nnptjreumaticui.  ILid.,  1744,  jn-4''* —  XVI,  Dijutcrlaiio 

t^Mcrasiâ  humornm  9corb$t(ico  purpuratd  Françofurfi  ad  Viadrum  et  in  tradibuft  rîciait 

nié    l\M  ,  1744t  in-l*.  —  XVI 1.  Dlxsertatio  de  nupcriititione  rircâ  curalionen  morbvritm 

'itean  et  ^ympathetican.  lliifJ.,  1744,  in-1».  —  XV 111,  Pharmactdagia  theorettcopravtiea 

ni  et  t-rj^eneutite  HUpterstruita,  in  qua  mcdirante$dftrttm  nfficinalium  itsitatiorum  prœ^ 

iÏ0,  natura,  modun  optratidi,  vires  atgue  èi3U»  medtcu:i perxpiiue  deurUmniur  ac  solide 

|*f««fwr,  ïïerlin,  1745,  ifi-8*.  Yen ist%  1756,  in-l*.  Colopiie.  176*1,  lu-ÏJ*,  Berlin,  1770  Jfi-«», 

\ï\.  Fnndanunta  materia'  medicœ  rationolU  tant  gcnerultn  quatn  xjH'vialtK,  itt   tatum 

)ftmicumionitcriptaAbïi\,,  lonie  I,  17411;  lointî  II,  1750,  jn-8%  Poiis,  175*2,  2  \ol,  in-12. 

ancforl-sur-i  Oder,  17G7,  2  vol.  in-H*.  Paris,  17*313,  4  vol.  ttj-ltîMrad.  en  fraïK-riis,  l*ym, 

f55,  4  vol,  in- 12.    Il-îd,,   I7t)9f  in -12.  —  XX,  Programma  de  febrdtuê    intermdtentibuit 

i>,  Frî«ncrott-sur-rOder,  174t*.  in-4*,  ^  XXI.  Fundamenttt  pathologia'  etthrrapiœ. 

1.»  tome  Ij  1758;  Umvi  II»  1702,  în-8'.  ^ — XXIL  DinxcrlatiA)  de  crocift  martialiùui    Ihid  , 

>,  il»- 4'. —  Wiïl.  IkHitcrtatio  de  saccharo*   Ilnd.,    1751,  in-4".  —  XXIV.  Visse rtatio  de 

\ur*inâ  germanitû.   Ihid.,    1761,  m-i^.  —  XXV.  Dv^svritdiu   de  ttitiasis  formularum 

carum  prtrâcriptionibus,  ex  ignoranliâ  chimieâ  unandis.   Ibid.,  1702,   in-4',  —  XX VÎ, 

rrtatiû  de  pimjutdinibus  antmaiiitm    subdnhibus  ac  temperatia.  Ilijd,,  1702,  in-i*. — 

llK   lhs»ertatio  de  memorandis   itiebriantium  et   narcoticorum  guorumdam  effedibu», 

,17tî3,  ûi-i*.  —  XXVI II.   ihtxes  diieletictr  ad  efculcnla  et  pot u tenta  »ptrtanies,  Iliid,, 

tlj-4*.  —  XXIX,  The-ies  ad  phtjniidogiam  et  pitrtex  reliquat  fspeelnnles.  Ibid.,  1703, 

—  XXX.    l/isseriatio  de  thocotntât  anatrplirormn  principe.  Ibid,,  1705,   in^i".  — 

11.  Dijtftf rtatio  de  virutentis  (Tris  putridi  in  corpus  humanam  rffeclibug.  Ibid..  17<i5,  in-4v 

\X\Î .  Di^fterttdio de  viribuM  aguœ  marinte  medicis.lhïû.f  1705,  in~4», —  XXXIIL  Disêer^ 

i  de  iùtnplicibus  balsamicis  et  aromalici*.  Ibid.,    1704,  in-i".  —  XXX IV.  Distertatio  de 

h*  piAnjrdmx  ex  prœternaturali  conslituiione  glandalarum  ahdominis  oriundi»,    Ibid., 

7fî5  ,    in-ir   —  XXXV.    Disfterttdio   l    H    îl  de  morbin  endemiis.    Ihid,,    17(18,  in-i'.  — 

DiAAtrtatio de  fungo  articiUoram,  Ibid.,  f  761>,  in-l».  —  XXXVIl.  Disscriatio  de  radiée 

îbid.,  t7GU.  ïn4',  —  \l\\\\L  UbeUm  de  morbiê  endemiis.  Ibid.,  1771,  in-8-.  — 

&ià.    Uiuertatio  de   reupirationc,    Ibiti.»    1772,    in-4^  —  Xf..  IHsseriaiionea  phyaico- 

medicœ.  Uiid.,   1774,  în*4*.  —  XM,  DÎ9Jiertaiiones  nonnullœ  setecliore*  phytico- 

\  m  medicw  nnnï  arguntenti,  Ibid.,  1775>  In-S".  U.  H«. 

FâWliniiM'r  (FïŒKÉHic-ALCrsTE).  Fils  du  pR'mîent,  né  a  ïlullt:  en  1734, 
n  h  Srbicrsleiri  k  12  deceinbrt!  1796.  Beaucoup  moins  célèliiect  Waucoup 
itis  dislingiié  que  son  père,  .\ugusle  Curtlicuser  (ît  ses  éludes  à  Francfort  el  à 
^iii,  t>ù  il  fui  re(;ii  docteur  en  1755.  H  s* occupa  (riii^toiie  natnrcMe  et  surtout 
Jiniiit'Talo^iie  cl  l'ut  siic€*:ssivemenL  profe.'NScur  ù  Fî»tmfoi  t  et  h  fiicssi.'n^  el  diVac- 
feur  du  jîirtJhi  iMjlankpie  de  celle  ville.  Sa  santé  cîi;incclaiite  in'  lui  ijermit  de 
emptir  ce  pohle  que  qut*li|ues  années,  de  1772  à  1779.  On  a  de  lui: 

I.  Etemenln  mineraîogiœ  xystematiee  dinpù»Ha .  Francfort,  1755.  iM-«*,  —  II.  Hudimenla 
ftphiir  Viadrino-Ffamofurtamr.  Ibid.,  1755.  in-8*.  —  111.  fludimenta  hydrologue 
"  P,  Ibid,,  1758,  iji-8-,  —  IV,  Vermiichte  Schri/ïen  aus  der  SatarwaêcwK/mp, 


OtCT.  £NC*  XII 


45 


706  GARTIERS. 

Chymie  und  Arzneygelahriheit,  Lcipzick  et  Magdeboiirg,  1750,  in-9*.  —  V.  [ilrr  Btrbtl,  nm 
Ode.  Francfort-sur-rOder,  1762,  in-4.  —  YI.  Smngedichie  (sans  liea  d'impresnoo .  IH». 
n-go.  —   Yll.  Der  Geburtslag   H.  Ijâdwigs  VllI.  von  HetcndarmuimU  beaÊâmgen ,  iTSî. 

—  Vin.  Mineralogische  Ahhamllungen,  Giessen,  t.  1.  1771;  t.  II.  1773.  in-8*.—  11.  h^ 
grainma  de  medicinà  Democnti  Abderiiœ,  Ibid.»  1775,  iii-4*.  —  X.  GrumdsÊlje  da  ÉMy. 
polvieiwûtsenschaft.  Ibid.,  1776,  in--8<'.  —  XI.  Abhandlung  von  Àuerbaeker  Mimeral-Wâim. 
Ihid.,  1776,  in-8*.  ~  XII.  Programmata  l  et  II  de  fungorum  venemtUorum  moiiê.  Ibid.,  ITH, 
in-4**.  —  XI 11.  Programma  nonnuUa  Georgicorum  Virgilii  loca  iUutirala  comimem.  Qii, 
1777,  iii-i*.  —  XI Y.  Programmata  111  de  quibusdam  vinorum  adulteraiitmibm  mmM 
noxiis,  quœ  additamentis  mineralibus  peraguntur,  Ibid.,  1777,  iii-4*.  Tnd.  enaUcoHii 
Ibid.  1778,  in-8».  —  XY.  Abftandlung  ûberdie  Verf&lschung  der  Weine,  welche  der  Geamà' 
heit  schâdlich  sind.  Ibid.,  1779,  in-8*.  —  XVI.  Abhandlung  vom  Enuer  Jiiim£ralmÊm&. 
Djrmstadt,  1781,  in-8*.— XYU.  Wahrnchmungen  Mtm  ?iutieH  verMckMettrr  Kûmale  wmi  fê> 
briken.  Giesscn,  1785,  in-S*.  H.  Il 

CARTIER  (Louis-Vincent),  né,  en  1768,  à  Saint-LaurcDt-de-Mure,  en  D» 
pliiné,  où  son  père  exerçait  la  chirurgie.  Après  avoir  fait,  d'abord  à  Paris,  unh 
direction  de  Dcsault,  puis  comme  élève  interne  à  THôtel-Dieu  de  Lyon,  de  Lomb 
études  chirurgicales,  Cartier  eut  bientôt  occasion  d'appliquer  les  connaiauoK 
qu'il  avait  acquise.*^,  d'abord  à  Lyon,  pendant  le  siège  mémorable  que  cette  liik 
soutint  contre  la  Convention,  puis  à  Tarmée  des  Alpes.  A  son  retour,  il  oln 
comme  aide-major  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  se  livra  à  l'enseignement  de  la  diirv- 
gie;  et,  plusieurs  années  après  (1811),  il  succéda,  sans  désavantage,  oomme  pt- 
fesseur,  au  célèbre  Marc-Antoine  Petit,  qui  venait  de  s'éteindre  â  l'apogée  de  a 
réputation.  Sans  avoir  fait  de  grandes  découvertes,  sans  avoir  publié  d'oaTtigei 
importants,  Cartier  n*en  a  ])as  moins  rendu  de  réels  services  à  la  science  par  M 
enseignement  très-suivi  des  élèves,  et  éminemment  pratique.  A  1  expiratioode 
son  majorât,  à  rilôtcl-Dieu  de  Lyon,  il  s'était  exclusivement  livré  à  la  pratique  et 
la  médecine,  et  s'était  fait  en  peu  de  temps  une  très-brillante  clientèle.  Cartier, 
succomba  à  une  sorte  de  maladie  de  langueur,  le  13  janvier  1839,  à  Vï^tit 
soixante  et  onze  ans. 

On  a  de  lui  : 

I.  Précis  d'observations  de  chirurgie,  faites  à  t Hôtel-Dieu  de  Lyon,  Lyon  et  Pani. 
1802.  in-8*.  —  II.  Les  causes  qui  rendent  les  maladies  de  nerfs  plus  fréquentes  /«rai 
nous,  le  traitement,  otc.  In  Journ.  de  méd.  de  Leroux^   Corvisart,   etc.,  l.  IV,  p.  7i;  1»!'^ 

—  m.  Discours  sur  V esprit  qui  doit  diriger  le  manuel  des  opérations  de  chirurgie.  Lin*. 
t80i,  ia-8*.  —  lY.  De  la  médecine  interne  appliquée  aux  opérations  chirmrgiealet.  )bà^ 
1807,  iii-8*.  —  Y  Hcniarqaen  sur  le  traitement  des  fièvres  muqueuses  à  caractère»  âfca- 
qucs,  Ibid.,  1822,  in-8.  —  Yi.  hUogc  de  Marc^Antoine  Petit  (1812).  Divers  diàcoun  4? 
rentrée,  etc.  E.   Bcp. 

CARTIERS.  On  appelle  ainsi  les  ouvriers  qui  préparent  les  cartes  à  jouer.  Ie$ 
caries  glacées,  dites  d'Ailenjagne,  etc.  Ces  différentes  fabrications,  dans  leiifiad 
dcstpielles  nous  n*avous  point  à  entrer,  ne  contiennent  qu'une  seule  opératioi 
dangereuse,  dont  nous  devons  dire  un  mot,  c'est  le  glaçage.  Cette  opération  coi- 
si>te  à  étendre  sur  la  carte,  à  l'nide  d'une  brosse,  et  à  plusieurs  reprises,  une*- 
lution  ^élalino-gommeuse  de  carlK)nate  de  plomb,  qu'on  laisse  séclier  ;  oo|iolitct- 
suile  au  laminoir.  Des  accidents  saturnins  peuvent  être  la  suite  de  œ  travail,  sa 
lors  du  hroya^e  de  la  préparation  plombique,  soit  lorsqu'on  nettoie  les  t'*tibli>.  stf 
lesquels  ^'cbt  fait  l'enduit;  ceux  qui  l'appliquent  échappent  généralenieut  à  l'ii- 
toxiralion.  Sur  les  douze  cent  treize  individus  atteints  d'alTections  situniiiK^,  éùd 
parle  Tuuijuerel  des  Planches,  dans  son  ouvrage  (tome  1,  p.  92),  on  trouve  JixHKif 
Tibricants  de  caries  glacées  ou  caries  d'Allemagne.  Pour  les  symptômes  et  1*  \^ 
pli\laxie,  voyei  Plomb. 
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Hnu  biitru:  de  zinc  ii^offre  pas  les  nièraes  incoiivénieiits ,  cependant 
Vernois  (Uyn,  adininistt\,  L  U,  p*  556j  dit  avoir  vu  des  laryIïga^'s  occasionnées 
les  |X)usstèr€S  développées  [)endaiit  le  brossage  des  caries  (voi/.  Zixc). 

£*  Bëaughatid. 

TiI«.tlâE.  gL  Anatomle.     On  donne  le  nom  de  Cdrtila^es  aux  parlics 

uanlis  de  Ttrononiie  «[Ue  i.unacU^j  tsriil  u  h  km  lenr  consi.stuncc  |^cni'i\ile- 

i  lornu*.  Itiir  coulenr,  ipii  varie  du  iileniUrc  Ir-uisp-nent  an  Ulmti.  laiteux  ou 

,  ei  leur  composition  élémcnlaire  par  une  suljslance  lionio^ièiie  (cvirii— 

'j  ou  fibionJe  (fibw-carlikigc),  creusée  de  c<ivités  que  remplissent  des  noyaux 

de^  rrlliik'-s. 

1.  Ki.KMF.NT  CARTILAGINEUX.     L*éléiuenl.  &iracléri&tit]ue  du  tissu  eartilagincux  e$t 

iréseaté  à  h  fois  par  \n  substance  fondamentale^  soit  lijaline,  soit  libroïde, 

il  il  vient  d*ètre  qtieiilim»,  i^t  p:ir  les  uotjatLt  et  cellules  qui  remplissent  les 

cariictéristiipies  {iliie^  ehondropifuiies}  dont  elle  i'i*l  creusée  et  que  l'ou  ne 

lUvepas  sépréiiK-nt  ruiie  de  FiMitre, 

compter  de  l'é^Kj^pie  de  son  apparition  embryonnaire  jusquVi  Tétat  adulte, 

icnt  airULigineiix  ainsi  considéré  présente  des  niodilications  évolutives  qui 

neut  dételles  diMérencc  s,  i[uand  on  le  compare  de  l'une  à  l'.iulrc  des  périodes 

1  exi.stence,  q!ie  b  description  en  doit  être  laite  en  suivant  l'ordre  tracé  par 

cUungenjenls  succ-es^ifs,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  bit  pour  Félénjent  du 

laniinLUx  {voy.  Lam^Ecx,  p.  211), 

cartilage  embrifonnaire.  Les  corps  vertébraux  sont  les  premiers  car- 
qui  apparaissent  dans  récononiie.  On  [letit  i^uivre  les  phases  de  leur  gè- 
on  sur  les  vertèbres  du  tlos  en  prenant  ties  eiidirjons  Injuiarns  lon^^s  de  tî 
milliniêtres  envirun  et  sur  de  trés-jeunes  embryons  de  lapin  de  cocbon 
ide,  ele.  Oji  le  peut  aussi  sur  ks  cndnyons  plus  Agés  de  ces  raéiues  animaui,  et 
,  de  vaclie,  de  truie,  ete,,  en  abservant  les  vertèbres  eoccy|jiennes,  depuis 
les  qui,  au  bout  de  b  «pieue,  sont  au  début  de  leur  appritiou,  jusqu'à  celles 
entièrement  développées. 
te  génération  consiste  en  utie  genèse  simultanée  de  noyaux  ovoîdes  et  d*une 
«ce  aniorpbe  byaline  intei  posée.  Far  rapport  a  c-etle  dernière,  cliatiue  noyau 
lie  ainsi  engloljé  ou  inclus  dans  une  cavité  qu'elle  limite  et  qu'elle  remplit; 
dLii|ue  cavité  représente  un  chondropU^^te,  Joui  le  noyau  est  alors  le  seul  contenu, 
»Ius  liird  constitué  par  ujie  on  plusieurs  celhiles.  U  u^est  pas  rare  pourtant  de 
roiiver  deu\  noyaux  eonligus  dans  une  de  ces  cavités. 

Os  iioyanv  sont  nu  jxiu  pins  petits,  pbis  ^'ranuleux  et  plus  loncés  que  ceux 
itt  tlv>u  etnbr^opbstiipic  ambiant^  et  il  n'est  pas  ditlicile  de  les  dillérencier; 
tiu»i  les  petites  inas^a  que  loraie  le  cartila^je  autour  de  la  notocorde  sont-ils 
transparenis  que  le  tissu  environnant.  L'observateur  est  en  quetqui'  sorte 
du  début  de  la  genèse  ileeliaijue  corps  de  vertèbres  par  l'ajqjaj  ition  anluur  de 
inoCacorde  d'une  petite  mas^  toncée  à  contours  ditj'us;  car,  dans  les  premiers 
g  les  Lourds  du  earlila<>e  sont  pâles,  dépourvus  de  péricbonJre,  et  par  suite 
oubleut  mal  liniiléii. 

T^iit  {[Hn  les  renllemenls  de  la  notocorde  au  centre  des  rlisijues  qu*elle  traverse 
le  saut  pas  encore  piononcés,  on  parvient  purlois  a  en  arracher  la  iJ0li>c4>rde 
nlourée  de  sa  gaine  en  même  temps  qu'on  raiTache  des  carUla^cs  contigus,  ou  à 
'itoler  piir  dissociation  du  tissu  libreui  naissant  et  encore  très-mou.  Ces  f^ûts 
vouvcut  nettement  t|u'il  uV'St  pas  exact  de  dire,  avec  queli(ues^autcurs,  que  les 
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les  corps  vertébraux  proviennent  d'une  chondrification  de  la  gaine  de  la  uoHa- 
corde,  d'une  transformation  de  la  corde  dorsale  ou  de  son  en^loppe  {vojf.  R.  (hrai, 
Ostéologie  comparée,  Paris,  1855,  in-8^,  p.  137)  en  cartilage,  et  que  les  dis(|aes 
résultent  de  son  passage  à  l'état  fibreux  ;  qu'ils  résultent  de  son  passage  à  l'élit 
de  cartilage  ici,  de  tissu  fibreux  au-dessous,  et  ainsi  de  suite  altemalÎTemeot^dni 
toute  la  longueur  de  la  notocorde.  Ces  organes  se  produisent  chacun  i  desépoq» 
et  d'une  manière  différentes  autour  de  cette  enveloppe,  mais  celle-ci  ne  prâi 
aucune  part  à  ce  phénomène.  Les  opinions  précédentes  ont  pourtant  été  tsKi 
généralement  admises  depuis  que  Uathke  8*est  exprimé  ainsi  qu'il  suit  i  ce  sujet 
(Rathke,  dans  Burdach,  Physiologie,  trad.  fr.,  Paris,  1858,  in-8*,  t.  UI,  p.  139): 
«  De  cette  gaine  (de  la  corde  dorsale  chez  les  poissons)  poussent  par  paires,  atn 
la  tête  et  le  bout  de  la  queue,  un  très-grand  nombre  de  petites  tiges  dirigées  vas 
le  haut  qui  embrassent  la  moelle  épinière  sur  les  côtés.  Situées  â  rintérieur  ds 
lames  dorsales,  elles  ne  consistent  d'abord  qu'en  une  gelée  dense,  mais  plus  tari 
se  convei  tissent  en  cartilage  et  enfin  s'ossifient.  Ce  sont  les  parties  latérales  dei 
arcs  supérieurs  des  vertèbres...  Il  s'effectue  également  sur  la  gaine  de  boorde 
vertébrale  elle-même  un  dépôt  de  gelée  épaisse  qui  bientôt  se  carliiaginifie,  pâ 
s'ossiGe.  »  On  sait  aussi  que  c'est  le  corps  vertébral  qui  naît  le  premier  cheila 
mammifères,  et  que  les  arcs,  ainsi  que  les  côtes  et  les  apophyses  transTerses,  wt 
sont  pas  îles  prolongements  des  corps,  mais  naissent  comme  points  cartilagineii 
distincts  qui  se  soudent  ensuite  aux  corps  vertébraux  correspondants»  a  Peicqitifli 
des  côtes  toutefois,  quant  à  la  soudure. 

Dans  le  principe,  la  substance  fondamentale  homogène  du  cartilage  est  très-molk, 
et  se  laisse  écraser  facilement  jusqu'à  dissociation  et  mise  en  liberté  des  nojan 
qu'elle  englobait.  Mais  peu  à  peu  elle  prend  plus  de  consistance,  et,  en  mène 
temp,  elle  augmente  de  quantité,  de  sorte  que  les  noyaux  se  trouvent  plusécdiléi 
les  uns  des  autres  ([u'au  début,  et  le  cartilage  devient  plus  transparent.  Cette  mol- 
lesse du  au'tilage  dans  la  première  période  de  son  évolution  est  importante  à  nottf. 
car  souvent  des  tumeurs  cartilagineuses  ayant  la  structure  indiquée  ici  dans  toute 
ou  nue  partie  seulement  de  leur  masse,  ofirent  aussi  une  mollesse  telle  que  ceDe 
dont  il  vient  d'être  question,  et  cela  parfois  au  point  d'être  fluctuantes,  tout  «eu 
conservant  la  structure  et  les  réactions  propres  du  caitilage. 

Peu  abondante  d'abord,  cette  substance  augmente  peu  à  peu  de  quantité,  es 
sorte  que  les  noyaux  qu'elle  englobe  et  qui  semblaient  contigus  ou  à  peu  prii 
sont  peu  à  peu  écartés  les  uns  des  autres.  Ils  remplissent  ainsi  exactement  une 
cavité,  résultant  de  ce  qu'ils  ont  été  englobés  par  la  substance  amorphe;  mais 
jamais  on  ne  voit  trace  de  cellule  proprement  dite,  lors  de  la  génération  de  cet 
éléments.  Peu  à  peu  on  voit  la  cavité  que  remplissent  les  noyaux  s'agrandir  ^en 
les  extrémités  de  chacun  de  ceux-ci,  et  en  même  temps  il  s'y  produit  une  sub^taicx 
amorfilie  et  finement  granuleuse.  Cet  agrandissement  se  manifeste  graduellemeot 
non  plus  seulement  aux  extrémités  du  noyau,  mais  tout  autour  de  lui.  Par  suite. 
leur  contour  s'éloigne  de  celui  du  noyau  ;  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  sm- 
laces  se  remplit  d^me  substance  finement  grenue  représentant,  par  rapport  tf 
noyau  central,  un  corps  de  cellule,  irrégulièrement  ovoïde,  ou  mieux  pyrsmkbL 
Cet  agrandissement  ne  va  pas  jusqu'à  la  réiunon  et  à  la  jonction  de  deux  cavité  v«- 
sines,  malgré  l'extrême  rapprochement  originel  des  noyaux,  parce  que  b  quantité 
de  la  substance  amorphe  interposée  à  eux  augmente  plus  rapidement  encore  qsf 
n'a  lieu  leur  agrandissement,  en  sorte  que  Técartement  de  ces  noyaux  de«ieot  ie 
plus  en  plus  considérable.  On  peut  non-seulement  suivre  ce  phénomène  sur  des 
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as  de  JîlTi?rents  âges,  mais  encore  en  voir  les  phases  sur  lo  cartilage  d'un 

organe  en  rcitamiiuml  de  sa  surface  vers  sa  partie  cenlnile. 

lïès  repû(|ue,  où  un  corps  verlébra!  est  déiriiùlé,  niidgré  (jue  les  bonis  ii*en 

ut  pas  encore  hmi  nets,  on  |n?ul  consUiti  r^  en  iVïisaiit  des  coupes  sur  ces  pelils 

carUl.'ïgintiux  et  outres^  qu'on  vide  cliacime  des  cavités  du  nojuu  qu'elle 

ifertne»  de  telle  sorte  que,  lorsque  la  coupe  a  travei^  une  de  ces  cavités,  on  voit 

part  ce  chondroplasle  vide  de  son  noyau,  et  d*auïre  part  ce  dernier  qui 

M«ns  le  voisinage.  Celte  structure  du  eaitilage  qui  est  telle  que  des  no j aux 

bîeiTient  remplissent  les  lavih.'s  Irès-nqiprochres  Its  unes  des  luilres,  d.ms  une 

stince  liyaliuc  peu  abondante  eLordin^iircnienl  molle,  Giraeleiise  la  variété  du 

rtildge  dite  rvthrijomtaire  on  cncoje  carliîarje  d'envahissetnentr  en  raison  de 

Iquc  celui  qui  |»récèdp  rosstficalion  lors  de  la  iormation  des  rouche^  d'uccrois- 

netit  des  os  longs,  ofùe  celle  sU  uclure-la,  sinon  la  nmmi  niollesse. 

cette  é|K>que,  ou  constate  donc  que  la  substance  fondanien taie  du  cartilage 

;  creusée  par  des  cavîts^s  ônut  cbacune  renferme  un  noyau.  Alors  aussi  le  car- 

^c  naissant  est  plus  foncé  qii*il  ne  sera  plus  lard.  Ceb  tient  à  c<*  que  h  snb- 

kticc  interposée  aui  cavités  esl  peu  abondante.    Peu  a  [leu  la  quanlilé  de  cette 

staucc  londamenlale  du  c^irlilage  augnienlant,  les  cavités  s'écartenl  les  unes 

(autres,  et  au  fur  et  à  me>ure  le  Cîirtilagc  tlevienl  plus  ttansparent,  de  telle 

ïijfere  que,  an  moment  de  ra|qx^rition  du  cartilage,  ce  dernier  est  plus  foncé 

^il  ne  sera  cpielqucs  jours  ou  quelques  seniaities  plus  tard  ;  plus  foncé  qu'il  ne 

au  niomenl  de  rossilicalion^  lorsqu'il  s'agit  des  cartilages  d'ossification. 

En  même  temps  que  ccttr'  substance  augmente  de  quantité,  on  voit  donc  se 

dans  chaque  cbondio[ilaste  une  série  de  pliériomènes  remanpiables.  Ces 

fnoniènes  sont  les  suivants.   On  voit  que  le  cliondroj^>laste  augmente  de  dimen- 

sans  que  le  noyau  cban;:;e  notablement  de  volume;  on  voit  en  même  lem|>s 

substance  granuleuse  s*inter|K)scr  entre  le  noyau  et  la  face  interne  d«  la 

bîtév  de  sorte  que,  au  Iwjut  de  quelques  jours,  cliaque  cbondroplasle  est  rempli 

;  plus  par  un  noyau,  mais  jMr  une  eelluïe  grisâtre  couqdète,  tinement  granu- 

f  et  qui  rojiiblc  cntiùremeul  sa  cavité,  Ouput, pLirdescou[H*s,  mettre  cescel* 

en   liberté,  Nous  verrons  qu'en  s*îigrandissant  les  cliondroplastcs  Jie  conser- 

pas   habituel lernenl   nue  forme   aussi  régulière  que   celle  qu'ils  ont  dans 

ïgine. 

iodificatiom  évolutives  du  cartilage  embryonnaire.  —  Aitisi  dans  le  dévclop- 
at  du  cartilage  ouc^inslate  comme  pliénomèncs  siumîtanés  l'agrandissement 
Icavite^  qui  remplissaient  lestioyatixet  raugmentaliou  de<|uantitéde  la  substiuice 
pphe  ou  fondiniejrlale  du  eartil.*ge. 

)o  Jieut  de  très- bon  ne  heure  voir  que  la  m.ttière  gra?iuleuse  qui  se  dépose  dans 
ITité,  et  renrplil  l'intervalle  qui  existe  entre  elle  et  le  noyau  resle  adhérente  à 
|î-ci,  lorsque  la  cavité  ouverte  par  dilaeératioti  ou  par  section  l'a  laissé  échapper, 
matière  représente  alors  le  corps  d*unc  cellule  qui  renqilit  evaetement  la 
l^ilé  et  a  i^our  noyau  celui  qui  ^upaïuvanl  avait  élé  englobé  par  la  substance 
oqihc  ou  londiimentale  du  cartilage  et  la  touchait  d'irne  manière  immédiate. 
Sur  les  embryons  humains  longs  de  21  millioiètres  du  verlex  au  talon  ou  envi- 
I,  et  sur  eeuï  des  autres  ujauunifères  arrivés  a  des  périodes  cor respou riantes  de 
évolution,  on  voit  tiès-neltemenl  dans  Tépaisseur  des  paruis  ihoraciques  les 
i  claires,  fr.ms parentes  sous  le  nucroscopc  dans  leur  [portion  postérieure  déji 
Qent  cartilagineuse.  Mais  au  delà  elles  sont  représentées  par  un  prolongement 
Ifrîcur  presque  opaque»  composé  seulement  de  noyaux  granuleux  conligus,  00 
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à  peu  près,  entre  lesquels  n'existe  encore  que  fort  peu  de  substance  fendAmauW 
hyaline. 

Lorsque  plus  tard  on  observe  les  cartilages  naissant  dans  les  membres  de  l'as- 
bryon ,  qui  ont  encore  la  forme  de  moignon ,  Ton  constate  aussi  :  a.  qu'ik  appanisKAt 
également  par  génération  simultanée  de  petits  noyaux  foncés  rapprochés  les  wm 
des  autres,  tenus  à  la  fois  réunis  et  écartés  par  une  petite  quantité  de  substaDcelu» 
mogène  molle;  b.  que  les  derniers  apparus,  comme  lescartilages  des  ph.ihngesoo 
du  tarse  et  du  carpe  par  exemple,  sont  bien  plus  foncés  (quoique  ayant  un  c»- 
tour  moins  net  qu'ils  ne  Tauront  plus  tard)  que  les  cartilages  des  membres  wk 
aTanteux;  c.  que  du  reste  ils  deviennent  plus  transparents,  soit  à  mesure  quebsié- 
stance  amorphe  interposée  aux  noyaux  augmente  de  consistance  et  de  quantité,  é 
manière  à  écarter  ceux-ci  les  uns  des  autres,  soit  à  mesure  aussi  que  les  noyan 
grossissent  un  peu  et  que  la  cavité  qu'ils  remplissent  grandit,  de  manière  que  sn 
contour  s'écarte  de  celui  du  noyau  inclus.  Ces  phénomènes  sont  encore  les  méicei 
lors  de  la  génération  des  cartilages  et  des  fibro-cartilages  permanents  de  la  trachée, 
de  Tépiglotte,  de  l'oreille,  de  tous  les  cartilages  de  l'économie  en  on  root. 

Cette  uniformité  de  phénomènes  dans  la  génération  des  cartilages,  depuis  la 
premiers  apparus  jusqu'à  une  époque  évolutive  déjà  avancée,  c'est-à-dire  jusqu'à  ne 
époque  où  il  n'existe  certainement  plus  nulle  i)art  dans  l'embryon  de  cellules  e» 
bryonnaires,  est  importante  à  noter.  Elle  prouve  en  effet  qu'il  n'est  pas  exact  de  lé* 
péter  avec  quelques  auteurs  anciens  et  modernes,  que  les  cartilages  se  déveloffpent 
aux  dépens  des  cellules  primordiales  de  V  embryon:  quelles  se  transforment  m 
cellules  de  cartilage  pendant  quune  substance  interstitielle  quon  peut  fén 
dériver  d'une  exsudation  des  principes  constituants  du  sang  s'interpose  entre 
elles.  Il  n'iniporle  pas  moins  de  signaler  que  lorsqu'on  dissocie  le  cartilage  nài- 
sant,  ce  sont  des  noyaux  et  non  des  cellules  qu'on  met  en  liberté.  A  mewre  que 
la  substance  homogène  qui  leur  est  interposée,  qui  les  tient  à  la  fois  réunê  et 
écartés,  durcit  et  augmente  de  quantité,  on  voit  de  mieux  en  mieux  que  chaque 
noyau  remplit  une  cavité  limitée  par  cette  substance  homogène  dans  laquelleelle  est 
comme  creusée  directement  ;  puis  on  voit  que  ces  cavités  s'écartent  de  plus  en  pi» 
lesunes|des  autres  à  mesure|que  cette  substance  augmente  dequantité. On  voit  en  outre 
que  c'est  lorsque  ces  cavités  deviennent  plus  grandes  que  le  nopu  qu'elles  tùst- 
tiennent,  qu'il  se  produit  autour  de  celui-ci  une  substance  finement  grenue,  rea- 
plissant  l'intervalle  qui  sépare  celui-ci  de  la  face  interne  de  la  cavité  et  neprésA- 
tant  le  corps  d'une  cellule  dont  le  noyau  précédent  est  le  centre.  Ce  ne  sontplBS 
alors  les  noyaux  seulement  qui  peuvent  être  isolés  de  la  substance  homogène  foi- 
damentalc  interposée  aux  cavités,  mais  cas  cellules  mêmes.  A  aucune  éfjoqae, 
tant  lors  de  l'apparition  des  cartilages  encore  mous,  foncés  et  à  noyaux  plus  np- 
prochés,  que  plus  tard  il  n'est  possible  de  séparer  cette  substance  fondamentale 
en  autant  de  cellules  qu'il  y  a  de  noyaux.  On  n'isole  des  cellules  que  lorsque  oAV& 
dont  il  vient  d'être  question  se  sont  produites  dans  les  chondroplastes  à  mtsm 
que  ceux-ci  s'agrandissaient  ^ 

*  Ki  an  di'^but  de  la  p(^ndralion  des  premiers  cartilages  des  corps  vertébraiii,  ni  lors  ^ 
l'apparition  de  ceux  qui  se  montrent  plus  tard,  on  ne  peut  voir  les  canilapes  se  fonnitf 
par  des  cellules,  (jui  naissant  d'abord  se  rapprocheraient  pour  se  souder  directement  m  ftt 
l'intermédiaire  d'une  substance  an^orphe.  On  ne  peut  pas  plus  dissocier  ces  cartitaitcf 
nouveaux  en  cellules  dont  le  corps  serait  form«:*  par  la  substance  fondamentale  du  cirtihi» 
en  totalité  ou  en  partie,  et  auraient  pour  centre  les  noyaux  signalés  ci  dessus.  Il  ntstàott 
pas  exact  de  dire  avec  Sclnvann  et  ses  successeurs  que  le  cartilage  se  développerait  ée  cri- 
Iules  qui  dans  leur  état  frimordial  ne  différeraient  en  rien  des  autres  cellules  pfûBwe  <* 
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«iTfiYfr  7/*  pria  l  ou  (Vorh(  fient  ion.  Le  cnrlilage  naît  clans  foutes  les  ré- 
l'éc^noinie  coiiujit?  il  Ticnldctio  ilit,  et  quelles  que  soiiut  lei  variétt-s 
qa^il  offrira  plus  tard,  toutes  sonl  un  résultat  des  phénomènes  du  développe* 
lornt  dont  il  est  le  siège,  Ibiis;  l'examen  de  ce  dernier  )diéïïoniène,  il  y  a  a  cxii- 
iniiier  d'une  p:irt  ce  qui  se  pa^se  dans  I,î  sulislaure  tbnduuïi  nt:ile  tTeusée  de 
civàes,  et  d'autre  part  dans  la  cellultf  ou  dans  les  cclluli^  qiii  remplissent  cha- 
cone  d'elles. 

Aiiiii,  dans  les  carldagesd  ossifieatinn»  c'est-à-dire  dans  lorgane  carlilajp^neux 
qui  a  b  fonne  de  tel  on  UA  os  et  auquel  eeluî-ei  doit  se  subslityer,  conune  le 
fémur  el  le  tibia  tarlilajijneux,  on  voit  presque  Um^  les  ebnndrojiïastes  |)rendre 
graduelleoieni  une  forme  allongée  à  eitrénûtés  eflilées,  et  quelc[uefots  une  foitne 
presque  prisujaliqne  Inau^nilaire.  Dans  cli*icini  de  ces  eliondro[dasles  se  trouve 
une  rrllule  qin  est  moulée  sur  la  c**vité  qu'elle  reuqdit.  Itaiis  €f  rtains  cUomlro- 
plastrs  plu^i  lon^s  (|uè  les  antres,  au  lieu  d'une  seule  cellule,  on  en  trouve  deux, 
el  on  voit  ir^s-bieu  la  ligue  de  juxlaposition  de  ces  deux  celiulcs  nyaui  chacune 
lior  noyau,  f/est  cette  structure  qui  caractérise  la  variété  de  ortila|j;esi  qu'on  a 
i|l|ie)i^  cartilage  fœtni  ou  cartilntje  tVthuificalhm.  L*as[iecl  de  celte  variéti' 
éê  Cartilages  sous  le  microscope  est  trt^SH^aracténslique,  eu  raison  du  nombre 
el  de  la  formo  de  ces  clionflro[dastes,  dont  cliacuu  nmferm<^  de  une  h  deux 
et  rarement  trois  e^^llules.  Ces  cellules  sont  tinemetit  j^rauuleuiics,  jL'risàlres; 
leur  noyau  est  ovoïile  ou  |jres(pïe  spli^runlaï,  jdus  [Kiit  que  les  noyau v  embrvo- 
plastiqucs.  Ces  ehnndrn|iliistes  ;dîongés,  pins  ou  Uïnins  renflés  au  niilnni,  ou 
pmnïij tiques  anguleux,  |>arfois  plus  ou  moins  ré^uliereuieut  lusilormes,  ou  encore 
de  fornie  ëtoilée,  ont  une  longitcur  qui  varie  de  5  à  8  centièmes  de  millimètre 
une  épaisseur  de  1  a  T»  centièmes  environ. 
N'oublions  pas  de  dii*e  qn*ou  trouve  très- fréquemment  celte  variété  dccartiîa;;e 
dans  les  cliOïulrom<  s  et  les  em  boudronïes  qui  représentent  des  cartilages  en  vnie 
d'évolution  continue.  Ce^i  cliondruplasles  à  (orme  étoiltV,  se  rencontrent  d*une 
liiifiièr«^  presi[u.'  ainstante,  dans  les  tumeurs  cartilagineuses  du  testicule,  dans 
te»  tumeurs  constituées  par  d»  s  portions  de  citrlibues  ayant  lu  Torme  de  cer* 
tiîti5  f»s  du  fœtus,  cVïlsVdire  dans  les  tumeurs  dites  par  iiielnsiou  ffclale  du 
leiticule.  de  f ovaire,  etc. 

tkinH  toutes  ces  conditions  normales  et  p  »thûloi^i(|ues,  sur  le  cartila;ire  assez  frais 

pour  être  dit  meure  vi>ani  en  quelque  sorte,  on  j»eut  voir  les  ee!  lu  le. s  être  le  Mége 

niouvinnents  sareotliijues  ou  amiboïdes  amenant  leur  dclormalimi  lente  sous 

|€ux  de  l'olisi'rvalenr  ;  puis  quelquesHines  se  creusent  de  petites  \acuoles  se 

remplissant  d'un  liquide  hyalin  jaune  ou  rosé  pâle, 

varil  comme  après,  ra[ipQritiou  du  point  d*ossi!ie,ntion  dans  le  carlilaf^e  qui 
e  un  os,  avant  connu':  après  le  dévelop[>emeul  des  vaisseaux  d.tns  ce  carli- 
hgc,  on  peut  constater  sur  des  coupes  appropriées,  que  la  structure  qui  vient 
d^étre  indiquée  s*arréle  à  quelque  distance  de  la  surlaee  de  glissement  articu- 
bire;  ici  la  portion  (pii  restera  cartibi^e  articulaire  on  daicroùtement  est  déjà 
1liin|iié€en  ce  qtre,  sur  uni^  certaine  épaisseur,  lesclioudrnpListes  sont  restés  petits, 
^  «Toiulis  ou  ovolJes,  et  prennent  de  prime  abord  la  structure  propre  aux  carlilages 
H  pernmnenfs,  sms  passer  par  celle  de  c;irtilage  à  cliondroplastes  prèles  et  allongés. 


¥ 


ron  ne  saurait  distinguer  de  celles  quii  disposas  autouf  d*elles*  doivent  servir  à  la  lorma- 
I  d'autres  ti»ïS\J8  Ce  n*est  p«3  non  \Am  par  rnppr-odicmeol  les  unes  des  autres  de  ces  cel- 
I,  ni  par  teor  réunton  9U  moyen  d'une  sutistancc  liydinc  inierceUu taire,  qur*  ^e  forme 
irtiia^e. 
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Modifications  du  cartilage  d'ossification.  Nul  cartilage  temporaire  htA 
remplacé  par  Tos  tant  qu'il  conserve  la  structure  qui  vient  d*ètre  d^xite,  ctAi- 
dire  tant  que  ses  chondroplastes  ont  lu  forme  étroite  et  allongée  indiquée  |Ik 
haut.  De  cet  état  fœtal  tous  passent  avant  l'ossification  à  un  autre  état  qui  ot 
analogue  à  celui  que  présentent  les  chondroplastes,  leurs  ceUules  et  hsib» 
stance  fondamentale,  dans  les  cartilages  permanents  ou  adultes. 

On  sait,  en  effet,  que  le  début  de  tout  point  d* ossification  qui  naît  tu  idi 
d'un  cartilage  préexistant,  vers  le  centre  ou  vers  la  superficie  de  celui-ci,  mIb 
qu'il  s'agit  d'os  court  ou  d'os  long,  a  lieu  de  la  même  manière,  qui  est  h 
suivante. 

Dans  l'endroit,  large  de  quelques  diuèmes  de  millimètre,  où  la  sobstm 
osseuse  propre  ou  fondamentale  va  paraître  bientôt,  les  chondroplastes  perisrt 
leur  forme  étroite  et  allongée,  anguleuse  ou  non,  dite  fœtale.  On  Toit  netteaoi 
toutes  les  périodes  des  cliangements  qui  les  amènent  à  être  ovoïdes  ou  arrodk» 
bien  plus  larges,  h  cellules  bien  développées,  souvent  multiples,  parfois  compriaiei 
réciproquement.  Quelquefois  aussi  ce  sont  de  4  à  8  chondroplastes  environ  iw 
seule  cellule  qui  sont  réunis  en  groupes  arrondis  ou  allongés,  séparés  seukaol 
les  uns  des  autres  par  une  très-mince  bande  de  substance  fondamentale  hnliv; 
de  sorte  que  le  premier  coup  d'œil  fait  croire  à  l'existence  d*un  grani  ck» 
droplasteà  cellules  multiples.  Les  chondroplastes  devenus  plus  larges,  ovoidcifli 
arrondis,  et  les  groupes  qu'ils  forment  se  disposent  presque  tous  en  séries,  pml- 
lèles  entre  elles  ou  irradiées  à  partir  du  centre  du  caitilagc,  avec  une  sépanùB 
longitudinale;  celle-ci  est  formée  d'une  mince  bande  de  substance  fondaineobè 
généralement  hyaline;  parfois  très-finement  striée,  à  peu  près  comme  elle  l'tA 
dans  les  cartilages  costaux  des  vieillards,  mais  à  stries  onduleuses.  Cet  êtalstm 
est  souvent  très-marqué  dans  le  cartilage  du  cal  en  voie  d*ossifii:ation.  la 
coupes  minces  qui  ouvrent  les  chondroplastes  et  les  vident  de  leurs  ctiluks. 
en  ne  lais^^ant  que  les  cloisons  de  la  substance  fondamentale,  tant  hyaline  qv 
striée,  permettent  seules  de  bien  saisir  toutes  ces  dispositions. 

Partout  l'empiétement  du  point  d'ossification  sur  le  cartilage  préeiistaot  «s 
précédé  et  annonce  par  celte  dis])Osition  en  séries  digiliformes  des  choodrp- 
plastes  (cylindres  ou  boyaux  de  (juelqucs  auteurs)  ;  ces  cliondroplaslos  sonttrê»- 
petits,  à  une,  deux  ou  trois  cellules;  ils  sont  très-rapproclios  les  uns  desautresct 
comme  réciproquement  comprimés,  surtout  vers  leurs  extrémités. 

Ces  dispositions  souvent  décrites  et  figurées,  remarquables  par  leurs  varicltf  ^ 
leur  éli'gance,  sont  à  peine  développées  sur  une  étendue  de  quelques  dixièmes  * 
millimètre,  que  déjà  la  substance  osseuse  remplace  le  cartilage  qui  les  présente 
Pendant  ce  remplacement  de  la  substance  fondamentale  du  caiiiîafre  pirl'o?,* 
cellules  subissent,  j»réalablenient  des  modifications  qui  seront  décriti»s  en  [«rt«* 
de  Tostcogénie;  là  seulement  il  en  sera  question  en  raison  de  l'obligation  oùl« 
est  alors  de  disent  t  les  hypotiièses  qui  ont  régné  sur  les  relations  d'anj^iesrf 
i\t}  succession  entre  les  cliondro]»lastes  et  leurs  cellules  d'une  iiort,  puis  Ifr 
ostéoplastes  de  l'autre. 

Quant  aux  celliiks  remplissant  chacune  l'une  de  ces  |)otites  cavités  ou  Kun* 
en  certain  nombre  dans  un  même  cliondroplaste,  leur  diamètre  varie  de  U  i 
'25  millièmes  de  mibiniètre.  Leur  corps  est  homogène,  finement  grenu,  p»'*»* 
légèrement  jumâtre,  avec  un  noyau  ovoïde  central,  nucléole  ou  non,  long** 
à  10  millièmes  de  millimètre.  Li  glycérine  et  surtout  la  teinture  d'iinie  M»** 
irrégulièrement  étoiléeset  anguleuses  ces  cellules  en  même  temps  quVlk^lef  "'^ 
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tfuent  cl  resserrent  la  subslaitce  de  leur  corps  sur  leur  Tioyaii  qn^evîent  alors 
yresqne  îiidrslincl.. 

c.  Dm  cartilafic  proprtment  ou  dit  ftennanent.  Dans  les  cartilages  imma- 
menU*  les  cliori(iropbsles,  en  juassant  Je  l*<?tat  enibryoniKiirc  (Ittrit  plus  haut 
(p.  708),  ne  <e  disposent  pas  en  svrk's;  mais  les  modificatioiLs  cpfils  subissent, 
({tiaJil  à  leur  loriiie  générale  et  ijuant  a  ta  tl imposition  de  Icuis  Cfllules^  sont 
aftllognes  à  celles  dont  il  vieut  d'ctre  parlé.  Toutefois,  û  eom|iler  do  Fétat  em- 
brfoiiiuiire,  dans  la  plus  grande  partie  de  chaque  ortilage,  ils  ne  fonl,  en  gran- 
dk»unt,  que  dt'veuir  un  peu  polié*îrii|ues,  anguleux,  et  ils  preuuent  la  forme 
OToïde  ou  arrondie,  bien  avant  d'avoir  atteint  tout  leur  volume  et.  sans  passer  là 
ptr  l*élat  de  diondro|daslt.*s  fusiformeîi  ou  an;2uleux  a  extréiûile>e(ll]lécs,  comme 
I»  cartilages  tt'mfiorair**s  ou  d'o*sification.  Ils  jireunent,  au  rontraire,  cette  Ibrme 
tf|0ilée,  de  très-bonne  heure  dans  la  partie  du  cartilage;  qui  avoistne  Tenveloppe 
fibrctise  de  celui-ri.  Ici  les  i'hûntii*>|iiastes  reslcnl  d"aul:int  plus  étroits,  soit 
courts,  FOït  li'es-alk»ngé5,  qu'ils  sont  plus  rapprailiés  du  [léiicliondrc,  Ceschon- 
droplasles  sont  remarquables  encore  en  ce  que  leur  coub^nu  est  rniiforraément 
gmrinleux,  5  granules  foncés;  souvent  vers  son  miîieu  on  ne  \wnl  découvrir  un 
nojau  tel  que  celui  qtii  existe  dans  les  cellules  des  thoi»dro[ilii^tes  allongés  des 
cartiUges  temporaires.  Toutefois,  lanldt  ce  c^nleii!i  ne  forme  i[u'une  seule  masse 
;rr<*nîie,  Lan  tôt  il  est  segmenté  en  deux  ou  trois  niasses  cellulaires  sans  noyau 
ïi^»ble,  contiguës  ou  séparées  par  nn  étroit  espace  clair.  Ces  particularités 
latives  à  la  forme,  aux  dimensions  et  au  contenu  des  chondro[>lnsles  se  retrou- 
t  uussi  près  de  la  surface  articulaire  même  dans  les  cartilages  d'encroètement; 
ilesse  des  chondroplasies  y  est  pourtant,  en  général,  un  peu  moindre,  et 
itcnu,  quoique  un  îh?u  moins  grenu,-  moins  foncé,  iTy  montre  également 
noyau. 
n  est  commun,  du  reste,  de  >oir  dans  ïe>  cartilages  du  cal,  des  chon- 
omes,  etc,,  des  chondro|jlastes  dont  le  contenu  est  leprcsenié  simplement  paj* 
le  R>a£>^e  granuleuse  plus  ou  moins  foucée,  à  granules  plus  ou  moins  gros  et 
is  ou  moins  brillants. 

Dans  les  cartilages  permanents  normaux,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  leur 

iriicie,  on  trouve  des  cliondroplasles  plus  grands  et  plus  réguliei^,  dont  la 

icur  [>eut  atteindre  jusqu'à  nn  dixième  de  millimétré  et  plus.  Il  but  renoncer, 

reste,  à  décrire  toutes  les  variétés  de  forme  sj^htrlipie,  ovoïde,  raccourcie  ou  al- 

bngéc,  que  Ton  peut  rencontrer  dans  un  même  cartilage  ou  d'un  cartdage  à  l'autre 

!Pi|>arattvemeut  (cartilages  arljcnlaires,  costuix,  trachéens,  nasaux,  etc,).  Il  en 

de  même  encore  et  d^une  manière  bien  plus  tranchée  pour  ce  qui  concerne  les 

'S  de  forme,  de  Tolume,  d'étal  hyalin  ou  grannleiix  plus  ou  moins  opaque, 

»u  s.ins  gouttes  huileuses,  avec  ou  sans  noyau  légolierou  non^  que  présentent 

ces  diverses  conditions  les  cellules  inclusesdanscliaquechondroplaslç,  De  ces 

OiÎTCrses  particularités  ré^ul'eut  enfui  des  variétés  d'aspect  dont  le  nombre  dépasse 

^Blut  des  pré[»arations,  bien  que  toujours  la  présence  d'un  contenu  dans  les  clion- 

«roplastes  ou  cavités  que  circonscrit  une  matière  hyaline  rende  facile  la  déternii- 

tantion  de  rt-ïspèce  d'élément  aualomique  qu'on  a  sous  les  yeux. 

Ce  contenu,  constitué  par  les  cellules  proprement  dites  ou  par  l'amas  granu* 

;x  qui  le.^  représente,  est  aisi^ment  mis  en  liberté  sur  les  coupes  minces.  Ou 

it  ator^  netlement  ta  substance  fondamentale  tout  h  fuit  hyaline,  ou  fiiiemi^nt 

iiie,  ou  encore  légèrement  striée,  limitant  les  cavités  vides  ou  dont  les  cellules 

it  en  partie  échappées.  Dans  le  voisinage  on  rencontre  les  cellules  devenues 
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libres,  soit  isolées,  soit  encore  adhérentes  les  unes  aux  autres.  Le  irolume  de  ces 
cellules  peut  varier  de  1  à  6  centièmes  de  millimètre  environ.  C'est  smioul dbis 
les  cartilages  articulaires  que  sont  les  plus  petites  ;  elles  sont  eoit  spbéroidikf. 
ovoïdes,  comprimées  ou  non,  soit  polyédriques  à  angles  arrondis  avec  des  diicr- 
sités  qui  défient  toute  description  détaillée,  selon  la  manière  dont  elles  seooD- 
priment  réciproquement  dans  les  chondroplastes  qui  en  contiennent  plus  d'uM. 
Vers  les  extrémités  des  chondroplastes  allongés,  il  en  est  de  très-aplatàei, 
et  certaines,  emboîtant  partiellement  les  autres,  sont  disposées  en  kiniie  è 
coque. 

Cellules  des  cartilages  pertnanenis ,  Les  variétés  de  structure  des  celhk 
sont  très-nombreuses  et  parfois  dans  une  même  préparation  d'un  Ctftilip 
soit  costal,  soit  des  voies  aériennes,  etc.,  on  peut  trouver  toutes  les  particohhÀ 
dont  il  va  être  question.  Le  corps  de  la  cellule  peut  être  hyalin  sans  noyas  it 
granules,  ou  avec  quelques  granules  graisseux  éprs  ou  très-granuleux,  soît  im 
toute  son  étendue,  soit  partiellement.  En  général  alors  aussi  aucun  noni 
n'est  visible.  Le  corps  de  la  cellule,  hyalin,  pourvu  ou  non  de  noyau,  peut  ëtt 
marqué  de  stries  s*irradiant  du  centre  de  la  cellule  ou  du  pourtour  dunojaa; 
ces  stries  sont  très-fines,  pales  et  élégamment  disposées. 

FiBnoyaudes  cellules  qui  en  ont  un,  large  en  général  de  8  à  10  niillièfBesè 
millimètre,  peut  cependant  varier  de  diamètre  entre  5  et  20  millièmes  de  milliaètre. 
Généralement  spbcriijue  ou  ovoule,  il  peut  offrir  des  formes  très-diverses  à  coatan 
sinueux,  ou  anguleux,  ou  ctre  hérissé  de  fines  saillies.  Le  noyau  est  ordinairenieal 
finement  grenu  et  le  plus  souvent  sans  nucléole;  mais  il  peut,  et  cela  surtout  dits 
les  cartilages  des  voies  naso-respiratoires  ou  dans    les  côtes,  être  partieHemeat 
rempli  ou  tout  à  fait  remplacé  par  une  ou  plusieurs  gouttes  d*une  liuile  jaune  <( 
brillante,  ou  riièmc  d'un  rouge  pourpre  aussi  vif  que  celui  des  crisLiux  d'héiiutoi- 
dine.  C'est  parfois  un  amas  de  gouttelettes  huileuses,  colorées  ou  non,  que  reiD- 
place  le  noyau;  cet  amas  peut  être  assez  volumineux  (lour  remplir  plus  ou  nuMOt 
complètement  le  corps  de  lu  cellule.  C'est  surtout  sur  les  sujets  âgés,  dans  les  car- 
tilages permanents  venant  à  s'ossifier,  et  dans  certains  chondromes  qu'on  \sà 
beaucoup  de  ces  gouttes  huileuses  ou  les  amas  qu'elles  forment.  Itans  cefciitdD- 
stana's  ce  peuvent  être  des  amas  de  granules  foncés,  amas  hérissés  de  prokw^e- 
ments  gicles  sur  une  partie  ou  sur  la  totalité  de  leur  périphérie  qu'on  trouvai 
la  place  du  noyau.  Parmi  les  régions  de  T économie  où  se  voient  les  disposiû»} 
les  plus  curieuses  quant  aux  formes  et  aux  dimensions  de  ces  amas  grenus  tiii^ 
cellules  qui  les  renrermcnt,  il  faut  si;:nalcr  les  saillies  villiformes  cartibgineo!^ 
ou  fibro-cartilagincuses  de  la  face  interne  des  cavités  centrales  des  disque»  mia- 
vertébraux. 

Notons  enfin  que  sur  les  adultes  et  les  sujets  âgés,  une  substance  hn\^ 
finement  grenue  ou  non,  se  produit  par  couches  concentriques  ('|>ai>ses  Je  5 î 
8  millièmes  de  millimètre  entre  la  superficie  des  cellules  et  la  face  intHm' ^ 
chondroplastes.  Quand  ceux-ci  ne  contiennent  qu'une  seule  cellule,  les  ooucIm^ 
entourent  complètement  ou  non  cette  dernière.  Qunnd  il  y  a  plusieurs  cfllub. 
elles  |)euvent  les  englober  en  une  seule  masse  qu'on  fait  sortir  asseï  (jcile»* 
des  chondroplastes  ouverts.  Le  nombre  des  couches  imbriquées  Tune  sur  l'aulr 
varie  de  l  à  5.  Quchjues  auteurs  ont  interprété  ces  dispositions  comme  m!  >'• 
gissait  là  d'mie  génération  endogène,  et  ont  mal  à  propos  np|)elé  ceUuifi'nk'rff 
et  capsules-mères  les  couches  concentriques  ;  ils  ont  nommé  cellules-filia  ^ 
cellules  proprement  dites. 
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Pnccfoisst^mPTil  dos  rartihiircs,  en  mcmo  temps  qtro  crfrnnt^i»  s'a ;îr;î ri- 
es cellules  qu'elles  rciilcrmcnt  s'h\|Ter!ro|>liiijnL;  pftu  à  peu    le  noyau  et 
la  cellule  se  segmentent  et  lorment  aitisi  deux  celiules  an  iJeti  trune.  Cliacnne  de 
>  cellnie»,  â  son  tour,  lorsqnVIle  a  atteint  un  certain  volume,  se  &e]^tnenle  de 
ou\tuiu,  C*t*st  ainsi  qut\  d.ms  1rs  rrirtili;2es  permanents  dt;  l'uilnlle,  on  trouve 
lliesaGOUp  de  cliandmplasles  remplis,  non  plus  par  une  ou  deux  CRilules,  tmiis  par 
lnfigmnd  nombre  de  cellules  juxliposéfS,  qui  résultent  de  la  segmentation  suc- 
tcessive  de  la  première  cellule  an  fur  et  h  mesure  qu'a  lieu  sa  croissance,  Fkms  les 
amis  cliondro[ilastês  on  ri'heontré  quelquefois  jusqu'à  vinut»  trente  on  quarante 
cHiik'S  juxtîiposéeselplus  ou  moins  comprimi^es  les  unes  contrôles  autres.  Celle 
Idkjjosition  se  voit  aussi  souvent  dans  les  saillies  viltiformes  du  pourtour  des  car« 
pUla^«;5  articiibires  saitlanles  dans  les  arliculalions  des  doigts  et  antre.s. 

Ajoutons  que  fhm^  certains  écrits,  déjîi  anciens,  le  nom  de  corimacuit^  du  carti- 
[  ifljf<r  dt'>i^aïe  dans  les  uns  eliaeune  «les  eellides  décrites  plus  liaul,  et  dans  les  autres 
'  Teoscndile  des  ceilnles  reiuplissant  cliaque  cavrté  ou  cliondrofilaste. 

Atiirefûis  on  considurjit  comme  une  celiuU  chaque  cliondroplaste  qui  reii- 

Ifenne  une  ou  plusieurs  cellules  On  lioiive  encore  chaque  ciivité  m\  clioudropinste 
désigné  dans  quelques  écrits  î^ous  le  nom  de  celîuk  ou  râpante- mère  primitive, 
]iuîs  les  couches  concentriques  sous  celui  de  cafisnles-nitrcs  nouvelles  on  secon- 
daircs,  et  enfin  les  cellules  réelles  sous  celui  de  rellnles-lilles. 
Ia*s  carliiajres  dont  il  vient  d'être  fiiit  mcntioîi  sont  pj^rfois  désignés  ensemble 
MUS  le  nouj  de  cartiîafje?i  htffsHns  par  opposition  an\  snivaiits- 

d.   Deit  /ihro-cartiiages.     Une  derriière  disposition  de  rék'ment  cartilagineux 

se  renceuire  dans  ce  qu'on  ap[jelle  les  fibro-cartilages.  Celte  variété  est  Cîirac- 

t  trri'&r»epar  re  Tait  que  la  substance  l'ondanienlale,  au  lieu  d'être  bomopène,  liyaline 

Bon  plus  ou  moins  f^renue,  »'st  légèrement  granuleuse  et  striée,  tlle  a  sous  le  nii- 

croscûpe  un  aspecl  frhro'ide  ;  on  y  voit  des  st ries  comme  i-ugutuses,  entrecroisées 

dans  toutes   les  <!ireetions  et  souvent  anastomosées  les   unes  avec  les  autres.  De 

plus,  il  faut  noter  que  dans  les  lihro-cartdages  les  cbondroplastes  sont  générale- 

Lment  plus  petits  tpie  ccu\  des  antres  carlibifies  permanents  ;  ils  ne  renrcrment 

jamais,  comme  ceux-ci,  de  cinq  a  Imit  ou  un  ['lus  grand  nombre  de  celbjle*;  ils 

Jtl*€ii  conticnnetit  généralement  (ju*une  nu  deux,  arrondies,  assez  petites,  uionU an t 

ptouvent  une  ou  phisieurs  gouttes  huileuses.  1/état  fdiroiide  de  la  subslnice  lon- 

kdamentde  tint  t\uf^  celte  variété  de  earlilai^e  i*st  hcaucoup  moins  Uansparentecpie 

Iles  variétés  [vrécédenles,  et  d'une  étude  un  jicu  plus  dilïicilc. 

Cet  état  stné  se  manifeste  dès  lorigitie  du  rarlilage,  comme  on  peut  le  voir 
lius  les  rdiro-cartilai^es  de  l'oreille  et  de  l'épiirloUe  du  lœlus,  en  sorte  que»  dès 
korixine  ausî^i,  on  peu  distinguer  ce  fpii  sera  fdiro-cartilage  de  ce  qui  serncar- 
ilibge.  Cet   aspect  strié  est  diï  à  rinclnsion  d*-  véritahles  hbres  éfasliqnes  dans  la 
Bbstanre  fondanienlalc  doïuiant  de  la  chondrine    {stthtance  chondrinoi/rne),  de 
U  même  manière  que  les  fibres  lamineuses   de  l.t  cornée  sont  enyhihce*  aussi  par 
(une  substance  liyaline  égalemeiil  ebondiinogène.  Il  inq»ortede  rapprw lier  le  fait 
de  rassoeialiou  de  ces  libres   élastiques  â  la  suhstanee  fundanienlale  du  cartilage 
de  ciîtle  particularité  que,  malgré  des  différences  notables  de  composition  centé- 
simale, le  cartilage  aussi  lïien  que  le  tissu  élastique  ne  donnent  que  de  la  leucine, 
«insglycocolle,  au  contact  de  l'acide  sidlnrique  chaud  {voij.  Lamixkhx,  p.  SI^U). 
C<^  libres  sont  fmes,  à  contours  finement  rugueux,  un  peu  irréguliers  et  nous 
ces  divers  rajqM>rt^  elles  ressemblent  asscx  aux  fdHes  élastiques  de  la  partie  interne 
de  la  tunique  propre  des  grosses  artères.  Ce  sont  elles  qui  ôtent  aut  coupes  de  ces 
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cartilages  leur  aspect  hyalin,  et  cela  d^autant  plus  qu'elles  sont  plus  abondantes. 
Dans  chaque  cartilage  elles  forment  par  leurs  subdivisions  et  leurs  anaMomoKi 
une  trame  réticulée,  à  mailles  plus  ou  moins  étroites  et  plus  ou  moins  nrrégulières, 
quand  les  fibres  sont  rapprochées  et  fasciculées  elles  sont  parfois  difficiles  à  bia 
discerner. 

La  nature  élastique  des  minces  fibres  isolées  ou  fasciculées  qui  reodent  fibn- 
cartilagineux  ces  organes  est  démontrée  par  leurs  réactions  plus  encore  que  pir 
leur  teinte  jaunâtre,  leurs  subdivisions,  leurs  anastomoses,  etc.  Elle  est  démootrée 
aussi  par  leur  mode  d'évolution  erobryogénique,  qui  est  le  même  que  celui  èa 
fibres  élastiques  et  durant  lequel  elles  sont  plus  r^ulières,  à  subdivisions  et  ré- 
ticulation  plus  nette  et  plus  facile  à  voir  qu'après  la  naissance.  On  peut  dn  reste 
isoler  sur  une  certaine  longueur  ces  fibres  dans  les  fibro-cartilages  embrroi- 
naires,  tant  que  la  substance  fondamentale  dans  laquelle  elles  sont  employées  eft 
encore  molle,  facile  à  écraser,  etc..  Dans  les  tumeurs  fibre  cartila^îineuses 4b 
régions  parotidienncs  et  autres  dont  la  substance  fondamentale  reste  hyaline,  molk 
et  presque  fluctuante,  comme  dans  les  cartilages  embryonnaires,  ce  réticahoi 
élastique  peut  souvent  être  vu  très-nettement  sous  ces  divers  aspei*ts  ;  souvnft 
aussi  on  peut  l'isoler  en  partie  de  la  substance  fondamentale  ou  chondrinogke 
et  en  constater  les  caractères  propres. 

Il  est  des  points  des  organes  fibro-cartilaginpux  dans  lesquels  la  trame  éb^- 
tique  l'emporte  en  quantité  sur  la  substance  cartilagineuse  creusée  de  cfaondiiK 
plastes  plus  ou  moins  petits,  tandis  qu'ailleurs  la  matière  cartilagineuse  booM^ 
ou  à  peine  grenue  prédomine. 

Il  importe  de  rappeler  que  dans  les  cartilages  costaux  et  les  cartibges  à 
larynx,  par  suite  de  modifications  séniles,  la  substance  fondamentale  prend  «ih 
vent  un  aspect  strié;  mais  cet  état  n'est  pas  semblable  à  celui  que  présentent  les 
fibro-cartilages  de  répiglolte  et  de  l'oreille  par  exemple. 

Tandis  que  dans  ces  derniers  les  fibres  donnant  l'aspect  strié  sont  comme  nh 
gueuses  chez  l'adulte,  soit  ondulcuses,  soit  subdivisées  et  entre-croisées,  anastoiM- 
sèesou  non  sous  des  angles  nets,  à  la  manière  des  réseaux  de  fibres  élastiques  de  l'ei- 
docardo,  etc.,  l'état  strié  sénilcsc  présente  sous  l'aspect  de  stries  reclilignes,  janl- 
lèles,  ayant  un  peu  l'apparence  de  Unes  aiguilles  juxta|X)sées  en  larges  bandes 
ou  nappes,  ou  en  pinceaux  plus  ou  moins  courts.  L'état  sénile  ne  ressemble  en  ria 
non  plus  à  Tétat  sirié  donné  au  cartilage  de  la  surface  des  n)énisc|nes  inlerartics- 
laires,  etc.,  par  les  fibres  lamineuses  que  la  substance  fondameiiLile  du  cartilis» 
englobe.  L'eau  bouillante,  la  potasse,  l'acide  sulfurique  font  disparaître  ici  oe» 
fibres,  comme  ils  le  font  pour  les  fibres  lamineuses  ordinaires  qu'ils  gonflent,  La- 
dis  que  ces  agents  ne  modifient  pas  sensiblement  l'état  strié  sénile  de  la  subsUwr 
fondamentale.  Ils  le  rendent  même  plus  net,  plus  distinct.  Celte  différence  d*actiai 
de  ces  réactifs  sur  celte  substance  comparativement  au  tissu  laniineux  montff 
bien  qu'on  ne  saurait  considérer  l'un  de  ces  tissus  comme  une  transformation  de 
l'autre. 

Variété);  du  fibro-cartilage.  Dans  les  articulations  symphysaires,  dans  le? 
saillies  villifornies  du  cartilage  de  ces  articulations  à  la  surface  des  disques  la- 
ter-arlicnlaires  vers  la  jonction  des  bourrelets  fibreux  glénoïdions  et  cotvloidiii» 
avec  le  cartilage  articulaire  voisin,  dans  beaucoup  de  chondromes,  danscerb»» 
cartilages  tout  à  fait  développés  ou  embryonnaires  (voy.  p.  708),  on  trwv 
du  fibro-carlilage  offrant  des  particularités  qu'il  importe  de  noter.  D'une  pi*. 
les  chondroplastes  y  sont  souvent  très-petits  et  ne  contiennent  qu*unc  ou  àn^ 
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cellules,  D*autïc  [KuL  l'état  strié  et  fibrillaire  de  la  substance  ïoiiil;inicnï a li?  re- 
produit la  disposition  oiidulcuse  à  lignes  fines  et  pâles  fpu^  présentent  les  nappes 
de  fibres  laniineuses»  En  outre,  la  potasse  et  l'acide  acclique  pâlissent  sensible- 

Cent  c€s  stries,  bien  rjne  moins  que  sur  le  tissu  lumineux. 
Au  contnire»  dans  les  mrtilagcs  de  l'oreille,  de  la  trompe  d'Eustache,  deWris- 
rg,  de  Smtorinî^  dins  l'épif^lottcet  !escai1il;ii,fes  aryténmdt^s  iidnlles»  l'êlat  strié 
cl  fîneinent  grenu  est  1rLS-caraciénsli(|ne.  On  peut  vo  r  sur  le  lœtus  qu'il  est  dû  à 
lk¥énUibl&»  fibres  élastiques  plus  ou  moins  serrées,  jaunâlres,  ondulcuses  ou  non, 
\  bords  rugueux  et  fontes,  souveal  subdivisées  ou  aujslonioséei  en  réseau.  Snr 
Fadulte  les  stries  rapprochées  et  la  <lisposition  finement  grenue  de  la  subslnnce 
kBiident  ce  lissu  éliistique,  jannatre  et  peu  transparent  soiis  le  microscope. 
■    L'acide  acétique  ne  modifie  pas  ces  cartilages.  La  potasse,  Tacrde  suilurique  et 
■eou  bouillante   i^moUisseut  la  substance  interposée   aux  ûbres  sans  attaquer 
■tn^blement  celles-ci.  Dans  les  tumeurs  de  la  ré^^iou  parotidienne  avec  masses 
Bbro-c;uijlag incubes,    la   substance    byalinc»    souvent    très-molle^  permet  alors 
d'isoler  plus  ou  moins  ces  fibres  élastiques  éléi;amment  rétiinlées  et  subdivisées» 

rrfois  ravonnant  autour  de  quelques  cbondroplastes  comme  centre. 
SijSfnnlons  enfin  que  dans  des  conditions  noruïales,  mais  séniles,  dans  diverses 
circonstances  morbides»  on  peut  trouver  la  substance  fondamentale  des  fibro* 
rtilagcs  et  surtout  dans  celle  des  cajlilages  artic  ulaîres,  costaux  et  larynjjiens 
:i»tée  de  granules  calcaires,  Ibucés,  plus  ou  miûns  rap|ti'ochés,  masquant  ou 
Il  les  chondroplastes.  La  glycérine  n'y  met  en  évidence  aucun  ostéoplaste,  et 
Wide  acétiqnr'  ou  Tacide  cblorbydriipic  en  dissolviml  les  sels  calarires,  dcmas- 
\mi  les  cliondioplastes.  Beaucoup  de  cbondromc>  oflVetit  aussi  des  exemples 
'incrusta lion  s  de  ce  genre  :  souvent  les  ^^ranules  sont  groupés  en  zone  autour 
des  cliondropïastes  seulement  et  «on  distribuées  dans  toute  la  substance  fonda- 

Eientalc  nnilormémenl. 
II.  Du  Tjsso  ET  DW  sYSTÈHE  CARTiucisEtîx.  L*élémcnt  analomique,  ou  mieuic 
association  de  la  substance  fondamentale  et  des  cellules  que  nous  venons  de 
décrire»  se  présente  dans  réconomie  sous  forme  de  lames,  de  couclïes  minces  ou 
de  petites  masses  cylindroides,  etc.,  avec  ou  sans  vaisseaux.  Leur  couleur  varie  du 
Élanc  bleiiiUre  de  mi- transparent  au  blanc  mat,  i^risâtre  ou  jaunâtre. 

La  consistance  du  tissu  cartdagincux  varie  d*une  région  du  corps  à  l'autre 
I  suivant  les  âges.  Il  est  plus  mou  dans  les  enibï^ous  et  les  jeunes  sujets  que  sur 
adulte;  il  peut  même  cire  écra>é  avec  assez  de  Facilité  chez  TembryorK 

Dans  certaines  furmes  morbides  du  tissu  cartilagineux,  celte  consistance  de  sa 
ubstance  fonilament^de  peut  être  réduile  a  une  demi-solidiié  avec  nucfuation  des 
nas^^s  quM  forme,  Huctualion  trompeuse  [*our  relui  qui  omettrait  de  recourir  à 
fexamen  île  Li  structure  pour  déterminer  la  nature  de  Télément  anatomîque, 
fulgré  ce  degré  de  consislance^  nmindre  qu'à  Tordiiiaîie,  cet  élément  anato- 
piique  conserve  toujours  une  élasticité  toute  spéciale  et  très- prononcée,  avec  uti 
^t  glissant  particulier  de  ses  surfaces  naturelles  ou  de  section  dans  toute  sa 
iïiasse*  Dans  les  cas  oh  TélLinent  cartilagineux  ne  compose  qu'une  partie  lanl6t 
|»bj$,  tantôt  moins  considérable,  des  iurneurs  fibreuses  ou  de  certaines  tuttit  urs 
lîbro-plas  tiques,  pr  ifi€i[*alement  composées  de  cellules,  cet  état  de  demi-s^lidilé 
de*  portions  cartilagintusesest  fréquent.  11  peut  s'observer^  ou  bien  sin*  )a  totalité 
de  la  masse,  ou  seulenjent  sur  ses  bords. 

Le  tissu  cartilagineux  est  généralement  résistant  à  la  pression  et  surtout  tenaco . 
6t  tiieAteiigible  mus  Ludlueuc*^  de  la  traction;  umi  leai  oritttues  qu  i 
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laissent  courber  et  reviennent  sur  eui-mêmes  a?ec  une  force  d*élâsticité 
quable,  ou  se  cassent  avec  assez  de  netteté  quand  cette  flexion  est  ponsée  tnp 
loin.  Il  n'est  pas  douteux  que  lexistence  de  cavités  plus  ou  moins  sphéraidila, 
remplies  par  un  contenu  doué  de  propriétés^  élastiques  autres  que  œlks  da  o» 
tenant,  ne  joue  un  grand  rôle  au  point  de  vue  des  particularités  ofiiertes  pv  le 
cartilages  en  ce  qui  touche  leur  élasticité. 

Composition  immédiate  du  tissu  cartilagineux.  La  deusiié  et  k  qoMtilé 
d'eau  que  renferme  ce  tissu  sont  des  plus  remarquables  comparativement  ai 
autres  tissus,  aux  tendons  par  exemple.  Ainsi  leur  densité  est  de  1130  {ïafài, 
à  1160  (Schubler  et  Kapf)  dans  les  cartilages  articulaires,  qui  cootienneM  951 
parties  d*eau  pour  1000;  de  1097  (Krause  et  Fischer)  pour  les  cartilage 
l'oreille,  qui  donnent  740  parties  d'eau  pour  1000  (Chevreul),  alors  que  les ^ 
tendons  perdent  500  parties  d'eau  seulement,  les  petits  567 ,  et  ont  une  dcnîilé 
qui  varie  de  1125  à  1152  (Wertheim).  Ainsi  les  cartilages  renferment  ■■■ 
de  parties  lises  que  les  tendons,  et  nous  avons  vu  que  celle  de  ces  partitt  fi 
prédomine,  la  cartilagéine  (Ch.  Robin  et  Verdeil,  Chimie  anaiomique,  fàk 
1853)  ou  chondrogène  de  quelques  auteurs  modernes,  didere  spécifiquemol  è 
la  substance  qui  compose  les  tissus  lamineux  et  tendineux  ;  elle  en  dilRre  taita 
point  de  vue  de  ses  réactions  caractéristiques  que  des  proportions  d*oi;gèK  d 
d'azote  surtout  qu  elle  renferme  {voy.  Lamineux,  p.  233  à  234).  On  sait,  diiiale, 
que  cette  substance  donne  de  la  chondrine  par  l'ébullition  du  cartibge,  tiwmk 
la  gélatine,  comme  le  fait  la  géline  ou  osséine  des  tissus  lamineux,  t^niliiMWT  é 
osseux. 

H  importe  de  ra))peler  ici  que  la  couche  moyenne  ou  propre  de  la  ocraéeet 
chondrinogène  ;  que  la  substance  hyaline  inteqtosée  aux  fibres  lamineoses  ifan* 
culccs  ou  en  nappes,  continues  avec  celles  de  la  sclérotique)  est  de  la  nature  deh 
subi-laiice  hyaline  propre  ou  fondamentale  des  cartilages.  A  cet  égard,  c'est  il 
tissu  cartilagineux  que  je  rapproche  le  tissu  de  la  cornée  ;  il  olïre  aussi  les  mena 
réactions  au  contact  de  l'acide  acétique  et  des  acides  étendus.  C*est,  tn  d  lidcs 
termes,  un  tissu  fibro-cartilagineux  à  trame  lamineuse  et  non  à  trame  élastiqae.Ge 
cartilage  semble  manquer  de  clioudroplastes.  Toutefois  leur  absence  n'est  ptf(«^ 
taille.  Les  noyaux  considérés  comme  noyaux  libres  dans  ce  tissu  rcs^emblcnt  ti 
eiTet  beaucoup  à  ceux  du  cartilage  embryonnaire  que  remplissent  oomplélfuetit 
le  cliondro|»laste  (jui  les  contient  [voij.  p.  708). 

Si  la  multiplication  des  noyaux  du  tissu  lamineux  (noyaux  embryo-pUstiqucs, 
ronds  ou  cytoblaslions)  dans  les  faisceaux  lamineux  autour  des  ulcération^ de  li 
cornée  se  produit  là  comme  dans  les  altérations  analogues  du  tissu  libmu.'t 
est  cependant  certain  que  l'augmentation  de  volume  des  noyaux  naturelleiMt: 
inclus  dans  le  tissu  de  la  cornée,  leur  segmentation,  leur  passai^e  à  l'étal  tn- 
nulcux,  la  réunion  les  nues  aux  autres  des  petites  cavités  qu'ils  rem  plissent  <«> 
venant  dans  certaines  formes  de  kératites  font  des  phénomènes  analogues  à  om 
que  l'on  voit  dans  les  cartilages  des  articulations  enflaumuVs. 

Parmi  les  principes  laissés  comme  résidus  de  la  dessiccation  du  cartiU^.  <• 
compte  de  tî  à  5  parties  de  graisse  pour  100,  et  de  3  à  G  parties  pour  1«W  k 
sels  (liibra),  selon  qu'il  s'agit  des  enfants  ou  des  adultes  (cartilages  costjiuii.  U 
sidfale  de  chaux  représente  lu  moitié  de  ces  cendres  sur  les  entants  et  l«tf« 
quarts  au  uioins  sur  les  adultes.  Le  phosphate  de  chaux  en  représente  lecioqudv 
chez  l'enfant,  et  moins  du  dixième  chez  Tadulle.  Il  y  a  toujours  moitiv  rooir* 
phosphate  de  magnésie,  et  même  au  delà,  qu'il  n*y  a  de  phosphate  de  chaax.  l! 


C  A  Ta  1 L  A  G  E:l*!râtôîft) 


19 


^environ  autant  de  sulfate  «le  sonde  et  de  cîdonire  de  sodium  que  de  p1ios|j!iate 
magnésie,  et  des  trnccs  setjleiuent  de  j^ljosphalc  ot  de  carbonate  de  saink'.  La 
linalioii  de  lu  ii:i[yre  des  sels  associes  à  la  caHila-itMiie  est  iiiiéressarite  corn- 
itivemertt  à  celle  qu^i  dofuie  Ppualyse  des  autros  tissus;  mais  elïe  nu  qu'une 
eur  très-relative,  car,  comme  ils  sont  obtenus  par  incitiération  du  cartilage  dont 
stibfitâiice  organique  Ibudamenlale  ren ferme  du  soufre  romme  élément  (  lii- 
ue  constitutif,  celui-ci,  pendant  la  conibustion,  concourt  inéviiahlement  à 
inger  la  composiliou  d'un  D^rtaiii  nombre  des  sels  qui  prennent  part  û  la  cora- 
immédiate  du  tissu. 
ciiomdn  tissu  earlltmjineiUT.  Ajoutons  à  ces  hîls  que,  si  on  soumet  un 
geà  la  coction  dans  reau,  on  peut  ^oir  la  substance  inierposceanx  cbotidro- 
sc  dissoudre  d*aljord,  les  cellules  n'être  [Kts  sensiblemcnl  modilices,  leur 
j^au  devenirun  peu  jaunâtre  et  plus  apparent  qu*il  n'était.  Si  on  arrête  (a  eoetion 
Ftm  certain  de^n^é,  on  trouve  des  massies  isolées  tes  unes  drs  autres  qui  sont  des 
ftdropiasieg  entraînant  avec  vux  de  petites  |iortions  ou  coucbcs  de  la  substance 
iiJa^incuse  rondamenlale,  qui  le-^  limitent  et  ipji  re[irésentent  ce  que  quel- 
auteurs  ont  a[q>elé  capsules  cariiiaffineuses.  Mais  ce  n'est  Jà  que  le 
ÉuUat  d'une  coction  incomplète.  Si  la  coction  est  prolongée  assez  longtemps, 
ûle  la  s»d>sbnœ  londaiïjentîdp?  se  conTcrlit  peu  a  peu  vn  malien e  flnide  ou  chon- 
ine,  y  canq>ris  la  [loition  qnî  limite  les  cbondroplastes.  I>es  rellubs  c^rtila- 
lieuses  contenues  dans  les  cavités  ou  cbondioplnstes  ne  font,  au  contraire,  que 
'  gonller  légèrement  sans  se  liquéfier,  ni  même  se  sépror  les  unes  des  autres  si 
ne  les  comprime  p;is,  I/eau  bouilbnlf;  ne  niodine,  du  reste,  ui  les  cellules  ni 
leur  nopu.  l/acide  sniriirif|ne  troid,  peu  étendu  dVau,  pabt  itn  [scu  bi  Mibstance 

Ëmerdale  des  cartîla'ies,  un  peu  moins  celle  du  fibnM  artila/^e,  puis  ^^ontle  et 
braucotqi  plus  le  novau  et  le  corps  des  cellule,^  <pi*il  rejid  fout  à  fiut  régu- 
sans  lesnissoiïdre  complètement  tontelois.  En  donxe  ou  vin;:;t*rpjatrebeure5, 
d  la  substance  fondameritide  du  cartilage  et  du  bbiO'carlil;ifîe  mcdle  et  gela- 
lîniforme,  sans  attaquer  les  cellules,  beaucoup  plus  qu  il  ne  Tavait  lait  auparavant. 
Sur  lé  c^rtHaiie  ramolli  dans  Veim  bouillante  pend;tnt  quin^ee  à  vingt  minutes,  il 
litt  d*abôrd  la  substance  tond;unrnt:ile,  puis  I  amène  à  un  état  lincment  grenu, 
>  il  rend  Tiettemenl  \é>ir'nb  uses,  puis  tout  à  lait  tnmsiutides  les  cellules,  tout 
i  Uh<^uï  voir  nettement  leur  contour. 

[La  solution  concentrée  de  potasse  froide  ramollit  la  substance  fondamentale  du 
tihge  t^t  du  fibro-cartiîjgc  a  peu  près  eomnic  Tacide  snlfmiqne  Iroid,  mais  la 
lit  ntoius.  Elle  pâlit  ^urtôul  le  cor|.is  de  la  c^jlbile  et  Im  t  p*'U  la  bub^L:incc  Jine- 
wit  granuleuse,  disposée  en  concbes  coticcntriqnes  ou  lion,  qui  parlbis  comble 
atcrvalle  compris  entre  le^i  cellules  et  la  face  interne  des  clioudioplasles.  Elle 
permet  ainsi  de  bien  distinguer  de  cette  matière  les  ceitidcs,  surtout  dans  le  carti- 
lage préalaid^nent  soumis  à  t*ébulliliou  d^uis  Tean  ;  elle  tinit  par  dissoudre  le 
F  granuleux,  prfois  même  le  novau,  puis  elle  réduit  la  snbslauue  de  la 
ie  de  la  cellule  à  Fétat  vé^îeuleux  ou  |>ellicnlaire,  sans  la  dissoudre  tout  à 

DîOis  les  fibro-cartilages,  ces  réactions  restent  les  mêmes  quant  aux  cellules 

nieraient.  Sur  euic,  oulre  une  quantité  variable  de  cborulnni^  selon  la  pro- 

tion  des  fibres  iiiclitaj^s  dans  la  subsUince  tbndamentale,  on  obtient  en  même 

lippar  leau  bouillante,  soii  de  la  gélatine,  ^*il  s*ugit  des  fi bro-ca rt i lagcs  sy m- 

llj'saire*,  soit  un  résidu  insoluble  composé  de  libres  éb*slit|ues,  s'il  s'agit  des 

lits  rcticuies,  tels  que  ceux  de  lot  cille,  de  Tépiglotte,  etc. 
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ges  ii*os5i(jcation  et  dans  ceux  du  squelette  des  sélaciens  les  plus  étroites 
rement  moins  de  1  quart  de  millimètre  de  large. 

vaisseaux  finissent  par  s'étendre  jusqu'au  contact  de  la  portion  articulaire 
tilage.  Là  s'arrêtent  les  conduits  qui  les  renferment  et  dont  quelques-uns, 
on  tous,  présentent  une  légère  dilatation  dans  laquelle  on  voit  le  capillaire 
capillaires  se  recourber  en  anse  pour,  de  canal  artéiiel  ou  eflérent,  re- 
lur  eux-mêmes  comme  canal  veineux  ou  aiTéreiit;  en  général  celui-ci  rc- 
lans  un  conduit  autre  que  celui  qui  renferme  rartériole  à  la(|uelle  il  fait 
\insi  jamais,  sur  le  cartilage  précédant  le  fémur,  la  rotule,  les  os  du  carpe 
torse,  etc.,  les  conduits  vasculiferes  ne  s'étendent  dans  la  portion  qui  res- 
irtilagineuse  sera  articulaire.  Sur  une  coupe  mince  comprenant  à  la  fois  le 
^Q  articulaire  et  celui  qui  devra  s'ossifier,  on  trouve  que  les  vaisseaux  s'ar- 
di'jà  où  ils  s'arrêteront  dans  l'os  adulte.  Il  y  a  de  plus  ici  une  difl'érence 
i  l'orme  et  le  nombre  des  chondroplastes.  Ainsi  les  cliondroplastes  sont  plus 
i'iix  et  plus  rapprochés  dans  le  cartilage  articulaire  que  dans  la  portion 
!ihige  vasculaire  continue  avec  celle  qui  doit  s'ossifier.  On  peut  facilement 
<|ni  restera  de  cartilage  d'encroûtement,  et  distinguer  cette  portion  de  la 
'  non  permanente  par  la  simple  disposition  des  chondroplastes  et  des 
1 V.  Des  particularités  analogues  se  retrouvent  pendant  toute  la  vie  sur  les 

-  /i  squelette  cartilagineux. 

fàme  des  cartilages  non  vasculaires  ou  permanents.    Nous  venons  de 

i>-  est  la  disposition  générale  des  organes  premiers  constituant  celte  por- 

..<fÀ*me  cartilagineux ei  qui  est  représentée  par  les  cartilages  ^listratisi- 

f  ossification^  qui  sont  les  seules  parties  de  ce  système  qui  soient  nor- 

vii:>culaires.  Examinons  actuellement  comment  sont  disposés  les  carti- 

iicuts  ou  non  vasculaires. 

'fes  des  articulations  mobiles.    Le  tissu  cartilagineux  offre  le  type 

plus  simple  dans  les  pièces  cartilagineuses  des  articulations.  Là  on 

<  organes  premiers  sont  constitués  uniquement  par  des  couches  plus 

:  -^scs  d'éléments  cartilagineux,  sans  addition  de  vaisseaux,  de  fibres 

■  d'aucune  espèce  d'éléments  accessoires. 

'   '  î  t  une  coupe  des  os  injectés,  on  voit  les  vaisseaux  s'arrêter  au  pour- 

?  .ince  cartilagineuse.  Ils  s'arrêtent  avec  les  cavités  médullaires  du 

•-      *"^  .  à  1  dixième  de  millimètre  environ  de  sa  face  profonde,  et  en 

9^  -^'^  '  nue  couche  osseuse  compacte  qui  a  cette  épaisseur  et  qui  est  tout 

|t^  Vaisseaux.  Ainsi  non-seulement  les  capillaires  de  l'os  ne  vont 

mais  encore  ils  en  sont  séparés  par  une  couche  ou  lamelle 

lit  épaisse  que  nul  vaisseau  ne  traverse.  Du  côté  des  synoviiiles, 

%At  terminent  soit  aux  bords  mêmes  du  cartilage,  soit  en  em. 

niîlli mètres  sur  sa  surface,  comme  ceux  de  la  conjonctive 

uèlre  environ  sur  la  cornée. 

Mil  système  cartilagineux,  la  substance  fondamentale  interposée 

jst  finement  granuleuse,  surtout  chez  les  sujets  un  peu  avancés 

anuleux,  uniforme  dans  toute  l'étendue  du  cartilage,  fait  (|ue 

rent  une  légère  teinte  laiteuse  et  une  transparence  un  i)eu 

^^"  's^K  de  la  trachée,  du  larynx,  des  cloisons  du  nez. 

™-  ^o^rs  cartilages,  ainsi  que  dans  les  cartilages  costaux,  c'est  encore 

-  ^t::^  ion  fondamentale  qu'on  retrouve,  si  ce  n'est  que  les  choiidcoii 

grands  que  dans  les  cartilages  articulaires.  On  observe  de  plni^ 
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Ainsi  constitué  anatomiquement  et  chimiquement,  le  tissu  cartihgimai  ot, 
comme  le  dit  Bichat,  remarquable  par  une  foule  de  caractères  qui  le  dintingBMi 
des  autres.  Après  le  tissu  osseux,  aucun  ne  résiste  autant  à  la  patréEMtioo  et  à  b 
macération.  Au  milieu  des  masses  cadavériques  putréGées  et  des  niemlra  g» 
grenés  sur  le  vivant,  les  cartilages  conservent  tous  leurs  caractères,  si  ce  n'ot 
parfois  leur  couleur  blanche,  en  raison  de  Timbibition  par  des  matières  <^n*«mlfi. 
dont  ils  sont  susceptibles.  L'eau  bouillante  les  crispe,  les  fait  l^èremeot  s^'écullr 
avant  de  les  gonfler  et  de  les  liquéfier,  ce  qui  a  lieu  en  raison  des  modificate 
chimiques  qui  font  passer  la  cartilagéine  à  Tétat  de  chondrine  très-hjdratafale.  h 
dessiccation  les  racornit,  les  rend  jaunâtres,  demi-transparents  comme  de  b 
corne,  plus  cassants  et  moins  élastiques.  Ils  reprennent  leur  aspect  et  leiinp> 
priétés  si,  ayant  été  desséchés  au-dessous  de  100^,  on  leur  permet  de 
i*eau  qu'ils  avaient  perdue  en  les  mettant  au  contact  de  ce  liquide. 

Examinons  actuellement  la  distribution  dans  Téconomie  du  tissu 
en  organes  premiers  ou  parties  similaires  groupées  d'après  les  puticnbrit^ 
de  texture  qu'elles  peuvent  offrir. 

Pi,  Des  cartilages  vasculaires  dits  transitoires  ou  d* ossification,  Lonqaebi 
embryons  des  mammifères  ont  atteint  une  longueur  de  4à  6  millimètres  (ctcki 
d'Inde,  lapin,  rat,  chien,  mouton,  porc,  vache,  embryons  humains,  etc.),  ooTot. 
vers  le  milieu  de  la  notocorde,  apparaître  autour  d'elle,  comme  axe,  le  cartilage  4 
corps  de  trois  à  quatre  vertèbres  thoraciques.  Leur  nombre  augmente  asseï  npi- 
dement  pendant  les  jours  suivants,  tant  en  avant  qu'en  arrière,  jusqu'à  ce  qilb 
aient  atteint  le  chiffre  de  vingt-quatre.  L'apparition  des  cartilages  des  fertkre 
coccygiennes  se  fait  ensuite  plus  lentement,  et  peut  être  suivie  asseï  tardiicaeiC 
sur  les  animaux  qui  en  comptent  un  grand  nombre.  Les  uns  et  les  autres  de  es 
cartilages  sont  séparés  par  des  espces  réguliers,  d'abord  plus  clairs  et  betaooip 
plus  étroits  queux.  Le  tissu  propre  des  disques  intervertébraux  naissant  qadqoB 
jours  après,  ces  espaces  deviennent  au  contraire  plus  foncés  que  les  cartila^tfrt 
que  la  notocorde  par  laquelle  ils  sont  traversés  comme  ces  derniers.  II  est  ttaêt 
également  de  voir  (|ue  ni  les  disques  ni  les  cartilages  ne  dérivent  d'une  tnn^- 
mation  de  la  gaine  de  la  corde  dorsale  en  ces  tissus,  comme  on  Ta  loogtAB^  I 
admis  {voy.  Ch.  Robin,  Mémoire  sur  révolution  de  la  notocorde,  in  Mémoirtii 
V Académie  des  sciences,  Paris,  1870,  tome  XXXYI,  in-4*»,  p.  506). 

C'est  dans  ces  espaces  invertéhraux  pleins  d'une  substance  hyaline  translociiï 
qu'a  lieu  la  génération  du  tissu  fibreux  des  disques.  Cette  production  conuD^- 
par  la  genèse  des  noyaux  enilirvo-plastiques  ovoïdes,  plus  étroits  et  plus  lUaK^ 
que  les  noyaux  particuliers  par  rapparilion  desquels  débute  la  formation  d»  ^' 
tilages  ;  pres(]ue  tous  ont  leur  grand  diamètre  parallèle  ou  à  peu  près  [onllrle  j 
Taxe  du  raclns.  La  couche  intervertébrale  ({u'ils  constituent  est  plus  foncée,  do» 
transparente  (jue  le  corps  cartilagineux  qu'elle  sépare  ;  elle  s*é|)aissît  de  nla>  «■ 
plus,  et  on  distingue  bientôt  dans  son  épaisseur  des  corps  fibro-pl astiques  presqv 
tous  fusifornies,  ayant  pour  centre  un  des  noyaux  sus-indiqués  et  dis|)osés  à  p«uf-rè^ 
parallèlcmoiit  les  uns  aux  autres  dans  le  sens  de  la  longueur  du  rachis«  etdootiir 
nombre  l'emporte  de  plus  en  plus  sur  celui  des  noyaux  restés  libres.  A  un  gros*- 
sèment  de  500  diamètres  ou  environ,  qui  permet  de  bien  distinguer  ces  t\fWt^ 
et  ceux  du  cartilage,  on  voit  qu'il  y  a  une  différence  très-traiicliée  entre  le  lis» i 
discpie  et  celui  des  cartilages  qu'il  sépare,  malgré  l'intime  contiguïté  deleuR<l«^ 
substances.  Une  ligne  nette  dévoile  la  régularité  du  plan  d'adhésion  de  crtA"-"^ 
tissus;  des  cotes  de  ce  plan,  le  tissu  du  discpie  est  foncé;  de  Tautre,  celui  h^' 
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^e  est  beaucoup  plus  lransludLle»6t  aucun  des  clénicnbde  l'un  des  deux  lissu!^ 
i  traverse  ce  pliui  pour  pLisser  dans  Jorgaiic  du  côLé  opposé  et  étabUr  une  tran- 
ioii  de  \\m  à  Tautre,  Il  en  est  de  même,  du  reste,  sous  C4?s  Hivers  nipjioi  Is,  pour 
pcrichonJr*:'  des  autres  sur  laces  îles  vertèbres  et  des  autres  u>  des  fœlus.  Dim 
lié  de  ce  pliui,  le  cnrUla^e  nlTre  des  iliomlroplttstes  :irroudis  ou  ovoïdes  fjue  le 
&yau  ue  remplit  [dus,  et  drja  séparés  les  uns  des  autres  par  une  épaisseur  de 
ftiîca  fondamentale  hyaline  égale  au  moins  h  leur  propre  diamètre.  Celle-ci  et 
diondroplasles  cessent  d 'exister  d'une  mamère  nelle  au  niveau  du  plan 
fiidhérenee  *\u  cartilage  avec  le  pérîcliondre  ou  avec  Ir  disque.  De  l'autre  côté 
plan  d'adhésion,  le  tissu  de  ce  ligament  préîîente  des  no j aux  enibryo- 
iistiques  t'Iroits,  allongés,  plus  petiîs  que  les  cliomhoplastes,  et  des  corps 
&iformes  minces,  i-cartés  et  réunis  à  la  lois  par  une  substance  bomo^^ène,  non 
lllcuse,  plus  transparente  que  celle  du  cartilage»  avec  laquelle  ]>ourtant 
en  contiguïté  immédiate.  Entre  les  tissus  du  disque  et  du  uailibige 
M'y  a  pas  interposition  du  pêiichondre  nu  périoste  formé  de  corps  fibro- 
JastiquéS  immédialement  contigus  les  uns  aux  antres  ijui  n  couvre  la  ctrcoufé- 
prjce  de  ebaque  corps  des  vertèbres,  rt  qui  se  distin^'Uti  du  cartilage  aussi  ntlte- 
Hent  tpie  s'en  distin;;ue  le  tissu  des  disques  (Cb.  Uobiiî,  Sur  le  deveioppemetit 
vertèbres^  in  Jounial  de  l'anatomie  et  de  la  physiohfpe,  i'iuis,  i86-i» 
-8%  p.  298). 

C*e&t  d'une  manière  analogue  a  la  préeé«Jentc,  aiu^i  que  nous  lavons  déjà  vu 
âges  710-711),  qu'apparaissent  successivement  tous  les  or*^ranes  premiers  carti la- 
Koeiii,  tant  permanents  fpie  transitoires.  Tous  existent  pendant  un  certain  temps 
»  renfermer  de  vaisseaux  et  sont  représentés  simplement  \\ar  une  masse  uiu- 
du  tis>n  que  nous  venons  de  fiûre  conniiître.  Toutes  ces  [iarlies  bnissent 
J»r  fonner  amsi  un  système  de  pièces  squelettiques  solides  dotU  les  [ilus  volu- 
lîneuses  précèdent  les  os  et  qui  ont  la  l'orme  générale  bien  délimitée  qu'auront 
Bcun  de  ces  derniers  ((u'ils  précèdent  ;  mais,  toutefois,  il  y  a  là  des  différences 
vont  en  augmentant  avec  l'âge-,  c'est-à-dire  à  mesure  que  progresse  le  déve- 
tient  de  l'os  œniécutif  a  la  disparition  complète  de  tout  le  cartilage  ri'os- 
iificatlon. 

U  faut  renKuquer  toutefois  que  cciiains  os  sont  précédés  par  plusieurs  pièces 

aurtilngineuses  distîncles  qui  se  soudent  ensuite.   Tels  sont  le  corps  vt^rtébral 

9T  rapporl  à  ses  m  isses  latérales,  rapopbyse  odontoïde  par  rap[>oi  t  au  ci>rps  de 

Tatis,  le>  pièces  du  sarrum,  les  trois  piè4'es  de  l'os  des  iles,  etc.  Mais  si  l'on  eu 

icepte  les  culibiges  [ïrécédents,  les  os  courts  du  tarse,  du  carpe,  et  les  os  sésa<^ 

^oides,  leur  existence  en  tarit  qirorganes  purement  cartihigineux  est  de  courte 

ur^e.  Uens  les  cartilages  précédant  les  os  longs,  par  exi'nqile,  le  \mt\i  priuiilii 

J'ossitic^tion  ibrme  bientôt  un  diMpje  tr^insversal  mcdiim,   pnis  un  cylindie  divi- 

int  chaque  eartdage  diapbys:rire  en  deux  moitiés.  Les  (joints  d  ossibcatiou  épi- 

liysaires  et  complémentaires  modilient  bientôt  d'une  manière  spéciale  )K>ur  chaque 

U  forme  de  ce  qui  reste  de  ror^^iuie  cartilagineux  en  le  réduisant  à  des  cylin- 

res  ou  a  des  coucbes  de  plus  en  j>lus  minces.  Toutefois,  cela  n*cst  vrai  que  relati* 

aent  à  rorgauc  squelettique  eonsuléré  dans  î?on  entier,  car  ce  qui  reste  de  $a 

ortion  cartibgineuse  va  granlîîssaui  eu  même  leuTps  que  la  portion  osseuse»  et 

Bgmeïitc  de  masse  pendant  des  années,  bien  qu'en  représent;iut  une  partie  de 

jiatns  en  moins  considérable  de  Torj^ane,  inversement  a  ce  qui  a  lieu  |«our  le  tissu 

eut.  Comme,  en  fait,  ce  dernier  linit  par  remplacer  complètement  le  cartilage» 

oius  sa  couclie  articulaire,  c'est  eu  éludiaut  le  développement  des  05  que  devi^ 

fiier.  ne,  XIL  4G 
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être  examiné  ce  que  présente  de  particulier  chaque  pîèoe  squeleCtique  au  poiiAde 
vue  de  ce  qui  précède. 

Remarquons,  d'autre  part,  qu'il  y  a  des  os,  comme  les  pariétaux,  le 
portions  squameuses  de  roccipital,  du  sphénoïde,  du  temporal,  du  Trontal, 
l'anneau  du  tympan  et  tous  les  os  de  la  face,  moins  la  portion  oondylieue 
du  maxillaire  inférieur,  qui  ne  sont  jamais  précédés  par  an  cartilage  <k 
même  forme,  et  dont  les  points  d'ossification  primitifs  se  produisent  dir»- 
tement  au  milieu  des  tissus  lamineux  ou  fihreux  existant  dans  la  région  oè 
ils  se  montrent,  sans  qu'il  y  ait  eu  là  un  cartilage  préexistant.  Et  ce  fait  tA 
important,  car  le  volume  des  organes  n'a  aucune  influence  sur  ce  phénomène, 
puisque  les  os  de  la  chaîne  du  tympan  sont  tous  précédés  d*un  cartilage  de 
même  forme,  et  que  le  cartilage  de  Meckel  représente  un  des  plus  Toluminen 
cartilages  de  l'économie  embryonnaire,  qui  disparait  avant  de  devenir  vascobire 
et  de  s'ossifier. 

Vasculariié  des  cartilages.  Les  organes  premiers  cartilagineux  transiloîni, 
dits  cartilages  d* ossification,  et  ceux  qui  leur  correspondent  chez  les  poisoni 
cartilagineux,  sont  les  seuls  qui  soient  vasculaires  ou  mieux  qui  deviennent  fis- 
culaires  ;  car  tous  les  cartilages  sans  exception  naissent  et  prennent  leur  forme 
caractéristique  sans  avoir  encore  des  vaisseaux. 

Dans  les  os  longs,  l'occipital,  le  sphénoïde,  les  vertèbres  et  leurs  masses  laté- 
rales, la  production  des  canaux  vasculaires  et  des  capillaires  qui  les  parcourent  est 
postérieure  à  celle  du  premier  point  d'ossification.  Dans  les  os  longs,  les  appen- 
dices des  vertèbres,  les  côtes,  c'est  même  le  point  osseux  qui  est  traversé  le  premier 
par  les  capillaires,  qui  de  là  gagnent  dans  le  cartilage  auquel  l'os  doit  se  substituer 
plus  tard.  Pour  les  cartilages  temporaires  dans  lesquels  le  point  d'ossification  pri- 
mitif et  centra],  comme  sur  les  corps  vertébraux,  les  os  du  carpe,  du  tarse,  b 
rotule,  etc.,  les  conduits  vasculaires  gagnent  de  la  surface  du  périchondre  vers  le 
tissu  osseux  central. 

Ces  vaisseaux  se  trouvent  logés  dans  des  conduits  appelés  canalicules  vascu- 
laires du  cartilage.  Les  plus  étroits  ont  une  largeur  de  2  centièmes  de  milli- 
mètre, rarement  moins  ;  beaucoup  sont  larges  de  1  à  5  dixièmes  de  millimètre. 
Leur  coupe  est  circulaire  ou  ovalaire.  Les  mailles  qu'ils  limitent  sont  irréguliè- 
rement  ({uadrilataires  à  angles  arrondis,  généralement  plus  longues  que  largos. 
Le  périchondre  ii'ncrompagne  pas  les  vaisseaux  dans  ces  conduits  dont  la  face 
interne,  lisse  est  formée  directement  par  la  substance  cartilagineuse.  Dans  bau- 
coup  de  cartilages  d'ossification  comme  ceux  des  vertèbi*es  on  constate  que  ks 
veinules  sont  dans  des  conduits  et  les  artérioles  dans  d'autres  et  non  juxtaposées 
dans  un  même  canal.  Entre  ces  vaisseaux  et  la  périphérie  du  conduit  qui  les  coo- 
ticnt  se  trouve  une  petite  quantité  de  moelle  qui  a  la  texture  présentée  par  b 
moelle  chez  le  fœtus.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  moelle  cartibgineuse,  qui  se  pro- 
duit aussi  lors  de  la  vascularisatiou  du  cartilage  permanent  des  côtes  lorsqu'il 
s'ossifie  sur  les  vieillards. 

Ces  conduits  n'ont  pas  la  même  disposition  que  dans  l'os  qu'on  voit  suocétier  aa 
cartilage,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire  d'une  manière  absolue  que  le  cartilage 
soit  à  cet  égard  le  moule  des  os,  comme  on  Ta  dit  quelquefois.  Non-seulement  b 
distribution  des  canalicules  vasculaires  du  cartilage,  lorsqu'on  fait  une  coujie  en 
travers  et  en  long  n'est  pas  semblable  à  celle  des  conduits  de  liavers  des  mêmes  os 
coupés  dans  le  même  sens,  mais  encore  les  mailles  que  circonscrivent  cescoodoits 
«ont  plus  larges  que  celles  qui  limitent  leurs  analogues  dans  les  os.  Dan»  1» 
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cartilages  d^ossifjcation  et  dans  ceux  du  squelette  des  sélaciens  les  plus  étroites 
ont  rarement  moins  de  1  quart  de  millimètre  de  large. 

Ces  vaisseaux  finissent  par  s'étendre  jusqu'au  contact  de  la  portion  articulaire 
du  cartilage.  Là  s'arrêtent  les  conduits  qui  les  renferment  et  dont  quelques-uns, 
mais  non  tous,  présentent  une  légère  dilatation  dans  laquelle  on  voit  le  capillaire 
ou  les  capillaires  se  recourber  en  anse  pour,  de  canal  artériel  ou  efférent,  re- 
Tenir  sur  eux-mêmes  comme  canal  veineux  ou  afférent  ;  en  général  celui-ci  re- 
vient dans  un  conduit  autre  que  celui  qui  renferme  lartériole  à  laquelle  il  fuit 
suite.  Ainsi  jamais,  sur  le  cartilage  précédant  le  fémur,  la  rotule,  les  os  du  carpe 
et  du  tarse,  etc.,  les  conduits  vasculiferes  ne  s'étendent  dans  la  portion  qui  res- 
tant cartilagineuse  sera  articulaire.  Sur  une  coupe  mince  comprenant  à  la  fois  le 
cartilage  articulaire  et  celui  qui  devra  s'ossifier,  on  trouve  que  les  vaisseaux  s'ar- 
rêtent déjà  où  ils  s'arrêteront  dans  l'os  adulte.  U  y  a  de  plus  ici  une  diflérence 
dans  la  forme  et  le  nombre  des  chondroplastes.  Ainsi  les  chondroplastes  sont  plus 
nombreux  et  plus  rapprochés  dans  le  cartilage  articulaire  que  dans  la  portion 
de  cartilage  vasculaire  continue  avec  celle  qui  doit  s'ossifier.  On  peut  facilement 
Toir  ce  qui  restera  de  cartilage  d'encroûtement,  et  distinguer  cette  portion  de  la 
portion  non  permanente  par  la  simple  disposition  des  chondroplastes  et  des 
vaisseaux.  Des  particularités  analogues  se  retrouvent  pendant  toute  la  vie  sur  les 
poissons  à  squelette  cartilagineux. 

B.  Système  des  cartilages  non  vasculaires  ou  permanents.  Nous  venons  de 
voir  quelle  est  la  disposition  générale  des  organes  premiers  constituant  cette  por- 
tion du  système  cartilagineux  et  qui  est  représentée  par  les  cartilages  dits  transi- 
toires ou  d* ossification,  qui  sont  les  seules  parties  de  ce  système  qui  soient  nor- 
malement vasculaires.  Examinons  actuellement  comment  sont  disposés  les  carti- 
hges  permanents  ou  non  vasculaires. 

a.  Cartilages  des  articulations  mobiles.  Le  tissu  cartilagineux  offre  le  type 
de  texture  le  plus  simple  dans  les  pièces  cartilagineuses  des  articulations.  Là  on 
voit  que  ces  organes  premiers  sont  constitués  uniquement  par  des  couches  plus 
oa  moins  épaisses  d'éléments  cartilagineux,  sans  addition  de  vaisseaux,  de  fibres 
lamineuses,  ni  d'aucune  espèce  d'éléments  accessoires. 

Lorsqu'on  fait  une  coupe  des  os  injectés,  on  voit  les  vaisseaux  s'arrêter  au  pour- 
tour de  la  substance  cartilagineuse.  Ils  s'arrêtent  avec  les  cavités  médullaires  du 
liasu  spongieux,  à  1  dixième  de  millimètre  environ  de  sa  face  profonde,  et  en 
sont  séparés  par  une  couche  osseuse  compacte  qui  a  cette  épaisseur  et  qui  est  tout 
à  fait  dépourvue  de  vaisseaux.  Ainsi  non-seulement  les  capillaires  de  l'os  ne  vont 
pas  dans  le  cartilage;  mais  encore  ils  en  sont  séparés  par  une  couche  ou  lamelle 
osseuse  relativement  épaisse  que  nul  vaisseau  ne  traverse.  Du  côté  des  synoviales, 
les  anses  capillaires  se  terminent  soit  aux  bords  mêmes  du  cartilage,  soit  en  em. 
piétant  de  quelques  millimètres  sur  sa  surface,  comme  ceux  de  la  conjonctive 
enapiètent  de  i  millimètre  environ  sur  la  cornée. 

Dans  ces  portions  du  système  cartilagineux,  la  substance  fondamentale  interposée 
aux  chondroplastes  est  finement  granuleuse,  surtout  chez  les  sujets  un  peu  avancés 
en  âge.  Cet  état  granuleux,  uniforme  dans  toute  l'étendue  du  cartilage,  (ait  que 
ces  cartilages  offrent  une  légère  teinte  laiteuse  et  une  transparence  un  peu 
moindre  que  ceux  de  la  trachée,  du  larynx,  des  cloisons  du  nez. 

Dans  ces  derniers  cartilages,  ainsi  que  dans  les  cartilages  costaux,  c'est  encore 
la  même  disposition  fondamentale  qu'on  retrouve,  si  ce  n'est  que  les  chondro. 
plastes  sont  plus  grands  que  dans  les  cartilages  articulaires.  On  observe  de  plus, 
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dans  ces  cartilages,  qui  sont  pourvus  d*uue  envelopiJC  fibreuse,  cpie  ces  cnils 
diminuent,  sinon  de  largeur,  au  moins  d'épaisseur  au  fur  et  à  mesure  qii« 
s'éloigne  du  centre  di  cartilage  pour  se  rapprocher  du  périchoodre.  A  U  sorte 
de  ces  cartilages,  les  cavités  sont  extrêmement  étroites,  allongées,  fusifanv 
(voy.  p.  714).  Une  dis|)Osition  analogue  existe  sur  toute  la  surface  libre  «lè 
glissement  des  Ci\rtilages  articulaires,  surface  qui  n'est  tapissée  par  aucune  s«k 
d'éléments  anatomiques  et  qui  est  réellement  une  surface  libre  au-dessoasè 
laquelle  se  remarque  cette  disposition.  Dans  une  épaisseur  qui  ne  dépasse  gière 
i  dixième  de  millimètre  (et  qui  ne  l'atteint  pas  tout  à  fait  dans  les  petites  artio- 
lations),  les  cbondroplastes  sont  ovalaires,  mais  très-minoes,  de  sorte  quels 
coupe  a  la  forme  d'un  ovale  ou  d'un  fuseau  très-étroit  à  contenu  pâle,  bien  fB 
pourtant  il  soit  pourvu  de  cellules  proprement  dites,  non  granuleuses  ou  ibrt  pei 
grenues  à  l'état  normal.  Les  plus  rapprochées  de  la  surface  libre,  debcnité 
articulaire  en  un  mot,  en  sont  encore  séparées  par  une  épaisseur  de  sobtUve 
cartilagineuse  fondamentale  épaisse  de  i  centième  de  millimètre  au  plus. 

Les  pièces,  ou  organes  premiers  cartilagineux  articulaires,  ainsi  ooostituéa» 
sont  remarquables  par  leur  cas>ure  comme  fibreuse,  que  leur  minceur  et  kv 
disposition  de  coque  ou  de  cupule  mince  fait  se  produire  toujours  perpendienfai- 
rement  à  la  surface  osseuse.  Leur  dureté  est  plus  grande  en  général  que  eékia 
autres  cartilages,  et  ils  résistent  davantage  à  l'action  du  scalpel. 

Ou  distingue,  avec  Bichat,  plusieurs  formes  de  ces  cartilages  d'après  leur  épâ»- 
seur  plus  grande  ou  moindre  au  centre  qu'à  la  circonférence,  la  nature  des  bm- 
vements  exécutés,  etc.  (voy.  Articulations,  p.  365). 

A  ces  formes,  il  faut  joindre  colles  que  représentent  les  minces  couclies  card^ 
gineuses  qui  tapissent  sur  une  épaisseur  de  un  ou  plusieurs  dixièmes  de  millinèlR 
la  surface  libre  des  ménisques  interarticulaires.  Bien  que  ces  couches  ne  soioi 
pas  vasculairos,  alors  que  le  sont  les  cloisons  qui  séparent  les  faisœaui  du  \m 
fibreux  qui  forme  la  partie  principale  de  ces  ménisques,  on  voit  des  faisceauict 
des  nappes  onduleux  du  tissu  lamineux,  attaquables  par  l'eau  bouillante,  b 
potasse,  les  acides,  s'enfoncer  dans  la  substance  fondamentale  de  la  coudiectf- 
tilagineusc,  entre  les  cbondroplastes  que  n'attaquent  pas  ces  réactifs.  Ces  ïànceua 
donnent  ainsi  un  aspect  fibro-cartilagineux  qui  ne  s'étend  pourtant  pasjibquili 
surface  même  du  glissement  des  ménisques. 

Adhésion  des  cartilages  à  Vos.  Dans  toutes  les  articulations  mobiles  lesor- 
tilages  constitués  comme  nous  l'avons  dit,  forment  une  couche  moins  épaisse  fx 
large,  mais  dont  l'épaisseur  est  pourtant  en  général  proportionnelle  à  sa  larsoff- 
Le  mode  d'adhésion  de  ces  parties  cartilagineuses  au  tissu  osseux  sous-jacent  es 
des  plus  im|K)rUmts  à  spécifier.  En  effet,  bien  que  ce  cartilage  n'ait  lait  qo^ 
avec  le  cartilage  qui  a  précédé  l'os  homonyme  qui  l'a  remplacé,  bien  qu'il  i«î 
relativement  (voy.  p.  725)  un  résidu  de  ce  cartilage  auquel  l'os  s^est  substibié. 
l'évolution  des  organes  dans  l'économie  montre  que  nul,  avant  d'adhérer  ai^ 
os,  autres,  n'a  jamais  été  plus  disjoint  de  ceux-ci  que  le  cartilage  si  (aossandt 
dit  cartilage  d'encroûtement  n'a  été  indépendant  de  l'os. 

Ces  deux  ordres  de  parties  essentiellement  distinctes  par  leur  coropositioo  ia* 
médiate,  par  leur  constitution  physique  et  chimique,  par  leur  structure  intinM^ 
par  h  vascularité  de  Tune  et  la  non-vascularité  de  l'autre  adhèrent  entre  elles  b^ 
lécule  a  molécule,  parce  qu'elles  n'ont  jamais  été  séparées  l'une  de  l'autre.  U 
difliculté  de  l"s  détacher,  l'énergie  de  l'adhésion  est  proportionnelle  à  la  coatf^ 
taneCy  à  la  ténacité  spécifique  de  chacune  d^elles^  parce  que  jamais  une 
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Jifl^aitt  d^eltcs  *\eu\  par  la  consistance  ae  leur  a  été  Inier^osée,  Elles  atlh&rent 
iNined  Tuiilre  comme  adhèrent  aux  points  d'ûssifioûon  les  portions  des  cartilages 

diaphysaires  et  t'pipfiysarres  corresptidants. 

Sur  la  mince  couche  de   snbsiaiicc  osseuse  compacte  jinurvue  it'oslcoplaslcs 

signalée  plus  liaut  (p.  72-i),  qui  représente  ce  ipi'on  nomme  b  surface  osseuse 

Btîculaîre,  et  qui  répare  le  c;irtila^c  articulaire  des  aréoles  \a5culîiire$  et  médul- 
ires,  on  observe  les  particnlantés  suivantes. 

La  surface  même  qui  est  on  coulinuitede  siihslatice  avec  le  cartilage  se  termine 

assez  nctlomeiilel  sur  les  coupes  clic  tranche  par  son  opacité  sur  la  transparence  du 

cartilage.  Il  s'en  élève  pourtant  rà  et  là  de  [lelites  saillies  on  collines,  hautes  de 

quelqtics  cenlirnics  tîe  nulUîiictrc  qui  ciupièleut  thns  le  cartiLi;;e.  Beaucoup  cir- 

Cûnîcrivcul  iim:-  partie  de  la  longueur  des  chondroplaslcs  les  |»his  voisins  de  Tos. 

Cdix-là  scnildent  enfoncés  dans  celui-ci  ^ans  que  leurs  cellules  ni  leur  forme  soient 

modifiées.  Ces  très-petites  siiillies,  qui  laissent  presque  tout  à  iliit  lisses  pour  l'œil 

nu  et  le  doigt  les  surfaces  couvertes  par  les  ciirtiligt^  i^rticiilaircs,   ne  sont  , nuire 

chnse  que  les  prolongcmeuls  d^ossifieation  réduits  à  leur  miirinmm.  Toulelbis  sur 

les  vieillards  et  dans  hcaucoup  de  maladie:^  arlieubiros  Tos  envahit  gradncllcnient 

lecartdagc  articuljire,  qui  se  réduit  ik  une  mince  pellicule  ou  <(uî  disparaît  cota- 

plétèmenf.  L'os  qui  -e  substitue  ainsi  a  lui  est  dépourvu  de  canaïicules  vasculaires 

'jà  d'aréoles  médullaires.  Il  est  par  suite  dur,  compacte,  éburné, 

B  b.  CariiUt(j€S  des artlaitattons  immobiles.    Ces  cirtiliiges  présentent  en  gêné- 

^l  un  état  fjbio-carlilagiivcuxde  même  ordre  que  celui  qui  été  rappelé  plus  haut 

(p.  717-718}^  mais  avec  des  particularités  di;:nes  d'être  sigmilées.  C*est  ain?i  que 

Hftc'eât  hahituellement  la  partie  adhérente  qui  olfre  Tétat  de  cartila;j[e  proprenieut 

Hit  ou  htialiUy  tandis  que  ce^t  celle  qui  limite  la  cavité  même  quioltrc  l'état  ûl^ia- 

■il tilagi lieux  déjà  menlioimé. 

Dan^  les  arliculiittons  du  coqjs  des  vertèbres  pourvues  d'une  cavité  contenant 
la  substance  i^lulitieuse  (|ul  est  luueste  de  la  uolocortle^  tant  que  cette  cavité  per- 
,  oit  trouve  une  couche  cartilagineuse  adhérente  à  son  niveau  contre  les  faces 
uses  des    corps    vertébraux    correspomlants.   Contre   l'os,  le  cartilnge  est 
falin,   puis  sur   nue   faihle  épaisseur,  il  prend  l'état  (i!)ro*carlilij;:iïieu5i  sus- 
liqué,  et,  sous  cet  état,  i\  s*éteiul  contre  b  p;xrui  de  la  ciivité  intervertébrale 
résentée  par  le  tissu  libreui  du  disipie.  Lh^  il  se  prolon;:e  eu  saillies  villilornies 
icroscopiques  de  configurations  très-diverses  et  remarquables  qui  donnent  à  la 
ci  de  ces  cavités  leur  aspect  tonieiiteujc. 

Dans  la  symphyse  du  pubis  on  Irouve  aussi  une  couche  cartilagineuse  épaisse  de 
à  2  millimètres;  elle  est  hyaline  contre  l'os,  et  passe  à  l'état  llbro-cartilagineu^  ; 
le  est  cliarj:;ée  de  prolongements  villiformes  saillants  dans  l'étroite  cavité  lenti- 
ire  (pli  existe  ordin^ùremeal  plus  prés  de  la  face  i>ostériciire  de  la  symphyse 
iie  la  face  anlérit-'tne.  En  arriére,  il  y  a  de  ces  saillies  villiformes  qui  sont 
lalres;  mais^  ni  là,   ni  dans  les  autres  sym[iliyses,  ces  cartilages  ne  sont 
ires. 
Un  carliïage  analogue,  p:*s!4aut  à  l'étal  fibro-carlilagîneux,  vers  le  milieu  de  îa 
imphyse  s.icro- il  inique,  se  voit  aussi  entre  Tiléum  et  le  sacrum.  Il  est  plus  épais 
I  double  en  vil  ou  eonlre  cet  os  que  contre  le  premier,  où  il  n'a  guère  plus  d*uii 
lillimètre  d*épaisseur. 
Dans  raiticuhtion  du  manche  avec  le  corps  du  sternum,  on  (roiire  également 
'un  cartilage  i|ui,    liudin  conlre  los,   passe  ù  rétui  fibroide  et  chargé  de  pro- 
enU  villitonnes  du  coté  du  milieu  de  celle  symphyse.  Son  épaisseur  totale 
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peut  varier  de  i  à  3  millimètres  environ.  Il  y  a  une  disposition  analogue,  m» 
sans  villosités,  ni  cavités,  à  Tunion  du  sternum  avec  les  cartilages  oisUax.  Dus 
toutes  ces  articulations,  les  saillies  villiformes,  tomenteuses  d'une  face,  mi 
contiguës  ou  presque  enchevêtrées  à  celles  de  la  face  opposée,  et  sont  ^impleBwt 
humectées  d'un  liquide  comparable  à  la  synovie.  Toutefois  il  n  y  a  jamais  d'épi- 
thélium  sur  les  parois  de  ces  cavités. 

A  ces  faits  bien  déterminés  par  Luschka,  ajoutons  que  cet  anatomiste  a  Mit 
parmi  les  articulations  mobiles,  que  les  cartilages  claviculaire  et  siemal  de  F», 
ticulalion  sterno-claviculaire  offrent  une  disposition  semblable  à  la  précédole, 
c  est-à-dire  passent  à  l'étal  fibroide  vers  leur  surface,  mais  sans  présenter  de  vilbàtè 
(Luschka,  Die  Halbgelenke,  Berlin,  1858,  in-4^  6  pi.;  ei  Bulletins  de  rAcadimk 
de  médecine,  Paris,  1859,  in-8%  t.  XXI,  p.  599). 

Quant  aux  symphyses  crâniennes  et  faciales,  on  n'y  trouve  que  du  tisssu  fibraiL 
Il  en  est  de  racme  des  organes  appelés  cartilages,  tarses  des  paupières. 

c.  Cartilages  des  cavités  (Bichat),  ou  cartilages  libres  dans  presque  Mi 
leur  étendue.  Ces  organes  premiers  cartilagineux,  permanents,  sont  cem 
des  côtes,  qui  sont  les  seuls  qui  soient  cylindroïdes  ;  puis  ceux  de  r»pfw- 
dice  xyphoïde,  du  nez,  du  larynx  moins  l'épiglotte,  ceux  de  la  trachée  et  dci 
bronches. 

Tous  ont  la  structure  type  indiquée  plus  haut  (p.  7i8  à  7l6)  et  sont  fOÊhU 
d*un  périchondre  (voy,  Lami.nëux,  p.  269)  dont,  à  l'état  nortiifll,  les  vaisseaiiiie 
pénètrent  pas  dans  le  tissu  sous-jacent.  Ce  sont  les  seuls  qui  soient  «uscepUblesà 
se  creuser  des  cavités  par  résorption,  cavités  se  remplissant  de  moelle  corfifaf- 
neuse  semblable  à  celle  de  l'os.  Ils  sont  souvent  aussi  le  siège  d'ossifieati» 
séniles  ou  morbides,  et  alors  ils  peuvent  se  vasculariser  comme  font  les  ar^ 
lages  transitoires  (voy,  p.  722-723). 

d .  FibrO'Cartilages  proprement  dits.  Ce  sont  les  cartilages  de  Toreille  externe 
et  de  la  trompe  d'Enslache,  répiglotte  au  moins  cliez  ladulte,  une  partie  de  l'é- 
tendue des  cartilages  aryténoïdes,  ceux  de  Santorini  et  de  Wrisberg.  Ils  soêL 
comme  les  précédents,  tapissés  d'un  périchondre  dont  les  vaisseaux  ne  péoèlrfH 
pas  dans  le  cartilage;  mais  ils  sont  ûbro-cartilagineux  (voy.  p.  716),  ils  k 
s'ossifient  pas  tt  ne  se  creusent  jamais  de  cavités  médullaires. 

Attributs  du  système  cartilagineux.  Les  usagt^s  des  organes  cartiUgiiifB 
sont  tous  d'ordre  physique  et  reposent  sur  les  propriétés  de  consistan<e,  del^»- 
cité  et  suilout  d'élasticité  du  tissu  cartilagineux. 

Les  r^irtilages,  qui  forment  à  eux  seuls  des  organes  distincts  et  îndépeiMiants. 
tels  que  ceux  de  loreille,  du  nez,  du  larynx  et  des  bronches,  remplissent  toiis  leur 
rôle  en  raison  de  ce  qu'ils  sont  à  la  fois  incompressibles,  tenaces  et  surtout  éUsth 
quos,  sans  être  extensibles,  comme  le  sont,  au  contraire,  les  fibres  élastiques  ^ 
derme  des  ligaments,  etc.  Uésistance  squelettique,  flexibilité  sous  rinfliiem-ed'un 
elfoit  et  retour  à  la  siluation  primitive  dès  que  cosse  ce  dernier  :  tel  est  le  rôt 
rempli  par  tout  organe  cartilagineux,  indépendamment  de  tout  mouvement  ir- 
lieu  la  ire. 

Quant  aux  c<u  tilages  articulaires,  ils  remplissent  leur  rôle  d'organe  la^oàsart 
les  mouvements  eu  raison  de  leur  consistance  ferme,  sans  dojkressibilité  sen>iî»î'- 
ni  friabilité  comparable  à  celle  du  tissu  spongieux  des  os.  Elle  leur  |x»rmet  de  coo- 
serNir  leur  état  lisse  sans  trop  d'usure  par  les  frottements,  en  même  tenq-sq* 
l'élasticité  propre  du  tissu  fait  que  chaque  cartilage  réagit  dan<  les  ims  dt*ii* 
intcrarticulaire,  à  la  manière  de  ce   qu'il  fait  lorsqu'il   repousse  tt  t\\\\y  k 
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scaJf»C'l  tloiit  on  a  enfoncé  le  traneliant  (bns  son  épnisseiir  ivoy.  sur  ces  ques- 
tions physiologiques,  AiiTicouTioN,  Lâaym,  liesriRATiôH  et  TnjiCiiÉE). 

Cil.  Romx. 
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g  11.  Phjjtloloiiçle  ef  piiilKklo^tr.  Les  cartîbi^os  complent  parmi  les  nom- 
lireux  tissus  ilc  récoiiomie  (|ui  ne  sont  cioués  que  des  projuiétts  de  !.i  vie  vp^jéta- 
,fe,  c*est-à-(iïre  des  propriétés  Je  nutrition,  de  développement  et  ilc  rcproduLtion 
contractilité  ni  névrilité. 

a.  Nutrition  des  carlilageft.  Ou  ne  diseute  pas  pins  aujourd'liui  snr  la  nntri^ 
lion  des  cartilages  non  vascnlairas  t|ue  sm  ctdie  des  [liantes  cellulaires,  des  on- 
gles, des  cheveux,  etc.  Comme  iH^^iucoup  d'autres  tissus,  le  tissu  cartilagineux 
se  nourrit  lentement,  mais  t'nergi<piemeut,  c'cst-;Vt!ire  <ju1l  possède  y  un  lisiut 
degré  le  pouvoir  d'ordre  el>imi<[ne  ou  nioleculaiie  ffcmpruiittr  de  [troelie  en 
proche,  aux  élciuents  auutomifpn  s  et,  piu*  eux,  aux  e^ipillaires  les  pins  voisins,  les 
|iriiicj|  es  iJumédiats  tpiH  assiuiile,  et  de  reslituej  les  principes  désassimilés  qui 
loi  sont  devenus  inutiles, 

pour  se  rendre  compte  de  ces  [djénonjèues,  il  f;mt  se  reporter  à  ce  que  nous 
dirons  dit  plus  Itant  (pa<^e  1*17*)  de  la  vasenhirilé,  on  mieux  du  peu  de  vascularité 
du  tissu  curtii.-ïgineux  recevant  des  vaisseaux,  tels  que  celui  des  cartilages  d'ossi- 
fication, et  du  squelette  des  pissons  sélaciens.  C'est  aux  vaisseaux  formant  des 
fmitles,  lar;;es  de!2/tO  de  millimètre  nu  minimum,  que  la  substance  cartila^neuse 
qui  les  louche  d'une  mauii're  immédiate,  prend  et  restitue  directement  les  prin- 
d[>es  de  sa  réiiovalion  continue;  iî  en  est  de  même  natureilcment  pour  ceux  qui 
servent,  en  oulre,  à  raccroîssenieut  et  aux  niodilicafioiis  accidentelles  de  la  sub- 
s*tanrc  Couda  mentale  et  des  cellules  du  cartilaLie, 

L'énergie  avec  laquelle  les  clénieuts  anatomiques  ayant  forme  de  eelhde  em- 
pnrntent  autour  <reiix  les  principes  immédiats,  pour  se  les  assimiler,  rend  pro- 
hable,  sifiou  certain,  que  les  nombreuses  cellules  des  cliondroplastes  jouent  un 
rôle  important,  à  cet  égard,  dans  la  nutrition  des  &irtilages  tant  vascutaires  que 
non  vascidaires.  De  plus,  1' ur  inriusion  orgunipie  dans  les  cavités  de  la  substance 
fondamentale,  huilinc  ou  fibroide,  est  telle,  que  tes  pïiénumènes  ne  peuvent 
s'accomplir  sans  que  celle  substance  n*v  prenne  paît,  et  ue  subisse,  de  son  côté, 
des  modifications  de  masse,  d'état  granuleux  ou  autres  eu  rapjKutavec  sa  compo- 
sition immédiate  propre. 

Ces  remar(|Ur>  sur  Taclive  nutrition  du  tissu  le  moins  vasculaire  de  tous  les 
tissus  constituants,  sont  applicables  aux  portions  du  sy>tème  cartilagineux  qui, 
manquant  <le  vaisseaux  propres,  n'empruntent  et  lie  restituent  leurs  principes 
uutriltr;^  qu'aux  vaisseaux  du  périelioudre  pour  les  uns,  à  ceux  des  os  et  un  peu 
fies  synoviales  [lour  les  autres.  Seulement,  ici,  ce  n'est  plus  à  une  di?lancc  de 
quelques  dixièmes  de  millimètre  que  sont  les  vaisseaux  fournissant  et  recevant 
ces  princips,  ils  sont  a  une  distance  de  plusieurs  millinjélres,  comme  [K>ur  h 
cornée,  rivoire  dentaire^  le  crttallin,  etc.  Toutes  conditions  égales  en  ce  qui 
touclic  la  composilioii  immédiate  des  éléments  aiiatorniqnes,  qui  domine  tout  dans 
les  actes  de  conibinaison  et  de  décomfiosilioii  iiutrilivcs,  l'activité  de  la  nul rition 
esl  prof>ortionnelle  a  la  richesse  vasculaire.  Aussi  la  distance  ;V  la^pielle  s  opèrent 
le*  échanges  des  princi[MS  nutritifs  dans  les  cartilages  non  vasculaires,  fait 
qu'ici  leur  rénovation  est  |»lus  lente  que  dans  les  cartilages  d'ossification,  au  sein 
deKc|uels  déjà  elle  est  bien  moins  rapide  ipie  dans  le>  pttîes  molles.  Mais  si 
Irition   s'accomplit^g^^^^^^is  aliruîions  qn 


728  CARTILAGE  (phtsiologib  pathologique). 

qucntes  perturbations  prouvent  son  existence,  aussi  bien  que  les  phénooiètts 
normaux  de  l'évolution  des  cartilages,  ainsi  que  Tout  fait  remarquer  depû 
longtemps  Redfem  et  Broca.  La  lenteur  avec  laquelle  se  manifestent  ces  lésîini, 
n'empêche  aucunement  leur  profondeur,  ainsi  que  le  montreront  les  indicatiwi 
qui  suivent. 

Que  les  troubles  nutritifs  du  cartilage  reconnaissent  pour  point  de  dépvt  ov 
lésion  aiguë  ou  chronique  des  synoviales,  des  ligaments,  des  os  ou  du  périchoniR, 
les  altérations  dont  le  cartilage  est  le  siège,  offrent  des  variétés  en  rapport  sat 
avec  rintensiti',  soit  avec  la  rapidité  de  la  marche  de  Taffection  qoi  en  et  k 
point  de  départ.  Quelles  que  soient,  du  reste,  ces  variétés,  toutes  tendent  î  h 
destruction  plus  ou  moins  complète  du  cartilage. 

Nécrose  des  cartilages.  Les  échanges  endosmotiques  cessent-ib  bnnfneaal 
d'avoir  lieu,  on  observe  une  véritable  nécrose  du  cartilage;  cet  acddent  n'ai  fus 
rare  après  les  désarticulations  chirurgicales,  et  récemment  encore  l'un  ik  hk 
(Ch.  Legros)  a  vu  la  plaie  d'une  des  articulations  de  l'épaule  éliminer  con^llél^ 
ment  le  cartilage  de  la  cavité  glénoïdc.  Dans  les  cas  analogues,  la  substance  (■- 
damentale  se  ramollit,  elle  devient  souvent  presque  diflluente;  on  retnwfe encore 
les  chondroplastes,  qui  n'ont  pas  changé  de  forme  ni  de  diamèlre  lorsqoeitBtf- 
che  des  accidents  a  été  rapide,  mais  la  plupart  des  cellules  cartilagineoses Mk 
détruites.  La  nécrose  du  cartilage  peut  également  se  voir  dans  une  artîiuliii« 
restée  close,  lorsqu'il  y  a  isolement  complet  de  celui-ci  par  renvahissement  (fae 
tumeur  ou  des  bourgeons  charnus  ;  mais  alors  la  nécrose  ne  se  produit  phB  aw 
brusquement,  et  on  retrouve  des  lésions  microscopiques,  dues  aux  trôobiei  et 
nutrition  qui  ont  précédé  la  mort  du  tissu. 

Bien  étudiée  depuis  longtemps  par  Broca,  entre  autres  {Bull,  de  là  Stt. 
anat.,  1850-1851),  la  substance  fondamentale  du  séquestre  a  conservé  sa  tnas- 
|»arence  ou  est  un  peu  jaunâtre,  un  peu  plus  grenue  ou  non  qu'à  rordinaipf.  la 
chondroplastes  sont  généralement  devenus  plus  grands  que  dans  les  cartilçE» 
normaux  correspondants.  Ils  ne  renferment  plus  des  cellules  proprement  dite,  os 
n'en  montrent  que  tort  |}eu,  et  toujours  elles  sont  plus  ou  moins  chargées  de  an- 
nules graisseux,  et  déformées.  Leur  contenu  est  formé  d*une  subsunce  gi«a 
amorphe,  devenant  pale  au  contact  de  Tacide  acétique,  se  dissociant  assez  aisénMl. 
contenant  des  granules  graisseux  plus  ou  moins  abondants.  Des  noyaui,!»^ 
gués  à  ceux  des  cellules  cartilagineuses  normales,  sont  épars  dans  celle  «^ 
stance.  Ils  forment  parfois  une  masse  plus  considérable  que  cette  dernière  <b» 
les  chondroplastes  agrandis,  étant  manifestement  augmenté  de  nombre.  Ï^sêL 
en  outre,  plus  ou  moins  grenus,  un  peu  hypertrophiés,  et  moins  rtguliers  qni 
l'état  normal. 

Dans  le  cartilage  resté  adhérent  à  l'os,  et  d'où  provient  le  séquestre,  ou  èiâ 
une  cavité  renferme  cehii-ci,  le  cartilage  offre  des  altérations  semblables  ani  t<r^ 
cédentes,  mais  moins  avancées,  surtout  quant  à  l'élargissement  des  chooèe- 
plastes.  Souvent  la  surface  plus  ou  moins  irrégulière  de  ce  cartilage  est  cûqmI^ 
d'une  mince  couche  de  tissu  fibreux,  que  le  microscope  fait  seul  voir,  et  qu-* 
peut  suivre  depuis  la  cavité  où  est  le  séquestre  jusqu'à  la  synoviale,  dootelWe^ 
un  prolongement.  Cette  conche  n'est  pas  vasculaire;  ou  la  trouve  toujours  qo^ 
l'articulation  est  restée  longtemps  immobile.  Elle  adhère  intimement  au  cartiU^ 
Parfois,  mais  rarement,  on  peut  la  détacher  en  lambeaux  pelliculeux. 

Multiplication  et  passage  à  Vétat  granuleux  des  cellules,  ap})elès  chami^' 
Lorsque  la  nutiition  n'est  pas  entièrement  suspendue,  mais  est  plus  on  s^ 
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troublée,  comme  dans  les  inflammations  articulaires  aiguës,  on  voit  se  succéder 
rapidement  certaines  lésions  spéciales  du  cartilage.  Sa  teinte  bleuâtre  disparaît,  il 
devient  opaque  et  rugueux  à  sa  surface.  Une  coupe,  examinée  au  microscope, 
montre  des  granulations  fines,  mais  nombreuses,  dans  la  substance  fondamentale. 
L'on  rencontre,  dans  les  cliondroplastes,  de  jeunes  cellules  au  milieu  de  cellules 
cliargées  de  granules  graisseux  et  autres,  et  dont  la  forme,  le  volume  et  Taspect 
extérieur  sont  profondément  modifiés.  En  mcme  temps,  les  chondroplastes  s'a- 
grandissent, communiquent  parfois  ensemble,  ou  avec  la  cavité  articulaire,  dans 
laquelle  ils  versent  leurs  cellules  granuleuses.  Telles  sont  les  lésions  du  cartilage, 
dans  une  arthrite  aiguë  avec  suppuration.  Ces  lésions  ont  été  considérées  par  les 
Allemands  et  par  leurs  imitateurs  français  comme  les  signes  d'une  inflammation 
du  cartilage  d'une  chondrite  aiguë. 

Pour  ces  auteurs,  l'inflammation  étant  uniquement  caractérisée  par  la  produc- 
tion d'éléments  nouveaux  dits  embryonnaires  (prolifération  cellulaire  de  quelques 
auteurs),  il  leur  suffit  de  voir  ces  éléments  nouveaux  dans  un  tissu,  pour  déclarer 
qu'ils  sont  en  état  d'inflammation.  Mais  la  multiplication  des  élémCâits  anatomi- 
ques  chez  l'adulte,  amenant  l'accroissement  rapide  d'une  tumeur  ou  l'épaississe- 
ment  d'une  membrane,  etc.,  n'est  pas,  par  elle-même,  plus  caractéristique  de 
l'inflammation,  qu'elle  ne  prouve  qu'il  y  a  inflammation  durant  l'accroissement 
de  l'embryon  animal  ou  vcgétîil,  où  elle  est  bien  plus  rapide  encore. 

La  substance  des  cartilages  est,  du  reste,  susceptible  de  se  laisser  pénétrer  ai- 
sément par  certains  principes  colorants,  tels  que  ceux  de  la  bile,  dans  les  cas 
d'ictère.  On  peut  aussi  rencontrer  leur  substance  fondamentale,  dont  l'aspect  est 
plus  ou  moins  modifié  par  la  présence  d'aiguilles  d'urates  de  soude,  attaquables 
par  les  acides.  Mais  on  ne  sait  encore  si  leur  production,  qui  s'observe  surtout 
c^ez  les  goutteux,  est  due  h  leur  formation  sur  place,  sans  enlèvement  désassimi- 
lateur,  ou  si,  formés  dans  d'autres  tissus,  ces  sels  ont  été  apportés  là  par  les  vais- 
seaux, et  s'y  sont  déposés. 

Ulcération  des  cartilages.  Au  début  des  tumeurs  blanches  et  des  arthrites 
chroniques,  le  cartilage  ne  présente  rien  d'anormal,  et  souvent,  au  milieu  de  lé- 
sions articulaires  considérables,  c'est  à  peine  si  la  teinte  et  la  transparence  sont 
modifiées.  Bientôt,  dépendant,  Taffection  fait  des  progrès,  les  surfaces  articulaires 
deviennent  moins  brillantes,  la  substance  fondamentale  hyaline  devient  plus  granu- 
leuse. Dans  les  chondroplastes  agrandis,  se  réunissant  parfois  les  uns  aux  autres, 
les  cellules  se  segmentent;  ensuite  elles  deviennent  peu  à  peu  granuleuses.  En 
même  temps,  les  végétations  de  la  synoviale  s'accroissent  et  se  creusent  des  cavités 
dans  le  cartilage  ;  d'autres  fois,  ce  sont  des  végétations  des  extrémités  osseuses  qui 
attaquent  le  cartilage  par  sa  base  d'implantation,  et  parviennent  à  l'isoler  complè- 
tement. Dans  la  plupart  des  cas,  la  surface  cartilagineuse  devient  rugueuse  ou 
présente  des  excavations,  de  véritables  ulcérations  (Absorption  ulcéroîde.  Broca), 
décrites  par  Bfodie  et  bien  étudiées  par  Broca.  Voici  par  quel  mécanisme  se  pro- 
duisent ces  ulcérations  :  les  chondroplastes  de  la  surface  augmentent  de  volume  ; 
ainsi  que  nous  l'avons  \u,  leurs  parois  s'amincissent,  et  plusieurs  de  ces  cavités 
se  confondant,  n'en  forment  plus  qu'une  seule.  On  conçoit  alors  que,  par  les 
progrès  de  la  résorption  de  la  substance  fondamentale,  cette  cavité  puisse  s'ouvrir 
dans  l'articulation  où  elle  déverse  ses  cellules  plus  ou  moins  altérées.  De  la,  une 
perte  de  substance,  une  véritable  ulcération.  Ces  pertes  de  substance,  et  surtout 
Tenvahissement  par  les  bourgeons  charnus  qui  pénètrent  de  tous  côtés,  et  se 
substituent  peu  à  peu  au  cartilage,  peuvent  le  faire  disparaître  complètement. 
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Hais  avant  que  les  choses  en  viennent  là,  les  pertes  de  substances  taillées  < 
à  remporte -pièce  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  l'os;  en  appit)chant  de  œhii-a 
on  peut  retrouver  les  caractères  du  cartilage  normal,  bien  que  le  tissu  spn- 
gieux  des  tôles  osseuses  soit  en  voie  de  résorption,  dans  l'arthrite  sèche,  pv 
exemple. 

Des  altérations  très-analogues  s'observent  dans  les  cas  d'ulcérations  des  carti- 
lages du  lar\nx,  de  la  trachée,  de  la  cloison  nasale,  etc.  Seulement,  id,  U  sii- 
stance  fondamentale  de  la  surface  de  l'ulcère,  qui  est  plus  ou  moins  rugueuse, 
est  parfois  ramollie,  teintée  en  jaune.  Le  contenu  du  chondroplaste  (brméde 
matière  amorphe  avec  des  noyaux,  des  cellules  également  grenues  et  déformèei, 
est  également  jaunâtre. 

Sur  les  coupes  des  cartilages  ulcérés  des  articulations,  l'on  voit  souvent  à  kv 
surface  une  couche  fibreuse  continue  avec  la  synoviale,  comme  dans  les  cas  doiÉi 
a  sera  parlé  ci-après  (p.  753). 

Plusieurs  auteurs  (Bedfern,  Broca)  admettent  que  des  leucocytes  se  rencontreit 
parfois  dans  les  chondroplastcs  de  l'épaisseur  du  cartilage,  lors  de  la  prododiflB 
des  lésions  précédentes.  Si  ce  fait  est  hors  de  doute,  il  s'accommode  mal  de  h 
théorie  de  Gonheim  sur  la  migration  des  leucocytes,  car  on  n'admettra  jamais  qv 
les  mouvements  amiboïdes  de  ces  éléments,  quelque  puissance  qu'on  leur  ap- 
pose, parviennent  à  vaincre  la  résistance  du  cartilage. 

Le  rhumatisme  articulaire  aigu  laisse  ordinairement  le  cartilage  intact;  di$e» 
cependant  que  MM.  OUivier  et  Ranvier  croient  avoir  rencontré  des  affections»- 
ticulaires  rhumatismales,  s'accompagnant  de  prétendus  signes  d'inflammatioBéa 
cartilage  (prolifération  des  cellules)  et  même  d'ulcérations. 

b.  Modifications  évolutives  du  cartilage.  Une  fois  nés  et  constitués,  cflOBC 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut  (p.  708  et  suiv.),  les  cartilages  subissent  (te 
modifications  incessantes,  conséquences  des  actions  nutritives  dont  ils  sont  lesiéj* 
Ces  modifications  portent  à  la  lois  sur  le  volume,  la  consistance,  la  couleur  etb 
structure  intime  des  organes  cartilagineux. 

L'augmentation  du  volume  des  cartilages  coïncide  toujours  avec  luie  au;m* 
tation  de  quantité  de  la  substance  fondamentale  interposée  aux  choudropU>te<  et 
avec  l'augnientalion  de  vohime  de  ceux-ci,  qui  coïncide  elle-même  avec  l'hyprî- 
trophie  et  la  multiplication  de  leurs  ciUulcs;  ce  dernier  fait  est  plus  marattib 
dans  les  cartiLiges  de  l'appareil  respiratoire  que  dans  ceux  de^  articulations,  lletf 
certain  toutefois  que  ces  derniers  augmentent  firadueliement  d'épaisseur  aTec^ir^ 
a  compter  de  l'é[»oque  embryonnaire,  où  ils  devieiment  distincts  du  cartihîie  dosî- 
fication  {voij.  p.  712),  de  la  même  manière  que  les  cartilages  costaux,  Iraj  ln'ens.d;:., 
augmentent  aussi  de  volume  jusque  dans  l'extrême  vieillesse.  11  n  v  a  y^ 
une  époque  où,  après  avoir  eu  un  maximum  d'épaisseur,  ils  deviennent  ensuitf  ^ 
])lus  en  plus  minces  en  raison  des  progrès  de  l'ossification.  On  a  cru  qu'il  en  tbiH 
ainsi  lorsqu'on  ignorait  que  la  couche  qui  doit  être  le  cartilage  arlicuUiie  H'4fr- 
lingue  dès  l'origine  par  sa  structure  propre  et  sa  non-vascularité  de  la  porlioii  fi» 
doit  s'ossifier;  lors(|u'cn  un  mot  on  croyait  qu'un  résidu  de  celle-ci  lormait  Ic*^"* 
tilage  articulaire.  Or  celui-ci  distinct  dès  l'origine  du  cartilage  d'ossification .  J  *birt 
très-mince,  augmente  d'épaisseur  à  mesure  que  grandit  la  pièce  sijuelettiqwe  J"- 
il  fait  partie,  et  cela  d'une  manière  très-sensible  jusqu'à  l'Age  adulte,  llurt^le.l^ 
recherches  spéciales  doUcdfern  à  cet  égard  le  prouvent.  Elles  prouvent  de  {Jusao 
malgré  le  rauiollissement  elles  modifications  fibreuses  et  velvéliques  du  carliîa-' 
qui  se  montrent  dans  la  seconde  moitié  de  la  vie,  aucune  mesure  ne  vient  prou"^ 


le  les  caiiibges  sont  plus  niiuces  cliez  1rs  "vieil Inrrlîii  qui  t»c  sont  f  as  nltctiiU 

fnlTecliom  articulaires  kjiic  d^uis  les  à^es  jirécédeiils. 

En  morne  letii(j«<(ut*  les  carlibges  augmentent  rie  vnliimf%  il  est  à  jk-u  [iies  coii- 

nt  de  voir  leur  couleur  devenir  plus  jimniitre,  leur  traiisparence  diuiiuuer  et 

ir  t<&nacilé  flcvenir  moiridre.  Dans  les  c^irtilages  articulaires,  c'est  un  véritable 

ilisse meut  du  h  des  modifieatious  diverses  i|ui  n  lieu  souvent.  Pour  les  c^irti- 

co^tiiux,  lîiryugiens  et  Irweliéens,  ees  cluingenirrtts  extérieurs  soj*t  la  consé- 

niod locations  ^'nuinelles  de  la  s^lnicture  lulime  dont  il  a  élé  dt'j.i  tait 

(p.  715  et  suiv.).  L'au^mentatioji  dti  volume  et  ôti  rojKieite,  la  diminutioit 

rélasticité  sont  b  conséquence  aussi  de  rossiticJtinn  dr  res  carlibge*.  Celle-ci 

montre  liât  is  lcscarlil:i;.'es  roslaux  souvenl  dès  lV*ue  de  55  :tns,  et  plus  ou  mains 

dans  Ie5  carlila^^es  thyn^mîe,  encoide,  arjlénoiJe,  et  dansceu\  de  la  Iracliée, 

ms  elle  procède  du  milieu  vers  la  snrfac»'  et  amène  u»ie  au^j^mentalion  plus 

tns  manpi*5^i  de  repaisseur  de  ehar|ne  orji^ane.  Elle  y  est  souvent  précédée 

Ë  la  rt'îsorpliau  de  b  substance  niâme  du  cirtila;îe  anieiiaut  la  junduelion  de  ca- 

ou    arénles  nu-dullains   ijui    se   remplissent  de   iutHlutlocellc$»  de  luyélo- 

lïes,  de  noyaux  enibr}o-|j|astiipjes  et  de  fibres  lanuiieuses,  soit  i\  I  cl»i  de  corf>s 

fibro-plasiiques,  soit  corn  p  lé  te  me  ut  développées.  Il  est  decescorjis  li^roplîiîîticiues 

,  en  (dus  ou  moins  jjrand  iiotidire,  passent  n  ïéUii  de  vésicule  adipeuse,  pion- 

'S  au  milieu  de  eeL(e  moelk-  cartilagineuse. 

Les  cartilages  de  la  tracliéc  et  des  bronches  peuvent  présenter  des  pornls  d'ossi- 
flîon  el  même  s*ossiticr  complètement.  Ces  noyaux  osscu\  des  bronches  se  tié- 
^nl  parfois,  sont  éhniinés  et  ex[Kx;torés.  Ils  tonifitent  p;irmi  les  corps  qui  ont 
décrits  sous  le  non*  de  coficrctions  brotic/iifjne.^  H  de  hrùtwhoVithes  ivoy.  /^<î^ 
'éiiom  bronchiques^  par  le  docteur  Leroy.  Thèse,  i'aris,  in-i",  IKtiH).  Il 
it  noter  que  Jes  c^irlilages  permanents  qui  ont  une  tendance  às^ossitier  possèdent 
périchondre  ;  rossilH^tiou  des  cartilages  articulaires  reste  en elTel  duutcuse,  en 
it  cas,  elle  est  fort  rare.  Ce  <ptorr  décrit  sous  ce  num  est  en  ilfet  rru  cmpiélemenl 
«ur  le  cartilage  articulaiie  de  l'os  mémo  qui  le  porte,  quand  il  devient  le  siège  de 
petites  exosloses  sénilcs  ou  palholojLuque^.  Cette  modification  a  lieu*  en  elTet,  par 
proAiction  de  petites  sailhes  ou  véj:rtations  mamelonnées  «pii  s'élèvent  à  la  surtace 
de  la  mince  couche  comï^acte  qui  limite  ttiute  tète  ou  dépression  ;trlirulaire,  qui 
forme  la  sui  lace  articulaire  de  Tos  dépouillé  de  son  cartibge,  et  à  Télat  frais  sé- 
pare cehii-ci  d^i  tissu  spn^îeux  de  l'extrémité  osseuso.  Elles  sont  opaques  et  dures 
eiïes-mêmes  (Verneuil),  Elles  paraissent  sous  forme  de  tichcs  blanches  an  travers 
du  autilage  dont  la  surfaire  conserve  sa  régularité.  Parfois  ces  sailli*^^  osseuses  sont 
!*ous  forme  de  trauiécs  ou  irrcguliérenient  conoîdcs^  à  peine  visibles  à  fceil  ini,  et 
rq^r&entent  un  prolongement  des  petites  saillies  microscopiques  rju 'à  l'état  normal 
on  voit  sur  les  roiqvestrrontrant  à  un  fort  grossissement  la  jonrlionde  Tosau  earti^ 
lage.  Mais  on  ne  vorl  pas  apparaître  dans  les  cai  triages  (ïi.irtlrrodiauv  dcs;vj/w/^  /i  OJt- 
tititation  indéj>endanls,  les  envahissant  et  se  substituant  a  c^s  ori'arres  comme  le 
fait  a  lieu  dans  le  larynx,  la  trachée  et  le^eartibges  costaux. 

Pour  être  silr  rjuc  ces  [iroductions  o[>aques  S43nt  bien  de  los,  il  est  de  toute  ué- 
ccs«itéd*a\oir  ccnrstaté  dans  leur  épaisserrr  la  présence  des  Oi»léoplastes.  l^?s  sim- 
ple* in»i?ru^lations  des  cartilages  ou  calcitication,  par  des  granules  ih»  carlnjuates 
terreux  dans  certnins  cas  rie  ttuneurs  Idancltes,  d'arthrites  clirouiques,  etc.,  sor»t 
eu  flïet  plus  communes  dans  les  cartilages  articulaires  que  le&  ossitie^tionii.  Klle^ 
ne  soTit  pas  rares  non  plus  dans  des  rarlrlages  desorganes  respirateurs»  que  Tasitect 
p\iéri»'nr  fait  d'abord  considérer  coiutne  en  voie  d'ossdiadion.  Les  coupes  lont 
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distinguer  aisément  sous  le  microscope  celle  altération  de  rossîficftiioo.  On  vk 
les  granules  calcaires  plus  ou  moins  rapprochés  les  uns  des  autres,  cohérents  on 
non,  distribués  dans  la  substance  fondamentale  seulement.  Ils  masqogiU  ks  dM- 
droplastes  et  leur  contenu  ;  mais  Tacide  chlorhydrique  étendu  dissout  ks  sek  aiec 
dégagement  gazeux,  et  ces  derniers  redeviennent  visibles,  tandis  que,  ni  h  gl«cè- 
rine  ni  les  autres  ])rocédés  habituellement  employés  ne  montrent  des  ostéopbsta. 
Ces  dépôts  rendent  les  cîirtilages  blancs  ou  d'un  blanc  jaunâtre  tel  que  œhii  de  Tos, 
mais  bien  plus  fiiables  que  dans  les  cas  de  véritable  ossification.  Ces  deux  oïdm 
de  moditications  peuvent  se  produire  soit  dans  des  conditions  séniles,  soit  duis  ds 
circonstances  morbides  ;  mais  leur  distinction  est  si  facile  qu*il  n'y  a  pas  lieu  d'in- 
sister plus  longtemps  sur  elles. 

De  la  fissuration  velvétiqne  des  cartilages.  Parmi  les  modifications  des  cv- 
tilages  articulaires,  qu'on  peut  dire  aussi  bien  séniles  que  morbides,  compte  l'une 
des  plus  communes,  depuis  longtemps  signalée  et  surtout  bien  décrite  par  Redfenu 
C*est  à  cette  altération  que  se  rattache  celles  qui  ont  été  décrites  soos  lei  i 
d*usure  et  (Te'rosion  des  cartilages.  Mais  Redfern,  puis  Broca,  ont  bioi 
que  ces  changements  reconnaissent  pour  cause  imm^iate  un  trouble  de  la  i 
tion  des  cartilages  et  non  une  action  mécanique,  telle  que  le  frottement,  rattritioi 
ou  une  cause  chimique,  telle  que  la  macération  ou  digestion  dans  un  iiqoiie 
morbide. 

Plusieurs  articulations  peuvent  être  à  la  fois  le  siège  de  cette  altération,  arriiée 
au  point  d  avoir  détruit  en  certains  points  la  totalité  du  cartilage,  sans  que  le 
sujet  s'en  aperçoive  et  sans  qu'il  ait  interrompu  ses  occupations  habituelles.  U 
lésion  commence  le  plus  souvent  par  la  surface  libre  du  cartilage,  mais  A 
peut  s'étendre  de  l'os  vers  cette  surface  ou  débuter  dans  l'épaisseur  même  de 
l'organe. 

Dans  les  cas  d'arthrite  sèche,  l'altération  s'accompagne  d'amincissement  et 
d'épaississement  se  rencontrant  parfois  simultanément  sur  des  points  difTérents d'une 
même  articulation.  L'amincissement  du  cartilage  ne  devient  en  général  manifeite 
qu'à  l'époque  où  des  lésions  de  Tos  et  de  la  synoviale  sont  déjà  avancées.  U  coïncide 
avec  1  epaississement  dans  d'autres  endroits  du  cartilage  et  apparaît  sous  forme  de 
sillons  parallèles  à  la  direction  des  mouvements  habituels  dans  les  articuUtioni 
ginglymoïdales;  c'est  ce  qui,  à  tort,  a  fait  croire  a  l'usure.  L'amincissement  i-st une 
suite  de  la  fissiirulion  velvélique. 

Cette  altération  donne  au  cartilage  une  teinte  d'un  blanc  nacré,  opaque  analogue 
à  celle  des  tendons.  Elle  débute  souvent  sur  les  points  du  cartibge  qui  ne  reçoi- 
vent pas  de  pression  et  dans  les  articulations  maintenues  immobiles.  Eiaminèeà 
la  loupe,  la  surface  apparaît  au  début  comme  semée  d'une  foule  de  petites  émi- 
nences  mamelonnées.  Ici  le  microscope  montre  la  substance  fondamentale  du  ca^ 
tilage  subdivisée  ou  en  voie  de  se  subdiviser  en  minces  fibres  ou  lamelles  |)erpendi- 
culaires  à  la  surface  de  l'organe,  juxtaposées  comme  les  fibres  du  velours.  Celle 
fissuration  donne  au  tissu  un  aspect  iibreux,  mais  les  réactions  propres  au  cartibge 
sont  conservées,  et  en  isolant  ces  filaments  larges  de  quelques  millièmes  de  milli- 
mètres, on  voit  ({u'ils  sont  aplatis  et  forment  des  bandelettes  ou  lamelles.  ïin  sui- 
vant sur  la  coupe  les  lignes  ou  stries  qui  indiquent  sous  le  microscope  les  plans  de 
leur  juxtaposition,  on  arrive  sur  bien  des  pièces  jusqu'à  la  portion  encore  saine  du 
cartilage  qui  montre  leur  continuité. 

11  est  commun,  surtout  sur  les  cartilages  des  articulations  restées  longtemp 
immobiles,  de  voir  une  couche  mince  de  véritable  tissu  lumineux  ou  fibreux,  non- 
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r.i'^culaîre,  qui  s*esl  étendue  depuis  la  synoviale  sur  le  cartilage,  contre  Icj  curtî- 
lageSîiUeiiil»  (lo  Éissnruliuïi.  Ou  voit  que  le>fibt'es  eL  les  faisceaux  de  libres  se  sont 
dôveli)p|ïés  entre  les  courtes  îajut'lles  dti  cartilage  lissiiré,  dont  êII<  s  croisent  la 
dîreetioii.  Elles! arment  aiusi  un  trctlli<i  dans  lequel  raeideacétii[ue  jiermet  Je  ûh* 
tingtier  ie>  filnes  lamineiiscs  a  divers  degrés  de  dévelof>[»^nieot,  de^  lamelies  ear- 
tt1ft^*incii5es^  et  met  en  éviduiice  les  noyaux  ovoïdes  minces  des  ]iremièt  es.  On  peut, 
do  reste,  rencontrer  d'assez  nonjbivnses  variétés  daiis  l'at Tan;^^eniGnt  reci|»ro(|ije 
de  ces  éléments,  les  dispsiiions  fond  a  mentales  resiant  les  mêmes.  On  peut  de 
plus,  surtout  vers  la  face  profonde  dn  ces  coiiehes,  trouver  en^^lobes  d:ins  cette 
tuinicsûit  des  noyaux,  soit  îles  eelhiles,  granuleux  mi  non,  prcivenant  des  cliondro* 
plasles  qu'a  ouvert^  la  fissuration  de  b  subslance  rondautcutale.  En  ;^^éii*ir;il ,  les 
partie^  du  eartilai^e  atteintes  d'altération  veïvetique,  qni  sont  ainsi  envjiliies  en 
quelque  s*>rte  par  du  tissu  lamiiieux,  sont  jjIus  tenaces  que  celles  qui  ne  roui 

En  examinant  les  préparations  depuis  les  points  où  la  lésion  est  arrivée  ati  plus 
hàtil  degré  jusqu'à  ceui  oii  le  cailila^^e  est  encore  normal,  on  constate  que  le  ra- 
IDollissemriit  do  la  substance  fondamentale  précède  souvent  sa  tissuiation.  Sou- 
tint aussi  le  cartilage  s*épaissil.  Cet  épaississciiient  semble  du  'à  cl*  que  h  Jissii- 
ntion  est  précédée  ou  accompagnée  d'un  agrandissement  des  eliondroplastes  dont 
Ié  diamètre  |jeirt  atteindre  un  dixième  de  milUnièlre  et  [dus.  IJI  jnéme  temps  leurs 
lliiles  s'byf»eriro(>hient,  deviennent  granuleuses  et  se  multifdient.  D'autres  fois» 
en  même  temps  qu*ont  lien  ces  modiik^iitioiis,  ce  sont  seulemcnl  clrs  noyaux 
ss-nondireux  plongés  d;ms  nue  substance  auioi[da\  gramib^iise,  ipi'ou  trouve 
I  les  choniiroplastes  agrandis.  A  mesure  que  les  chmidroplastcs  sont  ouverts, 
i  dîvci^  élémetitssont  versés,  comme  lions  l'avons  dit»  soit  dans  la  cavité  arlicil- 
re,  soit  entre  les  bbres  lamineuses  de  nouvelle  formation,  indiquées  pins  liant, 
ils  se  mêlent  à  elles. 
[Que  les  librr^s  lamineuses  soient  on  non  associées  aux  lamelles  microscopiques 
\h  substance  cartila^inetise  fissui-ée,  le  revêtement  articidaiie  ainsi  modilié  ne 
de  ms  à  disparaître  par  places  d  abord,  puis  sur  une  étendue  plus  on  moms 
Rnde.  C'est  alors  que  la  mince  eonche  osseuse  compacte,  qui  séjKiredu  cartilage 
[li5âu  siKJuyieuv  de  la  télé  articulaire,  étant  mis  à  nu,  s'é(>aisâil  et  prend  rasjicct 
;  éburné. 

I  J^rodiictiom  pohjpiformejit  dcn  eartiiage^  articulaires.     C'est  des  inodilications 
Ililes,  plu  tut  encore  ijue  de  celles  cjui  sont  ptbologiqnes,  qu'il  faut  rap|jrocbcr 
Iles  dont  il  va  être  qnestion  et  qu'il  ne  faut  pas  conlondre  avec  celles  qui  sont 
r^giiicdc  cerUiins  corps  «t rangers  articulaires  (voij*  Auticcutiom,  p.  580). 
^Sur  les  vieillards,   chez   les  goutteux,    etc.,  on    trouve   souvent   de  iieliles 
wlliës  polyjâformes  ou   villiloTnies    sinqiles   ou   raniiliées,   à    peine  visibles  ù 
til  nu,  qui  adlicreut  aux  cartilages  artii.uiaitvs.  Ou  les  reneoiitro  piincipale- 
U  vers  la  péripfiérie  de  ces  organes ,  au  voisinage  des  jioints  oii  s'arrête  la 
Dviale. 

saillies  sont  di;2iriformes,  conoîdes,  en  (orme  de  massue,  adhérentes  par  leur 
rémité  la  plus  étroite,  et  présenlanl  on  non  des  sul»divisions  de  même  (orme, 
saillies  sont  parfois  entièrement  catiibgineuscs,  mais  le  plus  souvent  leur 
Jicule  et  celui  qui  rattache  les  subdivisions  à  la  partie  princ  pale  sont  (Ibr^uses. 
Les  parliez  renflées  ^ont  alors  seules  cartilagineuses,  et  entourées  par  une  expan- 
itori  -A  leur  surface  du  tissu  lamineux  du  pédicule.  Chacun  des  icidlenicnts  ou 
Jules  cartilagineux  renferme  un  ou  plusieurs  chondiopliatcs,  remplis  de  cellules 
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cartilagineuses,  petites,  pressées  les  unes  contre  les  autres  en  nombre  Taritnt  de 
deux  à  dix  et  même  plus.  Ces  productions  de  formes  variées,  presque  toajoon  très- 
élégantes  sous  le  microscope,  se  détachent  souvent  d'elles-mêmes  dn  caortiiage,  et 
d'autres  semblent  leur  succéder.  On  en  trouve,  en  eflet,  presque  toujours  eo  cer- 
tain nombre,  qui  flottent  dans  chaque  goutte  de  synovie. 

c.  De  la  régénération  des  carlilages.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  h 
nature  des  lésions  des  cartilages  articulaires  ni  de  leura  suites  {voy.  Aktkuutk», 
p.  386,  etc.),  telles  que  leurs  contusions,  leurs  fractures.  Ce  n*est  pas  non  plus  le 
lieu  où  doivent  être  décrites  les  cicatrices  fibreuses,  pouvant  ou  non  devenir  pios 
tard  cartilagineuses,  que  beaucoup  d'auteurs  ont  fait  conndtre,  M.  BitMa  entre 
autres  (Bulletins  de  la  société  anatomique,  1851). 

Dans  les  cartilages  pourvus  de  périoste,  la  contusion  détermine  souvent  la  for- 
mation de  couches  cartilagineuses  nouvelles  et  quelquefois  l'ossification  de  h  por- 
tion contuse.  S'il  y  a  fracture,  comme  cela  n'est  pas  rare  pour  les  carlilages  eosboi, 
il  se  produit  sous  le  périchondre  une  virole  osseuse  qui  réunit  les  deux  fragments, 
mais  ceux-ci  ne  se  soudent  pas,  ils  restent  indépendants. 

L'histoire  des  plaies  du  cartilage  par  instruments  piquants  ou  tranchants  est 
plus  compliquée  ;  les  bords  de  la  solution  de  continuité  se  réunissent-ils  par  noe 
cicatrice  fibreuse  comme  dans  la  plupart  des  tissus  ?  y  a-t-il  absence  de  cicatrisi- 
tion,  ou  bien  encore  le  cartilage  se  régénère-t-il  comme  l'os  ? 

Richet  nie  complètement  la  cicatrisation  ;  des  lésions  produites  sur  les  cartilages 
articulaires  des  animaux  ne  lui  ont  montré,  au  bout  de  plusieurs  mois,  aucoae 
tendance  à  la  réparation. 

Redfeni  (1849)  admit  la  réunion  des  fragments  cartilagineux  par  destissos 
fibreux.  Broca  et  Ollier  ont  signalé  des  faits  analogues,  mais  la  régénération  des 
éléments  cartilagineux  est  généralement  niée.  L'un  de  nous  a  montré,  en  {8G7 
(Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1867.  De  quelques  régénéraiitm 
animales,  par  Cli.  Legros),  que  le  cartilage  pouvait  se  régénérer. 

Il  a  observé  sa  reproduction  facile  sur  des  mammifères;  c'est  d'abord  sur  oo 
chien  qui  avait  subi  la  trachéotomie  qu'il  a  constaté  la  régénération  de  la  tradtée, 
puis  sur  l'oreille  d'un  lapin  ;  enfin  il  a  sectionné  les  cartilages  articulaires  et  a  vn 
la  reproduction  se  faire. 

Voici  comment  il  procédait  pour  les  cartilages  articulaires  :  Il  tirait  un  peu  sur 
la  peau  pour  la  déplacer  et  plongeait  un  bistouri  à  lame  très-étroite  dans  la  cavité 
articulaire,  puis  tournant  le  tranchant  de  l'instrument  du  côté  du  cartilage,  il  in- 
cisait profondément;  après  avoir  retiré  le  bistouri,  il  laissait  la  |ieau  reprendre  si 
place,  le  parallélisme  était  détruit  et  on  avait  tous  les  bénéfices  d'une  incision  soos- 
cutanée.  C'est  a  peine  si  les  jours  suivants  il  survenait  un  pai  de  gonflement.  Il  a 
répété  plusieurs  fois  cette  expérience  sur  de  jeunes  chiens.  Au  bout  de  15  jours  en 
ne  trouvait  encore  entre  les  fragments  que  du  tissu  lamineux  développé  ou  eo 
voie  de  développement.  Mais  dans  la  troisième  semaine  apparaissait  la  substance 
fondamentale  avec  des  chondroplasles  comme  dans  les  cartilages  embryonnaire,  i 
mesure  que  ces  derniers  se  multipliaient  et  augmentaient  de  volume  le  tissu  fil'ril- 
laire  disparaissait.  Lorsque  par  hasard  la  suppuration  se  déclarait,  il  y  avait  cica- 
trice fibreuse  et  absence  de  cartilage.  Il  a  montré  également  des  cartilages  articu- 
laires de  chien  et  les  cartilages  de  l'oreille  du  lapin  en  voie  de  reproduction.  Rien 
de  plus  net  dans  ces  cas-lii  que  les  caractères  de  la  substance  fondamentale  d'une 
part,  des  chondroplasles  et  de  leurs  cellules  de  l'autre.  On  voit  toujours  les  cIkw- 
droplastes  d'autant  plus  éloignes,  d'autant  plus  volumineux,  ainsi  que  leurs  cellules. 


ae  1*011  â'éloigne davantage  des  portions  de  cartilage  les  plus  récemment  formées, 
ulles-ci,  du  rcsle,  se  distiiigtieiU  tiellemeut,  soit  d  une  manière  directL»,  soil  en 
fâidattt  des  rênctirs  du  tissu  lanïiuéux  vasculuirt!  ambiant, 
M.  IL  Peyraud  {Etudes  e^rpérimenkiies  sur  la  rct^énéraiton  (h'm  tissus  vartHa- 
%eUT  et  ossem\  Thèse  inaugurale»  Parii»,  18ô9),  ré^i^lanl  ces  ev[M'niînees,  est 
TlirWti  ani  mêmes  résulUiU,  il  a  constaté,  en  outre,  que  le  pcricliondrc  reproduisait 
^u  cartil;igc. 

Pourquoi  ces  resultaU  différents?  Gomment  Ricbel  a4-il  vu  netlemcnt  rabstmc« 
I  cicatrisation,  el  Broca  l'absence  de  régénération  carlilagintruse  rliuis  leseicatrices 
bre«ses?Lnulis  ipie  dans  d'autres  cis  ou  a  pu  constater,  sans  nul  doute  |H)ssïblc, 
véritable  régénération.  Les  r^usonsdes  différences  de  run  a  l'autre  de  ces  ré- 
ulUt!»  sont  les  suivantes  : 
En  effet,  dans  deux  des  expériences  de  CIl  Legros  et  dans  une  de  celles  de 
Peyraud,  il  n'y  a  pas  eu  régénération  du  cJirtiLige  arliculaire.  L'un  de  nous 
Ch,Legros|  a  constaté  que  diins  ces  cas  le  cmtikige  avait  été  légèrement  entamé 
;  ijae  la  lésion  ét;iit  éloignée  de  la  synovial»*.  On  avait  dans  ce  cas  les  mêmes 
allais  que  ci-ux   auxquels  était  arrivé   Ricfiet.    Si,  au  conlraire,  rincision 
Ibiit  profonde,  ou  [lortait  près  de  h  synoviale,  on  obtenail  toujours  la  repro- 
duction. 
Ainsi  il  n*est  pas  douteux  aujourd'bui  que  les  solutions  de  continuité  des  carti* 

t;t*s  peuvent  se  eiaitri^r,  non-seulement  par  K intermédiaire  d'une  couche  fibreui^e 
héraut  à  la  substance  cartilagineuse,  niais  encore  par  la  régénéntinn  d'un  tar- 
age véritable.  En  outre,  des  portions  de  carlilages  enlevées  [leuvent  se  reprwJuire 
auà&i  bien  ipie  lorsqu'il  s'a^iii  d  autres  tissus  de  i"économic,  seulement  ici  les  am- 
^itioas  à  rcmplii  pur  obtenir  cette  régénération,  sont  plus  mijintituses,  et  tout 
Bq)uis  la  rapidité  jusqu'à  rinlégriié  de  la  reproduction  se  trouve  subordonné  à  lu 
loiteur  avec  la  pielle  a  lieu  lu  nutrition  dans  les  tissus  non  vaseulaijcs  qui  em- 
pruntent leurs  principes  nutiitirs  aux  vaisseaux  plus  ou  inoins  éloignés  des  tissui» 
fisculaires  ambiants  (votj,  Cuotcoroue). 

Ch«  Lëghos  cl  Ch.  RoDtN. 

Bnuocnirnit,  —  Voyez  les  Trmtést  d'annhmue  deicriptive  et  générale ^  d'hUîologk^  de 

\imie  phtjâiotogique  et  d'endmjf^génte,  la  IjïbliogriipHk»  des  articles  AnTicirtAf  losr,  p,  3Sl  et 

"7;  H  Lamixeix,  p,  208  el  ^iîH;  les  inivruges  c\iH  dans  1<?  cours  de  cet  arlide  et,  en  ouire  : 

^%%VLmwM  Ohi^rvatiom  aur  les  tariliages  diarthroUimtjr ,  elc.  In  Arch,  gén.  de  méd.  l^arU, 

I»  in-8",  \.  iV,  p.  M'A, —  MeciiAttH  (M.).  Uv  pcnitiori  caHttagtnum  ttructma.  Vratislû- 

»,  f  85<»,  —  Blc;iau:R  ^J.}.  Ucbcr  die  Sintcitif  und  die  chctmschen  Eigensc/tafteu  der  KnoT' 

\  und  KnockcH,  Poggefidorjrs  ,-lnna/eM,  ÏH58,  t.  XVIII.  —  Uéclaru  (J.).  U  sgstètnr  carti' 

fineitx    Tl lèses  d*.»  concours,  Paris,  18iO,  in-i",  —  R^riiks  (II.).  [Jeber  dtt  EtdUehung  der 

rpel  und  Knorfttnmittkr*,  In  Frorieps  .Yo/bc/i,  4Hi7,  t.  U,  p.  20.  —  Lti&r  \},),  On  Ihe 

JmHc  Structure  and  tlL%tortf  of  tfw  Artitidar  Cartiiatjt^f,  lu  The  American  Journal  ofthe 

tf  Science,  in-8*;  ovril  18 iô,  p.  1. — Hed^eiin  ([\\  On  Anornud  NutrUion  in  Articular  Cnrli- 

pe*.  Ediiiljur^li,  1849,   iji-8".   Motd/dy  Joutml  of  Méditai  Science*,  iii-8»;   Ibid.,  iK.ji, 

,21    —  Mrrctt   (H.).  Ihr  Knorpct  und  seine    Vcrknfkkerung.    lu   Arcfdt'  fût   Anal,   und 

^  ^d   Berlin,  lSi9,  îiï-8\   p.  202,  pi.  VL  —  Vtiwiwow.  Veùrr  Hnochen  und  Knorprikôr- 

eken,  (t)  Yerlmndlungt'u  der  phtfê  mcd.  Geschch.  in  WUntmrg,  18r»0,  in-8-,  t.  I,  p.  13; 

Id.,  1851,  t»  IL —  ïlôuit  i^CiL)    Observation*  sur  le  dévcîoppetncnt  de  la  subâtance  et  du 

su  des  on  rt  du  cmidage.  In  tîni,  mèd.  18IM>,  iw-l'  ;  el  in  Comptes  rendus  et  Mémoires  de 

!  Soe,  de  bîolog,  1850,  in-S',  p.  110,  —  Bkmcjéaxîi  (i.l  Uisquisitwnes  mierttseopieœ  de  car- 

^toçtnUfUKin  xpecie  hijnliuitis.  borpat,  1^50,   iii-8  .  tr»  [(utl  de  ta  Soc.  amU.  Pi»ii$,  lHi8, 

||3U,  i8'il  tl  1852.  —  Uoi'pr,   {¥.].  Ueifer  die  fiewebsetemetUe  der  Hnorpet,  hnocJien  und 

§hne.  In  Àrchiv  fur  pftthot.   Anat.  lîtrliri,  i8j5,  jn-8%  l.  5,  p.  I.  —  iînocu  (C  ),  Utàer 

imiçewebe.   In  Zeitschr,   fiir  wtssensch.  Zoologie,   I^ip^ig,  i85S,   iH-8*,    i,  VI,  p.  2.  — 

Hifii  (A.].  Verknôrherung  des  Primurdial-KuorpcU,  In  Ach,  f  Auat.  und  Phjsiol,  fîerlin, 

k*,  p.   547,  El  Zttm  Bau  der  Enckondrom.  Ibid,  1850,  p,  2^1.  —  làciiMèîiîi  (i,)* 
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l'eber  KnorpeUellen.  Ibid.,  1857,  p.  2.  Ldschka.  Verbindung  des  KnorpeU  mit  denb»- 
ckendererttem.  Rippe.  Ibid.  1857,  in-8%  p.  313.  —  Kôllieer.  Théorie  des  PrimordialScki' 
deU  in  ZeiUchr.  f.  wissensch.  Zool.  Leipzig,  1850,  t.  Il,  p.  282.  —  IKyiMBS.  Fonn, 
Mùchung  und  Function  der  elementàren  Getoebe,  etc.  Ibid.,  1851,  t.  III,  p.  348.  —  Iêêlt 
LKB  ^H.;.  Veber  die  EtUwickelung  der  KnochenêubUanz,  Ibid.,  1858,  t.  IX,  p.  147.— 
WILCM5S  (M.;.  Zut  c/i«nwc*en  Constitution  des  Knorpel-Gewebes,  Ibid.,  1859-1860,  Ll, 

p,  467. FfticoLBBci.  Zur  chemischen  Constitution  des  Knorpelgewebes .  Ibid.,  ISjO-IM. 

t.  X,  p.  20.  —  Aebt.  Veber  die  Symphysis  ossium  pubis  des  Menschen,  nebst  Beiirége  av 
Jjekre  rom  hyalinen  Knorpel,  etc..  In  Zeitschr  f.  ration  Medicin,  1858,  t.  ÏY.  —  Fâcn». 
Beîtràgesur  Histologie  der  Rippenknorpel.  Brcslau,  1858.  in-4».  —  Liebebkoo.  Veher  die 
Ossification.  In  Architf  /*.  Anat.  und  Physiol.  Leipzig,  1800,  p.  824.  —  Lu«cika.  Orberdt* 
Bau  der  Zwischen-Wirbel-Knorpel.  In  Zeitschr.  f.  rat,  Medidn.  1855,  t.  VII,  p.  12»,  pi.  L 

FesâTGCBCRG.  Ueber  einige  Zellen  mit  verdickten  Wànden.  In  Archiv  f,  Anat.  umd  Pkf' 

siol.  Berlin,  1857,  in-8»,  p.  5.  —  C.  Trommer.  Zur  dœmischen  Natur  der  wahren  oder  chasr 
drogenen  Knorpel  und  der  Knochen  oder  collagenen  Knorpel.  In  Archiv  f.  jmthoi.  AmêL 
Berlin,  1800,  in-8*,  t.  XIX,  p.  554.  —  Krieoer  (J.).  Disquisitiones  histologicœ  de  esobÊtiem 
cartHaginis.  Regimonts,  1861.  —  IIetoeubaiii  (B.).  Zur  Kenntniss  des  hyalinen  KnorpeU.  I| 
Studicn  der  phys.  Institutes  zu  Breslau.  Leipzig,  1863,  p.  1.  —  IIeitu  (W.).  Gemealo§i' 
sches  ûber  Knorjielelemente.  In  Zeitschr.  f.  rat.  Medicin.  1865,  t.  XVIII,  p.  61.  —  lUo- 
RccEBABD.  Veber  den  Netzknorpel  des  Ohrs.  In  Archiv  f.  Anat.  und  Phys.  I^ipzig,  IttfS, 
p.  41. —  Bealb  (L.).  Or  the  Formation  ofthe  soCalled  Intercellular-Subst.  of  Cartilage,  f^t. 
In  Quaterly  Joum.  of  Micr.  Science.  London,  1865,  p.  95,  pi.  YIII  et  IX.  —  BnoKi  ,4.). 
BeOrag  zur  Histol.  des  Knorpels.  Zurich,  1865,  in-4*,  et  pi.  — Meter  (L.).  Die  ptâkel 
Verémlenmgen  des  Ohrknorpels,  etc.  In  Archiv  f.  pathol.  Anat.  Berlin,  1865.  io-l*, 
t.  XXXIII.  p.  457,  et  pi.  —  Pareidt.  De  cfiondromalacia  quœ  fit  prœctpua  etass 
oikûrmatomuUis.  UsAis,  1864.  —  Bub.xofp.  Zur  Kenntniss  der  Structur  des  knorpels.  h 
SitzMt^brr.  der  Wiener  Akad.  der  Wissensch.  Vienne,  1868,  t.  LVII,  1~  partie,  p.  911  - 
WiHJFT  ,J.).  Zur  Ossificat.  der  hyalinen  Knorpel.  In  Petersburg*s  med.  Zeitschr.,  IM 
t.  XlV,  p.  35.  —  Otto.  Veber  das  Verhalten  der  Chondrins  beim  Knochen  mit  Seheefdr 
sÀmre  und  Barytwasser.  In  Annaleti  der  Chemie.  Leipzig,  1869,  in-8*,  t.  GLXIX,  p.  119.  — 
RoMx  Cm.).  Sur  tes  conditions  de  Vostéogénie  avec  ou  sans  cartilage  préexistant.  In  kun. 
de  tanatomie  et  de  la  physiologie.  Paris,  1804,  in-8%  p.  514,  pi.  XV;  et  Mémoire  surfit^- 
lutioH  de  la  notocarde.  In  Mémoires  de  VAcad.  des  se.  Paris,  1870,  in-4*,  t.  XXXVl,  p.^ë 
suiv.,  et  pi.  Cfl.  Rue». 

CASTllACiE  DE  HECKEL.  Vers  le  vingt-huitième  jour  environ  a{)rès  h 
liVomlation  chez  Fliommc,  alors  que  Tembryon  a  18  à  20  milh mètres  de  long, 
et  quo  les  lieux  moitiés  du  premier  arc  viscéral  se  sont  déjà  réunies  sur  la  ligne 
nicdiane,  il  nail,  au  centre  de  la  substance  de  cet  arc,  un  cartilage  dit  de  Medd, 
du  nom  do  Tauteur  qui,  le  premier,  l*a  signalé,  et'qui  joue  le  rôle  de  pièce  sque 
letlique  transitoire  de  cette  partie  de  Tembryon  *. 

Placé  chez  Tembryon,  au  centre  des  {)arties  qui  président  au  développement  da 
maxillaire  intérieur,  le  cartilage  de  Meckel  parcourt  les  périodes  de  son  existence 

«  Meckel  [Manuel  iVanatomie.  Paris,  1825,  in-8%  trad.  franc.,  t.  III,  p.  199;  décrit  l'or- 
gane qui  plus  tanl  arcçu  son  nom,  comme  une  apophyse  cartilagineuse  du  inarteia,  droite, 
cylindrique,  en  forme  de  cône  allongé.  Elle  naît  du  côté  antérieur  de  la  tête  du  mulcao. 
sort  du  tympan  entre  le  cadre  tympanal  et  le  rocher,  s'applique  i  la  face  interne  de  b 
mâchoire  inférieure  et  s'étend  jusqu'à  son  extrémité  antérieure  où  elle  s*unit  i  celle  di 
txMé  opposé.  Ce  cartilage  ne  s'ossiiie  jamais  et  disparaît  dès  le  huitième  mois;  il  est  as- 
dessus  de  l'apophyse  antérieure  du  marteau .  Les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons  oflîreot 
un  cartilage  semblable  qui  s'étend  de  la  pièce  postérieure  de  hi  mâchoire  inférieure  à  Tu- 
t«^noure.  Jamais  on  ne  retrouve  trace  de  ce  cartilage  au  delà  de  U  fin  du  sixième  mok 
Nous  verrons  aussi  qu'il  n'est  pas  une  apophyse  du  marteau,  mais,  au  contraire,  que  cdai-d 
«r  dôvelop)>e  i  l'exti^mité  de  sa  portion  intra-tympanique  postérieurement  à  l'appantkMi  4e 
tvitr  ilrrniM*.  Ce  cartilage  a  clé  indiqué  en  1827  par  SI.  Serres,  sous  le  nom  de  tnmxUlaat 
inft'npur  temitoraire  qui  part  de  l'oreille  moyenne,  où  il  se  joint  aux  osselets  del'ouie  c( 
ma  porlo  de  U  i  la  partie  interne  de  la  symphyse  du  menton  »,  sous  forme  d'une  longue  pièoi 
0«r(il»gui(ni>e  (Serres,  Recherches  d'anatomie  transcendante  sur  les  lois  de  totganvgtak 
Hppluju0i'ê  à  ianatomie  pathologique,  in  Ann.  des  se.  nat.  Paris,  18i7,  in-8*,  t.  11,  note  de 
U  p.  U). 
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UmporaLre  dans  Tespace  (|in  s'^^lerid  de  la  Cm  du  premier  mois  jusque  vers  le 
sixtime  mois  de  la  vie  fœlale  chez  rhomiue;  tandis  que  chez  les  autres  espèces  de 
mammifères  où  nous  Tavons  observé  (agneau,  porc,  veau)  la  durée  de  son  exis- 
tcficc  esl  proportionncHeraent  plus  longue.  Chez  les  rongeurs,  les  rats  et  les 
soarb,  pi«r  exemple,  il  existe  encore  à  la  naissance  sans  trace  sensible  d*atrophie; 
mais  on  sait  que,  chez  ces  animaux,  la  durée  de  la  gestation  n*est  que  de  trois 
semaines. 

Apparaissant  d*a[iord  au  sein  du  premier  arc  viscéral  sous  forme  d*une  petite 
Hmguctte  cartilagitR'iise  ogivale  renlïée  aux  deux  extrémités,  il  a  pour  usage  de 
servir  à  ce  dernier  de  pièiîe  squelettique,  et  il  subit  par  la  suite  une  série  de  mo- 
diûcation^  de  forme  et  de  structure,  qui  ont  pour  conséquence  l'atrophie  com- 
plète de  l'une  de  ses  portions,  dite  extra- tympanique,  qui  jus<|ue-là  ébit  la  iilus 
amsidér.ibte. 

Tandis  que  celte  (xirtie  extra-tyrnpa nique  ou  médiane  précède,  puis  accom» 
pagne  le  nïaxdîaire  iriiérieur  au  développement  duquel  elle  semble  présider  sans  y 
participer  directement,  ses  deux  extrémités  renflées,  situées  ver»  les  parties  laté- 
rales du  crâne,  représentent  les  pièces  cartilagineuses  du  marteau  de  chatjue  côté* 
Ëa  méine  temps  naissent  au  contact  de  celles-ci,  par  antogenèse  indépendante,  les 
carhbg«''i;  dont  l'ossification  a  pur  résultat  la  formation  de  la  chaîne  des  autres 
Osselets  de  loreille  moyenne. 

Ce  c;nHilag(',  de  figure  ogivale»  est  formé  de  deux  moitiés  symétriques,  minces, 
cylindroîdcs,  continues  sur  la  ligne  médiane  (même  sur  les  animaux  chez  lesquels 
les  deux  parties  du  maxilbire  inférieur  restent  toujours  distinctes),  tandis  que  les 

|fgtlrémités  de  chacune  d'ell<^  correspondent   à   la  base  de  la  cellule  cérélirale 

I  afifenne,  au  point  occupé  plus  t^ird  par  la  cavité  du  tympan. 

Cm  deiïx  extrémités  carlilagineuses,  plongées  dans  le  tissu  mou  de  cette  région, 
•Oiit,  dès  Tûngine,  plus  grosses  que  le  reste  du  cartilage,  et  ont  bientôt  exacte 
iii€i  -  forme  et  a  peu  près  le  valume  du  marteau  tle  ta  chaîne  des  osselets  de 
rorcîUe;  aussi  la  Ion ;^ ne  branche  du  marteau  adliéfe-t-ulle  a  la  membrane  do 

r  IflDpiii  dès  qn'rlle  ap[iaraU,  vers  deut  mois  et  demi,  un  j>eu  ai>rès  la  naissance  de 

I  ruUMiau  lynip^nuque. 

La  longue /jorfiort  on  portion  mfLriilaire  et  ertra'bjmpaniqne  du  cartilage,  se 

EjIBlilileun  peu  av;mt  chaque  exirémilé hjmpanifpie  ùw  maîleaire ;  presque  en 
rime  temps  naît  contre  t^lle  le  cartilage  de  l'enclume,  puis  contre  la  Imigue 
bnnche  de  ceîîe-ci,  le  cartilage  de  l'o^  leiilicntaire  et  celui  de  i'élrier.  Contrai- 
Ttmeiil  à  ce  *jue  quelques  auteurs  ont  cru,  ils  nnii^scnt  conmie  autant  de  pièces 
distinctes  dès  l'origine,  bien  que  conligues,  qui,  du  qnanuUe-denxi^me  au  qua- 
ran'  'ne  jonr^  sont  déjà  nettement,  délimitées  au  sein  du  tis*iu  cndiryo- 

pt.i  i  iliniforme  de  cette  rL'i,4on»  sur  des  embryons  longs  de  20  ù  ôtî  milli- 

Hlètrr^, 

Dans  les  jours  qui  suivent,  apparaît,  contre  la  face  externe  de*haipie  moitié  de 
la  longue  jjortton  du  cartilage  et  vers  son  tiers  antérieur,  une  lamelle  oïsetise  qui 
il*est  précéilée  d'aucune  tnce  d'un  cartil:ige  de  même  forme.  Far  son  accroisse- 

Iienl  au-dessous  et  surtout  au-dessus  du  cartilige,  chaque  lamelle  constitue  bien- 
k  b  moitié  correspondante  de  la  mâchoire  inférieure,  et  le  cartdagc  de  Meckel,  ne 
randi$^s;int  pas  pro[>orlionnellement,  ne  représente  plus,  [)endanl  trots  ik  cpiatre 
KMS,  qu  un  rdament  grisâtre,  élastique,  logé  dans  un  sillon  de  la  face  ititerne  de 
El,  près  de  son  bord  inférieur, 
liorsqu'à  partir  de  la  lin  du  troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine  chez  l'homme 
lïiCT.  B.^G.   XII.  47 
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apparaît  un  noyau  osseux  au  point  de  jonction  du  cartilage  de  diaqne 
avec  la  portion  extra-tympanique  correspondante  au  cartilage  de  Mecfcel  (co^ 
dire  au  niveau  du  col  chez  Thomnie  et  au  niveau  de  la  tête  du  marteau  cbn  la 
ruminants,  on  voit  ce  cartilage  s*amincir  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  bal- 
choire  inférieure  ;  cet  amincissement  va  jusqu'à  la  disparilioii  oompAèle  de  kdk' 
stance  de  chacune  des  moitiés  de  la  longue  portion  du  carlibge  à  ce  niveaa,  fà 
cette  atrophie  gagne  du  côté  de  la  symphyse  maxillaire  d'une  (lart,  et  daeiliè 
l'oreille  d'autre  part. 

A  compter  de  la  fni  du  sixième  mois,  le  marteau  est  la  seule  poriion  dacirti' 
lagc  de  Meckel  qui  reste,  et  elle  persiste  peudant  toute  la  durée  de  la  vie  ;  lapatiB 
extra-tympanique  purement  transitoire,  au  contraire,  s*atrophîe  de  soa  ■!■ 
vers  ses  extrémités,  sans  s'ossiQer  ni  prendre  part  à  la  constitution  de  hmicUa 
non  plus  qu'à  celle  de  l'apophyse  grêle  du  marteau,  qui  naît  au-deanos  tdk 
Cet  organe,  avec  le  marteau,  correspond  à  l'os  qui  dans  la  tête  des  poissées  fite 
le  nom  de  mésotympanique  ou  symplectique. 

Ch.  Robin  et  E.  HAoror. 

Bibliographie.  —  Yoyez  les  traités  généraux  et  spéciaux  d'embryogénie,  lesoovnfndÉ 
ci-dessus  et  Reichebt.  Veber  die  Yisceralbogen  der  WirbeUhiere.  In  Arehiw  fur  MêL  mi 
Physiologie.  Berlin.  1857,  in-8*,  p.  181.  —  Gurther.  Beobachiungen  ûber  die  Enlmké^ 
des  Gehôrorgans  bel  Menschen ,  etc.  Leipzig,  1842,  in-8*.  —  Hagitot  (E.)  et  Kem  fk,,-. 
Mémoire  sur  un  organe  transitoire  de  la  vie  fœtale  désigné  êous  U  nom  decÊtfSbfiè 
MeckeL  In  Ann,  des  se.  naturelles.  Zoologie,  1862,  t.  lYIII  et  i  pi. 

B.  1U«.  ci  ClI 

CARTILAGÉIIVE.       Voy.  CARTILAGES. 

caRiiH.     Voy,  Carvi. 

caRUS  (de  xâpo;,  assoupissement).  On  explique,  au  mot  Lethakii,  (» 
bien  a  varié  la  signification  attribuée  à  ce  mot  par  les  auteurs.  A  ne  coosiiot 
que  le  symptôme  assoupissement  y  on  ne  s'entend  pas  non  plus  très-bien  arb 
appellations  qui  ré|)ondent  à  ses  différents  degrés.  Si,  pour  H.  Littré,  laiete^ 
est  «  un  sommeil  profond,  dans  lequel  le  malade  parle  (]uand  on  le  révoUe,! 
pour  d'autres,  la  léthargie  est  le  dernier  degré  de  Tasse upissement,  résiMi 
tous  les  moyens  d'excitation,  et  c^est  le  carus  qui  est  le  degré  desommeilte 
lequel  le  malade  peut  être  réveillé  momentanément.  Dans  celte  sorte  d'écUiiik 
cataphora  tient  le  premier  rang  :  il  consiste  dans  un  sommeil  irrésistible,  10 
léger,  d'où  le  malade  est  tiré  pur  les  questions  qu  on  lui  adresse,  aoii|Bk 
même  il  répnd,  mais  pour  se  rendormir  aussitôt.  D. 


caRL^S  (Karl-Gustav).     Un  des  savants  les  plus  cminents  de  1 . 

contemporaine,  naquit  à  licipzi*,'  le  3  janvier  1789.  Son  père,  qui  exer^tfàil^ 
teinturier,  lui  avait  fuit  apprendre  la  chimie,  afin  qu'il  pût  appliquer  des cmR»- 
sauces  spéciales  à  l'exercice  de  sa  profession.  Mais,  une  fois  entré  dans  les  M^ 
la  science,  Carus  n'en  devait  plus  sortir.  Use  hvre  avec  ardeur  à  l'étude  Je  F*" 
toinie  et  de  la  pathologie,  se  fait  recevoir  docteur  en  médecine  et  eo  ààmn- 
dans  sa  ville  natale,  en  1811,  et  accuse,  dès  lors,  Sf?s  tendances  par  lessuje^^'* 
avait  choisis  pour  ses  deux  thèses  :  Spécimen  biologiœ  generalU  et  IV 
rheumalLwio.  A  peine  reçu,  il  commence,  en  qualité  de  privat-docent,  ud 
d'auatomic  comparée,  enseignement  qui  n'était  ps  encore  représenté  à  U*? 
en  môme  temps  il  poursuit  des  études  spéciales  sur  l'obstétrique  et  les  hbJ* 
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raes.  Eïi  i8l5,  il  fst  ;ippelé  à  Drc&de  poor  professer  les  accouchements, et 
ger  lln>ljtut  spécial  cansacru  à  celte  brandît;  de  h  métleciue.  AlLaché,  en  1827, 
^imOHUedii  roi  de  Saxe,  il  ^tbandonne  renseigiieinent  olliciel,  ce  (|ui  ne  ]  eni- 
tpis  de  donner,  sur  T anthropologie  et  la  psjciiobgie,  des  leçons  rpii  attirent 
grand  conconrs  d'auditeurs  et  mettent,  en  quelque  sorte,  le  sceau  si  m  réputa- 
tion, L'Acadt'mie  des  sciences  de  Paris  lui  décerna,  en  1852,  une  njédatlle  d  or 
|loitr  ses  recherches  sur  la  circulation  chez  les  liirvcs  des  insectes  nêvropïcres. 
Ajoutons  encore,  qu*à  ^es  prolbndes  connaissances  en  patliologie  et  dans  les  sciences 

talurelles,  Carus  joignait  un  remarquable  talent  pour  b  peinture,  el  que  ses 
ibleaux,  Iruits  de  ses  rai  es  moments  de  loisir,  sont  très-estimés  on  Allenïague.  Ce 
ivaiil  infatigable  mourut  le  28  juillet  j80S),  ;\gc  de  plus  de  qnatre-vingls  ans; 
16  années  n'avaient  pas  ralenti  sou  ardeur  au  travad.  et  il  continua,  on  peut  le 
ire,  jusqu'à  la  1m  de  ses  jours,  soit  à  donner  de  ttouvell^  éditiom  de  ses  œuvres, 
>ità  publier  de  nouvelles  recherrlies. 
Voici  la  liste  de  ses  principales  publiaitions,  dont  la  variété  et  la  multiplicité 
rendent  Tanalyse  impossible  : 

L  IVrsiirA  eitter  DftrHteUung  den  Nerpen^ijilemâ  und  inahesondcre  des  Gfhirni,  nack  ihrer 

dcuinntj,  Entwlcketung  und  VtiUemiting  im  (hierutchen  Organixmut.  l.eîpijg^,  in-8%  pi.  6. 

11.  Lehrbuth  dcr  Zuolomk%  mit  sielcr  llinalchi  auf  die  P'^tjùtdoejw  ntixgfaihrÀteL  Ibid., 

litSr  in-8*,  p!.  20»  —  III.  Lchrbuc/i  der  Cijmkùtogie,  odcr  xt^nti-matUche  UnrKteltung  der 

\  mm  ErkrHntnim  und  Behandhmg  eigaiihûmlicher  geêUtider  und  kranfUiafirrluxtânde 

i,  etc.  Ibid.,  \%l\),  tî  piirt..  gr,,  iiï-«\  pi   3  (dessinées  par  Car  us)  ;  ibid.,  t8^8,  iii-g*; 

L,  1838,  in-8",  —  ÎY,  Zut  f^hre  von  dcr  SckiMmgergckaft  und  Geburti  phtj»udoimch- 

aihûlugUch  und ihtmitetHische  Abkandtungen  mît  besomleriT [Jinsicht, ciclbhi.,  I82i-'2i, 

rl  .  in-8'.  pi.  —  V.  Von  dtm  ànnaern  t^bembedingungen  der  wcm-  und  kaitbtiètigen 

{mém.  cfiur).  Ibitl.   !8'24,  iii-4',  pL  *i.  —  VI.  i  HnttterungHtaftln  iur  f^rglmchet^ 

i  Anaiftmie  (avec  Otto  et  OaHoal,  texte  Litîn,  par  TtiiencmaniK  Ibiri.,  1820—55,  M  part, 

■foL —  VIL  EnUk'tkung  eines  finfachfii  vom  Henen  aut  be&cktettnigicn  lilutkreùtlmtfeê 

den  l^rvcu  itt'tzflwjiuhcr  Insvitm,  Ihidt'in»   tî^'27,  î«-4%  pi.  5  (de^siii.  par  Carus).  — 

lU.   Von  den  UrlhciUn  dex  Knnchrn-  und  SchahngeiiUte^.  \h\à.,  I8*i8,  in-fol,,  pi.  12*  — 

Grundifige  dcr  vcrghkhcndai  Anatomie  und  yhgiioiogie,   Dresden,  1828,  m-S*,  3  vol. 

i.  fr-,  par  Jrjurdaji,  J*aris^  1855.  iii-8*,  3  vol.  et  atlas,  iu-4«*  —  X.  ÀnaUxien  xur  Naiur^ 

cmchafl  und  fîtitkande,   Dresderi^  IS'li),   Im-È*,  pi,   1.  —  XL  Vortenttngen  ùhcr  /**y- 

pf<?.   L»  iprig^,   1H3Î,   iti-8».   —  XIL    Sgutem  der   Physiologie,  die  pkgHtoh^t^he  Ce- 

46  der   Menuchheil,  etc.  Leïpiiî?,   1858-40.   in-H-,  3  part,  et  ibid.,  l848-i«,  2   Vi)l. 

, —  XtIL  Grundziige  l'iner  neuen  utul  wiâiit^tuti'hnftlichen  begrùndeten   Craniotcojm. 

[lultgnrt,  18 il,  m-8-  et  pL,  in-4\  —  XIV.  Einige  Worte  \kber  dat  Verhâltniiê  dcr  KunU 

3U  »ein  utr  Kun»i  grsund  iti  sein.   Leipzig.  1843,  in-8»,  —  XV.  Vom  gegfnufàrtigtn 

'  der  winurnsch/jfîlick  tM'griindeiém  CfoniMcopie,  Mirnk,  1814,  in-8\  —  XVI.  Uiàtr 

^  und  HedeiUung  der  vfritchicdentn  Fomwn  dcr  lland  in  verttchiedcnan  l'erâonettt  etc* 

^Uttj:art.  l8Wi,  iti-4%  pi.  —  WIl.  Pfujvhe.  Znr  EnCwickctungsgexchicfde  d  r  Stete,  PfOfl- 

Dp  1840,  fçr,  in-8".  —  XVtil.  Atin*  drr  (janioHCopie  ou  deuim  figuratifs  de  crânet  et 

te»  de  itermmnnge»  tèlMircH,  cah.  I  et  II  {tf*ile  Jr-  el  alîeni.).  Lcipxi^*  l843-4a,  iri-4', 

ifieuer  Àtlan  der  Cnmiancoine,  etc.  Ibid-,  1804,  in-foL  —  XIX.  Pàyniê.  Zur  GentkichU 

Ici  teibli^htn  !rbefL%,  %.  interc»  e)4.  StuUfi:art,  1851»  iii-S»  ;  PfCM-xlieim,  1^00,  gr-  iu*8'. 

XX.  L'eber  Gèuiifs-Epidemien  der  HemckhciL  Meissen,  1852.  in-S*,  —  XXI.  Die  Prpftût- 

niekre  drr  mvn%ihUdien  Grutalt,   Leip/ig.  1851,  in-fol . ,  pL  10.  —  XXM.  V^iter  aùgrie- 

huche  Scfuidct  au»  Grdttern   dcr  pmtchwututrnen   alten   Sindt    Otmtî  in    (JtUrr-Unticn, 

>rf.*slau  «.  Bunn,  1857,  iii-i',  pi.  —  XXI II.   Symbo'ik  der  mcnxckitcken  GrêtêtU.  Leipii^. 

in-8-,  ftff.  UHarc.  tOl  ;  Ibid  ,  1858,  io-8'.—  XXIV.  ErfakrunysresuUate  atti  âritticken 

flk-kfH  Werkt'n  wàhrend  ehtetn  halben  Jakrhundrrl.  Lfi[»zig,  I8.>9,  îr»«8*. — 

"keiidenSifmboUkiwiHt^hen!llenjtckcn'UtutA/frn-Sketett.hma,i^fM,}t\  2. 

IX>1.   Du    LrbenMkutiÂt  nack  deu  hi^t-krifli^n  ttn  Trmpets   iu  Dflpht.  Hrc^^den,    1805, 

-10. —  XXVII.  Ui'her  die  typiAth  getLordenrn  Abbddungen  menurklicher  Kopfformnt^  ma^ 

iiick  nufMûnien,  in  t'^jrxckiedentn  Zeitetif  clc.  Jcna,  1805,  ni-4*,  pi,  1,  elc  ;  |ilu%  u» 

mbrt*  d'arUclcs  dan»  divers  recueils.  E.  B4»ii, 
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740  CARVI. 

CARVAIXO  (José-IcNÂTio-NoilEz  DE  Castro).  Ce  médecin  qui  ys'vnii  aun- 
lieu  du  siècle  dernier,  était  né  à  Valence,  et  fit  ses  études  médicales  dans  œUe 
ville,  sous  la  direction  de  don  Luis  Nicolau  y  Vargara,  grand  partisan  de  Ytwifjki 
de  Teau  en  médecine.  Après  avoir  pris  ses  degrés,  Carvallo  s'éUblit  d'abord  i  Ujiâû, 
puis  à  Tolède,  et,  enfin,  choisissant  à  chaque  déplacement  un  plus  grand  théâtre, I 
Madrid,  où  il  fut  admis  à  l'Académie  de  médecine.  Digne  élève  de  Nioohu,  il  s 
montra  comme  lui  ardent  défenseur  de  l'usage  de  l'eau,  système  alors  fort  i  li 
mode.  11  a  écrit  deux  ouvrages  en  faveur  de  cette  méthode.  Il  reconnaît  i  Ytm 
toutes  les  qualités  que  l'on  cherche  dans  les  médicaments  :  suivant  les  cas  et  k 
mode  d'emploi,  elle  rafraîchit  ou  échauffe,  resserre  ou  relâche,  humecte  ou  de»- 
sèche,  etc.  ;  elle  est  purgative  par  les  sueurs  et  la  diurèse  qu'elle  provoque,  el 
enfin  confortative  ;  l'eau  est  donc,  comme  le  dit  Carvallo  lui-même,  un  reoiède 
universel  et  s'appliquant  presque  à  tous  les  cas. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  ; 

I.  El  médico  de  «t  mismo  :  méthodo  prdtico  de  curar  toda  dolencia  eon  el  9ano  y  admi- 
rable uso  de  el  agua  ;  dispuesto,  etc.  Madrid,  1754,  in-4*.  —  II.  La  verdad  detmmdë.  Àna- 
nidade$  del  médico  de  tt  mitmo,  descubiertoê  à  la  lu*  del  deêenffo^.  AdidomeM  àdté- 
thodo  de  el  agua,  y  sala  de  apelacion,  etc.  Ibid,  1757,  m-4*.  E.  Bc». 

CARVËNB  (C^^'H*).    Essence  de  Carvi  ;  bouillant  à  ITS"".  {Voy.  Ciavi.) 


CARVI  (Carum  Carvi  L.,  Spec,  578).  g  I.  ■ot— t^fc,  Ombellifoe 
bisannuelle,  qui  habite  en  Europe  les  prairies,  les  lieux  montueux,  et  qu'on  cul- 
tive asses  fréquemment  pour  l'usage  médical.  C'est  une  plante  à  racine  bisa- 
nuelle,  longue,  blanchâtre,  charnue,  de  I  grosseur  du  doigt,  souvent  un  peu  ra- 
meuse, ayant  à  peu  près  l'odeur  des  carottes.  Elle  est  surmontée  d'une  ti^ 
dressée,  haute  de  un  quart  à  un  demi-mètre,  cylindrique,  glabre,  ramifiée  dias 
sa  portion  supérieure.  Elle  porte  des  feuilles  alternes,  grandes,  bipinnatifides, 
dont  les  premières  divisions  semblent  verlicillées  autour  du  pétiole,  et  dont  Is 
nombreux  segments  sont  divisés  en  étroites  lanières  acuminées.  Le  pétiole  est  très- 
long;  inféricurement,  il  se  dilate  en  une  gouttière,  qui  est  concave,  très-large  à 
la  base,  dans  les  feuilles  dites  radicales.  Les  inflorescences  sont  des  ombelles  com- 
posées lerniinales.  Chacune  d'elles  présente  de  huit  à  douze  rayons,  garnis  i  leur 
base  de  une  à  (rois  ou  quatre  bi-actées  linéaires.  Les  ombellules  sont  dépoomies 
d'involucelles.  Les  fruits  sont  des  achaines  ovoïdes,  allongés,  striés,  laténkmeot 
contractés,  avec  dix  côtes  égales,  filiformes.  Chaque  méricarpe  est  supporté  par 
une  division  du  carpophore  linéaire.  Ordinairement,  dans  les  pharmacies,  les  mé- 
ricarpes  sont  isolés.  Ils  se  courbent  en  arc  du  côté  de  la  commissure,  s'atténoeot 
en  pointes  aux  deux  extrémités.  Dans  leurs  sillons  brunâtres  se  voient  de  ooe  i 
trois  bandelettes  oléifères.  L'odeur  de  toute  la  plante,  notamment  celle  des  fmits, 
est  très-forte,  aromatique,  analogue  à  celle  du  Cumin,  plus  agréable.  Le  Canri 
nous  vient  surtout  des  Pyrénées,  de  l'Orient,  du  nord  de  l'Europe.  On  le  repnh 
duit  de  graines  que  l'on  sème  dans  les  terrains  meubles.  Les  fruits,  récoltés  à  b 
(in  (le  Télé,  se  sèchent  à  l'ombre.  Dans  Tlnde,  plusieurs  espèces  voisines  du  Ca- 
rum Carvi  sont  employées  aux  mêmes  usages  que  lui,  notamment  les  C.  ntf^raai 
(Xeena-Scah)  Roïle  et  gracile  Royle.  H.  fti. 

1...  Sf»tfi\,  378.  —  Gdib.,  Drog.  simpl.,  éd.  6,  Ilf,  226,  fig.  624.  —  Riai.  (A.\  ÉIM.. 
M.  4.  II.  171.  —  N*R.  et  Del.,  Dict.  Mat.  méd.,  II,  117.  —  Riv.,  in  FI.  méd.  du  XlX'mh 
eht  I.  *i7U.  —  Kojiîffi.,  Syn,  pL  diaphor.,  531. 
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Mal  1ère  méélcale.     Cftrum ,  Ctiminnm  pratense  est    «nf   ombel- 

tromahquc  dont  les  graines  noirâtres,  aromaliques ,  un  peu  lirûlariles 
goût,  entrent  dans  les  quatre  semences  chaudes,  qu'elles  consLitueiU  avec 
inh  (fyimfnneilum  anîsiim],  le  te  non  il  {Anethum  fœnlcttlum  h.)  et  le  oo- 
lîidre  {Coriandrum  mlivum).  On  extrait  de  cette  graine,  qui  se  récolte  dans 
k  Midi  de  b  France,  en  Espagne  et  en  Italie^  une  huile  essentielle  très-aroniii tique 
;lcre. 

LeCarvi  est  employé  comme  condiment  et  comme  médicament.  On  fait  quel - 
jefois  entrer  la  graine  de  Oïrvi  dans  la  confection  de  gàleaui  et  de  dragées.  Elle 
«islttue  l'un  des  comliraents  aroniatiqnes  de  la  choncroute.  A  l'int^^rieur,  on  a 
rit  la  frrâine  de  carvi  comme  stomadiique,  carminnlive,  diurétique,  etc.  Des 
riélés  emménrigogiies  lui  ont  aussi  été  attribuées.  Elle  a  été  considérée  égale- 
piU  comme  antbelminlhique.  Je  signalerai  enfin  les  applications  locales  sur  le 
lire  pour  comljaltre  le  symplome  colique, 
La  graine  de  Garvi  se  donne  à  la  dose  de  2  5  4  grammes;  Thuile  essentielle  à 
^  de  4  à  6  gouttes.  Celte  plante  entrait  dans  une  foule  de  préparation.^  aujoar- 
liiù   lomli-éi's  en  désuétuile  :  VÈiectuaire  de  baies  de  laurier,  la  Bénédicte 
rative  et  \  Eau  cl  airelle  nu  Ho^soîi^  des  sir  graines  (anis,  fenouil,  anelb,  co- 
adre,  carvi  et  daucus)  <pij,  aromatisée  pr  la  ment  lie  crépue,  se  donnait  à  la 
t  de  une  ou  deux  cuillerées  comme  carminative  ou  emménagogue. 

FONSSAGRIVES, 

CASWOCAR.  Genre  de  plantes  qu'AuLlet  a  nommée:)  Pdcea  et  Saouari^  et 
Gsertner»  Rhizobolus.  De  là  le  noui  de  Rliî/oliolées,  donné  au  jniit  groupe  que 
iorment  jiresquc  seuls  les  Canjocar,  ut  qu'on  s'accorde  aujoiirdlnji  a  placer 
les  Terustrœmiacées.  Ils  en  ont  rorganisatioJi  florale,  ou  peu  s*en  faut, 
4  ou  5  sépales,  un  même  nombre  de  pétales  imbriqués,  et  un  grand  nom- 
dY'tumiues  hypngynes  et  nionadelplies  li  la  base,  et  ailliérenti^s»  h  ce  niveau, 
pétales  qu'elles  réunissent.  iMais  leur  ovaire  a  des  loges,  ordin^ijernenl  au  uom- 
de  4,  qui  ne  renferment  ebacune  qu'un  ovule  descendiul,  à  micropyie  supérieur 
extérii.-ur  ;  et  leurs  feuilles  opposées  sont  conq»osées-digitécs,  j^  5  ou  5  foljoles. 
sont  de  beaux  arbies  de  l'Aménque  tropie.de;  leur  Ijois  est  excellent  et  lorl 
employé.  xMals  la  partie  qui  rend  surtout  cette  (liante  importante,  c*cst  la  graine. 
Le  fruit,  légèrement  driqjac*^,  se  sépare  en  coques  nionosj>crnies,  au  nombre  de 
1  i  4  ;  et  chacune  d'elles  contient  une  semence,  dont  renibrj'ori  est  très-gros, 
ebamu,  tmcrojKide,  c*est-à-dire  avec  une  épaisse  radicule  renlîétj  eu  massue,  sur 
le  commet  de  laquelle  se  recourbe  la  ligelle,  beaucoup  plus  étroite.  Tout  cet  em- 
brpn  est  nrbe,  surtout  extérieurement,  en  matière  grasse,  bntyrense,  qui  s*era* 
ploie  précisément  aux  mêmes  usages  que  le  beurre,  les  graisses  et  les  huiles.  A 
It  Guyane,  c'est  le  C,  ylubntm  Pêrs.  (Saoïiari  (^k^rwm  Aibl-)  qui  founut,  de 
la  sorte,  b  substance  grasse,  dite  lieurre  de  Noix  de  Souari  ou  de  SuivatTùw, 
Le  C*  butiirosum  \W  iPehea  bulyrosa  AinL.)  est  dans  le  niéme  cas.  Sou  finit  se 
rend  couramn*ent  sur  les  umrcbés  pour  les  usages  éco  no  nuques.  Les  C.  brasi^ 
Uerne  A.  S,  IL,  nucifermn  L,»  amygdaUferum  Cav.,  servent  aux  mêmes  usagcf 
dans  divers  pays  de  T Amérique  équinoxiale.  L'ëcorce  fouriût  des  teintures 
brunes.  IL  Iîîi, 

LpMnniiêi.  n.  131L  —  Gjehtn.,  Fruct.,  Il,  93,  l.  US.—  Atrtt.,  Guian,,  t  S3»-i*0. — 
ICfi,  H  htx.Dict,  Mat.  viéd.,  W,  US,  —  Eîioi.,  Enchirid,,  560;  G«i.,  n.  5(^)»  — Usdl.» 
^^.  KiHffft^,  5ÏM>.  —  rtotrKTM.,  Stjn.  pL  diapkcr,,  785.—  Drarit.  et  BcMii.*  Cffii.,  L  iW» 
t  I.  —  iu.tin,  Jl,j,  in  f>ayer  Fam,  nai,  Wi. 


74Î  CARYOTA. 

CARTOPHTiiLiniE.    Se  trouve  dans  l'essence  de  girofle.  Cristanx  en  a- 

guilles,  volatils,  insolubles  dans  Feau.  Isomère  avec  le  camphre,  d'après  Doobi 

(voy.  Girofle). 

CARTOPHTLLUS      {Voy.  GiROFLIER,  ŒiLLEt). 

CARTOTA  (L.).     Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Palmiers,  triba  des  Are- 
cinées.  Les  fleurs  y  sont  unisexuées,  monoïques.  Les  fleurs  mâles  ont  an  dodè 
périanthe  trimère,  savoir  :  trois  sépales,  plus  courts,  imbriqués,  et  trois  pétab, 
alternes,  bien  plus  longs,  bien  plus  épais,  valvaires  dans  le  bouton,  considérés (n>- 
dinairement  comme  trois  sépales  intérieurs.  L'androcée  est  formé  d'un  doibIr 
indéfini  d*étamines,  libres  ou  unies  à  la  base,  à  filets  courts,  à  anthères  aRon^ 
biloculaires,  d'ttbord  dressées.  Dans  la  fleur  femelle,  le  périanthe  est  le  mène  2 
peu  près  que  dans  la  fleur  mâle.  L'androcée  manque  totalement,  ou  est  repréniè 
par  trois,  ou  un  nombre  moindre,  de  staminodes  alternipétales.  L'oTaiie  est  Irib' 
culaire,  surmonté  de  trois  styles  très-courts,  à  sommets  stigmatifères  coiiiK$;ei 
bien,  il  y  a  avortement  d'une  ou  deux  loges,  et  le  gynécée  de>ient,  dans  cedemor 
cas,  insymétrique,  avec  un  stigmate  unilatéral.  L'ovule  est  anatrope  et  asoeidat, 
souvent  presque  basilaire.  Le  fruit  est  une  baie,  à  i-3  loges,  à  1-5  graines.  Ols- 
ci  ont  sous  leurs  téguments  un  abondant  albumen  ruminé,  avec  un  petit  atkm 
dorsal.  Les  Car^ofa  sont  de  beaux  Palmiers  de  Tlndeet  des  régions  Toisines.  Uv 
tige,  dressée,  annelée,  est  formée  d'un  bois  dur,  souvent  noirâtre.  Les  fenilles,nf 
prochées  vers  le  sommet,  sont  alternes,  bipennées,  avec  un  pétiole  en  gaine.  Is 
pinnulcs  sont  flabelliformes,  atténuées  souvent  en  coin  à  la  base,  découpées  phi 
ou  moins  profondément  sur  les  bords.  Les  inflorescences,  développées  dans  fé* 
selle  des  feuilles,  sont  des  spadices  ramifiés,  le  plus  souvent  monoîqwfs,  poitiMi 
chaque  coussinet  un  petit  groupe  de  trois  fleurs  sessiles,  dont  la  médiane  e4^ 
melleet  les  deux  latérales,  mâles.  Les  fruits  sont  généralement  d'un  pourpre  oo- 
râlre.  Ce  genre  renferme  actuellement  une  dizaine  d'espèces,  dont  les  smnrifi 
présentent  une  certaine  importance  au  point  de  vue  pratique. 

1 .  L'espèce  la  plus  connue  pour  ses  produits  est  le  C.  urens  L.  (FI.  5^/.,  5S, 
que  J.  Burmann  (T/ies,  zeyl.^  180)  a  décrit  sous  le  nom  de  Palma  ùûikanà- 
fera,  fructibus  urentibus,  folio  Adianti,  saccharum  prœbens.  Cette  pttnseetf 
assez  caractéristique.  Rheedea  représenté  la  même  plante  [Hort.  malabar.A,  li 
t.  Il)  sous  le  nom  de  Schunda  Pana,  et  Knox  (RelaL  CeyL,  éd.  18i7,29|bB» 
tionne  sous  celui  de  Kettule  (Citoel).  C'est  une  superbe  espèce,  dont  la  tige.h*:^ 
d  une  soixantaine  de  pieds,  se  couronne  d'une  large  cime  de  feuilles,  longues  «feviç» 
pieds  environ.  La  gaine  de  leur  pétiole  se  dilate  en  une  sorte  d'auricnle  ouk. 
concave  en  dedans,  bifide,  puis  inégalement  fendue,  qu'on  a  considérée  a 
reprcsontarit  une  stipule.  Les  pinnules  sont  obliquement  triangulaires  ou  eni»- 
parallélogrammes,  légèrement  coriaces,  avec  le  côté  extérieur  plus  dévelopi^.Uv) 
dentelures  sont  inégales.  Vers  la  fin  de  l'antlièse,  cette  espèce  est  sobolifoe.  » 
spatlies  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  lon^'ues  d'uiiâ«« 
pieds,  lancrolées,  coriaces,  d'un  gris  vcrdàtrc,  étroitement  imbriquées.  Le  sfoàa 
atteint  huit,  dix  ou  douze  pieds  de  long.  Les  fleurs  mules  ont,  dit-on,jus{i' 
vingt,  trente  ou  près  de  quarante  étaniines.  Les  fleurs  femelles  sont  knfitaf 
plus  courtes  (juc  les  mâles.  Le  gynécée  est  souvent,  assure>t-on,  di  ou  irimèfeA» 
la  nature  ;  mais  dans  nos  serres,  où  la  plante  fleurit  assez  souTcnt,  je  l'ai  ton*' 
vu  réduit  à  un  carpelle,  une  loge  et  un  seul  ovule.  Le  fruit  estglotmleuT,  àéf* 
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^i*uii  pouce  il  peine,  à  tégument  siiperfiriel  vert,  puis  j;iunâtre  ou  rougeâtre. 
nus  estunmésocarpe  peu  épais,  farci  de  rapliuiesqut  le  reudeut  piquant  et 
ïant.  Les  i^nainês,  souvent  au  nombre  de  âcn%  tlnns  Tludc,  pbues  il'uu  raté, 
BTcio  de  Tsiutie,  nn  j>eu  atténuées  vers  leur  base,  sont  pourvut."S  d'un  tégument 
s,  d*uii  albumen  corné,  diversement  plissé  et  parcouru  de  stries  rayon  liantes, 
Sim  embryon  cxcmtriqiïe  et  conique.  On  trouve  cette  inaguilique  espêœ  dans 
^grande  portion  de  l'Inde,  ou  Malabar,  an  licn^'ale,  i^ur  la  c6tt^  de  Coromaude), 
i  CeyUn.  De  Martius  lui  attribue  comme  limite  seplentrionule  25", 50,  Elle  se  plaît 
DS  lèâ  localités  mon  ta  joueuse  s.  Li,  elle  fleurit  lu  été,  au  cammencement  de  la 
ides  pluies.  Quand  on  coupe  ses  tige^,  mais  surtout  ses  racines,  iJ  sVn  éc4)ule 
ftuee  une  sève  sucrée  que  connaissent  tous  les  b:ibîtitntsdu  pays  comme 
Ht  le  To(ldy,  sorte  de  vin  ou  d'alcool  de  l'aime.  Un  bon  arbre  ps-ut  donner 
iim  uae  saison  plusieurs  centaines  de  Litres  de  ce  suc  qui,  tantôt  est  soumis  à  la 
nentation  pour  la  piodnction  du  vin  ou  de  Talcool  de  Palmier,  et  lantût  sert  à 
[eiiraclton  d  une  j^^rande  quantité  de  &ucreHe  Palnn^  àdjagre  ou  Jag^jery  (voy, 
s).  Ce  sucre  provient  de  la  translorrnalioii  pliysiolo-itjne  d  une  grande 
de  léculc  qui  se  trouve  dans  le  lîssu  cellubiirc  des  portions  centrales  de  la 
et  qui  passe  pour  être  une  des  vérilables  origines  du  Sagou  du  commerce 
S A cou) . 
8.  Le  C.  Hitmphiana  Mart*  (Pu /m.,  195,  n.  7)  est  le  C.  urens  de  Linné  (Spec, 
1.  1755,  li8î)),  mais  non,  à  ce  qu*d  paraît,  celui  de  son  Flora  zeyianica.  Cette 
êce  a  pour  synonyme  le  SuffuaMer  major  de  Rumphins  [Uerbar.  amboin, ,  I,  M, 
14).  Elle  se  distiiiiïne  de  la  précédente  pnr  les  caractères  suivants  :  une  tige 
;  de  40  mètres  environ,  avec  des  leuilleî;  dont  les  pin  m  des  memln-a  rieuses* 
es  sont  prcsjpie  semles^  semi-losangi([ues,  très-acuminécs,  iné;jalemcnt  den- 
tées en  avant  ;  les  inférieures  sublosangiques  appliffuées  contre  le  racbis  commun  ; 
des  fleurs  uiAlesi»  10-15  élinuines;  des  Iriub;  subglobuleux,  dispcrmos,de  la  gro^r- 
d'une  [*nmelle.  Celte  espèe  croit  dans  rintïe,  à  Amkiine,  et  fKîiit-êtni  à  Ti- 
or.  Aux  lies  Molutjncs,  elle  porte  le  nom  de  Nihun  Besaar.  Ses  produits  amy- 
jL-s,  sucrés  et  alcooliques  sont,  dit-on,  analogues  a  ceux  du  C.  urcTis.  De  [dus, 
j  jeunes  bourgeons  se  vendent  sur  les  marchés  et  se  mangent  lonnue  légumes 
»mni(^  onix  des  Eutcrpe,  des  Areca,  etc. 
5.  On  cite  encore  comme  donnant  une  sève  sucrée  et  ferme ntescib le  les  C.  /rir* 
Tcea  Bt.,  maxima  Bl.,  propinqua  Bt.,  de  Java,  et  mboUfera  Wall.,  ou  PîiI- 
lier  f  '  '  Zjnonins.  Leur  bois  est  utile  pour  les  constructions;  il  sert  souvent 
AUX  ji  ;: es  quêtes  tiges  dob  Bambous.  H,  Bn. 

[k«  Gen.,  n.  V228,  —  Gjirtk.,  De  frud,  et  de  9anin.,  i,  ^,  l.  7.  —  Rai,  HiH&r.,  1305.  — 
■itf.,  Commcni.,  In  Trans.  Linn.  Soc,,  XII L  i"5.  —  Mabtid»,  Palm.,  193,  etc.  —  Kîtdl,, 
n.  1735.  —  Mk«.  K  Del.,  Diet-  Mai.  rnt^d,  11.  123,  —  Lwdl.,  FI.  medic,  582»  636*  — 
■,.  Stjn.pL  diaphûr.,  150,  109*2. 


CASAL  (G\si>Aii).  Né  dans  la  Distille  (Morejon)  et  non  a  Oviédo,  comme  le 
peofte  Monfjleon,  vers  Tannée  ItVJl.  Il  étudia  îa  niédecine  a  Âlcala  de  Henarès, 
|0itii|tia  successivement  dans  f>Uisieurs  localités  sans  se  liater  dans  aucune,  puis, 
1715.  il  alb  ^  Madrid,  mais  sa  Siinté  altérée  par  les  alternatives  de  tenqjéra- 
dc  ctilte  ville,  l'obligeai  de  la  qnitler  pour  Oviédo,  dans  les  Asturies,  où  \\  se 
ftt  en  17J8.  Ll  y  acquit  une  célébrité  qui  fraiabit  bientôt  k^  limites  de  celle 
puce  et  lui  mérita,  delà  pari  de  ses  conlcmprains,  le  surnom  glorieux  d*Hip- 
ït^mgnoL  Vers  la  ûu  de  sa  vie,  il  retourna  à  Mudrid  avec  le  titre  de  méde* 
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ciii  du  roi,  de  proto-medico  de  Castille  ;  il  était  membre  des  académies  de  méde- 
cine de  Madrid,  d'Oporlo,  etc.  G*est  alors  qu'un  médeciii  français  tiès-dislia^ 
Thierry,  qui  avait  accompagné  le  duc  de  Duras,  ambassadeur  de  Louis  XY  aEi- 
pagne,  eut  occasion  de  le  voir,  et  qu'il  dstint  de  lui  des  détaib  très-iniéressals 
sur  diverses  maladies  et  notamment  sur  la  pellagre,  alors  très-peu  ooonue.  Cad 
mourut  à  Hadiùd  en  1759,  âgé  de  soixante-huit  ans. 

On  n*a  de  cet  habile  médecin  qu'un  seul  ouvrage  publié  après  sa  mort,  mil 
d'une  grande  importance  et  résultat  de  trente  années  d'observations  (171849); 
c'est  une  histoire  topographique  et  médicale  des  Asturies,  faite  d'après  les  pn- 
cipes  posés  par  Hippocrate  et  remplie  de  documents  et  de  détails  du  plushaotis- 
térét.  Parmi  les  maladies  endémiques  (cette  partie  est  écrite  en  latin),  se  tram 
la  première  histoire  publiée  en  Espagne  sur  le  mal  de  la  roui  ou  pellagre.  Qui- 
conque veut  étudier  et  connaître  cette  singulière  maladie  doit  nécessaircmeot  ire 
l'article  que  Casai  a  consacré  à  sa  description. 

Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 

HUtorio  ftatural  y  medica  de  el  prmcipado  de  AUurioi  obra  poêihmmm,  etc.  Uni 
1762,  in-4*.  E.  te. 

CASAHI€€I01JL  D'ISCHU  (EaDI  MINÉRILES  ET  BÀlKS  DE  SABLE  DB).     BjgO^ 

thermales,  chlorurées  ou  bicarbonatées  sadiques  fortes^  carboniques  mo§mÊ^ 
en  Italie,  dans  le  royaume  de  Naples,  dans  lïle  d'Ischia  à  laquelle  on  se  raie 
Paris  en  s'embarquant  à  Marseille  et  en  débarquant  à  Naples.  Un  batean  i  npai 
fait  en  trois  heures  la  traversée  de  Naples  à  Casamiociola  d'Ischia.  A  30  sètn 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  émergent  les  quinze  sources  qui  alimenteit  b 
établissements  de  cette  station  thermale.  Beaucoup  de  voyageurs  ont  pu  idaiw 
les  splendeurs  du  golfe  de  Naples  ;  les  poètes  les  ont  si  souvent  et  si  bien  ck» 
tées  que  tout  le  monde  les  connaît ,  mais  rien  ne  peut  en  donner  ime  iis 
complète  que  la  réalité.  Ceux  qui  n'ont  point  oublié  Virgile,  Horace,  PitK. 
Pétrarque  et  Lamartine  nous  sauront  gré  de  taire  nos  impressions  en  (ke^k 
Pausilipfie,  du  c^p  Misène,  de  Cumes,  de  Procida,  de  Gapri,  de  Sorrente,  du  Yéane. 
de  Gaëte,  etc. 

Les  sources  ne  se  trouvent  point,  comme  on  le  croit  généralement,  sur  loibc 
la  surface  de  l'ilc  ;  c'est  à  Casamicciola  que  sont  les  griffons  et  les  établtssefBOb 
principaux.  Ce  n'est  point  une  simple  question  de  topographie  qui  nous  ùAbàt 
cette  observation,  mais  l'intérêt  des  baigneurs  qui  doivent  être  avertis  de  uepa 
débarquer  au  bourg  d'Iscbia,  mais  une  heure  plus  tard  au  point  même  où  sin^ 
le  bateau.  De  la  plage,  un  chemin  unique  conduit  en  un  quart  d*heure  pir  a* 
rampe  assez  rapide  aux  logements  destinés  aux  nouveaux  liabitants  de  l'ile.DiA 
bon  de  faire  observer  encore  que  c'est  à  tort  qu'on  a  rangé  les  eaux  minérales  k 
Casamicciola  d'Ischia  parmi  les  eaux  sulfureuses.  Le  voisinage  du  Vésuve,  la  ntav 
du  sol  au  milieu  duquel  étaient  des  volcans  souvent  en  éruption,  expli  )uent  cdk 
croyance  erronée.  Les  environs  de  Naples,  les  îles  qui  bordent  l'entrée  dagA 
sont  célèbres  surtout  par  la  bonne  qualité  de  leurs  vins,  Iscliia  est  une  «its  (<i^ 
légiées.  Ses  arbrt  s  et  ses  arbustes  sont  principalement  les  orangers,  les  limoni» 
les  cédrats  et  les  figuiers.  Dire  que  ces  plantes  croissent  et  prospèrent  en  ptdv 
terre,  c'est  indiquer  la  douceur  du  climat  de  Pile  d'Ischia,  qui  a  une  posîjB 
unique  en  Europe  assurément,  unique  au  monde  peut-ètie.  Une  végétitioo  q« 
rappelle  celle  des  tropiques,  des  horizons  variés  que  restreignent  et  limitent  parf» 
les  côtes  voisines,  l'immensité  de  la  mer  et  l'inconstance  des  flots,  prient 
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"  i  nmag!rLi(ion  pour  conjiiivr  I  ennui  tFnne  soliiiidc  el  d'un  nilrne  souvent  difficiles 
à  supportet  ailleurs.  Nous  ne  ï>o(i von ï;  donner  «[ue  la  tenipL'nture  des  mois  de  juin 
i€l  de  juillet  1865,  prise  i>ar  M.  le  docteur  Clieviilley  de  flivijz.  Elle  a  été  : 


î"  IteC4K 


s*   DÉCADE 


3r  OiCADK 


9  lietiro*  du  nmiin. . 

MJfli 

3  lipurt^s  «lu  mîr* .  • 
Moyenne  du   mois,   , 

JLILLRT 

9  heores  du  matin.  . 
Midi ,  . 

3  lu'tireâ  du  soir,  .   . 
Moyenm»  du   mois.   . 


3i»4  —  24  07  —  mm  ^ 

234i  —  1415  ~  8617  — 

nue  —  S3S1  ^  SS34  - 

^57  -  2567  —  25«i7  — 

ÎT3«  —  2735  —  2731  — 

S7  14  —  27tS  —  9607  — 

2155  —  26  71  —  S6B5  — 


* 


La  saison  comitierice  le  1*'  mai  et  finit  le  30  seplembie.  Les  sources  de  Casa- 
micciola  dlicliia  se  nonuriont  :  i"  Acqua  del  Pontano  :  2^  Àtyjua  de!  Forneilo: 
Z"^  Actfua  délia  Fontana;  A°  Acqua  dt  CaHtfjlwne  ;  5®  Acqiia  dd  Gurgilcllo  ; 
6*  Acqua  del  Cappone;  7«  Acqua  del  Bagno  fresco;  8*  Acqua  delta  îlita; 
9""  Acqua  del  Poziîh  del  Imccù;  10*>  Acqua  di  Santa  Restitiita  ;  II'' Acqua  di 
S^n  Moniano;  l'a"  Acqua  di  Francesco  Primo;  [Tf""  Acqua  detla  Citara; 
14'  Acqua  de!  Olmitelîo  ;  ïh''  Acqua  del  Nitroli^ 

Nous  n'nllons  nous  occujier  «jue  des  sources  «juiont  leur  origine  d.uis  les  vallons 
de  Gurj^'ilello,  de  Sitngalla,  du  Centre  et  du  Tjniboitr.  Nous  dirons  un  mot  do 
qmtre  t^tuvos  naturelles  sur  lesquelles  exislejit  des  conslnictious  et  surtout  des 
deux  qui  sont  principalement  fréipientées  ayjourd'hni. 

A.  Sourcea  du  l'allon  de  Gitnjitelh.  Ce  vallon  a  200  mètres  de  longueur  et 
150  mètres  de  largeur;  il  commence  à  la  colline  de  Santa  lîarba  et  Unit  à  la  gorge 
de  Siuigalîîii  il  descend  de  l'onesL  h  l'est  jus{|u'3i  h  gor^e  du  mont  Rotiro,  C'est 
entre  ces  deux  gorges  que  s'ouvre  louv«Tlure  de  l;i  petite  vallée  du  Ta inLiour,  ainsi 
uommée  parce  que  la  source  produit  ex  icLemeut  te  mèrne  LruiL  qti'uu  lamljour 
entendu  dans  le  lointain,  La  clef  des  e;im  du  vallon  de  Gurgiteilo  est  sous  le  col 
de  rOlive.  Ou  imj;  trouve  aucune  source  à  gauche  en  nioutinl  la  vallée  du  Taml»our, 
elles  sont  toutes  à  diuite,  dans  celle  de  Sînigalla,  Icsvt'ines  liyperlltennales sortent 
des  deux  côt^s.  Le  vallon  de  Gurgitello,  de  sou  origine  à  riHablissmient  du  inont 
de  la  Miséricoide,  est  rem{>li  de  grilTons  d'eau  minérale,  qni  sont  d'auUuil  plus 
nomhreux  et  plus  abondants  que  le  terrain  s'abaiss*.*  daviiutagc.  Ceux  dont  la 
Icmp^'T.dure  est  la  [ilus  élevée  servent  aux  usages  domeslirpu^s»  cl  les  babit:ints 
le:t  dcîïignent  par  le  nouï  de  dAcque  Cocivole.  Celait  le  lieu  appelé  U  Colto  (le 
Cuit)  et  avec  raison,  car  partout  où  l'on  creuse  on  trouve  de  reau  pn-sque  bouil- 
lante. Les  anciennes  étuves  del  Colto  élaicnt  établies  en  cet  endroit  et  les  >nnrces 
de  Gtngittllo  émergeaient  un  peu  au-dcissus  d'elles,  au  nipfiorl  de  Sonelandre. 
Les  sources  de  Gurgiiello  se  divisent  en  neuf  groupes: 

!*•  Les  sources  Supérieures  ;  2**  les  sources  Centrales;  5°  les  sources  Infé- 
rieure»; ¥  les  sources  de  Sinifjalla  ;  5*  les  sources  de  Baijno  fresco;  (î**  les 
foujtie^  du  Tambour;  7^  la  source  del  Cappone;  8*»  la  source  de  Sa7i(o  Maria 
de!  PofHih  ;  U"  la  source  des  Dents* 

I*  Groupe  supérieur.  Il  comprend  deux  sounrs  qui  >c  tionmient  della  CoUata 
(ihi  Savon)  a  detl*  Immacolaki  (ou  de  rimniaeuk^e)  et  à'Andria  ou  de  Splenna 
Polastro  {PI  urne-Pou  tel).  Veau  de  la  première  de  ces  sources  est  ordiiuùrement 
limpide,  mais  elle  devient  trouble  lorsque  la  plnie  dt'trtni|ie  le  sol  qni  l'environne, 
rra  pas  d'odeur  ;  sa  saveur  est  fade»  quoique  IqjcrcmeiJl  aalce^  sa  réaction  Ê»t 
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alcaline  ;  sa  température  est  de  57*  centigrade.  Elle  ne  parait  pas  gazeuse  dans  k 
bassin  où  elle  est  captée  ;  mais  des  bulles  assez  grosses  la  traversent  lorsqu'on  h 
regarde  à  travers  les  parois  d*un  verre.  Elle  laisse  colorés  en  noir  les  corps  qa*dle 
mouille  pendant  longtemps  absolument  comme  Teau  des  sources  de  Lcxevil  et  de 
YiMADio  (voy.  ces  mois)  qui  contiennent  de  l'oxyde  de  manganèse.  La  somte 
d'Andria  ou  de  Splenna  Polastro  a  son  griffon  à  30  mèlres  plus  à  Test;  son  eau  est 
très-limpide  et  sans  odeur  ;  son  goût  esl  salé  ;  sa  r&iction  alcaline  ;  sa  tempéntnre 
est  de  55^,4  centigrade.  Plus  de  8,000  barils  de  50  litres  chacun  sont  envoyés! 
Naples  chaque  année,  une  quantité  au  moins  égale  est  employée  en  bains  parti- 
culiers dans  l'intérieur  de  l'ile.  L'eau  de  ces  deux  sources  n'a  point  eucore  été 
analysée. 

2^  Groupe  du  Centre,  Trois  sources  qui  se  nomment  :  la  source  de  Gari- 
baldi,  la  source  de  Victor  Emmanuel  et  la  source  des  Fan^^e«  forment  ce  groupe. 
Les  deux  premières  sources  appelées  naguère  source  de  Ferdinand  II  et  sotm 
de  Marie-Thérèse  ont  les  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques;  elles  ne  diffè- 
rent que  pur  leur  température  qui  est  de  59^  centigrade.  Leur  analyse  n'est 
pas  connue.  Li  source  des  Fanges  ou  de  Javota  n'est  plus  utilisée,  et  son  anljie 
n'a  jamais  été  faite. 

3^  Groupe  inférieur.  Il  est  composé  des  deux  sources  de  Menti  et  de  Iii^* 
Manzi  et  de  deux  autres  griffons  récemment  découverts  qui  alimenteot  son 
l'établissement  nouveau.  L'eau  de  la  source  Monti  qui  a  25^,7  centigrade,  estti»- 
peu  utilisée  à  l'intérieur  ;  elle  est  reçue  dans  le  même  canal  souterrain  que  l'en 
de  la  source  Munzi.  Son  eau  n*a  encore  été  soumise  à  aucun  examen  chimMfK. 
L'eau  de  la  source  Manzi  est  parfaitement  limpide,  iiHMiore,  traversée  sansœae 
par  des  bulles  gazeuses  assez  grosses  qui  viennent  s'épanouir  à  sa  surfaœ;  9 
réaction  est  franchement  alcaline  ;  sa  température  prise  au  grifîon  est  de  60*,i  cen. 
tigrade.  On  ne  connaît  point  encore  la  composition  exacte  des  sources  du  groupe 
Inférieur. 

4"  Sources  du  vallon  de  Sinigalla,  Ce  groupe  se  compose  de  deux  souit», 
la  source  de  Sinigalla  ou  de  la  Sciatique  et  la  source  de  Santoro,  Les  eaux  de 
la  première  sont  très-limpides,  elles  donnent  lieu  à  un  double  dépôt;  l'un  salin  ^t 
jaunâtre,  l'autre  composé  de  conferves  vertes  dont  les  lamelles  se  superposent  et  se 
détachent  comme  des  feuilles  de  verre.  Cet  aspect  particulier  des  conferves  ne  se 
rencontre  dans  aucune  des  sources  que  nous  avons  visitées  ;  cette  eau  ne  doane 
point  la  couleur  mangnnésicnne  aux  objets  qu'elle  mouille  comme  presqie 
toutes  les  sources  du  vallon  de  Gurgitello.  La  température  de  l'eau  est  de  ÎTvc» 
tigrade,  lorsqu'elle  est  tombée  du  point  où  elle  émerge  à  7  mèlres  au-des>u$^ 
sol  de  la  vallée;  elle  n'a  aucun  usage  bal  néothérapique.  La  source  de  Santoro  a  sa 
griffon  sous  la  cascade  de  Sinigalla  ;  son  eau  est  d'une  limpidité  parfaite;  maisellr 
incruste  les  points  qu'elle  baigne  d'un  dépôt  calcaired'uu  blanc  jaunâtre;  elledixnr 
naissance  à  des  conferves  vert  pomme  qui  forment  des  lames  assex  mince>;^ 
réaction  est  alcaline;  sa  température  est  de  6i^  centigrade.  Cette  eau  n*a  point  rlé 
analysée;  elle  sert  aux  malades  pauvres  qui  viennent  y  prendre  des  bains eo« 
creusant  dans  le  sable  une  baignoire  naturelle  oik  ils  restent  tout  le  temps  qui  l'V 
plaît.  Ceux  qui  ont  besoin  de  douches  se  les  administrent  d^une  fa^on  toute  prio»* 
tive  en  conduisant  sur  le  siège  de  leur  mal,  au  moyen  de  feuilles  d'aloès.  l'ean^ 
la  source  de  Santoro. 

5**  Source  del  Bagno  fresco  (source  du  Biiin  froid).     Celte  source  sort  du  r«i 

onction  des  vallées  de  Sinigalla  et  de  Gurgitello  dans  un  puits  TOilté  fenné  p^ 
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tme  gfrîUe,  On  conniùl  niissi  cette  source  sous  le  nom  fV Arqua  ileU*  Ôc/u'o,  en  riison 
des  ç»ropriétes(|u"ou  lui  jnèledans  plusieurs  niuhidie^s  oculaires.  Celle  eau  est  lim- 
pide, inodore,  un  peu  onctueuse,  d'une  saveur  douceâtre  au  moment  où  elle  vient 
d'être  puisse,  elle  devient  salée  lorsqu'elle  a  été  exposée  r  Pair  pendant  ipieîipîcs 
minutes,  S.t  ré;tclu>ii  est  léi^erenit'nt  :ilc:dine;  sa  temjxjnituie  est  de  54", i  cniti- 
grade^  celle  de  Tair  éfanlde  2i*,6  centigrade  ;  sa  densité  est  de  !  ,002ï)9.  Nous 
donnons  le  lesultal  do  son  analyse  dans  le  lableau  qui  suit  la  description  de  la 
sourci'  de  Ni  trot  i. 

6**  Groupe  de  ta  vaiire  du  Tambour,  Quatre  sources  font  ])arlic  de  ce  gr  uupe, 
mais  deux  s<-'ulcmènloul  de  l'importauce,  I^es  deux  sources  principales Stiuomnn^nt 
la  source  du  docteur  BaUinfj  ou  source  des  Anglais  et  ta  source  de  Costama, 
Les  deux  sources  accessoires  ne  préi^entent  rieniï  noter  si  cen'fs!  que  l'une  d'elles, 
la  source  du  Tambour  donne  naissance  à  des  eonferves  vertes,  a  une  tem|>érature 
qui  vane  de  68*^  à  98^  centigrade,  et  qti'clle  fait  entendre  un  bruit  pareil  à  celui 
d'une  chaudière  en  élmllilion.  L'eau  de  la  source  de-;  Anglais  e^t  très-limpide  et 
très-gazeuse;  des  conferves  vertes  y  croissent  dès  qu'elle  est  en  contact  avec 
Tair;  sa  inaction  est  alcaline;  sa  température  est  de  57^,3  centi^rnide.  Elle  n'a 
point  été  analysée.  La  source  de  Cost.inza  que  l'on  connaît  aussi  sous  le  nom 
de  murce  de^  GreuouUks ^  est  ù  ^5  mètres  de  la  précédente.  Son  débit 
est  lr^*peu  abondant  et  elle  ne  produit  pas  de  conferves.  Les  fameuses  sources 
d'Or  et  d'Arffent  décrites  par  Jasolin  ,  occupaient  autrefois  reniplnceniertt  de 
la  source  de  Constance.  On  ne  connaît  pas  exactement  les  principes  qui  la  mi- 
ttér-nli*ent. 

7**  Sorffente  dcl  Cappone  (source  du  Chapon).  Son  nom  vient  de  Tanalogie 
que  Ton  a  Ironvée  entre  le  goût  de  son  eau  fl relui  d*tjn  bouillon  de  |ioulet  léger. 
On  rappelait  jadis  eau  de  C estomac  à  cause  de  son  action  favorable  sur  cer- 
taines maladies  de  cet  organe.  Celte  eau  e^t  limpide,  transparente  et  inodore, 
^  MvcuT  est  fade  fil  lé;:èrement  salée;  sa  réaction  alcaline;  sa  tempéniiure  est 

55"  centigrade;  sa  densité  de  1,00424.  Voir  pour  son  aualyse  le  tableau  sus- 
îndiqué. 

8"  Sorgenie  di  Santa  Maria  det  Popoio  (source  de  Sainlc-Marie-du-Feuple,) 
oti  source  des  Sables.  Elle  est  en  face  de  rétablissement  de  la  Miséricorde,  ce 
sont  ses  vapeurs  qui  échauffent  le  sable  que  Ton  emploie  à  cette  maison  de  bains. 
On  ne  rormaît  pfts  sa  rom|]Osition  exacte, 

9**  Source  dctt  Denta  ou  des  (tcncives.  C  eat  une  des  plus  abotidanlés  et  dei 
plus  charjîées  en  principes  mincralisaleui's  et  gazeux  de  Casamiceiola.  Elle  a  1^ 
mêmes  pro[>riélcs  plijsiques  et  chimiques  que  les  autres  sources,  seulement  sa 
tempénituie  est  de  fitî^  centigrade.  On  nen  a  jamais  fait  TanalNse. 

Toutes  les  sources  dont  nous  venons  déparier  sont  exclusivement emplo^-ées  en 
boisson  à  rcxceplion  de  celle  de  Luigi  Manzî,  de  Cîq)pone,  de  SauEa  Maria  del 
Popolo,  de  la  source  des  Sables  et  de  la  source  des  Denti^  qui  alimeulent  Létablis- 
senieift  nouveau  de  (jurgitello  ou  de  Lui^^i  Manzi,  celui  del  Cafspone,  Thôpital  de 
la  Miséricorde,  la  niai^on  de  santé  de  feu  le  docteur  ('lu  valley  de  Uivaz  et  la  maison 
Sauvé.  f/établis<ement  nouveau  ou  de  Manzi  contient  vingt  cabinets  de  b»iris  et  de 
doucl)es.  Chaque  salle  de  Ijains  non  précédée  d'un  vcsîi.iire  est  tro^i  petite,  mal 
éclairée  et  mal  ventilée.  Le  déliint  d'e-pace  se  fait  sentir  suHotit  tor^que  fonclion- 
oent  les  a[»parcits  de  douches.  L*établissemcnt  del  Capponc  renfcruje  trente-sii 
cabinets.  Chacun  d*eux,  éclairé  par  le  haut,  est  grand  et  bien  ventilé,  les  baignoires 
sont  surmontées  d'un  appareil  li\c  de  douches  descendanl'*^.  L'hôpital  de 
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Miséricorde  est  un  hôpital  très-beau  et  très-bien  tenu,  il  ne  lui  manque  pour  èlie 
parfaitement  approprié  à  sa  destination  que  d*avoir  de  l'eau  potable  ;  il  n*a,  ai 
effet,  qu'une  citerne  insuffisante  pour  ses  six  cents  malades;  aussi  l'eau  douce 
manque-t-elle  souvent,  et  est-on  obligé  d'en  envoyer  chercher  à  plus  de  3  ïjk^ 
mètres.  Cette  eau  arrive  le  plus  souvent  décomposée  et  infecte  dans  des  barik 
exposés  pendant  leur  trajet  à  une  température  trop  élevée  pour  qu'elle  consene 
les  qualités  nécessaires  à  l'eau  qui  doit  servir  en  boisson.  LÏiôpital  de  la  Miséri- 
corde a  deux  sections  ;  l'une  consacrée  aux  malades  de  l'hôpital  thermal,  l'autre 
aux  malades  venant  du  dehors.  La  première  partie  se  compose  de  76  baignoires, 
disposées  autour  d'une  immense  salie  commune;  18  baignoires  sont  pourmes 
d'appareils  de  douches.  Un  canal  de  pierre  passant  sous  le  lit  du  torrent  apporte  à 
deux  grands  refroidissoirs  l'eau  de  la  source  de  Santa  Maria  del  Popolo,  dont  la 
vapeur  échauffe  les  bains  de  sable.  Lorsque  les  deux  réservoirs  sont  remplis,  oo 
baisse  les  vannes  afin  que  l'eau  perde  plus  facilement  sa  chaleur  et  puisse  serrir 
aux  bains  du  lendemain.  Deux  autres  bassins  reçoivent  l'eau  de  pluie  pour  tem- 
pérer l'eau  hyperthermale.  La  deuxième  section  est  à  peu  de  distance  de  la  rotonde 
des  étuves  ;  elle  contient  une  belle  salle  d'attente,  vingt  cabinets  de  bains  isolés  et 
une  salle  avec  quinze  baignoires.  Les  trente-cinq  baignoires  sont  pourvues  d'appa- 
reils de  douches  en  jet. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  établissements  Chevalley  de  Rivaz  et  Sauvé, 
ainsi  que  deux  autres  établissements  plus  éloignés,  fréquentés  surtout  par  les  gens 
du  pays,  ils  se  nomment  : 

L'établissement  de  Lacco  et  l'établissement  d'Ischia.  Les  bains  de  saUe  foot 
surtout  la  réputation  de  la  maison  du  Lac.  La  maison  des  bains  d'Ischia  est  au- 
dessous^du  casino  du  Roi.  Les  eaux  des  sources  qui  alimentent  l'établissement 
d'Ischia  appartenaient  autrefois  au  mont  de  la  Miséricorde,  mais  les  directeurs  de 
c^tte  maison  de  bienfaisance  qui  avaient  fait  construire  un  petit  établissement 
à  Ischia  l'ont  bientôt  abandonné  pour  adresser  tous  les  malades  à  l'hôpital  de  b 
Miséricorde  dont  les  eaux  sont  plus  actives. 

Quatre  étuves  naturelles  se  trouvent  sur  la  surface  de  l'île.  Elles  se  nomment: 
L'étuve  de  Caciuto,  l'étuve  de  Castiglione,  l'étuve  de  San  Lorenzo  et  l'étuve  de 
Teslaccio.  L'acqua  del  Pontano,  Tacqna  del  Fornello,  l'acqua  délia  Fontana, 
l'acqua  di  Castiglione,  l'acqua  délia  Ritta,  l'acqua  di  Pozillo  di  Lacco,  l'acqua  di 
Santa  Rcstituta,  l'acqua  di  San  Montnno,  l'acqua  di  Francesco  Primo,  l'acqua 
délia  Citara,  l'acqua  delP  Imilcllo  et  l'acqua  del  Nitroli  sont  les  autres  sources 
d'Ischia  qui  ne  font  pas  partie  des  sources  de  Casamicciola.  Nous  nous  contentons 
d'en  donner  une  description  très-sommaire. 

La  source  de  Poiitano  émerge  dans  le  jardin  du  savant  qui  lui  a  donné  son  nom. 
Elle  est  sur  la  route  d'Ischia  à  l'Arso.  Elle  a  les  mêmes  propriétés  physiques  et 
chimiques  que  les  sources  de  Casamicciola,  elle  n'en  diffère  que  par  son  goût  i 
peine  salé  et  sa  température  de  32**, 5  centigrade.  Sa  densité  est  de  i  ,00156.  Son 
analyse  qualitative  a  été  faite  par  M.  le  professeur  Cassola  qui  y  a  constaté  les 
mêmes  principes  qui  sont  contenus  dans  celles  dont  nous  donnons  le  tableau. 
L'acqua  del  Fornello  (l'eau  du  Petit-Four)  et  l'acqua  délia  Fontana  qui  ont  leurs 
griffons  à  un  kilomètre  du  bourg  d'Ischia  alimentent  il  Ragno  d'Ischw.  Il  n'existe 
aucune  différence  entre  les  eaux  de  ces  deux  sources;  les  mêmes  bulles  gaïaises 
viennent  de  temps  en  temps  s'épanouir  à  leur  surface;  leur  goût  es^t  moins  silé, 
mais  beaucoup  plus  amer  ;  leur  température  au  griffon  est  de  56*,3  centigradf, 
celle  de  l'air  étant  de  29%9  centigrade.  Leur  densité  est  de  4,00589.  On  trouven 
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mmcc  délia  fontina  avec  celle  des  sources  lïila  et  S^ritn  Restiluta. 
L'eau  de  Castiglioiie  a  sou  origitie  Ti  la  base  onenlalc  du  promontoire  do  ce  nom, 
H  tout  à  fait  au  bord  de  la  mer,  sur  la  roule  d1srhi:i  à  Casainicciob,  au  début  du 
B  sentier  qui  meneaux  étuves  de  GasLiglione.  Cette  source  e>l  abritée  par  un  pavillon 
à  deux  compartiments  dont  l'un  sert  de  cbambre  de  repos  et  dont  l'autre  protège  le 
bassin  de  captage  de  lu  source.  La  cbaleur  de  Teau  édiauiïe  as^sez  l'air  tlu  deuxième 
complut i nient  pour  que  le  thermomètre  b*élève  à  53*^  ccutiiijrade,  lair  extérieiu- 
dtant  h  27**  cenli^'rade  ;  son  atmosphère  se  ressent  aussi  du  voisinage  des  nom- 

Ïbrenses  sources  bypertbermales  dont  les  veines  se  rencontrent  aussi  lut  qu'on 
creuse,  car  la  terre  et  les  pierres  ont  une  cbaïeur  que  partnge  l'eau  de  la  mer  même 
jusqu'à  une  assez  grande  distance  du  rivage.  Ce  sont  les  vapeurs  de  la  source  de 
Càstiglione  et  de  toutes  les  autres  dont  les  i^rilfons  ne  sont  pas  connus  ou  sont 
perdus  qui  alimentent  Tétuve  de  ûistiglione,  bien  qn  elle  soit  distanle  de  plus  de 
700  mètres  du  iiavillou  où  cette  source  sort  de  la  lave  volamique  provenant  des 
éruptions  anrienues  du  mont  Botaro.  Olte  eau  est  moins  ainèrc  et  un  peu  moins 

■  salée  «ju**  celle  des  deux  souixes  du  Bagno  d'iscliia.  ïji  temp«'ratnre  de  l*eau  du 
réservoir  est  de  5î)'\ 7  cenligrude,  mais  certains  filets  qui  s'éthappent  au-dessus 
du  bassin  et  qui  vont  se  perdre  dans  la  mer  ont  une  chaleur  qui  Tait  monter  le 

■  thermomîîtrc  jusqu'à  77'  Cèiiti;:rade.  Sa  densité  est  de  i  .OOiCo.   Son  analyse 
qtKdlt:ilive  a  clé  faite  par  MM.  (ïuarini  et  Covclli,  elle  a  démontre  qu'idic  contient 
tes  mêmes  élémeuLs  fixes  et  gnzcux  que  les  autres  sources  de  Casamicciola.  l/acqua 
^ délia   Bib  occupe  le  fouil  du  ravin;  elle  a  plusieurs  filets  très- rapproidiês,  se 
Btéuiussant  et  formant  un  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  la  mer.  Le  gniinn  principal 
Heort  de  ki  lave  et  produit  un  bruit  pareil  à  celui  de  la  source  du  Tambour.  Son  eau 
Best  reçue  datis  un  bassin  naturel  où  les  [livres  viennent  se  baigner,  elle  alimente 
de  plus  les  quatre  compartiments  ù\m  lavoir  publie.  Cette  eau  a  une  odeur  sui 
generh  rafipelant  un  peu  celle  de  l'eau  de  t^oudron  ;  sa  saveur  est  légèrement  sidde; 
elle  est  plusdouce  au  toucber  que  celle  de  toutes  les  autres  sourci's  de  l'iled'lscbia, 
elle  e<t  presque  onctueuse.  Sa  température  varie  en  raison  des  veines  thermales 
Loîi  Ton  plonge  le  tberniomètre  ;  Ta ir  exUuieur  étant  à  tl2**,5  centigrade,  la  teinpé- 
Hrature  de  Teau  du  blet  !e  moins  chaud  est  de  49**» 7  centigrade,  celle  du  [>lus  chaud 
est  de  G7",8  centigrade.  Sa  densité  est  de  1 ,00557.  Son  anulyse  est  à  la  suite  de 
I     la  source  de  Sauta  ïlestituta.  L'eau  del  Pozzillo  di  Lacco  (du  petit  puits  de  Liiceo) 
Btort  de  la  coltine  Neso^  dans  une  vigne  distante  de  t!5Û  mètres  du  hameau  de 
^Voridllo.  Un  aqueduc  souterrain  porte  son  eau  â  un  puits  akindonné  ;  car  son  eau 
^praîcbe  au  ^^riffon  y  arrive  éebanlïéeà  30"  centigratîe  [lar  le  sol  volranique  qu'elle 
^horcourt.  Cette  eau  est  d'une  saveOr  agréable  et  légèrement  acidulé,  su  temjié- 
Hature  est  de  17**,  i  centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  *2i",5  centigrade.  Sa  densité 
est  de  1,00129.  Elle  n'a  point  été  analysée,  mais  on  sait  qu^clle  renferme  en  pro- 
parlion  moindre  les  éléments  ï^olides  et  gazeuv  contenus  dans  les  eaux  des  an  1res 
iOUTcCh  de  Casiamicciola.  LaSorgente  di  Santa  Mestitula(snur'ce  de Sainte-Uestitute) 
^kmerge  au  pie  du  mont  Vico,  a  l'extrémité  occidentale  di  Uwo,  à  2Û  mètres  de 
™|a  mer,  atj  voisinage  d*une  chapelle  tic  ht  Vierge ♦  Sou  ^riflbn  est  abrité  sous  un 
pavillon  contenant  huit  cabinets  île  bains  et  de  doucbes  dVau,  et  de  cinq  salles  oi\ 
fou  preuil  les  \mns  de  sabh^.  Coumie  l.*  moût  flotaro»  le  mont  Vico  est  un  ancien 
kolcan  tUnd   le  feu  central  est  en  pleine  activité  ;  d  suffit  de  faire  un  trou  de 
%iO  de  profondeur  sur  le  bord  de  la  mer,  pur  qu'd  s'y  amasse  de  Teau 
liée  ayant  une  temp<}raturc  variant  entre  29"  et  52'*,5  centigrade.  Six  puits 
fé4daus  les  jardms  qui  entourent  la  source  de  Samte-Rcslitute  couliemient  de 
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*eau  Ihermo-minérale.  Son  eau  a  une  odeur  fortement  chlorurée,  sa  températoie 
prise  au  griiïon  est  de  W^S  centigrade;  sa  densité  est  de  1,00158.  Lanaljie 
chimique  est  dans  le  tableau  de  la  source  de  Nitroli.  L'acqua  di  San  Martino  sort 
de  la  terre  à  Textrémité  occidentale  de  la  vallée  de  ce  nom,  entre  le  mont  Vioo  et 
le  promontoire  de  Lara.  L*eau  de  cette  source  comme  celle  de  la  source  de  SaoU 
Restituta  n'est  rien  autre  chose  que  de  Teau  de  mer  échauffée  par  la  température 
du  sol  de  lave  qui  les  entoure.  L'analyse  chimique  de  ces  sources  les  montre,  en 
effet,  que  leur  eau  est  exactement  composée  comme  l'eau  de  mer.  Son  goût  eit 
aussi  à  peu  près  le  même  que  celui  de  l'eau  de  mer  chauffée,  sa  température  eit 
de  55^^,4  centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  25^  centigrade.  Sa  densité  est  de 
1 ,00  i  64.  Tous  les  chimistes  qui  l'ont  examinée  l'ont  trouvée  exactement  miné- 
ralisée comme  l'eau  de  la  source  précédente. 

Le  point  d'émergence  de  la  source  de  Francesco  Primo  est  à  750  mètres  de 
Foria,  sous  le  portique  d'une  maison  du  village  de  Ceriglio.  Elle  est  captée  dm 
un  puits  alimentant  trois  baignoires.  Son  eau  a  42^,8  centigrade;  sa  densité  est 
de  1 ,0031 6.  Son  goût  rappelle  beaucoup  celui  de  la  source  del  Cappone.  Son  ana- 
lyse se  trouve  au  tableau  dont  nous  avons  parlé.  L'acqua  délia  Citara  a  son  griOba 
sur  la  côle  occidentale  de  Tile,  à  28  mètres  de  la  mer,  et  près  du  cap  de  l'Empe- 
reur. Son  bassin  est  sous  un  pavillon  qui  renferme  cinq  baignoires.  Quatre  pôiti 
thermaux  ont  été  creusés  à  100  mètres  environ  de  la  source  délia  Citara  ;  leur  eaa, 
qui  a  le  même  aspect  et  la  même  composition  que  celle  de  cette  dernière,  semble 
en  ébullition  à  cause  des  nombreuses  perles  gazeuses  qui  la  traversent.  Elle  ,\  un 
goût  fortement  chloruré;  sa  température  n'est  pas  constante,  elle  a  varié  de  183S 
à  1858  de  48%2  à  52%5  centigrade,  l'air  éUnt  à  25<»  et  à  29<»  centigrade.  Sa 
densité  est  de  1 ,00526.  Son  analyse  chimique  se  trouve  à  la  suite  de  celle  ce  la 
source  de  Nitroli.  L'acqua  deirOImitello,  connue  autrefois  sous  le  nom  d'eau  da 
Princesses^  est  au  fond  de  l'ile  d'Ischia,  à  550  mètres  de  la  mer.  L*eau  de  cette 
source  est  reçue  dans  un  puits  abrité  par  un  petit  kiosque  garni  de  bancs  pour 
reposer  les  buveurs. 

Le  sol  dolomitique  des  environs  de  l'acqua  dell'  Olmitello  a  une  chaleur  telle, 
que  le  thermomètre  monte  quelquefois  à  100^  centigrade  dans  les  Gssures  par 
lesquelles  s'élèvent  des  vapeurs  qu'à  Ischia  on  appelle  des  fumeroles.  L'eau  des 
bords  de  la  mer  acquiert  souvent  une  température  qui  atteint  85®  centigrade.  Celte 
eau  n'a  pas  le  même  goût  que  celle  des  autres  sources  d'Ischia,  elle  a  une  saveur 
qui  rappelle  celle  des  eaux  franchement  alcalines.  Sa  température  est  de  47*,7  cen- 
tigrade au  griffon,  celle  de  l'air  étant  de  2 6<^ centigrade;  sa  densité  est  de  l.OOiM. 
Son  analyse  quantitative  n'a  pas  été  faite.  M.  Guarini  a  trouvé  dans  un  examen 
incomplet  qu'elle  contient  les  mêmes  principes  élémentaires  que  les  autres  >ourtts 
de  Gasamicciola  d'Ischia.  L'acqua  del  Nitroli,  aussi  au  fond  de  l'île,  est  à 
400  mètres  du  pont  de  Moropano;  elle  sort  par  trois  ouvertures  d'une  muraille 
constituée  par  des  blocs  de  lave,  un  bassin  reçoit  les  eaux  de  ce  triple  griflloo 
servant  aux  besoins  journaliers  des  habitants  de  la  contrée.  La  vapeur  de  cette  eao 
est  fade,  sa  température  est  de  î26°,2  centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  27*,5  cen- 
tigrade, sa  densité  est  de  1 ,00153.  L'analyse  de  l'eau  de  la  source  de  Bagno  Fnsco 
a  (Hé  faite  en  1852,  par  M.  Lancelotti,  celle  de  l'eau  del  Cappone  par  H.  Guarini 
également  en  1852,  celle  de  l'eau  délia  Fontana  et  di  Santa  Restituta  a  été  laite 
en  1854,  par  M.  Lancelotti,  celle  de  l'eau  délia  Rita,  par  MM.  Govelli  et  Guarini, 
celle  de  Francesco  Primo  a  été  faite  en  1854,  par  M.  Guarini,  et  en6n  celle  des 
eaux  de  Citara  et  de  Nitroli  par  H.  le  professeur  Lancelotti,  qui  les  a  fiait  cùoautit 
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9E  d'asvinisteation  et  doses.  Les  eaux  i\e  CasamiccioU  s^admltiistrciit  en 
n,  en  bains  cL  en  don»  l»es  d'ein,  en  lotions  el  en  jnjectionïî,  en  boiiis  d'élu- 
dé saiile.  Toule:*  les  sources  de  l'ile  d'ii^cliia  |ieuveiU  s'employei  àrintérieur; 
is  usitées  sont  celles  de  PonUuio,  de  Qistigtione,  de  Gnr^itelb,  de  Cappone, 
Ezillo  de  Lhcco,  <le  Francesco  Primo,  de  Cîtara,  d'Olinileïki  et  de  NitrolL 
tux  qui  scneut  nu\  bauis,  aux  douches,  aux  loi  ions  et  aux  iujecliotis  .sont 
de  B.igno  ti  Uchia  ( Awjua  del  Fornello  et  dcila  Fontana),  di  riur;;itelIo,  de 
I  Fresco,  délia  Bita,  di  Sanla  BcstitiUa,  di  Sin  Motilano,  di  Franc^i^co  l'rirao. 
uvcs  dlscliia  ne  sont  point  altmenlées  comme  parfont  ailleurs  par  la  vapeur 
élève  directement  dcî*  sources  lliermales»  ;  elles  reçoivent  leur  cliuleur  de 
les  d'ail  huniidf  et  chaud  tjui  vient  incanlest;ibleinent  d'canx  liyperther- 
Toisiriesdout  lesL^  iÛbnsreMent  cachés.  Les  sonrces  qui  n^chanHeut  le  sable 
lequel  ^e  pieuïieut  les  haius  sont  ii  rétablit^senfent  de  la  Miséricorde  la 
i  des  sables,  et  à  rétablissement  de  Smia  Heslitula  l'eau  de  la  &ourc<î  de  ce 
Les  eau\  administrées  à  rintérienr  se  donnent  le  matin  a  jeun  eu  général, 
[iielques^nnes  sont  usitées  srns'^ï  pendant  les  repas,  pures  ou  toupées  de  vin 
»  ne  décomposent  pas  comme  les  eaux  bicarbonatées  sodifpies.  Leur  dose 
Je  trois  à  hntl  verres  ingérés  de  quart  d'heure  en  quart  d  heure,  ou  de 
iieure  en  vlemi  lieure.  On  doit  laisser  refroidir  av.nit  de  1.»  biin*  r<*an  de  bi 
"t  des  sources,  et  il  est  nécessaire  r|nel(jueitjis  d*cn  attéiuier  Factivilé  en  la 
l  d*eau  ordinaire,  de  la  il  de  chèvre  ou  de  brebis.  Les  buifu  doivent  être 
durée  aiseï  courte  en  raison  de  leur  température  élevée*  Cette  recommau- 
s*applique  surtout  aux  eaux  des  sources  <ie  ^mU  ïlestilub  et  de  "F^mï  Mon- 
uiont  une  grande  analogie  avec  la  composition  chimique  de  l'eau  de  la  mer. 
licalion  par  les  étuvcs  et  les  bains  de  subie  est  propre  aux  établissements  de 
Ischi^i  dans  k^qucls  le  sol  est  écluiuflé  soit  par  le  feu  intérieur  d'un  lerniin 
ique,  soit  par  le  voisinage  de  sources  hyperllienuales  dont  les  eiBuvcs 
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arrivent  par  les  failles  on  par  les  porosités  de  la  terre,  dans  un  TÎde  naluid  oq 
artificiel,  ce  qu*en  Italie  on  appelle  des  fumeroles.  Le  sable  qui  sert  aux  bains  dm 
les  stations  maritimes  ou  thermales  est  employé  après  avoir  été  chauffé  pv  la 
rayons  solaires  ou  par  la  chaleur  artificielle.  Le  sable  devient  brûlant  à  ïsàk 
par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  source  des  sables  à  l'établissement  du  Mont-d^ 
k-Hiséricorde,  et  dans  d'autres  établissements,  à  Bagiio  d'Ischia,  par  exemple,  h 
température  du  sable,  comme  la  chaleur  des  étuves,  vient  de  la  proximité  dune 
source  hyperthermale  dont  le  griffon  n'est  pas  visible.  Nous  pourrions  sgooter  que 
Ton  fiiit  quelquefois  à  Ischia  usage  de  boue  minérale  en  applications  topiqaes, 
mais  cette  médication  y  est  assez  rarement  suivie.  Les  injections,  les  lotions  et  les 
fomentations  se  pratiquent  comme  partout  ailleurs  et  il  est  inutile  d'insister  sur 
leur  administration. 

Avant  d'étudier  les  effets  des  eaux  'de  Casamicciola  sur  l'homme  sain  et  av 
l'homme  malade,  qu'il  nous  soit  permis  d'appeler  un  moment  l'attentûm  m 
l'analogie  frappante,  on  pourrait  presque  dire  l'identité  des  eaux  de  KailsbJ 
(voy.  ce  mot)  et  des  eaux  de  l'ile  d*lschia.  Les  mêmes  éléments  solides  et  gueii 
se  trouvent  en  eflet  dans  presque  toutes  les  sources  de  ces  deux  stations  thernala 
et  les  quantités  de  chlorure  de  sodium,  de  bicarbonate  de  soude  et  de  soUàlo 
alcalins  sont  presque  exactement  les  mêmes.  Nous  allons  voir  que  là  ne  s'arrêtât 
pas  les  ressemblances,  car  les  vertus  physiologiques  et  thérapeutiques  des  eamè 
ces  deux  postes  hyperlhermaux  sont  presque  semblables. 

Emploi  thérapeutique.  L'action  des  eaux  de  Casamicciola  d'Isehia  sur  llioaiie 
en  santé  et  sur  l'homme  malade  n'est  pas  la  même  à  toutes  les  sources.  Aina,  ks 
groupes  de  Gurgitello  et  de  Bagno  Fresco  produisent  des  effets  physiokjpfn 
complètement  différents,  l'étude  de  chacun  d'eux  nous  renseignera  parCûtoMit 
sur  toutes  les  autres  sources  de  l'île.  L'eau  des  griffons  de  Gurgitello  prise  4 
boisson  est  tonique  et  excitante  des  systèmes  nerveux  et  sanguin  ;  elle  agit  conoe 
les  eaux  chlorurées  sodiques  fortes,  c'est-à-dire,  qu'elle  constipe  à  faible  dose  et 
qu'elle  purge  lorsqu*on  en  ingère  une  quantité  assez  considérable,  trois  ou  qui&t 
verres,  par  exemple.  L'eau  de  ce  groupe  est  diurétique  et  pourtant  elle  augoMle 
la  transpiration;  elle  accélère  les  battements  du  cœur  et  les  mouvements  artéfitls: 
elle  provoque  la  toux  des  persoimes  qui  ne  jouissent  pas  de  l'intégrité  des  Ibnct^n^ 
de  leurs  voies  aériennes,  mais  elle  facilite  l'expectoration.  On  se  sert  soav«rt 
des  eaux  de  Bngno  Fresco  comme  préparation  à  celles  de  Gurgitello.  L«ir  usijt 
intérieur,  en  effet,  éprouve  beaucoup  moins  les  buveurs  chez  lesqiicb  il  ne  défcr- 
mine  pas  les  accidents  d'excitation  qui  sont  la  conséquence  presque  inévttablf  iS^ 
l'administration  de  l'eau  du  groupe  de  Gurgitello.  Les  bains  avec  l'eau  de  Unt^ 
les  sources  de  Tile  d'Isehia  causent  toujours  des  phénomènes  d'irritation  qui  « 
traduisent  par  l'accélération  delà  circulation,  souvent  même  par  la  fièvre.  LoîïqK 
les  eaux  sont  employées  simultanément  à  l'intérieur  et  «^  Textérieur,  il  ne»(  pv 
rare  qu'une  agitation  nerveuse  caractérisée  par  des  pesanteurs  de  tête,  de  h  s«- 
nolence  pendant  le  jour,  de  l'insomnie  pendant  la  nuit,  de  la  soif,  de  Tanomir, 
ne  survienne  et  ne  force  d'interrompre  ou  même  de  suspendre  la  cure.  Les  bai» 
de  sable  et  les  bains  d'étuves  appliqués  sur  tout  le  corps  ou  sur  une  partie  s«f- 
lement,  amollissent  la  peau,  activent  la  transpiration,  raniment  la  circubtioQ^ 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  et  appellent  à  l'enveloppe  cutanée  deséruptioo» 
qui  avaient  déjà  existé  ou  en  déterminent  qui  prennent  la  forme  d'érylhèmes,  et 

X)nc1es,  etc.,  qui,  en  hydrologie,  sont  connus  sous  le  nom  de  poussée.  Aum 
îe  physiologique  ne  survient  à  la  suite  de  l'application  de  ces  eaux  en  injecti* 
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en  garr^arisiïies.  Les  eaux  de  loutes  les  sources,  qiielïe  que  soit  leur  rtdnii- 
Rlration,  amènent  du  dixième  au  (|uiïvjîième  jour  des  mafiiises  qui  revelL-iit  un 
'cwraineuœnirnl  de  saturation  mïtiiirule.  Les  buveurs  et  les  baigneurs  doivent 
diminuer  les  doses  de  Teiiu  en  boisson  ;  sus[>emlre  les  baiiis^  ou,  au  moins, 
changer  de  source;  quitter  les  eaux  les  plus  aelives  pur  se  rendre  auprès  de  celles 
qui  sont  plus  aisément  su[>prlées. 

Les  eaux  de  toutes  les  soinces  do  Casamicciola  d'Ischia  en  boisson  conviennent 
Hims  les  dysi>e|isies,  dans  les  états  congestifs  du  foie  et  de  la  rate,  dans  les  coli- 
ipes  hépatiques  avec  ou  sans  ictère^  dans  les  djscnleries,  dans  h  pléthore  abdo- 
minale, dans  les  constipations  opiniâtres,  dans  la  scrofule,  dans  la  dialhèseuriquc, 
dans  \cs  c;îI arrhes  vésiiaux  et  hronclnqnes,  dans  rastbuie,  dans  l'iiypoehondrie, 
rhystérie  et  hi  thlmose,  daus  la  cachexie  scorbuîique,  dans  les  flnx  liéniorrhoï- 
daires  ou  cataniénianx  trop  abondants,  dans  les  vertiges  et  les  migraines  tenant 
à  de  mauvaises  digestions;  elles  sont  d'un  grand  secours  aussi  contie  l'obésité. 
Elles  sont  Irès-uliles  eiiliu  comme  pierre  de  touche  jHmr  déceler  rexisteuee  d'une 
syphilis  larvée  et  dans  les  maladies  qui  surviennent  aj»rès  eerLairies  euuehes.  Les 
mêmes  eaux  administrées  à  rextérieur,  en  bains  d*eau,  de  sa I île  et  d'étuves  agis. 
sent  très-eflicacement  sur  tous  les  accidents  produits  par  le  rbumatisnie  quelles 
que  soient  ses  torme>;  ainsi  !a  sciatique  e.-^t  le  jdus  avanta^eusenientcomliaftuepar 
rapplii-alion  externe  des  eaux  de  llk  d'Isdiia,  Les  contractures,  les  faiblesses 
musculaires idiopathiqucs,  les  engorgemenlsgiiiigtionnaires,  leslumeïnN  bbuuhes, 
les  fausses  aukyloses,  certaines  dartres  comme  le  prurigo  et  l'acné,  les  eugorge- 
mentset  les  catarrhes  utérins,  les  plaies  anciennes,  les  ulcères  atoniques,  certaines 
ophthalmies  chroniques  et  les  angines  graruileuses  sont  des  affections  qui  ren- 
trent dans  la  sphère  d'activité  des  eaux  d'Ischia.  Il  est  néceswiire  pour  te  tnii- 
temeut  thermal  d'associer  alors  Tusage  interne  à  Tusage  externe  des  eaux, 
cependant,  dans  les  aflectious  localî^jées  comme  celles  de  la  matrice,  des  yeux  et 
de  la  gorge,  il  est  Ixm  d'a\oir  recours  aussi  aux  injeclions,  anv  lotions  et  aux 
Ipirgarisnies. 

r   Tels  sont,  d'une  marrifcre  gérrérale,  le^j  états  morbides  qui  se  trouvent  le  mieux 
de&.eaux  d'iscliia;  il  corrvieutniaiirtenant  de  dire  quelques  mots  de  la  spécialisa- 

en  de  certaines  des  sources  de  cette  station,  et  de  choisir,  an  milieu  de  lonti^s  les 
ectionsdont  il  vient  d'être  question,  celles  qur  rentrent  le  nrreirx  dans  leur  spbîïre 
d'actiorr.  Les  eaux  de  J*ontarro,  exclusivement  emplovies  eu  boisson,  conviennent 
dans  les  allections  catarr haies  des  bronches  et  dans  l'asthme  essenliet,  dans  les 
dyspepsies  et  dans  les  maladies  du  foie  et  de  la  rate,  daus  les  é[ilrélides  qui  en  sont 

6  conséquence,  ifms  la  goutte  et  b  gravelle,  dans  les  névralgies  et  dans  los 
vroses.  Celles  des  sources  de  Fornello  et  Délia  Fontar»a  ont  été  em[doyces  en 
boisson  et  en  bains  avant  toutes  les  eaux  thernio-minérales  de  Tile  d*lscbia  daus 
les  maladies  hépatiques,  s[»léuiques  et  de  l'appared  ruopoiélique,  dans  le  scorbut, 
pÉs  directions  artliritiqires,  les  alîectious  cutanées  chroniques  et  le»  hydiopisies  pas- 
fîve^.  L  action  purgative*  de  l'eau  deCasiiglione  en  boissorr,  en  iKiius  ou  en  lotions, 
explique  ses  heureux  oit'els  dans  certaines  dyspepsies,  daus  la  trop  grande  activité 
de  b  veine  porte,  dans  la  stase  sajiguine  du  tbie  et  de  la  rate,  dans  rhypochondrie 
misée  par  un  état  auatomiquc  de  l'un  des  or*i»anejs  contenus  d.tus  rabdunu^n^dans 
les  constipations  opiniâtres,  dans  certaines  dermatoses  et  darrs  les  ophthalmies 
uniques.  Les  pr'0[>riétés  excitantes  de^  eaux  du  groupe  de  Gurgitcllo  les  rendent 
écieuses  â  Tintérieur  et  en  l>ains  dans  les  m:Hiifest;dioiis  du  lyui[di.ilisme,  de  la 


756  GASGARILLE  (botahiqub). 

CASCA  D'ANTA  ou  DA  ANTA.  Nom  brésilien  du  drùnys  granalauu; 
L.  M.  A.  Saint-Hilaire  appelle  ainsi  le  D.  Winteri.  Son  écorce  {casca  en  espagnol) 
est  celle  qui  est  connue,  en  matière  médicale,  sous  le  nom  de  mélambo  ou  makanbo. 
(voxj.  Malambo).  Le  docteur  Guillemin  croyait  que  c'était  celle  d'un  Rauwolfa 
nouveau  au  Brésil.  A.  L.  db  M. 

CASCAUES  DE  GUADALAJARA  (Fbancisco-Perez).  Médecin  espagnol, 
qui  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septièoM;  il 
étudia  la  médecine  à  l'université  d'Alcala  de  Henarès  où  il  prit  ses  degrés.  U 
ville  de  Yepes  le  choisit  pour  médecin  ;  il  fut  aussi  celui  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Si^'uenza,  et  enfui  premier  professeur  de  médecine  dans  l'université  de 
cette  dernière  ville.  On  lui  doit  d'intéressantes  recherches  sur  les  maladies,  et,  ea 
particulier,  sur  l'angine  coucnneuse,  dont  la  description,  donnée  par  lui,  est  une 
des  plus  anciennes  que  nous  possédions.  H  croyait  cette  maladie  non  distincte  de 
Tangine  ;  il  saignait  au  début,  purgeait  ensuite  et  employait  surtout  les  coOa- 
toires  et  les  gargarismes  préparés  suivant  la  gravité  de  l'ulcération  ;  c'est  ainsi 
qu'il  vante,  d'après  son  expérience,  l'eau  alumineuse  avec  l'onguent  égyptiac,  et 
aussi  des  fleurs  de  cuivre  dans  du  sirop  de  mûres. 

Voici  le  titre  de  son  ouvrage  :  Liber  de  affectionibus  puerorum^  una  cmm 
tractatu  de  morbo  illo  vulgariter  garrotillo  appellato,  cum  duabus  que^tkmir 
bus,  etc.,  Madrid,  1611,  in-4®.  C'est  à  tort  que  Haller  a  fait  deux  Cascales,  un 
Francisco  Puez  et  un  Francisco  Ferez,  et  deux  ouvrages  l'un  de  morbis  pueronm, 
attribué  au  premier,  et  un  traité  de  Garrotillo  rapporté  au  second  ;  il  n'y  a  qu'on 
seul  Cascales,  qu'un  seul  et  même  ouvrage.  E.  Bco. 

CASCARA.     Écorce  du  Cinchona  grandifolia  R.  et  Pav.  {voy,  Qci5quiha). 

CASCARILLE.  g  I.  Botanique.  Écorce  considérée  autrefois  comme  celle 
du  Croton  Cascarilla  L.,  arbuste  qui  croît  dans  certaines  Antilles,  à  Saint-Do- 
mingue, aux  Bahaina,  dans  les  îles  Longue,  d'Andros,  d'Eleutcra,  etc.  11  présente 
d'abord  tous  les  caractères  génériques  des  Croton  (voy.  ce  mot),  et  il  a  pour  ca- 
ractères spécifiques  un  feuillage  analogue,  comme  forme,  goût  et  couleiu*,  h  la 
Sange  officinale.  D'où  le  nom  de  Sauge  du  Port  de  la  paix,  sous  lequel  il  a  été 
souvent  désigné.  Cette  espèce  est  devenue  rare  dans  plusieurs  de  ces  îles  ;  l'exploi- 
tation qu'on  en  fait  l'a  souvent  presque  complètement  détruite.  Mais  d'autres 
espèces  donnent  aussi  de  la  Cascurille,  au  dire  de  M.  Bennett,  notamment  les 
C.  Elutheria,  Sloaneiy  balsamiferum,  lineare,  es|)èces  dont  l'histoire  lx)tanique 
est  (les  plus  embrouillées.  La  Fausse-Cascarille  de  Bahama  est  l'écorce  du  C  lu- 
cidum.  Passons  en  revue  ces  espèces,  en  nous  éclairant  surtout  des  recherches  de 
MM.  Bennett,  Daniell,  et  de  l'examen  comparatif  des  nombreux  échantillons  de 
Croton  à  Cascarilles,  qui  sont  réunis  dans  les  collections  du  Muséum  de  Paris. 

1.  Croton  Cascarilla.  Sous  ce  nom,  Linné  a  confondu  deux  Croton  bien 
différents.  11  ne  s'agit  ici  (jue  de  la  plante  décrite  dans  le  Species  plantantm 
(éd.  3,  1424)  et  non  de  celle  des  Amœnitates,  ni  des  synonymes  attribuées  à 
P.  Browne  et  à  Sloane.  C'est  le  véritable  C.  Cascarilla,  d'après  M.  Beimett  (in 
Joum.  Linn.  Soc,  IV,  30),  et  celui  représenté  par  M.  Daniell,  dans  son  in\ùï 
spécial  sur  les  Cascarilles  (10,  t.  111,  fig.  1).  Elle  croît  aux  îles  Bahama.  Ses 
feuilles  sont  courtement  pétiolées,  linéaires-lancéolées,  aiguës  à  la  base,  |  lanes 
ou  subondulées  sur  les  bords,  graduellement  acuminées  vers  le  sommet,  glabres 
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en  de^sm,  cmiverU^s  truo  fin  duvet  pie,  peniiîiicrve?,  avec  les  poils  àe  h  tlice 
inférieure  rayonna nt  hoiizoïilalemeiU  au  sotiiniet.  Les  fleurs  ont  un«  (|inrizajtîf 
d'étîUïlines»  el  les  divisions  stylatres  sont  bipartites.  On  pense  que  cette  csf>èce  a 
donné  aatrctoïs  beaucoup  de  Dsci^nlle  au  coiimicrce,  mais  qu'aujourd'hui  elfe  ne 
lui  en  fournit  plus  qu*iine  quantité  insif^iMllantc.  Lu  véritable  Cascaiille  olGcinnle, 
liie  aussi  C.  de  Baba  m  a,  viendrait  de  l'espèce  suivante. 
2.  C.  Ehiteria  Desn.  (toc,  cit.,  IV,  29).  Cette  espèce  est  décrite  et  repré- 
ntée  par  \L  DauicU  dans  son  travail  spéeia!,  page  4  et  |>lauche  1.  Eile  croît  aussi 
Ihb  Babîini;i.  Ses  teuilks  ont  un  limbe  ovale-lanccofé,  longuement  acuminé, 
arrondi  ou  légèremeiit  cordé  â  la  base,  obtusément  dentelé,  cotivert  en  dessus,  et 
surtout  en  dessous,  d^écailles  argentées.  Ses  Heurs  ma  les  ont  de  grands  pétales, 
une  dou2;iine  d'étanuncs;  et  ses  styles  ont  trois  branches  Lipartiles,  cliaque  divi- 
sian  éLint  elle-même  bifide.  Comme  ou  Ta  vu  plus  b-nit,  celte  e^jira,  très-dis- 
tincte <ie  la  première,  donne  la  Casearille  officinale,  ou  CfiacrLlte,  ou  Écorce 
ékiilérienne^  qui  nous  vient  aeluellcmenL  en  Europe. 

5.  C.  glabellm  L,  {Amœn.  acad.^  409).  Cette  espèce  donne  une  Gasrarille 
de  qualité  inférieure,  et  qui  arrive  rarement  chez  nous.  Elle  bidiite  les  Antilles, 
le  Mexique  et  la  Nouvcllc-(jrcuade,  mais  non  les  lies  Ikib;im.t.  Ses  leuilles  sont 
oWongues-€lli[itîques  ou  oblongues-ovales.  (Test  cette  plante  que  M.  Bennelt  a 
nommée  6\  Sloanei;  c'est  aussi  le  C.  squamulosus  de  Yald,  et  le  C.  Eîuleria 
de  Swartz,  qu'il  ne  faut  pas  conlbudre  avec  celui  de  M.  Bennctl  (n.  2). 

4.  C.  îineare  }\cq.  (UisL  amer.^  257,  t,  16'2,  liy.  4).  Cette  es|)èce,  abofw 
dante  aux  Antilles,  surtout  a  CliI»»,  à  Saint-rkiniin^Hie,  ù  la  Jam.uque,  s'appdle 
souvent  Li  C,  à  feuilles  de  Uornarin;  ce  qui  peint  bien,  eu  ei'lél,  son  aspect.  Elle 
ne  donne  (ju  une  écorce  de  qualité  inférieure,  et  qui  ne  vient  guère  en  Europe. 
Cependant,  comme  elle  croît  aussi  aux  îles  Bubunia,  on  Ta  regardée  à  tort  comme 
la  source  de  la  C.  oftkin^de  vraie;  et  Linné  l'a  malheureusement  uomujéeC.  CaS' 
carilla,  comme  le  n"  1  (Spec.^  éd.  3,  1425). 

Notons  ici  que  les  trois  dernières  espèces  ont  été  aussi  nommées  fiar  Linné 
Ciutia  CascariUa;  ce  qui  a  encore  augmenté  la  confusion  qui  règne  dans  cette 
question  de  bot^mique  appliquée.  Pour  éviter  de  TaiX^oître  encore,  nous  ne  trai- 
terons de  ce  point  qu'à  propos  des  Clutiu  (votj,  Cldtelle). 

5*  C,  ftavcrm  L.  {Amisn.  acad.^  V,  410).  Ce  Croion  est  le  Petit-Baume  de 
la  Martinique,  H  ressemble  à  une  Sauge  par  ses  feuiltes,  mais  elles  sont  alternes. 
Ses  liges  couyiées  laissent  écouler  un  suc  bidsaniique  très-odorant.  C'est  une  es- 
t  qui  doit  être  trè^-active,  comme  e\citant,  sudoriliipie,  etc.,  et  son  écorce 

Eit  bien  avoir  des  pro[jriétés  analogues  à  celles  de  la  vraie  Cascarilie,  mais  elle 
ive  guère  en  Europe,  Cutte  plante  est  très-commune  dans  les  Antilles,  On 

r  (ftftcore  il  ppe  I  ée  :  C .  bu  ha  m  ifer  J  acq  . ,  C,  flocc  u  los  us  G  e  i  s  e  l  . ,  C .  padifo  l  im 
GsiSEt.,  C.  Hiciiardi  W,,  6\  aslroites  V^ ,  ^  C,  ie  prou  us  Spreng.,  etc. 

6.  C.  hiculum  L,  (Âmœn.  acad,^  V,  410).  Cette  espèce,  dont  nous  avons 
lait  le  type  d'une  section  Astrœopsis  dans  le  genre  Croion^  et  qui  se  distingue 

C'î&énieiitde  toutes  les  précédentes,  encequ'^elle  a  de^  feuilles  elliptiques  ou  ovales- 
wmiuées,  doujie  uu  produit  foi  t  iufét  leur  que  les  nègres  récoltent  à  Culm  et  a 
ta  Jamaïque,  sous  le  nom  de  Fausse  Cascaritie  de  Bcdmnui  ;  elle  ne  s*ex|)orte  pas 
pour  riju'ope. 

7.  La  Cascanile  u  de  la  Trinité  de  Cuba  n  du  commerce  est  produite  au 

Ear  le  Croton  pseudo  china  Scuiede  (l'oy.  Copalchi).  11.  B?i. 

BL.»  Oid.  Mat.  vUd.,  Il,  124,  473,  474.   —  BMîfUTx,  m  Joitrn,  of  Ihe  Prote^'i 
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ofthe  Linn.  Soc.,  V.  —  Da5iell,  On  the  Cascarilla,  and  oth.  tpcc.  o/*  Croton  of  ike  W. 
India  and  Uahama  /«/.,  in  Phamiac.  Jour,,  ser.  2,  IV.  144,  226.  —  Mcell.  abc,  in  DC 
Prodr.,  XV,  secl.  II.  516,  517,  612,  615,  616.  —  Guib.,  Drog.  sintpl.,  éd.  6,  D,  361, 
fig.  461.  —  Pebeira,  Elem.  Mai.  med.,  éd.  i,  II,  p.  I.  412.  —  Berg  el  Scaii»T,  Off.  Gat., 
111,  t.  28  b.  —  H.  b5,  Étud.  gin,  du  gr.  des  Euphorbiac.,  362. 

g  II.  Emploi  médicid.  L*écorce  de  cascarille  officinale  (croton  eluteria)  pro- 
vienl  d'une  enphorbiacée  originaire  des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique  ;  elle  a  Tas- 
pect  de  petits  rouleaux  d'une  couleur  gris  cendré  au  dehors  et  rouille  au  dedans.  Sa 
saveur  est  amère  et  acre  ;  son  odeur  très-aromatique  se  développe  surtout  quand 
on  la  brûle.  L'analyse  chimiqucya  constaté  une  huile  essentielle  (si  ce  n*estdeiix 
essences  différentes),  un  principe  extra ctif  amer,  une  résine  soluble  dans  l'alcool, 
de  la  gomme,  etc.  On  a  cru  y  trouver  de  l'acide  benzoïque.  Enfin  Brandes  y  a 
signalé  la  présence  d'une  substance  alcaloïde  qu  il  a  désignée  sous  le  nom  àecoi' 
carilline. 

L'action  physiologique  de  la  cascarille  la  rapproche  des  amers  indigènes  dans 
lesquels,  avec  le  principe  amer,  se  trouve  associée  une  huile  essentielle  stimu- 
lante. Elle  a,  du  reste,  et  quoique  son  introduction  en  thérapeutique  ne  soît 
pas  récente,  été  étudiée  d'une  manière  fort  imparfaite. 

Une  des  applications  les  plus  anciennes  et  les  plus  accréditées  de  la  cascarille 
est  son  emploi  comme  succédanée  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes. 
Junker,  Monro,  Santhesson  ont  exalté  à  Tenvi  ses  propriétés  fébrifuges.  On  a 
même  été,  comme  de  raison,  jusqu'à  lui  attribuer  une  certaine  supériorité  sur  le 
quinquina.  L'opinion  de  Cullen  et  celle  de  Schwilgué  ne  conûrment  pas  ces  élo- 
ges, et  lu  cascarille  se  range  dans  cette  innombrable  catégoiie  de  succédanées  in- 
digènes et  exotiques  qui  peuvent  rencontrer  çà  et  là  des  succès,  mais  qui  n'ébrui- 
leront  jamais  l'autocratie  du  quinquina  en  matière  de  traitement  des  fièvres  de 
marais. 

Ou  est  plus  unanime  en  ce  qui  concerne  l'emploi  utile  de  la  cascarille  dans  les 
diarrhées  anciennes.  Le  témoignage  de  Werlhof  et  celui  de  Bergius  a  été  corroboré 
à  ce  propos  de  celui  d'Hufeland,  qui  préconisait  l'extrait  de  cascarille  contre  la 
diarrhée,  et  de  Brera,  qui  le  prescrivait  dans  ce  cas,  associé  à  l'opium  et  à  Tipéca, 
prescription  complexe  de  laquelle  il  était  difficile  de  dégager  l'action  propre  à  b 
cascarille.  Un  médecin  allemand,  le  docteur  Hédénus,  qui,  en  1863,  a  tenté  une 
restaunttion  de  cette  dernière  substance,  a  signalé  ses  bons  effets  dans  la  diarrbée 
atonique  des  enfants.  Il  fait  faire  un  mélange  de  1  partie  de  teinture  de  cascarille 
etde^  parties  d'eau  de  laurier-cerise,  et  en  fait  prendre  10  gouttes  toutes  lestro» 
heures  dans  une  décoction  de  salep.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  la  cascarille 
a  été  employée  dans  le  choléra?  Non,  sans  doute,  toute  la  matière  médicale  y  a 
passé...  et  y  repassera. 

On  lui  a  attribué  des  propriétés  toniques  et  apéritives,  et,  à  ce  titre,  la  cascarille 
a  élé  recommandée  dans  tous  les  cas  de  déchet  nutritif,  d'épuisement  dû  à  des 
causes  diverses,  d'anémie,  de  chlorose.  Dans  ce  dernier  cas,  la  cascarille  en  poudre 
est  associée  à  du  fer  et  à  de  la  rhubarbe  {Gaz,  méd,  de  Paris,  mai  1865). 

Les  propriétés  galacto-poïétiques  de  la  cascarille  ont  été  signalées,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  par  un  vétirinaire  nommé  Follemberg;  il  a  constaté  que  60  gram- 
mes de  |)oudre  de  cascarille  incorporés  à  du  miel  et  donnés  à  une  jument,  aug- 
mentaient son  lait  d'une  manière  sensible.  11  s'est  demandé  si,  toutes  proportions 
de  doses  étant  gardées,  il  n'y  aurait  pas  à  faire  de  cette  propriété  une  application 
utile  à  la  médecine  humaine. 
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^gnàlôrai  enfin  l'usine  qu'on  font  les  Espagnols  on  ^\m*}  de  cacliou  el  sous 

oe  tic  iïUi>tir:»toire  ]>oiir  corri;:;^*!"  l'odeur  (\ue  le  taliai:  coïuiiiuniqiie  à  Huileine. 

La  cascarillc  s'em[»loie  en  morceaux  concasses,  par  iulusiion,  et  en  pontirc  h  des 

(jui  varient  de  I  à  ii  ^Tammcs.  Le  sirop,  le  vin  et  la  teinture  de  cascarille 

,  aussi  des  formes  usitées.  FoNSjïAfiBivEs. 

CASC'AllILLi^E,     Principe  amer  de  la  casearilte  ivoy.  Gasca bille). 

CA^EiiRl.t  (Ja€Q.)*  Genre  de  pbnles,  du  groupe  des  Samydi'cs,  dont  les 
fleurs,  réguliîrL's,  licrni:*|iliro(îiïes  et  apétales,  ont  nn  calire  imLri^piê,  à  \-i]  divi- 
sions, et  nii  niènu^  nombre,  ou  un  noruhre  pins  eonsidénibie  et  s'élevani  même  à 
lus  de  trente,  d^^tamines  insérées  sur  une  ran^jre  tircnlaiie,  h  una  hauteur  va- 
lible  fin  tube  du  périjmlhe.  Le  gynécée  est  liltre^  Ibrrné  d'ini  ovaire  nniiocuîaire, 
[lontéd'un  style  à  sommet  dibté  et  stigmatilere,  cnliir  on  lobe.  Dans  l'ovaire, 
I  y  îi  trois  on  qintre  plaeentas  i-ariélanK  el  multiovnïés.  Le  fruit  est  see  ou  le;?ère- 
ent  diarnn,  s'oïivrant  eu  plusieurs  v;dves  potir  laisser  é<  hnppi'rdes  graiues  pt^ur- 
>i\m  arille,  d'un  alLinmeii  charnu  cl  d'un  embryon  rertiligne.  Les  Cmearia 
Ht  des  arbres  ou  des  arbustes  des  pays  chauds,  assez  aiwidants  en  Asie,  en  Afri- 
lie,  en  Australie  el  eu  Amétii^ne.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  disLn|ucs,  simples, 
jvent  parsemées  de  points  pellncides,  accompaguei-s  de  cb-ux  sti[inles  lalérales. 
lurs  fleurs  sont  aiillaires,  solitaires,  on^  plus  souvent  irindi^s  m  rvimnoti  en 

ï  d'omlielles, 
Plusieurses(tt:^ès  jouissent  dans  leur  paysnakd  d'une  iLrlaiiio  r»J|iulaîion  lonvme 
i»{*d i»ra m ents,  surtout  le  C.  ovata  W*,  ou  il.  AimvifHjn  ï'ehs.^  qui  est  VAnavinga 
n/a  de  Lamarck-  GVst  une  espèce  indienne  que  rtiieede  illort,  inaiabar.,  lY* 
|49>  a  fait  connaUrL»  conmie  un  an»er  ener^upte.  Li  décoetion  de  ses  JViiilles 
[iplnie  en  bains  contre  les  maladies  articulaires,  surlotii  contre  les  douleurs  des 
nlures.  Le  fruit  est  gor^é  d'un  snc  purjLralif  et  diapboretiqn^v.  On  s  Vu  sert  [)Our 
lir  le  venlre  libre,  el  on  \m  aceordc  utie  grande  eonliance  dans  le  tradenïenl  des 
Cl  autres  alTcetioiis  malignes.  Dans  le  même  pays,  on  vend  aussi  sur  les  nïar- 
îe  frnil  du  C.  esentcnia  Box».,  qtii  esl  doux,  sucré,  et  qui  sert  à  1»  leîntnre 
la  côte  deCuromandiL  Les  lenilles  sont  aussi  comci^tibles.  I>a  racine  et  l'éeorce 
•vent  comme  amers  et  j>iïr|j:.'dds.  Er»  Amérique,  croissent  [ilusicnrs  espèces  pré- 
îiises  j*our  la  thérapeutique.  Leur  écorce  et  leurs  feuilles  sont  toniques,  stoma- 
âques,  astringentes.  Tel  e^l,  au  Para,  le  C.  adittringem  Maiit^Au  Brésil  encore,  le 
Lint/iia  M  a  m.,  ou  L'mijua  de  Fin,  Cha  de  Frade,  est  u.sité  comme  lot  li  que, 
f  se  prescrit  eoulre  le>  hèvres,  les  maladies  innanunaloires.  Ou  emploie  la  dé- 
lion  des  fetnllcs.  Le  6\  nimlfolia  Yahl  est  connu  rou mie  vulnéraire.  On  apidi- 
m  suc  sur  les  blessures.  Les  malades  le  lK)ivent  soy\ent  eonune  dé|iuratjf, 
are  qu'il  guérit  la  morsure  des  serpents  \enimenx.  rhisieiusLVMcrtnrt  hré- 
Ptensont  réc<»rce  a  la  fois  ^kre  et  muciii^ineuse.  Celle  du  C.  adntngms,  dont  il  a 
question  plusharït,  sert  à  préparer  des  CiiLapbsmcset  des  lotions  qui  nettoient 
liirt  l)ien  le,^  ukcres  rebelles.  De  Martius  l'indique  comme  un  merveilleux  topique 
mr  les  écorchures  et  les  diverses  sohilionsdo  continuité  des  prlies  molles,  qu'elle 
geet  cicatrise.  H.  \\>. 

ti,,  Silrpex  americ,  132;  t.  S5.  —  DC.»  Prodr.,  IL  48.  —  Mhjh,,  Gen  ,  n.  54)00.  — 
»  Icç.  eut  /r«  fam,  nat,,  l*t.  —  Uiw.  et  Du.,  Ihci.  M  ni.  med.,  II,  l'iS.  —  Li^nurv,  Yttg. 
L*  3M.  —  UEJtim.  ei  J.  Hooi. ,  Gen.^  1,  ?^^i  n<  i .  —  Rosk.vtk.,  S^n,  i*lant,  <imi»hor.j  ti^« 

IE.     L'existence  de  la  caséine  n*a  été  justpiHcî  démontrée  que  dans  le 
Lait), 
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CASEBIVES  ET  CASEBWEIHENT.  1.  HisTOBiQUB.  Avec  les  années  penn- 
nentes  nombreuses  est  née  la  question  du  caseraement  ;  c'est  seulement  lonqoe 
les  nations  crurent  devoir  conserver,  même  en  temps  de  paix,  de  nombran  sol- 
dats que  l'on  songea  à  les  réunir  dans  des  logements  particuliers.  La  caseme  (àt 
Fespagnol  :  casema,  grande  maison),  c*est-à-dire  Tbabitation  collective  dnaoUM 
en  garnison,  est  donc  d'origine  assez  récente. 

Les  phylakies,  cbez  les  Grecs,  étaient  bien  plutôt  de  simples  stations  mmûd- 
pales,  des  postes  de  police  que  des  casernes,  et,  chez  les  Romains  les  cattnpraUh 
riana  n^étaient  autre  chose  que  des  camps  retranchés  dans  lesquels  on  insiaUtit 
des  habitations  plus  ou  moins  vastes,  plus  ou  moins  solides,  suivant  la  durée  do 
séjour  qu*on  y  comptait  faire  {voy.  Camp).  Il  faut  cependant  reconnaître  qœde 
ces  installations  fixes  des  légions,  est  née  l'idée  d'un  casernement  régulio*  et  né- 
thodique  :  les  empereurs  byzantins,  les  premiers,  firent  construire  quelques  hakb- 
tions  grandioses  pour  loger  leurs  soldats  ;  à  Scutari,  par  exemple,  on  voit 
un  vaste  bâtiment  construit  à  cette  époque  et  qui  pourrait  donner  asile  à  pli 
milliers  d'hommes.  Lorsque  l'empire  fut  renversé  et  que  Constantioople 
aux  mains  des  Turcs,  la  tradition  se  continua  et  les  janissaires  furent  logés  àm 
des  casernes  bien  avant  que  nos  ancêtres  eussent  songé  à  en  édifier.  Mais,  ce  casa>- 
nement  n'existait  qu'à  l'état  d'exception  ;  des  corps  privilégiés,  assez  peu  DomfaRB 
étaient  seuls  pourvus  de  semblables  habitations  et,  delà  à  un  casernement  géanl 
bien  ordonné,  la  distance  était  encore  grande. 

Ce  n'est,  en  réalité,  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  dans  notrepijsa 
moins,  que  l'on  sentit  la  nécessité  d'avoir  des  bâtiments  spéciaux  dans  tooles  b 
villes  de  garnison  pour  loger  les  troupes.  Jusqu'alors,  aux  termes  des  pbsvieAi 
ordonnances,  les  bourgeois  étaient  tenus  de  fournir  personnellement  le  logeoeot 
aux  gens  de  guerre. 

Dès  1625  (ordonnance  du  14  août),  on  avait  songé  à  substituer  au  logemeBtà 
domicile,  le  logement  dans  des  habitai  ions  fournies  par  les  bourgeois  dos  |TOTiooes 
parcourues  par  les  troupes.  Ces  maisons  devaient  rester  habituellement  inoaupéa, 
ce  n'était,  à  vrai  dire,  que  des  casernes  de  passage.  En   1685    (ordoonana  à 
17  mars),  Louvois  tenta  rinslallalion  d'un  casernement  complet  surtout  pour  ks 
troupes  d'infanterie,  et  Yauban,  le  premier,  en  faisant  des  casernes  une  anucie né- 
cessaire des  places  fortes,  donna  un  commencement  d'exécution  au  projet  domi- 
nistre  de  Louis  XIV.  En  attendant  que  des  casernes  fussent  construites  en  noobs 
suffisant,  le  rcgent  rendit,  le  25  octobre  1716,  une  ordonnance  qui  presareU 
((  de  choisir  et  de  louer  des  maisons  vides,  convenables  pour  casenier  les  £uitt^ 
sins  et  les  cavaliers,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  construit  des  casernes  poury  ^tri^ 
soldat  le  plus  commodément  et  le  tenir  dans  une  plus  exacte  discipline,  i  Cooik 
complément  naturel  de  cette  ordonnance,  une  aulre,  datée  du  25  septembre  lîil 
prescrivait  de  construire  incessamment  dans  vingt  généralités  du  royaume,^ 
casernes,  sans  ({ue  pour  cela,  il  soit  créé  aucune  nouvelle  imposition.  Ibd  ks 
guerres  de  Louis  XIV  avaient  épuisé  le  trésor,  aussi  cet  airét  fut«il  révoqué Hk 
logement  des  soldats  remis,  comme  jadis,  à  la  charge  des  bourgeois.  Touldois^fe» 
villes,  qui  préféraient  le  casernement  au  logement  individuel,  furent  aulofwe 
à  consUuire  des  casernes  à  leurs  frais.  C'est  ainsi  que  Metz,  en  1751,  duti  blii«- 
ralité  de  sou  évoque ,  le  duc  de  Coislin,  une  caserne  a  pour  soulager  les  botf- 
geois  du  logemenlà  demeure  des  gens  de  guerre  qui  n'est  pas  sans  danger  pwrlff 
mœurs  »  :  elle  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  son  fondateur.  Cet  exempt î>^ 
bientôt  suivi  par  d'autres  villes  et,  en  1745,  par  les  soins  de  d'Argensoo,  ^  ^ 
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slruiie  la  première  caserne  ù  Paris,  où  on  loyea  une  [mile  des  gardes  fnnçaises. 

Lorsque  la  révolulion  éclata,  les  caser ucs,  jïcu  nombreuses,  tlevinreut  (.oniplé* 

I  têmeiil  iiisulfisjmtes  élan  transforma  en  li;iliilaLîous  pur  le  soldat,  des  <5glises,  des 

icouvenls,  dos  stuiinaires  dont  l>on  nombre  ont  encore  anjourdliui  l'ooservé  cette 

sliuntion. 

Depuis  CÂiiia  époque,  les  rÈ;;lcmunts  relatifs  au  casernement  se  sont  ra[udemeiit 

succédé;  le  rè<,^lenient  del'an  II  (oO  tliermidor),  rin>trnction  de  ïm  Vil  (2'J  flo- 

r&il),  le   rèj^lemeivt  de  1818  {15  mai)  et  celai  de  J8!2t  (i7  noùt)  ont,  jtfiiidant 

[longtemps  rt-gi  la  matière.  L'ordonnance  sur  le  service  intaûenr  (du  2  novembre 

11835)  fi3ca  aussi  un  certain  nombre  de  points  relatifs  au  caseruenicnt  ;  etdiu,  le 

neul  actuellement  en  vi^meur  en  Friuue  porte  la  diiti"  du  50  juin  13^56.  Ce 

timent  n'a  subi,  depuis  œlle  rpoque,  que  de^  iiioditiiations  sans  importance;  les 

rincipes  qui  y  sont  énoncés  sont  loin  d'être  à  Fabri  de  la  critiijucî  ♦'!,  dans  le 

] cours  de  ce  travail,  nous  amons  plus  d*unc  ibis  ii  signaler  l'insnllisance  et  les 

(detauls  de  celte  réglemen talion. 

11  seiait  injuste  ciqjendant  de  ne  pas  reconnaître,  de^  maintenant^  les  eObrts 
k>n.ibles  t  en  lus  depuis  quarante  ans  pour  ditiiiiiuer  rinsalnbrité  proverbiale  des 
casernes  ;  mais  malheureusemejit,  en  France  uu  moins,  ou  a  eu  le  tort  de  coiitinner 

»i  eoniitruire  de  nouvelles  casernes  en  suivant  a  pou  pr^5  les  crrenn-nts  anciens. 
Tout  ce  qni  concerne  la  coiistrnction  des  Mlinients  militaires,  est  de  la  conqHitence 
excinsive  des  oKiciers  du  génie*;   les  plans  sont  arrêtés,  redifice  eonslrnil,  sans 
quedans  une  question  qui  intéresse  à  un  si  haut  poïul  la  sanlédu  soldai,  l'bygié- 
■îkiâ  ait  été  consulté.  C'est  seulement  lorsque lout  est  terminé,  iors^|ue  les  eirenrs, 
Mil  y  en  a  eu  de  commises,  sont  irréparables,  qu'une  commission  dans  laquelle 
P figure  un  médectu  est  désignée  [tour  se  [Uononcer  sur  la  valeur  de  bi  eoustruc- 

Iton. 
-  «  Est-il  [Hudenl,  disent,  avec  raison,  Monfalcon  et  de  Polintcre  {Traite  de  la  sa* 
^^hriic  dans  les  g i  amies  rr//es,  Lyon,  1840,  |>.  t55),  de  construire  d'alxiid  une 
Kcascrnc,  puis,  lorsque  tout  est  achevé,  de  demander  si  t'exéeuUon  est  conforme 
but  princqM'S  hygiéniques.  Puisque  nous  devons  être  appelés  à  jjorter  un  jugement 
Biur  tout  établissemeut  public  quel  qu'il  soit ,  ne  préviendrai t-ou  pas  bien  des 
erreurs,  quelquefois  graves  et  presque  toujours  irréparables,  si  nous  étions  préala- 
blement consultés.  M 

l'iusieurs  nations  oui  reconnu,  avant  nous,  la  nécessité  d  appoilcr  <les  modifi- 
cations piofondes  au  aiscrnement.  En  1855,  le  gouvernement  [irnssieu  faisiiit 
construire  à  Poseu  desc;!sernes  qu*on  peut  citer  comme  des  modèles;  dt^s  la  lin  du 
siècle  dernier,  en  Angleterre^  Pilt  onlonniiit  la  eonslructiou  de  nombieusi-s  caser- 
nes, dont([uelqueS'Unes,  et  celle  deilialtiam  en  particulier,  méiitent  une  menlion 
toute  spéciale.  iKms  ce  pays^  on  a  aussi  compris  que  des  hygiénistes  pouvaient  mieux 
que  pei*sonne  indiquer  les  règles  qui  doivent  présider  a  la  construction  d*iuie 
caserne  et  le^  modilications  nécessaires  dans  d  anciens  casernemeuts.  Eu  1>Î55, 

t^nccoïitmission,  dont  lord  Monck  éLiit  le  pré^ideirt,  l'ut  instituée  pot/r  étttdier 
celte  question  des  c^aserues  et  du  caser neuïenl  et,  en  tSGi,  lord  Paimiure  conlia 
à  une  autre  conunissiou  composée  de  M.Siiluey  Herbert,  secrétaire  au  départe- 

•  Rè^jUment  sur  le  aeiTice  du  casernement.  50  juin  1856.  Art,  5:  «  Les  nfliciors  du  génie 
iOnt  clj  itgês  (Je-s  j>ro positions  à  taire  et  *Je8  traviiui  à  exécuter  pour  la  construction,  \&  nJ'pa- 
lion  etl'eiiiretien  des  éUblissemerits  du  casenit-menl.  Art,  2i  ;  Du  !•'  au  15  novembre  de 
|ue  année  le  commandanl  de  place,  le  dief  du  génie,  ei  le  sou«-inlendanl  miliUire  se 
;  pour  reconnaître ,  s'il  y  a  lieu  de  propo^KT  des  looditicii lions  ù  i'tisiielte  du 
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menldela  guerre,  des  docteurs  Sutlierland  et  Burrell  et  du  capitaine  du  génie 
Gallon,  le  soin  d'étudier  les  modiGcations  et  les  améliorations  que  la  sâeiioe  mo- 
derne rendait  nécessaires.  Un  long  rapport  (Bine  Book)  (General  Report  of  Ike 
Commission  appointed  for  improving  the  Sanitary  Condition  of  Barracks  ad 
Hospitals)  dans  lequel  sont  exposés,  avec  la  plus  grande  compétence,  tous  la 
défauts  du  casernement  anglais,  les  moyens  de  les  pallier,  et  enûn  les  règles  à 
sui\re  dans  la  conslruction  des  nouvelles  casernes,  fut  Tœuvre  de  c«tte  commis- 
sion. Le  rapport  s'occupe  de  245  casernes  dont  162  ont  été  visitées  avec  le  plus 
grand  soin  par  la  commission.  Pins  d'une  fois  nous  serons  heureux  de  faire  do 
emprunts  à  ce  consciencieux  travail.  Comme  complément,  le  docteur  Sutlierland 
et  le  capitaine  Gallon  publièrent  un  second  rapport  sur  les  casernes  des  stations 
anglaises  dans  la  Méditerranée;  et,  enfîn,  un  troisième  rapport  {Suggestions in  re- 
gard to  Sanitary  Works  requiredfor  improving  hidian  Stations)  fut  publié ea 
1864  sur  les  améliorations  à  apporter  aux  casernes  et  aux  hôpitaux  des  Indes,  aa 
nom  d'une  commission  composée  de  sir  Richard  Airey ,  du  capitaine  Galton,  do 
docteur  Sutlierland,  du  docteur  Logan,  du  capitaine  Belfied,  du  colonel  sir  Probj 
Cautley,  de  sir  Ranald  Martin  et  de  M.  Bawlinson. 

De  cette  manière,  un  rapport  général  a  été  établi  sur  les  casernes  du  royaume- 
uni  et  des  colonies  ;  toutes  les  modifications  que  réclame  une  bonne  hygiène  oat 
été  indiquées  et  il  nous  sera  bien  permis  de  regretter  que  de  pareils  travaux 
n'aient  pas  encore  été  entrepris  dans  notre  pays. 

Celui  qui,  le  premier,  songea  à  réunir,  à  accumuler  les  troupes  dans  descasemes, 
ne  fut  certainement  pas  un  hygiéniste,  car,  quel  que  soit  le  soin  apporté  dans  leur 
installation,  la  réunion  d'un  nombre  considérable  d'hommes,  dans  un  espace  for- 
cément assez  restreint,  ne  saurait  être  exempte  d'inconvénients.  Si  la  discipline, 
la  facilité  du  service  y  sont  grandement  intéressées,  c'est  au  détriment  de  la  Sioté 
du  soldat.  La  caserne,  disons-le  de  suite,  est,  pour  une  armée,  un  mal  nécessaire 
dont  on  doit  clicrcbor  à  pallier  les  lâcheux  effets  sans  pouvoirsonger  à  les  annihiler. 
Tel  est  le  but  (]uc  l'hygiéniste .  doit  se  pro|K)scr,  et  dans  cette  élude  nous  avoni 
précisément  à  indiquer  les  moyens  de  l'atteindre. 

II.  Du  CHOIX  DE  L'EMP[.ACEME^T.  Du  clioix  de  l'emplacement  dépend  en  grande 
partie  la  salubrité  d'une  habitation,  et,  cependant,  bien  souvent  des  considérations 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'hygiène  décident  de  la  situation  des  casernes. 
Dans  une  grande  villo,  la  caserne  n'est  le  plus  souvent  qu'un  monument  qu'il  laa 
dra  placer  à  tri  endroit  de  préférence  à  tel  autre;  les  habitants  aidés  par  l'Étal 
s'imposent  cxtraordinairement  pour  posséder  une  caserne,  ne  voyant  dans  sa  con- 
struction qu'un  moyen  d'embellissement  pour  la  ville  et  la  certitude  de  posséder 
une  garnison  ;  quant  au  point  de  vue  hygiénique,  il  est  complètement  oublié.  Dans 
les  places  fortes,  dans  les  citadelles,  des  nécessités  de  défense  forcent  bien  des  fois 
à  assigner  aux  casernes  un  emplacement  insalubre  ;  souvent  elles  sont  adossées  à 
des  remj)ar(s  élevés  qui  privent  les  étages  inférieurs  des  rayons  solaires,  sourenl 
aussi  elles  sont  encaissées  au  milieu  de  ruelles  étroites  et  malsaines. 

La  plupart  des  casernes  étant  forcément  construites  au  milieu  des  grands  centi-es 
de  population,  il  faut,  tout  en  subissant  cette  nécessité,  tâcher  d'en  diminuer  au- 
tant que  possible  les  fâcheux  effets.  Lorsque  la  ville  elle-même  est  bien  drainée, 
bâtie  sur  un  terrain  salubre,  il  va  sans  dire  que  les  casernes  qui  y  sont  installées 
ne  peuvent  manquer  de  bénéficier  de  ces  conditions  avantageuses.  Lorsque  aucune 
considération  particulière  ne  s'y  oppose,  une  caserne  doit  toujours  être  construite 
dans  la  partie  la  plus  haute  de  la  ville,  la  statistique  ayant  démontré  que  l'éUt 
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ajfc  des  hnbitïints  est  toujours  meilleur  tbns  les  pnrlies  é!c\*ées  que  dans  les 
ti^  basses,  Aiibut  que  litne  i^e  |iouna,  ou  dovva  evittîi  de  [ihii'^r  1rs  tMserncs 
dans  un  qit?irtier  où  la  popululînn  est  dô'p  rknse,  resserrée,  et  où  clk*s  ne  mun- 
qneraicnt  |  as  d'être  un  nouvel  élértU'îU  triiisaltilirité.  L<?s  faiTboin  gs  où  les  habi- 
tants sotil  [dïis  dissémiut^s,  où  le  Lerruiri  peut  être  plus  litjéraieînent  dispeu.^c, 
doivent  lonjoiirs  obteuir  la  preléience. 

Ueroplaœmeut  choisi  devra  vu  outre  ^tre  tel,  que  la  caserne  se  Irouve  bien  iso- 
lée, ne  soit  doniinée  pr  aiicnu  édilice  élevé  qui  pourrait  nietlre  obsLacle  au  libre 
9cchs  de  Tair  et  de  la  bmiiere.  On  peut  eiler  louiine  ernplaceiijeut  bieu  choisi  ULdiii 
de  la  nouvelle  taserue  d'infiiaterie  do  SainUCli:irles,  5  Mjrsedle  ;  plaeée  sur  le 
fUiimelon  Saint-Cijarfes,  en  arrière  de  la  ^are  commune  ties  clnîniins  de  Lt  de 
Lyon  et  de  Toulon,  eelle  caserne  isolée  de  toutes  parts,  reliée  avec  la  ville  pur  des 
allées  larges  et  commodes,  douiifie  tons  les  établisserucots  nubtaires  qui  sont 
groupés  aulcjur  trelle,  et  sa  cour  piiriéi[Mle  est  abritée  par  bi  niasse  des  conslrnc- 
Lions  contre  le  vent  de  mistral,  si  ir6f]uent  et  ai  redouté  a  Marseille. 

La  nature  du  snl  sur  lequel  on  se  propose  d'élever  l:i  caserne  mérite  aussi 
un  en  unie  u  tout  s[H:cîal.  Nous  ne  saurions  iei  ei»t»er  dans  <le  lon^'s  détails  sur  ce 
point  :  nous  nous  boinerous  a  reuvoyer  A  ce  ipii  :i  déjà  été  dit  à  ce  sujet  à  Tar- 
ticle  Cahp  et  aux  considérations  plus  générales  que  I  on  trouvera  à  l'article  Habi- 

TATIO». 

[1  pourra  paniîlre  banal  de  faire  remarquer  que  les  terrains  humide-,  maré- 
llgeux,  lesleiruins  d'aîluvion  doivent  être  isoigneiisenient  évités^  et  cependanl  un 

rUin  nombre  de  casernes  oui  été  cotîsiruttes  dans  de  semblables  situiitions  :  à 
(hiende,  par  exenqde,  les  casernes  sont  ainsi  placées  sur  un  sol  Iwueux,  maréca- 
geux* et  les  troupes  rpii  les  habilcnt  soûl  ronslamment  fra(jp«5es  par  la  iiè\Te 
piluslre  {Archiver  beliiea  de  méieeine  mifitairc^  t.  Il,  p,  551).  Tu  sol  sec,  cal- 
caire, est  celui  f[uc  l'ou  doit  jnélerer.  Quant  à  la  conrorm:*ticïU  du  terrain  que 
rmi  destine  a  rcmpiaicnïeutd  nue  caserne,  il  doit  être  plan,  ne  jnnuiisolïrir  d'ex- 
cavaliaus  où  les  eaux  pourraient  s'accumuler  ou  stagner,  mais  présenter  une  lé- 
gère pente,  um  certaine  inelinaison  pour  faciliter  au  contraire  T écoulement  des 
etiu.t  pluviales  el  ménagères. 

Le  voisinage  d'une  rivière,  |X)vnvu  (juc  les  tw^rds  n'en  soient  pas  fangeui,  soient 
bien  encaissés,  toujours  Ibrt  utile,  est  une  condition  îî  peu  près  indispensable  pour 
une  cas0i ne  destinée' à  la  cavalerie,  lin  empbicemeut  où,  lorsque  l'eau  courante 
fait  delà  ut,  il  est  impossible  d'établir  des  puits  ou  des  fontaines  fournissant  de 
Tcau  potable,  ne  saurait  jamais  être  adopté,  «  Sans  eau  pure  et  lrés*abond.nite,  a 
dit  avec  beaucoup  de  raison  Vnidy  (Otri.  des  se.  méd,^  l.  XXÏll,  art.  lhoiè»B 
■UITairk),  |>oint  de  propreté  duns  lus  ctisernes  et,  par  conséqu'^nt,  jMîint  de  salu- 
brité. I»  Il  va  sans  dire  que  l'emplacement  devra  être  choisi  de  telle  façon  qu'il 
soit  h  Tabri  des  émanations  de  certains  élîiblissements  nuisibles  :  abattoirs, 
ries,  latmeries,  etc. 

P<t*ef  position  devra  varier  suivant  le  climat,  et  en  outre,  suivant  la  direction  des 
renls  donimanls  dans  la  contre*.  En  France,  d'une  minière  général-,  Tcîipsilion 
à  Test  ou  an  midi  est  celle  qui  doit  être  prétéréc»  suivant  que  l'on  se  trouve  au  sud 
OU  au  nord  de  notre  pays.  Quand  on  peut  cboisir  Texposition,  il  tant,  dans  le^  cli* 

Us  chauds,  préférer  le  nord-est  ou  l'est,  et  dans  les  climats  froids  le  sud.  Dans 
contrées  où  soufllenl  îles  vents  violents  ayant  une  direction  donnée,  le  nuslral, 
le  sirocco,  par  e\em[de,  T exposition  du  terrain  doit  élre  telle,  qui*  ta  easerr»*  ste 
trouve  à  labri  de  leur  action,  et  lorsqu'il  est  impossible  de  \^  soustraire,  on  [leut 
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remédier,  en  parlie  au  moins,  à  cet  incooyéoient  en  pbutant  à  une  cerUine  dis- 
tance quelques  rangées  d*arbres  qui,  sans  intercepter  la  lumière  et  la  libre  ciitu- 
lation  de  l'air,  brisent  les  courants  atmosphériques  et  en  atténuent  singulièr^ 
ment  la  violence. 

III.  Étrndue  et  cokten akce  d*u!(e  CASER5E.  Lorsque  l'emplacement  est  adopU, 
il  importe,  son  étendue  étant  connue,  de  fixer  le  nombre  d'hommes  auxquels  la 
caserne  sera  destinée.  Au  point  de  >ue  de  la  salubrité,  le  plus  petit  nombre  sen 
toujours  le  meilleur.  Si  le  principe  est  hors  de  conteste  pour  les  hdpitaax,  il 
n'est  pas  moins  vrai  pour  les  casernes  :  ce  qui  est  applicable  à  l'homme  mabde 
Test  tout  aussi  bien  à  l'homme  sain.  En  1851,  d'après  le  général  Bardin  {Did.ie 
l'armée  de  terre ^  t.  I,  p.  1050)  des  vingt-quatre  casernes  que  possédait  Paris,  il 
n'y  en  avait  que  neuf  qui  pussent  contenir  plus  d'un  bataillon,  et,  dans  le  reste  de 
la  France,  il  y  en  avait  six  au  plus  où  l'on  pût  loger  un  régiment  entier.  Depim 
cette  époque,  au  contraire,  sans  avoir  beaucoup  d'égard  à  l'étendue  do  temii 
dont  on  pouvait  disposer,  on  a  construit  des  casernes  monumentales  destiDéesi 
plusieurs  milliers  d'individus.  Ainsi  la  caserne  Napoléon,  à  Paris,  doit  contenir 
2S30  lionunes,  la  caserne  du  Prince-Eugène  5,235,  la  caserne  d'infanterie  de 
Saiut-dliarles  à  Marseille  2,250  ;  à  Lyon,  on  construit  une  caserne  immense  lor 
scrne  de  la  Part-Dieu)  devant  servir  en  même  temps  à  l'infanterie,  â  la  cavikne, 
et  no  contenir  guère  moins  de  5,000  hommes.  Le  système  des  casernes  prtkes 
et  nniltipliocs  a  prévalu  dans  les  autres  pays  ;  ainsi,  en  Prusse,  par  exemp&e,  la 
nouvelles  casernes,  toutes  construites  sur  un  même  plan,  sont  destinées  â  receioir 
seulement  un  ou  deux  bataillons  d'infanterie,  ou  bien  un  régiment  de  caialene. 

Pour  apprécier  exactement  le  degré  d'accumulation  des  hommes  dans  lo 
casernes,  il  faut  calculer  la  surface  totale  du  terrain  occupé,  et,  endivistflk 
nombre  de  mètres  carres  représentant  cette  surface  par  le  nombre  d'homno, 
on  obtient  ainsi  l'espace  carré  alloué  à  chaque  individu. 

Quohpies  exemples  ne  seront  pas  de  trop  pour  démontrer  avec  quelle  pardmaaie 
on  France  aussi  bien  qu'à  l'étranger,  est  calculée  l'étendue  des  casernes  :  à  Parii, 
dans  la  o^iserne  Na|K)léon  à  chaque  homme  correspnd  seulement  5»*^,7»>  de  sar- 
face  do  terrain  bàli  et  non  luiti.  D'après  le  rapport  de  la  commission  anglaise,  dasli 
caserne  de  la  cavalerie  de  Hyde-Par  ,  occupée  par  les  Horse-Guards,  si  FettEdif 
réglementaire  de  5ÔG  sous-orticiers  et  soldats  s'y  trouvait  au  complet,  chapviii- 
vidu  n'aurait  que  i'"*», 25  de  la  surface  occupée  par  les  bâtiments,  et  encore  en  àisat 
abstraction  des  femmes,  dos  enfants  et  des  chevaux.  La  caserne  de  WeilmstiHictf 
oneoro  plus  mal  prtagée  puisqu'elle  doit  réglementairement  contenir  1530  {aa- 
mes;  eo  ipii  donne  relativement  à  l'espace  qu'elle  occupe  une  densité  de  3!î6.<lil 
individus  par  mille  carré  ou  une  densité  double  de  celle  de  la  popcdaliua^b 
partie  oj^t  de  Londres,  l'un  des  quartiers  les  plus  peuplés  de  PAi^letisTe.  Da»k 
Iloyaume-Uni,  pas  plus  qu'en  France  du  reste,  cette  question  si  importuiteé 
Pospaee  carré  à  allouer  à  chaque  homme  n'a  encore  été  l'objet  d'aucune  ^cgi^ 
montation.  Paikes  estime  qu'en  moyenne,  on  devrait  exiger  50  ou  60 pieds  cam 
(environ  rt"'*<,r>)  et  la  commission  si)éciale  pour  le  casernemeut  «les  lodis  m 
demande  pas  moins  de  100  pieds  anglais  carrés  par  individu  c'esi-4-direpèiBà 
tt  mètres  earix^s 

IV.  |)k  i.a  co.NSTRi'CTio:^  DUKE  c\SER.>E.  PuL!!  d'eksemble.  Pendant  kmctOBfi 
(Ui  n  a  a«lopté  aucun  plan,  aucune  métliode  générale  pour  la  coostnictMi  à3 
ea^ernes.  Les  mendtres  de  la  commission  anglaise  ont  bien  liit  rassortir  U«t 
1  iri'égularité  de  leur  ancien  casernement.  Le  même  fait  s'ohstfne  eocoR  • 
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France,  nnlrr;  casernement  a  le  dufaut  iFc^lre  disparate  au  possible  cl,  dans  im 
gfaiiil  noïHÎKeile  cas,  les  baUmenIs  s^jiit  ilispoNos  d'une  façon  Leili?int^iir  irrt^gu- 
lière  cjii'ib  i*rlra|nïent  à  tonte  dtscription.  Mais,  poni  nu  p;n  1er  qne  Jt-s  casernes  de 
cousit  iicliuii  revente,  on  peut  réduire  à  troiâ  les  modes  principjux  de  disposition 
d£s  bitiments. 

!•  La  cjserne*type  de  Yaiiban  se  composant  de  corps  de  Ivàtimeiits  rennis  entre 
cm  à  angle  droil.  et  eirconscrivant  une  cour  inlerienre  [dns  on  moins  vasie,  mal 
aérée,  mal  ecLiirée,  luimi+le  et  où,  comme  dans  une  sorlc  de  fmits,  les^  miasmes 
s*act:umulent  en  raison  directe  de  la  banteur  dis  bâtiments.  Ce  système  de  œn- 
struelioii,  malgré  ï«s  graves  inconvénients  n'a  |xis  encore  été  ab;indonné  ;  les  ca- 
sernes du  l^ince-En^èneet  Napoléon  à  I\iris  ont  encore  été  balies  d'après  ce  plan. 
Pour  nllénner  les  fâcben\  cllets  de  cette  disposilion  des  bâtiments,  il  faudrait  au 
iQoiiis,  ainsi  que  Ta  recommandé  en  particulier  lîobert  Jackson,  ne  |ms  les  réunir  â 
icurs  angli-'s,  bisser  toujours  à  leurs  extrémités  un  cin  tain  espace  fermé  senlenient 
pur  uim  ijrille,  on,  ce  qui  vaut  encore  infiniment  mieux,  adjtMndre  ii  nu  grand  Im- 
timeiil  central,  deux  ailes  latérales,  moin^  étendues,  hu|uatricme  face  dtM]n:idrilalére 
étant  ^im[de^lent  fermée  par  une  grille.  Cette  disposition  qui  a  été  adoptée  en  (larli- 
entier  fïour  la  caserne  Saint-Cbarles  â  Mai-scille  cl  la  caserne  du  PelU-Chàteau  à 
Bruxelles,  méritf  certainement  d'être  recommandée. 

2"  Un  second  mode  de  constryctiorr,  qui  tend  à  se  subslituer  au  système  VaulKin, 
c'esl-à-dire,  au  système  des  baiiiuenls  fennés  plus  ou  moins  modilié,  coribisteen  un 
00  piiisiemti  grand>  bâtiments  disposés  parallèlement  le>  uns  aux  autres  et  assez 
espacées  (JOur  que  Pair  et  la  Inmièie  puissent  librement  circuler  entre  eux.  Ce  sys- 
est  [iréconisé  en  Allemagne  et  en  An^jletei  re  où  il  poile  le  nom  de  Block* 
feni.  Lorsque  les  Lialiments  sont  bien  orientés,  séparés  les  uns  des  autres  pjir  un 
Cfpace  égal  au  moins  a  dcu\  fois  leur  liaut^jur  el  loraïue,  surtout,  chacun  d'eux 
ne  lioil  pas  contenir  un  trop  grand  nombre  {l'iionnnes,  ce  système  e^t  cirtaine- 
Rieut   bien    préférable   à    toutes    les   constructions    issues  du    modcb>typc    de 
■  Vaubati. 

^1  5^  Kiiihiy  il  est  un  dt^rnim'  mode  de  conslrucltuu  supérieur  évidemment  aux 
Hj^nk'éijenls  aii  point  île  vue  hygiénique,  nmis  dojjt  la  géuétalisation  serait  di  II  ici  le, 
^H^pDSi;  de  Télenducilc  terrant,  des  frais  plus  ronsidér<ddes  qu'il  nécessite,  et  qui 
^^IKll  («as  non  plus  à  l'abri  de  rcprocbes  !»éj  ieux  an  point  de  vue  de  la  surveillance 
eldela  discipline  :  nous  voulons  parler  du  système  dus  btUhncnls  multiples.  En 
Vtî^tit  aiuM  l'habilatioii  du  soîdat,  ou  la  rapproche  de  celle  de  la  fonuHe  ;  un 
jjic  de  ce  genre  de  ronstruclious  existe  a  Cbicbesler  ;  la  Ciiserne  s*y  cnmjXïsede 
:*  iKitinicntsdont  r>â  pt>nr  riidanlerie  et  9  pour  la  cavalerie  ;  chacim  de  ce^  bàti- 
doil  donner  asile  à  I  i  fantassiusou  a  13  cavaliers.  Ce  mode  de  construclîoni 
nous  sommes  prêts  :\  reconnaître  les  graves  inconvénients  au  point  de  vue 
lOiiiique,  est  cepL^iulant  celui  dont  il  fanl  cbcrctier  a  se  rapprocher.  Aux  Indes, 
la  c<>innnss>ton  anglaise  a  adini^  *j>iimio  maximum  le  chilïre  lU  50  liuniincs  dans 
^^^bue  bâlmient  ;  les  constructions,  nombreuses,  y  sont  disposées  en  échelon. 
^flBÇrès  llarnmoud,  en  Amérique,  au  fort  Riby  (Inkansas)  les  bâtmients  [nmv  h 
roupe  soïit  destinés  chacun  à  une  seule  cooqMgnie,  Tendant  la  guerre  de  la 
^H  «es^ou,  chaque  baraque -caser  ne  devait  contenir  deux  compagnies  et  li'après 
^B  1  r&^lement>  qui,  aujourd'hui  en  Angleterre ,  i égissent  la  matière,  chaque  [«avillon 
^m     lUiié  à  la  Iroupi?  doit  loger  seulement  VI  hommes. 

^B    £i      '        1',  le  système  de  construction,  auquel  on  doit  maintenant  accorder  la 
^■^}i'  jiisUlc  en  i^avilbus  parallèles,  ou  au  moiu!*  bieu  i:?olc;&^Ql  iuJépcn* 
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dants  les  uns  des  autres,  largement  espacés  et  destinés  à  un  nombre  d'hommes 
assez  limité,  deux  compagnies  au  maximum. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  ici  des  matériaux  qui  doivent  senrir  â  la  coo* 
structiondes  bâtiments;  le  plus  souvent  on  emploie  ceux  que  le  pays  fournit  et  ({ni 
sont  utilisés  par  les  habitants.  D*une  manière  générale,  on  peut  dire  qu'il  faut  que 
les  matériaux  employés  soient  secs,  imperméables,  d'une  densité  suflisante  :  les 
pierres  de  taille,  les  moellons,  les  briques  bien  cuites,  du  plâtre,  constituent  les 
meilleurs  matériaux.  Lorsqu'on  est  privé  de  matériaux  semblables  de  bonne  qua- 
lité, des  baraques  en  bois,  au  moins  comme  habitations  temporaires,  peuvent  par- 
faitement être  utilisées.  Ces  constructions  fort  en  usage  dans  les  garnisofb  liés 
Antilles  (Moreau  de  Jonnès,  Essai  sur  F  hygiène  des  Antilles^  chap.  Y,  p.  40), 
dans  les  Indes  anglaises,  ont  l'avantage  de  permettre  le  facile  renouvellement  de 
Fair;  mais  la  crainte  des  incendies  fait  qu'on  tend  aujourd'hui  à  abandonner  ce 
genre  de  matériaux.  Pendant  la  guerre  de  la  Rébellion  (1857)  aux  Indes,  on  a 
tenté  de  construire  les  murailles  en  fer,  mais  le  métal  s'échaulfait  énormément  ci 
le  séjour  dans  les  chambres  devenait  rapidement  insupportable.  Des  constnictioQS 
en  fer,  il  n*e^t  resté  que  les  charpentes. 

Une  excellente  modification  à  apporter  dans  la  construction  des  murailles,  ooo- 
siste  à  laisser,  dans  toute  leur  hauteur,  un  certain  espace  libre  dans  lequel  fjôr 
puisse  circuler  ;  cette  couche  d'air  empêche  aussi  bien  réchauffement  pendant 
IVtêque  le  refroidissement  pendant  l'hiver . 

Les  toitures  seront  faites  avec  des  substances  différentes  suivant  les  pys  :  le 
diiiume  |H>ur  les  constructions  provisoires  et  dans  les  pays  froids  pourrait  être 
utilisé,  il  est  mauvais  conducteur  de  calorique  et  en  couche  un  peu  épaisse  il  pré- 
jjitHve  bien  de  la  pluie.  Aux  Indes,  les  toiluresen  bambous  peuvent  rendre  degrjLnds 
servii^^,  elles  abritent  bien  des  rayons  solaires,  tout  en  laissant  l'air  circuler  à 
ti^avcis  leur  épisseur.  Les  toits  en  ardoises  ou  en  tuiles  sont  les  meilleurs  dans 
mv^  climats  tem|)érés;  quand  les  toitures  sont  faites  en  métal  (zinc  ou  fer)  un 
îjtiwuul  toit  intérieur  en  bois,  séparé  de  quelques  pieds  du  premier,  e>t  iinlispen- 
sable;  sans  celle  précaution  1  habitation  serait  impossible  dans  les  Uîtiments  aussi 
bien  l'hiver  que  Tété.  Les  toitures  doivent,  dans  nos  climats,  présenter  une  inclinai- 
son nu)\enne  :  c'est  à  tort  que  quelques  casernes,  celle  du  génie  à  Metz  (iSiCipar 
exemple,  présentent  une  toiture  en  terrasse  plate  qui  s  échauffe  fortement  en  été,  et 
a,  jKîndanl  l'hiver,  l'inconvénient  de  laisser  les  neiges  s'accumuler. 

Les  murs  A  l'inlcrieur  doivent  être  badigeonnés  à  la  cliaux  ;  ce  badigeonna^ 
en  Fiance  est  renouvelé  tous  les  ans  ;  en  Angleterre  cette  opération  doit  être  exé- 
cutée tous  les  six  mois;  en  Prusse,  elle  ne  se  pratique  que  tous  les  trois  ans.  Elleu'a 
|i»s  seulement  pour  but  d'entretenir  la  propreté  des  murailles,  mais  encore  de 
détruire  les  matières  organicjucs  qui  s'accumulent  à  leur  surface. 

Lu  sol  doit,  autant  que  possible,  être  planchéié;  un  bon  parquet  en  bois  de 
ohéno,  reposant  sur  une  charpente  qui  l'isole,  est  préférable  à  tout  autre  mode 
de  revêtement.  Les  briques,  qui  se  rompent  facilement,  qu'il  est  difûcile  de  bien 
juMuIre,  de  bien  nettoyer,  facilitent  l'accumulation  dans  leurs  interstices  de pons- 
iiiiNiu*«,  (le  matières  organiques,  qui  s'y  décomposent.  Lorsqu'il  est  impossible 
d'établir  un  plancher,  il  faut  donner  la  préférence  au  bitume,  qui  offre  sufBsam- 
nuuU  lie  résistance  et  permet  facilement  de  maintenir  la  propreté  dans  la  chambrée. 
«  Pour(|uoi,  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  Baudens,  la  caserne  ne  serail-ellc 
IMU  li'uue  an>si  projjrement  qu'un  vaisseau?  Pourquoi  des  parquets,  cirés  «l  fn>ttés 
par  k««  Mol(luts,no  remplaceraient-ils  pasje  carrelage  si  défectueux  des  chambrée»^ 
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Ce  luxe  est  eiifiii  prveau  k  s'iritroiitiitvi  dans  les  liopiUiux  mtlîtaireîï,  malgré  les 
résistinces  de  la  muliiie.  Il  [hîiH  eututT  d;iîis  im:*  oaseines,  et,  f^nand  il  y  sera, 
IS6  ileniandera  avec  l'toniiejiioril  pourquoi  mit^  lelonne  si  liCiK:  a  tardé  si  long- 
tip$  )>  (B;md(.'ri>,  flcvue  tlci  Deur  Momies ^  ir>rcviitfr  iHo?). 
S*il  rst  vrai  qiJti  les  crachats  do  [ditliisiqiies,  dessécliés»  sont  un  moyen  de  Irans- 
iitsstoii  de  h  m^dadie,  comme  les  i!\|ïénLMiœs  ik-  M.  Villeiniti  leiidefiLà  !e  (ïioiiver, 
in  plaiirliin,  bimi  joiiil.,  bien  cirtî»  devient  îion-seiileinent  ntH^c'Ssuiro  an  point  de 
'■  ih'  la  [»ro[irel.t%  miiis  encore  indispensable  au  point  de  vue  do  la  »anté  nièfue 
i  £(ddat. 

Avant  de  a»ninaencer  les  constructîorïs,  une  excellente  pratique,  mise  mirtoul 

nsoi5f  en  An«i:letcrre,  consii^te  à  drainer  le  terrain  sur  leiitiel  doivent  s'élever 

liainnenls.  Le  draiiugo  a  rion-sonlenient  pour   hnt  de  s'opposera  llrjniidjlé 

igéréednsol,  mais  emxire  de  permt^ilre  l'écoulement  facile  des  eaux  ménagères 

orenuitdes  cuisines,  de  la  Imanderie,  etc. 

(jutdlcque  soit  l'étendue  «pic  Ton  donne  à  cliarpie  bâtiment,  le  rez-de-chaussée 

oit,  îuitinU  tiiie  possible»  re[>û<er  sur  <ie  vastes  caves  voûtées»  largement  accès- 

mhU^  \  Tair.  Si,  pour  des  raisons  d'éconoînie,  on  croit  devoir  agir  antrem"nl,  iJ 

ni  an  moins  établir  des  fondations  profondes  ponr  la  construction  des^pielles  on 

Iplmc  un  ciment  hydraulique  qui   s'oppose  à  ce  que  l*ean  ries  tiappcs  sonter- 

lines  ne  vierme  par  capillarité  intiltrer  les  nnuMilles;  il  sera  aussi  indispensable, 

las  ces  cas,  de  surélever  le  reas-de-c haussée  au  moins  d'mi  métré  au-dessus 

180I. 

iOn  peut  poser  comme  principe  géuérni  que  les  balimenls  ne  devinaient  jamais 
éscnler  plus  d'un  éta|:îe;  construire  des  bâtiments  h  deuX|  trois  étage*,  c'est 
ilotr  accumuler  dans  un  espkice  rcstreîtit  ini  uomlare  trop  considérable  dlïôm- 
;  Bt  créer,  de  jiarti  pris,  des  foyers  d*insalubrité.  Dans  les  contrées  pluvieuses, 
;  les  |ïays  ciiauds,  le  rez-de-cliunssée  est  peu  baliitable,  et  il  est  [u'éférable,  dans 
t  conditions,  de  le  bi:sserinoccu[K*  et  de  cotistruire  den\  étaji^^es.  Ou  a  conseillé, 
aui  Indes,  en  |)ariicrifier,  de  remplacer  le  rez-dc-chatisséc  p^ir  des  voûtes  assez  éle- 
es  |îOur  tpie.  [KTidant  la  péi  iode  des  chaleurs,  on  puisse  y  exercer  les  hommes, 
Isur  les<[tielles  on  balit  les  chambres  d'habitation.  Parkes  approuve  ce  mode  de 
nsinirtion  fpii  paraît,,  en  eiret,  avantageux.  Dans  les  pays  chauds,  il  ««çra  aussi 
llujours  bon  d'imiter  ce  qui  se  fait  dans  les  babilations  particulières,  d'établir 
^chaque  étage  une  galerie  intérieure  cou  verte,  une  sorte  de  verandah:  une  seni- 
nble  disposition  a  été  adoptée  pour  plusieurs  casernes  en  Algérie,  et  en  particu- 

pour  I  elle  de  Biskra. 
Il  sera  encore  utile,  quel  que  soit  le  climit,  de  relier  bs  bâtiments  entre  eux 
;  de  vastes  galeries  couvertes,  pour  permettre  aux  hommes  dr^  rircuî^i  libre- 
l  et  de  se  promener  pendant  les  jours  rie  pluie. 
rOftns  les  pr»v liions  destinés  à  un  [letil  nombre  d'hommes,  f[ne  nous  avons  reeom* 
mdés,  connue  dans  les  biUiments-types  de  Vauban,  b^s  escaliers  cnndmsant  a  ut 
fes  Mipérieurs  doivent  être  perpendiculaires  aux  façades,  et  lus  chambres  doi- 
nt  venir  dél>ourher  à  droite  et  a  gauche  sm  le  pallier  de  ces  escaliers.  Dans  le 
uvean  casernement  auf^lais,  souvent  on  monte  aux  chambrées  au  moyen  d*esca* 

■'  extérieurs  couverts,  appliqués  contre  les  pignons. 

Lorsqu'on  se  trouve  obligé  d'élever  plus  d'im  élage,  il  faut  donnera  chacun  la 

Ime  hauteur,  et  ne  pas  suivre  les  errements  qui  sont  encore  np|)liqués  dans  la 

nstruction  des  habitations  privées,  cVst-à-dire  donner  an  rez-de-chaussée  et  au 

ifiii«r  étage  une  hauteur  plus  considérable  c|n'aux  auti^es.  Dans  des  casernes 
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récentes,  on  a  encore  procédé  de  celte  façon;  ainsi,  pour  ne  citer  (pie  quelques 
exemples,  dans  la  caserne  des  Allées,  à  Foix,  la  hauteur  du  rez-de-chaussée  est 
de  4'",25,  tandis  que  celle  des  autres  étages  est  de  3", 50  ;  à  la  ca<eme  du  Prâ»- 
Eugène,  les  chambres  du  premier  étage  ont  une  hauteur  de  4",30,  et  celiesdi 
deuxième  et  du  troisième  étage  ont  i  mètre  de  moins.  Il  y  a  là,  ainsi  que  l'a  fA 
remarquer  avec  raison  le  colonel  du  génie  Émy,  à  la  fois  une  faute  et  une  inji 
tice;  car,  si  le  rang  d'une  compagnie  l'obligea  parcourir,  pour  atteindre  sonloj 
ment,  un  plus  grand  nombre  de  marches  qu'une  autre,  il  ne  faut  pas,  en 
qu'elle  soit  condamnée,  avec  le  même  effectif,  à  occuper  un  logement  de  xnoniére 
capacité. 

S'il  est  nécessaire  que  la  hauteur  des  étages  soit  uniforme,  il  faut  d'un  aotR 
côté  éviter  de  donner  à  chaque  étage  une  hauteur  trop  considérable;  4  mètresMos 
paraissent  une  moyenne  satisfaisante.  L'ascension  d'escaliers  trop  élevés  iofOse 
aux  hommes  un  surcroît  de  fatigues  qu'il  faut  leur  épargner  ;  ces  inconvémeili 
sont  poussés  à  l'extrême  dans  une  nouvelle  caserne  à  Anvers,  où  un  escalier  k 
quatre-vingt-neuf  marches  conduit  à  l'étage  supérieur  (Meynne,  Hygiène  mUikàt, 
p.  19). 

Si,  d'une  façon  générale,  le  rez-de-chaussée  ne  doit  pas  être  utilisé  emm 
chambres  à  coucher,  a  fortiori  ne  doit-on  jamais  faire  occuper  des  sous-sob  ki- 
mides,  prives  d'air  et  de  lumière. 

Les  casemates,  c'est-à-dire  les  réduits  voûtés  établis  dans  les  places  fortes eilR 
les  pans  des  bastions,  ne  sauraient  être  habitées  d'une  manière  permanente;  eOs 
doivent  n'être  jamais  que  des  habitations  temporaires  imposées  par  la  néeeasÈL 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  la  fâcheuse  influence  exercée  par  de  sembUb 
habitations,  nous  emprunterons  au  rapport  de  la  commission  anglaise  les  diifto 
suivants  qui  peuvent  se  passer  de  commentaires  :  les  casemates  de  Sainte-Marie, 
à  Chalham,  fournissent  une  mortalité  annuelle  de  103  pour  i,00(y;  en  fiaft- 
deux  mois,  sur  un  effeclif  de  749  hommes,  il  y  eut  6,393  admissions  à  l'bûpitii 
et  142  morts,  dont  40  par  suite  de  |)hlliisie  pulmonaire. 

Lors(jue  les  bâtiments  présentent  plusieurs  étages,  et  que  l'espace  ne  ma»]» 
pas,  on  j)eut  laisser  inoccupé  l'étage  supérieur  et  le  réserver  pour  les  nwmeiB 
oîi,  accidentellement,  le  nombre  des  hommes  vient  à  s'accroître.  En  outre,  at 
étage  supérieur  pourrait  être  utilisé  comme  caserne  de  passage,   lies  bâtiiiM^ 
spéciaux,  destinés  à  cet  usage,  ne  sauraient  être  niainteiuis  en  bon  état,  et,  te 
chaque  garnison,  le  logement  des  soldats  de  passage  à  la  caserne  serait  iniu»" 
menl  préférable,  à  Ions  les  points  de  vue,  an  logement  chez  Thabitant.  En  Pnisse, 
souvent  l'étage  supérieur  est  occu[)é  par  les  magasins;  les  chambres  des  >oWiîi 
sont  à  l'étage  intermédiaire,  et  le  rez-de-chaussée,  comme  dans  un  prand  n» 
bre  de  casernes  en  France,  est  occupé  par  les  cuisines,  les  salles  d'école,  rtf. 
qui,  ainsi  que  nous  le  diroiîs  plus  loin,  devraient  tonjours  être  installées  dans  Aj 
bâtiments  distincts. 

V.  Distribution  intérieure.  Les  bâtiments  qui  doivent  recevoir  les  so^ 
étant  construits,  il  s'agit  de  procéder  à  leur  distribution  intérieure  et  de  fixer  k 
nombre  d'hommes  qni  logoronl  dans  chacun  d'eux. 

Dans  la  plnpart  des  casernes  construites  en  France  depuis  le  commeiicem»'^ 
ce  siècle,  on  a  adojité  pour  les  chambres  de  soldats  une  largeur  de  6  à  7  a^ 
et  une  longueur  imposée  par  les  dimensions  très-variables  des  bàlinients,  àf  ^ 
nière  à  y  établir  deux  rangées  de  lits  adossés  contre  les  murs  latéraux  et  b»^ 
entre  eux  un  intervalle  de  2'",50  à  5  mètres;  on  éclaire  ces  chambres,  «irdf 
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dîne  des  façades,  par  luT  nombre  tle  fenêtres  plus  ou  moins  considérable.  Dans  le 
splème  Van  ban  ^  le^  cbanibrês  n'occnpaient  que  la  moitié  de  la  largeur  du  bâti- 
ment, et  un  long  corridor  central  les  reliait  (ou tes  les  unes  aux  autres.  Cette  dis- 
position avait  Fénnrme  incouvcnient  de  ne  donner  de  Tair  et  de  k  lumière  aux 
chambres  qnti  par  ntie  seule  ia<;ade. 

Dans  un  certnti  nombre  de  cas»  rnes  récentes,  du  Prince-Eugène,  de  Napoléon,  à 
I*aris»  de  Saint-Cb:trles»  à  Marseille,  on  a,  dans  des  salles  dont  la  largeur  varie  de 
13  à  15  mètres,  établi  dans  leur  milieu  des  cloisons  transversales  en  bois  de  2  à 
3  mètres  de  hauteur  et  s'arrélant  à  l^^JO  des  façades,  de  manière  A  réserver  un 
paiâsage.  Quatre  rangées  de  lits  existent  dans  les  salles  ainsi  disposées;  deux  de  ces 
rangées  sont  adossées  aux  cloisons  Iransversates  du  uiiheu,  et  les  deux  autres  sont 
placées  contre  les  murs  latéraux.  En  réalilé,  on  a  formé  ainsi  de  vastes  salles  com- 
munes, où  les  lioniniês  sont  entassés  et  où  les  cloisons  médianes  ne  foui  i|ue  s'op- 
poser au  renouvellement  de  l'uir  et  favoriser  la  stagnaliou  de  tontes  les  émana- 
lions.  Mieux  valent  encore,  avec  lenrs  inconvénients,  d'immenses  salles,  dépourvues 
de  cloisons,  largement  aérées  et  où  les  lits  Forment  seulement  deux  rangées  ados- 
sées aux  mnrs  latéraux.  Aux  Indes^  un  grand  nombre  de  casernes  présentent  une 
semblable  dispsition,  et  c'est  dans  ce  casernement  qu'existent  probablement  les 
chambres  les  plus  vastes  du  monde  ;  à  Ihnapore,  une  t  hambre  de  827  pieds  an- 
gluis  (!250  métrés  environ)  est  destinée  h  308  liommcs  ;  iî  Poouamallee,  deux 
longues  s;dles  reçoivent  chacune  500  liommes  ;  en  tin,  à  M:idras,  une  caserne 
idans  deux  salles  seulement  1,030  hommes^  la  plus  vaste  des  deux  n'a  pas 
\  de  2,125  pieds  de  long. 

Rien  n'est  plus  variable  que  le  nombre  d'hommes  que  Ton  réunit  en  France 
dans  une  même  cliambrée.  Jusqu'à  présent,  on  ne  s*est  préoccupé  que  tle  Tespace 
cubique  à  allouer  a  cbaqne  Imnmie,  et  lorsque  les  fixalions  ré;iîlementaires  à  ce 
point  de  vue,  tout  iiisuflisiintcs  qu'elles  sont,  se  trouvent  remplies,  on  s'nu[uîète 
peu  du  nombre  d'tionmies  qu'une  réglemeuLition  ignorante  condamne  ainsi  à  vivre 
réunis.  Il  faut  reconnaître  que,  sur  ce  point,  notre  casernement  n'a  \in&  fait  de 
progrès  depuis  cinquante  ans  ;  Vaidy  parle,  dans  le  Dktwnnaire  en  (îû  volumes, 
de  chambres  de  5(1  lits;  et  aujouid  bni,  dans  des  aisernes  de  con^lnielion  récente, 
ou  trouve  encore  de  pareilles  chandnées  de  40  a  jO  lits,  à  la  caserne  Napléon,  à 
celle  du  Prince- Eugène,  par  exemple.  En  Amérique,  en  Angleterre,  en  Prusse,  on 
s'est  beaucoup  occupé  de  cette  question»  et  des  règles»  auxquelles  nous  nous  as5o- 
doua  pleinement,  ont  été  posées.  En  1853,  la  première  Commission  a n;:l aise  avait 
proposé  des  chambrées  seulement  de  12  hommes;  mais  aujourd'hui  on  s'est 
arrêté»  comme  chiiïre  nomial,  à  2  k  En  Prusse,  d'après  les  rè;:lements  actuelle- 
len  vigueur,  le  nombre  d  hommes  à  loger  dans  chaque  chambre  ne  doit  pas 
er  8  à  10.  Oe*  eliaindires  âu>si  petites,  et  par  consécjuent  aussi  multipliées, 
lléceasitent  un  snreroit  de  dé[>eiises  tant  au  point  de  vue  de  la  coikstruelion  et  de 
rentretien  (ju^au  point  de  vue  du  elianlîage  et  de  réclairage;  aussi  proposerions- 
00118  comme  cliiifre  moyen  21  hommes  environ  par  chambrée,  ou,  si  Ton  veut, 
une  demi-section  ;  chaque  compagnie,  avec  un  semblable  casernement,  serait  par 
cou&e<]uent  logée  dans  quatre  i  hambres. 

La  conmiUsion  anglaise  de  1861  a  conseillé,  dans  son  rapport  sur  les  améliora- 
à  apporter  aux  casernes,  les  dispositions  suivantes  :  deux  rangées  de  lits 
cnt  doivent  être  placées  dans  eba(iue  chambre,  avec  une  tenétre  de  deux  eu 
deot  lïHi  une  chambre  destinée  a  24  liommes  doit  u\oir  i^(l  pieds  de  longueur 
(18  mèircs),  20  pieds  (G  mètres)  de  largeur,  et  12  pieds  de  hauleur  {3'", 60);  \ 
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qui  fournil  un  espace  cubique  de  14,400  pieds»  et  par  oonséqucDl  100  piedi 
cubes  (iO^'yS)  par  homme  et  52  pieds  carrés  en  supei^de.  La  disposition  géné- 
rale de  ces  chambres  mérite  approbation;  chacune  d'elles  possède  doute  faÀm, 
six  sur  diaque  façade,  et  chaque  trumeau  donne  place  seulement  à  deux  lits;  dik 
les  dimensions  exigées  par  la  commission  anglaise  nous  paraissent  enooce  ioni. 
sautes  ^  En  adoptant  pour  ces  chambres  une  hauteur  de  4  mètres,  uœ  largeur  de 
7  mètres,  et  une  longueur  de  21  mètres»  on  arrive  è  donner  à  chaque  hoiÛBe  m 
peu  moins  de  25  mètres  cubes  d'espace,  et,  en  défalquant  le  Tolume  dei  dirai 
objets  d'équipement,  du  lit,  etc.,  on  réduit  cet  espace  cubique  à  33^,50  caiino. 
Mais,  dans  une  chambre  destinée  à  24  hommes,  onjpeut  toujours  admettre,  mm 
exagération,  que  4  hommes  sont  absents,  soit  par  suite  de  maladie»  soit  parce  qa'ib 
sont  de  service,  en  congé,  et,  dans  ces  conditions,  chaque  bommedi^Oienitdtti 
la  chambre  d'un  espace  cubique  égal  environ  à  28  mètres. 

VI.  Espace  cubique  a  allouer  a  chaque  homme.  En  France,  le  règkneatsv 
le  service  du  casernement  (50  juin  1856)  fixeàl2  mètres  cubes  l'espaoeàaUoaflr 
à  un  fantassin,  et  à  14  mètres  l'espace  cubique  pour  un  cavalier.  Ce  n'est  pu  id 
le  lieu  de  démontrer  tout  ce  que  ces  fixations  ont  d'insuffisant. 

Souvent,  nous  devons  le  reconnaître,  elles  sont  dépassées  ;  noais  il  arriie 
qu  elles  ne  sont  même  pas  atteintes,  et,  dans  quelques  casernes,  TeqMce 
descend  quelquefois  à  11 '",10  et  même  9  mètres  cubes,  par  exemple  à  b 
Finckmatt,  à  Strasbourg,  pour  certaines  chambrées  (L.  Picard,  Cominàénitifm 
hygiéniques  sur  le  casernement  des  troupes.  Thèses  de  Strasbourg,  1843). 

Là  même  insuffisance  existe  du  reste  dans  toutes  les  armées  européenne!.  Ba 
Angleterre,  d'après  le  rapport  de  la  conunission,  dans  83  casemes  oonlesMit 
5,130  chambres  et  42,521  hommes,  un  espace  variant  de  5"^ ,6  i  10^,3  i 
j  jmc  2  à  14'"<^,00  est  accordé  à  chaque  homme  sans  qu*il  ait  été  pris  de  wmn 
particulière  pour  assurer  la  ventilation.  Dans  78  autres  casernes,  fontw»"'* 
2,257  chambres  et  55,601  hommes,  un  espace  de  7*^,47  en  moyenne  est  alioiié 
à  chaque  individu,  avec  des  moyens  de  ventilation  imparfaits  et  jpfl'ft^'*'» 
Pour  les  nouvelles  casernes,  la  commission  demande  seulement  600  pieds  cabigaes 
par  homme,  soit  16,8  mètres  cubes.  Aujourd'hui,  pour  arriver  à  ce  chiflire,  il  laa- 
drait  augmenter  en  moyeime  la  capacité  des  casernes  de  52  p.  100. 

En  Prusse,  suivant  qu'il  s'agit  d'infanterie,  de  cavalerie,  ou  d'artillerie,  l'espace 
cubique  exigé  par  homme  varie  de  12"*'' ,9  à  15'"^,5  ;  dans  l'armée  autricbenoe 
ou  ne  demande  que  1 5  mètres  cubes  pour  chaque  homme  ;  dans  le  ropome  de 
Wurtemberg,  de  15  à  18  mètres  cubes,  et  dans  l'armée  russe  14  seulement 

En  Belgique,  l'espace  cubique  alloué  à  chaque  homme  équivaut  à  peiae  es 
moyenne  à  12  mètres  cubes.  Heynne,  dans  son  Mémoire  sur  les  casemetpxk 
de  salles  occupées  par  son  régiment  où  les  hommes  avaient  à  peine  8  mÈtitf 
cubes. 

Celte  insuffisance  générale  du  cube  d'air  alloué  aux  soldats  joue  certainenieBt 
le  plus  grand  rôle  dans  la  permanence  des  affections  zymotiques  qui  dédiaenl 
toutes  les  armées.  Nous  ne  nions  pas  l'intervention  d'autres  causes,  mais  quiii 
comme  nous,  on  a  pratique  dans  les  régiments,  il  est  impossible  de  ne  pas  reooa- 
naître  que  cette  influence  prime  toutes  les  autres. 

Kirchner  {Lehrbuck  der  Militàr-Hycfieney  p.  175)  demande  seulement  iO  » 

*  A  l'une  des  extrémités  de  la  salle,  existe  la  chambre  du  sergent  de  la  scdiou  :  «Ûf 
présente  les  dimensions  suivantes  :  longueur  12  pieds,  largeur  10  pieds  et  hauteur  15i«i«i> 
A  l'autre  extrémité,  se  trouve  un  cabinet  de  toilette  [Abluiion-Hoom] . 
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très  mbcs  d'espace pr  Immme ;  airec des  cbinibres  nyurit  en  moycnmî  4  mètres  de 
hauteur,  il  fatit  jiaiu  qnQ  cha«nie  homme  dispose  de  2l>  mètres  cubes  qu'il  hii  soit 
alloua  5  mètres  carrés  de  superlîcie  et  7***, 50  carrés  pour  qu*il  puisse  disposer  de 
5n  mètn**  cubes.  En  Angleterre,  on  dem^iude  50  à  00  pieds  camb  d<»  superficie; 
CD  lVu5se,  cli;ii|ue  lïomnie  a  de  4tJ  à  4j  pieds  c^jrrés  et  dans  l'Allemûfïne  du  Sud, 
on  alloue  Tj/i  a  50  pieds  carrés  de  supertlcic.  En  France^  îl  n'existe  pas  de  ûitatior» 
rfsrlpmentaire  à  ce  sujet  ;  il  est  sj)éciltê  seulement  dans  le  règlement  du  50  juin 
1850,  que  rinlervalle  entre  denx  hts  doit  tHre  de  25  teuLimètres  au  moins,  et  ceci 
que  Ton  ait  songé  à  avoir  égard  à  la  largeur  de  la  salle  et,  par  consnfueut,  à 
l' superficie.  Kn  Belgique^  un  arrêté  du  \h  août  1850  fixe  à  0"*,50  la  distance 
à  laisser  entre  les  lits.  Avec  des  dispositions  aussi  incomplètes,  aussi  peu  pré- 
YOjaïites,  5î  une  cliambre  présente  une  longueur  considérable  avec  une  hauteur 
et  une  liirgeur  mojeîities,  on  pourra  accnmuler  les  hommc^s  de  manière  à  ne  pais 
leur  fournir  les  l'i  mètres  cultes  e\if.'és  par  le  règl<*ment,  tout  en  conservant  aux 
lits  respticement  que  nous  venons  dlndiifucr.  Meyuue  (toc.  eit,,  p.  25)  a  calcule 
que,  dans  une  salle  de  7  mètres  de  larfjjeur  avec  5",  14  de  bauteur  et  40  mètres 
àe  longueur,  ou  peut  placer  72  lits,  la  coiirlrclteen  IV^r  <f'lant  large  de  O'^ji,  Celle 
dunnhre  ayant  une  capacité  de  88U  mètres  cubes,  si  on  soustrait  1"",50  par 
boimne  pour  le  volume  q n'occupent  son  corps,  le  lit,  réiiuipement,  il  ne  reste 
plus  guère  dans  une  semblable  salle  que  10""^  par  bomme. 

Si  les  bàriments  eonstrnîLs  récennucut  dans  le  bnt  exprès  de  servir  d'habitation 
aiu  soldat  présentent  d'aussi  mauvaises  conditions,  on  les  relronve  encore  portées  à 
un  bien  plus  haut  de^ré  dans  les  casernes  anciennes  et  dans  les  constructions 
qui,  primitivement  destinées  à  un  autre  usage,  ont  été  transformées  en  cisemes. 
Recbni»  étudiant  s]M'cialonn?nt  la  caserne  du  fort  Plessembourg  et  ses  imperfec- 
timts,  et  iblit  qnt!  celle  ciscrue  habitée  par  5,000  hommes,  fournit  seid''menl  à 
chacun  5i  pieds  carrds,  tandis  qu'à  Berlin,  par  exemple,  chaque  habitant  a  pour 
lui  un  espace  cirré  d-^  1 40  pieds* 

Si*  lorsqu'on  Oxe  le  nondjre  d'hommes  qui  doivent  habiter  chaque  cbambre, 
fuit  souvent  alislr.iction  de  la  largt^ur,  f*!us  fréquenmicnt  encore  ou  ne  tient 
œmpte  d'une  autre  tlimcnsion,  de  la  hauteur,  et  c'est  d'après  la  sn|>erlkie  et 
ami  la  contenance  cultique  qn'on  détermine  le  nombre  de  lits*  Lhns  noire  caser- 
neinent,  h  Ijauteur  des  étages,  nous  l'avons  déj\  vu,  est  loin  d'être  uniforme  et 
66tte  manière  de  procéder  ex[iose  à  de  nomijrcuscs  erreurs.  C'est  surtodt  jH)ur  las 
Mâenies  placées  dans  les  iurls,  dans  les  citadelles  que  celte  façon  de  calculer 
présente  de  la  gravité  :  la  surltce  des  salles  y  est  souvent  assez  étendue  mais 
la  hauteur  bisse  toujours  beaucoup  à  désirer  ;  c*est  c€  que  Meynne  signale  tnuL 
sjiécialement  pour  les  citadelles  d'Ostende,  de  Nieuporl,  de  Gaiid,  de  Tournay, 
où  les  salles  voâttfes  sont  fort  basses  el  Ibuniisseut  à  ch;iquc  honuiie  un  espace 
ctibiqne  tout  à  fait  insuflisant.  Les  casernes  des  forts  de  Paris  el,  en  particulier, 
edkdu  fort  de  INogent  qui,  bdlie  en  18i5,  a  servi  de  niodtMe  aux  autres,  prc- 
tente,  pour  la  tiou[»e,  des  chambres  de  i4*,lO  de  longueur  avec  une  largeur  de 
••,50  et  une  bauteur  sous-plarnnd  de  5'", 45.  Ces  salles  doivent  contenir  2i  hts  ; 
elles  ne  fournissent  à  ch:u|iie  lioujïueque5*"**.40  de  surlace  et  une  cap  ci  té  cubique 
de  li"*,7r»0.  Cette  parcimonie  ne  se  rencontre  pas  dans  des  établissements  où  ou 
pourrait  plutôt  s'attendre  à  la  constater;  dans  les  [uisons  de  construction  récente, 
à  Mjzis  par  exeujple,  une  cellule  destinée  à  un  seul  prisonnier  ne  cube  pas  monis 
de  21  mètics. 

VIL  Vejstilatio.x  et  ciiACPfjiGE.     L'espace  cubique  alloué  à  cliaquc  fags 
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étant  si  insuiHisant,  il  laut,  au  nioyea  d  une  ventilation  active,  faciliter  le  renou- 
vellement de  Pair  et  tâcher  de  compenser  ainsi  le  défaut  de  capacité  des  caienia. 
Depuis  les  recherches  de  Péclet  et  sa  fixation  à  6  mètres  cubes  de  b  ntioo 
d'air  pur  nécessaire  par  homme  et  par  heure,  les  hygiénistes  ont  singaliènocit 
accru  leurs  exigences.  Se  haser  sur  la  quantité  d'acide  carbonique  et  de  vapair  d'eu 
expirée,  c'était  ne  tenir  compte  que  d*une  partie  des  agents  de  viciation  d'une  atmo- 
sphère conGnée .  Depuis  longtemps  on  parlait  de  matières  organiques  volatiles,  comme 
produit  de  l'expiration,  de  miasmes  physiologiques  suivant  l'expression  de  Bec- 
querel, sans  avoir  sérieusement  cherché  à  s'édifier  sur  la  nature  de  ces  substances, 
lorsqu'on  1868  M.  Lemaire  communiqua  à  l'Académie  des  sciences  des  expériences 
sur  ce  point  faites  précisément  dans  des  chambres  de  caserne  au  fort  de  l*Eit, 
près  de  Saint-Denis.  Dans  les  chambres  où  il  opéra,  la  température  était  à  18* 
et  l'atmosphère  avait  une  odeur  fort  désagréable  ;  à  l'aide  d*un  apparefl  réfrigéfint 
spécial,  il  condensa  environ  6  grammes  de  vapeur  d'eau.  Cette  eau  (iit  examinée 
au  microscope  deux  heures  après  sa  condensation.  Indépendamment  de  rares  dâwii 
organiques  et  de  grains  de  poussière,  il  y  trouva  des  petits  corps  diaphanes  spb^ 
riques,  cylindriques,  etc.  Ces  corps,  d'après  M.  Lemaire,  sont  des  microphytes  et 
des  microzoaires  en  voie  de  développement.  Quatre  heures  plus  tard  ces  coqs 
diaphanes  étaient  encore  bien  plus  abondants,  on  y  trouvait  des  bcu:térium4erm 
et  punctum  et  des  vibrions-baguettes  ainsi  que  des  monades  ovoïdes,  échancrées 
(Ehrenberg).  De  la  vapeur  d'eau  condensée  provenant  de  l'air  extérieur  ne  pennit 
de  constater  que  des  corps  sphériques,  ovoïdes  en  très-petit  nombre.  Vingt-quatre 
heures  après  la  condensation  on  ne  trouva  ni  spores,  ni  bactéries,  ni  vibrions  m 
monades  (Note  lue  à  l'Académie  des  sciences  le  16  septembre  1867).  Ces  curieuses 
expériences,  qui  demandent  à  être  poursuivies  et  complétées,  suffisent  pour  établir 
qu'autrefois,  dans  la  fixation  de  la  ration  d'air  pur,  on  négligeait  des  éléments 
importants  de  viciation  de  l'atmosphère,  et  les  chiffres  aujourd'hui  fixés  par  les 
hygiénistes  pourront  peut-éire  paraître  bientôt  insuffisants. 

Le  générai  Morin  estime  que  dans  les  casernes  chaque  homme  doit  avoir  50 
mètres  cubes  d'air  par  heure  pendant  le  jour  et  de  40  à  50  pendant  la  nuit  {Manwd 
pratique  du  chauffage  et  de  la  ventUaiion,  p.  38).  Pour  fournir  à  chaque  homme 
une  pareille  quantité  d'air,  les  moyens  les  plus  simples^  les  moins  dispendieux  sont 
évidemment  les  meilleurs  ;  les  appareils  de  ventilation  artificielle  par  aspiration  on 
par  pulsion,  outre  que  leur  installation  est  fort  coûteuse  ^  sont  d'un  entretiendiffi- 
cileet,  quelle  que  soit  leur  valeur  que  nous  n'avons  du  reste  pas  à  discuter  ici,  ils 
ne  sauraient  être  utilisés  dans  des  casernes. 

La  ventilation  naturelle,  spontanée,  c'est-à-dire  le  renouvellement  de  l'air  par  les 
interstices  des  portes  et  des  fenêtres,  insuffisante  pour  maintenir  l'air  d'une  hàttà»- 
tion  au  degré  de  pureté  nécessaire,  est  cependant  plus  active  en  réalité  qu'on  ne 
pourrait  le  supposer.  Félix  Leblanc  a  trouvé  ainsi  que,  pour  uiie  chambre  decsserae 
occupée  pendant  dix  heures  et  demie  par  vingt-cinq  hommes,  TelTet  de  l'aéntion 
accidentelle  avait  réduit  la  proportion  d'acide  carbonique  au  tiers  de  ce  qu'elle 
aurait  été  dans  l'iiypotlièse  d'un  défaut  absolu  de  renouvellement  de  l'air.  Il  y 
avait  eu  pendant  la  nuit  douze  sorties  et  autant  de  rentrées,  et  le  volume  d'air  qui, 
en  raison  de  la  capacité  du  local,  était  de  1 5°><^,6  par  homme  avait  été  porté  à 

<  I/Ors  de  la  construction  de  la  caserne  Napoléon  en  1849,  d'après  un  projet  étaUi  pv 
N.  I/on  Duvoir  lui-même,  l'installation  de  son  système  de  chauffoge  et  de  ventiblioa  cod- 
hïtién  (ventilation  par  aspiration  avec  circulation  d'eau  chaude]  n'aurait  pas  coûté  moins  <k 
Vi1,4i0inncs  {Annafes  d'hygiène^  !'•  série,  t.  49,  p.  379). 
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^^,8  par  ïiuile"e'cene  vontilalîon  accidentelle  (Michel  Lévj,  Traite  d'hygiène^ 
édition,!.  II.  p.  481). 

L'ouverture  penninvente  des  feiiôlres,   lorsqy*eI!e  est  possible,  est  encore  un 

Aojen  bien  plus  puissant  de  renouvel leinenl  de  l'air.  M.  Ch,  Sarraxin  (Annalei 

^hygiène  publique  el  de  médecine  létjale ,  2*  série,  t.  XXIV,  p,  848  >  s'est  livré 

Vax  ce  point  à  m\  calcul  dont  les  résoltiits  sont  ihideniment  cxagi^rés,  mais  qui  n'en 

rouve  pas  moins  raclivitc  de  Ij  ventilation  spontanée.  Il  suppose  uii  courant  d'air 

oué  d'une  vitesse  liès-biLle,  de  6  mètres  par  exemple  \  la  minute.  Si  ce  courant 

Établit  entre  deux  fenêtres  opposées,  largement  ouvertes  ayant  i™,50  de  largeur 

,  4  mètres  de  bauLeur,  le  cube  d'air  qu'il  introduit  par  minute  dans  t\  salle  est 

à  l'**,5  X  'i  X  t>  =:  56  mètres  cubes;  en  une  heure,  il  égale  56  X  60 

:2I60  mètres  cubes.  Dans  nue  salle  de  21  lits  avec  6  fenêtres  de  chatpie  côté,  la 

nantité    tutale  d  air  qui  traverserait  la  salle  serait  %de  à  2160  x6=  12960  ; 

~œ  qui  ne  donnerait  pas  moins  de  540  mètres  cubes  d'air  par  hi;ure  et   par  indi* 

?idu, 

B  Pbur  que  le  renouvellement  de  Tair  put  s'effectuer  comme  le  suppose  M.  QXu 

Hbrraziit,  il  faudrail  que  le  vent  présenta  ttoujourî;  une  direction  favorable,  en  outre 

B  faudrait  ne  pas  tenir  compte  des  obstacles  sur  lesquels  la  colonne  d'air  vient  se 

^kiser  et  qui  en  ralentissent  la  marche.  Malgré  la  réduction  que  doit  subir  ce 

^feltiTre  énorme  de  rï40  mètres  cubes,  il  n'eu  ^t  pas  moins  certain  que  la  simple 

■iiirerture  des  fenêtres  constitue  un  des  moyens  les  plus  puissants  de  ventilation. 

Possible  pendant   le  jour  et  encore  seulement  en  certaines  saisons,  l'ouver- 

turc  des  fenêtres  ne  saurait  être  conseillée  comme  moyen  de  ventilation,  pendant 

Hp  temps  où  précisément  les  hommes  séjournent  dans  leurs  chambres,  pendant  la 

Pour  remédier  au  défaut  de  capacité,  on  a  eu  recours  à  divers  procédés»  tous 
basés  sur  riuég.ilité  de  température  de  l'air  extérieur  et  de  lair  intérieur  et  qui 

ftîl  loin  de  fournir  toujours  de  bons  résidtats. 
Desimpies  ventouses,  suffisamment  raultiphees  établies  au  niveau  du  plancher 
qu  on  peut  fermer  à  volonté  constituent  le  moyen  le  plus  simple  pur  activer  le 
^renouvellement  de  l'air.  Félix  Leblanc,  à  la  caserne  de  Lisieui,  rue  des  Carmes  â 
ris,  avait,  en  1  K45,  fait  quelques  expériences  anémométriqucs  pour  jauger  le  cou- 
at  d'air  auqui'l  des  veiitousas  peuvent  donner  passage.  Une  première  ventouse 
î  fournit  2  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  homme  et  une  seconde  7  mètrei 
1  par  heure  et  par  homme  ^  Teicès  de  température  n'étant  que  de  deu'tdegréi 
ntîgrades.  Si,  à  ces  ventouses  dlntroductioii  de  l'air,  ou  ajotrte  des  cheraiuéôs 
racuation  pour  sa  sortie,  on  en  facilite  le  renouvellement  et  on  peut  ainsi 
eut!'  des  résultats  plus  importants.  A  la  caserne  Bonaparte,  à  Paris,  la  ven- 
tiktian  s'effectue  de  cette  manière  et  il  résuite  des  expériences  faites,  parles  capi- 
aes  du  ^'énie  Mi'ngin  et  Rapatel,  contrôlées  par  le  lieutenant -colonel  Doutretaine 
[ï,  dans  cette  caserne,  pendant  le  printemps,  le  volume  d*air  év^jcué  a  été  de 
%377  en  moyenne  et,  pcnd;uil  Tété,  de  18"^, 487  par  heure  et  par  lit  (Morin. 
ieêgur  la  venfdaliun^  t.  11,  \k  6).  Ce  système  si  simple  de  ventilation  n'est 
i  Rins  présenter  de  nombreui  inconvénients  ;  rintroductton  de  Tair  extérieur 
des  orifices  placés  au  niveau  du  sol  produit  des  courants  froids  dont  les  hom- 
plaignent  généralement  ;  en   outre  les  appels  sont  parfois  tell 'ment  peu 

Lies  que  les  eourants  se  renversent,  c'est-îi-dire  se  proJuis<mt  de  dehors  en 

dedans  par  la  cheminée  d'évacuation, 
lieu  de  ventouses  i 
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la  nécessité  d'une  ventilation  continue  pour  la  salubrité  des  casernes  eldwnmû^ 
simple  de  V effectuer.  In  Mémoires  de  médecine  militaire^  2«  série,  t.  ÏUX,  p.  Î57) 
avait dé^à  proposé,  comme  ventilateurs,  des  cylindres  creux  scellés  dans  répaanr 
des  murs  et  les  eifleurant  en  dedans  et  en  dehors.  Dans  son  rapport  sur  k  con^ 
général  d*hygièiie  publique  de  Bruxelles,  H.  Boudin  conseille  un  pnxsédé  analogie. 
Un  certain  nombre  de  tuyaux  coudés  de  i",80  à  2  mètres  de  haut  sont  Terticak* 
ment  établis  dans  Tépaisseur  des  murs  extérieurs.  L'orifice  inférieur  légènDoi 
évasé,  garni  de   toilo  métallique,  aspire  lair  extérieur.   L'orifice  supériev  oa 
interne,  également  revêtu  d'un  cadre  métallique  et  pourvu  d'un  registre  modéra- 
teur, doit  répandre  lair  neuf  dans  le  lieu  confiné.  Enfin,  Tair  altéré  et  en  wèmt 
tem^is  échauffé  s*écoule  par  une  ouverture  en  entonnoir  établie  au  milien  da  pb- 
fond  et  communiquant  avec  un  tuyau  légèrement  conique  qui  s*élève  à  1  mèiROi 
1",50  au  dessus  du  laite  du  toit  (Cb.  Boudin,  Annales  d'hygiène  et  de  aiûiew 
légale,  i^^  série,  t.  49,  p.  225).  Les  résultats  fournis  par  cette  disposition  ne  «it 
pas  supérieurs  à  ceux  que  Ton  obtient  avec  de  simples  ventouses  qui  conslitoeÉl 
encore  le  moyen  le  plus  efûcace  de  favoriser  la  ventilation  spontanée.  La  caaaà 
sion  anglaise,  dans  son  rapport,  s'est  beaucoup  occupée  de  la  yentilation  des  c»ff- 
nes,et,  après  avoir  rejeté,  comme  nous,  les  appareils  dispendieux  etoompliquésè 
ventilation  artificielle,  elle  passe  avec  soin  on  revue  les  dilTérents  appareikflr- 
nott,  de  Watson,  de  Muir,  de  Mac-Kinnel  (voy.  art.  VEnnLAnon)  pour,  en  dM- 
tive,  n'en  adopter  aucun. 

Pour  favoriser  la  ventilation  naturelle,  la  commission  conseille  l'instAlin 
d'une  cheminée  d'évacuation  dont  les  dimensions  sont  proportionnées  à  la  afÊàâ 
des  chambres,  au  nombre  d'hommes  qui  doivent  les  occuper  :  celte  cheminée  éà 
déboucher  au  niveau  du  plafond  et  se  trouver  aussi  éloignée  que  possible  èi 
bouches  d'introduction.  Ses  dimensions  sont  calculées  de  la  manière  sûnak- 
i  jioiice  Ciïrré  pour  60  jjieds  cubes  d'espace  au  rez-de-chaussce,  au  premier  éti:( 
1  pouce  carré  pour  r»5  i>ieds  cul)es  et,  au  second  étage,  pour  50  pieds  cul>e$de<fa(& 
Quant  aux  ouvertures  d'entrée,  aux  ventouses  servant  à  riutroduction  de  ïà 
extérieur,  le  commission  est  d'avis  de  les  établir  près  du  plafond  à  Toppo^iteHeb 
cheminée  d'évacuation  et  non  au  niveau  du  plancher  ainsi  que  cela  se  [nii^ 
généralement  en  France.  Deux  raisons  ont  engagé  la  Commission  à  proposa  oetk 
modificaiiou  :  la  première,  dont  on  ne  saurait  contester  la  réalité,  c*est  que  (jBoà 
les  lK)uches  d'introduction  sont  au  niveau  du  plancher,  les  soldats,  jK)ur  éditer  la 
courants  d'air,  s'empressent  de  les  obturer,  et  la  seconde,  la  plus  importante,  c>* 
qu'il  résulte  d'expériences  faites  par  le  docteur  Reid,  par  J.  F.  Cnniphell  que  dw 
une  chambre  close  avec  une  cheminée,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  l'air  introè* 
venant  de  la  partie  supérieure  se  mélange  bien  plus  intimement  a\^ut  doit 
évacué  que  lorsqu'il  pénètre  au  niveau  du  plancher.  Une  grille  en  toile  niéullif» 
est  placée  an-devant  de  la  bouche  d'introduction  et,  ce  (|ui  vaut  encore  mwfl' 
un  appareil  à  valves  mobiles  analogue  à  celui  de  Shcringhan,  prêseiitaot  i 9 
face  supérieure  une  toile  métallique  criblée  de  trous  et  permettant  d'obtofff* 
volonté  les  ouvertures  d'entrée,  vient  compléter  ce  système  de  ventilation  et  pff* 
mettant  de  graduer,  pour  ainsi  dire,  la  vitesse  du  renouvellement  de  l'air. 

En  Angleterre,  le  plus  souvent  une  cheminée  à  foyer  ouvert  vient  puis»»- 
ment  eu  aide  à  la  ventilation  spontanée.  En  France,  il  ne  faut  pa»  ctfoifff 
sur  cet  auxiliaire,  car  les  casernes  sont  ordinairement  chauffées  avec  des  |oeb« 
tonte,  généraleuient  en  nombre  insuffisant,  mal  alimentés  en  (X>nUi5lible,{i 
sont  loin  d'assurer  en  hiver  une  température  nécessaire  de  1  i  a  Ki^eldoBtl** 
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tnconTénienl§7aSmroe^pareîls de  rhaiiHage,  sont  încofiteètSWSfîSf/rart.  CirAOp- 
ràci)*  Les  chemîtiees  à  foyer  ouvert  ont,  il  est  \rai,  l*tiîconvément  t'norme  de 
ll*utiH$er  que  la  dixième  p-irtie  environ  du  calorique  proeluit  et  la  raison  écono- 
mique s'oppose  à  leur  jÇfùnL'ndisH'ilion,  mais,  comme  .appareils  de  ventilation,  rieo 
n'est  plus  actif  Ui  (îlirs  eflic-vre.  Ainsi,  l'air  d'une  cliambrc  à  coTiclier  d'une  capacité 
de  18  mètres  ruhes  et  occupLV  par  deut  personnes  a  fourni  ?i  Krïix  Leblanc  au 
bùni  d  une  nuit  les  mêmes  résultais  que  i'atr  normal  :  on  y  avait  cntrelejiu  pen- 
dant h  nuit  le  feu  de  la  cheminée.  Avec  un  feu  modéré  entretenu  avec  du  bois  ou 
de  la  fionille,  Ti^vacuation  de  ïmf  peut  s'élever  à  î,200  niMres  ctifjcs  par  heure 
au  à  1 10  mMres  cubes  par  kilonramme  de  bois  brèlé  et  ti 00  mètres  cubes  por 
kflogtumme  de  bouille  brûlée  (A.  Morin,  Manuel  de  chauffaqe  et  de  ventilation, 

p.  i7). 

DaTis  nos  casernes,  l'ah\  pendant  rhivefvî^rrive  sans  avoir  été  préalablement 
^cliaufTé;  en  Anf;lelerre,  toujours  a  ftside  de  cbemiiiécs,  on  est  parveiuiii  prer 
i  cel  inconvénient.  Four  utiliser  une  partie  de  la  chaleur  emportée  par  la  fumée 
«l'ravorÎ5er  l'entrée  de  Tair  neuf,  on  fait  circuler  la  fumée  dans  des  tuyauK  d'ispo 
$Cs  dans  une  sorte  de  chambre  h,  atr  ayant  une  prise  extérieure  et  qui  déverse  au 
milieu  du  plafond  une  certaine  quantité  d*air  échanffê. 

Lorsque  le  gaz  d'éclairage  sera  plus  répandu,  et  employé  dans  les  ciiseï  nés,  il 
pourrti  aussi  senîr  à  assurer  pendant  rélê  la  ventilation  en  le  taisant  brûler  dans 
les  cheminées.  On  pourra  encore  ména;^er  dans  les  trumeaux  ihs  murs  de  face  ou 
is  les  murs  de  retend,  des  conduits  où  des  becs  de  gaz  allumés  déterm nieraient 
tirage  actif. 

Le  général  Morin,  si  autorisé  dans  toutes  ces  questions  de  vetitilalion  et  de 

dauffii^e,  a  conseillé,  |M>ur  l'avoriser  révacualinn,  de  l'air  des  ehamhres  d'utiliser 

chaleur  perdue  des  tuyaux  de  fumée  des  rourueaux  de  cuisines.   Il  pn>j>ose, 

Icet  effet,  irétahlir  une  clieminée  d'évacuation  commune  h  plusieurs  cbambtiîs  et 

plusieurs  élai;es,  qui  envelopperait  le  conduit  de  fumée  roustruit  en  briques 

tices  ou  en   poterie;   des  dispositions  seraient  prises  |>our  que  l'évacuation 

t  Tair  vicié  par  la  cheminée  n'eiH  lieu  que  ffuand  les  hommes  sont  réunis  dans 

chambres,   c'est-à-dire  la  nuit,  afin   d'accumuler  dans  Ci'Ue  cheminée   le 

ique  que  le  tuyau  de  fumée  des  cuisines  lui  aurait  communiqué  pendant 

I  jour. 

Eii  Angleterre,  depuis  dix  ans  environ,  au  lieu  de  cheminées  à  foyer  ouvert, 
I  établit,  di\ns  les  nouvelles  casernes,  les  chominées  dites  venlilatrites  du  capi- 
iiie  du  génie  Douglas  Gallon,  qui  non-seulement  assurent  bien  le  renouvellement 
î  Taîr,  mais  encore  permettent  réchaulîemcnt  de  Pair  iuti-oduit  avant  qu'il  ne 
t  se  dans  les  clKimbres  et  utilisent  environ  /-'^  du  calorique  produit, 
nées  se  composent  d*un  foyer  ordinaire  chauflé  au  l)ois  ou  à  la  houille, 
iplétcmenl  isolé  dn  mur  en  arrière.  Le  tuyau  de  fumée  eu  fonte,  dans  la 
luteur  de  la  pièce  à  chautTer^  est  isolé  jusqu'au  plafond  dans  une  gaine  où  |^n(^ire 
de  Tair  extérieur  introduit  par-dessous,  latéralement  ou  par  derrière.  Près  du 

Knfond,  la  gaine  que  Tair  extérieur  a  parcourue,  en  s'échaulTaut,  offre  une 
Iterturc  garnie  de  direetrices,  qui  obligent  cet  air  à  se  diriger  vers  le  plafond 
de  1«  rlïanibre.  Cette  ouverture  doit  être  munie  d'une  trappe  à  rL*ssort  ou  h  cûu- 
liftieA  (îicile  i\  ouvrir  et  h  fermer.  Os  clieminées  j>ermetlent  d'introduire  à  une 
leili{iérature  de  50  à  do  degrés  et  près  du  plafond,  un  volume  ri  air  i\  p<ni  prîrs  égui 
lui  qu'elles  évactïcnt  par  le  luyau  de  fumée  et  elles  réduisant  ain^i  à  presque 
le  volume  d'air  froid  introduit  par  les  portes  et  les  fenêtres.  On  |»enl,  n 
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besoin  en  est,  placer  dans  une  même  salle,  deux  cheminées  de  ce  genre  sans  que 
leur  tirage  soit  contrarié.  D'expériences  faites  au  Conservatoire  des  arts  et  métios 
par  le  général  A.  Morin,  il  résulte  qu'avec  un  feu  modéré  et  une  consommatioB 
de  10  kilogrammes  au  plus  par  douze  heures,  une  cheminée  évacue  500  mètici 
cubes  d'air  et  en  introduit  environ  400  mètres  cubes  à  30  degrés.  Elle  peut  ainâ 
assurer  la  ventilation  d'une  salle  de  16  lits  à  raison  de  30  mètres  cubes  d'air  p» 
heure  et  par  homme.  A  l'aide  d'oriGces  spéciaux  d'admission  de  l'air  nouvetn, 
on  peut  mélanger  l'air  frais  à  l'air  échauffé  des  chambres  en  telle  proportioe 
qu'on  le  juge  convenable.  Quand  le  chauffage  devient  inutile,  ces  cheminées  par 
un  artifice  très-simple,  peuvent  encore  assurer  la  ventilation  :  onintroduit  un  petit 
calorifère  à  coke  dans  l'intérieur  de  la  cheminée,  et  d'autres  ouvertures  sont 
ménagées  à  une  certaine  distance  de  l'orifice  d'appel.  Au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  le  général  Morin  a  constaté,  avec  une  température  extérieure  de  18  degrés, 
que  1,400  mètres  cubes  d'air  étaient  ainsi  évacués  par  heure  et  par  kilogmmme 
de  houille  brûlée.  En  résumé,  cet  appareil  dont  l'installation  est  peu  coûteuse,  dont 
la  consommation  de  combustible  est  minime,  nous  paraît  avoir  résolu  le  proUème 
du  chauffage  et  de  la  ventilation  dans  les  chambres  de  caserne  où,  du  reste,  toat 
moyen  actif  de  renouvellement  de  l'air  deviendra  d'autant  moins  nécessaire  qu'on 
espace  cubique  plus  grand  sera  alloué  à  chaque  homme. 

VIII.  AuEUBLEMENT.  GoucHAGE.  La  partie  essentielle  de  l'ameublement  d'une 
caserne,  c'est  la  literie.  Jusqu'en  1824,  en  France,  les  lits  étaient  en  bob  et 
devaient  servir  chacun  à  deux  hommes.  Depuis  1837,  le  service  des  lits  roiiiUires 
a  été  mis  à  l'entreprise  et  confié  à  des  agents  civils,  à  la  compagnie  Chamliq. 
Cette  compagnie  fournit  soit  des  couchettes  en  fer,  soit  des  châlis  à  tréteaux, 
tous  destinés  à  un  seul  homme.  La  propreté  autant  que  la  décence  rédamaieQt 
depuis  longtemps  cette  mesure  que  Yaidy  considérait  encore  comme  à  peu  près 
irréalisable  :  la  raison  d'économie,  disait-il,  empêchera  probablement  toujours  de 
donner  un  lit  à  chaque  homme. 

Les  fournitures  de  chaque  lit  consistent  :  1®  en  une  paillasse  en  toile  lessivée 
contenant  10  kilogrammes  de  paille;  2°  en  un  matelas  contenant  8  kilogrammes 
de  laine  et  2  kilogrammes  de  crin;  3°  un  traversin  contenant  1  kilogramme  de 
laine  et  2/3  de  kilog.  de  crin  ;  ¥  une  couverture  de  laine,  et,  pendant  l'hiver,  on 
couvre-pieds  fait  de  vieilles  couvertures;  5®  enfin,  une  paire  de  draps  renouvelée 
tous  les  mois.  Ce  couchage  est  assez  satisfaisant. 

En  Prusse,  en  Autriche,  en  Angleterre,  le  fer  a  été  comme  en  France  substitué 
au  bois  pour  les  lits. 

Le  lit  du  soldat  prussien  est  garni  d'un  matelas  en  paille,  d'un  oreiller  en 
crin,  d'un  drap  et  enfin  de  deux  couvertures  enveloppées  d'un  fourreau  de 
toile  servant  de  deuxième  drap.  Les  matelas  sont  renouvelés  deux  fois  par  an; 
les  draps  le  sont  tous  les  mois  en  été,  et  toutes  les  six  semaines  en  hiver. 

Dans  les  casernes  françaises,  les  lits  doivent  être  éloignés  de  10  centimètres 
de  la  muraille  de  manière  à  ce  que  l'air  puisse  librement  circuler  à  l'entour.  Le 
règlement  du  30  juin  1856  prescrit  de  laisser  entre  chaque  lit  un  espace  libre 
de  25  centimètres;  cette  dislance  qui  souvent  même  n'est  pas  conservée  est 
tout  à  fait  insuffisante.  En  Belgique,  la  distance  réglementaire  est  de  0*,36,  en 
Angleterre  de  2  pieds,  soit  un  peu  plus  de  60  centimètres  et  les  lits  ayant  3  pieds 
de  large,  chaque  lit  occupe  ainsi  en  réalité  5  pieds.  Un  écartement  de  50  centimè- 
tres entre  chacim  d'eux  devrait  être  considéré  comme  une  distance  minimum. 
A  la  têle  des  lits  en  France,  sont  placées  les  tablettes  pour  recevoir  les  effets  des 
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dans  l'espace  qui  sdparc  les  lits,  des  croiihcts  pour  porter  les  objets 
nemeiit  et  suspendre  les  souliers. 

Les  râlelit'r.<  pour  ks  armes  sont  géuénlemetit  placés  au  centre  fie  la  chambre. 
Une  table,  deux  bancs  et  une  pbudie  l\  pain  suspendue  au-dessus  de  la  table 
constituent  l'ameublement  d  uue  chambre  de  seize  lionimes.  Les  cavaliers  doivent 
encore,  dans  d'aticieunes  casernes,  pliicer  dans  leur  chambre  le  hLirnachemcrit  du 
cheval  et  ii  y  a  dans  ce  fait  une  c;mse  de  vicia tiou  de  l'atmosplière  de  la  cliarobre 
qu'il  serait  facile  d'éviter,  aiu.si  que  nous  le  verrons  en  parlant  des  dt&|»ositions 
spéciales  aux:  casernes  de  cavalerie. 

p  En  Prusse,  ranieublement  se  compse  dans  chaque  chambre  de  deuît  tables, 
d'un  baquet  pur  le  hivage  des  hommes  anitquels  on  fournit  en  outre  une  ser- 
viette renouvelée  chaque  semaine,  deux  cniches  destinées  à  recevoir  Peau  servant 
de  boisson,  plusieurs  crachoirs,  quatre  porte-munteaux  avec  des  capotes  destinées 
aux  hommes  obligés  de  sortir  pendant  la  nuit  et,  en(in,  un  tabouret  et  une  |»etite 
armoire  pur  chaque  homme.  Le  mobilier  des  casernes  anglaises  est  encore  mieux 
installé  et  présente  un  réel  co  iiort. 

En  Prusse  couime  en  Angleterre,  on  a  fait  une  large  part  aux  objets  de  propreté 
que  l*administration  française  semble  avoir  com[ dé tement  ouïdiés. 

Pour  gagner  de  Tcspace  dans  les  chambres  pendant  le  jour,  on  a  propsé  des 
lits  susceptibles  de  se  plier,  de  se  raccouicir  :  ainsi,  dans  les  casernes  anglaises, 
les  lits  sont  munis  de  coulisses  qui  prmettent  de  les  raccourcir  de  moitié;  la 
hleric  ai)res  avoir  été  secouée  est  roulée  en  paquet.  On  a  encore  conseillé  des 
lits^es[>eces  de  hamacs,  fixés  d'un  côté  au  mur  et  souïerms  a  Tantre  extrémité  pr 
deux  pieds  mobiles,  de  manière  à  pouvoir  élre  relevés  pndant  le  jour  et  resserrés 
le  long  du  mur. 

Dans  les  climats  cl i a ud s  et,  en  particulier,  aux  Indes  et  aux  Antilles,  les  hamacs 
comme  couchage  remplacent  avanlngeusement  toute  notre  liteiie;  pendant  la 
journée  on  peut  les  replier  le  lojig  de  la  murai  lie  et  avoir  dans  les  cliambres,  un 
espace  libre  bien  plus  eonsidérable. 

IX.  Cuisines,  RÉrEcroiREs,  Cu\mbres  de  jodr.  A  une  époque  qui  n'est  pas 
encore  fort  éloignée  de  nous^  chaque  chambre  ne  serv.iit  ps  seulement  de  dortoir  ; 
le  soldat  y  faisait  la  cuisine,  y  lavait  son  linge  :  a  C'est  dans  ces  chambrer,  dit 
Colombier^  que  se  font  Tordinaire,  le  ménage,  n'y  ayant  aucun  lieu  particulier 
réservé  a  cet  elTet.  n  Aujourd'hui,  Fordiuaire  est  préparé  dans  des  beaux  séparés; 
mais,  en  France»  au  moins  dans  la  plupart  des  casernes,  les  soldats  s'ils  ne  pré- 
parent pas  leurs  aliments  dans  les  chambres,  continuent  à  y  prendre  leurs  repjs. 
Rien  évidemment  ne  serait  plus  simple  que  de  dispser,  attenant  aux  cuisines,  des 
salles  qui  pourraient  servir  non-seulement  de  réfectoire  mais  encore  de  chambres 
de  jeu,  de  distraction.  Le  conseil  de  salubrité  de  la  Seine  a  déjà  depuis  longtemps 
émis  ce  vœu  qui  ne  semble  pjis  encore  sur  le  point  d'être  comblé.  En  Angleterre, 
en  Prusse,  de|mis  déjà  longtemps  sont  install<^  des  réfectoires  aflfectés  à  deux 
compagnies  au  maximum. 

L  Généra lement  établies  ;m  rez-de-cliau!=sée  des  casernes  en  France,  les  cuisines 
Pivr«uent  toujours  être  installées  dans  des  bâtiments  séprés,  sans  toutelois  les 
accoler  aux  lieux  d'aisances  ainsi  que  cela  s'e>t  pratiqué  surtout  en  Algérie  jusqu'à 
ces  dernières  amiues.  Les  reglenionLs,  en  Angleterre,  prescrivent  d'établir  les  cui- 
pà  150  pas  des  bâtiments  d'iiubitation. 

D'aptes  l'article  50  du   régleineïit  du  50  juin  1856»   UU!  cuisine  doit  être 
ectée  à  chaque  bataillon  d'inlanterie   et  chaque  régiment  de  cavalerie  doit 
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n'en  posséder  que  deux  ;  il  y  aurait  certainement  arrantage  à  les  nrahiplier; 
trois  par  bataillon  et  une  par  escadron  de  cavalerie  ne  seraient  qu'à  peiiK 
suffisantes. 

Le  sol  de  ces  cuisines  doit  toujours  être  pavé,  convenaMement  dallé,  et  ds 
pompes  fournissant  une  eau  abondante  y  sont  nécessaires  pour  rentrelien  de  b 
propreté.  On  se  plaint,  en  France,  avec  juste  raison  de  runiformîté  de  h  mMV 
riture  du  soldat  plus  encore  ({ue  de  son  insuffisance.  La  mauiFRise  installation 
des  cuisines,  le  manque  de  matériel,  Tincompétence  du  personnel  chai^  et  ii 
préparation  des  aliments  contribuent  tout  autant  que  la  composition  du  ripm 
à  amef!er  ce  fâcheux  résultat.  La  chaudière  où  se  fait  la  sonpe  est  absolinneflt  le 
seul  ustensile  de  cuisine  que  possèdent  généralement  nos  eascnrnes  ;  en  AngMcm, 
au  contraire,  chaque  cuisine  possède  un  fourneau  en  fonte  eontenant  denx  mv- 
mites,  une  cuve  à  eau  chaude  et  un  four  pour  les  rMis  ou  le  podding.  Si  l'ai 
veut  chez  nous  améliorer  le  régime  du  soldat,  il  faut  oonsmenoer  par  accrdtek 
matériel  des  cuisines. 

Aux  cuisines,  avons-nous  dit,  devaient  être  amiexés  des  réfectoires  qui  poir 
raient,  en  même  temps,  servir  de  chambres  de  repos  pour  le  jour,  de  salles  de  jm!,  ie 
distraction.  Toutes  les  raisons  qu'on  a  pu  opposer  à  la  création  de  ces  salles  ne  soat 
<pie  spécieuses.  La  commission  anglaise,  présidée  en  1855  par  lord  Moncfc  (HepfH 
of  Barrack  Committeé),  avait  prétendu  que  ces  salles  seraient  l'occasioD  im 
surcroît  de  travail  pour  entretenir  la  propreté,  qu'il  y  avait  beaucoup  de  chaace 
pour  que  les  hommes  ne  protitassent  pas  de  ces  chambres  de  jour,  enfin  qu'il  «li- 
verait  souvent  que,  détouniées  de  leur  emploi,  elles  seraient  utilisées  poar  • 
autre  objet  dans  des  circonstances  imprévues.  La  eommission  de  1861  o'a  pu. 
avec  raison,  partagé  cette  manière  de  voir  et  a,  au  contraire,  conseillé  rinstalhtiii 
de  Bfmblables  chambres  qui  existent  aujourd'hui  en  particulier  à  Gibnilv.  î 
Chelsea  et  à  la  caserne  Wellington.  A  ces  chambres,  on  de>Tait  adjoindre  une  b- 
bliothèque  et  une  vaste  salle  pour  l'école  régimentaire. 

X.  Bains.  Buanderies.  Nous  avons  à  signaler  ici  un  des  plus  grands  desidmti 
de  notre  casernement.  En  France,  le  soldat  n'a  à  sa  disposition  ni  ling^,  ni  in^tni- 
roents,  ni  locaux  pour  se  baigner  ou  même  pour  se  livrer  aux  soins  de  loilrti» 
quotidiens.  Dans  quelques  casernes  seulement,  des  bassins,  alimentés  par  ua  fa- 
binet  et  placés  au  bas  des  escaliers,  sont  mis  à  la  disposition  des  soldats.  Lec3$e^ 
nement  anglais,  en  ce  point  comme  en  tant  d'autres,  est  bien  supérieur  an  wtt. 
A  chaque  chambre  de  soldats,  est  annexé  un  cabinet  de  propreté  où  sont  étab  iesib 
cuvettes  abondamment  pounues  d'eau,  des  bassins  pour  les  bains  de  }>ieds,  et  ciuqK 
caserne  possède  quelques  cabinets  où  sont  installées  des  baignoires.  Les  cabinet^tie 
toilette  sont  bitumés,  et  devant  les  bassins,  on  a  placé  desplanchéiagesà  daires-^oies 
pour  que  les  hommes  ne  demeurent  pas  les  pieds  dans  l'eau.  Sans  demander  d» 
notre  casernement  autant  de  confortable,  nous  ne  saurions  trop  réchrocr  pour  ■• 
soldats  les  moyens  les  plus  simples  pouvant  leur  permettre  de  se  livrer  aux  soias  Je 
propreté  ;  quelques  baquets  avec  des  éponges  et  des  serviettes,  mis  â  la  dispositifa 
des  hommes  dans  chaque  compagnie,  permettraient,  sans  grands  frais,  de  coaààe 
cette  lacune.  En  1857,  à  la  caserne  de  la  Corderie  (Marseille),  le  général  et 
Courtigis  avait  tenté  de  généraliser  l'usage  des  afhisions  froides;  on  avait  coastnat. 
dans  un  coin  de  la  cour,  une  baraque  en  planches,  composée  de  deux  pièces:  b 
première  servait  de  vestiaire,  l'autre  recevait  un  conduit  d'eau  venant  des  mtr- 
voîrs  de  la  ville  ;  un  tuyau,  percé  en  pomme  d'arrosoir,  servait  à  pratiipier  rilR*- 
sion.  Cette  tentative,  dont  on  put  constater  les  heureux  effelB,  ne  s'est  malbemvt- 
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I  semênt  pas  roprcxhiite  (Ihuial,  Ménwires  de  médecine  et  de  chiruriiiemilUair es ^ 

]j»  série,  t.  V,  p.  580). 

Pour  ce  qui  est  d«s  lurns  cIkhiiIs,  une  [pratique  licureuse  et  peu  lîispCTidicuse, 
taltée  par  M.  Uinbcci»  pourruit  avec  avoiilape  se  ^iniéralistT. 

Au  lieu  de  kiifrnnires,  on  avaiL  lait  corifoclionricr  de  vastes  bassins  en  f€rb«thi, 
ijbns  lestpiets  Its  liommcs  poiivatoiit  commodément  s'asseoir.  Avec  nn  bassin  pr 
compîignie,  nn  [wuvaiL  donner  nu  li^in  à  ehaque  homme  Ions  les  quinze  on  vingt 
jours.  Lt'S  bast^ius  étaient  places  dans  une  ehanibie  spéciale  qu'on  avait  pourvue 
du  mobilier  slrictement  nécessaire  :  nii  poêle  jiour  riiivei',  ihux  bancs  pour  rece- 
voir les  vetrînents,  quelques  planebes  pour  que  les  hommes  ne  posent  pas  leurs 
pieds  nus  bur  leeaneau,  une  grosse  éponge  par  bassin.  Cbaipie  îiontme  avait 
^dbtlè  une  serviette.  Chaque  groupe  devait  consacrer  vingt  minule^  à  .^on  bain,  de 
sorte  qu*en  deux  heures  Ire  nie- six  hommes  f>ouvaientsc  succéder.  Le  prix  du  bain 
revenait  en  moyenne  à  !2  rentimcs.  Un  pourrait,  ainsi  que  cela  a  dn  reste  été  pro- 
posé, établir  les  salles  de  bains  à  jiroxiniitédes  cuisines,  dont  \ûs  fourneaux  seraient 
utilisés  pour  cliunlTer  Teau  nécessaire  (Biolâcci,  Nouveau  sysième  de  bains ^  etc.; 
Mémoires  de  nmîecitte  mifUmre,  L  Wlll,  p,  1(JS,  1H07), 

En  Hollande,  à  Kampen,  la  garnison  possède  un  étal>Hssenieul  de  haius  qui 
|)ourr;ul  servir  de  modèli'.  Il  se  compose  de  vin^'t-huit  c.ibiucls  séparés  où  les 
iiomraes  «ont  conduits  chaque  semaine;  du  savon  et  du  bnge  pour  sVssuyer  sont 
mis  à  leur  disjiosilion.  Une  demi-heure  est  accordée  pour  chaque  bain.  L'installa- 
lion  primitive  a  routé  6000  francs,  et  le  prix  decliaf|ue  bain  ne  revient  gfuèrequà 
uu  demi-centime  (Prt'tif^s.  mitii.  îirzll.  lei!tin(j^  lHtl2,  lu  7,  s.  8i).  D'après  ces 
eiques  evenqiles,  on  voit  iju'ofi  iionnail  à  peu  de  irais  assurer  au  soldat  déS 

F^mns  de  propreté  qui  lui  font  en  grande  partie  défaut. 

Dans  les  casernes  anf:laises,  des  buanderies,  reléguées  à  Tarrière  deshAtipieuts, 
sont  insi «liées  dans  la  jduprt  des  casernes  ;  chez  nous,  un  eoiilraire,  le  blaut  lus- 
sage  du  linge  est  confuî  à  des  cirtreprenenr^,  et  il  est  peut -être  piélérable,  au  jMiinL 
de  vue  de  la  salubrité,  «jue  le  netloyage  du  linge  ne  s  effectue  pas  dans  les  casernes, 
XL  Caktinrs,  Loi.kmknts  poun  les  soldats  mauiés.  DaJis  toutes  l»^  cai^crneSt 
en  France^  sont  établies  des  cantines  phi eées  généralement  au  rez-de-chaus!>ée  des 
faAltmcnU;  il  serait  bien  prélérable  qu'elles  fussent  isolées*  l^es  li>cunx  alVeclés  à 
Cfii  usa;je  sont  généralenient  peu  spacieux,  assez  mal  éclairés  ;  h  propreté  y  fait 
souvent  défaut,  et  c'est  à  ce  point  de  vue,  aussi  bien  qu'à  celui  de  )a  rjualité  des 
boliisons  qu'on  y  débite,  que  le  médecin  doit  exercer  sur  elks  une  surveillance 
active. 

En  Knince,ce  lïVst  qu*exoeptionnellenient  que  des  soldats  mariés  [lenvtnt 
demeurer  avec  leur  famille  à  la  r^iserne,  les  maîtres  ouvriers*  par  exemple;  dans 
la  garde  de  Paris,  nn  certain  nombre  de  logements  sont  affectés  dans  chaque 
caserne  aux  gardes  nLi^ié^ ;  mais  ces  loiiements,  placés  ejénéndement  an  dtniier 
éUge,  mal  aérés,  se  conqiosent  souvent  d'nne  seule  [ùécc  où  \o\\  fait  la  cui^^ine^ 
b  ksfiive,  et  ne  fournissent  à  chaque  jndiviiiu  qu'un  cube  d*air  tout  à  fait  insuf- 
fisant* En  AnpTeten^e,  sur  cent  bonuues,  si![ït  ménages  peuvent  lojîer  dans  les 
ctserni*s  ;  on  n'accorde  à  cha<]ne  nn''nagc  qu^unc  cbandjrr  de  li  pieiJs  (i",20) 
mr  12  pieds  (*>'JîO)  [irésentant  une  strperlictc  de  it»8  pieds  et  un  espace  rubîrjue 
de  I  ,f>K<>  pieds,  c'est-à-dire  nn  espace  beaucoup  trop  restreint  pour  quatre  ou  cim( 
personnes.  Deux  cliambres  semblables  seraient  à  peine  >ufiisantes  pour  nn 
ongc. 
*  XIL  h'fFiHMEKiE.     Dans  nos  casernes,  les  hommes  reconnus  malades  ne  sont  pus 
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tous  envoyés  à  l'hôpital  ;  lorsqu'ils  sont  atteints  seulement  de  maladies  légères  ils 
sont  traités  à  V infirmerie.  On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  crojait  que,  dus 
une  caserne,  le  local  le  plus  salubre,  le  mieux  isolé  est  résenré  pour  l'instalUtiin 
de  l'infirmerie  :  située  souvent  dans  un  rez-de-chaussée  humide  et  obscur,  elle  est 
placée  d'autres  fois  à  l'étage  le  plus  élevé  du  bâtiment  ;  pour  dire  toute  la  vérité, 
le  local  affeclé  à  l'infirmerie  est  généralement  celui  qui  n*a  pu  être  utilisé  pour 
un  autre  usage. 

L'infirmerie,  pour  être  installée  dans  de  bonnes  conditions,  devrait  être  établie 
dans  un  pavillon  spécial  parfaitement  isolé,  placé  à  l'arrière  de  la  caserne  ûb 
que  cela  se  pratique  en  Angleterre,  où  l'infirmerie  est  un  véritable  hôpital  it^ 
mentaire. 

Chez  nous,  une  infirmerie  doit  se  composer  :  i^  d'une  salle  de  blessés  et  véié- 
riens,  à  raison  de  i  lit  par  100  hommes  dans  l'infanterie  et  de  1  lit  par  60  dus 
la  cavalerie  ;  2®  d'une  salle  de  galeux,  à  raison  de  1  lit  pour  200  hommes  diis 
l'infanterie  et  de  1  pour  iOO  dans  la  cavalerie;  3**  d'une  salle  de  convalesoeots, 
à  raison  de  i  lit  pour  100  hommes  d'effectif;  4®  d'une  chambre  à  feu  serrant  de 
tisanerie  ;  5°  d  une  salle  de  bains  avec  2  baignoires  pour  un  régiment  de  cavalerie 
et  5  pour  un  régiment  d'infanterie  ;  6"*  d'une  chambre  destinée  au  sooHiffider 
surveillant  et  qui  sert  en  même  temps  de  salle  de  visite  ;  7^  d*un  magasin  jm 
les  efTets  d'habillement.  Dans  un  pavillon  à  un  étage,  il  faudrait  placer  an  ra-d^ 
chaussée  tous  les  locaux  accessoires,  c'est-à-dire,  la  tisanerie,  les  bains,  le  magaâ 
et  réserver  le  1«'  étage  pour  les  salles  de  malades.  Les  latrines  qui  souvent  «i 
fort  défectueuses  devraient  y  être  établies  encore  avec  plus  de  sloin  que  ptrtoit 
ailleurs.  Nous  ne  voudrions  pas  insister  ici  sur  le  fonctionnement  des  iofirmeheE 
régimentaires;  ce  sujet  sera  plus  tard  l'objet  d'un  article  spécial. 

XIII.  Salles  de  police.  Prisons.  Corps  de  garde.  Les  salles  de  police  et  les 
prisons  laissent  aussi  souvent  beaucoup  à  désirer  ;  installées  le  plus  souvent  daœ 
des  rez-de-chaussée,  humides  et  obscurs,  parfois  même  dans  des  sous-sols  à»à 
que  cela  existe  encore  aujourd'hui  à  la  caserne  du  Prince-Eugène,  d'autres  kk 
placées  sous  les  combles,  elles  sont  loin  de  fournir  à  ceux  qui  les  occupent  Tespicr 
cubique  nécessaire.  Des  précautions  nulles  ou  insignifiantes  y  sont  prises  poor 
assurer  le  renouvellement  de  l'air  et  des  baquets-urinoirs  mal  désinfectés  viennent 
encore  souvent  vicier  cet  air  déjà  impur.  Dans  les  salles  de  police  et  dans  les  pri- 
sons, la  réglementation  actuelle,  en  France,  n'accorde  que  9  mètres  cuK?s  d'air 
environ  à  chaque  homme;  généralement  cette  fixation  est  dépassée,  mais  elle  reste 
encore  au-dessous  de  ce  que  l'hygiène  est  en  droit  d'exiger  :  50  mètres  cubes  pir 
homme  devraient  être  considérés  comme  un  minimum.  Dans  plusieurs  armées, 
on  tend  à  supprimer  les  salles  de  plice  communes  et  à  adopter  le  système  cel- 
lulaire, en  Prusse,  en  Belgique,  par  exemple.  Cette  mesure  aggrave,  il  est  mi,  b 
peine  moralement,  mais  elle  permet  au  moins  d'installer  les  lieux  de  détentioo 
dans  de  meilleurs  conditions  hygiéniques  et  de  ne  pas,  souvent  pour  une  Date 
légère,  compromettre  la  santé  des  hommes.  Dans  le  nouveau  casernement  angUis. 
les  cellules  sont  disposées  de  chaqjie  côté  d'un  corridor  et  présentent  les  dimeosioos 
suivantes  :  longueur,  10  pieds  ;  largeur,  6  pieds  4/2  ;  hauteur,  9  pieds  et  pir 
conséquent  présentent  environ  16  mètres  cubes  de  capacité.  Dans  cesôdlules,  poar 
assurer  le  renouvellement  de  l'air,  existe  une  fenêtre  large  de  5  pieds  et  baiil* 
de  1  pied  et  demi  pouvant  s'ouvrir  vers  l'intérieur.  L'air  neuf  est  introduit 
dans  la  cellule  à  travers  une  ventouse  grillagée  débouchant  sur  le  corridor  qui  esi 
chauné. 
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Au  lieu  de  laisser  h  haqucturmotr  ihns  h  celliite  elle-même,  il  est  recom- 
niandé  de  le  renfermer  dans  un  petit  cabinet  i|ni  doit  en  occuper  une  des  en- 
coignures; ce  baquet,  rjui  doit  être  f^'oudrouné  et  vidé  au  moins  deux  fois  par  jour» 
exhale  toujours  une  odeur  infecte  et  des  cuvettes  à  l*augïaise  avec  des  tuyaux  de 
chuUi  veiuiit  tous  aboutir  ù  un  seul  tonneau  mobile  sellaient  infiniment  pré- 
férables. 

Les  corps  de  garde  présentent»  au  point  de  vue  de  la  c^ipacité,  les  mêmes 
remanjues  à  faire  que  les  salles  de  police;  les  hommes,  surtout  pendant  Thiver, 
8*y  entassent  autour  d'un  poêle  en  fonte,  et  ce  n'est  p^is  souvent  ?ans  danger 
ijuViîs  quittent  ce  milieu  surchauflé  pour  s'exposer  pendant  leur  faction  ii  un 
froid  intense.  En  Prance,  l'espace  cubicpie  alloué  â  chaque  homme  dan^n  les 
cor|ts  de  garde  est  le  même  que  dans  les  chambres  de  caserne  ;  12  mètres  cubes 
pour  les  fantassins  et  M  pour  les  cavaliers.  Eu  Angleterre,  tes  corps  de  garde 
ont  ^'ênéralenient  7"*,î20  sur  o"\5Û,  c'esl-à-dire  environ  40  mètres  carrés  de 
superficie.  Les  moyens  de  ventilation  y  sont  les  mêmes  que  dans  les  cosenîes. 

XIV.  Latiilnes.  LRimuRs,  JnsquVnccs  derniers  temps,  l' installa  Lion  des  latrines 
a  été  fort  négligée  :  général t-ment  éloignées  des  cliambrcs,  relé^mées  au  fond  des 
cours  «  elles  deviennent  souvent  potir  les  individus  qui  sont  obligés  de  s*y 
rendre  la  nuit,  une  cause  de  refroidis^^ement.  Les  lunettes  taille  es  au  ras  du  snl 
(btrines  k  la  turque),  ordinairement  eu  nombre  insuflisiul,  aboutissent  à  des 
fosses  fixes  souvent  mal  étanchcs  qui  laissent  les  matières  liquides  s'iufiluvr  au  loin 
dans  le  sol  et  souiller  les  eaux  des  sources  et  des  réservoirs.  Même  avec  un  tus  au 
d'évent,  et  malgré  toutes  les  corvées  de  propreté  possibles,  de  serublal>les  latrines 
sont  toujours  puaules  et  inabordables.  En  France,  et  surtout  en  Algérie,  suivant 
en  cela  une  recommandation  de  Darcet  {Ménwr.  (kit  offwiei^s  du  tiénie^  i.  Y, 
p.  71),  on  a  eu  la  malheureuse  idée  d'accoler  les  latrines  aux  cuisines,  datiî^  le  but 
d*uliliser  le  cabrique  évacué  par  les  cbennnêes  pour  ravorij?er  le  dégagement  des 
gax  méphitiques  par  le  tuyau  d'évenL  Cette  vue  tltcorique  ne  devait  animer  ijue 
de  mauvais  résultats;  ou  ne  taisait  ainsi  qu'infecter  les  cuisines  par  ce  voisinage 
Sinus  désinfecter  les  latrines. 

Cetles-ci  devraient  tonjotus  élm  par(;ûtemeut  isolées  et  assez  éloignées  des 
chambres  f>our  ne  pas  inccanmocjer  les  hommes.   Les  fosses  fixes  devraient  com- 
plètement disparaître  potu'  laite  place  tï\i\  fosses  mobiles,  aux  tonneaux  mobdes 
qui  seuls  peuvent  mettre  à  l'abri   des  dêgagemenls  luéphiliques.  Ces  fosses, 
adoptées  dans  un  grand  nombre  de  maisons  particulières,  oîU  été  déclarées  indis^ 
peilsablcs  pour  leii  établissements  publies  par  le  conseil  dlijgiéne  île  Bruxelles 
{Archiver  bet^jes  de  med.  mîiit.^  t.  XXXV,  p.  l>5,   lH(>n).   Les  losses  mobiles, 
^  d'après  riustruction  de  ce  conseil,  seules,  pcuverU   remplir  les  conditions  sui- 
■«finies  ;  1"  absence  de  miasmes  et  d'odeurs  ntiisiblesou  désagréables;  2°  solidité, 
Hfîmplicité  et  économie  des  a[>parci)s;  5*  eonservatiou  des  matières  à  l'état  naturel 
f  et  citlèvement  aussi  prompt  ipie  |Hjssible  de  ces  luéme^nratières  ^  l'aide  de  procé- 
dés propres  à  écarter  tout  ineonvénient  et  tout  danger. 

Les  trous  à  la  lurt|uc  doivent  être  remplacés  par  des  sièges  eu  bois  de  chêne 
Ciré,  munis  de  cuvettes  de  frieuce  avec  soupapes  et  un  système  d  irrigation 
tiéc.  Pour  empêcher  les  hommes  de  mouler  sur  ces  sièges,  qui  doivent  être 
(lis  chacun  dans  un  cabinet  s[iéctaK  dans  la  proportion  de  5  sur  MM)  liommes 
d'eifectif,  on  pourrait,  ainsi  i|uc  Ta  conseillé  Grassi  (Sur  ta  comtruclion  et  l'a»- 
minissement  deâ  hîrines,  Ann,  d'hyfj^^  2»  série»  t.  XI,  \k  278)  le^  surmonter 
d'une  niche  ou  d'un  obstacle  ipielconque.  Avec  des  latrines  aiuH  uistallées,  le 
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soldat  ne  tarderait  pas  à  contracter  des  habitudes  qui  profiteraient  autant  i  h 
décence  qu*à  la  propreté.  Du  reste,  l'essai  a  déjà  été  fait  dans  quelques  établi»* 
sements  miliUures,  au  Yal-de-Grâce  en  particulier,  sur  la  demande  de  M.  MieU 
Lévy,  et  depuis  leur  installation,  la  propreté  en  a  toujours  été  inéprodnble. 
La  porte  d'entrée  du  cabinet  doit  présenter  à  sa  partie  inférieure  une  ourertarea 
claire-voie  destinée  à  l'entrée  de  l'air  qui  s'échappera  par  une  ouverture  piaeée 
diagonalement  sur  la  partie  opposée  du  cabinet. 

Pour  faciliter  rirrigation,  la  rendre  indépendante  même  de  rioterveoftioa  èi 
hommes,  on  a,  à  l'hôpital  de  la  garnison  de  Berlin,  imaginé  un  expédient  qui  bd- 
riterait  de  se  généraliser.  Dans  cet  hôpital,  les  lieux  d'aisances  se  oompoaeot  iwt 
pièce  longue  et  étroite  divisée  eu  10  ou  12  cellules,  chacune  munie  d'une  soie 
cuvette  et  séparées  entre  elles  par  une  cloison  en  planclies.  Au  moyeu  d'«o  r» 
sort  qui  met  en  communication  la  porte  de  diaque  cellule  avec  la  bascule  àt  b 
cuvette  correspondante,  il  en  résulte  un  mécanisme  qui  frit  que  chaque  kk  qK 
la  porte  s'ouvre,  elle  fait  tomber  la  bascule  et  ouvre  en  même  temps  un  lùuié 
qui  déverse  de  l'eau  en  abondance  dans  la  cuvette.  La  porte  se  reCenaant  Me 
seule,  la  bascule  remonte  et  l'irrigation  est  interrompue  (Bonnafont,  BMUdm  à 
r Académie  de  médecine,  14  février  1862). 

En  Angleterre,  dans  les  nouveltes  casernes,  les  latrines  toutes  k  cufetteii  w- 
papes,  parfaitement  irriguées,  peuvent  être  prises  comme  modèlea. 

Aux  latrines,  il  est  indispensable  d'adjoindre  un  certain  nombre  de  pisntièm, 
construites  en  ardoises  avec  une  cuvette  à  la  Déparcieax,  un  misseHemeat  tm 
continu  et  écoulement  souterrain  des  urines  vers  un  égout. 

Pour  compléter  l'installation  des  latrines  dans  une  caserne,  il  hui  davdafR 
bâtiment  établir  quelques  cuvettes  et  quelques  urinoirs  si  Ton  veut  épaigner  « 
hommes  les  inconvénients  et  même  les  dangers  qu'il  peut  y  avoir  à  se  reBèv  h 
nuit  aux  lieux  d'aisances.  Au  lieu  de  construire  ces  latrines  de  nuRidiM}tt 
étage,  il  est  préférable  de  les  placer  entre  le  rez-de-chaussée  et  le  premief  ;  eHo 
forment  ainsi  un  petit  étage  intermédiaire.  Celte  dis|)osition  a  l'avantage  de  pfl^ 
mettre  de  n'établir  qu'un  seul  cabinet  dans  chaque  bâtiment,  tout  en  le  nKttaotà 
la  proximité  de  tous  les  hommes.  Il  va  sans  dire  que  ces  lieux  d'aisances  destinés 
seulement  à  servir  pendant  la  nuit  doivent  être  fermés  pendant  le  jour. 

Les  baquets-urinoirs  que  Ton  place  souvent  dans  les  vestibules,  à  ïeatrit  à» 
cours  devraient  être  remplacés  par  des  urinoirs  en  ardoises  ou  en  pierres  détaille. 
construits  delà  manière  que  nous  a  vous  déjà  indiquée.  Si  l'on  continue  a  se  ><nr 
de  baquets,  il  faut  au  moins  les  vider  deux  ou  trois  fois  par  jour,  les  laver  â  gnwk 
eau,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  encore  de  rester  infects.  Pour  remédier  ècetiiicoai«- 
nient  on  a  employé  les  désinfectants  les  plus  variés,  la  suie,  le  goudron,  le  séiÉt 
de  fer  etc.,  qui  tous  sont  parfaitement  insuDisants,  aussi  bien  pour  les  fak|aflb- 
urinoirs  que  pour  les  latrines.  11  y  a  quelques  années,  M.  Maxime  Paulet  a  pro- 
posé, pour  la  désinfection  des  latrines,  d'utiliser  les  eaux  acides  qui  pixnrienaait  de 
la  fabrication  de  la  nitro-benzine  ;  ce  procédé  a  au  moins  le  mérite  du  bon  marcbé. 
car  M.  Maxime  Paulet  a  calculé  que  par  an  et  par  individu,  il  en  coûterait  2^  crs- 
times  pour  que  les  gaz  méphitiques  des  déjections  fussent  fixés. 

XY.  Écuries.     Les  casernes  destinées  à  la  cavalerie,  à  l'artillerie,  nécessitent  c  f- 
taines  dis()ositions  spéciales  sur  lesquelles  nous  devons  insbter.  Les  cours iDdi5;<n- 
sables  dans  toutes  les  casernes  doivent  présenter  ici  une  étendue  plus  consMiériU 
Il  est  bon  qu'elles  soient  pavées  ou  aumoins  macadamisées  dans  la  portion  du  Irtnij 
attenant  extérieurement  aux  murs  des  écuries  ;  lesrèglements  français  prescrif  eut  «^ 
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■  terrain  sur  uoe  largeur  de  3™, 50  dont  0™80  de  pavés  de  bordure 
pour  faciliter  l'écoulemenL  des  eaux  et  2*^70  «rt^nipienâmcnL  ou  un  b^iude  niaca* 
W^damisé^.  D'après  une  circuluire  du  6  jauvier  184'î,  les  tours  des  quartiers  de  cava- 
^leriedoivt'utpriSsenler  au  moins  les  dimeiiaions  suivunles:  12  mèlrtis  entre  la  la^^ile 
dé  dcujt  écuries  parallèles,  10  oièti es  entre  kl  façade  d'une  écurie  cl  le  pignon 
d'uoe  autre,  8  mètres  entre  deux  pignons  d  écurie  et  entre  une  laçade  et  un 
mar,  enlin  de  6à  8  mètres  entre  le  pignon  d'une  érurie  et  un  mur.  Ces  diâlances 
ne  sont  qu'un  uiininium  qu'il  y  aura  tunjours  avantage  à  dépa^^cr. 

Une  question  qui  se  présente  jujuiédiatenieul  lois  de  la  construction  d'une 
caserne  de  eavalerie  est  celle-ci  :    n*est-il   pas  nuisible  pour  \&^  hommes  d'ha- 

Iljtter  au-dessus  des  écuries?  on   d'autres  termes,  doit-on   construire  des   tali- 
jnetits  séparés  |»our  les  iiommes  et    pour  les  thcvaus;?   La   réponse  aujourd'hui 
ne  saurait  être  douteu:^t^  La  cominission  sjiéeîaîc  chargée  du  rapport  sur   la  ven- 
tilation des  écuries  {fiefiorl  m  the  VenlUaliQU   of  Gavât rt^  Stables,  lëtîa)  a 
iT^pondu  attirmativâment,    ot  en  France  les  nouvelles  casernes  de  cavalerie  sont 
eoostrnîles  d'après  ces  principes.  La  caserne  Menipen  tr,  a  Marseille,  terminée  en 
1862  et  destinée  seulemejrt  à  2  escadrons,  peut  être  citéL*  comme  un  modèle  du 
genre  de  êonsLructions  miiintenanl  adopté  en  France,  et  qui  présente  de  bomitt 
garatittes  de  salubrité  :  un  bâtiment  principal  cojilient  les  chambres  des  honim^ 
et  les  locaui  nécessaires;  deux  pavillons  séparés  du  bàtiuient  |)ar  un  espace  de 
14  mètres  ot  placés  sur  la  même  Irgne  contiennent  Tun  les  locaux  diseipUna ires  et 
les  latrines.  Tautre  lalorge  et  rinlirmcrie  vctérinaire.  Derrière  ces  consLructiouÈ^ 
Bp^étûltd  une  cour  de  G5  mètres  de  côté  sur  120  de  largeur,  et  au  fond  de  laquelle 
^■Ml|vent  deux  corps  d'écuries.  Enfin»  ou  a  placé,  en  arrière  de  ces  écuries,  un  Liâti- 
^|Bii  eon tenant  une  sellerie  et  le  magasin  li  fourragea.  Il  faut  tonjout  s  d'une  façon 
générale  reléguer  au  fond  des  cours  de  servict-  et  de  préll- renée  au  nord  du  quartier 
_jies  écuries-înli  raie  ries,  la  forge  et  ses  dépendances,  les  liangars  aux  voitures,  les 
■llépQls  de  fumitirs  et,  eulin,  placer  le  manège  mir  le  [>érimètre  de  la  cour  principale. 
Pour  faciliter  le  service  dans  les  quartiers  où  les  chambres  des  hoiiuneset  les  écuries 
sont  séparées,on  pourrait  relier  les  premières  aux  secondes  par  une  galerie  couverte. 
Eu  France,  les  chevaux,  dans  les  écuries,  doivent  être  dis[>osés  sur  un  rang  ou 
iur  deux  rangs,  prallèîcment  à  la  longueur  des  bàtimenls;  on  n'accorde  à  chaque 
Ciievdl  qu'un  espace  de  1%  45  dans  ïe  sens  de  la  longueur.  Les  écuries  doivent 
avoir  une  liaulenrsons-[ilafoiid  de  5  mètres  et  une  largeur  de  (î  mètres  quand 
filles fiont simples,  de  10"','iO  quand  elles  sont  doubles  et  que  le^  chevaux  y  sont 
placés  croupe  à  croupe,  de  12  mètres  quand  ils  y  sont  placés  tète  ii  tète.  Pour  éviter 
frais  de  construction,  souvent,  autrefois,  on  fiùsait  des  écuries  non  plus  à  deux 
rangs,  mais  h  quatre   rangs  de  chevaux  :  ces  écuries  comprenaient   une  travée 
Bttlrale surélevée  en  Ibrme  de  nel  dans  laquelle  étaient  placées  dtiux  rangées  de 
fievaux  et  deux  Lis-cotes,  dans  chacun  desquels  h  s  chevaux  étaient  disposés  sur 
pn  rang  avec  la  tète  tournée  contre  le  mur  deb  travée  centrale. 

La  commission  anglaise  demande  des  écuries  sans  étage  su|iéricur  d'une  largeur 
de  oâ  pieds  (10  mètres  environ),  de  M  pieds  de  haut  jusqu'à  la  prtie  supérieure 
de  la  muraille  et  de  ^0  pieds  jusqu'au  toil.  La  largeur  de  chaque  stalle  doit  être 
de  a  pieds  i/'J  (i'^,68  euviion),  et  deux  rangées  de  chevaux  seulement  doivent 
eitsler  dans  chaque  écujie.  Chaque  cheval  doit  occuper  un  espace  de  lÛÛ  pieds 
carrés  et  dis|w>ser  de  1605  pieds  cubiques  d  espace  (45  mètres  cubes,  environj.  Lo 

Eu  50  juin  1850  e?iige  au  moins  20  mètres  cubes  d'espace  par  chevaL  On 
1  nos  règlements  sont  restrictifs,  heureuse  meut  que  le  plus  souvent  ils 
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sont  dépassés  :  ainsi  au  quartier  Mempenti  (Marseille),  chaque  cheval  occupe  on 
espace  carré  de  S^^ï.SSet  jouit  d  un  espace  cubique  de  48"»*,20  ;  dans  le  quartier  de 
cavalerie  de  Colmar,  chaque  cheval  occupe  un  espace  carré  de  9"^,4î  et  un  espKe 
cubique  de  47°^ ,  dans  les  bâtiments  doubles,  c*est^à-dire  occupés  à  la  fois  pr 
les  hommes  et  par  les  chevaux;  dans  les  bâtiments  simples,  la  surface  assignée! 
chaque  cheval  est  de  9  mètres  carrés  66  et  la  capacité  cubique  de  56*^,3^. 

Les  chevaux,  dans  les  écuries  où  ils  séjournent  à  peu  près  constamment,  n'ont 
pas  moins  besoin  que  les  hommes  d*avoir  une  quantité  d*air  largement  dispensée, 
il  résulte  de  recherches  faites  par  Lassaigne  qu'un  cheval  exhale  i  2  fois  plus  d'adde 
carbonique  qu'un  homme  (Annales  d* hygiène  et  de  médecine  légale^  l^  séiie 
année  1847);  et  le  général  Horin  estime  quil  ne  faut  pas  moins  de  1801200 
mètres  cubes  d*air  par  heure  et  par  animal  pour  qu'une  écurie  se  trouve  dits 
de  bonnes  conditions.  En  France,  pour  faciliter  le  renouvellement  de  Taîr,  des 
portes  ayant  2  mètres  de  largeur  et  au  moins  2°',60  de  hauteur  sont  percées  dus 
chaque  façade  des  écuries  doubles,  ainsi  que  dans  les  pignons  et  les  murs  de  reU 
transversaux  ;  une  large  fenêtre  doit  exister  au  moins  de  trois  en  trois  cbeim. 
A  ces  ouvertures,  il  faut  encore  joindre  des  bouches  d'admission  comme  dins  b 
chambres  d'hommes  ;  la  commission  spéciale  pour  la  ventilation  des  écories  i 
calculé  que  ces  ouvertures  ne  devraient  pas  présenter  moins  de  12  pouces  carré 
par  cheval.  Dans  les   écuries  anglaises,  règne  dans  toute  la  longueur  somis 
sablières  un  orifice  longitudinal  continu  et  quand  l'écurie  ne  supporte  p•sdekf^ 
ments,  il  existe  encore  dans  toute  la  longueur  du  faite,  un  large  oriûce  de  >-entililisi 
fermé  par  des  persiennes  et  couvert  par  un  petit  toit  spécial.  Cet  ensemble  de  Ai- 
positions   a  donné  de  bons  résultats  :  ainsi  le  IK  Chaumont   a  constaté  à  li 
caserne  d'artillerie  d'Hilsea  que  dans  une  écurie  possédant  32  orifices  de  veatib- 
tion  et  fournissant  à  chaque  cheval  655  pieds  cubiques,  l'acide  carboniqoe  ne 
figurait  que  pour  i  ,055  sur  iOOO  ;  dans  une  autre  écurie  où  les  chevaux  disp- 
saient  chacun  de  1000  pieds  cubes  avec  400  bouches  d'admission,  25  fenétroet 
un  toit  ouvert,  l'air  ne  contenait  que  0,593  sur  1000  d'acide  carboni({ue,  c'«t4- 
dire,  qu'il  présentait  un  grand  degré  de  pureté. 

D'expériences  faites  dans  des  garnisons  de  cavalerie  du  nord,  du  midi  et  h 
centre  de  la  France,  il  résulte  que  les  chevaux  ont  plus  de  >  igueur  et  de  santé 
dans  les  écuries  dont  les  portes  et  les  fenêtres  restent  ouvertes  en  toute  sai>oo,de 
jour  et  de  nuit,  que  lorsqu'on  les  tient  enfermés. 

Dans  les  climats  chauds,  dans  les  pays  où  les  hivers  sont  peu  rigoureux,  oopes: 
tout  simplement,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Algérie,  installer  les  che\'aux  danstJe 
simples  liangars  complètement  ouverts  d'un  côté,  où  ils  ne  sont  par  conséquent 
placés  que  sur  une  rangée. 

La  ventilation  des  écuries  dont  la  nécessité  n'a  été  que  bien  tardivement  con- 
prise,  même  pratiquée  souvent  incomplètement,  a  suffi  pour  amener  une  dimi- 
nution énorme  dans  la  mortalité  des  chevaux.  Les  nouvelles  dispositions  ont 
procuré  de  1835  à  1858  une  diminution  de  51  sur  1000  chevaux  djins  U 
mortalité  par  la  morve  qui  trouvait  certainement  une  de  ses  causes  los  plus  in- 
portantes  de  développement  et  de  propagation  dans  l'absence  de  moyens  de  Teoli- 
lation.  Grâce  aux  dispositions  prises  dans  les  écuries  anglaises,  d'après  Wilkioson, 
vétérinaire  principal  de  l'armée,  la  mortalité  des  chevaux  a  subi  une  rédudioo 
de  20  pour  1000  par  an  (Journal  of  Oie  Royal  Agricultural  Society,  n*  5<«, 
p.  91). 
Dans  les  écuries  anglaises,  tout  le  mobilier  est  en  fonte,  en  fer  ou  en  tôle,  a 
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qui  permet  une  plus  gramle  propreté  et  met  h  Tabn  de  luiocndie  siirtorit  si  les 
eonslruclioiis  sont  voûtées.  U^  Ijats-fluncs  sont  en  tôle,  les  mangeoires  et  les  bril- 
les â  fourrages  en  fotite.  Le  pav.ige  dans  ces  écuries  e^t formé  de  cubes  en  l>iîf|ues 
dure>,  vitrifiées,  taillées  en  pinte  de  diamant  et  donnant  ainsi  Ijcaiiconpde  prise 
aux  pieds  du  clicvaK  Le  pavé  est  incliné  de  la  tête  vers  les  pieds  du  cheval  et  il 
présente  en  outre,  au  milieu  de  la  stalle,  une  rigole  de  15  rentimètres  de  largeur 
qui  prmel  récoulemeut  facile  des  matières  liquides.  Enfiii,  les  hommes  ne  sont 
pas  obligée  d':»voir  le  harnachement  de  leur  rfieval  daus  leur  chambre  ;  les  selles, 
les  effets  de  pansage  sont  places  dans  les  écuries  ou  dans  des  locaux  spéciaux.  Les 
iUg€S  d'abreuvoir  généralement  en  pierre^  en  France,  sont  faites  en  zinc,  en  AnT|e- 
terre^  et  placées  à  proximité  des  écuries.  Autour  des  écuries,  dans  le  casernement 
anglais,  existe  toujours  une  galerie couverle  servant  de  han^ur  à  liliere.  Les  fosses 
à  fomier  lorsqu'elles  ne  sont  pas  convenablement  constrniles,  bien  étimche^,  peu- 
tcnt  iïussi  bien  que  les  fosses  de  latrines  élre  une  cause  de  l 'infetlion  de  Tean  ; 
Ktrdiner  conseille  de  les  remplacer  par  de  ^Tarides  caisses  en  fer-blanc.  Dans  tons 
feft  cas,  lt>5  fumiers  m  devront  jamais  séjourner  longtemps  et  être  enlevés  sinon 
chaque  jour,  au  moins  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

XVI,    DkS   effets  0E    l' in  salubrité    des   casernes  et  des  MOVENS  D*T  RKItÉlïtER. 

f.^  oient,  tel  f|n"il  existe  aujourdlnii,  joue  dans  la  patholofrie  du  soMat  un 

T^^  -ique  considérable  (|ue  personne  ne  saurait  ronteslei\  Deux  maladies 

tout  spécialement  sévissent  sur  la  plupart  des  armées  enropéermes  et  snr  ta  nôtre 
^particulier:  la  fièvre  typhoïde  et  h  tubercnlo?e.  L'accumulation  d*un  nombre 
^C»p  considérable  dlionimes  dans  des  casernes  sonvenl  mal  situées,  mal  aérées,  a 
peut-être  la  plus  grande  part  dajis  l'étiologie  des  ces  deux  àffectîtms.  Ce  fait  est 
Jemcnt  vrai  que  c'est  toujours  |>eu  de  temps  après  rarrivée  des  recrues  qui 
mbrent  les  casernes  que  ces  deux  maladies  exercent  surtout  cliaque  année 
ravages.  On  a  encore,  non  sans  raison,  attribué  au  moins  en  paiïie  à  Tin- 
de  l'encombrement,  une  aftection  très-commime  chei  le  soldat,  la  sto- 
tite  ulcéro-menibraneuse  (Malapert,  Considérations  htj<fiéniffues  aur  quelques 
tes  et  parti adièretnent  sur  ien  ^tonmtitex  oecmionnéeii  }mr  tencotnbre- 
t  des  troupes  dana  les  hàlimenl^  on  eUes  sont  casernées^  In  Métnaires  de 
'ecine  minuiire,  1858  t.  LXV,  p.  580). 
L'accumulai  ion  des  hommes  dans  les  casernes  doit  aussi  être  invoquée  pour 
expliquer  le  développement  et  la  propagation  de  l'ophtlndmie  granuleuse  dans 
l'-e  îtalietuie  et  surtout  dans  l'^^rmée  bcî^^e,  ainsi  que  l'out  si^^nalé  Gouxée, 
Caisne,  de  «'onde,  lïairion,  etc.  ;  le  typhus  endémique  dans  l'armée  russe, 
rarmée  autrichienne,  reconnaît  aussi,  en  grande  partie,  la  même  cause.  Lin- 
ce  d'un  mauviûs  casernement  se  fait  même  sentir  dans  les  grande*  épidémies; 
en  1852  deux  compagnies  de  pompiers  mal  logées  dans  la  caserne  du  Vieux- 
►nd)ier  fournirent  1 7  cholériques,  tandis  que  145  vétérans  lo'^ésd.ms  de»  cham* 
spacieuses  prenant  jour  sur  le  Luvembourg  ne  présentèrent  qu'un  seul  en 
choléra  yGazeile  médicale,  184ti,  p.  747). 

fièvres  L^nptivcs,  et  en  particulier  la  scarlatine  et  lu  rougeole,  trouvent  encore 
s  les  casernes,  conmie  dans  toute  habitation  collective  du  reste,  les  meilleuret 
idilioiisde  propagation. 

M  dissémination  des  individus  joue  un  rôle  tellement  important  dans  la  salu- 
é  d*Uîie  caserne  qu'on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point:  sufqirimer  renconi- 
ment,  C'est  remédier  à  la  plus  grande  cause  d*ins:dubrité.  Lts  faits  les  plus 
ban(s  abondent  à  l'apjrui  de  cette  assertion;  nous  en  citerons  quelques-uns. 
WCT.  E>c,  XH.  50 


du  roi  Louis-Philippe,  et  elle  disparaissait  immédiatement  a] 
SaintrCloud.  La  garnison,  en  temps  ordinaire,  se  composait 
500  hommes  et  ne  fournissait  presque  pas  de  malades;  dès  qi 
garnison  étuit  portée  à  1200,  et  ks  hommes  étaient  alors  entas 
bres  étroites  et  mal  aérées  (Tardieu,  Dict.  d^hyg,^  V*  éd.,  t.  1 

Si  la  caserne  est  un  mal  nécessaire  pour  une  armée,  il  faut  de 
d*en  atténuer  autant  que  possible  les  fôchcux  effets  ;  aussi  point 
mentales  où  le  luxe  de  Tarchitecture  s'étale  aux  dépens  de  1 
vastes  bâtiments  reliés  entre  eux  et  circonscrivant  des  cours  $ 
stagne  et  où  les  miasmes  s'accumulent.  Que  les  bâtiments  d 
hommes  soient  largement  espacés,  disposés  parallèlement  et  aflt 
à  deux  compagnies  ;  si  la  disposition  parallèle  ne  peut  être  ado] 
Ions  soient  placés  en  échelon.^,  ou  bien  encore  dis|)osés  en  rayo 
point  central  où  seront  placés  les  locaux  accessoires;  que  les  ch 
au  maximum  vingt-cinq  lits,  fournissent  à  chaque  homme  un 
50  mètres  ;  que  ces  chambres  possèdent  de  larges  et  hautes  fcitùirc 
lits,  avec  des  ventouses  pour  l'admission  de  l'air  et  une  chen 
pour  l'air  vicié;  que  des  cheminées  ventilatrices  soient  insta 
chambre  et  assurent,  en  même  temps,  le  chauflage  et  la  vent  il: 
ver;  enlia,  (|ue  les  cuisines,  les  buanderies,  Tinfirmerie,  les  éc 
soient  établies  dans  des  locaux  Isolés  et  distincts  ;  que  Tespacc,  1 
largement  dispensés  ;  que  la  propreté  la  plus  sévère  règne  dnnj 
de  la  caserne  :  c'est  à  ce  prix  seulement  qu'on  pourra  en  assnr 

Pour  installer  une  caserne  dans  de  semblables  conditions,  il 
espace  considérable.  Ainsi  Li  caserne  de  Colcliester,  nouvelleme 
un  régiment  de  TyOO  chevaux,  occupe  une  surface  d'environ  10 
là  une  cfuise  d'énorme  surcroît  de  dépenses  ;  mais  le  côté  éconoi 
tion  ne  saurait  primer  le  point  de  vue  hygiénique,  tout  inU 
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^  S'il  n  est  pn«  pojisJLL.'  iretablir  Tarniét^  tout  enliere  thiis  {\es  camps  semLlililes, 
kdùit  AU  mwns  piolitei  de  l'exigé rit'iji:i!  yojyise,  abaiultuMici  le^  erronieiiis  qui 
subsislciU  encore  en  matière  de  cascrneiuenL  et  taire  béneticiei-  le  soldat  des  pro- 
giès  lie  rkiygione.  E.  IloisiEAti-        • 

toulKRjr'iiiR.  —  Ci>LoufiKi<.  fH^^eK  sur  la  mnté  des  gens   de  guerre,  p.  157.  Paris. 
t775«  —  GtHVEAir  {M.].  Clinique  dm  rfttmtes,  Tbèse  di»  Paris,  an   XI 1,  ïi*  *25ÎK  —  fJiiLLtf 
(P.  M,),  Ùat  actuel  de  in  iéffutlfiiion  hut  Vadminhiretioti  den  troujtcM.  5*  édition.    F**iriç. 
1811,  t.  HK   —    Encijciopédic  mtlhodique.   Art.    J.ogcmvnt  drs    Irouprs,  t.    1\ ,    ji»  319, 
—  J*CKjo?t  (Fïobert).  Formation  and  tiiscipîiitc  of  Armies.  Loi itloi).  1824.  —  Vaidit.   Dtclion- 
futire  de*  sciemr^    médicate:^,  Puri^,  ièillS,    t.    XXIll,    art.    Hygiène  militaire.  —  Pittc^T- 
DtïiiiuTKLnr*  A  ri,  Ca-^nnc,  m  DitiL  de  t'inihuitrie  munufacturiére,  fie,  l.  III.  Paris*  1S35. — 
PiHUA».  De  la  nécessite  d'une  Vimtiîation  continue  et  d'un  moyen  simple  de  Veffevttter.  In 
Breneit  den  mémoirex  de  medfiine  militaire,  t.  XLIX,  p.  257  ;  18*0.—  Voisnr  (J.'C),  Hygtène 
du  Mnldnt  ett  EMpttgne,  en  Portugal  et  en  Afrique   (iVonf,,  apptienhle  nu   xoldat  dann  Ifâ 
paiiirx  nu^rijilicnateMdelii  fmnre.  Paris,  îHlKp.  21. —  ^vrii..  El^tnenta  d'itytjivnr  tnilttaire. 
JParîs,  I8l!>. —  MoNFAicoxfî  I'ommi  he  (J.-B.),  TraU**  de  In  ^uiitt/riU'  dttnn  te»  gtttndtx  nl/ei. 
Ljoiit  1846,  p,  I5K.  —  BotniN  ;j.-<lli.).  Hygiène  militaire  rumparéc  et  ntatit^i/pie   médicale 
dea  années  de  terre  et  de  mer,  Paris,  1848,  p.  55  j  Dn  vaxernemcnt  en  f^raxae* —  Picaud  (L.). 
ConMiderationt  hygiéntiptex  .uir  lerasernement  des  truiipes.  Tht-se  de  Slraîsîiourf*,  1840,  n*  I  !â. 
— ^1*4.^0».,  Oie  Canernen fraye,  [il  lfcnkc*s  Zcitftchr.  /.  d.  St.  IH48.  ci  Can%tatt'%  Jahre»b.,  1841*, 
1.  Yïl,  p    15.  —  (ioipELirR.  Mf moire  une  la  salubrité  dex  caMernes  de  (a  ilharentr-lnférienre, 
lo  Hecuetl  de  tnémoircs  de  médecine  militaire^  1841,  t.  L,  p.  1*  —  Djtï  el  Jjrfiit^si'Ai  t.  Des- 
eripiimt  des  en  rentes  de  Sriint'Picri'e  et  de  la  citadelle  à  fjaml.  In  Arch.  Ifclgett  de  méde- 
cine militaire,  t.  I,  anntV  1848,  p.  *207.  —  Iti-jvnF.  Dcneriidion  den  canerticK  d'0»tendc    In 
Arch^  belges  de  mcd.  miL,  l.  Il,  1848,  p.  34'J.  —  Lituti^sn.  Extrait  d'un  rnppvtt  adrenaé  à 
|f«  le  mlnixtre  de  lu  yuerre  t  elativentent  an  Vidume  d'air  à  assurer  aux  hommen  de  troupes 
dmw  k»  chambres  des  casernes.  In  Annales  de  chimie,  3*  stTro.  t.  XXVII,  p.  373;  1849.  — 
Porttt-IïiriLFfftT.  Des  casernes  en  géttéral  et  des  casernes  de  passage^  lu  lievuc  scient ifitpu; 
ei  adminislratit*e  des  armées^  etr.  Pnris.  1850,  I.  I,  p,  3iO.  —  Uauhis   (j^»'in'-nil).  Diction- 
noire  de  l'armée  de  terre.  Pax'iîs,  1851    Art.  Ca?crncs,— îloir.«.sf:Atr.  Ventilation  des  casernes. 
In  Archives  belges  tic  médecine  militaire.  1'*  si^rie,  l.  VU  et  VIII.  —  UitN^^r  (A.).  Hygiène 
tmtiUiire,  Etudes  sur  ta  eonsinution    des  casernes,   elc.    riruielirs,  18.j*j.   —    LAi.iniA.^T. 
(C*-U.j.  hi  caserne  des  douanes  au  Havre  et   les  cités  ouvrières.  Le  Havnv  1858,  in~8"«  — 
Rôi^fCiOL.   Hygiène  militaire.  Paris,  1857,  iti-8",  |).  22.  —  fteport  of  the  Officiai  Ommitlee 
on  iîarruck  Accomnvfdalion  for  ihe  Amnj.  In  Hlue  Dook,  1855,  —  happori  sur  les  rosernes 
ete  la  tdle  de  linwclles.  In  Arch.  belges  de  méd.  mîL,  t.  XXV,  p.  405;  18fHl,  jKir  l<*s  nit«inhre4 
diî  Ja  comm,  d'liy;.;iénL\  V.  Lytediccven,  J.  U.  ï>epairp.  D'  Dieiidûniit%  pLunani'l,  rapporteur, 
'-^  Nouveau  règlement  du  30  juin  1854Î,  sur  le  xcrvice  du  casernement.  In  Journal  mili^ 
êaire  officiel,  t*  s^'uiestrn   185'.».  n*  45,  p.  *il7.  —  lia  p  ports  généraux  du  conseil  de  talu- 
briié  de  la  Seine.  Paris  lKri5.  p.  124.—  Instruction  sommaire  du  cnuxtil  d'hygiène  publique 
pour  la  ventilation ^  (c  rhaoffngc.  l' installation  des  latrines  dans  lex  établtssentents  publics. 
In  Atfh.  belges  de  méd.  miL,  t.  XX Y,  p.  *i4  ;  18tJ0, —  STiuuiETLR.  MfLcimen  der  kriegshtit- 
kunst.  1861,  —  U.*i<ii(>^i*.  A  Treatise  vn  Hygiène.  VhihuUAph'uh,  I8(il»,  —  General  Heport  of 
ihe  Commission  appoinled  for  iniprovistg  the  Sanltary  Condition  of  Uarrackn  and  Hospitats. 
L«tt)don,  18G1,  —  Heport  on  the  Ventilation  of  Cnvalrg  Stables,  18fl5,  —  Mi^s  Fiouk^ck  Nir*H- 
tixiéAi,!:.  Otfservatioos  on  the  Evidence  contained  in  the  Stationat  Départs  submdted  ta  her 
Majestg  bg  the  iioyal  Commit  non  on  the  Sandarg  Stute  of  the  Armg  in  India.  L  on  don,  1803. 
fàliiij&i}.  Dictionnaire  d  hygiène  pubtiguc.  "2*  ^lilion,  Paris^  t8»VZ.  Arliclf  Casernes,  — 
(A,).  Etudes  sur  la  vcntitatton,  Pons,  18C5,  t.  11,  p.  L».  —  Wehh   IL).  Denuirks  on  the 
tketlth  of  Europcan  Soldicrs  in  Indta.  Lk»rnLnj',  1804.  —  Suggestton  in  regard  lo  santiary 
Works  required  for  improving  Indian  stalijtt»,  1804.  —  PiiAorn  [il.  J).  Das  preusnischr  mi- 
litatr-medifinal-Wcsen.    Berlin,    l804-4i5,  p.   2l2-'i30,  elc.  —  Gontio^   i  Alex  an  der).  Armg 
tlt/çÈrne.  talninit  and  Lniidon.  1860  :  Darractis,  p.  554  —  Favue  iE.).  L' Auiruhe  et  ses  msii- 
iutiotu,    bniiiv^,  \Hi\ii.   Cnsentcs^  p.  151.  —  J*^>e\.  Solas  sacadaa  del  Itbao  de   menwria 
4e  «w  médtco  mititor  nombrado  para  desempeitur  una  annidun  cienttfica  en  la  Atrmaata 
del  Sorte.  Plan  de  un  cuartet  modelu    Hevista  de  sanUad  militar  Espanota  y  entranjera  , 
t.  IlL  p   5,  MiKlrnl,  l8(iti) — Lévt  i\licbelî.   Happart  sur  les  progrès  de  Vhtjtftene  militaire, 
l*am,  1807.  ^l)v  mùhk.  Traité  d  hygiène  puhltguc  et  privée,  o'  êdil.,  t.  Il,  p,  517.  Pans, 
1WS9. —  liomn  (AJ.   ^lanuel  pratique  du  c/tauffaye  ri  de  la  ventilât wn.  Pari*,   1868    tZa- 
p.  82,  —  Hftpport  de  la  commission  mtvraationate  a  l' Ej^jkûsition  de  18G7.  Paris* 
.—  liapport  de  fa  haute  commissinn  militaire  sur  l  EjrposUton  de  1807;  1"  Kapinjrl 
Icgouest,  i».   78.  Pariç,  18011,  —  Hecucil  détetblissemcnts  et   d*édi fiées  déitendanJ  dm 
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dépariemefil  de  la  guerre,  etc.,  Paris,  E.  Dumaine.  1864-67.  —  Ochwadt  (A.].  Bekrége  v 
milUait'Hygiene  im  Kriege  und  im  Frieden,  Beriin,  1868.  —  Kibcbsce  (C.].  Ldvrlmck  étt 
MUitâr-Hygietie,  Erlangen.  1869,  in-8%  p.  264.  —  Parus.  A  Manual  o{  Pradkal  ffy^inr 
nrepared  êpeciàlly  far  Use  in  the  Médical  Service  of  the  Army,  Third  édition.  Loiukn.  IttS; 
Barrackê,  p.  304.  —  Gakongb  (J.-F.).  Considérations  sur  Vhygitne  de  VinfanUrie  à  VinM' 
rieur.  Thèse  de  Paris,  18t9, n*  78.  —  Reclav  (prof.).  Gutachten  ûber  den  Bau  einer  Kaserm 
In  Deutsche  Vierteljahrsschrifl  fur  ôffeniUche  GesundheiUp/lege,  Leipzig,  1869.  Ux  waà 
Hoth,  Handhuch  der  milUàir  Gesundheilspflege.  Berlin,  1870.  —  Report  on  Barracktad 
HospUals.  War  DepartmetU-Surgeon-GeneraVs  Office,  'Washington,  Deceaiber,  1870  Fiy. 
la  Bibliographie  de  l'article  Camp).  E.  B. 

CASIA.  Nom  appliqué  par  les  anciens  médecins  et  naturalistes  à  itlusieurs 
écorces  aromatiques,  notamment  aux  Cannelles.  Le  bois  et  récorce  de  Garni 
{Daphne  Gnidium  L.)  ont  aussi  porté  ce  nom  (voy.y  d'après  Mérat  et  Delens 
{Dict,  Mat.  méd.,  II,  126),  les  Commentaires  sur  Virgile^  de  Ifartyn). 

H.  Bh. 
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Cabboxc  (Chimie).  Id.    309 

—  (Action  physiologique  et  toxi- 

cologie). Coulier.  320 

—  (Emploi  thérapeutique).     De- 

chambre. 322 
Carboxique  (Acide)  (Chimie).  Lutz.  325 

—  (Emploi  médicaH.   Decham« 

bre.  331 
CABBoxiKATKnr.  Id.      343 

CàMopmmoLiQUE.  Id.      343 

Camotvulbrce.  Id.      343 

CARB0T15iATD.  LutZ.   343 

Carbotimqub  (Acide).  Id.    341 

CARauii    d'itobocène    (voy.    Hijdrocar- 

hure). 
CiBBFBc  DE  sooFiiE  (voy.  Cfirbone). 

CARBCBEf  MÉTALLIQUES.  LutZ.   344 

CABGA5iiBBs  (Eaux  min.  de).    Roturcau.  314 

Carca50  (les  trois).                    Chéreau.  346 
CABCA850XE  (6ei\j.-Gaud.) .       Montanier.  340 

Cabcbésicr.                            Dechambre.  346 

CiBcivoMK.  (Histologie).                Cornil.  347 

—  (Partie  clinique).  Hi'nocque.  309 
Cabdage.  Beaugrand.  415 
Caroami!ib.  Bâillon.  417 
Cardamomes  (Botanique).          Planchon.  418 

—         ( Emploi méd.j.Fonssagrives.  419 
CABDA5  (les).  Qiéreau.  420 

Cardêbe.  Bâillon.  422 

CABOErBS  (voy.  Cordage). 
Cabdialgie.  Dechambre.  423 

Cabdiaques  (Nerfs)  (voy.  l^nami^Hpixiri- 
gue  et  ^limpathique  i>«nf']. 
Cabdiaques  (Vaisseaux)  [voy.  Cœur  et  Co- 
ronaires ^Vaisseaux)]. 
Cabdu  .  425 

Cabdival  424 

CARni!iALEs  [Humeurs) .  Rcgnard.  424 

Cardiographes.  Narcy.  425 

Cabdiosperme.  Bâillon.  453 

Cabiiite.  Piirrot.  45  i 

Cardol.  Dechambre.  472 

Caboo5.  Fonssagrives.  472 


Chéreau.  47S 
BaUlon.  473 

Laboulbène.  473 


Ollier.  473 

Magitot.  505 

Dechambre.  500 

Bâillon.  590 

Montanier.  591 

Planchon.  593 

Beaugrand.  594 


Cabdoso  (les  deui) . 
Cabdcacées. 

Cabdoos  (voy.  Chardùti). 
Cabet. 

Cabex  (voy.  Jjùchf). 
Cabica  (voy.  Papayer). 
Cabie. 

Carie  des  vs,rt%. 
Carie  des  vâsÉTAUZ. 
Cabissa. 
Cabl  (les). 
Cablixe. 
Carlisle. 

Cablsbad  (voy.  Karlêbad) 
Gabluoovica.  Bâillon.  595 

Garmichael.  Beaugrand.  505 

Garmixati.  Id.         506 

Carmuatifs  [voy.  Carmmaiive  (Médica- 
tion)]. 
Garminatite  (Médication).  Fonssagrives.  508 
Carminé.  602 

Garmoxa  (les).  Beaugrand.  002 

Carnassiers.  Gervais.  603 

Carnauba.  Bâillon.  605 

Çar-xgadhara.  Liétard.  604 

GARxincATioii.  Cornil   604 

Carnivores.  Gervais.  605 

Cabou^ej  Arcliip«l des)  (voy. Polynésie). 
Carolps  (J.-M.-Fr.).  Beaugrand.  608 

Caron.  Montanier.  608 

Gaboxccle  ucrtmale  (Anatomie  et  Phy- 
siologie). Testelin.  600 

—  (Pathologift).  Id.        010 
Garoncui.es  MTRnFORMEs  (voy.  Vagin). 
Caronccles  urIIthralks  (voy.  Urèthre). 
Carotide  (Anatomie).                    Lefort.  621 

—  (Pathologie).  Id.     623 
Carotide  interne.  Id.      673 

—  externe.  Id.     675 
Carotidien  (Tronc). 

Carotte  (Botanique).  Planchon.  679 

—  ^Emploi    médical).   Fonssagri- 

ves. 679 
Carottine  (voy.  Carotte). 
Caroub.  Gobiey.  680 

Caroubes.  Fonssagrives.  681 

Caroubier.  Bâillon.  681 

Carpasus.  683 

Carpe  (voy.  Main). 

~     Zoologie).  I^bouiltène.  683 

Carpesiun.  Planchon. 

CARmoLOGiR.  Brochin.  686 

Carpi  (voy.  Derengario). 
Carporalsamon  (voy.  Balsamodendrow. 
CARPOBOLéEs.  Bertillon.  686 

Cabpur  (Jos.-Const.).  Beaugrand.  687 

Cahrageen.  Gobiey  et  Fonssagrives.  688 

Carrathaca  (Eaux  min.  de).     Rotureau.  600 
Garr^.  cri'ral.  Ilénocque.  004 

CaBBA  DE8L0MKS.  Id.  t 
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CAMi  DU  HistTox.  Hénooque.  095 

CahH  raoxATiuB.  Id.        090 

GabbI  db  u  rsitE  (Toy.  Bandageg'K 
Gabbé  (Lobe).  690 

Cabbkau.  Dechambre.  690 

CABBKutT.  Laboulbëne.  090 

CABBftBB  (les).  Ghéreau.  090 

Cabbrbo.  Beaugrand.  698 

GABBiftBKt  (Hygiène  publique) .      Id.       698 
Gabbibrs.  Id.        099 

Gabbo  (Jean).  Id.       700 

Cabbon  du  Vilubds  Id.        700 

Gabrosa.  Id.        701 

Gabkwell  (Sir  Rob.).  Id.       701 

Cabthamr.  Dalllon.  702 

GABniAMiiRs  (voy.  Carthatne). 
Gabthaviiir  (voy.  Carlhame). 
Cabtheuvkb  (les).  Montanier.  701 

Gabtiih  (li.-Viiic).  Benugrand.  707 

GABTlKBt.  Id.  707 

Gabtiuuk.  Rol)in  et  Legros.  707 

—        ns  Mkciel.    Magitot  et  Robin.  737 
Gartilao£i!ik  (voy.  Cariilaffe). 
Gabum  (voy.  Carpi). 
Gahus.  Dechambre.  7Ô8 


Cabci  ;Karl-Giist.).  Beingrand. 

Gabtâcbol  (voy.  Camphoeréogote . 
Cabtallo.  Beau^Tind. 

Cabtèse  (voy.  Corri) . 
Cabh  (Botanique  .  Bâillon. 

—    (Matière  médicale\  Fonssagrirr's. 
Gabtocab.  Bâillon. 

CABTonirLLCiE  (voy.  Girofle). 
Gabtopbillcs  (voy.  Giroflier,  CEillet . 
Cabtota.  Bâillon. 

Casal.  Beaugrand. 

Gasamcciola  d'Isoiia  (Eaux  min.  et  l^in« 
de  sable  de).         Rotureau. 
Casca.  Bâillon. 

Casca  d'A^ta.         Le  Roy  de  Méricouii. 
Gascaba  (voy.  Quinquina] . 
Gascalbs  de  QuADALAiARi.        Beaugraiid. 
Cascarille  (Botanique).  Bâillon. 

~         (Emploi   médical].     Fonssa- 
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Cascariluxe  (voy.  Cascarille] . 

Gascaria. 

Gaséins  (voy.  Lail). 

Casernes. 

Casia. 


gnve*. 


Baiilon.  Vj^ 


BaiiiDn. 
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